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MPinS  m  TEIIPS  IBS  PLUS  REÇUES  JUSQU'A  «OS  JOURS. 

Les  an icles  précédés  d'un  astérisque  [•]  ne  se  trouvent  pas  dans  la  dernière  édition 

de  la  Biographie  Universelle,  et  sont  aussi  omis  dans  le  Supplément. 
Les  articles  précédés  de  deux  astérisques  [^]  concernent  les  iiemmes  encore  vivants. 


CORTESË  (Alexandre),  littérateur  italien,  né 
en  1469,  mort  en  1499.  Sa  fin  prématurée  l'arrêta 
dans  la  carrière  des  honneurs ,  qu'il  avait  com- 
mencé à  parcourir  avec  éclat;  il  était  déjà  secre- 
tarius  brevium  et  nuntius  apostoUcus.  Il  fut 
l'ami  de  Politien,  et  cultiva  avec  succès  la  poésie 
latine.  Ses  Carmina  ont  été  imprimés  à  Flo- 
rence en  1483,  et  de  nombreuses  pièces  de  sa 
façon  se  trouvent  dans  les  Deliciae  Poetarum 
Italorum,  1. 1,  p.  779.  —  On  a  publié  aussi  son 
Poemation  en  l'honneur  du  roi  de  Hongrie  Ma- 
thias  Corvin.  G.  B. 

Tiraboschi,  5(oria  deîla  Letieratura,  t.  XVII,  p.  224. 

CORTESE  (  Grégoire  (1)  ) ,  tlîéologien  italien, 
né  à  Modène,  en  1483,  mort  à  Rome,  le  2.1  sep- 
tembre 1548.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Bo- 
logne et  à  Padoue,  il  fut  quelque  temps  attaché 
au  cardinal  Jean  de  Médicis,  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X.  Le  goût  de  l'étude  et  la  faiblesse 
de  sa  santé  l'ayant  ramené  dans  sa  ville  natale, 
il  devint  en  1504  recteur  de  l'église  paroissiale 
d'Albareta,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Modène 
et  vicaire  général  du  diocèse.  Trois  ans  plus  tard 
il  se  retira  à  Polirone,  près  de  Mantoue,  dans  un 
couvent  de  l'ordre  des  Bénédictins  du  Mont- 
Cassin.  Chargé,  en  1515,  par  l'évêque  de  Grasse 
d'introduire  la  règle  bénédictine  dans  le  monas- 
tère de  Lérins ,  il  en  devint  le  prieur  et  l'abbé, 
en  1 524 .  Après  avoir  administré  plusieurs  autres 
couvents  de  bénédictins,  il  fut  nommé  visiteur 
général  de  son  ordre.  Appelé  à  Rome  en  1536, 
il  fut  créé  cardinal  le  2  juin  1542,  sur  la  pres- 
sante recommandation  des  cardinaux  Contarini 
etSadolet.  En  1543  Paul  m  lui  conféra  l'évêché 
d'Urbin.  On  ne  saurait  faire  un  plus  bel   éloge 

(1)  Il  s'appelait  Jean-Baptiste  de  son  nom  de  baptême  , 
et  prit  celui  de  Grégoire  en  entrant  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoît. 
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du  cardinal  Cortese  qu'en  citant  ce  passage  d'une 
lettre  de  Sadolet  à  Paul  III  :  «  Is  autem  est  Gre- 
gorius  Coitesius  abbas  de  quo  nemo  est  pro- 
fecto  qui  nesciat,  qusecumque  in  raagno  et  bono 
sacerdote  postulanda  sunt ,  omnia  in  eo  excel- 
lenter  inesse,  ingenium,  consilium,  eloquen- 
tiam,  doctrinam,  et  quae  his  quoque  laudabiiiora 
sunt,  quoniam  christianis  moribus  sunt  propria, 
pietatem  prœlerea,  continentiam ,  religionem.  » 
Cortese  laissa.un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
presque  tous  manuscrits;  Hersilie  Cortese,  sa 
nièce ,  ou  plutôt  sa  fille  naturelle,  fit  paraître  les 
deux  suivants  :  Epistolarum  familiarmm  la- 
tinosermone  liber  ; — Adversus  negantemPe- 
trum  apostolum  Roma fuisse;  Venise,  1573, 
in-4°.  Les  œuvres  complètes  de  Cortese  furent 
publiées  par  Jean-Augustin  Gradenigo,  évêque  de 
Ceneda ,  sous  ce  titre  :  Gregorii  Cortesii ,  mo- 
nachi  Casiriatis,  S.  R.  E.  cardinalis ,  omnia 
quae  hue  usque  colligi  potuerunt  Opéra  ab  eo 
scripta,siveadillum  spectantia;  illi,  2  vol. 
in-4°. 

T\rabosc]a\,  Storia; délia  Letterattira  Italiana,  t.  VII, 
part.  I,  II.  —  Le  Mire,  Bibliotheca  ecclesiastica.  —  Gin- 
guené,  Hist.  litt.  d'Ital.—  Morcn,  Grand  Dictionnaire 
historique.  —  Auberi.  Hist.  des  Cardinaux.  —  Teissier, 
Éloges  des  Savants. 

*coRTESE  (Jules-César),  poète  napolitain, 
né  vers  la  fin  de  1570  (on  ignore  la  date  de  sa 
mort).  Il  appartenait  à  une  famille  noble,  et  se 
rendit  fort  jeune  encore  à  la  cour  du  grand- duc 
de  Toscane ,  Ferdinand  de  Médicis.  Il  soupira 
pour  une  jeune  beauté ,  qui  reçut  fort  mal  ses 
déclarations  de  tendresse,  et  il  revint  dans 
sa  patrie,  livré  à  un  chagrin  profond.  Dans  le 
but  de  se  distraire  et  de  se  venger,  il  s'avisa  de 
composer  un  poëme  satirique  dirigé  contre  les 
femmes;  mais,  au  lieu  de  s'en  prendre  à  des  da- 
mes de  haut  parage ,  il  choisit  pour  héroïnes  les 
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vajasse,  ou  servantes  des  ménages  bourgeois.  La 
Vajasséide,  partagée  en  cinq  chants,  parut  en 
1604  ;  elle  eut  en  quatorze  ans  seize  éditions. 
Comme  tableau  des  habitudes  populaires  de  Na- 
ples  à  cette  époque,  c'est  un  livre  amusant  et 
digne  du  succès  qu'il  obtint;  les  fêtes  du  peuple, 
les  superstitions  nationales  s'y  montrent  sous 
une  physionomie  vivante  et  réelle. 

Encouragé  par  ce  brillant  début,  Cortese  reprit 
la  plume  et  mit  au  jour  divers  ouvrages.  Dans 
ses  Micco  Passaro  innamorato,  il  chante  les 
aventures,  les  mœurs,  les  revers  d'un  fanfaron, 
passablement  poltron  en  réalité,  et  type  alors 
en  vogue  d'une  classe  de  personnages  qu'avaient 
enfantés  les  discordes  civiles  et  l'habitude  du 
désordre.  Le  Cerriglio  incantato  est  un  pcëme 
en  six  chants,  rempli  de  narrations  de  sorcelle- 
rie, de  combats  avec  des  géants  et  d'épisodes  che- 
valeresques et  facétieux  ;  ce  genre  était  alors  fort 
à  la  mode.  Dans  tous  ces  écrits  on  rencontre  une 
facilité  inépuisable ,  un  style  pittoresque ,  une 
phrase  tellement  vive  qu'elle  réclame  le  secours 
du  geste,  une  versification  sonore  et  pleine  de  ja&- 
tance.  Des  onomatopées  bien  autrement  expressi- 
ves que  celles  qu'a  enregistrées  Charles  Nodier  s'y 
rencontrent  en  foule.  Cortese  alaissé  quelques  au- 
tres ouvrages  ;  mais  ils  offrent  moins  d'intérêt  que 
les  trois  poèmes  cités.  Le  Voyage  au  Paillasse  est 
une  production  en  sept  chants,  froide  et  manquée  ; 
la  pastorale  de  La  Rose,  inspirée  par  le  Pastor 
ftdo,  est  gâtée  par  les  exagérations  et  les  images 
fausses  qui  dominaient  alors  dans  la  littérature. 
Le  roman  en  prose  des  Aventures  de  Ciullo  et  de 
Gerna  n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  qu'il 
est  écrit  en  napolitain.  Cortese  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  en  itahen  pur,  et  c'est  un  bonheur  pour 
lui,  car  les  poètes  patois  de  l'Italie  perdent  tous 
le  mérite  qu'ils  peuvent  avoir  lorsqu'ils  veulent 
faire  usage  de  l'idiome  classique  de  la  Toscane. 

CoUezionel  di  tuttii  Poemi  in  lingua  Napoleiana; 
Napoli,  1783.  —  Foreign  Quarterly  Review ,  n°  IX,  no- 
vembre 18Î9.  —  Ferrari,  De  la  Littérature  populaire  en 
Italie,  dans  la  i?eî)2ie  des  Deux  Mondes,  15  février  1840. 
~  Ginguené,  Hist.  litt.  d'It,  IX.  —  Toppi,  Bibl.  Napolet. 

CORTESE  iPaul),  théologien  italien,  né  à 
San-Geminiano ,  en  1465,  mort  en  1510.  Il  entra 
dans  les  ordres,  et  s'adonna  à  l'étude  delalittéra- 
turelatihe,  s'attachant  particulièrement  à  Cicéron, 
et  s'efforçant  de  l'imiter.  Il  composa  à  vingt-cinq 
ans  sur  les  hommes  savants  de  l'Italie  un  dialo- 
gue élégant,  qu'il  adressa  à  Politien.  Il  fut  secré- 
taire apostolique  sous  Alexandre  YI  et  Pie  III,  pro- 
tonotau-e  et  enfin  évêqued'Urbin.  On  a  de  lui  :  De 
Bominibus  doctis  Dialogus  :  cet  ouvrage  a  été  pu- 
blié par  Alexandre  Politi,  plus  dedeux  siècles  après 
la  mort  de  Cortese;  Florence,  1734,  in-4'';  —  Jn 
quatuor  libros  Sententiarum  P.  Lombardl 
Commentaru  ;  Rome  1503  ;  Paris ,  1513  ;  Bâlc , 
1540; — De  CardinalitUylibri  très;  1510,in-fol. 

Paul  Cortese  avait  deux  frères  :  Lactance,  qui 
écrivit  sur  les  Commentaires  de  César,  et 
Alexandre  (  voy.  Cortbse  [  Alexandre  ]  ). 

Dopin  ,  mbliothèque  des  Auteurs  ecclésiastiques  du 


seizième  siècle.  —  Moréri,  Grand  Dictionnaire  /itsto- 
riqne.  —  Tiraboschi,  Storia  delta  Letteratura  Italiana, 
t.  VI,  part.  I,  II. 

CORTESE  DEL  MONTE  (HersiUe) ,  femme 
poëte  italienne ,  née  à  Rome,  le  l*""  novembre 
1529,  morte  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Fille 
naturelle  du  cardinal  Grégoire  Cortese ,  et  légi- 
timée en  1541,  elle  épousa  J.-B.  del  Monte,  ne- 
veu de  Jules  III.  Après  la  mort  de  son  mari,  tué 
à  La  Mirandole,  en  1552 ,  elle  reçut  du  pape  la 
principauté  de  Negri ,  et  usa  de  sa  faveur  auprès 
du  pontife  pour  protéger  les  savants  et  les  poètes. 
Très-instruite  elle-même,  elle  cultivait  avec  suc- 
cès les  belles-lettres,  et  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  les  plus  célèbres  poètes  de  son 
temps,  Aretin,  Annibal  Caro ,  Speroni,  Ruscelli. 
Restée  veuve,  et  encore  jeune,  belle,  spirituelle 
et  très-riche,  elle  refusa  de  se  remarier,  malgré 
les  instances  des  Caraffa,  neveux  tout-puissants 
de  Paul  IV.  Ce  refus  attira  à  Hersilie  Cortese 
une  persécution  de  peu  de  durée.  On  a  d'elle  des 
poésies  dans  le  recueil  des  Rime  délie  Donne 
Romane,  publié  en  1575,  par  Muzio  Manfredi. 

Tiraboschi,  Storia  delta  Letteratura  Italiana,  t.  VU, 
part.  III.  —  Bibliotlieca  Modenese,  t.  II. 

CORTESI  (Jean-Baptiste),  médecin  italien, 
né  en  1554,  à  Bologne,  mort  en  1636.  Mis  en 
apprentissage  chez  un  barbier,  dont  il  exerça 
là  profession  pendant  plusieurs  années,  il  em- 
ploya ses  heures  de  loisir  à  l'étude  de  la  langue 
latine,  de  la  pliilosophie  et  de  la  médecine.  Il 
s'exerça  à  la  dissection  sous  le  célèbre  Aldo- 
brandi,  fut  reçu  docteur,  et  professa  pendant 
quinze  ans  la  médecine  et  l'anatomie  à  Tunivcr- 
sité  de  Bologne.  Il  se  rendit  en  1599  à -Messine 
en  qualité  de  professeur  d'anatomie ,  et  y  passa 
trente-cinq  ans.  Ce  long  séjour  en  Sicile  ne  fut  pas 
favorable  à  ses  travaux  scientifiques.  Il  se  plaint 
lui-même  dans  ses  ouvrages  de  n'avoir  pu  ob- 
tenir que  deux  ou  trois  cadavres  pendant  tout 
ce  temps,  et  d'avoir  ainsi  manqué  de  ressource 
pour  continuer  ses  recherches  sur  la  structure 
du  corps  humain.  Les  biographes  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  mort.  Suivant  les  uns, 
il  revint  mourir  dans  sa  patrie  ;  selon  les  aukes, 
il  termina  sa  carrière  à  Reggio ,  où  il  était  allé 
soigner  un  malade  de  distinction.  On  a  de  lui  : 
Consultatio  et  curatio  pro  Ferdinando  Ma- 
tttii,  steatoma  exulceratum  a  dextri  femo- 
ris  interna  regione  marsupii  in  modum,  pen- 
dens  patiente  ;  Messine ,  1614 ,  in-fol.  ;  —  Mis- 
cellaneorum  medicinalmm  Décades  denœ,  in 
quibus  pulcherrima  vel  ïttilissima  qiioque 
ad  anatomen  spectantia ,  sparsim  continen- 
tur ;  Messine,  1625,  in-fol.  Dans  la  troisième 
décade  de  ce  curieux  ouvrage,  Cortesi  parle  de 
la  méthode  adoptée  par  Tagliacozzi  pour  réparer 
la  perte  du  nez,  ou  des  lèvres  ou  des  oreilles;  iî 
attribue  à  Pierre  Boïani  l'invention  de  ce  singu- 
lier procédé;  —  Pharmacopœa,  seu  antidota- 
riwn  Messanense,  in  quo  tumsimplicia,tu7n 
composita  medicamenta  usu  recepta  accu- 
rate  examinanlur ;  Messine    1629,  in-fol.;  — 


5  CORTESI  —  CORTONA 

Tractatus  de  Vulneribus  Capitis,  in  quo  om- 
nia  quee  ad  cognitionem  curationemque  lae- 
sionûmcalvariae  attinent  accurate  consideran- 
tur;  Messine,  1632,  10-4»;  —In  univcrsam 
Chirurgiam  absolutu  Institutio,  in  qua  tumo- 
rum  omnium  praster  naturam,  ulcerum,  vul- 
nerum,  Jractorumque  ossium,  ac  eorumdem 
luxationum  exacta  cognitio ,  facilisque  eu- 
ratio  habetur;  Messine,  1633,  in-4°;  —  Prac- 
tica  medicinse  ;  Messine,  1635,  2  vol.  in-fol. 
Haller  a  jugé  avec  indulgence  les  ouvrages  de 
Cortesi.  «  J'aime,  dit-il,  à  lire  les  ouvrages  de  ce 
bon  vieillard,  et  j'y  apprends  çà  et  là  quelque 
chose  d'utile.  »  {Amo  légère  boni  senis  scripta, 
et  passim  inde  aliqua  utilia  disco  ).  On  doit 
encore  à  Cortesi  l'édition  de  YAnatomie  de  Va- 
roli  ;  Francfort,  1591,  in-S". 

Tirabosclii,  StoriadeUaLctt.  Ital,  t.iVII,—  Éloy,  Vict. 
hist.  de  la   Médecine.  —  Biographie  médicale. 
COaTEZ.  VOlj.   COKTÉS. 

CORTI  {Matthieu),  en  latin  Curtius,  méde- 
cin italien,  né  à  Pavie,  en  1475,  mort  à  Pise,  en 
1542.  Praticien  et  professeur  célèbre,  il  ensei- 
gna la  médecine  à  Pavie,  à  Pise,  à  Padoue  et  à 
Bologne,  devint  médecin  du  pape  Clément  VII, 
et  accompagna  ce  pontife  dans  son  voyage  à 
Marseille.  «  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  dit  la 
Biographie  médicale ,  permettent  à  peine  de 
croire  qu'il  ait  pu  acquérir  une  réputation  sem- 
blable à  celle  dont  il  jouit  durant  le  cours  de^sa 
vie.  »  On  a  de  lui  :  Quœstio  de phlebotomia  in 
pleuresi,  ex  Hippocratis  et  Galeni  sententia, 
contra  communem  medendi  methodum;  Ve- 
nise, 1 534,  in-8°  ;  —  De  Venee  Sectione,  cum  in. 
aliis  affectibus,  tum  vel  maxime  in  pleuri- 
tide,  Liber  ;  Lyon,  1638,  in-S"; —  De  eurandis 
febribus  Ars  medica ;  Venise,  1561,  in-8°;  — 
Dosandi  Methodus ;  Padoue,  1536,  in-S";  — 
De  prandii  ac  cœnse  modo  Libellus;  Rome, 
1562,  in-8°. 

TJraboschi,  Storia  délia  Letteratura  Italiana,  t.  VU, 
part.  II.  —  Éloy,  Dict.  fiist.de  la  Médecine.  —  Bioyr. 
médicale, 

CORTI  OU  CORTE  (Valère),  peintre  italien, 
né  à  Pavie,]en  1530,  mort  à  Gênes,  en  1580.  Il  fut 
élève  de  Titien,  et  peignit  sous  la  direction  de  ce 
maître  quelques  tableaux  remarquables.  Il  s'oc- 
cupa aussi  d'alchimie,  et  dépensa  dans,  les  recher- 
ches du  grand  oeuvre  tout  ce  qu'il  possédait.  Il 
mourut  ainsi  dans  l'indigence.  On  a  de  lui  une 
Vie  de  son  ami  Cambiaso. 

Nagler ,  JVeiies  Jllgem.  Kiinstler-Lexicon. 

CORTICELLI  { Salvador e),  grammairien  ita- 
lien, né  à  Plaisance,  en  1690,  mort  à  Bologne,  le 
5  janvier  1758.  Il  fit  ses  études  à  Rome,  chez  les 
jésuites,  fut  nommé  professeur  de  belles-let- 
tres à  l'université  de  Padoiie ,  et  entra  à  l'âge 
de  vingt-huit  ans  dans  la  congrégation  des  Bar- 
nabites.  Il  fut  pendant  plus  de  vingt  ans  péni- 
tencier de  la  cathédrale  de  Bologne.  Bien  que 
Corticelli  se  soit  surtout  occupé  de  travaux  phi- 
lologiques, cependant ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
s'appliqua  à  la  théologie,  et  au  moment  de  sa 


mort  il  travaillait  à  un  traité  intitulé  :  Delta 
cristiana  Perfezione  ,  nella  idea  e  nella  pra- 
tica.  On  a  de  lui  :  Regole  ed  osservazioni 
délia  Lingua  Toscana,  ridotte  a  metodo  per 
uso  del  seminario  di  Bologna;  Bologne,  1745  : 
c'est  une  des  meilleures  grammaires  italiennes 
qui  existent;  i^—  Tl  Decamerone  di  messer 
Giovanni  Boccacio  ,  da  tutte  le  cose  al  buon 
costume  nocive,  con  summa  diligenzapurgato, 
alla  sua  v>era  lezione  ridotto,  et  con  varj 
note  dilucidato;  Bologne,  1751  ;  —  Délia  Tos- 
cana Eloquenza,  discorsi  eento  ;  Bologne,  1752. 

Tipaldo,  Biografla  degli  Ital.  illust.,  t.  IV. 
CORTIUS.   Voy.KOKIE. 

*coRTOis  DE  PRESSiCNY  (Gabriel),  fréht 
français,  né  à  Dijon,  d'une  famille  de  magistrats, 
le  11  décembre  1745,  mort  le  2  mai  1822.  Pourvu 
en  1780  de  l'abbaye  de  Saint- Jacques,  dans  le 
diocèse  de  Béziers,  il  fut  nommé  en  1785  à  l'é- 
vêché  de  Saint-Mâlo  et  sacré  le  15  janvier  1786. 
Il  donna  son  adhésion  à  l'exposition  des  prin- 
cipes souscrits  par  les  évêques  à  l'occasion  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Il  écrivit  même  aux 
fidèles  de  son  diocèse  deux  Lettres  pastorales, 
dans  l'une  desquelles  il  les  avertit  de  ne  point 
reconnaître  les  nouveaux  pasteurs  cjui  viendraient 
à  se  préeeuter  pour  exercer  sur  eux  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  L'évêque  de  Saint-Malo  passa 
en  Suisse  la  plus  grande  partie  du  temps  de  sa  dé- 
portation. Revenu  à  Paris  en  1800,  il  s'y  tint 
caché  pendant  les  premiers  mois.  Il  autorisa 
dans  son  diocèse  la  promesse  de  fidélité  à  la 
constitution  de  l'an  viii,  et,  après  avoir  donné  sa 
démission  en  1801,  il  vécut  dans  la  reti-aite.  Le 
retour  des  Bourbons  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
active.  Nommé  membre  d'une  commission  d'é- 
véques  et  d'ecclésiastiques  pour  examiner  les 
besoins  de  l'Église ,  il  fut  envoyé  à  Rome  en 
qualité  d'ambassadeur.  Rappelé  en  1816  de  cette 
mission,  qui  paraît  n'avoir  point  eu  de  résul- 
tat, il  fut  nommé  pair  de  France  et  l'année  sui- 
vante archevêque  de  Besançon.  Des  difficultés 
l'empêchèrent  d'occuper  immédiatement  ce  siège, 
dont  il  ne  prit  possession  que  le  31  octobre  1819. 
Dans  un  écrit  publié  à  Lyon  en  1821,  sous  le  titre 
de  :  Le  Placement  de  l'argent  à  intérêt  dis- 
tingué de  l'usure,  ce  prélat  se  déclara  pour  la 
légitimité  du  prêt  à  intérêt.  Il  donna  en  outre  des 
soins  à  la  publication  d'un  ouvrage  considéiable 
du  cardinal  de  la  Luzerne  sur  la  même  matière, 
dont  le  premier  volume  parut  en  1821,  sous  le 
titre  de  :  Dissertations  sur  le  Prêt  du  com- 
merce. A..  R. 

V  Ami  de  la  Religion. 

CORTONA  [Pietro-Berettini  da),  plus  connn 
sous  le  nom  Ae  Pierre  de  C or tone,  du  lieu  de  sa 
naissance ,  peintre  et  architecte  italien ,  né  en 
1597,  mort  à  Rome,  en  1669.  Assez  pauvre,  à 
son  début  dans  la  carrière,  pour  se  trouver  heu- 
reux de  partager  le  pain  et  le  grabat  d'un  mar- 
miton de  son  âge  (douze  ans)  employé  chez  le 
cardinal  Sachetti,  à  Florence,  il  devint  assez 
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riche  pour  édifier  à  ses  frais  et  doter  de  500,000 
francs  l'église  de  Sainte-Martine  et  Saint-Luc,  où 
est  son  tombeau.  Cortone  sera  un  exemple  àûx 
jeunes  gens  prompts  à  se  décourager,  en  leur  prou- 
vant qu'il  n'est  pas  d'épreuve  à  laquelle  la  fortune 
n'ait  soumis  parfois  celui  qu'elle  a  ensuite  comblé 
de  ses  faveurs.  Le  hasard,  qui  fit  tomber  sous 
ics  yeux  du  cardinal  quelques-uns  de  ses  dessins, 
lui  procura  dans  ce  prélat  un  généreux  protec- 
teur, qui  le  plaça  chez  Baccio  Carpi ,  l'im  des 
meilleurs  peintres  de  Rome,  et  lui  assigna  une 
pension  qui  le  mit   au-dessus  du  besoin.  Ses 
progrès  furent  d'abord  assez  lents  :  ses  ca- 
marades, pour  se  moquer  de  sa  maladresse,  le 
nommaient  tête  d'âne;  mais ,  bientôt  sa  facilité 
devint  telle  qu'au  lieu  d'être  pour  lui  un  moyen 
de  succès,  elle  fut  un  écueil  contre  lequel  il  dut 
sans  cesse  lutter.  C'est  elle  qui  l'entraîna  si  sou- 
vent à  sacrifier  les  parties  principales  à  des  agré- 
ments secondaires,  et  lui  fit  substituer  aux 
beautés  naïves  et  toujours  variées  de  la  nature 
cet  ordre  de  beautés  factices  et  de  pure  conven- 
tion qui  dépare  ses  ouvrages  ;  c'est  elle  qui  lui 
valut  le  reproche  mérité  d'avoir  perverti  le  goût 
de  son  siècle.  Pierre  de  Cortone  connaissait  par- 
faitement l'art  du  contraste  ;  son  dessin  n'a  pas 
toujours  la  correction  désirable  ;  sa  couleur  tient 
de  la  décoration,  comme  ses  compositions  :  écla- 
tante et  riche,  lumineuse  et  forte,  elle  séduit 
principalement  dans  les  plafonds,  où,  réunie  à  la 
hardiesse  de  l'exécution,  à  la  poétique  abondance 
des  pensées,  à  une  savante  entente  du  clair-obs- 
cur et  à  la  perspective  aérienne  la  mieux  sentie, 
elle  achève  de  donner  à  l'ensemble  de  ses  ma- 
chines pittoresques  un  véritable  aspect  de  féerie. 
Longtemps  encore  son  immense  plafond  du  pa- 
lais Barberini,  à  Rome,  et  celui,  moins  vaste  mais 
plus  parfait  peut-être,  du  palais  Pitti,  à  Florence, 
seront  pour  les  artistes  un  sujet  d'admiration  et 
d'études  fructueuses.  Les  travaux  à  l'huile  de 
Cortone,  pour  être  moins  célèbres  que  ses  fres- 
ques, ne  leur  sont  point  cependant  inférieurs  en 
mérite.  Le  Saint  Ives,  à  la  Sapience  de  Rome  ; 
la  Conversion  de  Saint  Paul\,  aux  Capucins  de 
la  même  ville  ;  le  Saint  Charles  occupé  à  sou- 
lager les  pestiférés,  au  Catinari,  et  la  Prédica- 
tion desaint  Jacques, anx  Dominicains  d'Imola, 
aussi  bien  que  le  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  qu'il  peignit  à  Venise  pour  l'église  de  ce 
nom,  et  qui  rivalisa  avec  les  meilleures  produc- 
tions de  cette  école  coloriste,  sont,  pour  la  plu- 
part, d'immenses  compositions,  où  l'on  retrouve 
ce  génie  fécond,  cette  verve  [)ittoresquc,  qui  fu- 
rent le  propre  du  talent  de  Berettini. 

L'affranchissement  des  règles  reçues,  l'indé- 
pendance systématifiue  qui  caractérisent  ses  ou- 
vrages de  peinture,  se  retrouvent  dans  ses  pro- 
ductions architecturales.  Le  même  goût  décora- 
tif, les  mêmes  écarts  des  règles  consacrées  s'y 
remarquent  souvent.  La  villa  Sachetti,  bâtie 
pour  son  bienfaiteur,  commença  sa  réputation; 
ses  projets  d'achèvement  du  Louvre  et  des  Tui- 


leries, composés  en  concurrence  avec  ceux  du 
Bernin  et  du  Rainaldi,  lui  méritèrent  lès  bien- 
faits du  roi  de  France  et  augmentèrent  sa  célé- 
brité, ainsi  que  divers  mausolées  disséminés  dans 
les  églises  de  Rome.  Mais  l'ouvrage  qui  lui  fit 
prendre  rang  parmi  les  architectes  habiles  de 
son  époque  est  sa  restauration  de  l'église  de  la 
Paix,  Santa-Maria  délia  Pace,  sur  la  place 
Navone.  Dans  la  composition  du  portique  et  du 
frontispice,  où  il  donna  un  libre  essor  à  son  gé- 
nie décoratif  et  à  son  goût  pour  le  pittoresque , 
il  est  arrivé  à  l'effet  le  plus  grand,  le  plus  neuf, 
le  plus  varié  qu'on  ait  encore  atteint.  Alexan- 
dre VII,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage,  le  fit  che- 
valier de  l'Éperon  d'Or.  Le  portail  de  Sainte-Ma- 
rie, In  via  Lata ,  à  deux  rangs  de  colonnes  co- 
rinthiennes composites  isolées,  est  remarquable 
en  ce  qu'il  ne  ressemble  point  à  ces  espèces  de 
placage  de  bas-relief  qu'offrent  la  plupart  de 
nos  façades  d'église.  Quoique  cet  ouvrage  soit 
peut-être  son  chef-d'œuvre ,  sa  fille  chérie  était 
l'éghse  de  Saint-Luc,  production  médiocre  et 
bizarre,  dont  on  ne  peut  louer  que  le  plan  en 
croix  grecque,  terminé  par  des  parties  circu- 
laires, et  la  forme  générale  de  sa  coupole.  Oc 
a  beaucoup  gravé  d'après  lui.  Son  célèbre  plafond 
Barberini  l'a  été  dans  tous  ses  détails  dans  le  li- 
vre j^des  Barberinas.  Parmi  ses  élèves,  Ro- 
manelli,  Ciroferi,  Courtois,  dit  le  Bourguignon, 
occupent  le  premier  rang.  [Soyer,  dans  VEnc. 
des  G.  du  M.  ] 

Pascûli  Llone,  f^ita  de'  Pittori,  Scultori  e  Architetti 
Perugini.  —  Lanzi,  Storia  pittorica.  —  Léplcié,  Cata- 
logue raisonné  des  tableaux  du  roi. 

*  CORTOT  {Jean-Pierre  ),  statuaire  français  , 
né  à  Paris,  le  20  avril  1787,  mort  le  12  août 
1843.  Il  eut  pour  maître  Brid an  fils,  et  il  n'avait 
que  dix-huit  ans  et  demi  lorsqu'il  remporta  le 
troisième  grand  prix;  trois  ans  plus  tard,  on 
1809,  l'Institut  lui  décerna  le  premier  grand  prix. 
Au  milieu  des    chefs-d'œuvre    de    l'antiquité, 
à  Rome,  son  émulation  redoubla  et  ses  progrès 
continuèrent.   Là  il  exécuta  un  bas -relief  de 
Phaéton   et  sa  mère,  une  étude  de    Jeune 
Pêcheur,  une  figure  de  Hyacinthe  mourant, 
une    statue   de  Napoléon.    Lorsque  le  temps 
de  son  pensionnat  fut  terminé,  son  séjour  à  Rome 
fut  prolongé,  pour  qu'il  terminât  la  statue  de 
Louis  XVII f,  destinée  à  servir  de  pendant  à 
celle  de  Louis  XIV  dans  le  grand  salon  de  la 
villa  Médicis.  A  son  retour  en  France,  il  exécuta 
plusieurs  morceaux  importants,  qui  figurent  dans 
nos  grandes  villes.  Ainsi  la  ville  d'Angers  a  de 
lui  une  belle  statue  de  Pandore,  en  marbre; 
le  musée  de  Lyon ,  celle  de  Narcisse  ;  réglis(! 
Saint-Gervais  de  Paris ,  une  Sainte  Catherine, 
en  marbre,  et  un  Ecce  Homo,  en  plâtre;  la 
cathédrale  d'Arras,  un  groupe  de  Tm  Vierge  et 
Venfant  Jésus  ;  Rouen,  une  statue  de  Pierre 
Corneille;  Lectoure,  la  statue  du    Maréchal 
Lannes.  Au  salon  de  1822  parut  le  modèle  en 
plâtre  de  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Cor- 
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tôt,  Le  Soldat  de  Marathon,  qui  expire  en  an- 
nonçant la  victoire:  cette  statue,  où  l'expression 
est  éloquente  et  forte,  le  modelé  pur  et  vigou- 
reux, l'effet  plein  de  puissance,  fut  depuis  exé- 
cutée en  marbre,  et  orne  aujourd'liui  le  jardin 
des  Tuileries.  Après  s'être  montré  sévère  et  éner- 
gique dans  cette  œuvre  remarquable,  Cortot, 
par  une  heureuse  flexibilité  de  talent,  parut 
simple  et  gracieux  dans  le  groupe  de  Daphnis 
et  Cliloé,  qui  fut  exposé  au  salon  de  1827.  Ces 
deux  figures,  si  fraîches  et  si  naïves,  ont  été  pla- 
cées au  musée  du  Luxembourg.  Il  fut  successi- 
vement chargé  d'exécuter  une  statue  de  ia  Jus- 
tice, pour  le  palais  de  la  Bourse,  à  Paris,  le  mo- 
nument funéraire  de  Casimir  Périer  ;  le  grand 
bas-relief  de  l'église  du  Calvaire,  dont  le  sujet 
est  La  Résurrection  ;  le  bas-relief  représentant 
Louis  XVI  dans  la  prison  du  Temple,  pour  le 
monument  de  Malesherbes,  élevé  dans  la  grande 
salle  du  Palais  de  Justice;  un  des  bas-reliefs  de 
l'arc  de  triomphe  du  Carrousel ,  représentant 
Y  Entrevue  du  duc  d'Angoulême  avec  Ferdi- 
nand d'Espagne,  au  port  Sainte-Marie;  en- 
fin, d'après  le  modèle  laissé  par  Dupaty,  la  sta- 
tue équestre  de  Louis  XIII,  qui  décore  la  place 
Royale,  à  Paris.  A  l'unedes  expositions  du  Lou- 
vre, il  fit  paraître  une  statue  en  plâtres,  qu'il  ap- 
pela Le  Philosophe,  et  qui  est  au  musée  de  Lyon. 
11  exécuta  ensuite  une  statue  de  Charles  X 
et  le  groupe  de  Marie- Antoinette  soutenue 
par  la  Religion,  marbre  placé  dans  la  chapelle 
de  la  rue  d'Anjou,  à  Paris.  Les  deux  figures 
sont  faites  avec  sentiment;  la  tête  de  la  maliieu- 
reuse  reine  est  d'une  expression  touchante.  Ce 
monument  rappelle  celui  qui  avait  été  projeté 
pour  la  place  de  la  Concorde  :  la  statue  colos- 
sale de  Louis  XVI  devait  s'y  élever,  entourée  de 
quatre  figures  allégoriques.  Ces  cinq  figures  ont 
été  faites  par  Cortot  ;  mais  elles  sont  restées  iné- 
dites. A  la  place  du  monument  expiatoire  projeté 
s'élève  l'antique  obélisque  d'Egypte ,  qui  lui  du 
moins ,  étranger  à  la  politique,  a  pu  braver  les 
révolutions.  Sur  la  même  place  des  figures  al- 
légoriques de  villes  furent  demandées  à  plusieurs 
de  nos  principaux  statuaires  :  celles  de  Brest  et 
de  Rouen  sont  de  Cortot.  Dans  l'un  des  trophées 
de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  celui  du  Triom- 
phe de  Napoléon,l'on  retrouve  l'énergique  talent 
de  l'auteur  du  Soldat  de  Marathon.  Aux  funé- 
railles de  Napoléon,  une  statue  de  L'Immorta- 
lité, due  à  Cortot,  avait  été  placée  provisoire- 
ment devant  le  palais  de  la  Chambre  des  Dépu- 
tés ;  cette  statue  était  destinée  à  figurer  sur  la 
coupole  du  Panthéon.  Il  fit  aussi ,  pour  l'église 
de  Notre -Dame-de-Lorette,  legroupe  de  LaPiété, 
qui,  fondu  en  bronze,  décore  le  maître-autel. 
Enfin,  pour  couronner  son  œuvre,  ce  statuaire 
exécuta ,  en  dernier  lieu ,  le  grand  bas-relief  du 
fronton  de  la  Chambre  des  Députés,  dans  lequel 
il  a  représenté  la  France  entourée  de  la  Force  et 
de  la  Justice ,  appelant  à  la  confection  des  lois 
toutes  les  classes  de  citoyens  représentées  par 


les  figures  allégoriques  des  Sciences ,  des  Arts, 
du  Commerce,  de  l'Agriculture,  de  l'Armée  ,  de 
la  Magistrature,  etc.  Dans  œt important  tiavail, 
Cortot  a  montré,  par'ce  savant  agencement  de  la 
composition,  par  le  bon  goût  et  la  convenance  de 
l'ajustement,  une  complète  connaissance  des  rè- 
gles de  la  sculpture  monumentale.  En  1824,  après 
avoir  fait  paraître  son  Soldat  de  Marathon ,  il 
reçut  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur;  à  l' oc- 
casion de  son  fronton  de  la  Chainbre  des  Députés 
il  fut  promu  au  grade  d'officier  de  cet  ordre.  Bien 
jeune  encore,  en  1825,  il  avait  été  élu  membre 
de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  et  l'un 
des  professeurs  à  l'École  royale. 

GUYOT   DE   FÈRE. 

Journal  des  Beaux-Arts ,  1839.  —  Dumont,  Discours 
aux  ftmérailles  de  Cortot.  —  Nagler,  Neues  ylUgemei- 
iies  Kùnstler-Lexicon 

CORTCSI  (  Guillaume  ),  historien  italien  du 
quatorzième  siècle.  11  écrivit  avec  Albrighetto 
Cortusi,  son  parent  et  peut-être  son  neveu,  une 
chronique  intitulée  :  De  Mortalibus  Paduse  et 
Xomôardi^,  commençant  en  1237,  et  finissant  en 
1358.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Guillaume 
Cortusi,  si  non  ce  qu'il  nous  en  apprend  lui- 
même,  c'est-à-dire  qu'il  était  juge  à  Padoue-en 
1336.  La  Chronique  de  Cortusi,  insérée  dains  le 
tome  VI  du  Thésaurus  Italix  de  P.  Burmann,  a 
été  réimprimée  par  Muratori  dans  le  tome  XII 
des  Scriptores  Rerum  Italicarum ,  augmentée 
de  vingt-quatre  chapitres  inédits  et  de  deux 
appendices  en  dialecte  padouan. 

Tiraboschi,  Storia  délia  Lettratura  Italiana,  t.  V.  — 
Kabricius  ,  Bibl.  med.  et  inf.  œtat. 

CORTUSI  OU  CORTUSÎUS  {Jacqucs- Antoine), 
botaniste  italien,  d'origine  patricienne,  mort  à 
Padoue,  en  1593.  Il  étudia  la  médecine,  et  con- 
sacra tous  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  botanique. 
A  cet  effet ,  il  visita  toute  l'Italie  pour  en  bien 
connaître  la  flore;  il  parcourut  les  îles  de  l'Ar- 
chipel, les  possessions  vénitiennes  dii  la  Grèce, 
et  pénétra  jusqu'en  Syrie ,  rapportant  de  ces  con- 
trées diverses  des  herbiers,  des  graines  et  même 
des  plantes  vivantes.  Il  entretenait  des  relations 
avec  la  plupart  des  naturalistes  de  son  temps , 
particulièrement  avec  MaUhiole,  le  savant  com- 
mentateur du  Dioscoride.  11  enseigna  plus  tard  la 
botanique  à  l'université  de  Padoue^,  et  succéda 
en  1 593  à  Melchior  Guilandini  dans  la  direction 
du  jardin  botanique  de  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  :  L'Horto  de  i  Semplici  di  Padova,  ove  si 
vede  primieramente  la  forma  di  tutta  la 
pianta  con  le  sue  misure ,  et  indi  i  suoi  par- 
timenti  distinti  per  numeri  in  ciasciina  arel- 
la,  intagliato  in  rame;  Venise,  1591  ,  in-18  : 
c'est  le  plan  du  jardin  de  Padoue  avec  le  simple 
catalogue  des  plantes  qui  étaient  cultivées  dans 
les  différents  carrés ,  avec  l'indication  de  leurs 
numéros  d'ordre.  Ce  petit  manuel ,  que  l'auteur 
avait  composé  à  l'usage  de  ses  élèves,  fut  réim- 
primé par  J.-G.  Schenck  ,  Francfort,  1608,  in-8°, 
avec  les  Conjectanea  synonijmica  Plantarum 
de  Melchior  Guilandini.  Matthiole  donna  à  une 
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plante  alpestre,  de  la  famille  des  primulacées ,  le 
nom  de  cortusa  :  ce  fut  le  premier  exemple, 
tiop  souvent  imité  depuis ,  que  l'on  attacha  à 
une  plante  le  nom  d'un  homme;  Linné,  réu- 
nissaut  les  deux,  noms  ,  l'appelle  cortusa  Mat- 
thioli.  F.  H. 

Freher,  Theatrum  Erudit.  —  Riccoboni ,  Gymnas. 
Patav. 

cokuncaNUTS  (Titus),  jurisconsulte  ro- 
main, vivait  au  troisième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Au  rapport  de  Cicéron,  il  était  originaire 
et  citoyen  deTusculuni;  son  origine  provinciale 
ne  l'empêcha  cependant  pas  de  parvenir  aux  plus 
grands  honneurs.  Il  fut  consul  en  280  avant 
J.-C,  et  eut  le  gouvernement  de  l'Étrurie,  pen- 
dant que  son  collègue,  P.  Valerius  Laevinus, 
était  engagé  dans  la  première  campagne  contre 
Pyrrhus.  Il  ramena  les  sympathies  des  habitants 
pour  Rome,  et  défit  complètement  les  Vulsiniens 
ou  Vulciens.  Cette  victoire  lui  valut  les  lionneurs 
du  triomphe  l'année  suivante.  Après  s'être  assuré 
de  l'obéissance  de  l'Étrurie,  il  vint  à  Rome  pour 
aider  Lsevinus  à  repousser  les  attaques  de  Pyr- 
rhus. Il  paraît  qu'il  fut  censeur  en  270,  avec 
C.  Claudius  Canina.  Il  devint  giand-pontife  en 
254  ;  ce  fut  le  premier  plébéien  appelé  à  cette 
dignité  :  d'autres  avant  lui,  notamment  un  juris- 
consulte, P.  Sempronius  Sophus,  avaient  été 
simplement  pontifes.  Nommé  dictateur  en  246, 
Coruncanius  mourut  peu  de  temps  après ,  dans 
un  âge  avancé.  Il  réunissait  les  vertus  du  sage 
aux  qualités  du  grand  citoyen.  Orateur,  juris- 
consulte, il  avait  une  égale  influence  dans  le  sénat 
et  les  assemblées  populaires.  Il  était  lié  d'amitié 
avec  Curius  et  avec  d'autres  citoyens  célèbres. 
Cicéron,  qui  fait  de  Coruncanius  le  plus  grand 
éloge ,  cite  de  ce  jurisconsulte  une  sentence  dans 
le  traité  De  Legibus.  On  trouve  dans  Pline  un 
autre  fragment  des  opinions  de  ce  jurisconsulte  ; 
selon  Pomponius,  il  ne  laissa  point  d'écrits,  mais 
la  tiadition  aurait  recueilli  quelques-unes  de  ses 
décisions  orales.  Pomponius  ajoute  que  Corun- 
canius professa  pubUquement  la  jurisprudence. 
Avant  lui  les  jurisconsultes  se  contentaient  de 
donner  leur  avis  à  ceux  qui  les  consultaient  dans 
les  cas  difficiles.  V.  R. 

Cicéron, De  Orat,  \\ï\  De  Legib.,  11,  21;  Brutus,  XIV  ,- 
De  JVdtur.  Ueor.,  Il,  66  ;  De  Senect.  —  Pline,  Hist.  nat., 
VIII,  SI.—  Di^'este,  I,  tit.  II.  —  ranclrole,  De  dur.  In- 
terpr.  —  Forstcr,  Ilist.  Jur.,  fol.  4i. 

* conyxKix (Guide  de),  historien.italien,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  ; 
né  à  Pise,  il  fut,  eu  1270,  envoyé  auprès  de  Char- 
les l",  roi  de  Scile  ;  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  magistrat  en  Corse  et  à  Piorabino, 
il  embrassa  la  vie  monastique  en  1286,  et  il  fut 
en  1290  ordonné  prêtre.  Il  a  laissé  sur  l'his- 
toire de  sa  patrie  un  écrit  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  :  De  Rébus  Pisanis,  ab  anno  1270 
ad  1280,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  recueil 
de  Muratori  :  Scrïp tores  Rerum  Italicarum , 
t.   XXIV,  p.  673. 

Tiraboschi,  i'teria  délia  LetUratura,  t.  vili,  p,  U8. 


*co!iVARiA  (Pierre  x^iî.),  antipape,  élu  le  12 
mai  1328,  mort  au  mois  de  septembre  1.333.  Il 
s'appelait  jRainw^^iid,  etétait  né  à  Corvaria,  dans 
l'Ahruzze.  Il  quitta  sa  femme  pour  entrer  dans 
l'ordre  des  frères  Mineurs,  en  1310.  Devenu  pé- 
nitencier du  pape,  il  se  distingua  par  l'austérité 
de  ses  mœurs  et  son  liabileté  dans  le  maniement 
des  affaires.  11  se  trouvait  à  Rome  lorsque 
Louis  de  Bavièi-e,  excommunié  par  le  pape 
Jean  XXII,  vint  s'y  faire  proclamer  empereur, 
en  1328.  Ce  prince  comprit  que  son  couronne- 
ment avait  été  invalidé  d'avance  par  l'opposition 
du  pape.  Il  se  défiait  de  ses  droits,  et  il  cherchait 
à  les  consolider  par  une  soumission  minutieuse 
à  toutes  les  formes  juridiques  :  toutes  ses  pro- 
cédures cepemlant  furent  ridicules  ou  scanda- 
leuses. Il  intenta  un  procès  contre  le  pape,  qu'il 
désignait  par  le  nom  de  prêtre  Jacques  de 
Cahors  ;  il  le  cita  à  son  tribunal ,  le  condamna, 
comme  coupable  d'hérésie  et  de  lèse-majesté, 
à  la  déposition,  et  ensuite  à  la  peine  de  mort.  Il 
lui  donna  pour  successeur  Pierre  de  Coi-varia, 
qu'il  fit  élire  pape ,  et  qu'il  iîonsacra  sous  le 
nom  de  Nicolas  V.  Celui-ci,  qm  avait  montré 
beaucoup  d'humilité  comme  frère  mineur,  s'en- 
toura dès  lors  d'un  pompeux  cortège.  Pour  sub- 
venir à  cette  magnificence,  il  vendit  les  vases 
sacrés,  les  dignités,  les  privilèges,  créa  des  car- 
dinaux ,  et  cassa ,  pour  de  l'argent ,  les  conces- 
sions faites  par  le  vrai  pontife.  Après  la  retraite  de 
Louis  de  Bavière,  Corvaria  fut  forcé  de  quitter 
Rome,  etresta  plusieurs  mois  caché  en  Toscane. 
Abandonné  de  tous,  il  vint  à  Avignon  demander 
pardon  à  Jean  XXII.  Celui  ci  le  traita  avec  bonté, 
mais  ne  lui  rendit  pas  une  liberté  dont  il  eût 
pu  abuser.  Corvaria  vécut  trois  ans  et  un  mois 
sous  une  exacte  surveillance.  Il  fut  enseveli  dans 
l'éghse  des  frères  Mineurs,  avec  leur  habit  et 
des  honneurs  convenables. 

Villani,  LX.  —  Sismondi,  Histoire  des  liépubUquci 
italiennes,  t.  V.  —  Artaud  de  Mentor,  Histoire  des  sou- 
verains Pontifes  romains,  t.  m. 

CORVETTO  (  .Louis  -  Emmanuel ,  comte  ) , 
homme  d'État  français,  d'origine  italienne,  né  à 
Gênes,  en  1756,  mort  danslamême  ville,  eu  1822. 
Il  était  un  avocat  distingué  de  son  pays  lorsque 
la  révolution  de  1795  vint  placei-  Gênes  sous  la 
domination  de  la  nouvelle  république  française. 
Il  accueillit  avec  enthousiasme  les  prmcipes 
venus  à  la  suite  de  la  conquête,  et  fit  d'abord 
partie  du  gouvernement  provisoire  de  la  répu- 
blique Ligurienne.  Il  devint  ensuite  membre  du 
Conseil  des  Anciens  de  cette  république,  puis 
président  de  son  Inrectoire  exécutif.  La  con- 
duite prudente  et  sage  dont  il  fit  preuve  dans 
ce  poste  éminent  lui  valut  l'honneur  d'être  ap- 
fielé  à  la  tête  de  la  ceur  de  cassation,  lorsque 
la  voie  du  sort  le  fit  sortir,  en  1799,  du  Direc- 
toire. Les  Français,  repoussés  d'Italie,  s'étaient 
retirés  dans  Gênes,  sous  la  conduite  de  Mas- 
séiia.  Pendant  le  siège  et  la  capitulation  de 
i  cette  ville  Corvetto,  ministre  des  affaires  étran- 
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gères,  sut  gagner  la  confiance  du  général  fran- 
çais. Aussi,  quand  i"armée  rentra  dans  Gênes 
a(irès  la  bataille  de  Marenj^o,  Bonapitrte  nomma 
Corvetto  membre  de  la  commission  extraordi- 
naire du  gouvernement  et  de  la  consulte  légis- 
lative. Enfin,  il  était  directeur  de  la  banque  de 
Saint-Georges,  lorsque  la  Ligurie  fut  réunie  à  la 
France,  en  1805.  A  son  passage  à  Gênes,  Napoléon 
l'accueillit  avec  distinction  et  le  nomma  conseil- 
ler d'I^^tat  et  officier  de  la  légion  d'Honneur  (l-gOO). 
Coi'vetto  fut  employé  ensuite  à  la  l'édaction  du 
Cotle  de  Commerce  avec  MM.  Bégouen  et  Beu- 
gnot.  Créé  tour  à  tour  comte  de  l'empire  (  1809), 
commandant  de  la  Légion  d'Honneur  (1811)  et 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer,  il  était  en  grande 
considération  auprès  de  Napoléon,  qui  le  char- 
gea, en  181 1 ,  de  l'inspection  générale  des  prisons 
d'État.  A  l'époque  de  la  première  Restauration 
(1814),  il  fut  mainteuu  sur  le  tableau  des  conseil- 
lers d'État,  présida  le  comité  des  finances,  et  ob- 
tint des  lettres  de  grande  naturalisation.  Dans  les 
cent  jours,  Napoléon  le  porta  de  nouveau  au  con- 
seil d'Etat  ;  mais  il  n'y  siégea  pas.  A  la  seconde 
rentrée  de  Louis  XVIU ,  le  comte  Corvetto  re- 
prit ses  fonctions,  et  le  28  septembre  1815,  lors 
de  la  retraite  de  M.  le  baron  Louis,  il  fut  porté  au 
ministère  des  finances,  grâce,  dit-on,  à  la  pro- 
tection de  M.  de  Talleyrand.  Au  raiheu  des  exi- 
gences de  l'invasion  étrangère,  la  France  était 
courbée  sons  le  poids  des  plus  lourds  impôts, 
et  la  dette   pubUquc  arriérée  était   immense. 
L'habileté  de  Corvetto  sut  parer  à  tout,  et  sauva 
le  crédit  public.  Deux  émissions  de  rentes  faites 
avec  succès,  et  malgré  les  obstacles  qui  lui  furent 
suscités  par  les  deux  chambres,  amenèrent  les 
plus  heureux  résultats  ;  mais  la  santé  de  Cor- 
vetto, déjà  altérée  par  ses  précédents  travaux, 
ne  put  résister  à  tant  de  fatigues.  Il  obtint  sa 
retraite  vers  la  fin  de  1818.  [  Déaddé,  dans  l'Enc. 
des  G.  du  M.  ] 

Biogr.  des  Contemp. 

*  coRVi  (  Domenico),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Viterbe,  en  1623,  mort  en  1703.  Il 
fut  élève  de  Mancini,  assez  bon  imitateur  des 
Carrache  ;  mais  il  dut  plutôt  ses  progrès  à 
l'étude  qu'il  fit  de  l'antique,  de  la  mythologie , 
de  l'histoire,  de  la  perspective  et  de  l'anatomie. 
Ses  Académies,  grâce  à  la  parfaite  connaissance 
qu'il  avait  de  cette  dernière  science,  sont  plus 
estimées  peut-être  que  ses  tableaux,  qui  man- 
quent généralement  de  charme,  malgré  les  qua- 
lités réelles  qu'y  peuvent  découvrir  les  con- 
naisseurs. Corvi  excellait  dans  les  scènes  de 
nuit,  et  parmi  celles-ci  on  vante  surtout  la 
Crèche  de  l'église  des  Observantins  de  Mace- 
rata,  tableau  qui  rivalise  avec  les  meilleurs  ou- 
vrages de  Gérard  des  Nuits.       E.  B  —  n. 

liSnzl,' Storia  pittorica.  —  Ticozzi,  Disionario. 

CORVIN.  Voyez  Mattuias  et  Hunya.de. 

CORVINOS  {Laurent),  jurisconsulte  et  poète 
allemand,  né  à  Neumarck,  en  1495,  mort  le  25 
juillet  1527. 11  professa  à  Breslau,  àSchweidnitz 
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et  Cracovie,  et  devint  secrétaire  de  la  municipalité 
de  Thorn,  où  il  fit  de  la  propagande  en  faveur 
de  la  religion  évangélique.  On  a  de  lui  :  Geo- 
y7-apkia  ostendens  omnes  regiones  terra}  fia- 
bitabiles ,  diversa  hominum  gênera;  Bâie, 
1557,  in-fol.,  imprimée  àla  suite  de  la  géogra- 
phie de  Niger,  avec  quelques  poésies  sur  Bies- 
lau,  Neumarck,  Cracovie.  Cette  dernière  pièce 
se  trouve  aussi  dans  Pistorius  ;  —  Etegantia- 
rum  oratoriarum  Hortulus;  Spire,  1612,  in-4°  ; 

—  Carminum  Structura. 

Jôcher,  AUg.  Gel.-Lexic.  —  Pistorius,  Collect.  des 
Auteurs  polonais  ;  Bâle,  1882. 

CORVINCS  (Jean- Arnold),  jurisconsulte  et 
théologien  néerlandais,  mort  en  1650.  Livré  à  la 
prédication  dès  l'année  1606,  il  se  montra  atta- 
ché à  la  doctrine  des  remontrants  ou  ai-vii- 
niens.  Appelé  à  s'expliquer  à  ce  sujet  devant  le 
synode  de  Dordreclit,  il  persista  dans  ses  con- 
victions, fut  destitué  de  son  emploi  de  prédica- 
teur et  obligé,  en  1622,  de  chercher  un  asile  dans 
le  Slesvig.  En  1623  il  vint  en  France,,  séjourna 
à  Paris,  Rouen  et  Orléans,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit.  En  1625  il  profita  de  l'assoupisse- 
ment des  querelles  religieuses  pour  retourna  à 
Amsterdam,  où  il  devint  professeur  de  droit.  Il 
a  souvent  été  confondu  avec  son  fils,  Corvuius 
de  Beldern  qui  embrassa  le  catboliciisme.  Ou  a 
de  Corvmus  le  père  :  De/ensio  sententiœ  Jac. 
Arminii  de  prœdestïnatione,  gratta  Dei  et  H- 
bero  hominis  arbitrio,  etc.;  Leyde,  1613,  in-8°; 

—  Responsio  ad  Bogermanni  Annotationes, 
pro  Grotio;  Leyde,  1614,  en  2  parties  in-4"  ;  — 
Pétri  Molinasi,  novi  anatomici,  mala  En- 
cheiresis,  sive  censura  Anatomes  Arminia- 
nismi  P.  Molinasi ,  calvinistœ  Parisiensis; 
Francfort-sur-le-Main,  1622,  etc.;  —  Enchiri- 
dion  Juris  civilis;  Amsterdam,  1640,  in-12;  — 
Arnoldi  Clapmari  De  Arcanis  rerumpublica- 
rum,libri  VI;  Amsterdam,  1641,  et  1644, 
in-12  ;  —  Oratio  in  obitum  Gasparis  Barlssi,  in 
ipso  ejus  Jkinere  recitata;  Amsterdam,  1648. 

Witte,  i)tar«!w«  biograph.  —  Môller,  Cimbr.  literat. 

CORVINUS  de  BELDERN  (Amold),  juriscon- 
sulte allemand,  fils  du  précédent,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Nédans  la 
religion  réformée,  il  se  convertit  au  catholicisme 
en  1644,  devint  professeur  de  droit  à  Mayence, 
et  obtint  dans  cette  ville  une  grande  considéra- 
tion. On  n'a  guère  d'autres  détails  à  son  sujet. 
H  a  souvent  été  confondu  avec  son  père,  Jean 
Arnold.  On  a  de  lui  :  Digesta  per  aphorismos 
explicata ;  km?,ie.vAàm. ,  1642,  in-12;  —  Pos- 
thutmis  Paàanus,  seu  Jul.  Pacii  definitiones 
utriusque  juris  ;  Amsterdam,  1643,  in-12;  — 
Jus  canonicum  per  aphorismos  explicatum; 
ibid.,  1648,  in-12;  —  Jus  feudale  per  apho- 
rismos stiictim  explicatum  ;  Amsterdam,  1660, 
in-8°;  —  Imperaior  Justiamis  catholicus  ; 
Mayence,  1602,  in-8°;  —  Summarium  Juris- 
prudentise-  Rom^nse,  seu  Codicis  justinianl 
methodica  e^ia/rs^jo;  Amsterdam,  1665,  iu-4"; 


15 


CORVINUS  —  CORYATE 


1! 


—  Ad  titul.  FF.  De  verborum,  significntione 
CommenturlusjiMd.,  1667,  m-i2;  —  Tractatus 
(jeminus  de  personis  ac  beneficvls  ecclesias- 
ticis,  seu  introductio  ad  juris  canonici  ex- 
plicationem;  Francfort-sur-le-Main,  1708,  2 
in-4°  (publication  posthume). 

Adelung,  SuppL  à  Jôcher,  Allg.-Gel.-Lexik. 

CORVISART-DESMABETS  (Jean-Nicolas , 
baron),  médecin  français,  né  le  15  février  1755, 
à  Vouziers,  petit  village  de  Champagne,  et  mort  le 
18  septembre  1821,  à  Courbevoie,  près  Paris.  C'est 
un  des  médecins  français  du  dernier  siècle  dont  le 
nom  a  en  le  plus  de  célébrité.  Médecin  de  Napo- 
léon l^',  honoré  de  l'estime  et  comblé*des  faveurs 
de  l'empereur,  il  eut  tout  ce  qui  pouvait  entourer 
un  homme  d'une  glorieuse  auréole,  et  il  se  montra 
«ligne  de  sa  haute  fortune.  Sa  jeunesse  ne  fut  pas 
propre  à  faire  prévoir  un  semblable  avenir;  car 
ses  premières  études  furent  peu  fructueuses.  Des- 
tiné par  sa  famille  aux  affaires  contentieuses , 
il  eut  pour  premier  maître  un  prêtre ,  son  oncle 
jiiaternel,  et  plus  tard  il  étudia  avec  un  médiocre 
succès  à  Sainte-Barbe  ;  il  allait  retourner  dans 
ton  pays  pour  y  être  procureur,  lorsqu'il  assista 
par  hasard  à  une  leçon  clinique  d'Antoine  Petit. 
A  dater  de  cette  époque  il  se  livra  à,  l'étude  des 
sciences  médicales  avec  tant  de  zèle  et  de  succès 
qu'il  fut  bientôt  distingué  par  ses  maîtres,  et 
(ju'il  prit  peu  de  temps  après  place  à  côté  d'eux. 
Des  cours  d'anatomie,  de  physiologie,  de  chi- 
rurgie le  firent  connaître  d'abord  ;  puis  il  devint 
médecin  des  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Sul- 
pice,  et  enfin  médecin  de  l'hôpital  de  La  Charité, 
à  la  place  de  Desbois  de  Rochefort,  son  maître  et 
sou  ami.  C'est  dans  cet  hôpital  qn'il  fonda  l'école 
diniqned'où  sont  sortis  tant  de  médecins  recom- 
itiandables,  et  lors  de  la  réorganisation  de  l'École 
ile  Médecine  il  mérita  le  titre  de  professeur  titu- 
laire. La  cUnique  de  La  Charité  a  exercé  une  trop 
grande  influence  sur  la  marche  de  la  médecine 
pour  ne  pas  perpétuer  la  mémoire  de  son  fonda- 
teur. Corvisart  fut  aussi  professeur  au  Collège  de 
France  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences; 
mais ,  par  une  délicatesse  rare  ,  il  se  démit  de 
ces  places  lorsque  ses  occupations  ne  lui  per- 
mirent plus  d'en  remplir  les  fonctions ,  et  n'en 
conserva  que  les  titres.  Sa  réputation  commença 
assez  tard  ;  à  quarante  ans  il  n'était  pas  encore 
aorti  des  embarras  pécuniaires,  et  souvent  il 
était  obligé  de  rerxsurir  aux  emprunts.  —  Cor- 
visart fut  présenté  à  Nc^léon  par  Joséphine, 
qui  l'avait  connu  chez  Barras.  «  Selon  vous , 
docteur,  lui  demanda  la  future  impératrice,  à 
quelles  maladies  le  général  est-il  exposé  ?  —  Aux 
ijyjj.'jdies  du  cœur,  répondit  Corvisart  —  Ah! 
ait  Bonaparte,  et  vous  avez  fait  un  livre  là  dessus.? 
—  Non,  répondit  Corvisart  ;  mais  j'en  ferai  un.  — 
Faites ,  faites  vite,  répliqua  le  général ,  nous  en 
parlerons  ensemble.  »  Cet  ouvrage  fut  en  effet 
celui  que  Corvisart  composa  avec  le  plus  de  soin. 
L'empereur  nomma  Corvisart  baron  et  officier  de 
la  Légion  d'Honneur,  outre  qu'il  était  membre 


de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  du  monde. 
La  vie  de  Corvisart  fut  partagée  entre  les  tra- 
vaux de  l'enseignement ,  ceux  du  cabinet  et  ime 
pratique  extrêmement  étendue.  Comme  professeur 
il  eut  un  immense  succès,  grâce  à  une  élocutiou 
facile  et  persuasive ,  à  une  grande  sagacité ,  à 
un  esprit  sévère  d'observation ,  à  une  érudition 
véritable.  11  doit  être  considéré  comme  i'un  des 
premiers  auteiu-s  de  cet  élan  qui  porta  les  mé- 
decins vers  l'étude  de  l'anatomie  pathologique; 
mais  il  sut  se  garantir  d'un  enthousiasme  exclu- 
sif, et  ne  considéra  l'ouverture  des  corps  que 
comme  un  moyen,  et  non  pas  comme  l'unique 
objet  de  la  médecine.  Il  perfectionna  les  métho- 
des d'exploration  des  malades,  et  posa  les  bases 
de  la  science  du  diagnostic  sur  l'apphcation  in- 
telligente des  sens.  A  part  quelques  mémoires  , 
et  l'édition  qn'il  donna  de  la  Matière  médicale  de 
Desbois  de  Rochefort,  Corvisart  n'a  laissé  que 
deux  ouvrages  :  le  premier  est  sou  Essai  sur 
les  Maladies  du  Cœur  et  des  gros  vaisseaux  ; 
Paris,  1808,  1811  et  1819,  1  vol.  in-8%  travail 
remarquable  pour  l'époque  à  laquelle  il  parut,  et 
que  ne  font  pas  oublier  les  recherches  plus  mo- 
dernes publiées  sur  le  même  sujet  ;  et  le  second 
n'est  qu'une  traduction  d'un  ouvrage  d'Aven- 
brugger  {voy.  ce  nom),  intitulé  Nouvelle  Méthode 
pour  connaitreles  maladies  internes  depoi- 
trine  par  la  percussion  de  cette  cavité  ;  Paris, 
1808,  in-8°  ;  mais  l'on  viage  original  disparaît  sous 
les  additions  et  les  rectifications  du  traducteur, 
qui  pendant  vingt  ans  expérimenta  la  percussion 
de  la  poitrine  et  en  tira  un  immense  parti  dans 
l'application. 

La  pratique  de  Corvisart  fut  en  rapport  avec 
son  caractère  et  le  genre  de  ses  études  :  obser- 
vateur et  sceptique ,  il  ne  partageait  pas  les  opi- 
nions de  ses  devanciers  ni  de  quelques-uns  de  ses 
contemporains  sur  l'omnipotence  de  l'art  ;  il  sa- 
vait douter  et  attendre.  Il  ne  craignait  pas  à  l'oc- 
casion de  porter  la  vérité  jusqu'au  pi«3  du  trône, 
et  souvent  il  donnait  à  ses  conseils  une  forme  pi- 
quante et  spirituelle.  «  Docteur,  lui  demanda  un 
jour  Napoléon,  qui  méditait  son  divorce  d'avec  Jo- 
séphine, à  soixante  ans  peut-on  raisonnablement 
espérer  de  devenir  père?  —  Quelquefois,  sire.  — 
Mais  à|soixant©  dix  ans? —  Oh,  sire,  à.soixante-dix 
ans ,  toujours  !  [  Enc.  des  G.  du  M.,  avec  addit.] 
Biog.  medic.  —  M.  Fréd,  Bonrrion,  dans  le  Dict.  de  la 
Convers.  —  Ferrus,  Notice  sur  Corvisart,  1S21. 
*coRVCS  (M.  Valerius).  Voyez.  Valerius. 

CORYATE  (  Thomas  ) ,  voyageur  anglais ,  né 
en  1577,  mort  en  1617.  Il  fut  de  bonne  heure 
saisi  d'une  passion  irrésistible  pour  voir  des  pays 
nouveaux,  et  en  1608  il  se  mit  en  route,  muni 
du  bagage  le  plus  léger  et  décidé  à  aller  toujours 
droit  devant  lui  en  dépit  de  tous  les  périls  et  de 
tous  les  obstacles.  Il  arriva  à  Paris,  oii  il  fut 
bien  accueilli  du  savant  Casaubon,  auquel  il  était 
recommandé;  il  traversa  l'Italie  :  Venise  eut 
pour  lui  un  attrait  particulier;  il  y  passa  six 
semaines,  qu'il  regarde  comme  les  plus  agréables 
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de  sa  vie.  De  là  il  se  dirigea  vers  l'Allemagne, 
s'arrêta  successivement  à  Bâle,  Mayence  et 
Francfort,  et  revint  en  Angleterre  par  la  voie  des 
Pays-Bas.  Ce  premier  voyage  avait  duré  environ 
ciuq  mois  ;  il  ne  lit  qu'exciter  Coryate  à  tenter  de 
plus  grandes  entreprises.  En  10 12  il  se  rendit 
à  Jérusalem ,  et  pénétrant  jusqu'au  fond  de  la 
Perse,  il  arriva  enfin  dans  la  capitale  des  États 
du,Grand-Mogol;  il  y  trouva  un  ambassadeur 
anglais ,  sir  Thomas  Rowe.  Dès  cette  époque  on 
avait  compris  à  Londres  toute  l'importance 
conunerciale  des  Indes  ;  mais  on  ne  prévoyait 
pas  qu'un  jour  viendrait  où  le  sceptre  du  Grand- 
Mogol  passei'ait  dans  les  mains  d'une  association 
de  négociants  de  la  cité  britannique.  Coryate 
avait  accompli  presque  toujours  à  pied  un  voyage 
immense ,  qu'il  serait  extrêmement  périlleux , 
sinon  impossible ,  de  refaire  aujourd'hui  sans  s'é- 
carter de  la  route  qu'il  avait  suivie.  L'excès  de  la 
fatigue  avait  détruit  ses  forces  :  il  gagna  péni- 
blement Surate,  et  il  expira  peu  de  jours  après. 
Doué  d'une  curiosité  ardente  et  d'une  énergie  in- 
domptable ,  Coryate  est  le  type  de  ces  voyageurs 
que  rien  ne  rebute  et  tels  que  la  Grande-Bretagne 
en  a  produit  plus  que  toute  autre  nation.  Il  n'a 
pas  beaucoup  de  critique  ;  mais  il  observe  bien-, 
et  il  fournit  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  pays 
qu'il  a  parcourus  des  renseignements  fort  cu- 
rieux. On  peut  lui  reprocher  une  vanité  exces- 
sive et  puérile;  ses  amis  en  Angleterre  se  diver- 
tirent à  le  combler,  après  son  premier  voyage, 
d'éloges  emphatiques  en  vers  et  en  prose,  qu'il 
prit  au  pied  de  la  lettre  et  qu'il  a  soigneusement 
reproduits.  Il  fit  paraître  en  1611,  à  Londres, 
in-'i°,  sous  le  titre  de  Coryate' s  Erudities,  une 
relation  de  ses  courses  en  Europe  ;  elle  fut  repro- 
duite en  1776,  en  trois  volumes,  avec  d'autres 
écrits  de  sa  façon  et  avec  ce  que  l'on  a  sauvé  de 
ses  notes  relatives  à  ses  voyages  en  Asie;  la 
majeure  partie  de  ses  papiers  disparut  à  l'époque 
de  sa  mort. 

Biographia  Britannica.  —  Quarterly  Review ,  t.  H, 
p.  92.  —  Rétrospective  Review,  t.  VI,  p.  206. 

*  coRTLi  ou  viTSCHMANN  {Samuel  ),  poète 
hongrois,  natif  de  Turotz,  vivait  encore  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  ou  au  commencement  du  dix- 
huitième.  Ou  a  de  lui  :  Deiineatio  floren- 
tissimœ  inter  montanas  Hungarix  clvitates 
Nosoliensis  ;  Leitschau,  1692,  in-4°  ;  —  Lutheri 
Catechismus  biblicus,  in  latinam  linguam 
translatus  ;  Sondershausen ,  1726,  in-12;  — 
Gulielmi  Baieri  Compendii  Theologue  positivas 
Synopsis;  Francfort,  1701. 
Horanyi,  Memor.  Hungar. 

*cosA  {Juan  de  la),  géographe  et  naviga- 
teur espagnol,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  à  Turbasco,  en  1509. 
On  n'a  aucun  renseignement  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  ni  sur  la  manière  dont  il  acquit  les 
rares  connaissances  qui  le  firent  choisir  par 
Colomb  pour  l'accompagner  en  qualité  de  pilote, 
lors  de  son  premier  voyage.  Avant  qu'il  fit  partie 
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de  la  mémorable  expédition  de  1492,  Cosa  habi- 
tait probablement  le  port  de  Santona,  où  l'on  sait 
qu'il  demeurait  encore  en  1496,  trois  ans  en- 
viron après  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
Si  dès  cette  époque  l'habileté  du  pilote  de  Colomb 
dans  la  construction  des  cartes  est  incontestable , 
on  ignore  où  il  l'avait  puisée,  et  il  est  possible 
que  ce  soit  auprès  de  l'amiral  lui-môme.  Il  eut 
la  gloire,  dans  tous  les  cas,  de  transmettre  à  la 
postérité  le  détail  géographique  des  grandes  expé 
ditions  auxquelles  il  participa,  et  il  est  même 
très-probable  que  ses  excursions  maritimes  l'en- 
traînèrent plus  d'une  fois  1«  long  des  côtes  de 
l'Afrique;  car  le  grand  ouvrage  du  vicomte  de 
Santarem  renferme  une  carte  portant  son  nom, 
et  qui  donne  le  détail  de  cette  partie  du  monde. 
Cette  carte,  splendidement  enluminée,  est  un  des 
monuments  les  plus  curieux  de  l'art  déjà  avancé 
du  cartographe  (1).  Si  en  l'année  1500  Cosa  em- 
ployait ainsi  ses  studieux  loisirs ,  il  n'en  nourrit 
pas  moins  le  désir  de  revoiries  régions  qu'il  avait 
déjà  visitées.  11  était  même  en  discussion  sur  les 
moyens  d'effectuer  une  expédition  à  Uraba,  lors- 
qu'un courrier  arriva  à  Sévilleannonçantqnequa- 
tre  bâtiments  venaient  d'aborder  en  Portugal , 
apportant  la  nouvelle  des  découvertes  de  Bastidas, 
et  amenant  plusieurs  Indiens  esclaves.  Il  se  rendit 
immédiatement  à  Lisbonne,  ix)ur  s'assurer  du 
fait.  Sa  liberté  fut  un  moment  compromise  dans  le 
royaume  voisin  ;  mais  il  parvint  à  la  recouvrer, 
et  en  1504  il  revint  vers  la  reine  Isabelle,  qui 
lui  donna  le  commandement  de  quatre  navires 
pour  aller  explorer  les  nouvelles  conquêtes.  Sou 
expédition  fut  heureuse  :  au  retour  il  put  verser 
dans  les  cofifi-es  de  la  couronne  491,708  mara- 
védis ,  produit  du  quint,  p(jur  l'or  qu'il  rappor- 
tait. 

Les  services  rendus  au  gouvernement  par 
l'ancien  pilote  de  Colomb  étaient  si  bien  appré- 
ciés ,  que  trois  ans  plus  tard,  en  1507,  une  cédule 
royale  lui  constitua  une  rente  viagère  de  50,000 
maravédis.  Durant  la  même  année  il  alla,  à  la 
tête  de  deux  bâtiments ,  garder  les  côtes  d'Es- 
pagne contre  les  déprédations  maritimes  du  Por- 
tugal, que  l'on  accusait  d'attendre  les  navires 
revenant  des  Indes  occidentales  pour  les  molester. 
En  la  même  année  il  alla  encore  une  fois  en 
Amérique  sur  la  Uuelva  et  la  Pinta;  mais  après 
un  an  de  voyage  il  était  déjà  de  retour  en  Espa- 
gne. En  1508,  et  dans  le  but  sans  doute  d'utiliser 
son  activité  incessante  et  ses  lumières,  Ferdinand 
le  revêtit  de  la  charge  d'alguacil  mayor  du 
territoire  d'Uraba,  faisant  partie  des  nouvelles 
conquêtes  du  Darien.  A  cette  époque  Juan  de  la 
Cosa  était  marié,  et  il  voulut  que  sa  femme  l'ac- 
compagnât, du  moins  jusqu'à  Saint-Dominique. 
La  suite  nombreuse   de   dames  qui  s'embar- 

(  1  )  A  cette  époque ,  son  nom  se  trouve  uni  comme 
cartographe  à  celui  d'Amerigo  Vespiicci.  Une  cédule 
royale,  portant  la  date  du  !'►  mars  ISûS  ,  ordonne  le, 
payement  de  certaines  cartes  rapportées  par  les  deux 
navigateurs  des  Indes  occidentales,  yoy.  Feinandez  de. 
Navarrète.  Coleccion  de  f^iages,  etc.,  t.  III,  p.  lis 
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huaient  pour  ces  régions  à  demi  sauvages  avec 
la  noble  épouse  du  nouvel  anjiral  servit  de 
motif  sans  doute  à  ce  voyage;  aussi  l'adminis- 
tration marida-t-elle  à  Diego  Colon,  en  1509, 
d'attacher  un  cacique  et  ses  Indiens  au  service 
de  Juan  de  la  Cosa.  Une  somme  considérable , 
pour  l'époque ,  avait  d'ailleurs  été  allouée  pré- 
cédonment  à  Thomme  courageux  et  éclairé  dont 
on  attendait  encore  de  nombreux  services. 

La  nouvelle  expédition  pour  le  Darien  dont  il 
faisait  partie,  et  que  commandait  Hojeda,  mit  à  la 
voile  le  10  ou  le  12  novembre  1509.  Elle  se 
composait  de  deux  bâtiments  armés  et  de  deux 
brigantins,  qui  abordèrent  au  port  où  s'est  élevée 
Carthagène.  Par  l'habitude  que  Juan  de  la  Cosa 
avait  de  ces  parages  et  sa  pénétrante  sagacité, 
il  comprit  aussitôt  combien  le  heu  était  mal 
choisi  dès  qu'il  s'agissait  d'y  prendre  pied  de  vive 
force.  11  fit  donc  tous  ses  efforts  pour  dissuader 
Hojeda  de  former  un  établissement  dans  un  heu 
habité  par  une  peuplade  aux  mœurs  féroces ,  et 
qui  faisait  d'ailleurs  usage  de  flèches  empoison- 
nées. Ses  conseils  furent  dédaignés,  et  malheu- 
reusement il  devint  une  des  premières  victimes  de 
la  bravoure  téméraire  du  conquistador.  Arrivé 
à  Tarbasco,  Hojeda  se  vit  en  un  moment  assailli 
par  d'innombrables  guerriers.  Juan  de  la  Cosa 
ne  l'abandonna  point  :  réfugié  avec  lui  dans  une 
espèce  de  retranchement  défendu  par  des  pieux, 
il  lit  des  prodiges  de  courage.  Près  de  300  Espa- 
gnols avaient  succombé  autour  de  lui  ;  ne  pou- 
vant plus  compter,  pour  se  dégager  du  péril ,  sur 
la  coopération  de  son  chef,  qui,  grâce  à  son  agi- 
lité prodigieuse ,  était  parvenu  à  se  dérober  aux 
coups  des  Indiens,  l'ancien  compagnon  de 
Colomb  comprit  que  sa  dernière  heure  était 
arrivée ,  et  il  chargea  le  seul  Espagnol  qui  fût 
resté  auprès  de  lui  d'annoncer  au  commandant 
de  l'expédition  comment  il  avait  péri.  Le  valeu- 
reux compagnon  qui  l'avait  secondé  dans  ses 
derniers  efforts  put  en  effet  échapper  au  mas- 
sacre ;  mais  Cosa  ne  tarda  pas  à  succomber  sous 
une  grêle  de  traits  empoisonnés.  Quelques  jours 
après  ce  fatal  événement,  lorsque  Hojeda,  secouru 
généreusement  par  Nicuesa,  revint  sur  le  lieu  du 
combat,  les  deux  chefs  espagnols  trouvèrent  l'in- 
fortuné Juan  de  la  Cosa  suspendu  à  un  arbre 
et  affreusement  défiguré  par  l'effet  du  poison  : 
son  corps  était  tout  hérissé  de  flèdies.  Ainsi  péiit 
un  homme  dont  la  science  et  la  haute  capacité 
sont  reconnues  universellement  dans  les  écrits 
contemporains,  mais  dont  nous  avons  dû  recons- 
truire la  biographie  sur  des  documents  rarement 
consultés  ;  il  ne  figure  en  effet  dans  aucun  diction- 
naire Viistorique,  bien  que  les  cédules  royales 
qui  mentionnent  ses  services  Délaissent  point  de 
doute  sur  la  haute  estime  dont  il  jouissait  dans 
toute  la  Péninsule. 

Il  s'en  faut  bien  que  tous  les  travaux  carto- 
grapViiques  de  Juan  de  la  Cosa  nous  soient  par- 
venus. Nous  n'eu  possédons  même  que  de  rares 
échantillons.  Un  savant  zélé,  M.  Walckenaè 


conservait  naguère  dans  son  cabinet  une  carte 
précieuse ,  dessinée  par  l'ancien  pilote ,  et  ce 
monument  de  la  cartographie  primitive  du  Nou- 
veau Monde  a  été  heureusement  reproduit  par 
l'illustre  de  Humboldt.  L'original  a  été  acquis 
dernièrement  pour  l'Espagne,  dit-on,  et  s'est 
élevé  au  prix  de  4,000  francs.  Tracée  sur  vélin , 
cette  cai'te  laisse  voir  en  tête  l'image  d'un  saint 
Christophe  qui  porte  un  enfant  Jésus,  emblème 
trop  clair  pour  qu'on  ne  reconnaisse  pas  immé 
diatement  l'intentio-n  du  vieux  géographe.  Dans 
son  vaste  ouvrage  sur  la  cartographie  du  moyen 
âge,  M.  le  vicomte  de  Santarem  a  publié  avec 
luxe  un  fac-similé  d'une  autre  carte  du  même 
auteur,  et  il  lui  a  donné  le  titre  suivant  :  L'Afrique 
de  la  Mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa ,  pilote 
de  Christophe  Colomb  en  1493,  dessinée  en 
1500,  tirée  de  l'original  de  la  bibliothèque 
de  M.  le  baron  de  Walckenaër  ;  elle  est  égale- 
ment sur  vélin  et  rehaussée  des  couleurs  les  plus 
vives.  Ferdinand  Denis. 

Navarrete,  Colleccion  de  los  Fiages  y  dùcubrimientos 
que  hicieron  por  mar  los  Espaîiolcs,  etc.  ;  Madrid,  1825- 
29.  et  ann.  suiv.  —  Huraboldt,  Géographie  du  Nouveau 
Continent.—  Santarem,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Cosmo- 
graphie. —  Navarrete,  Histeria  de  la  Naiitica  Espa- 
ÎLOla.  —  H.  Ternaux  Compans,  Collection  de  relations 
originales  relatives  à  l'Amérigve. 

*  COSATTINI  (  Giuseppe  ) ,  peintre  italien ,  né 
à  Udine  (Frioul),  vivait  en  1734;  il  était  cha 
noine  d'Aquilée,  et  fut  nommé  peintre  de  la  cour 
impériale.  Son  talent  était  remarquable  ;  on  cite 
de  Cosattini,  entre  autres  tableaux  d'un  vrai  mé- 
rite, un  Saint  Philippe  montante  rautel,pemt 
pour  la  congrégation  d'Udine. 

Renaldes,  Délia  Pittura  Friulana.  —  Lanzi;  Siona 
pitlorlca. 

COSCHWITZ  {George-Daniel) ,  médecin  al- 
lemand, néàKonitz,  dans  la  Prusse,  en  1679, 
mort  à  Halle,  en  1729.  Il  était  élève  de  Stahl , 
et  fut  longtemps  professeur  de  médecine  et 
(l'anatomie  à  Halle.  Coschwitz  se  montra  par- 
tisan de  l'animisme,  quoique  admettant  à  un 
certain  point  les  principes  du  mécanisme  Antal.  Il 
avait  cru  découvrir  un  conduit  salivaire  allant 
des  glandes  sublinguales  et  sous-maxillah'es  à  la 
partie  latérale-postérieure  de  la  langue;  mais 
Haller  démontra  que  ce  prétendu  conduit  n'était 
qu'une  des  veines  de  la  langue.  On  a  de  Cosch- 
witz  :  Theutrï  anatomici  Natalïtia  ;  Halle , 
1718,  in-4°;  —  Dissertatio  de  ValvuUs  in  ure- 
teribus  repertis;  Halle,  1723,  in-4°;  —  Iniro- 
ductio  in  Chirurgiam  rationalem  /Halle,  1724, 
in-4";  Brunswick,  1755,  in-4°;  —  Ductus  sali- 
valis  novus  per  glandulas  maxillares ,  sub- 
linguales,  linguamq^le  excurrens ;  Halle, 
1724,  in-4°;  —  Dissertatio  de  partuiientium 
decUnatione  supina  pro  faciUtando  partu 
imitili;  Halle,  1725,  in-4°;  —  Dissertatio  de 
Sphaeelo  senum  ;  Halle,  1725,  in-4°  ;  —  Orga- 
nismus  et  mechanismus  in  homine  viro  obvius 
et  stabilitus,  seu  hominis  vivi  consideratio 
physiologica ;  Leipzig,  1725,  in-4°;—  Oratiode 
studïi  anatomici  prsestantia  et  titilitate;llà\\e, 
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1727,  in-4''  ;  —  Dissertatio  de  Trepanatione  ; 
ibid.  ;  —  Dissertatio  de  Hypopyo;  ibid.  ;  — 
Org<imsmus  et  mechanismus  in  homine  vivo 
obvius  destructus  et  labefactatus ,  seu  hominis 
vivi  consideratio patfiologica ;  Leipzig,  1728, 
in-i";  —  Continuatio  observatiomim  de  ductu 
salivait  novo;  Halle,  1729,  in-4°  ; —  Colle- 
gium  de  gravidarum  et  puerperarum ,  necnon 
de  infantiuvi  recens  natorum  regimine  et 
affectibus  ;  Schweidnitz ,  1732 ,  in-4°. 

Éloy,  Dictionnaire  fiistorigue  de  la  Médecine.  —  Bio- 
i]raphie  médicale.  —  Kestner,  Médecin.  Gell.-J,exic. 

cosci.  Voy.  Balducci. 

cosciA  (  Niccolo  ) ,  prélat  napolitain ,  né  à 
Bénévent,  le  25  janvier  1682,  mort  à  Naples,  en 
1755.  11  fut  d'abord  domestique  et  confident 
intime  du  cardinal  Orsini ,  archevêque  de  Béné- 
vent, qui,  étant  devenu  pape  soiis  le  nom  de 
Benoit  XIIl,  lui  donna  en  juin  1724  la  charge 
de  secrétaire  des  mémoriaux,  avec  une  abbaye  de 
mille  écus  de  rente ,  le  sacra  le  2  juillet  arche- 
vêque titulaire  de  Trajanopolis ,  le  déclara  évêque 
assistant  au  trône  le  15  août,  et  le  créa  cardi- 
nal-prêtre du  titre  de  Sainte-Marie  in  Dominica 
(dite  la  Navicella)  le  15  septembre  suivant. 
Le  2  août  1725  Coscia  se  fit  encore  nommer 
membre  des  congrégations  des  évêques ,  des  ré- 
guliers, du  concile,  des  immunités  ecclésiasti- 
ques, de  la  consistoriale ,  et  de  la  consulte.  Le 
5  septembre  Benoit  XIJI  le  déclara  son  co- 
adjuteur  successeur  à  l'archevêché  de  Bénévent. 
Le  13  du  même  mois  il  reçut  le  titre  de  pro- 
tecteur-Gommandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  avec  provision  de  six  mille  écus  de 
rente.  En  décembre  Coscia  prit  également  pos- 
session du  protectorat  de  l'ordre  des  Mineurs 
conventuels,  et  le  10  février  1726  de  celui  de  la 
confrérie  des  écrivains  et  copistes;  enfin,  le  12 
juin  suivant  il  fut  nommé  préfet  de  la  congrégation 
de  l'État  d'Avignon.  Tant  d'honneurs  et  de  béné- 
fices attirèrent  sur  ce  prélat  la  haine  générale. 
Benoît  semblait  ne  régner  que  pour  lui  ;  aussi  le 
pape  étant  mort  le  21  février  1730,  Cosia  dut 
fuir  le  jour  même  de  Rome,  afin  d'éviter  la 
colère  du  peuple,  et  se  réfugia  à  Cisterna,  auprès 
du  prince  de  Caserte.  Rappelé  par  le  sacré  col- 
lège ,  on  fut  obligé  de  prendre  des  mesures  pour 
sa  sûreté.  Clément  XII  ayant  été  élu  exigea  de 
Coscia  sa  démission  d'archevêque  de  Bénévent, 
et  lui  fit  défendre  de  sortir  jusqu'à  nouvel  ordre 
des  terres  de  l'Église.  Aussitôt  que  cette  nouvelle 
fut  connue  à  Bénévent,  le  peuple  se  rendit  à 
l'église  métropolitaine,  sonnci  premièrement  pour 
les  morts ,  puis,  en  signe  de  réjouissance ,  on  fit 
trois  processions  solemielles ,  et  le  saint-sacre- 
ment fut  exi>asé  en  actions  de  grâces.  Quel- 
ques jours  après ,  le  peuple  romain  se  porta  au 
palais  du  cardinal,  et  essaya  d'y  mettre  le  feu. 
Coscia,  effrayé,  se  sar.va  de  Rome  le  31  mars 
1731,  et  se  réfugia  à  Naples.  Immédiatement 
après  il  fut  frappé  d'un  décret  portant  qu'étant 
sorti  de  la  cour  papale  malgré  la  volonté  du 


saint- père,  il  avait  encouru  la  privation  de  ses 

I)riviléges,  immunités,  induits,  etc.,  avec  sé- 
questre de  ses  revenus  et  l'interdiction  de  toute 
juridiction  spirituelle  ou  temporelle.  Coscia 
essaya  de  faire  intervenir  en  sa  faveur  la  cour 
d'Autriche;  mais  ce  fut  sans  succès.  Il  Iprit  le 
parti  de  la  soumission,  et  revint  à  Rome  le  13 
avril  ;  il  fut  aussitôt  mis  en  arrestation  et  son 
procès  rapidement  instruit.  Le  27  du  même  mois 
Ja  congrégation  super  noyinullis  lui  infligea  dix 
ans  de  prison  au  château  Saint- Ange,  le  déclara 
excommunié,  lui  enjoignit  de  restituer  les  sommes 
reçues  par  lui  contre  l'équité  et  la  justice,  et  le 
condamna  en  outre  à  payer  cent  mille  ducats 
applicables  à  des  dons  pieux.  Clément  Xil  fit 
exécuter  cette  condamnation  dans  toute  sa 
rigueur.  A  l'expiration  de  sa  peine,  Coscia  revint 
à  Naples,  et  y  termina  ses  jours. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.—  Art^iud  de 
Montor,  Histoire  des  souverains  Pontifes ,  VII,  14. 

*  COSCIA.  (Lelipo),  prélat  napolitain ,  frère 
du  précédent,  né  à  Bénévent,  vivait  à  Rome  en 
1731.  Il  avait  été,  comm«  son  frère,  domestique 
de  Benoît  XIII  ;  comme  lui  encore,  il  reçut  la  prê- 
trise, et  devint  camérier  secret  et  vicaire  général. 
Le  8  avril  1725  il  fut  sacré  évêque  de  Targo, 
par  le  pape  même,  qui  le  nomma  son  auditeur,  en 
avril  1729.  Après  la  mort  de  Bonoît  XIII,  Coscia 
fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  son  frère.  Le 
21  avril  1731,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  au 
couvent  de  Saint-Praxède ,  d'où  il  fut  conduit  au 
château  Saint-Ange  le  26  juin  suivant.  Le  9  août 
ou  lui  signifia  sa  suspension  a  divinis.  Resserré 
étroitement ,  par  ordre  de  la  congrégation  siiper 
nonniillïs  ,  le  reste  de  sa  vie  est  ignoré. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  universel.  —  Artaud  de 
Montor,  Histoire  des  souverains  Pontifes,  VII,  IS. 

*  COSCONIUS ,  nom  d'une  famille  plébéienne 
romaine.  Plusieurs  membres  de  cette  famille  sont 
mentionnés  dans  la  seconde  guerre  punique, 
mais  aucun  d'eux  n'obtint  les  honneurs  du  con- 
sulat. Le  premier  qui  eut  un  office  curule  fut 
M.  Cosconius,  préteur  en  135  avant  J.-C,  et 
vainqueur  de  la  peuplade  thrace  des  Scordisques. 
Les  autres  principaux  membres  de  la  gens  Cos- 
eonia  sont  : 

*  COSCONIUS  (  Caius),  général'romaifl,  vivait 
vers  90  avant  J.-C.  Préteur  pendant  la  guerre 
sociale,  il  commanda  avec  succès  une  des  armées 
romaines.  Suivant  Tite-Live,  Cosconius  et  Luc- 
ceius  défirent  les  Saranites  dans  une  bataille  où 
périt  Marins  Egnatius ,  le  plus  distingué  des  gé- 
néraux ennemis ,  et  s'emparèrent  d'un  grand 
nombre  de  places.  D'après  Appien,  Cosconius 
brûla  Salapia,  prit  possession  de  Cannes,  et  mar- 
cha de  là  sur  Canouse.  Une  armée  samnite,  com- 
mandée par  Trebatius,  vint  au  secours  de  cette 
place,  défit  Cosconius ,  et  l'obligea  de  s'enfuir  à 
Cannes.  Trebatius,  poursuivant  son  succès  ,  tra- 
versa l'Aufide;  mais  aussitôt  après  avoir  franchi 
cette  rivière,  il  fut  attaqué  par  Cosconius,  fut 
battu,  avec  perte  de  15,000  hommes,  et  s'enfuit 
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à  Canouse  avec  les  débris  de  son  armée.  Cos- 
conius  traversa  en  vainqueur  les  territoires  des 
Larinales,  des  Vénusiniens,  desApulieus,  et  con- 
quit les  Padiculiens  en  deux  jours.  Plusieurs 
commentateurs  modernes  identifient  Egnatius 
et  Trebatius,  et  pensent  qu'Appien  a  fait  une 
confusion  de  noms;  mais  Tite-Live  et  Appien 
parlent  probablement  de  deux  batailles  diffé- 
rentes. 

Ce  Cosconius  paraît  être  le  même  que  le 
C.  Cosconius  qui  fut  envoyé  enillyrieavecle  titre 
de;  proconsul,  vers  78.  Il  conquit  une  grande 
partie  de  la  Dalmatie ,  prit  Salone ,  et  revint  à 
Rome  au  bout  de  deux  ans,  après  la  conclusion 
de  la  paix. 

Tite-Live,  Epitome,  .^6,  75,  —  Appien,  1,  52.  —  Eu- 
trope,  VI,  4.  —  Orose,  V.-as.  -  Cieéroa,  Pro  Cluentio,  3S. 

*  COSCONIUS  (Caius),  magistrat  romain, 
vivait  vers  70  avant  J.-C.  Préteur  en  63,  l'année 
même  du  consulat  de  Cicéron,  il  obtint  l'année  d'a- 
près la  province  d'Espagne  ultérieure,  avec  le  titre 
de  proconsul ,  et  paraît  à  son  retour  avoir  été 
accusé  de  concussion  et  acquitté.  Il  fut  un  des 
vingt  commissaires  chargés,  en  59,  de  mettre  à 
exécution  la  loi  agraire  de  Jules  César,  touchant 
le  partage  des  domaines  publics  de  la  Carapanie  ; 
mais  il  mourut  cette  année  même.  Sa  place  fut 
offerte  à  Cicéron  par  César,  qui  désirait  le  sous- 
traire aux  attaques  de  Clodius  ;  mais  le  grand 
orateur  n'accepta  pas. 

Cicéron,  fro  Sulla,  14  ;  in  Fatinium,  5.  —  Valère 
Maxime,  VIII,  1.  —  Cicéron,  ^li  AU.,  11,19;  IX,  2.  — 
Quintilien,  XII,  i. 

*  COSCONIUS  (  Gains),  magistrat  romain, 
vivait  vers  60  avant  J.-C.  Tribun  du  peuple  en 
59,  il  fut  ainsi  un  des  collègues  de  P.  Vatinius. 
Nommé  édile  en  57,  il  fit  partie  en  56  du  tribu- 
nal qui  jugea  P.  Sextius.  Dans  la  même  année , 
C.  Caton,  tribun  du  peuple,  acheta  de  Cosconius 
quelques  bestiaires  dont  ce  dernier  s'était  servi 
pendant  les  jours  de  son  édilité.  Cosconius  paraît 
avoir  obtenu  dans  la  suite  la  charge  de  préteur, 
car,  d'après  Plutarque,  Cosconius  et  Galba,  deux 
hommes  de  l'ordre  prétorien,  furent  massacrés 
par  les  soldats  de  César,  dans  une  émeute  en 
Campanie,  en  47;  et  nous  ne  connaissons  pas 
d'autre  Cosconius  qui  ait  été  préteur. 

Cicéron,  in  f^atin.,  7  ;  Ad  Quintum  fratrem,  II,  6.  — 
Plutarqiie,  Cassar,  51.  —  Dion  Cassius,  XLII,  52. 

*coscoNius ,  poète  épigrammatiste  latin ,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Contemporain  de  Martial,  il  reprocha  à  ce  poète 
a  longueur  et  la  licence  de  ses  épigrammes.  Mar- 
tial répliqua  avec  vivacité  dans  deux  épigrammes. 
Varron  parle  d'un  Cosconius  qui  avait  écrit  un 
ouvrage  sur  la  grammaire,  et  un  autre  sur  les 
Actiones;  mais  on  ne  sait  ri«n  sur  cet  auteur. 

Weicliert,  Poetamm  Latinorum  Reliquise.  —  Varron, 
De  Lingua  Latina,  VI,  36,89,  ecl.  Millier. 

*  cosEL  (La  comtesse  de),  célèbre  favorite 
d'Auguste  n,  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe , 
naquit  en  Rolstein,  en  1679,  et  mourut  à  Stolpen, 
en  1759.  Issue  de  la  famille  noble  de  Broeksdorf, 


—  COSEL  24 

dans  le  Holstein,  elle  devint  dame  d'honneur  de 
la  princesse  héréditaire  de  Brunswick  Wolfea- 
buttel,  et  épousa  ie  baron  de  Hoynib,  ministre 
saxon.  Bientôt  après  elle  se  sépara  de  son  mari, 
et  prit  le  nom  de  Mme  de  Cosel.  L'empereur 
réleva  au  rang  de  comtesse  de  l'empire,  et  ie  roi 
lui  fit  construire,  à  Dresde,  un  superbe  palais, 
qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom,  et  où 
elle  épuisa  tout  ce  que  le  luxe  et  la  volupté  pou- 
vaient offrir  de  plus  séduisant.  La  comtesse  se 
maintint  dans  la  faveur  du  roi  pendant  |)lus  «le 
neuf  ans,  quoiqu'elle  ne  mît  aucun  fiein  à  son 
ambition  et  à  sa  jalousie;  sa  volonté  était  un 
ordre,  et  malheur  à  qui  la  bravait  :  témoin  le 
chancelier  comte  Beichhng.  Mais  elle  ne  put 
triompher  de  même  du  prince  Égon  de  Fursten- 
berg  et  du  feld-raaréchal  comte  Flemming.  Ses 
tentatives  dans  ce  but  furent  cause  de  son  l'en- 
voi.  En  1716  le  roi  se  trouvait  à  Varsovie,  et  la 
comtesse ,  poussée  par  la  jalousie ,  résolut  de 
l'y  surprendre;  mais  elle  fut  arrêtée  sur  la  fron- 
tière de  Silésie  par  un  détachement  de  la  garde, 
et  forcée  de  s'en  retourner  à  Dresde,  d'où  elle 
fut  exilée  avant  le  retour  du  roi.  Elle  alla  d'a- 
bord à  Pillnitz,  puis  à  Berlin;  et  comme  elle  n'y 
reçut  pas  un  accueil  plus  lavorable ,  elle  se  ren- 
dit à  Halle,  où  Auguste  II  la  fit  arrêter  et  con- 
duire au  \1eux  fort  de  Stolpen.  On  explique  son 
arrestation  par  les  menaces  qu'elle  proféra  contre 
le  roi  dans  un  accès  de  jalousie ,  et  qui ,  com- 
mentées par  les  ennemis  de  la  comtesse,  avaient 
paru  plus  graves  qu'elles  ne  l'étaient  réellement. 
Dans  les  premières  années  de  son  emprisonne- 
ment, la  comtesse  écrivit  à  son  ancien  amant 
un  grand  nombre  de  lettres,  auxquelles  le  roi 
ne  répondit  pas,  et  qu'il  finit  même  par  jeter  au 
feu  sans  les  lire. 

Après  la  mort  d'Auguste,  la  comtesse  jouit  de 
plus  de  Uberté.  On  lui  offrit  une  meilleure  habita- 
tion ;  maiselle  était  tellement  accoutumée  à  sa  pri- 
son, qu'elle  ne  voulut  plus  la  quitter.  Pendanttoute 
la  guerre  de  sept  ans ,  Frédéric  II  lui  fit  payer 
une  pension  aussi  longtemps  que  la  Saxe  fut  en 
son  pouvoir.  Mais  il  ne  la  lui  payait  qu'en  pièces 
dites  éphràimites,  mauvaise  monnaie  fabriquée 
par  le  juif  Éphraïm  de  Leipzig,  avec  l'autorisa- 
tion du  gouvernement  prussien.  Par  passe-temps, 
et  plus  encore  pour  exprimer  son  dépit,  la  com- 
tesse en  avait  garni  les  murs  de  ses  appartements, 
et  elle  montrait  cette  tenture  d'un  nouveau  genre 
à  tous  ceux  qui  avaient  accès  auprès  d'elle.  On 
la  soupçonna  de  pencher  vers  le  judaïsme  et 
de  songer  à  s'y  convertir.  Elle  tutoyait  tout  le 
monde,  et  lorsque  des  princes  passaient  à  Stol- 
pen, elle  les  faisait  assurer  de  sa  bienveillance. 
Enfin,  elle  mourut  dans  ce  fort,  après  un  einpri- 
sonnementde  quarante-cinq  ans.  On  netrouva  chez 
elle  que  40  florins  dits  de  Co,9e/,  qu'elle  s'était  pro- 
curés à  tout  pri"x  pendant  sa  détention ,  et  qu'elle 
conservait  dans  le  coussin  de  son  fauteuil  :  c'é- 
taient des  pièces  d'un  florin ,  d'un  demi  et  d'un 
quart  de  florin,  frappées  de  1705  à  1707  ;  elles 


25 


COSEL  —  COSMAO 


20 


portaient  les  deux  ëcussons  des  armes  polonaises 
et  saxonnes ,  avec  un  espace  entre  elles ,  au  mi- 
lieu duquel  on  remarquait  un  point.  On  assure 
que  ces  pièces  de  monnaie  ont  été  frappées  à  la 
suite  d'un  pari  entre  le  roi  et  la  comtesse  ;  mais 
on  ne  sait  si  c'est  là  la  véritable  origine  des  flo- 
rins de  Cosel.  La  comtesse  fut  une  des  femmes 
les  plus  jolies  et  les  plus  spirituelles  de  son  temps. 
Elle  était  très-versée  dans  la  littérature  française. 
Outre  un  petit  jardin,  qu'elle  cultivait,  sa  biblio- 
thèque fut  pendant  sa  longue  détention  son  seul 
délassement.  Elle  écrivit  en  marge  de  la  plupart 
de  ses  livres  des  observations  qui  tendent  toutes 
à  attester  la  fragilité  des  choses  terrestres.  Sa 
haine  pour  le  roi,  qui  d'abord  avait  été  excessive, 
se  changea  dans  la  suite  en  une  sorte  d'amour 
exalté.  Elle  fondit  en  larmes  en  apprenant  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Cette  favorite  déchue  laissa 
en  mourant  un  fils,  le  comte  Rutowski,  et  deux 
filles.  [Enc.  des  G.  du  M.] 
Conversation-Lexicon. 

*  cosiDA  (Don  Jeronimo  ),  peintre  espagnol, 
né  à  Saragosse,  vivait  en  1620,  Il  était  nolile  et 
fort  riche;  mais  son  seul  orgueil  était  d'être  bon 
peinti'e,  et  il  le  poussait  jusqu'à  l'âpreté.  Il  avait 
l'invention  féconde,  particuUèrement  pour  l'ar- 
chitecture, dont  il  décorait  ses  tableaux,  et  sa  cou- 
leur était  très-suave.  Il  a  exécuté  des  travaux 
considérables  dans  diverses  églises  de  Saragosse. 

Quilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

*  cosiMO  (  Andréa  ),  peintre  italien ,  vivait 
dans  le  quinzième  siècle.  Il  a  été  un  des  premiers 
qui  ont  mis  les  ornements  en  usage  dans  la  peinture 
moderne  ;  il  se  rendit  fort  habile  dans  le  genre 
clair-obscur  et  la  manière  dite  égratignée.  Il 
mourut  à  soixante-quatre  ans. 

De  Piles,  Abrégé  de  la  Fie  des  Peintres.  —  Moréri , 
Grand  Dictionnaire  historique.  —  Chaudon  et  De- 
landine ,  Dictionnaire  universel. 

COSIMO  {Jacques),  graveur  italien.  Voyez 
Trezzo  (  Giacomo  de  ). 

COSIMO  {Pietro  m).  Voy.  Rosselli. 

cosiN  (  Jean  ),  théologien  anglais,  né  à  Nor- 
wich,  en  1594,  mort  en  1672.  Il  étudia  dans  sa 
ville  natale  et  à  Cambridge.  Il  devint  ensuite  cha- 
pelain du  docteur  Neale,  évêque  de  Durham,  qui 
lui  fit  donner  en  même  temps  une  prébende.  Plus 
tard  il  obtint  Tarchidiaconat  d'York,  et  en  1626 
le  rectorat  de  Branapeth,  dans  leNorthumberland. 
Chargé  en  1638  de  la  direction  du  collège  Pe- 
terhouse  à  Cambridge,  et  devenu  en  1640  doyen 
de  Peterborough,  il  fi^t  privé  de  tous  ses  emplois 
par  l'influence  des  puiitaius,  qui  dominaient 
aux  communes  et  l'accusaient  de  pencher  vers  le 
papisme.  Il  se  rendit  alors  en  France,  d'où  il  re- 
vint sous  Charles  II.  En  même  temps  qu'il  rentra 
dans  ses  emplois,  en  décembre  1660,. il  fut  élevé 
à  l'évêché  de  Durham,  et  mourut  dans  ces  fonc- 
tions. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A  scholas- 
tÂcal  History  of  the  Canon  of  the  Holy  Scrip- 
ture  ;  —  tiistory  of  the  Transsubstantiation. 

Biog.  Brit.  —  Is.  Basire,  /tfuneral  Sermon,  together 
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*  cosiNGAS ,  chef  thrace,  d'une  époque  incer- 
taine. Polyen  cite  de  lui  un  stratagème  qui  ne 
donne  pas  une  haute  idée  de  la  civilisation  des 
Thraces.  Comme  il  était  en  même  temps  prêtre 
de  Junon,  il  s'avisa  de  l'artifice  suivant  pour 
réduire  ses  sujets  rebelles  :  il  fit  attacher  plusieurs 
longues  échelles  de  bois  les  unes  aux  autres,  et 
fit  courir  le  bruit  qu'il  allait  monter  au  ciel,  pour 
demander  raison  à  Junon  de  la  désobéissance  de 
ses  sujets.  Les  Thraces,  épouvantés,  demandèrent 
pardon  à  leur  roi ,  et  s'engagèrent  par  serment 
à  lui  rester  toujours  fidèles. 

Polyen ,  Stratag.,  vu,  22. 

*cosiNi  (SUvio),  sculpteur  italien,  né  à  Fi- 
ceole,  près  Florence,  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  et 
aides  de  Michel- Ange.  Outre  beaucoup  de  tra- 
vaux exécutés  sous  la  direction  et  sur  les  des- 
sins de  ce  grand  artiste,  il  a  laissé  à  Florence, 
à  Pise,  à  Gênes  et  à  Milan  des  travaux  originaux, 
qui  lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  les 
sculpteurs  de  son  temps.  Quelques-unes  de  ses 
sculptures  à  la  chapelle  de  la  Madonna  delV 
Albero,  dans  la  cathédrale  de  Milan,  attestent  une 
telle  habileté  de  ciseau  qu'on  leur  a  fait  l'hon- 
neur de  les  attribuer  au  Bambaja.    E.  B — n. 

Cicogaara,  Storia  délia  ScoUura.  —  Orlandi,  Abbece- 
dario.  —  Ticozzi,  Dizionario. 

* COSMAO-KERJULIEN  (  Le  baron)  Julien- 
Marie,  marin  français,  né  à  Châteaulin  (Finis- 
tère), le  29  novembre  1761,  mort  à  Brest,  le  17 
février  1825.  Entré  dans  la  marine  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  fut  nommé  sous-lieutenant  de  vais- 
seau en  1786,  lieutenant  au  mois  de  mai  1792  et 
capitaine  l'année  suivante.  Devenu  chef  de  divi- 
sion, il  commanda  sans  interruption  de  1797  à 
1805  six  vaisseaux  différents.  En  1805,  comman- 
dant le  vaisseau  LePluton,  il  s'empara  du  fort, 
jusque  là  réputé  inexpugnable,  du  Diamant,  à  la 
Martinique.  Quelques  mois  après  il  figura  avec 
gloire  au  funeste  combat  de  Trafalgar  (  2 1  octo- 
bre 1805).  Lorsque  l'issue  du  combat  ne  fut  plus 
douteuse,  il  se  rallia  à  l'amiral  Graviiia,  qui  était 
parvenu  à  rassembler  quatre  vaisseaux  français 
et  six  espagnols,  et  fit  route  avec  lui  pour  Rota, 
où  les  débris  de  la  flotte  franco-espagnole  mouil- 
lèrent dans  la  nuit  du  21.  Le  lendemain,  bien 
que  Le  Pluton  fît  trois  pieds  d'eau  à  l'heure , 
et  que  son  équipage  fût  réduit  à  moins  de 
trois  cents  hommes,  Cosmao  sortit  de  la  rade 
avec  deux  vaisseaux  français,  deux  espagnols, 
cinq  frégates  et  deux  corvettes  ;  il  atteignit  les 
Anglais,  parvintàleur  reprendre  deux  vaisseaux, 
et  rentra  dans  la  rade  de  Cadix,  pendant  que 
plusieurs  vaisseaux  français,  que  les  Anglais  re- 
morquaient, profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  se  délivrer.  Ce  brillant  fait  d'armes  valut  à 
Cosmao  la  grandesse  d'Espagne  de  première 
classe  et  le  grade  de  contre-amiral.  Il  continua  de 
servir  activement  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Na- 
poléon P"",  et  fut  pendant  les  cent  jours  nommé 
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pair  de  France.  Destitué  au  mois  de  juillet  1815, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite. 

Archives  de  la  marine.  —Mon,  univ.  —  Hennequin, 
Biographie  maritime. 

COSMAS  (KofffjLôtç),  célèbre  géographe,  racine 
d'Alexandrie,  vivait  au  sixième  siècle.  Il  avait  été 
d'abord  marchand  et  vovageur,  et  avait  visité 
dans  des  vues  commerciales  l'Ethiopie,  l'Ai'abie  et 
surtout  l'Inde,  d'où  lui  est  venu  le  nom  A'Indico- 
pleustes,  qui  le  distingue  de  ses  homonymes. 
Quand  il  eut  embrassé  la  vie  religieuse,  il  écrivit 
divers  ouvrages  géographiques  ou  théologiques  , 
dont  le  plus  important  était  une  Description  de 
la  Terre,  dédiée  à  son  ami  Constantin.  «  Cet 
ouvrage,  dit-il  lui-même,  traite  de  toutes  les 
régions  du  monde,  tant  de  celles  qui  sont  en 
deçà  de  l'Océan  que  des  autres;  on  y  trouve 
les  contrées  du  midi  depuis  Alexandrie  jusqu'à 
l'Océan  méridional  ;  le  Nil  et  ses  riverains ,  tous 
les  peuples  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  le  golfe  d'A- 
rabie et  les  peuples  qui  l'avoisinent  ;  les  terres 
comprises  entre  le  Nil  et  le  golfe,  avec  les  villes, 
les  régions,  les  peuples  qui  l'habitent...  »  Ce 
livre  est  perdu ,  au  grand  regret  de  Montfaucon 
(  lacrymis  deploranda  jnctura  ) ,  regrets  que 
nous  partageons  quand  nous  songeons  aux  faibles 
notions  que  nous  ont  laissées  les  anciens  sur  les 
régions  équatoriales.  Il  fut  violemment  attaqué 
à  son  apparition,  et  on  traita  de  fables  les  notions 
qu'il  donnait  sur  les  déserts  brûlants  de  l'Afrique. 
Ce  fut  pour  appuyer  ce  premier  livre  que  l'autenr 
rédigea  sa  Topographie  chrétienne  (T&Tioypatpta 
Xpto-xtavtxri  ),  qui,  plus  heureuse,  a  survécu. 

Cet  ouvrage  fut  écrit  du  temps  de  Justinien,  vers 
547,  «  vingt-cinq  ans  après  la  guerre  d'Élesbaan 
contre  les  ïlomérites  »  ;  oi'  cette  guerre  eut  lieu 
en  522.  Il  est  du  plus  haut  intérêt  pour  la  con- 
naissance des  notions  géographiques  qui  avaient 
cours  au  sixième  siècle.  Son  premier  livre  est 
consacré  à  des  notions  générales  ;  il  débute  par 
nier  énergiquement ,  contre  les  philosophes,  la 
sphéricité  de  la  terre.  «  Il  y  a,  dit-il ,  de  faux 
chrétiens,  contempteurs  des  Écritures,  et  qui  osent 
soutenir  que  la  terre  est  sphérique  :  je  combats 
ces  erreurs ,  venues  des  Grecs,  par  des  citations 
incontestées  des  livres  saints...  »  Ses  arguments 
principaux  roulent  sur  des  comparaisons  bibli- 
ques :  Statuit  {Dominus)  cœlum  sicut  Jorni- 
cem,...  sicut  tabernacidum ad  habitandmn... 
conglutinavi  {terram)  sicut  lapidem  qua- 
drum.  Après  avoir  combattu  les  idées  des  phi- 
losophes, il  pose  à  son  tour  les  siennes ,  dont  il 
ne  ()ermet  pas  «  à  un  vrai  chrétien  de  douter  ». 
Pour  lui,  la  terre  est  un  rectangle  ou  carré  long , 
borné  de  tous  côtés  par  des  murailles  qui  for- 
ment au-dessus  d'elle,  en  se  réunissant,  le  fir- 
mament ou  la  vofttfc  céleste.  Quant  au  système 
sidéral,  il  est  tout  à  l'avenant.  Vers  le  pôle 
Nord  il  y  a  une  haute  montagne,  autour  de 
laquelle  tournent  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles; 
l'éclipsé  du  soleil  a  lieu  quand  la  lune  s'inter- 
pose e;itre  cet  astre  et  la  terre  ;  l'éclipsé  de 


lune,  quand  la  montagne  se  trouve  entre  la 
lune  et  le  soleil.  Le  sommet  hémisphérique  de  la 
montagne  en  masquant  certaines  parties  de  la 
lune  produit  l'échancrure  que  nous  y  voyons,  etc. . . 
Ce  n'est  pas  seulement  au  nom  de  la  Bible  que 
Cosmas  attaque  la  sphéi'icité  de  la  terre,  mais  au 
nom  de  la  «  saine  raison  ».  Il  trouve  ridicule 
qu'on  soutienne  que  la  terre  puisse  rouler  dans 
l'espace,  sans  axe  ou  appui  quelconque;  il  ap- 
pelle les  antipodes  «  des  contes  de  vieilles  fem- 
mes ».  Toute  sa  physique  est  de  même  force. 
Revenons  à  sa  géographie.  Le  rectangle  terrestre 
dont  nous  avons  parlé  en  contient  un  plus  petit, 
séparé  du  grand  par  l'Océan,  qui  est  une  sorte 
de  vaste  canal,  avec  quelques  échancrures  ou 
golfes,  qui  sont  :  au  nord,  la  Caspienne  :  au  sud- 
est,  les  golfes  Arabique  et  Persique.  Le  Golfe 
Romain  (Pco[j.atxo;  xoÀTroç  ,  la  Méditerranée)  se 
décharge  à  l'occident  dans  l'Océan  par  un  goulet 
étroit  (les  colonnes  d'Hercule).  Quant  à  la  grande 
terre  par  delà  l'Océan ,  c'est  celle  qu'habitaient 
les  hommes  avant  le  déluge  :  elle  est  arrosée  par 
le  Phison  et  plusieurs  lacs  ou  marais  sans  nom. 
—  En  réalité,  Cosmas  ne  parle  bien  que  de  ce 
qu'il  a  vu  ;  mais  son  plus  grand  intérêt  histo- 
rique réside  dans  les  quelques  pages  qu'il  a 
consacrées  à  l'Ethiopie  et  à  l'Inde.  Il  paraît 
avoir  surtout  visité  l'Abyssinie,  l'Arabie  hymya- 
rite,  le  Zanguebar,  l'Inde  jusqu'à  Ceylan.  Il  a 
donné  (Topog.  c^m^.,  Z/)  une  précieuse  des- 
cription de  cette  île,  la  Taprobana  des  Grecs, 
qu'il  connaît  sous  sou  nom  sanskrit  de  Selendiv. 
En  voici  quelques  lignes  :  «  Cette  île,  que  les 
Indiens  nomment  Sielediva,  est  voisine  d'autres 
îles  moindres  et  innombrables  ;  chacune  d'elles 
a  de  l'eau  douce  et  des  cocotiers  :  elles  sont 
très-rapprochées  les  unes  des  autres.  L'île  obéit 
à  deux  rois,  qui  se  font  la  guerre...  Elle  fait  un 
commerce  immense  avec  la  Perse,  l'Arabie,  i'É- 
gypte,  le  resie  de  l'Inde...  Les  principaux  objets 
du  commerce  de  l'Inde  sont  :  le  girofle...  le  poi- 
vre, qu'on  tire  de  Maie,  le  cuivre,  qu'on  va 
chercher  à  Calliana  {Kaijani  en  sanskrit)... 
L'Inde  commence  au  Sind  (nom  indigène)  ;  ses 
principaux  ports  commerçants  sont  :  Sindu, 
Orrhota,  Calliana,  Sibor,  Maie,  Parti, Mangaruth, 
Salopatana,  Nalopatana,  Pudapatana...  Plus  loin 
est  le  pays  qui  produit  le  giroflier  :  puis  Sina, 
qui  donne  la  soie  ;  au  delà ,  il  n'y  a  nulle  terre, 
car  l'Océan  entoure  Sina  à  l'orient.  Sielediva 
est  un  immense  entrepôt  commercial.  »  —  Ce 
petit  exposé  géographique  est  précédé  de  la  des- 
cription de  divers  animaux  et  produits  végétaux 
de  l'Inde  :  la  licorne,  qu'il  n'a  vue  qu'en  effigie, 
la  girafe,  l'éléphant,  l'hippopotame,  le  plioque,  le 
dauphin,  la  tortue,  etc.;  le  poivre,  le  cocotier 
(argellia).  Ses  descriptions,  que  l'espace  ne  nous 
permet  pas  d'analyser  ici,  sont  généralement 
exactes.  Ce  qu'il  faut  encore  signaler,  ce  sont  les 
passages  relatifs  aux  barbares  qui  menaçaient  au 
sixième  siècle  le  nord  de  l'Inde  par  la  Bactriane; 
les  fables  même  que  rapporte  Cosmas  prouvent 
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l'idée  exagérée  qu'on  se  faisait  des  ressources 
des  peuples  turco-hunniqucs  d'au  delà  de  l'Indus. 
«  Le  roi  des  Huns,  nomrné  Jollas,  a  une  armée 
si  nombreuse,  qu'assiégeant  une  ville  de  l'Inde 
environnée  d'eaux  profondes ,  il  fit  boire  toute 
cette  eau  par  sa  cavalerie  et  ses  éléphants,  et  em- 
porta ensuite  la  place.  »  (  Top.  chr. ,  ibid.  ) 

Cosmas  avait  encore  écrit  des  Tables  astrono- 
miques, qui  sont  perdues ,  mais  qu'on  ne  peut 
regretter  :  toutes  ses  bizarreries  cosmographi- 
ques prouvent  à  quel  point  une  lîdélité  mal  en- 
tendue aux  textes  sacrés  avait  fait  reculer  au  com- 
mencement du  moyen  âge  la  science  illustrée 
par  Hipparque,  Ératosthène  et  leurs  succes- 
seurs. En  outre,  quelques  auteurs  ont  supposé 
que  Cosmas  était  l'auteur  de  la  Chronique  d'A- 
lexandrie; mais  Cave  {Historia  Utteraria, 
1, 61 5  )  se  borne  à  penser  que  l'auteur  inconnu  de 
cette  chronique  a  pillé  largement  Cosmas,  en  lui 
empruntant  des  passages  entiers. 

De  toutes  ces  œuvres,  la  Topographie  chré- 
tienne seule  a  survécu  ;  elle  a  été  j)our  la  première 
fois  donnée  en  entier  par  Montfaucon  (  Coll.  des 
Pères  et  écrivains  grecs,  t.  Il,  1706),  d'après  un 
manuscrit  du  dixième  siècle  existant  à  la  biblio- 
thèque de  Florence,  où  Bigot  avait  eu  l'occasion 
de  le  consulter  et  d'y  emprunter  quelques  ex- 
traits, l'Inde,  Ceylan,  et  la  fameuse  inscription 
d'Adalis,  le  plus  curieux  monument  de  la  géogra- 
phie ancienne  de  l'Afrique.  Cosmas  la  transcri- 
vit à  Adalis,  fort  égyptien  sur  la  mer  Rouge,  où 
elle  ornait  un  trône  ou  siège  devant  lequel  se  fai- 
sait l'exécution  des  condamnés  à  mort.  Après 
un  long  paragraphe  où  sont  mentionnées  les 
campagnes  de  Ptolémée  Évergète  dans  l'Asie 
Mineure  et  les  régions  de  l'Euphrate,  vient  une 
lacune  provenant  de  mutilations  on  dégrada- 
tions, lacune  suivie  d'un  texte  parfaitement  in- 
tact, dont  nous  donnons  ci-dessous  la  traduction. 
Cosmas  a  cru  que  toute  l'inscription  était  rela- 
tive au  même  prince  ;  mais  l'histoire  d'É vergeté 
d'une  part,  et  de  l'autre  la  phrase  de  l'inscrip- 
tion que  nous  soulignons,  prouvent  assez  que 
la  seconde  partie  n'a  aucun  rappoit  avec  l'au- 
tre. Nous  citons  :  «...  J'ai  vaincu  les  peuples 
de  Gazé,  Agamé,  Siguen,  qui  m'ont  livré  la  moi- 
tié de  leurs  biens.  J'ai  traversé  le  Nil,  et  soumis 
ceux  d'Ava ,  Tiamo  ou  Tziamo ,  Gambela  et  les 
tribus  voisines  de  Zingabène ,  Angabe ,  Tiama , 
Athagaos,  Calaa  et  Semena,  qui  demeurent  au 
delà  du  Nil,  dans  des  montagnes  escarpées  et  nei- 
geuses... Puis  j'ai  dompté  les  nations  Lazine, 
Zaa ,  Gabala ,  placées  dans  des  monts  ardus  où 
sont  de  sources  chaudes;  Atalmo  et  Bega,  et 
tous  les  peuples  de  cette  région  ;  les  Tangaïtes, 
qui  viennent  jusqu'aux  frontières  d'Egypte;  après 
quoi  j'ai  songé  à  me  rendre  par  terre  de  mon 
royaume  à  celui  d'Egypte.  J'ai  soumis  en  pas- 
sant les  peuples  Armine  et  Metine...  J'ai  fait  la 
guerre  à  celui  de  Sosca;  et  malgré  la  hauteur  de 
ses  montagnes ,  je  l'ai  obligé  à  me  livrer  ses 
jeunes  gens,  ses  femmes,  ses   vierges  et  ses 
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biens.  J'ai  vaincu  les  Rausi,  qui  vivent  dans  l'in- 
térieur, au  pays  de  l'encens,  et  ceux  de  Solate, 
et  je  leur  ai  ordonné  de  fortifier  les  côtes  mari- 
times... Beaucoup  de  peuples  sont  aussi  devenus 
mes  tributaires  sans  combat.  Puis  j'ai  envoyé 
des  troupes  de  terre  et  de  mer  par  delà  la  mer 
Rouge,  et  j'ai  subjugué  les  Arabites  et  les  Cinae- 
docolpites,  etj'ai  forcéleuisroisà  me  payer  tribut, 
à  assurer  la  sécurité  des  routes  et  des  mers.  Et 
j'ai  dompté  toutes  les  nations  qui  vont  de  Lencê- 
Komê  {le  Bourg-Blanc)  à  la  terre  des  Sabéens. 
De  tous  mes  prédécesseurs,  nul  n'avait  avant 
moi  soumis  tous  ces  peuples.  J'en  rends  grâces 
au  dieu  Mars ,  de  qui  je  suis  né ,  et  par  lequel 
j'ai  conquis  toutes  les  régions  qui  vont  de  l'O- 
rient au  pays  de  l'encens ,  du  Couchant  à  l'E- 
thiopie et  au  pays  de  Sasi.  Je  suis  descendu  à 
Adalis,  où  j'ai  offert  un  sacrifice  à  Jupiter,  à 
Neptune  et  à  Mars,  et  ayant  réuni  dans  ce  lieu 
toutes  mes  armées,  j'ai  consacré  ce  siège  à  Mars, 
la  vingt-septième  année  de  mon  règne.  » 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  cette  inscrip- 
tion concerne  un  roi  de  l'Habesch  (  Abyssinia), 
postérieur  de  cinq  ou  six  siècles  à  Évergète. 
L'obscurité  qui  enveloppe  les  origines  des  peu- 
ples abyssins  ne  permet  guère  d'élucider  entiè- 
rement ce  point  d'histoire  ;  mais  la  partie  géo- 
graphique, insoluble  il  y  a  trente  ans,  l'est 
devenue  beaucoup  moins  depuis  que  les  con- 
quêtes de  Méhéuiet-Ali  et  les  voyages  de  Bruce, 
Cailliaud,  Rochet  d'Héricourt,  d'Abbadie,  etc., 
ont  laissé  peu  de  choses  à  découvrir  dans  les 
hautes  régions  qui  entourent  le  Dembea.  Ainsi, 
dans  les  noms  de  Go.zé,  Agamé,  Tsiamo,  Atha- 
gaos ,  Semena ,  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître les  contrées  abyssiniennes  modernes 
de  Tacazze ,  Agami ,  Tsamaï ,  Aagau  ,  Semen  ; 
Ava,  Zingabène,  liama,Bega,  pourraient  être 
les  pays  d'Awaït,  Gindjar,  Damot,  Begherader. 
Quelques  noms  sont  arabes ,  comme  Calaa 
Gabala  (Kalaât  Djebel,  ou  la  Montagne).  Les 
Tangaïtes,  «  qui  touchent  à  l'Egypte,  »  semblent 
être  ceux  du  Dongolah.  Toutes  ces  conquêtes  ne 
durent  pas  dépasser  l'Abai  ou  Nil  blanc,  à-moins 
que  les  Bausi  ne  soient  les  Aroussi  d'à-présent. 
Les  autres  noms  sont  moins  importants,  et  aussi 
plus  discutables  :  pour  ceux  d'Arabie,  c'est  ta 
reproduction  de  Ptolémée.  L'histoire  d'Abyssinie 
n'ajoute  que  peu  de  choses  à  ces  données  :  elfe 
parle  d'un  roi  Angabo,  vivant  aux  temps  hé- 
roïques (peut-être  roi  de  l'Ango,  Angabe  de 
l'insc.  )  :  elle  raconte  la  guerre  de  r éléphant, 
dirigée  par  le  roi  Abreha  contre  les  Arabes  d'Ié- 
men,  à  une  date  fort  obscure.  Ce  pourrait  bien 
être  le  héros  de  l'inscription  ;  à  moins  ([iie  ce  ne 
soit  encore  Acizama,  cité  comme  un  roi  puissant 
dans  l'inscription  grecque  d'Axum.  (  Vog.  Salt 
pour  toutes  ces  origines.  )  Sur  Gazé ,  nous  fe- 
rons remarquer  que  le  nom  national  des  Abys- 
sins est  Agazyan  (les  libres,  comme  les  .-Imrt- 
:^ig  de  l'Atlas),  et  que  leur  langue  se  nomme 
ghez. 
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Revenons  au  manuscrit  de  Cosmas.  Le  manus- 
crit de  Florence  {codex  Laurentinus)  est  le  plus 
complet  qui  existe;  mais  celui  du  Vatican  est  plus 
curieux,  en  ce  sens  qu'il  est  du  neuvième  siècleet 
qu'il  contient  des  figures  explicatives  qui  ont  servi  à 
Monttifducon  pour  illustrer  sa  publication.  Nous 
avons  cité  quelques-uns  des  sujets  de  ces  figures  : 
outre  les  dessins  qui  intéressent  l'histoire  natu- 
relle, il  y  a  une  mappeinondeconformeau  système 
cosmographique  déjà  exposé.  M.  de  Santarem  a 
reproduit  cette  carte  avec  un  commentaire  dé- 
taillé (1).  Il  y  fait  remarquer,  avec  raison ,  que 
Cosmas  paraît  avoir  beaucoup  emprunté  aux  Ara- 
bes et  aux  Hindous  :  en  effet,  la  ceinture  qui  en- 
toure le  monde  semble  rappeler  le  Djebel  Kaf 
des  premiers,  et  la  montagne  qui  est  le  centre  du 
système  planétaire  pourrait  être  le  Mérou  (2)  des 
seconds.  Beaucoup  d'écrivains  se  sont  occupés 
de  Cosmas ,  et  parmi  eux  Schœll  déclare  Cosmas 
«  le  géographe  le  plus  important  du  moyen 
âge  (3)  «  ;  mais,  du  reste,  il  croit  que  ce  nom  de 
Cosmas  est  un  simple  pseudonyme,  destiné  à 
rappeler  ses  travaux  cosmographiques.  Il  est 
vrai  que  Photius,  qui  écrit  trois  siècles  plus  tard, 
indique  le  livre  sans  uonuner  l'auteur  (4).  Vin- 
cent, Yâ-oiQm^Du  Commerce  et  de  la  Naviga- 
tion des  Anciens  (t.  H,  533),  émet  une  opi- 
nion foit  étrange,  et  qui  nous  semble  insoute- 
nable ,  à  savoir  que  Cosmas  «  n'avait  guère  vu 
que  l'Abyssinie ,  et  n'avait  jamais  passé  le  dé- 
troit de  Bab-el-Maudeb  ».  C'est  tenir  trop  peu 
de  compte  de  la  Taprobane.  —  Le  savant  Gos- 
selin  avait  tiré  un  bon  parti  de  la  Topographie 
chrétienne,  et  surtout  de  la  mesure  de  la  terre 
adoptée  par  Cosmas.  11  a  prouvé  que  la  corde 
fictive  qui  coupe ,  dans  cet  auteur,  la  terre  en 
deux,  de  Tsinae  à  Gadès,  par  Nisibe  et  Séleucie, 
est  le  36"  parallèle  donné  par  Ératosthène  (5)  ; 
et  il  pense  que  la  mesure  de  Cosmas  est  la  même 
que  celle  des  Grecs  de  l'expédition  d'Alexandre 
(400,000  stades  pour  la  circonférence  du  globe). 
—  Pour  Gosselin  et  M.  de  Santarem,  les  Tsinas 
de  Cosmas  seraient  la  côte  occidentale  du 
royaume  de  Siam  (6).  Nous  convenons  avec  ces 


(1)  Essai  sur  l'histoire  de  la  Cosmographie  et  de  la 
Cartographie  pendant  le  moyen  âge;  Paris,  1859. 

(2)  Albirouny  dit  que  «  suivant  quelques  Indiens,  le  Mé- 
rou est  une  montagne  très-élevée.  placée  sous  le  pOle,  et 
sutour  de  laquelle  tournent  les  étoiles,  ce  qui  fait  que 
tantôt  elles  sont  visibles,  et  que  tantôt  elles  ne  le  sont 
pas,..  Ainsi  donc,  dans  Cosmas,  on  trouve'un  mélange  des 
doctrines  des  Indiens,  des  Cbaldéens,  des  Grecs  et  des 
Pérès  de  l'Église.  —  11  déclare  même  que  sun  expose  sur 
le  système  du  monde,  il  le  devait  à  un  Itwmme  divin,  na- 
turel (lu  pays  rffis  Cbsldéeiis,  appelé  J'airice,  et  à  son  dis- 
ciple Thomas  d'Édesse ,  qru ■[  le  suivait  partout  dans  ses 
voyages.  »  Essai,  II,  p.  IK 

(3)  Schœll,  Hist.  de  la  Littér.  grecque,  VI,  37. 

(4)  l'hotius,  Bibl.,  36. 

(Bj  Géographie  syst.  den  Grecs;  III,  274. 

(6)  Essai  sur  l'histoire  de  la  Cosmographie,  etc.;  II,  13. 
Cet  auteur  ajoute  :  «  Cosmas  ayant  fait  connaître  les 
Tsines,  baignés  par  une  trier  de  l'est,  autorisa  pendant 
le  moyen  âge  l'opinion  systématique  de  ceux  qui  repor- 
tent les  contrées  d'où  sortaient  les  richesses  de  TlnUe  , 
les,  éplces,    les  aromates,  le»  diamants    et  les  métaux 


illustres  savants  que  du  temps  de  Ptolémée  les 
pays  malais  étaient  encore  inconnus  ;  mais  pour- 
quoi Cosmas,  qui  avait  vu  l'Inde ,  n'aurait-il  pas 
eu  des  notions  sur  la  Chine  (Sina  ou  Tsinse), 
«  qui  donne  la  soie,  et  que  la  mer  baigne  à  l'O- 
rient »  ?  —  Il  est  à  regretter  que  J.  Lelewcl  n'ait 
consaci'é  que  quelques  lignes  à  Cosmas ,  qui  est 
certainement  le  plus  intéressant  champion  d'une 
sorte  de  réaction  d'un  christianisme  mal  entendu 
contre  la  géographie  Alexandrine.  Malgré  le  ton 
tranchant  du  moine  égyptien,  il  est  constant  que 
la  non  sphéricité  de  la  terre  n'était  {loint  article 
de  foi  dans  l'Église,  car  Isidore  de  Séville  croit 
que  la  terre  est  ronde  et  que  Jérusalem  en  e.st 
le  milieu  (umMlictts).  Jérusalem,  la  ville  sacrée, 
remplaçait  ainsi  le  Delphes  de  la  géograpliie 
grecque.  G.  Lejean. 

Montfaucon,  Gosselin,  Schœll,  Vincent,  Santarem.  — 
Fabricius,  Bibliotheca  Crœca,  lî,  24.—  Mahnert,  Ceo- 
.graphie  des  anciens,  p.  188.  —  Letronne,  Revue  des 
Deux  Mondes,  15  mars  f834,  et  Mémoire  lu  ù,  l'InsUtut 
et  reproduit  par  M. 'de  Humboldt(  Ceog.  du  N.  Cont.).— 
«Rainaud,  Trad.  d'Aboulféda,  I,  p.  204.  —  Ferd.  Denis, 
le  Monde  enchante  (  1843).  —  Sam.  Davidson  ,  dans  la 
Cr.  and  Roman  Biagraphy,  de  Smith,  t.  l.—  J.  Lelewel. 
Histoire  de  la  Géographie  du  moyen  âge.  —  Maltebrun. 
Ilist.  de  la  Géographie. 

*  COSMAS,  poète  grec,  d'une  date  inconnue. 
On  a  de  lui  une  épigramme,  dans  Y  Anthologie 
Grecque.  Les  Analecta  de  Brunck  lui  donnent 
le  titre  de  moine,  mais  dans  V Anthologie  de 
Planude  (édit.  de  H.  Estienne)  il  est  qualifié 
de  mécanicien.  Peut-être  est-ce  le  même  que 
Cosmas  VIndicopleuste ,  ou  que  Cosmas  de  Jé- 
rusalem ? 

Analecta,  édit. de  Jacobs,  IV,  96.—  .Smitl;,  Dictionarti 
of  Greek  and  Itnman  Biography. 

*  COSMAS,  jurisconsulte  grec,  il  vivait  au 
dixième  siècle;  il  est  indiqué  comme  magisler 
officiorum  de  la  cour  de  Constantinople ,  sous 
le  règne  de  Romain  le  vieux.  On  a  de  lui  des 
Setitences  (Tîjqjoi)  qui  accompagnent,  dans  di- 
vers manuscrits,  les  Novelles  de  cet  empereur. 
Ces  sentences  ne  sont  point  des  décisions  judi- 
ciaires, mais  des  instructions  ministérielles,  qui 
paraissent  avoir  eu  autant  d'autorité  qu'un  dé- 
cret impérial.  Quelques  auteurs  ont  attribué  à 
Cosmas  d'autres  travaux,  qui  nelui  appartiennent 
pas. 

Mortreuil,  Uisloirt  dM  Droit  Byzantin,  t.  II,  p.  46fi  et 

500. 

*  COSMAS,  ou  plutôt  Gosmes,  écrivain  grec, 
d'une  époque  ignorée.  Il  n'est  connu  que  rl'a- 
près  un  commentateur,  qui  lui  attribue  un  livre 
sur  l'Egypte  (JEgyptiaca).  Dans  la  première 
partie  de  ce  livre,  il  affirmait  que  Tbèbes  du  Nil 
était  la  plus  ancienne  ville  du  monde  (  -avTôi-. 
àpj^atOTâTOuç  0r](?àç.)  G.  L. 

Schol.  ^poll.  Rh.,  IV,  262,  de  la  collection  des  Frag- 
ments de  M,  Dldot. 

*  COSMATI ,  nom  d'une  famille  de  mosaïstes 
italiens,  qui  se  distinguaient  à  Rome  dès  le  on- 

précicux,  vers  la  partie  la  plas  orientale  du  contlncit 
de  l'Asie.  » 
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zième  siècle.  Leurs  travaux  sont  reconnus  com- 
me supérieurs  à  ceux  des  incrustcnrs  grecs  qui 
travaillaient  dans  le  même  temps.  Adeodato  di 
Cosimo  Cosmati  est  l'auteur  des  mosaïques  qui 
décorent  l'église  de  Sainte-Marie-Majenre  de 
Rome  et  la  cathédrale  d'Orvieto.  11  vivait  en 
1290. 

Valle,  Storia  di  Duomo  d' Orvieto.  —  Diario  di  Roma. 
—  Lanzi,  Storia  pittorica,  1,  48. 

*cosME  OU  côiME  (Saint),  né  en' Arabie ,  frère 
de  saint  Damien,  et  comme  lui  médecin,  au  troi- 
sième siècle  de  J.-C.  Lorsqu'ils  eurentl'un  et  l'au- 
tre souffert  le  martyre  pour  la  foi  chrétienne,  dont 
ils  étaient  de  pieux  confesseurs ,  leurs  corps  fu- 
rent transférés  à  Rome  ,  et  une  église  leur  fut 
dédiée;  on  célèbre  leur  fête  le  27  septembre.  Ils 
devinrent  les  patrons  des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens; à  Paris,  ils  avaient  jusqu'en  1790  une 
église  très-remarquable  sous  le  rapport  des  or- 
nements d'architecture ,  mais  qui,  fermée  depuis 
cette  époque  ,  est  actuellement  démolie;  elle  fai- 
sait le  coin  des  l'ues  de  la  Harpe  et  de  l'École 
de  Médecine.  Au  onzième  siècle  un  ordre  de 
chevalerie  fut  fondé  sous  le  nom  à'ordre  de 
Saint-Cosme  et  Saint- Damien,  àl'effet  de  pro- 
téger les  pèlerins  allant  en  Terre  Sainte  ;  il  sub- 
sista pendant  quelques  siècles.  [  Encyc.  des  G. 
du  M.  ] 

Les  Bollandistes,  ^icta  Sanctorum. 

*  cosiUE  de  Jérusalem ,  dit  Hagiopolite  , 
poète  chrétien  grec,  vivait  dans  le  huitième  siè- 
cle. Les  faits  de  la  vie  de  ce  personnage  sont 
assez  incertains.  Suivant  les  apparences,  il  était 
Italien  et  prêtre.  Il  fut  pris  sur  mer  par  les  Sar- 
rasins et  acheté  par  le  père  de  saint  Jean  de  Da- 
mas, qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils.  Cosme 
devint  évêque  d'un  diocèse  en  Palestine,  et  se 
retira  dans  un  monastère.  On  a  treize  hymnes  de 
lui  dans  la  Bibliotheca  Patrum ,  et  il  est  auteur 
d'une  partie  des  odes  qui  sont  dans  le  Triodum 
des  Grecs.  La  bibliothèque  de  Vienri*  (  Autriche) 
possède  une  exphcation  des  Psaumes  en  vers 
iambiques  qui  porte  le  nom  de  Cosme  de  Jéru- 
salem . 

Baronius,  Annales,  n""  8  et  334.  —  Moréri,  Grand  Dic- 
tionnaire  historique. 

COSME  OU  cosMAS  de  Prague,  le  plus  an- 
cien des  historiens  bohémiens,  né  en  1045,  mort 
en  1125.  Il  fit  ses  études  à  Liège,  sous  Frankon, 
écolâtre  de  l'église  collégiale  de  Saint-Lambert. 
De  retour  à  Prague,  il  se  maria  ;  et  après  la  mort 
de  sa  femme,  il  entra  dans  les  ordres,  en  1099. 
L'empereur  Henri  IV,  dont  il  avait  été  le  secré- 
taire, le  fit  nommer  chanoine  et  ensuite  doyen 
de  l'église  de  Saint- Vite ,  aujourd'hui  église  mé- 
tropolitaine de  Prague.  Cosme  écrivit  une  chroni- 
que des  Bohémiens  en  trois  livres  (Chroniea  Bo- 
hemorum) ,  depuis  leur  origine  jusqu'au  duc  So- 
beslas,  en  1125.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  son  pre- 
mier livre  des  commencements  de  la  monarchie 
bohémienne  est  emprunté  à  des  traditions  in- 
certaines ou  même  fabuleuses,  de  l'aveu  même 
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de  l'auteur.  11  se  donne  comme  témoin  oculaire 
des  faits  qu'il  raconte  dans  son  second  livre  ;  et 
dans  le  troisième  il  s'excuse  de  passer  légère- 
ment sur  certains  événements  qui  intéressaient 
des  personnes  vivantes,  qui  auraient  exigé  de 
lui  des  louanges  qu'elles  ne  méritaient  pas.  U 
blâme  l'ardeur  des  croisades,  et  désapprouve  la 
conduite  des  croisés,  qui  forçaient  les  juifs  à  re- 
cevoir le  baptême,  abus  qui  suivant  lui  n'a  pro- 
duit que  des  profanations.  Cet  ouvrage  fut  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  Freher,  en  tête  des 
Scriptores  Rerum  Bohemicarum ;  Hanovre, 
1602,  in-fol.  Le  même  savant  en  donna  une  édi- 
tion plus  complète;  Hanovre,  1607,  in-fol.  Ce 
fut  d'après  cette  édition  que  Jo.  Burchard  Menc- 
ken  réimprima  la  Chroniea  Bohemorum  dans 
le  tome  l^''  de  ses  Scriptores  Rerum  Germa- 
nicarum,  avec  les  notes  érudites  de  Christian 
Gottlieb  Schwartz;  Leipzig,  1728,  in-fol.  Dans  sa 
seconde  édition,  Freher  donna  aussi  une  Vie  de 
saint  Adalbert,  évêque  de  Prague,  apôtre  des 
Bohémiens,  des  Polonais  et  des  Prussiens  ;  Men- 
cken  la  rejeta,  comme  n'étant  pas  de  Cosme  ;  on  la 
trouve  dans  les  Antiquas  Lectiones  de  Canisius, 
t.  V,  et  dans  les  Acta  Sanctorum,  t.  III,  23  avril. 

Fabriciiis ,  Bibliotheca  médise  et  infimse,  aetatis  t,  1^''. 
—  Sax,  Onomasticum  liiteriarum,  t.  II,  p.  210. 

COSME  DE  VILLIERS,  dit  SAINT-ETIENNE 

(  François  ) ,  biographe  français ,  né  à  Saint- 
Denis  (  Seine),  le  8  septembre  1680,  mort  à 
Paris,  en  1758.  On  a  de  lui  :  Vie  de  Michel 
Angriani ,  dit  de  Bologne,  fjénéral  de  l'or- 
dre des  Cai'mes  ;  Paris,  1728;  —  Vie  du  père 
Louis-Jacob,  car?ne  ;  Paris ,  1739;  —  Biblio- 
theca carmelitana  ;  Orléans,  1752. 
Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

COSME  OU  cÔME  {Jean  Baseiliiac,  dit  le 
frère),  chirurgien  français,  né  à  Pouyastruc, 
près  Tarbes,  le  5  avril  1703,  mort  le  8  juillet  1781 . 
Fils ,  petit-fils  et  neveu  de  clururgiens  distingués , 
il  put  se  livrer  dès  sa  jeunesse  à  son  goût  pour 
l'art  de  guérir  :  il  y  fit  de  rapides  progrès,  qui  lui 
valurent  la  protection  de  l'évêque  de  Bayeux.  Sa 
piété  lui  fit  désirer  d'entrer  en  religion ,  et  après 
qu'il  se  fut  assuré  qu'on  lui  permettrait  de  conti- 
nuer l'exercice  de  la  chirurgie ,  il  prit  l'habit  chez 
les  feuillants,  en  1740.  A  cette  époque  il  était  déjà 
un  chirurgien  exercé,  et  il  se  consacra  tout  entier 
au  soulagement  des  pauvres ,  qu'il  recevait  dans 
un  hospice  fondé  et  entretenu  par  lui  avec  le  prix 
que  les  riehes  lui  offraient  pour  ses  soins.  Bien 
qu'il  ait  embrassé  toutes  les  parties  de  la  pratique, 
son  nom  se  rattache  cependant  d'une  manière  plus 
particulière  à  l'opération  de  la  taille.  Il  s'attacha 
spécialement  à  la  taille  latérale,  qu'il  considérait 
comme  beaucoup  moins  dangereuse  que  le  haut 
appareil ,  et  il  obtint  dans  cette  opération  des  suc- 
cès remarquables,  au  moyen  d'un  instrument  de 
son  invention ,  qu'il  appela  lithotome  caché.  Ce 
ne  fut  pas  là  l'unique  perfectionnement  dont  la  chi- 
rurgie lui  est  redevable  :  il  inventa  égalenient  des 
procédés  et  des  appareils  pour  la  ponction  de  la 
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vessie  et  pour  l'opération  de  la  cataracte.  «  Pro- 
fondément versé  dans  les  parties  les  plus  déli- 
cates de  la  chirurgie,  dit  Éloy,  il  les  exerce  toutes 
avec  une  dextérité  peu  commune  ;  et  comme  il  a 
le  génie  solidement  inventif,  il  sait  allier  le  méca- 
nisme des  instruments  avec  la  promptitude  des 
opérations.  Simple  dans  ses  habitudes,  sobre  dans 
sa  vie ,  généreux  avec  les  pauvres ,  et  véritable- 
ment pieux ,  frère  Cosme  compta  au  rang  de  ses 
amis  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps, 
auxquels  il  laissa  de  sincères  regrets.  »  On  a  de 
lui  :  Pièces  importantes  concernant  la  taille 
par  le  lithotome  caché;  Paris,  1751,  2  vol. 
in-12  ;  —  Méthode  nouvelle  d'extraire  la  pierre 
de  la  vessie  par-dessus  le  pubis;  ibid.,  1779, 
in-12;  —  Observations  sur  les  propriétés  de 
l'alcali  fluor  ammoniacal;  1778,  in-8°. 

Éloy,  Diet.  de  la  Médecine.  —  Cambon,  Éloge  de  frère 
Cosme;  1781. 

cosniE,  grands-ducsde  Toscane.  Voy.  Médicis. 

*COSMÈ.    Voy.  TURA. 

*  COSMIGO  (McoZo-JïeZîo) ,  littérateur  ita- 
lien, né  à  Padoue,  vers  1440,  mort  en  1489.  Il 
vécut  longtemps  à  Ferrare  ;  sa  conduite  déréglée 
et  la  liberté  de  ses  propos  attirèrent  sur  lui  les 
pom'suites  de  l'inquisition,  qui  le  fit  jeter  en  pri- 
son. Il  obtint  de  la  réputation  comme  un  des 
bons  poètes  latins  de  son  époque  ;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ses  écrits  n'a  point  été  publiée. 
On  imprima  à  Venise,  en  1478,  ses  Cancioni,  et 
le  frontispice  qualifie  leur  auteur  à'eccellentis- 
simo  ;  elles  reparurent  à  Vicence,  en  1481.  Ces 
poésies  italiennes,  qui  ont  peu  d'intérêt  aujour- 
d'hui, renferment  aussi  quelques  pièces  de  ses 
vers  latins.  G.  B. 

Gyraldus,  De  Poetis  sui  temporis,  p.  532.  —  Crescera- 
bini,  Istoria  délia  Poesia,  t.  V.  p.  37.  —  Tiraboschi,  Sto- 
ria  délia  Letteratura,  t.  XVII,  p.  180.  —  Vedova,  Scrit- 
tori  Padovani,  t.  I,  p.  298. 

COSNAC  (  Daniel  de  ) ,  prélat  français ,  né  au 
château  de  Cosnac,  en  Limousin,  vers  1630,  de 
François  baron  de  Cosnac  et  d'Éléonore  de  Tal- 
leyrand  de  Châlais  ;  mort  à  Aix,  le  18  janvier 
1708.  Destiné  dès  le  berceau,  à  titre  de  cadet,  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  premières  études 
à  Brives  et  à  Périgueux,  et  vint  en  1644  prendre 
ses  degrés  de  maître  es  arts  au  collège  de  Na- 
varre. Il  fut  reçu  bachelier  de  l'université  de 
Paris  en  1648,  et  entra  en  licence  deux  ans  après 
(  1650).  Admis,  par  la  protection  du  duc  de  Bouil- 
lon, dans  la  maison  du  prince  de  Conti,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  tirer  parti ,  tout  jeune  qu'il  était, 
de  cette  position  pour  faire  fortune.  Les  premiers 
moments  furent  rudes;  l'accueil  qu'il  reçut  ne 
lui  laissait  que  bien  peu  d'espoir  de  faire  son 
chemin  de  ce  côté,  et  il  se  fût  dès  lors  retiré,  sans 
les  conseils  de  la  duchesse  de  Longueville,  qui  le 
décida  à  prendre  patience.  11  fit  sagement  :  Cos- 
nae ,  à  force  de  soins,  de  prévenances ,  d'assi- 
duité ,  finit  par  se  glisser  dans  l'intimité  de  M.  de 
Conti  durant  une  assez  grave  maladie  du  prince. 
«  Personne,  dit  Saint-Simon ,  n'avait  plus  d'es- 
prit, ni  plus  présent,  ni  plus  d'activité,  d'expé- 


dients et  de  ressources  j  et  sur-le-champ.  Sa 
vivacité  était  prodigieuse  ;  avec  cela  très-.seasé , 
très-plaisant  en  tout  ce  qu'il  disait,  sans  penser  à 
l'être ,  et  d'excellente  compagnie.  Nul  homme  si 
propre  à  l'intrigue,  ni  oui  eût  le  coupd'œil  plus 
juste  ;  au  reste,  peu  scrupuleux,  extrêmeménf 
ambitieux;  mais  avec  cela  haut,  hardi ,  libre , 
et  qui  se  faisait  craindre  et  compter  par  les  mi- 
nistres. "  L'abbé  de  Choisy  complète  le  por- 
trait, sans  le  contredire  :  «  C'est ,  dit-il ,  un 
homme  d'une  vivacité  surprenante,  d'une  élo- 
quence qui  ne  laisse  pas  la  liberté  de  douter 
de  ses  paroles ,  bien  que ,  à  la  quantité  qu'il  en 
dit,  il  ne  soit  pas  possible  qu'elles  soient  toutes 
vraies.  Il  est  d'une  conversation  charmante,  d'une 
inquiétude  qui  fait  plaisir  à  ceux  qui  ne  font  que 
l'observer,  et  qui  n'ont  point  affaire  à  lui.  »  Cos- 
nac sut  bientôt  conquérir  une  place  moins  obs- 
cure dans  la  maison  du  prince.  Il  obtint  d'exer- 
cer les  fonctions  de  premier  gentilhomme,  ce 
qui  avait  l'avantage  de  l'attacher  constamment 
à  sa  personne.  Bientôt  il  traita  de  puissance  à 
puissance  avec  Barbezières-Chémeraut  et  Sar- 
rasin, les  favoris  du  maître,  et  se  rendit  chaque 
jour  plus  utile  au  prince,  qu'il  décida  à  faire  sa 
paix  avec  la  cour.  Cette  paix  fut  l'ouvrage  de 
Cosnac;  sans  lui  M.  de  Conti  aurait  signé  peut- 
être  un  traité  d'alliance  avec  Cromwell ,  et  l'on  ne 
saurait  imaginer  les  incalculables  conséquences 
d'un  pareil  coup  de  tête ,  au  moment  même 
où  le  prince  de  Condé,  son  frère,  avait  passé 
du  côté  de  l'Espagne.  Cosnac  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  alors. 

A  sa  sortie  de  Bordeaux,  M.  de  Conti  s'était 
retiré  à  La  Grange,  où  il  s'efforçait  de  passer  le 
temps  de  son  mieux.  La  troupe  de  Molière ,  cn- 
2ore  inconnu,  et  de  la  Béjart  était  en  Languedoc  ; 
Cosnac,  qui  avait  l'argent  des  menus-plaisirs, 
mande  à  Molière  de  venir.  Dans  le  même  temps 
la  troupe  de  Cormier  était  débarquée  à  Pézénas. 
Madame  de  Calvimont,  maîtresse  de  Monsei- 
gneur, s'avisa  de  se  déclarer  sa  protectrice ,  et  le 
prince  décida  qu'il  fallait  faire  dire  à  Molière  de 
ne  pas  venir.  Mais  Cosnac  fit  observer  qu'il  s'é- 
tait engagé,  et  il  ne  cacha  pas  qu'à  défaut  du  prince 
il  donnerait  mille  écus  de  son  argent  plutôt  que 
de  manquer,de  parole  au  comédien.  Cette  loyauté 
piqua  d'honneur  M.  de  Conti,  qui  revint  de  sa 
décision.  Molière  joua  donc  à  La  Grange,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  se  faire  préférer  à  Cormier,  dont 
la  troupe  fut  congédiée.  Cette  anecdote  a  son  im- 
portance; il  ne  serait  pas  impossible  que  l'insis- 
tance de  l'abbé  eût  eu  quelque  influence  sur  l'a- 
venir de  Molière  (1).  M. de  Conti,  destiné d'a'oord 
à  l'Église,  s'était  pris  d'une  passion  subite  pour 
les  armes  ;  et  supposant  qu'une  alliance  contractée 
avec  une  nièce  du  cardinal  était  ce  qui  pouvait 
le  plus  aider  ses  projets  de  gloire,  il  (it  faire  à 
celui-ci  des  ouvertures,  qu'on  accueillit  à  mer- 
ci) Molière  et  le  prince  de  Conti  s'étalent  déjà,  du  reste 
rencontrés  chez  les  jésuites,  ;iu  collège  de  Clerinont,  on 
le  prince  avait  fait  d'assez  fortes  éludes. 
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veille.  En  serviteur  dévoué,  Cosnac  se  pro- 
nonça vertement  contre  un  mariage  aussi  dispro- 
portionne ;  mais  la  décision  était  irrévocable  ,  et 
il  n'eut  plus  qu'à  en  prendre  son  parti  et  à  faire 
oublier  à  Mazarin  et  à  mademoiselle  Martiuozzi 
son  opposition  malavisée.  Le  prince  une  fois 
marié,  il  eût  été  peu  décent  que  l'abbé  conservât 
sa  place  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ; 
Cosnac  se  démit  donc  de  sa  charge  en  faveur 
du  marquis  de  Villars.  Mazarin  lui  avait  promis 
le  premier  siège  vacant  ;  mais  le  ministre  était  de 
parole  oublieuse ,  et  ce  fut  Ondédei  qui  obtint 
î'évèché  deFréjus.  Aussi  Cosnac  se  promit-il  bien, 
à  la  première  vacance ,  de  n'épargner  pour  arri- 
ver ni  pas  ni  démarches  :  il  apprend  à  six  heures 
du  matin  la  mort  de  M.  de  Valence  ;  sans  perdre 
de  temps',  il  va  dans  la  chambre  de  la  princesse 
de  Conti,  dont  il  s'était  fait  l'ami ,  la  fait  lever 
et  l'envoie  au  cardinal.  Celui-ci  voulait  bien 
donner  Saint-Flour,  mais  refusait  Valence.  Cos- 
nac insiste ,  dépêche  de  nouveau  la  princesse  à 
son  éminence ,  et  se  remue  si  bel  et  si  bien  lui- 
même  que  la  place  fut  emportée  d'assaut.  Maza- 
rin lui  en  donna  le  brevet  en  présence  de  toute 
la  cour,  au  sortir  d'un  sermon  prêché  par  l'abbé 
devant  le  roi  et  la  reine.  «  Le  roi ,  lui  dit-il , 
vous  fait  maréclial  sur  la  brèche.  »  Choisy  ra- 
conte qu'après  sa  nomination  Cosnac  alla  chez 
l'archevêque  de  Paris  :  «  Le  roi,  lui  dit-il,  mon- 
seigneur, m'a  fait  évêque;  mais  il  s'agit  de  me 
faire  prêtre.  —  Quand  il  vous  plaira ,  répondit 
M.  de  Paris. — Ce  n'est  pas  là  tout,  répliqua  M.  de 
Valence;  c'est  que  je  vous  supplie  de  me  faire 
diacre.  —  Volontiers,  lui  dit  M.  de  Paris.  — 
Vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  ces  deux  grâces, 
monseigneur,  interrompit  M.  de  Valence  ;  car 
outre  la  prêtrise  et  le  diaconat ,  je  vous  demande 
encore  le  sous-diaconat.  —  Au  nom  de  Dieu,  re- 
prit brusquement  M.  de  Paris ,  dépêchez-vous 
de  m'assurer  que  vous  êtes  tonsuré,  de  peur  que 
vous  ne  remontiez  la  disette  des  sacrements  jus- 
qu'à la  nécessité  du  baptême.  »  Le  prince  de 
Conti  l'avait  chargé  de  la  direction  de  ses  af- 
faires ,  et  ses  finances  ,  entre  autres  choses ,  ne 
s'en  trouvaient  pas  trop  mal.  Si  Cosnac  était 
plus  ambitieux  et  plus  mondain  qu'il  ne  convient 
à  un  ecclésiastique ,  c'était,  après  tout ,  un  hon- 
nête homme  et  un  homme  intègre,  que  son  maî- 
tre eût  dû  conserver  près  de  lui.  Mais  trop  de 
gens  étaient  intéressés  à  le  voir  congédier  pour 
qu'im  jour  ou  l'autre  des  intrigues  ne  l'éloignas- 
sent  pas.  Des  dégoûts,  un  refroidissement  qu'on 
n'essaya  pas  de  dissimuler  le  décidèrent  à  se 
retirer. 

Ce  fut  alors  que  le  cardinal  lui  donna  le  con- 
seil d'acheter  la  charge  de  premier  aumônier  de 
Monsieur.  Le  caractère  de  ce  frère  de  Louis'XIV, 
ses  mœurs,  ses  étranges  attachements ,  ne  sont 
que  trop  connus  ;  Cosnac,  d'abord  dépaysé  dans 
la  petite  cour  du  Palais-Royal ,  finit  par  s'attirer 
les  bonnes  grâces  et  l'amitié  du  jeune  prince, 
dont  il  eût  voulu  faire  un  homme  de  cœur,  si- 
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non  un  grand  homme.  Il  ne  tint  pas  à  lui  que  Mon- 
sieur n'encourageât  une  tentative  organisée  pour 
mettre  sur  sa  tête  la  couronne  de  Naples.  11  le 
suit  à  l'armée,  pousse  le  duc  d'Orléans  à  se 
montrer  à  la  tranchée,  l'y  accompagne  sans  trop 
se  soucier  de  ce  qu'avait  d'assez  étrange  cette 
démarche  chez  un  ecclésiastique.  Mais  Cosnac , 
dont  l'ambition  n'allait  pas  jusqu'à  faire  taire 
certains  sentiments  de  droiture  et  de  dignité,  au 
lieu  de  faire  cause  commume  avec  ce  clievalier 
deLorraine,  J'aitcomme  on  peint  les  anges  ,\Mm 
employer  les  formes  dont  se  sert  l'abbé  de  Choisy, 
prit  parti  pour  Madame  contre  le  favori  de  Mon- 
sieur, qui  ne  le  lui  pardonna  pas.  Nous  le  voyons 
dans  une  circonstance  remuer  ciel  et  terre  afin  de 
faire  disparaître  un  libelle  injurieux  pour  l'hon- 
neur de  la  maison.  A  dater  de  ce  moment  le  duc 
d'Orléans  semble  s'efforcerd'abreuverde  dégoûts 
un  serviteur  auquel  il  n'avait  à  reprocher  que 
de  lui  avoir  été  trop  dévoué.  Cependant  Cos- 
nac, par  amitié  pour  Madame,  patiente  quelque 
temps  ,  jusqu'à  ce  que,  poussé  à  bout,  il  finit 
par  demander  son  congé  au  prince,  qui  le  lui 
accorde  avec  une  dureté  imméritée.  Monsieur 
exigeait  qu'il  quittât  Paris,  l'évêque  de  Valence 
s'y  refusait  ;  mais  il  dut  céder  sur  un  ordre  de 
Louis  XIV.  Madame  avait  continué  ses  rapports 
avec  lui  ;  à  la  veille  de  partir  pour  l'Angleterre, 
où  elle  était  envoyée  par  le  roi  pour  négocier  un 
traité  secret  avec  Charles  n,  elle  fit  dire  à  Cosnac 
qu'elle  voulait  absolument  l'entretenir.  Ce  der- 
nier s'en  défendit  longtemps  ;  mais  les  prières  de 
la  princesse  étaient  tellement  pressantes,  qu'il 
se  mit  en  route,  quoique  déjà  très-souffrant.  Il 
arriva  mourant  à  Paris,  où  il  s'établit  rue  aux 
Ours ,  dans  la  maison  d'un  maître  tireur  d'or, 
ciiez  lequel  il  se  croyait  en  sûreté.  Il  n'en  fut 
pas  moins  arrêté  presque  aussitôt,  et  conduit , 
malgré  son  état,  au  For-L 'évêque,  et  non  au  Châ- 
telet,  comme  le  dit  la  Biographie  universelle 
des  frères  Michaud,  d'après  l'abbé  de  Choisy.  L'on 
avait  feint  de  le  prendre  pour  un  fauxmonnayeur, 
et  ce  quiproquo  volontaire  avait  servi  de  prétexte 
à  des  violences,  dont  l'évêque  de  Valence  rejeta 
l'odieux  sur  M.  de  I-ouvois.  Cosnac  écrivit  alors 
au  roi ,  qui  le  fit  relâcher  et  l'exila  à  l'île  Jourdain. 
Cet  exil  dura  deux  années  et  huit  mois  (1) .  Il  n'a- 
vait pas  perdu  pour  cela  l'estime  du  roi,  qui  avait 
accordé  à  son  frère  l'éloignement  d'un  serviteur 
qui  déplaisait.  A  Reims,  où  l'évêque  de  Valence 
obtint  de  lui  faire  sa  cour,  Louis  XFV  lui  ait 
avec  bonté  :  «  Monsieur,  je  vous  ai  fait  savoir 
que  je  n'avais  eu  aucune  part  à  tout  ce  qui  vous 
est  arrivé  de  désagréable ,  que  de  l'avoir  souf- 
fert ;  je  vous  le  dis  encore,  et  en  suis  très-fâché. 
—  Sire,  répondit-il  en  se  jetant  à  ses  pieds, 
votre  majesté  avait  tout  pouvoir  d'en  user  avec 


(1)  La  Biographie  unirmrselle  des  frères  Michaud  com- 
met une  autre  erreur  en  disant,  toujours  d'après  Clioisy, 
que  cet  exil  dura  quatorze  ans.  Voyez,  comme  preuve, 
une  lettre  de  madame  de  Sévigné,  datée  de  Valence  ,  le 
vendredi  6  octobre  1673. 

2. 
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moi  comme  il  lui  eût  plu,  étant  mon  souverain 
et  mon  maîti'e ,  et  je  ne  pouvais  jamais  avoir 
sujet  de  m'en  plaindre;  mais  puisqu'elle  a  la 
bonté  de  n'avoir  eu  aucune  part  aux  mauvais 
traitements  que  j'ai  reçus ,  je  pourrai  dire  que 
jamais  on  n'a  usé  avec  une  personne  de  mon 
caractère  de  tant  de  violence  et  d'injustice  qu'on 
a  fait.  » 

Cosnac  figura  à  plusieurs  reprises  aux  assem- 
blées du  clergé  ;  il  fut,  dans  la  grave  question 
des  régales ,  qui  menaçait  de  faire  schisme,  l'un 
des  prélats  français  qui  aidèrent  le  plus  au  triom- 
phe des  libertés  de  l'Église  gallicane.  Il  avait 
été  chargé  d'examiner  les  brefs  d'Innocent  XI, 
et  son  rappoil;  est  une  pièce  historique  qu'il  est 
utile  de  lire.  De  retour  dans  son  diocèse,  l'évêque 
de  Valence  s'appliqua,  comme  il  le  dit,  à  l'extinc- 
tion de  l'hérésie.  En  moins  de  deux  ans,  de 
quatre-vingts  temples  que  contenait  son  double 
diocèse  de  Valence  et  de  Die,  il  n'eu  resta  plus 
qu'environ  dix  ou  douze,  «  qui,  dans  la  vérité, 
n'étaient  pas  en  état  d'être  rasés  ».  Mais  ces 
temples  mêmes  disparurent,  et  l'heureux  pré- 
lat, avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  en 
avait  complètement  purgé  le  sol.  Toutefois,  son 
zèle  n'alla  pas ,  comme  chez  plus  d'un,  jusqu'à 
l'oubli  de  tous  sentiments  d'humanité.  Il  se  mit 
à  parcourir  le  Daupliiné  et  le  Vivarais  à  la  suite 
des  troupes  envoyées  pour  arracher  des  abju- 
rations aux  prisonniers  par  des  manœuvres  as- 
sez habiles,  mais  peu  loyales.  Il  sauva  de  la 
sorte  du  gibet  plus  de  deux  mille  hommes.  De 
pareilles  conversions ,  on  le  pense ,  no  devaient 
point  être  toujours  sincères.  «  J'avoue,  dit-il, 
que  la  crainte  des  dragons  et  les  logements  dans 
les  maisons  des  hérétiques  y  pouvaient  con- 
tribuer beaucoup  plus  que  moi.  »  En  1687 , 
Cosnac  était  appelé  à  l'archevêché  d'Aix  ;  mais 
les  démêlés  de  la  France  avec  Rome  firent  qu'il 
ne  fut  préconisé  que  six  ans  plus  tard,  en  1693 , 
et  qu'il  ne  prêta  serment  quel*  11  juin  1695.  Des 
difficultés  s'élevèrent  entre  lui  et  le  clergé  régu- 
lier de  son  diocèse,  au  sujet  du  couvent  de  Saint- 
Barthélémy  d'Aix  notamment,  qui  ne  s'applani- 
rent  qu'à  la  longue  et  après  une  lutte  plus  pas- 
sionnée qu'édifiante  pour  les  fidèles.  En  ,1701 
le  roi  lui  donnait  l'abbaye  de  Saint-Riquiers  d'É- 
vreux,  et  le  nommait  commandeur  dâ  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Cosnac  mourut  à  Aix,  après  cin- 
quante-quatre années  d'épiscoiiat;  il  était  alors 
le  plus  ancien  évêque  de  France  (1).  Daniel  de 
Cosnac  a  laissé  des  Mémoires  manuscrits,  pu- 
bliés en  1852  par  le  comte  Jules  de  Cosnac,  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  France.  Ces  Mémoires, 
où  l'on  trouve  de  curieux  détails  sur  la  Fronde 
en  province,  bien  qu'ils  n'aient  ni  la  verve  ni 
le  pétillement  de  ceux  de  l'abbé  de  Choisy,  sont 
écrits  avec  une  certaine  bonhomie,  qui  dispose 
à  la  confiance,  et  nous  initient  aux  petites  in- 
trigues des  cours  du  prince  de  Conti  et  de  Mon- 

(1)  Recueil  des  Gazettes.  '.  février  1708. 
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sieur.  Mais  l'esprit  dont  brillait  la  conversation 
de  Cosnac  y  fait  défaut  ;  et  si  l'on  veut  avoir  quel- 
que échantillon  de  ses  boutades  et  de  ses  saillies , 
c'est  à  l'abbé  de  Choisy  qu'il  faut  recourir. 
Gustave  Desnoiresterres. 

Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  —  Mémoires  de  Vahhe 
de  Choisy,  liv.  VIII.  —  Mémoires  de  Saint-Simon  (édit. 
Saatelet)",  t.  I,  III,  IV,  VI,  XlV.  —  Mémoires  de  made- 
moiselle de  Montpensier.  —  Mémoires  de  Gourville.  — 
Mémoires  de  La  Fare.  —  Mémoires  politiques  et  mili- 
taires du  maréchal  de  Noailles,  rédigés  par  l'abbé 
Millot.  —  Histoire  des  grands  Officiers  de  la  cou- 
ronne, par  le  père  Anselme.  —  Madame  de  Sécigné, 
lettre  du  6  octobre  1673.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du 
Lundi,  t.VI.— Cuvilliers  -Fleury,  Journal  des  Débats,  des 
18  et  a5  septembre  et  2  octobre  1833.  —  Léon  Aubineau, 
journal  L'Univers,  des  30  décembre  1852  et  4  et  6  janvier 

1853. 

cosPÉAN  OU  cosPEjvu  (  Philippe  DE  ),  théo- 
logien flamand,  né  dans  le  Hainaut,  en  1568,  mort 
au  château  des  Loges,  près  Lisieux,  en  1646.  Il 
suivit  d'abord  les  leçons  de  Juste-Lipse,  puis 
vint  à  Paris.  Sa  pauvreté  et  son  désir  de  science 
étaient  tels ,  qu'il  accepta,  afin  de  pouvoir  ter- 
miner ses  études,  les  fonctions  de  valet  de  classe 
de  l'abbé  d'Épernon ,  depuis  cardinal  de  la  Va- 
lette. En  1604  Cospéan  fut  reçu  docteur  en  Sor- 
bonne,  puis  nommé  évêque  d'Aire  en  1607. 
«  C'était,  dit  Moréii,  un  excellent  prédicateur,  et 
on  lui  donne  la  gloire  d'avoir  purgé  la  chaire  du 
fatras  des  citations  profanes,  et  de  leur  avoir 
substitué  l'Écriture  Sainte ,  et  en  particulier  l'au- 
torité de  saint  Paul  et  celle  de  saint  Augustin.  » 
n  fut  promu  à  l'évêché  de  Nantes  le  17  mars 
1722.  Il  eut  à  son  avènement  un  différend  assez 
vif  avec  son  chapitre  relativement  aux  émolu- 
ments du  sceau  épiscopal  pendant  la  vacance. 
Aucune  des  parties  ne  se  souvenait  des  ordon- 
nances des  rois  de  France,  qui  défendent  abso- 
lument aux  évêques  de  faire  trafic  de  leur  sceau, 
et  des  consultations  cléricales  qui  taxent  de  gains 
honteux  et  sordides  les  profits  que  quelques 
évêques  ont  faits  de  leur  secrétariat.  Cospéan  se 
montra  favorable  aux  oratoriens  dans  leur  que- 
relle avec  les  carmes.  Il  fut  chargé  en  1627, 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  de  préparer  à  la 
mort  François  de  Montratorency,  comte  de  Bou- 
teville.  «  Celui-ci,  dit  un  biographe  moderne  (1), 
fut  si  touché  des  exhortations  du  prélat,  que, 
n'étant  pas  encore  condamné,  il  voulait  demander 
à  ses  juges,  comme  une  grâce,  d'être  pendu  et 
traîné  sur  la  claie  au  gibet.  ■»  En  1636,  Cospéan 
fut  transféré  à  l'évêché  de  Lisieux.  On  a  de  lui  : 
Oraison  funèbre  prononcée  en  l'église  de 
Paris  aux  obsèques  de  Henri  le  Grand  ;  Paris, 
1610,  in-S";  —  Remontrance  du  clergé  de 
France  au  roi,  prononcée  le  18  juillet  1617;  —r 
Pro  pâtre  Berullio  Epistola  apologetica;  Paris, 
1622,  in-8°. 

Le  Mée,  cordelier,  Fie  de  Cospéan  ,•  Saumur,  in-4''  ,  — 
David  de  la  Vigne,  Miroir  de  la  bonne  mort,  tiré 
des  dernières  paroles  de  l'évêque  de  Lisieux.  —  Tra- 
vers, Histoire  abrégée  des  Evêques  de  Nantes,  VII.  — 

il)  Villenave,  dans  la  Biographie  universelle  des  frè- 
res Micliaud. 
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Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  IMontchal, 
mémoires.  —  Griffct,  Histoire  de  Louis  XIII.—  Uiorjra- 
phic  (jénérale  des  Belges.  —  RciKi  Le  Mce,  Le  Prélat 
accompli,  représenté  en  la  personne  d'illustrissivie  Phi- 
lippe Cospean;  1g47,  in-i".  —  Cli.  I.ivet,  l'kilippe  Cos- 
péan,  sa  vie  et  ses  œuvres;  Paris,  1854,  ln-12,  122  p. 

cospi  (Angelo-Bartolomeo),  traducteur  ita- 
lien, né  à  Bologne,  mort  le  2  novembre  1516. 
Il  appartenait  à  une  famille  patricienne  de  Bo- 
logne. Il  professa  la  philosophie  et  la  rhétorique 
dans  sa  patrie,  puis  fut  envoyé  par  Jules  II 
comme  légat  à  Vienne.  Léon  X  le  nornma  séna- 
teur. L'empereur  Maximilicn  le  choisit  pour  son 
secrétaire.  On  a  de  Cospi  :  Diodori  Siculi  Libri 
duo  (lib.  16  et  17),  latinitate  donati ;  cette 
traduction  a  été  réunie  à  celle  du  Poggio  ;  Bâle, 
1531  et  1559,  in-foi.;  —  Alexandri  régis  Vita, 
al)  Jaimne  Monac.ho  scripta ,  latinitate  do- 
noia;  Vienne,  1516,  in-fol.  :  il  se  donne  lui-même 
dans  cet  ouvrage  le  prénom  d' Angélus  ;  cette 
Vie  d'Alexandre  se  trouve  aussi  dans  l'édition 
de  Quinte-Curce  :  Bâle,  1545,  in-S";  —  Une 
traduction  latine  de  Paléphate,  1514. 

Catal.  bibl.  Bunav.  —  Adclung,  Supplément  à  .locher, 
Allg.  Gel.-Lexili. 

t:ospi(/l)î^o/i/o-7l/aria),  jurisconsulte  italien, 
vivait  en  1643.  11  fut  secrétaire  du  grand-duc  de 
Toscane.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  l'art  de  dé- 
chiffrer, traduit  en  français  par  J.-F.  Nicéron  ; 
Paris,  1641,  in-8";  —  il  Giudice  criminali&ta  ; 
Florence,  1643. 

Adélung,  Suppl.  à  Jôcher,  Allg.  Gel-Lexic. 

cosROES.  Voyez  Chosroès. 

cossA.  Voij.  Alexandre  V  et  Jean  XXIII. 

*  cossx  (Francesco) ,  peintre  de  l'école  de 
Ferrare,  llorissait  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  Kn  1470  il  travaillait  à  Bolo- 
gne, sous  la  protection  de  la  puissante  famille 
Bentivoglio.  C'est  dans  cette  ville  que  se  trouvent 
la  plupart  de  ses  madones,  assises  entre  des  saints 
et  des  anges  ;  l'une  d'elles,  à  l'Académie,  porte  la 
date  de  1474.  Il  enrichissait  ses  tableaux  d'ar- 
chitectures assez  bien  entendues  pour  le  temps. 

E.  B.— N. 
Baruffaldi,  fite  de'  Pittori  Ferraresi.   —  Nalvasia, 
Pittori  di  Bologna. 

*  COSSA  (  Vincen::.o) ,  compositeur  italien,  né 
à  Pérouse,  vivait  en  1569.  On  a  de  lui  :  Madri- 
galt  à  quatre  voix;  Venise,  1569;  un  livre  de 
Canzonette  à  trois  voix,  publié  après  la  mort  de 
Cossa ,  par  son  compatriote  Cristoforo  Lauro. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

*cossALE  oucozzALE  (Orazio) ,  peintre, 
vivait  à  Brescia  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Doué  d'une  imagination  féconde,  et 
d'une  rare  habileté  d'exécution,  il  a  enrichi  sa  pa- 
trie de  tableaux,  la  plupart  de  grande  dimension, 
parmi  lesquels  les  plus  remarquables  sont  :  L'Ado- 
ration  des  Mages,  à  la  Madonna  délie  Grazie,  et 
La  Présentation  au  temple,  à  l'église  des  Mira- 
cles. Cet  artiste  infortuné  mourut  assassiné  par 
son  propre  fils.  E.  B— n. 

Zaïiiboni,  Memoria  intorno  aile  fabbriche  pii'i  insigni 
ai  Brescia. 

eossALi  (L'abbé  Pieî're),  mathématicien ita- 
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lien,  naquit  à  Vérone,  le  29  juin  1748,  du  comte  Be- 
nassu  et  de  la  comtesse  Laure  Malinignati,  et  mou- 
rut à  Padoue,  le  20  décembre  1815.11  trouva  dès 
son  enfan(,e  tous  les  secours  qui  pouvaient  être 
nécessaires  pour  développer  ses  dispositions  na- 
turelles. Il  commença  ses  études  au  collège  de 
Saint-Sébastien ,  tenu  par  les  jésuites  ;  il  apprit 
dejlui-même  les  deux  premiers  livres  d'Euclide , 
et  fit  des  progrès  si  rapides,  que  ses  maîtres 
obligèrent  ses  condisciples  à  célébrer  le  talent  de 
Cossali  dans  mie  pièce  îde  vers  latins.  Résolu 
d'entrer  dans  l'état  religieux ,  Cossali  fit  son  no- 
viciat chez  les  jésuites  de  Novellara.  Mais  l'ar- 
deur qu'il  apporta  |  aux  exercices  de  piété  le 
rendit  malade.  Il  se  vit  donc  obligé  de  revenir 
dans  sa  famille.  Quand  il  fut  rétabli,  il  étudia  la 
philosophie  sous  on  théaiin  régulier,  professeur 
à  Vérone ,  au  collège  de  Sainte-Marie  de  la 
Ghiara.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  à  peine ,  il  sou- 
tint durant  trois  jours ,  aux  applaudissements  de 
toute  l'école,  une  thèse  latine  sur  l'astronomie, 
et  d'autres  connaissan<;es  d'après  les  idées  de 
son  maître.  Au  milieu  de  ses  succès,  il  n'oubUa 
pas  sa  première  résolution  ;  et  après  avoir  com- 
paré les  règles  des  jésuites  avec  celles  des  théa- 
tins,  il  se  décida  pour  les  derniers.  Il  fit  son  novi- 
ciat à  Milan,  et  s'eccupa  pendant  tout  ce  temps 
d'éloquence  sacrée,  de  théologie,  de  mathéma- 
tiques ,  de  physique  ;  en  outre,  il  alla  prêcher 
à  Côme  l'octave  de  Noël.  Ayant  terminé  son 
noviciat,,  il  repassa  à  Vérone,  ensuite  à  Padoue, 
et  à  vingt-trois  ans  on  lui  offrait  la  chaire  de 
droit  canonique;  mais  il  refusa,  afin  de  se  livrer 
exclusivement  à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  la  physique.  En  1778  il  passa  à  Vérone,  et 
enseigna  aux  novices  de  son  ordre  la  philoso- 
phie. En  môme  temps  il  fit  des  cours  publics  de 
physique  ,  sans  perdre  de  vue  les  mathémati- 
ques ,  objet  particulier  de  ses  soins.  En  1779  ri 
commença  ses  publications  par  un  petit  traité  Sur 
le  cas  irréductible  du  troisième  degré,  imprimé 
à  Venise.  Déjà  en  1777  il  avait  concouru  devant 
l'académie  de  Padoue,  qui  avait  demandé  s'il 
était  impossible  de  débarrasser  des  imuginaires 
les  racines  de  l'équation  du  troisième  degrô. 
Une  maladie  l'ayant  empêché  de  terminer,  il  re- 
prit sou  travail  en  1782,  et  se  rangea  du  côté  de 
ceux  qui  regardaient  la  chose  comme  impos- 
sible. Il  eut  pour  opposant  l'abbé  Nicolaï ,  pro- 
fesseur à  Padoue,  qui  publia,  en  1782,  un  traité 
sur  ce  sujet.  Cossali  lui  répondit  dans  des  let- 
tres apologétiques  et  critiques,  insérées  dans 
le  journal  Dei  Confini  d'Italia,  en  1783.  L'an- 
née suivante  ,  Cossali  fit  paraître  sa  dissertation 
sur  l'équilibre  interne  et  externe  des  aérostats 
{SulV  equilibrio  esterno  ed  interno  délie  ma- 
chine aerostatiche  ;  Vérone,  1784,  in-S";  il 
y  détermine  d'abord  les  dimensions  que  doit  avoir 
un  globe  pour  s'élever  à  une  hauteur  déterminée  ; 
puis ,  quelle  doit  être  la  solidité  de  l'enveloppe 
pour  qu'elle  résiste  à  la  force  expansive  du  gaz 
renfermé. 
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En  1787  Cossali  fut  nommé  professeur  de 
physique  théorique  à  l'iiuiversité  de  Parme  ,  et 
en  1791  il  permuta  cette  chaire  contre  celle 
d'astronomie  et  de  météorologie.  Quelque  temps 
après  ,  il  publia  son  histoire  de  l'algèbre  sous  le 
titre  :  Sloiia  critica  cleW  origine,  trasporto  e 
primiprogressei  in  Italia  delV  Algebra;  Parme, 
1779,  2  vol.  in-8°  :  c'est  un  ouvrage  impoi-tant, 
plein  de  recherches  auxquelles  préside  la  critique 
la  plus  éclairée.  Après  avoir  examiné  toutes  les 
opinions  contraires,  il  conclut  que  l'algèbre  a  été 
empruntée  aux  Indiens  par  les  Arabes,  qui  l'ont 
ensuite  introduite  en  Europe.  De  1791  à  1804 
Cossali  fait  paraître  ses  Éphémérides  astro- 
nomiques pour  la  latitude  et  la  longitude  de 
Parme  ;  il  discute  la  découverte  des  nouvelles 
planètes  faite  par  Piazzi  et  Olbers  ainsi  que  les 
éclipses  arrivées  dans  cet  mtervalle  de  temps. 

En  1805,  voyant  avec  peine  que  Parme  était 
passé  sous  la  domination  française ,  Cossali  re- 
vint à  Vérone,  lieu  de  sa  naissance.  11  y  fut 
aussitôt  nommé  professeur  de  mathématiques 
transcendantes  et  chargé  de  plusieurs  fonctions 
relatives  au  cours  des  eaux.  Nommé  en  1806  par 
l'empereur  Napoléon  à  la  chaire  de  mathéma- 
tiques transcendantes  de  Padoue,  il  y  prononça 
successivement  les  éloges  de  Stellini,  Poleni , 
Lagrange.  En  1808 1' Académie  des  Sciences,  Let- 
tres et  Arts  de  Padoue  le  choisit  pour  remplacer 
un  de  ses  trente  membres,  décédé.  En  1811 
il  est  nommé  par  Napoléon  l'un  des  soixante 
menibres  pensionnés  de  l'Institut  national  italien. 
Depuis  1793  il  était  déjà  delà  Société  italienne 
des  Sciences.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de 
Cossali  :  Discorso  astronomico  sulV  eclisse 
deW  anno  1791;  —  Disseriazio7ie  suW  asso- 
luta  irredimibiliiù  del  blnomïo  cubico,  in 
rispota  al  quesito  analitico  proposto  dalV 
Accademia  di  Padova  nel  1781  ;  Vérone,  1782, 
in-4°;  —  Discorso  o  calcolo  astronomico  suit' 
eclisse  del  1800;  Parme;  —  Orenunclo  ris- 
iretto  suW  eclissi  del  giorno  11  febbraio 
1804;  —  Sonetti  dedicatti  alla  nobile  signora 
coniessa  Curtoni  Verza;  Padoue,  1811,  in-S°; 

—  Sulla  Tensione  délie  funt,  dans  le  t.  Xdes 
Memorie  degli  Alti  délia  SocletcLltaliana;  — 
Suir  opinione  délie  piogge  dei  sassi  dai  vul- 
cani  lunari;  ibid.,  t.  XIII;  —  Sui  barometri 
luminosi  con  appendice  dimostrante  nel  ba- 
romclro  una  macchina  elettrica  singolare  ; 
ibid.,  XV;  —  Indagini  per  sottometlere  a 
calcolo  il  barometro  nelle  diverse  sue  forme , 
nelle  sue  dipendenze  né'  suoi  usi;  Md.,  XV 
et  XVIII;  —  Limite  non  coviunemente  av- 
vertito  délia  consucta  regola  di  doppia  falsa 
positione;  ibid.,  XVI;  —  Li  Baratti  viercan- 
titi  ridolti  e  dimostrati  per  algebra;  ibid.; 

—  Disquisizione  sui  varï  metodi  di  elimi- 
nazione;  ibid.;  — Artifici  degli  an  tic  hi  per 
evitare  nelle  soluzioni  dei  problcmi  l'e- 
quazioni  al  secondo  gr ado  ;  ih'id. ,  XVII;  — 
Metafisica  dell'  equazioni,  dans   les  Nuovi 


Saggi  dell'  Academia  di  Padova,  tome  P*", 
1817,  iû-4",';  —  Sui  corso  del  fiume  Po ,  dans 
\&s,  Memorie  dell'  Istituto  del  regno  Lombarde 
Veneto,  tome  II;  Milan,  1821. 

Maffre. 

Avanzani,  Éloge  de  Cossali^  dans  le  t.  XIX  des  Mèm. 
delaSoc.\ital.—  Tipal(io,Biogrcifiade(jU  Italian,  illust., 
t.  I,  p.  407. 

cossART  (Gflôrje^),  jésuite  et  latiniste  fran- 
çais, né  à  Pontoise,  en  1615,  mort  à  Paris,  le  18 
septembre  1674.11  professa  la  rhétorique  dans  sa 
compagnie,  et  établit  au  faubourg  Saint-.Iacques 
à  Paris  une  maison  pour  recevoir  et  entretenir  de 
pauvres  écoliers,  que,  de  son  nom,  on  appelait 
cossartins.  Il  a  coopéré  au  recueil  des  Conciles 
entrepris  par  le  P.  Labbe,  et  en  a  publié  seul 
les  huit  derniers  volumes  ;  Paris,  1672,  18  vol. 
in-fol.  Outre  cette  magnifique  compilation ,  on  a 
de  Cossart  :  La  magnifique  entrée  dii  roi  et 
delareine  à  Paris;  1660,  in-4';  —  Orationes  et 
carmina ,  dédiés  à  Ferdinand ,  baron  de  Furs- 
temberg,  évêque de Paderborn ;  Paris,  1675,  et 
1725,  in-12. 

Aleganibe,  Bibl.  Snc.  Jesu.  —  Witte,  DUirium biograph. 
—  Desessarts,  Les  Siècles  litt. 

*  COSSART  {Laurent-Joseph),  ecclésiastique 
français,  né  le  10  août  1753,  à  Cauchy-la-Tour, 
près  Lillers,  mort  en  1830.  Après  avoir  été  maître 
de  conférences  de  théologie  au  grand  séminaire 
de  Saint-Nicolas  du  Cbardonnet,  il  fut  nommé  su- 
périeur du  séminaire  de  Saint-Marcel.  De  là  il 
passa  dans  le  diocèse  de  Boulogne,  où  il  futpourvu 
de  la  cure  de  Wimiile.  Maire  de  sa  paroisse  et 
vice-député  du  clergé  aux  états  généraux,  l'abbé 
Cossart  déplut  aux  factieux,  et  se  vit  bientôt 
obligé  de  se  retirer  dans  les  Pays-Bas,  où  il  trouva 
son  évêque,  qui  l'y  avait  précédé.  L'invasion  des 
Pays-Bas  par  les  Français  ayant  obligé  les  dépor- 
tés à  quitter  cette  contrée,  Cossart  se  rendit! 
à  Dusseldorf.  Là  il  conçut  le  plan  du  Miroiv 
du  Clergé,  ouvrage  dont  l'idée  lui  fut  donnée  par 
un  manuscrit  intitulé  :  Examen  de  conscience 
pour  les  prêtres,  que  lui  communiqua  un  ami. 
Cet  [ouvrage  eut  une  nouvelle  édition  en  1 824  , 
augmentée  des  principaux  devoirs  d'un  prêtre, 
en  forme  d'examen;  Lyon  et  Paris,  1824,  2  vol. 
in-12.  On  a  encore  de  Cossart  :  Cours  de  Prônes, , 
publié  en  1816,  2  voi.  in-12,  en  collaboration 
avec  d'autres  ecclésiastiques  ;  —  Science  pra- 
tique duCatéchiste, l^^  éditin-n,  1838;  2"  édit. 
in-8°,  1839.  A.  R. 

L'Ami  de  la  Religion.  —  Quôrard,  La  Fr.  litt.  et  Sup- 
plément. 

COSSÉ  {Charles  de),  comte  de  Brissac,  ma- 
réchal de  France,  né  en  1505,  mort  en  1564,  l'un 
des  descendants  de  Roland  de  Cossé,  qui  prit  part 
à  la  seconde  croisade.  Bien  que  petit  et  faible  de 
corps,  il  excellait  daiïs  tous  les  exercices  militai- 
res; aussi  le  dauphin  fils  aîné  de  François  P'"  le 
choisit-il  pour  son  enfant  d'honneiu'  et  ensuite 
pour  son  premier  écuyer.  Au  siège  de  Naples 
(1528),  Brissac  donna  d'abord  une  haute  idée  de  i 
sa  fermeté  ;  ses  troupes,  attaquées  à  leur  descente 
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des  galères  qui  les  avaient  amenées,  l'aiblircnt 
peu  à  peu  et  reculèrent  jusqu'au  bord  de  la  mer; 
mais  il  refusa  de  lâcher  pied,  et  bien  qu'à  peu 
près  seul  et  désarmé,  il  finit  par  emmener  pri- 
sonnier un  cavalier  qui  le  sommait  de  se  rendre. 
En  récompense  de  son  audace  et  de  ses  services, 
il,  fut  mis  à  la  tète  de  cent  chevau-légers,  et  il 
contribua  en  cette  qualité  à  la  prise  de  Veillanc 
et  deSuze.  En  1540  il  fut  nommé  grand-faucon- 
nier et  colonel  des  gens  de  gueri-e  frai^^ais  à 
pied  par  delà  les  monts.  Rappelé  du  Piémont 
et  envoyé  au  siège  de  Perpignan,  il  y  renouvela 
l'exemple  de  fermeté  qu'il  avait  donné  au  siège 
de  Naples  :  en  attendant  l'arrivée  des  siens,  sur- 
pris au  milieu  de  leurs  plaisirs,  il  contint,  lui 
douzième,  l'avant-garde  ennemie  qui  marchait 
sur  l'artillerie,  et  par  là  il  sauva  l'armée.  En  l'em- 
brassant après  ce  beau  fait  d'armes,  le  dauphin 
lui  dit  :  «  Si  je  n'étais  dauphin,  je  voudrais  être 
Brissac.  »  Nommé  en  1543  commandant  de  la 
cavalerie  légère  en  Piémont,  Brissac  y  rendit  de 
nouveaux  services,  qui  le  firent  envoyer  en  Flan- 
dre, où  il  battit  les  Impériaux,  ajjrès  les  avoir 
forcés  d'abandonner  Bohain  et  Guise,  et  leur 
avoir  pris  le  général  de  leur  cavalerie,  François 
d'Esté.  Toutefois,  les  Français  durent  un  moment 
céder  à  l'ennemi  ;  dans  cette  retraite,  Brissac,  qui 
n'avait  plus  d'armes  et  qui  était  blessé,  allait  être 
enlevé  de  dessus  son  cheval  par  un  cavalier  al- 
lemand ;  mais,  avec  son  épée  brisée,  il  se  défendit 
si  bien,  qu'il  donna  à  ses  soldats  le  temps  de 
venir  à  son  secours.  Sautant  alors  sur  un  cheval 
frais ,  il  reprit  l'offensive  et  arrêta  l'ennemi.  Le 
roi,  en  témoignage  de  sa  reconnaissance,  lui  pré- 
senta à  boire  dans  sa  coupe.  Après  avoir  protégé 
une  seconde  retraite  de  l'armée  auprès  de  Ca- 
teau-Cambrésis ,  Brissac,  avec  la  seule  cavalerie 
légère  et  deux  mille  fantassins,  tint  tête  à  14,000 
Impériaux  auprès  de   Vitry  en  Perthois.  Pris 
deux  fois  en  opérant  sa  retraite  sur  Châlons, 
en  1544,  il  fut  deux  fois  repris  par  ses  soldats, 
dont  il  était  adoré.  En  1545  il  battit  un  corps 
d'Anglais  dans  le  Boulonais,  fut  nommé  en  1547 
grand-maître  de  l'artillerie,  et  enfin  maréchal  de 
France.  Envoyé  en  qualité  de  gouverneur  géné- 
ral dans  le  Piémont,  il  en  fit  une  école  militaire, 
où  les  marches  forcées ,  les  exercices,  les  simu- 
lacres de  sièges  et  la  petite  guerre  tenaient  sans 
cesse  les  troupes  en  mouvement;  il  ne  souffrait 
ni  acte  d'indiscipline,  ni  exactions,  ni  maraudes, 
ni  duels,  qui  ne  fussent  autorisés  ;  voici  à  quelle 
condition  il  permettait  aux  officiers  de  se  battre  : 
la  querelle   se  vidait  sur  un  pont  et  le  vaincu 
était  jeté  à  l'eau,  sans  que  la  pitié  du  vainqueur 
pût  le  sauver.  On  le  vit  plus  tard  faire  condam- 
ner à  mort  un  jeune  officier  nommé  de  Roissy 
pour  avoir  commencé   une  attaque  sans  ordre, 
et  ne  le  gracier  qu'au   pied  de  l'échafaud ,  où 
il  lui  fit  trouver  une  chaîne  d'or  et  un  cheval.  Ce 
fut  lui  également  qui  fit  régler  le  prix  des  ran- 
çons. A  la  reprise  des  hostilités  en  1551,  il  obli- 
gea Gonzague  à  lever  le  siège  de  Parme,  s'em-  ' 


para  de  Quiers  et  de  Verceil,  où  étaient  les  trésors 
du  duc  de  Savoie,  dont  il  ne  prit  rien  pour  lui. 
11  finit  par  occuper  Ivrée,  où  les  Suisses  purent 
venir  le  rejoindre,  et  Casai,  où  étaient  les  chefs 
les  plus  riches  de  l'armée  ennemie,  qu'il  ran- 
çonna au  profit  de  ses  soldats  et  sans  rien  vou- 
loir pour  lui-même.  A  cette  occasion,  le  roi  lui  fit 
présent  de  son  épée,  et  lui  écrivit  les  lignes  sui- 
vantes :  «  L'idée  que  j'ai  de  votre  mérite  a  passé 
»  jusque  chez  les  étrangers  :  l'empereur  me  mande 
«  qu'il  se  ferait  le  monarque  du  monde  entier 
«  s'il  avait  un  Brissac  pour  le  seconder  dans 
«  ses  desseins.  »  Une  taxe  dut  être  levée  sur 
le  Piémont.  Brissac  s'y  comprit  pour  dix 
mille  écus  :  de  là  le  respect  qu'il  inspirait  même 
aux  ennemis  ;  aussi  le  commandant  de  la  place 
de  Volpian,  qu'on  assiégeait,  déclara-t-il  qu'il  ne 
se  rendrait  qu'à  Brissac.  Celui-ci,  qui  était  ma- 
lade à  Turin,  se  fit  transporter  sons  les  murs  de 
Volpian,  qui  capitula  aussitôt.  Nommé  après  la 
bataille  de  Saint-Quentin  gouverneur  de  la  Picar- 
die à  la  place  de  Coligny,  il  y  fut  un  jour  cerné 
par  ses  soldats,  irrités  de  n'êti'e  pas  payés  :  «  Vous 
trouverez  toujours  du  pain  chez  moi,  »  leur  dit-il  ; 
puis,  sacrifiant  la  dot  de  sa  fille  et  empruntant 
une  autre  somme  aux  Suisses  sur  sa  fortune 
personnelle,  il  acquitta  la  dette  de  la  France  en- 
vers son  armée.  Nommé  en  1562  gouverneur  de 
Paris,  il  y  maintint  une  tranquillité  parfaite. 
Envoyé  en  Normandie,  il  contribua  à  la  prise  du 
Havre,  et  mourut  l'année  suivante,  laissant  la  ré- 
putation d'un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle.  Anot  de  Maizières. 

Mémoires  de  lilontluc.  —  Mémoires  de  Du  Bellay.  — 
Mémoires  de  Boijvin  du  Fillars.  —  BrantOrae,  Hommes 
illustres  et  grands  Capitaines.  —  Anselme,  Hist.  géné- 
rale et  chron.  de  la  maison  de  France,  t.  IV,  p.  310, 
320  ;  t.  Vil,  p.  20S  ;  t.  Viii,  p.  178-214.  —  Pinard,  Chron. 
milit.,  t.  II,  p.  256.  —  De  Tbou,  Mémoires.  —  Docum. 
partie.  —  .archives  de  Turin. 

COSSÉ  (Timoléon  de),  fils  aùié  de  Charles 
de  CossÉ,  premier  du  nom,  né  en  1543,  mort  en 
1569.  Nommé  successivement  enfant  d'honneur 
de  Charles  IX,  gentilhomme  de  la  chambre,  et 
colonel  de  l'infanterie  française  au  delà  des  monts, 
il  se  fit  remarquer  au  siège  de  Rouen  en  1562,  et 
la  même  année  dans  la  défense  de  Paris,  puis  au 
siège  de  Lyon  en  1563.  Forcé  de  s'éloigner  de  cette 
place  après  une  attaque  infructueuse  tentée  sur  le 
faubourg  Saint-Just,  il  opéra  sa  retraite  avec  une 
habileté  que  couronna  un  plein  succès.  Nommé 
chevalier  de  l'ordre,  capitaine  de  cinquante  hom- 
mesd'armes,  grand-fauconnier,  gouverneur  d'An- 
gers ,  grand -panetier,  il  contribua  plus  que  per- 
sonne à  la  délivrance  de  Malte,  assiégée  par  les 
Turcs.  Revenu  en  France  et  chargé  du  commande 
ment  de  la  moitié  de  l'infanterie,  il  se  distingua  à 
la  bataille  de  Saint-Denis ,  puis  à  celle  de  Sarry 
près    Châlons ,  puis  enfin  à  celle  de  Jai-nac  en 
1569  et  à  celle  de  Mucidan  en  Périgord,  où  il  lut 
tué.  Anot  de  Maizières. 

Sismondi,  Histoire  de  France.  —  Histoire  des  Guerres 
de  Religion  do  Lacretelle.  —  Documents  particuliers.  — 
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Anselme,  Bist.  des  colonels  généraux,  t.  VIII.  —  Daniel, 
Hist.  de  la  Milice  française. 

cossÉ  {Arthur  de),  comte  de  Secondigny, 
maréchal  de  France ,  frère  du  précédent,  ué  vers 
1512,  mort  le  15  janvier  1582.  Connu  sous  le 
nom  de  baron  de  Gonnor  jusqu'à  sa  promotion 
à  la  dignité  de  maréchal  de  France ,  Cossé,  qui, 
suivant  Brantôme,  «  ne  laissa,  pour  sa  petitesse, 
«  à  estre  un  bon,  sage  et  advisé  capitaine...  qui 
«  avoit  la  teste  et  la  cervelle  aussi  bonnes  que  le 
«  bras,  »  servit  en  qualité  de  lieutenant  de  cent 
hommes  d'armes  en  1550,  se  signala  au  siège 
de  Lens  en  1551,  et,  sous  le  duc  de  Guise,  sut 
défendre  Metz  (  18  avril  1552  )  contre  toutes  les 
forces  de  Charles-Quint,  qui  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner, au  commencement  de  janvier  1553.  S'é- 
tant  distingué  en  1555  sous  le  duc  d'Aumale 
aux  sièges  d'Ulpiano  et  de  Montecalvo ,  il  reçut 
la  même  année  le  collier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  battit  (en  1558)  une  partie  de  l'armée 
espagnole  au  siège  de  Cental  ;  mais  il  fut  vaincu 
à  son  tour  par  Coligny,  au  moment  où  il  con- 
duisait (1562)  un  convoi  destiné  au  siège  de 
Bourges.  Surintendant  des  finances  (  10  février 
1563),  place  dans  laquelle,  suivant  Brantôme,  «  il 
«  ne  fit  pas  mal  ses  affaires  et  mieux  que  les 
«  nôtres,  se  disoit-on,  »  puis  grand-panetier 
de  France  (janvier  1564),  Charles  IX,  «  qui  se 
«  trouvoit  bien  de  ses  advis  «,  érigea  la  terre  de 
Secondigny  en  comté  (juin  1566),  et  le  créa 
maréchal  de  France  le  4  avril  1567.  A  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie ,  Cossé  combattit  à  la  bataille 
de  Saint-Denis  (10  novembre),  commanda  en- 
suite l'armée  contre  les  calvinistes ,  sous  le  duc 
d'Anjou,  et  défit  le  capitaine  Coqueville,  qui, 
contre  la  défense  du  roi,  avait  assemblé  un 
corps  considérable  de  troupes,  qu'il  conduisait 
au  prince  d'Orange.  Nommé  lieutenant  général 
commandant  l'armée  en  Normandie  sous  le  duc 
d'Anjou  (  8  février  1 569  ),  il  se  trouva  (  3  octobre  ) 
à  la  bataille  de  Moncontour,  où,  à  la  tête  de  la 
gendarmerie ,  il  culbuta  la  cavalerie  du  comte  de 
Nassau,  et  dégagea  ainsi  leduc  d'Anjou.  Gouver- 
neur et  fieutenant  général  de  l'Orléanais  (31  janvier 
1570  ),  il  prit,  pendant  lamaladie  du  duc  d'Anjou, 
le  commandement  de  l'armée ,  forte  de  13,000 
hommes,  et  attaqua  l'amiral  de  Coligny  à 
Arnay  -  le  -  Duc  (  27  juin  )  ;  l'armée  calviniste 
n'était  que  de  2,500  arquebusiers  et  de  2,000 
chevaux.  Cossé,  pour  vouloir  prendre  tiop  de 
précautions ,  laissa  à  l'amiral  le  temps  de  se  re- 
trancher. Le  combat  dura  sept  heures,  et  les  ca- 
tholiques, malgré  leur  courage  et  la  supériorité  nu- 
mérique de  leurs  forces,  furent  repoussés  à  trois 
attaques.  Accu  se  d'intelligence  avec  les  calvinistes 
et  les  politiques,  qui  avaient,  disait-on,  formé  le 
complot  d'enlever  le  duc  d'Alençon.  «  Cossé  et  le 
«  maréchal  de  Montmorency  furent  encoffrés  et 
«  faits  prisonniers  au  bois  de  Vincennes,  et  puis 
«  par  un  beau  matin  menés  par  les  gardes  françoi- 
c(  ses  et  suisses;  tambours  battant,  dans  un  coche 
<:  à  Paris,  à  la  Bastille,  où  ils  demeurèrent  près 


«  d'un  an  et  demy  »  (jusqu'en  avril  1575).  L'in- 
nocence de  Cossé  ayant  été  reconnue  eu  plein 
parlement,  il  reprit  son  crédit  à  la  cour,  et  ac- 
compagna la  reine,  qui  allait  en  Touraine  négo- 
cier le  retour  du  duc  d'Alençon.  Nommé  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Saint-Esprit  le  15  janvier  1579, 
<c  Cossé  mourut,  comme  monsieur  le  mareschal 
«  de  Brissac  son  frère,  dans  son  lict,  du  tourment 
«■  des  gouttes,  «  au  château  de  Gonnor,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Ajsot  de  Maizières. 

Pinard,  Chronolog.  milit.,  t.  Il,  p.  302.  —  Anselme, 
Chronol.  des  Maréchaux,^..  VU,  p.  236.  — Brantônae,  Fies 
des  grands  Capitaines,  liv,  II,  III.  —  Mémoires  de  Cas- 
telnau,  t.  II. 

COSSÉ  (  Charles  II  T)^)  ,  frère  du  précédent, 
mort  en  juin  1621.  Après  avoir  fait  ses  premières 
armes  en  Piémont,  il  servit  dans  la  marine,  et  en 
1582  fut  chargé,  avec  Strozzi,  de  conduire  le 
roi  Antoine  de  Portugal  aux  îles  Açores;  après 
une  lutte  désespérée  soutenue  contre  la  flotte 
espagnole,  échappé  presque  seul  de  son  vaisseau, 
il  parvint  à  en  gagner  un  autre ,  et,  grâce  à  son 
habileté,  la  flotte  put  être  heureusement  ramenée 
eu  France.  Nommé  gouverneur  d'Angers,  il  com- 
mença par  reprendre  cette  ville  aux  calvinistes 
(1585);  puis,  emmené  par  le  duc  de  Guise ,  il  l'aida 
à  prendre  les  villes  de  Donzy  et  de  Rocroy  et  à  ga- 
gner les  batailles  de  Vimori  et  d'Anneau  (  1587  ). 
Chargé  ensuite  du  gouvernement  d'un  des  quar- 
tiers de  Paris,  il  y  fit  élever  en  1588  les  premières 
barricades,  dans  lesquelles  il  enferma  Grillon  et 
les  gardes  françaises;  d'autre  part,  il  réussit,  le 
même  jour,  à  donner  aux  Suisses  le  temps  et 
les  moyens  de  s'échapper.  Mécontent  du  roi 
Henri  lU,  qui  l'avait  fait  momentanément  empri- 
sonner après  la  mort  du  duc  de  Guise,  il  entra 
dans  la  ligue,  et  fut  nommé  par  le  duc  de  Mayenne 
gouverneur  de  Paris  ;  on  fit  à  cette^ occasion  le 
distique  suivant  : 

Tu  es  perdu,  Paris,  Ion   gouverneur  Brissac 
Va  mettre  ton  navire  et  à  bris  et  à  sac. 

Quand  il  eut  rendu  Paris  au  roi  Henri  IV  (  22 
mars  1594)  le  premier  distique  fut  corrigé  par  le 
suivant  : 

Tu  es  sauvé,  l'aris,  tou  gouverneur  Brissac 
Sauvera  ton  navire  et  du  bris  et  du  sac. 

A  cette  époque,  on  reprocha  pourtant  au  duc 
d'avoir  stipulé  le  prix  de  sa  soumission,  et  le 
prévôt  des  marchands  disait  de  lui  :  Il  n'a  pas 
rendu,  il  a  vendu  à  César  ce  qui  lui  appartenait  ; 
en  cela,  si  le  fait  est  vrai,  Brissac  aurait  imité  le 
gouverneur  du  Dauphiné,  Lesdiguières,  et  beau- 
coup d'autres,  ce  qui  fit  dire  au  roi  :  J'ai  racheté 
mon  royaume  pièce  à  pièce.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Cossé-Brissac  fut  nommé  maréchal  de  France,  à 
la  sollicitation  de  son  beau-frère ,  Saint-Luc ,  qui 
refusa  cette  dignité  ix)ur  la  lui  faire  obtenir. 
Chargé  du  commandement  de  l'armée  en  Bre- 
tagne, le  nouveau  maréchal  battit  le  duc  de 
Mercœur,  et  s'empara  de  Dinan.  Louis  XIII  le 
créa  duc  et  pair  (  1611  ).  Quelques  années  après, 
il  fut  chargé  de  négocier  avec  M.  le  Prince  une 
trêve,  qui  amena  la  paix  de  Loudun,  en  1616.  Il 
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assiégeait  Saint-Jean-d'Angcly ,  quand  il  tomba 
malade;  on  l'emmena  à  Brissac,  où  il  mourut,  en 
1C21.  Anot  de  Maizièiies. 

Anselme,  C/ironolog.  des  ijrands  O/Jlc,  IV  et  VU.  — 
rinard,  Chrun.  mitii..  11.  —  Lacrctelle,  Guerres  de 
liello-  —  l'éréfixe,  f^ie  de  Henri  ly . 

COSSÉ  {Jean-Pmtl-Timoléon ,  duc  de  Bris- 
sac),  maréchal  de  France,  né  en  octobre  1698, 
mort  en  1784.11  commença  comme  chevalier  de 
Malte  à  servir  sur  les  galères  de  l'ordre,  et  assista 
au  siège  de  Corfou,  en  1716.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie dans  un  régiment  de  son  nom,  et  rendit 
dans  sa  carrière  militaire  d'éminents  services 
jusqu'en  17C8,  époque  à  laquelle  il  fut  créé  ma- 
réchal de  France.  C'est  lui  qui,  surpris  un  jour 
chez  la  maîtresse  du  comte  de  Charolais,  et  ce 
prince  lui  ayant  dit  avec  fureur  :  k  Sortez ,  mon- 
sieur, »  répondit  avec  sang-froid  :  «  Monseigneur, 
vos  ancêtres  auraient  dit  :  Sortons.  «  Son  fils 
aine,  qui  avait  épousé  la  fille  du  premier  prési- 
dent Mole,  fut  tué  en  1767,  et  ne  laissa  pas  d'en- 
fants. Anot  de  MjVizières. 

histoire  de  France,  siècle  de  Louis  XV.  --Archives  de 
la  guerre.—  Pinard,  Chronol.  milit,  V. 

*cossÉ  (Louis-Hercule-Timoléon  de),  duc 
de  Brissac,  second  fils  du  précédent,  né  le  14 
février  1734,  massacré  en  septembre  1792,  à 
Versailles.  Son  grand  nom ,  son  mérite ,  et  de 
nombreux  services  rendus  dans  l'armée  lui  avaient 
valu  le  grade  de  capitaine  colonel  des  cent- 
Suisses  et  le  gouvernement  de  Paris.  En  1789, 
convaincu  que  la  révolution  pouvait  être  dirigée 
ou  réprimée ,  il  refusa  d'émigrer,  et  resta  auprès 
du  roi,  qui  le  nomma  commandant  de  sa  garde 
constitutionnelle  (1791).  La  manière  dont  il 
avait  composé  ce  corps  d'élite  le  rendit  odieux 
aux  ennemis  de  la  royauté,  qui  l'accusèrent  de 
trahison  et  le  firent  emprisonner  à  Orléans; 
de  là,  avec  les  autres  prisonniers  de  la  haute  cour 
qui  siégeait  dans  cette  ville ,  il  fut  réclamé  pour 
être  conduit  à  Paris  par  une  bande  de  forcenés 
qui  avaient  pour  se  faire  obéir  un  décret  de  l'As- 
semblée et  six  pièces  de  canon.  Sur  un  ordre  de 
la  commune  de  Paris ,  suggéré  par  Danton ,  mi- 
nistre de  la  justice,  Brissac  avec  ses  compagnons 
d'infortune  fut  dirigé  sur  Versailles,  où  des  as- 
sassins les  attendaient.  Ces  derniers ,  à  l'arrivée 
Ides  prisonniers  dans  la  ville,  fermèrent  tout  à 
coup  sur  eux  la  grille  de  l'orangerie,  par  laquelle 
ils  venaient  d'entrer,  et  par  là  ils  les  séparèrent 
de  l'escorte,  qui  les  suivait  et  qui  aurait  pu 
les  défendre.  A  l'instant  le  massacre  commença; 
les  tueurs ,  suivant  leur  expression,  se  mirent  au 
travail.  Ils  en  voulaient  surtout  au  duc  de  Brissac, 
auquel  ils  reprochaient  sa  sévérité  à  l'égard  des 
braconniers,  son  attachement  au  roi  et  le  don 
qu'il  venait  de  faire  d'une  partie  de  sa  fortune  à 
M.  du  Léry,  autre  royaliste,  qui,  rassuré  sur  lesort 
des  siens,  s'écria,  comme  Sydney  :  «  La  douleur 
delà  mort  maintenant  est  passée.  »  Aussi,  aux 
j  personnes  qui  criaient  :  Grâce  !  grâce  !  les  tueurs 
répondaient-ils  :  «  Livrez-nous  Brissac,  et  nous 
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vous  laisserons  tous  les  autres.  »  Indignés  qu'on 
insistât  pour  sauver  tout  le  monde,  ils  jurèrent  de 
n'avoir  pitié  de  personne;  au  premier  coup  que 
Brissac  reçut  dans  les  reins ,  il  se  tourna  vers 
eux,  et  leur  dit  avec  sang-froid  :  «  Tirez-moi  un 
coup  de  pistolet,  vous  aurez  plus  tôt  fait.  »  Pen- 
dant qu'on  lui  répondait  en  le  perçant  de  coups 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  il  demeura  calme 
et  la  tête  haute,  ne  témoignant  ni  impatience  ni 
douleur;  quand,  avec  son  sang,  il  eut  perdu  ses 
forces,  il  tomba,  et  fut  coupé  en  une  multitude 
de  morceaux,  que  ses  meurtriers  se  disputèrent. 
L'un  d'eux,  Nicolas  Périn ,  ne  voulut  pas  que  sa 
famille,  à  lui,  fût  privée  de  ce  spectacle  ;  et  comme 
il  s'en  allait  à  sa  maison,  il  dit  à  une  jeune  fille 
qu'il  rencontra  :  «  Allez  aux  Quatre-Bornes 
(carrefour  de  Versailles) ,  il  y  a  là  de  la  viande 
fraîche  découpée  ;  je  cours  chercher  ma  femme.  » 
Celle-ci  s'en  vint  aussitôt  toute  joyeuse,  et  assez 
à  temps  pour  tuer  M.  de  Castellane,  évêque  de 
Mende.  Brissac  avait  prévu  le  sort  qui  l'atten- 
dait ;  mais  à  ceux  qui  le  priaient  de  mettre  plus  de 
prudence  dans  son  dévouement  à  Louis  XVI ,  il 
répondait  :  «  Je  fais  ce  que  je  dois  à  ses  aïeux  et 
aux  miens  »  ;  à  d'autres  il  dit  un  jour:  «  Chargé  de 
la  garde  du  roi,  j'ai  mon  poste  à  la  grille  de  son 
palais.  On  se  souvint  de  ces  paroles  ;  et  quand  il 
fut  mort,  sa  tête  fut  en  effet  plantée  sur  la  grille 
dorée  du  château  de  Versailles,  après  avoir  été 
promenée  sur  une  fourche  à  travers  les  rues,  où 
se  pressait  une  foule  immobile  et  silencieuse.  Cette 
même  tête,  dans  une  fête  civique  donnée  à  Lu- 
ciennes,  servitde  boule  pour  une  partie  de  quilles  ; 
puis  de  son  crâne  on  fit  une  tasse,  où  but  publique- 
ment le  comédien  Grammont.  Un  nommé  Biou- 
vilie  avait  préalablement  détaché  du  cadavre  les 
parties  sexuelles,  et  les  avait  données  à  dévorer  à 
son  chien.  Une  des  jambes  et  une  des  mains  du 
malheureux  duc  furent  présentées  à  une  assemblée 
électorale  séante  à  Saint-Germain  ;  et  sur  le  refus 
de  la  part  des  électeurs  de  recevoir  cette  offrande, 
dite  patriotique,  on  la  suspendit  à  la  grille  de  la 
porte  de  Poissy,  où  elle  resta  trois  jours. 

AiNOT  DE  MAIZIÈRES. 
Procès-verbal  du  massacre  de  f^ersailles ,  dressé 
par  la  municipalité;  —  Documents  fournis  par  la/a- 
mille  Brissac;  —  Hist.  des  Girondins,  de  Lamartine; 
—  Histoire  des  Massacres  de  Septembre,  par  M.  de  Lava- 
renne; —  Archives  et  bibliothèque  de  f^ersailles. 

*  cossiEKS  {Jean),  peintre  hollandais,  né 
à  Anvers,  en  1603,  mort  en  1652.  Il  étaitélève  de 
Cornille  de  Vos.  Il  voyagea  quelque  temps,  et  fit 
plusieurs  tableaux  pour  le  roi  d'Espagne,  le  car- 
dinal-infant, l'archiduc  Léopold  et  autres  princes. 
En  1639  il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie 
d'Anvers.  Cossiers  composait  en  grand  maître  : 
ses  figures  sont  bien  dessinées;  il  savait  les 
grouper  et  en  varier  les  poses  avec  art.  Ses 
fonds  sont  riches,  surtout  quand  il  représente 
de  l'architecture.  Sa  manière  de  peindre  est 
large  et  facile ,  sa  couleur  est  bonne  quelque- 
fois, cependant  un  peu  jaunâtre.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  à  Malines ,  dans  l'église  des  Bé- 
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£e  Crucifiement,  en  trois  parties,  qui  se  terminent 
à  la  voûte  de  l'église  ;  dans  le  couvent  de  Siecke- 
lieden,  La  Naissance  de  J.-C;  au  séminaire, 
La  Présentation  au  temple,  regardée  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Cossiers;'A  Anvers  :  Le  Christ 
apparaissant  à  Notre-Dame,  Un  gentil- 
homme allumant  sa  pipe ,  V Adoration  des 
Bergers;  à   Bruxelles,  Le  Déluge,  La  Sainte- 

JPnj'n.j.lJ.fi 

Descamps,  /^ies  des  Peintres  hollandais.  -  Biogra- 
phie générale  des  Belges.  -  Nagler,  Neues.  Allg.-Gel.- 
Leœir.  «■ 

cossiGNV  ou  cousiGNY  {Jean-Fraiiçois 
Charpentier  de),  ingénieur  français,  né  en 
Bretagne,  vers  1693,  mort  en  1778.  Il  était  en 
1731  à  l'île  de  France,  avec  la  mission  d'exa- 
miner si  la  côte  offrait  un  mouillage  sûr.  Menacé 
par  les  Marattes,  il  passa  à  Pondichéry,  et  con- 
tribua à  les  tenir  éloignés  de  cette  place.  En 
1743 ,  de  retour  en  France,  il  fut  nommé  direc- 
teur des  fortifications  de  la  Franche-Comté ,  em- 
ploi qu'il  quitta  pour  retoui-ner  à  l'île  de  France 
ave-c  le  grade  de  maréchal  de  camp  commandaat 
l'artillerie  et  le  génie.  On  a  de  lui  une  Lettre 
critique  sur  l'Histoire  des  Indes  de  Vabbé 
Guyon,  et  une  Réplique  à  la  Réponse  inju- 
rieuse de  l'abbé  Guyon  :  ces  deux  écrits  con- 
tiennent des  renseignements  intéressants  sur 
Pondichéry.  Il  était  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciences,  qui  a  inséré  quelques  mémoires  de 
lui  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers, 

î.  F'",   m  et   VI.  GUYOT  DE  FÈRE. 

relier,  Biographie  univers.,  édit.  de  M.  Weiss. 

cossîGNY   DE  PALM  A  {Joscph-  François 
Charpentier  de),  naturaliste  et  voyageur  français, 
fils  du  précédent,  néà  Palma,  dans  l'Ile  de  France, 
en  1730,  mort  à  Paris,  le  29  mars  1809.  Il  fit 
ses  premières  études  à  Besançon,  et  les  termina 
à  Paris.  En  1753  il  visita  Batavia,  les  princi- 
paux établissements  européens  dans  l'Inde ,  et 
revint  à  l'Ile  de  France,  où  il  obtint  le  grade  d'in- 
génieur militaire.  Il  agrandit  le  jardin  botanique 
de  son  père ,  et  introduisit  dans  l'Ile  de  France  la 
culture  de  la  canne  à  sucre  de  Batavia  et  de 
î'arbre  à  vernis  de  la  Chine.  Ses  travaux  sur 
l'histoire  naturelle  lui  valurent,  en  1773,  une 
place  à  l'Académie  des  Sciences.  11  fut  aussi 
nommé  membre  de  hi  Société  Asiatique  de  Cal- 
cutta. Il  travailla  avec  ardeur  à  l'amélioration 
des  colonies  françaises  de  la  mer  des  Indes  ;  et 
Le  chagrin  de  voir  presque  tous  ses  efforts  inutiles 
!c  décida  à  revenir  s'établir  dans  la  métropole. 
On  a  de  lui  :  Lettre  à  Lemonnier  sur  la  cul- 
ture du  café;  De  de  France,  1773,  in-8°;  — 
Lettre  .sur  les  arbres  à  épiceries ,  avec  une 
instruction  sur  leur  culture  et  leur  prépa- 
ration; Paris,  1775,  in-8°;  —  Essai  sur  la 
fabrication  de  l'indigo;  Ile  de  France,  1779, 
"in-g";  —  deux  Mémoires  sur  la  fabrication 
des  eauJixlerVie  de  sucre;  Ile  de  France,  1781 , 
in-4";  —  Lettre  à  Sonnerai;  Ile  de  France, 

Î784,  in-4»  ;  —  Voyage  à  Canton,  suivi  d'obser- 


vations sur  le  voyage  à  la  Chine  de  lord  Ma- 
cartney  et  du  chevalier  Van-Braam,  et  d'um 
esquisse  des  arts  des  Indiens  et  des  Chinois. 
Paris,  1798, 10-8°  ;  —  Voyage  aie  Bengale,  suiv. 
de  notes  et  d'observations  sur  celui  de  Stavo- 
rinus  dans  la  même  contrée;  Paris,  1799 
2  vol.  in-8°;  —  Moyens  d'amélioration  et  de 
restauration  proposés  au  gouvernement  Ci 
aux  habitants  des  colonies  ;  Paris ,  1803,  3  vol 
in-go  j  —  Recherches  chimiques  et  physique; 
sur  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon 
Paris,  1807 ,  2  vol.  in-8°  ;  —  Mémoires  sur  h 
plantation  des  cannes  à  sucre  dans  les  dépar 
temcnts  méridionaux  de  la  France ,  et  di 
l'extraction  du  sucre;  Paris  ,  1808,  in-S"  ;  - 
Observations  sur  le  Manuel  du  Commerce  de. 
Indes  orientales  et  à  la  Chine  (de  Blanchard  ) 
Paris,  1808,  in-4°. 

Galerie  historique  des  Contemporains.  —  Qiicrard 
La  France  littéraire. 

cossiN  (Louis),  graveur  français,  né  . 
Troyes,  en  1633,  mort  à  Paris,  en  1682.  Il  ma 
niait  également  bien  le  pinceau  et  le  btuia.  Oi 
connaît  de  lui  un  portrait  de  Louis  XIII,  pein 
de  grandeur  naturelle,  qu'il  a  gravé  ensuite.  Le 
principales  planches  de  Cossinont  été  faites  d'à 
près  Raphaël,  Lebrun,  J.-B.  Champagne ,  Halle 
Sevin  et  autres.  Parmi  les  plus  remarquables,  oi 
cite  :  Une  Tête  de  femme  qui  rit,  gravé  d'aprè 
leCorrége;  —  Un  Buste  d'homme,  d'après  Cai 
rache  ;  —  Charles- Jean  Konigsmarck,  d'aprè 

P.  M.  Dahl. 

Basaii,  Dictionnaire  des  Graveurs.  -  Nagler,  ÎVeae. 
Jllg.-KUnstl.-Lexic. 

COSSON  (Daniel) ,  antiquaire  hollandais,  n 
à  Leyde,  en  1648,  assassiné  à  Hadgilar,  prè 
Smyrne,  en  1688.  Il  était  fils  d'un  riche  négociant 
et  étudia  sous  Gronovius  père.  En  1674  il  quitt 
la  Hollande,  séjourna  quelque  temps  en  Italie,  t 
arriva  l'année  suivante  à  Smyrne.  Il  y  apprit  1^^ 
langues  orientales  ,  parcourut  l'Asie  Mineure,  t 
s'occupa  avec  passion  de  former  une  collectio 
I  de  vues  des  nombreux  monuments  dont  je| 
ruines  couvrent  encore  cette  partie  de  l'ancie 
monde.  Les  états  de  Hollande  le  nommèrei 
vice-consul  dans  les  échelles  levantines.  Il  mit 
profit  cette  position  pour  augmenter  son  l'icli 
cabinet.  Le  10  juillet  1688,  un  tremblement  d 
terre  renversa  Smjrnc;  des  secousses  successive 
et  violentes  empêchèrent  de  rien  sauver.  Cosso 
perdit  en  peu  d'instants  sa  fortune  et  le  fruit  d 
ses  longs  travaux.  Réfugié  dans  la  campagne  vo 
sine,  il  se  croyait  à  l'abri  de  tout  péril,  lorsqu 
des  pirates  algériens,  débarqués  pour  piller  ( 
que  la -terre  n'avait  pas  englouti,  le  rencontr< 
rent,  le  mutilèrent  pour  qu'il  ne  pût  s'échappei 
et  enfin  le  poignardèrent  après  s'être  convain 
eus  de  son  impuissance  à  fournir  une  rançor 
Quelques  lettres  de  Cosson,  contenant  le  résult;i 
d'intéressantes  recherches,  ont  été  publiées  {H 
Jacqu-cs  Gronovius,  sous  le  titre  de  Memoria  Co; 
soniana;  Leyde,  1695,  in-4". 

Jacques  Gronovius,  Opéra. 
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COSSON  (  Pierre-Charles) ,  pédagogue  fran- 
çais, né  à  Mézières,  le  21  févi'ier  1737,  mort  h 
Paris ,  le  17  juillet  1801. 11  commença  ses  études 
à  Charleville,  et  vint  les  terminer  à  Paris,  au  col- 
lège Sainte-Barbe.  Il  se  fit  recevoir  en  Sorbonnc 
maître  es  arts,  et  remporta  deux  années  de  suite 
le  prix  d'éloquence  (17C2,  1763).  Nommé  pro- 
fesseur d'humanités  à  Metz  en  17G3,  il  passa 
l'année  suivante  à  La  Flèche ,  comme  régent  de 
rhétorique,  et  obtint  en  1767  la  chaire  de  seconde 
du  collège  Mazarin.  Convaincu  que  c'est  mé- 
connaître la  nature  humaine  que  de  la  conduire  à 
la  sagesse  par  la  contrainte  et  la  sévérité ,  Cosson 
donnait  ses  leçons  en  forme  de  jeux.  Son  Tite- 
Live  à  la  main ,  il  divisait  ses  élèves  en  Cartha- 
ginois et  Romains;  le  rôle  était  distribué  à  cJiacun, 
le  plan  de  campagne  arrêté ,  les  positions  fixées  ; 
les  manœuvres  s'exécutaient  tout  en  expliquant 
l'auteur,  dont  les  expressions  restaient  gravées 
dans  la  mémoire  des  jeunes  combattants.  Cosson 
collabora  pendant  deux  ans  au  Journal  des 
Sciences  et  Beaux- Arts.  On  a  de  lui  :  Éloge  de 
Pierre  du  Terrait,  dit  le  chevalier  Bayard; 
Paris,  1770,  iu-8°;  —  la  traduction  de  la  IV« 
Décade  de  Tite-Live,  et  les  Suppléments  de 
Freins hemius ;  Paris,  1771-72,  4  vol.  in-12; 
et  un  certain  nombre  de  Lettres  et  de  pièces  de 
poésie  publiées  dans  divers  recueils  littéraires. 

Almanacti  des  Muses,  an  xi  (1803),  p.  263.  —  Burbiire, 
Essais  historiques  sur  la  ville  de  La  Flèche,  313.  —  Sa- 
batier.  Les  trois  Siècles  de  la  Littérature.  —  Année 
littéraire.  —  Le  Mercure  de  France,  Juillet  1764  et  mars 
1775.  —  Journal  des  Savants.  —  Desessarls ,  Les  trois 
Siècles  littéraires.  —  Journal  de  Trévoux.  —  Journal 
encyclopédique.  —  Recueil  de  l'Université,  vol.  C, 
11°  Hl.  —  Favart,  Mémoires  littéraires.  M,  303.—  Rœ- 
dcrcr,  Journal  d'Économie  publique,  IX,  303.  — 
Bouilliot,  Biographie  Ardennaise. 

■  *cossON  (^Charlotte-Catherine),  dite  de  La 
Cressonnière,  femme  poëte  française,  sœur  du 
précédent ,  née  à  Mézières,  le  4  juin  1740 ,  morte 
à  Paris ,  en  octobre  1 8 1 3 .  «  Elle  s'est  exercée ,  dit 
Sabatier,  avec  quelque  succès  dans  la  poésie 
légère  et  anacréontique.  Le  caractère  de  sa  muse 
était  l'enjouement  et  la  simplicité.  »  Elle  ajoutait 
à  son  nom  celui  de  La  Cressonnière.  «<  J'ai  tiré 
ce  nom,  disait-elle,  d'une  petite  fontaine  où  croit 
le  cresson,  située  dans  un  pré  qui  appartient  à 
ma  famille ,  et  ce  titre  m'a  réussi  auprès  d'un 
certain  monde.  »  M™^  Favart  a  peint  le  portrait  de 
j|eiie  Cosson,  au  bas  duquel  l'abbé  de  Voisenon  à 
mis  ce  quatrain  : 

Sa  bouche  prêche  la  raison  , 
Ses  yeux  inspirent  la  folie  : 
Chacun  voudrait  avoir  Cosson 
Ou  pour  maîtresse  ou  pour  amie. 

M*"^  Cosson,  rechercliée  dans  ses  beaux  jours, 
est  morte  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  On  a 
d'elle  :  Lamentations  sur  la  mort  du  dauphin  ; 
Reims,  1766,  in-8°;  —  De  la  bonne  Royne  et 
dhmsien  bon  curé  ;  fabliau  d'une  bonne  Gau- 
loise; Paris,  Didot  l'aîné,  1782,  in-16;— un 
grand  nombre  d'allégories ,  anecdotes ,  ballades  , 
contes,  couplets,  énigmes,  épitaphes,  fables, 
idylles,  lettres,  odes,  romances  et  vaudevilles 


publiés  dans  les  recueils  littéraires  du  temps. 

Sabatier,  Siècles  de  la  Littérature.  —  Dllebrall, 
France  littéraire,  I,  227.  —  Fortunée  lirlqiict ,  Diction- 
naire  historique  des  Françaises.  —  IJesessarts,  Aes 
Siècles  littéraires.  —  Bouilliot,  Biographie  Ardennaise. 

*  cossus ,  nom  d'une  branche  patricienne  de 
la.' gens  Cornelia.  Après  avoir  produit  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  plusieurs  hommes 
remarquables,  elle  tomba  dans  l'oubli.  Plus  tard 
on  voit  revivre  le  nom  de  Cossus  comme  prénom 
des  Lentulus,  autre  branche  de  la  même  gens. 
Les  Cossus  et  les  Maluginenses  appartenaient 
pi'obablemeut  dans  l'origine  à  la  même  famille  ; 
car  on  voit  plus  d'une  fois  une  seule  personne 
porter  ces  deux  noms,  par  exemple  Serv.  Corné- 
lius Cossus  Maluginensis ,  consul  en  485  avant 
J.-C.  Mais  dans  la  suite  les  Cossus  et  les  Malu- 
ginenses formèrent  deux  familles  séparées. 
Parmi  les  Cossus,  les  plus  importants  sont  : 

*  cossus  {Servius  Cornélius),  général  ro- 
main, vivait  vers  450  avant  J.-C.  Élu  consul  en 
428avecT.QuinctiusCincinnatus,il  futen426un 
des  quatre  tribuns  militaires,  et  resta  à  Rome  pour 
veiller  à  la  sûreté  de  la  ville ,  tandis  que  ses  col- 
lègues marchaient  contre  les  Veiens.  Ces  der- 
niers ayant  repoussé  les  Romains,  Cossus  nomma 
Mam.  iEmilius  Mamercinus  dictateur,  et  celui-ci 
à  son  tour  choisit  Cossus  pour  maître  de  la  cava- 
lerie. Ce  même  Cossus  tua  le  lar  ïolumnius,  roi 
des  Veiens ,  dans  un  combat  singulier,  et  plaça 
les  dépouilles  du  vaincu  dans  le  temple  de  Ju- 
piter Féréti'ien.  La  date  de  cet  événement  était 
déjà  chez  les  anciens  uu  sujet  de  discussion. 
rite-Live ,  suivant ,  dit-il ,  tous  les  auteurs  qui 
l'avaient  précédé ,  place  ce  fait  en  437,  neuf  ans 
avant  le  consulat  de  Cossus ,  lorsque  celui-ci 
était  tribun  militaire  dans  l'armée  deMam.  iEmi- 
lius  Mamercinus,  lequel  était  aussi  dictateur  à 
cette  époque.  En  même  temps  l'historien  donne 
plusieurs  raisons  qui  prouvent  que  cette  date  est 
invraisemblable.  «  L'inscription  même,  dit-il,  tra- 
cée sur  les  dépouilles  prouve ,  contre  leur  asser- 
tion et  la  mienne,  que  Cossus  était  consul  lors- 
qu'il s'en  empara.  Pour  moi,  j'ai  entendu  de  ki 
bouche  même  d'Auguste  César,  le  fondateur  ou 
le  restaurateur  de  tous  nos  temples,  que  quaud 
il  entra  dans  celui  de  Jupiter  Férétrien,  qu'il 
releva,  tombant  de  vétusté,  il  lut  lui-môme  cette 
inscription  sur  la  cuirasse  de  lin.  »  Mais  comme 
l'année  du  consulat  de  Cossus  fut  une  année  de 
peste,  et  pendant  laquelle  il  n'y  eut  aucune 
guerre,  il  est  probable  que  la  défaite  et  la  mort 
de  Tolumnius  doivent  être  placées  à  une  époque 
postérieure,  et  lorsque  Cossus,  tribun  conàiJaire, 
était  maître  de  la  cavalerie  sous  le  dictateur 
Mamercinus.  Cette  date  est  d'ailleurs  donnée  par 
Valère  Maxime  et  Aurelius  Victor. 

Titi>Livc,  iV,  19,  20,  30,  32.—  Plutarquc,  Homulus,  16  5 
Marcellus,  S.— Valero  Maxime,  111,  3.— Aurelius  Victor, 
De  f'ir.  Hl.,  25.  —  l'ropcrce,  IV,  10,  23.—  Nicbuhr.  t.  II! 

*  cossus  {Cneius  Cornélius),  homme  d'État 
romain,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Tribun  con- 
sulaire en  406,  il  fut,  comme  le  précédent,  chargé 
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*  COSTA  (  Claudio- Manoel  da  ),  poëte  célèbre 
du  Brésil,  né  le  6  juin  1729,  mort  en  1789.  La  pro- 
vince de  Minas  Geraes  réclame  l'honneur  de  lui 
avoir  donné  naissance,  et  il  affirme  lui-même  qu'il 
était  né  à  Marianne;  il  appartenait  à  une  de  ces 
familles  courageuses  de  Saint-Paul  qui,  traversant 
d'immenses  déserts,  étaient  venues  dans  la  riche 
province  dont  le  Portugal  recueillait  tant  de  ji- 
chesses,  et  ouvraient  ainsi  un  nouvel  avenir  à  la 
mère  patrie.  Dès  son  bas  âge,  il  vint  à  Rio  de  Ja- 
neiro, où  se  fit  sa  première  éducation,  dans  la 
maison  des  jésuites.  Il  y  apprit  le  grec,  le  latin, 
poussa  assez  loin  ses  études  en  théologie,  puis  se 
rendit  en  Portugal,  pour  fréquenter  l'université 
de  Coïmbre;  il  avait  alors  quinze  ans.  Au  bout  de 
cinq  ans  de  séjour  dans  la  ville  universitaire, 
après  avoir  terminé  ses  études ,  il  retourna  dans 
l'intérieur  du  Brésil;  mais  à  Coïmbre,  à  Lisbonne 
même,  dans  la  fréquentation  des  hommes  émi- 
nents  de  cette  époque ,  il  avait  su  acquérir  cette 
pureté  de  style  qui  le  fait  considérer  par  les  Por- 
tugais de  la  vieille  école  comme  un  poëte  classique . 
Au  milieu  des  grandes  forêts  américaines ,  des 
riches  paysages  de  l'intérieur,  ses  souvenirs  l'em- 
portaient toujours  sur  les  bords  du  Tage  ou  du 
Mondego,  et  il  l'avoue  ingénucment.  Il  y  avait  là 
en  effet  comme  un  souvenir  de  ses  premières  émo- 
tions, que  ne  pouvaient  faire  évanouir  les  splen- 
deurs d'une  nature  plus  riche  et  plus  abondante. 
Dès  1751 ,  c'était  à  Coïmbre ,  sur  les  bords  du 
Mondego,  qu'il  avait  rêvé  ses  premiers  vers  et  les 
avait  publiés  ;  ce  fut  de  Minas  qu'il  envoya  dans 
la  ville  universitaire  un  nouveau  recueil,  qui  parut 
en  1768.  On  remarque  surtout  dans  ce  volume 
l'élégance  des  poésies  italiennes  que  l'auteur  y 
avait  réunies  et  mêlées  aux  vers  portugais.  La 
poésie  de  Pétrarque  avait  trouvé  dans  les  soli- 
tudes américaines  un  imitateur  plein  d'harmonie. 
Claudio-Manoel ,  comme  on  appelait  dès  lors  le 
jeune  poëte,  était  cependant  loin  des  lieux  classi- 
ques qui  eussent  pu  luiinspirer  ces  réminiscences. 
En  sa  qualité  de  secrétaire  du  gouvernement,  il 
explorait  les  régions  les  moins  connues  alors  de 
l'Europe ,  et  il  parcourait  l'intérieur  de  la  pro- 
vince de  Saint-Paul.  Après  l'année  1768,  il  com- 
posa ses  Regrets  adressés  à  l'Arcadie.  Ce  fut  (1), 
dit-on,  la  vue  de  l'Uruguay  qui  vers  cette 
époque  lui  inspira  l'idée  de  donner  à  son  pays  une 
sorte  d'épopée  américaine  ;  il  composa  alors  son 
poëmede  Villatica,  dont  le  sujet  est  la  conquête 
de  la  région  des  mines ,  et  qui  se  recommande, 
il  faut  bien  le  dire ,  bien  plus  par  l'intérêt  des  dé- 
tails historiques  que  par  la  beauté  de  la  poésie. 
Minas  à  cette  époque  était  devenu  un  centre  litté- 
]-aire  :  on  y  comptait  au  premier  rang  les  Alva- 
rengas,leprofesseurRibeiroetlecélèbreGonzago; 
le  poëte  éminemment  populaire  Da  Costa  con- 
tracta avec  lui  une  étroite  amitié.  Les  réunions  pu- 
rement littéraires  de  ces  Brésiliens,  amis  trop 
précoces  de  l'indépendance  américaine,  devinrent 

(1)  Son  nom  d'Arcade  était  Glaueeste  Satumio. 


bientôt  politiques  :  Claudio-Manoel  fut  incriminé, 
comme  Gonzago,  dans  la  conspiration  désignée 
sous  le  nom  de  Tiradentes.  On  ne  tarda  pas  à 
lancer  un  mandat  d'arrêt  contre  lui,  et  il  périt, 
dit-on,  par  le  poison  dans  un  cachot  de  Viliarica. 
Bien  que  son  poëme  circule  en  général  manus- 
crit, et  que  nous  le  possédions  sous  cette  forme, 
il  a  été  imprimé  à  Ouropreto,  1839-1841,  in"4°.  On 
a  encore  de  lui  Munusculo  tnetrico,  Labyren- 
tho  de  Amor,  Numéros  harmonicos  ;  Coimbra, 
1751  ;  réimprimé  à  Coïmbre  avec  d'autres  poé- 
sies ,  in-8°.  On  a  eu  outre  de  cet  écrivain  un 
grand  nombre  de  poésies  charmantes,  répandues 
dans  divers  recueils.  Ferd.  Denis. 

Adolfo  Varnhagen,  Florilegio  da  Poesia  Brasileira. 

*  COSTA  (Francesco),  peintre  italien,  né  à  Gê- 
nes, en  1672,  mort  en  1740.  Il  futélèvede  Gregorio 
Ferrari  et  l'inséparable  compagnon  de  Battista 
Revelli.  Ils  peignaient  ensemble  des  perspectives, 
et  en  enrichissaient  souvent  les  compositions 
des  peintres  d'histoire.  Les  meilleurs  ouvrages 
des  deux  amis  se  voyaient  à  Pegli ,  près  Gênes , 
dans  le  palais  Grilli.  E.  B  —  n. 

Ratti,  f^ite  de'  Pittori  Genovesi. 

*  COSTA  (  Don  Francesco- Antonio  )  ,  juris- 
consulte sicilien,  né  à  Messine,  en  1571,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1656.  Il  se  distingua  dans 
la  jurisprudence ,  fut  nommé-juge  à  Messine  et 
deux  fois  vicaire  général  de  la  Sicile.  On  a  de 
lui  :  Conciliorum  sive  responsionum  Juris  Vo- 
lumen. 

Bibliotheca  Sicula.  —  Moréri,  Dictionnaire  histori- 
que. —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

*  COSTA  (Ippolito),  peintre,  né  à  Mantoue, 
florissait  en  1538.  On  croit  qu'il  fut  élève  de 
Capri.  On  regarde  comme  ses  meilleurs  ouvra- 
ges une  Déposition  de  Croix,  à  Saint-Gervais  de 
Mantoue ,  et  une  Multiplication  des  Pains,  à 
Saint-Barnabe.  E.  B  — n. 

Volta,  JVotizie  de'  Professori  Mantovani.  —  Lanzi, 
Storia  pittorica. 

*  COSTA  (Jean-François) ,  peintre  paysa- 
giste et  dessinateur  italien,  mort  en  1775.  Il  se  ■ 
fit  connaître  comme  dessinateur,  et  reproduisit  i 
avec  talent  les  monuments  grecs,  gravés  ensuite 
par  Wagner.  Heinecke  lui  attribue  une  œavre 
intitulée  Delizie  del  fiume  Brenta;  Venise, 
1750-1756,2  vol.  En  1766  il  devint  membre  de 
l'Académie  des  Arts  de  Venise. 

Heinecke,  Dict.  —  Nagler,  Nettes  Allç}-  Kûnstl.-Lexic. 

*cosTA  (  Joào  DA  ),  général  portugais  ,  pre- 
mier comte  de  Soure,  né  en  1610,  mort  le  22 
janvier  1664.  Cet  officier  descendait  d'une  fa- 
mille qui  avait  la  prétention  de  remonter  à  l'é- 
poque de-la  domination  des  Goths.  Il  contribua 
à  l'élévation  de  Jean  IV,  et  il  fut  nommé  par  ce 
monarque  comte  de  Soure  en  1652.  Il  comman- 
dait l'artillerie  à  la  bataille  de  Montijo,  et  on  lui 
attribue  le  succès  de  cette  affaire.  Depuis  il  oc- 
cupa le  poste  de  mestre  de  camp  général  de  la 
province  d'Alem-Tejo.  En  1659  il  fut  envoyé  en  ; 
ambassade  extraordinaire  auprès  de  Louis  XTV.  j 
Marié  avec  D.  Maria  de  Noronha,  il  en  eut  plu- 
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.siciiis  enfants  ;  le  dernier,  D.  Rodrigo  da  Costa, 
après  avoir  gouverné  le  lU'ésil,  devint  vice-roi 
ds's  lades  et  mourut  en  1722.  F.  D. 

■loao  liaptista  de  Castro,  Mapa  de  Portugal.  —  Ant. 
(lu'tano  de  Sou/.a,  Memorias  historicas  e  genealogicas 
(lus  Crandcs  de  Portugal. 

COSTA  (  Leonel  da  ),  littérateur  portugais,  né 
à  Santarem,  on  1570,  mortle  28 janvier  1647. Bien 
(juil  eût  faitseshumanitésd'unemauière  brillante, 
il  embrassa  la  vie  militaire  ;  mais  il  n'est  pas  pro- 
hahle  qu'il  ait  assisté  à  de  grandes  expéditions  :  le 
Scnii)s  des  guerres  mémorables  était  passé  pour  le 
Portugal.  Il  se  maria  eu  1594,  et  se  voua  dès  lors 
e\.(;lusivement  auxlettres.il  est  remarquable  sur- 
tout comme  traducteur,  par  l'élégance  et  la  pu- 
retéde  son  style.  On  a  de  lui:  £'c^5'as  de  Virgilio 
e  Geonjicas  traduzidas  em  verso  solto  portu- 
(jiieze  e  comentadas  nos  lugares  diUcultozos  ; 
Lisboa,  por  Giraldo  da  Vinha;  1624,  in-fol.  Il 
a  cependant  donné  chez  le  même  imprimair  un 
pcëme  original,  sous  le  titre  de  :  Conversâo  mi- 
raculosa  dafelïce  Egypciaca  pénitente  santa 
Maria,  sua  vida  e  morte;  Lisboa,  1627,  in-8°. 
On  a  de  lui  encore  une  ti-aduction  de  Térence  en 
manuscrit,  et  il  donna  également  une  version  iné- 
dite des  œuvres  de  Savonarola.  —  Un  ouvrage 
plus  important,  mais  resté  inédit,  serait  le  livre 
suivant,  qui  n'était  lui-même  qu'une  traduction  : 
Ordens  de  cavaleria ,  compostas  e  offercidas 
por  Frederico  Grisano  Napolitano  a  o  cardeal 
Hipolito  de  Este  de  Ferrara.  On  le  conservait 
dans  la  bibliothèque  du  comte  de  Castelmelhor. 
Nous  ignorons.si  cet  infatigable  traducteur  a  donné 
une  version  excellente  de  ï Enéide,  comme  ie  dit 
M.  Constancio  (  dans  la  Biographie  Michaud)  ; 
la, chose  n'est  pas  improbable,  mais  il  n'en  est 
ipas  fait  mention  dans  Barbosa.     Ferd.  Denis. 

Barbosa  Machado,  Dibliotheca  Lusitana. 

*cosTA  {Lorenzo  ,  l'ancien),  peintre  italien, 
né  à  Ferrare,  vers  1450,  mort  vers  1530.  En 
1488  il  travaillait  à  Bologne,  dans  le  palais  de 
Giovanni  Bentivoglio,  et  on  a  cru  qu'il  avait 
été  élève  du  Francia,  d'après  l'inscription  placée 
au  bas  du  portrait  qu'il  fit  de  ce  seigneur  : 
L.  Costa,  Francias  discipulus  ;  mais  cette  ins- 
cription, ainsi  que  cela  se  voit  souvent,  pourrait 
jôtre  d'une  autre  main,  ou  n'être  qu'un  simple 
témoignage  de  respect  pour  ce  grand  peintre, 
car,  si  l'on  en  croit  Vasari,  Costa  s'était  déjà  fait 
connaître  par  d'importants  travaux  avant  de  ve- 
nir à  Bologne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  croire 
iqu'au  moins  il  profita  des  exemples  du  Francia, 
duquel  on  trouve,  dans  les  galeries  de  Bologne, 
beaucoup  de  madones  de  Costa  qui  semblent 
(les  imitations,  et  dont  quelques-unes  sont  dignes 
i]\Hrc  comparées  à  celles  du  maître  bolonais.  11 
excellait  surtout  à  peindre  les  tètes  d'homme , 
(.■omme  on  peut  le  voir  à  Saint-Pétrone  dans  les 
têtes  des  apôtres,  et  dans  le  Saint  Jérôme,  son 
plus  beau  tableau.  Costa  travailla  plus  à  Bo- 
logne que  dans  sa  patrie ,  pour  laquelle  cepen- 
dant il  forma  quelques  élèves ,  dont  les  plus  cé- 


lèbres sont  Dosso  Dossi  et  Ercole  da  Ferrara. 

K.  B  —  N. 

Vasari,  Vite.  —  Barrufaldi,  Vite  de'  PUtori  Ferraresi, 
—  Lanzi,  Storia  pittorica.   —  Tioozzi,    Dizionario. 

*  COSTA  (Lore7izo),  le  jeune  peintre  de  l'école 
de  Ferrare,  vivait  au  seizième  siècle.  On  croit 
qu'il  était  petit-lils  deLorenzo  l'ancien.  En  1560 
il  aidait  Taddeo  Zuccari  ;  mais  d'après  le  peu 
d'ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Mantoue,  il  est  facile 
de  reconnaître  que,  malgré  ses  lapports  avec 
Zuccari,  il  s'éloigna  peu  du  style  de  sa  famille. 

E.  B  — N. 

Volta,  Noiizie  de'  Professori  Mantovani.  —  Lanzi, 
Storia  pittorica. 

COSTA  (Lzar?*),  paléographe  piéraontais,  né 
à  Castelnovo - di-Scrivia  (Piémont),  en  1784, 
mort  à  Turin,  en  septembre  1835.  Il  acheva  ses 
études  à  Turin,  et  y  fut  reçu  docteur  en  droit. 
Il  se  livra  ensuite  à  l'étude  de  la  paléographie,  et 
fut  employé  à  la  bibliothèque  royale  de  Piémont. 
En  1815  il  fut  chargé  de  reprendre  en  France 
les  objets  d'art  enlevés  au  Piémont  durant  les 
guerres  précédentes.  Plus  tard,  Costa  fut  nommé 
membre  de  la  commission  di  Storia  patria.  Il 
s'essaya,  mais  sans  succès,  dans  le  dessin  et  la 
gravure.  On  a  de  lui  :  Chartarium  Dertonense 
et  Cronica  di  Tortone;  Turin,  1814,  2  vol. 
in-4'';  —  Rime  del  Bandello  ;  Tnvin ,  1816, 
in-8°;  —  Papa  Ciccio,  almanach. 

Feller,  Biog.  univ.,  édit,  de  M.  Weiss. 

COSTA  (ManoelTix),  surnommé  le  Subtil, 
jurisconsulte  portugais,  né  au  seizième  siècle, 
mort  en  1 563  ou  1 564.  Il  naquit  à  Lisbonne,  d'une 
famille  recoramandabîe,  mais  tombée  dans  la 
pauvi'eté.  C'est  par  erreur  qu'on  l'a  fait  naître  à 
Villa- Viçosa.  Il  fit  ses  études  à  Salamanque,  où 
il  eut  pour  professeur  le  célèbre  Martin  Aspil- 
cueta,  dont  il  fut  l'élève  le  plus  distingué,  et  qu'il 
remplaça  dans  sa  chaire  lorsque  Jean  III  songea 
à  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  études,  en 
renouvelant  les  statuts  de  l'université  de  Coïm- 
bre.  Manoei  da  Costa  quitta  volontairement  Sa- 
lamanque pour  prêter  le  secours  de  sa  science  à 
son  pays.  Il  fut  pourvu  en  1537  d'une  chaire 
h  Coimbre,  oîi  il  professa,  et  revint  à  Sala- 
manque en  1561.  Le  jour  même  de  l'ouverture 
des  cours ,  une  sorte  de  cabale  s'étant  tout  à 
coup  manifestée  en  faveur  de  son  rival,  le  pro- 
fesseur AyresPinhel,  il  frappa  avec  autorité  dans 
ses  mains,  s'écriant  d'une  voix  retentissante  : 
Âudite,audite;  aliîim  enim  Papiniamim  au- 
ditis  !  Ces  paroles,  plus  justes  au  fond  qu'elles 
n'étaient  modestes,  lui  réussirent  ;  il  fut  désor- 
mais admis  dans  les  écoles  comme  l'oracle  de 
la  jurisprudence  du  seizième  siècle.  Il  mourut  à 
Salamanque.  Comme  on  lui  demandait  sur  son 
lit  de  mort  quel  était  dans  la  Péninsule  l'homme 
qu'il  jugeait  digne  de  professer  après  lui,  il 
nomma  sans  hésiter  son  fils  George  da  Costa, 
qui  s'était  acquis  à  Madrid  de  la  réputation 
comme  avocat.  Son  autre  fils,  Miguel  da  Costa, 
remplit  avec  succès  une  chaire  de  droit  à  l'uni- 
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versité  de  Coïmbre.  Les  œuvres  do  Manoel  «ia 
Costa  ont  été  réunies  en  un  seul  corps  :  Opéra 
omnia;  Lyon  (  apud  Philippum  Tinghi  Flo- 
rentinum),  1576,  in-fol.;  et  Salamanqne  (apud 
Ildefonsum  a  Terra  Nova,  1584,  in-fol.)-  Cette 
dernière  édition  a  été  réduite  en  2  vol.  in-i° 
par  le  fils  de  l'auteur,  George  da  Costa,  qui  avait 
promis  dans  la  préface  du  1'^'"  volume  d'y  ajouter 
des  scolies. 

COSTA  {Manoel  da.  ),  jésuite,  né  en  1559,  et 
mort  en  1G04 ,  après  avoir  été  recteur  au  collège 
de  Saint-Paul  àBraga,  puis  visiteur  de  l'île  Ter- 
cère,  donna  un  ouvrage  important  sur  les  mis- 
sions, intitulé  :  Historia  dasMissoesdo  Oriente, 
qui  fut  traduit  dès  1571  en  latin  par  Maffei.  — 
Un  autre  Monoel  da  Costa  a  fait  imprimer  :  Re- 
laçâo  do  prodigioso  aparecimento  da  mila- 
gl'osa  imagem  de  Christo  Senhor  A'osso  cruci- 
ficado  na  intrada  de  Orào;  Lisboa,  sans  lieu 
ni  date  d'impression,  in-4°.  —  Manoel  da  Costa 
MoNTEiRo  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Opus- 
culo  chirurgico,  divido  em  très  partes  :  /«  da 
cura  da  gangrena  pela  viagalenistica;  II"  da 
cura  da  gangrenapela  via  moderna  ;  111°  dal 
excellencias  de  uro  se  cura  que  se  faz  com 
o  seu  oleo;  Lisboa  ,  1712,  in-4°. 

Ferdinand  Denis. 

Barbosa  Machado,  Bibiiot/ieca  Lusitana. 

*  COSTA  (Margherita),  née  à  Rome,  en  1621, 
morte  en  1684.  Elle  cultiva  avec  succès  les  let- 
tres, et  surtout  la  poésie  ;  elle  vécut  à  la  cour 
du  grand-duc  de  Toscane.  Ferdinand  II,  qui 
avait  pour  elle  unebaute  estime,  et  à  sademande 
elle  écrivit  la  relation  d'un  voyage  qu'il  fit  en 
Allemagne.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  pu- 
bliés à  Paris,  sous  les  auspices  du  cardinal  Ma- 
zarin.  Elle  s'exerça  dans  divers  genres,  et  elle  mit 
au  jour  des  opéras  et  un  poème  sur  le  martyre 
desainteCécile:  ia  Chittara,  La  Selvadi  Diana 
sont  des  recueils  de  poésies  lyriques. 

Crescimbeni,  Istoria  délia  Poesia,  IV,  203.  —  Handose, 
Bibl.  Roman.  —  Crasso,  Eloyi  d'Vomini  letterati. 

*cosTA  (Paolo),  littérateur  italien,  né  à  Ra- 
venne,le  13juin  1771, mort  le21  décembre  1836. 
\près  avoir  enseigné  les  belles  lettres  a  Tré- 
vise  et  à  Bologne,  il  refusa  la  place  de  professeur 
d'éloquence  à  Turin,  en  1829,  et  vécut  dans  la 
retraite,  pour  y  cultiver  à  loisir  la  littérature  et 
la  philosophie.  Il  fut  un  des  plus  actifs  collabo- 
rateurs du  Gran  Dizionario  délia  Lingua  Ita- 
liana,  publié  de  1819  à  1826,  en  sept  volumes 
in-4°,  et  donna  deux  éditions  estimées  de  Dante: 
Bologne,  1819,  3  vol.  grand  in-4'';  Florence, 
1830.  Il  publia  aussi  un  grand  nombre  d'opuscules, 
qui  ont  été  recueillis  sous  le  titre  à'Opere  édile 
ed  inédite  di  Paolo  Costa,  da  lui  accresciute 
e  corrette  ;  Parme,  1835. 

Tipaldo,  Biografia  degli  Italiani  illustri ,  vol.  v.  _ 
Conversations-Lexicon, 

*cosTA  (  Tommaso),  peintre  italien,  né  à  Sas- 
suolo,  en  1634,  mort  en  1690.  II  était  élève  de 
Jean  Boulanger,  coloriste  remarquable  et  peinti'e 
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I  habile  en  tous  j?,enres.  Costa  fut  souvent  employé 
I  iiar  les  divers  princes  d'Italie  pour  peindre  des 
perspectives,  des  paysages,  des  figures,  li  ha- 
bita longtemps  Reggio,  qui  possède  une  grande 
quantité  de  ses  peintures.  Modène  en  ren('erm(; 
aussi  un  nombre  considérable,  et  l'on  vante  plus 
que  tous  les  autres  la  Coupole  de  Saint-Vin- 
cent. 

Tiraboschi,  Notizic  degli  Arteflci  Modenesi.  —  Or- 
landl,  Abecedurio  pittorico.  —  Orettl,  Carteggio.  — 
Lanzi.  Storia  pittorica,  III,  421. 

*  COSTA  E  SYLVA  (jozé  Maria  da),  poète 
et  critique  portugais,  né  le  15  août  1788,  mort 
en  1854.  Il  était  fils  de  Francisco  Antonio  da 
Sylva,  trésorier  de  la  halle  de  Coïmbre,  et  de 
Dona  Maria  Roza  dos  Prazeres.  Il  offrait  un 
aspect  si  débile  en  naissant,  qu'on  ne  suppo- 
sait pas  pouvoir  l'élever  ;  ses  parents  le  desti- 
naient à  la  profession  de  médecin,  et  il  étudia  le 
langues  anciennes  sous  les  hommes  les  plus  ha- 
biles. A  la  mort  de  son  père,  ses  travaux  reçurent 
une  autre  direction  :  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
avait  composé  un  poème  intitulé  :  0  Passeio  (La 
Promenade).  Il  se  voua  presque  exclusivement 
à  la  traduction  des  pièces  dramatiques  qu'il  sup- 
posait pouvoir  réussir  sur  le  théâtre  portugais, 
et  il  en  donna  environ  deux  cents,  parmi  les- 
quelles on  compte  The  Fairij  Pénitent  Aa  Rovs'e, 
le  Caton  d'Addisson,  la  3fyrrha  et  ie  Saûl 
d'AIfieri,  Zaïre  et  Alzire  de  Voltaire,  Le  Siège  de 
Calais,  de  De  Belloy.  Au  milieu  de  ces  nom- 
breuses traductions,  il  dota  son  pays  de  quelques 
pièces  originales,  puisées  dans  l'histoire  natio- 
nale ;  telles  sont  :  D.  Sébastien,  Alphonse  Hen- 
riquez  et  Jean  de  Castro. 

Le  travail  le  plus  utile  de  M.  Costa  e  Sylv.i 
est  un  ouvrage  en  prose,  que  nialheureusemenl 
une  mort  prématurée  l'empêcha  de  finir;  il  esl 
intitulé  :  Ensaio  Mographico  critico  sobre  oi 
melhores  Poctas  portuguczes  (desde  o  princl 
pio  da  monarchia  atèao  nosso  tempo);  Lis 
boa,  1850,  1851  ,  1852  ,  1853  et  1854  ,  7  vol 
in-8".  Ce  travail,  selon  les  calculs  approximatifs 
de  l'auteur,  devait  avoir  environ  dix  volumes, 
Son  principal  mérite  est  de  reproduire  des  piè- 
ces rares.  Un  homme  de  goûta  dit,  à  propos  di 
l'œuvre  de  Costa  e  Sylva  -.  a  Ce  livre,  s'il  ne  i'; 
pas  comblé  tout  à  fait,  a  diminué  un  -grand  vide 
dans  notre  histoire  littéraire,  si  tant  est  que  nous 
ayons  quelque  chose  qu'on  puisse  appeler  un« 
histoire  littéraire.  V Essai,  comme  son  nom  fin 
dique,  n'est  pas  un  travail  complet;  pour  qu'il  î( 
devînt,  il  eût  fallu  qu'il  existât  plus  d'éléments 
dont  on  pût  faire  son  profit,  et  que  le  passé  nous 
eût  légué  un  plus  grand  nombre  de  mémoire! 
et  des  documents  plus  multiphés  à  consulter.  J 
eût  été  nécessaire  que  l'auteur  eût  aussi  plus  d< 
loisir  et  qu'il  eût  commencé  son  travail  à  un  âg( 
moin^  avancé  ;  lel  qu'il  est,  c'est  une  œuvre  d<i 
solide  érudition  et  de  conscience,  à  ce  point  quti 
l'auteur  n'a  pas  cité  un  seul  ouvrage  sans  l'a-i 
voir  lu.  «  Comme  poète,  Costa  e  Sylva  laisse  un 
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ouvrage  intitulé  Lu  Sépulture  de  Marie,  et  les 
quatre  premiers  chants  de  l'Iliade.  Parmi  ses  ou- 
vrages imprimés  on  remaïque  une  traduction  de 
L'Argonautique  d'Apollonius  de  Rhodes,  une 
version  du  poëme  De  V Imagination,  des  fables, 
des  odes  et  des  sonnets. 

En  1836  Costa  e  Sylva  avait  été  nommé  di- 
recteur de  la  secrétairerie  de  la  chambre  munici- 
pale de  Lisbonne;  il  fut  plus  tard  appelé  à  un 
emploi  plus  élevé  dans  cette  même  municipalité. 
Il  a  laissé  deux  fils  en  bas  âge.    Ferd.  Denis. 
A.  X.  R.  Cordeiro,  O  Instituto  formai  scient,  et  lit. 
COSTA  HE  BEAUREGARD  (Marquis  Joseph- 
Henri  i)E  ),  général  savoyard,  né  le  20  avril  1752, 
au  château  de  Beauregard  (Savoie),  mortle  1 1  no- 
vembre 1824.  Il  lit  ses  études  à  Paris,  et  entra  en 
mai  1772  sous-lieutenant  au  régiment  de  Taren- 
taise.  En  1775  il  passa  comme  lieutenant  dans 
la  légion  des  campements,  et  y  devint  capitaine. 
Il  voyagea  ensuite  en  Italie,  et  fut  reçu  à  Rome 
membre  de  l'Académie  des  Arcades.  En  1778 
il  remporta  le  prix  d'éloquence  proposé    par 
l'Académie  de  Besançon,  sur  ce  sujet  :  Combien 
l'éducation  des  femmes  pourrait  contribuer 
à  rendre  les  hommes  meilleurs.   Peu  après 
Costa  quitta  les  armes,  et  fut  choisi  par  le  roi 
Victor-Amédée  III  pour  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Lors  de  la  révolution,  il  reprit  du  service 
comme  volontaire,  et  fit  contre  les  Français  les 
campagnes  de  1792  à  1798.  La  paix  le  trouva 
chef  d'état-major.  En  1799  il  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  de  régence,  et  aida  de  tout  son  pou- 
voir les  Austro-Russes  à  expulser  les  Français  du 
Piémont.  La  journée  deMarengo  renvoya  Costa 
à  l'inactivité.  En  1814  il  fut  chargé  par  le  roi 
Victor- Emmaniiel  de  réorganiser    l'état-major 
et  le  génie  piémontais ,  avec  le  titre  de  général 
quartier-maître.  Il   s'acquitta  de  ces  fonctions 
[jusqu'en  1821,  époque  à  laquelle  il  prit  sa  retraite 
|définitive.  On  a  de  lui  :  Mémoires  historiques 
hur  la  Maison  royale  de  Savoie  et   tous  les 
\  pays  soumis  à  sa  domination,  depuis  le  on- 
\zième  siècle  jusqu'à  1795,  etc.;  Turin,  1816, 
t3  vol.  in-8°  ;  —  Mélanges  tirés  d'un  porte- 
feuille militaire;  Turin,  1817,  2  vol.  in-8". 
1    Biographie  des  Contemporains. 

!    COSTA  (La),  yoj^es  La  Coste. 
;    COSTA.  Voy.  Da  Costa. 

*cosTA-MEESEN  {Félix  da),  peintre  et  écri- 
vain portugais,  né  au  dix-septième  siècle,  mort 
en  1712.  On  a  très-peu  de  détails  biographiques 
sur  cet  artiste;  on  sait  seulement  qu'il  faisait 
[partie  delà  congrégation  de  Saint-Luc  vers  1705. 
H  est  auteur  d'un  manuscrit  qui  jouit  d'une  cer- 
taine célébrité,  sous  le  titre  de  :  Antiguidade 
e  nobreza  da  Pintura,  1696. 

Le  Portugal  compte  plusieurs  artistes  du  nom 
le  Costa  ;  nous  citerons  entre  autres  : 

*cosTA  {Joseph  da),  architecte,  né  en  1747, 
mort  eu  1802,  et  qui,  après  avoir  été  à  Rome,  en- 
treprit la  construction  du  théâtre  de  San-Carlos. 

*cosTA  (Louis  da),  peintre,  né  à  Lisbonne, 
en  1591  ou  1599,  et  mort  dans  le  dix-septième 
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siècle;  on  lui  doit  une  traduction  de  l'ouvrage 
d'Albert  Durer  Sur  lu  symétrie  du  corps  hu- 
muin,  augmenté  du  cinquième  livre  de  Paul 
Galario  Saludiano  ;  il  était  habile  fondeur. 

*cosTA  (Joachim  d\),  graveur;  il  était  déjà 
fort  avancé  en  âge  en  1 830,  et  professait  le  des- 
sin à  Porto  ;  on  lui  doit  plusieurs  portraits  graves. 

'COSTA  (Joseph- Negreiros  da),  peintre, 
mort  en  1759;  il  peignit  de  grands  tableaux  de 
saints. 

*cosTA  (Emmanuel- Negreiros  da),  frère  du 
précédent,  architecte ,  mort  en  1750;  il  parvint 
dans  l'armée  au  grade  de  major. 

Ferd.  Denis. 

A.  Raclizynskl,  Dict,  historico-artistique  du  Portu- 
gal. —  Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana. 

cosTADAU  (  Aljjhonse  ) ,  démonologue ,  né  à 
Alans  (Venaissin),  mort  à  Lyon,  en  1726.11  se 
fit  à  seize  ans  dominicain  dans  la  congrégation 
du  Saint-Sacrement,  et  devint  professeur  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  On  a  de  lui  :  Traité 
historique  et  critique  des  principaux  signes 
dont  nous  nous  servons  pour  manifester  nos 
pensées,  ou  le  commerce  des  esprits ,  divisé 
en  trois  parties  :  Des  Signes  humains;  Lyon, 
1717,  4  vol.  in-12;  Des  Signes  superstitieux 
et  diaboliques;  Lyon,  1720,  4  ^vol.  in-12;  Des 
Signes  divins  ;  Lyon,  1724,  4  vol,  in-12;  deux 
autres  volumes  sont  restés  manuscrits;—  Vie 
du  cardinal  des  Ursins ,  élevé  au  souverain 
pontificat  sous  le  nom  de  Benoît  XIII;  Lyon, 
1724. 
Richard  cl  Giraud,  Biblothèque  sacrée. 

cosTADONi  (Giovanni-Domenieo),  ditdoin 
Anselme,  théologien  et  antiquaire  vénitien,  né 
à  Venise,  en  1714,  mort  dans  la  même  ville,  le 
23  janvier  1785.  Il  entra  en  1720  au  monastère 
de  Saint-Michel  de  Murano,  et  prit  le  nom  de 
dom  Anselmo,  sous  lequel  il  est  resté  connu. 
Ses  principaux  travaux  eurent  pour  objet  la 
recherche  des  antiquités  chrétiennes  et  l'histoire 
des  ordres  religieux.  Costadoni  s'est  associé  au 
P.  Mittarelli  pour  la  rédaction  des  Annales  Ga- 
maldulenses.  Outre  cet  ouvrage  important,  on 
a  de  lui  :  Osservazioni  sopra  un'  antica  tavola 
greca,  in  cui  è  racchiuso  un  insigne  pezzo 
délia  croce  di  Gesu-Cristo,  etc.,  publiées  par 
Calogero,  dans  le  tome  XXXIX  de  son  Recueil  ;  — 
Dissertatio  epistolaris  in  antiquam  sacrani 
eburneam  tabulam;  ibid.,  tome  LX;  —  Dis- 
sertazione  sopra  il  pesce  corne  sinibolo  degli 
antichi  cristiani;  ibid.,  tome  LX;  —  Osserva- 
zioni intorno  alla  chiesa  cattedrale  di  Tor- 
cello  ed  alcune  sue  sacre  antichità;  Venise, 
1750,  in-4°;  — Lettera  sugli  Annali  Camaldo- 
lesi,  e  suite  varie  congregazioni  degli  eremiti 
Camaldolesi,  dans  les  Novelle  letterarie  di 
Firenze,  tome  XXVI  ;  1765  ;  —  Awisi  ed  istru- 
zioni  pratiche  intorno  a'  principali  doveri  de' 
regolari ;  Faenza,  1770,  et  Venise,  1771;  — 
Lettei-e  consolatorie  di  un  Solitario  intorno 
alla  vanità  délie  cose  del  mondo,  etc.;  Venise, 
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1773  ;  —  et  quelques  Lettres  sur  des  questions 
théologiques;  Venise,  1773  et  1787. 

Fellcr,  Biographie  universelle,  édit.  Weiss. 

*cosTAGUTi  (Fi«ce«zo),  cardinal  et  musi- 
cien italien,  né  à  Gênes, en  1613,  mort  en  1660. 
Il  fut  protonotaire  d'Urbain  VIII,  secrétaire  de  la 
chambre  apostolique,  puis,  en  1643,  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  Porticu.  Il 
était  bon  musicien  et  aimait  beaucoup  les  artistes 
On  a  de  lui  :  Discorso  délia  Musica  ;  G^nes, 
1640,  in-4"; — Applausipoetici  aile  glorie  dçlla 
signera  Leonma  Baroni;  Rome,  1639.  Leonpra 
Baroni  était  une  célèbre  cantc^trice  de  l'époque. 

Moréri,  Graiiil  Dictionn.  historique.  —  Fétis,  Biog. 
universelle  des  Musiciens. 

cosTAiMG  DE  PDSiGNAN  {Jean- Joseph- 
François  ),  antiquaire  français,  né  dans  le  com- 
tat  Venaissin,  vers  1770 ,  mort  à  Avignon,  le  29 
novembre  1820.  il  appartenait  à  l'ordre  des  char- 
treux, et  devint  conservateur  du  musée  d'Avi- 
gnon et  membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  On 
a  de  lui  :  La  Muse  de  Pétrarque  dans  les  col- 
lines de  Vaucluse,  ou  Laure  des  Baux,  sa 
solitude  et  son  tombeau,  dans  le  vallon  de 
Galas  ;  Avigfioa,  1819,  in-12.  Costaing  prétend 
dans  cet  ouvrage  que  l'héroïne  de  Pétrarque 
naquit  à  Vaucluse,  des  seigneurs  de  l'endroit, 
qui  appartenaient  à  lamaison  des  Adhérnar.  Selon 
l'auteur,  le  prénom  de  Laure  dériverait  de  l'o- 
range (  fruit  de  l'arbre  appelé  laurus  aurea  ou 
laurea  ),  qui  figurait  avec  l'étoile  dans  les  ar- 
moiries des  Baux  et  des  Adhérnar;  la  mère  de 
Laure  était  née  Adhérnar  de  Cavaiilon,  et  son 
père  aurait  été  seigneur  des  Baux.  Quant  à  Laure 
elle-même,  elle  serait  née  en  avril  1305,  à  Galas, 
où  elle  aurait  vécu  dans  la  solitude  et  serait 
morte  vierge  ;  —  Histoire  naturelle  et  parti- 
culière de  V Esturgeon  ;  Avignon,  1812,  in-8°. 
Ce  livre  fut  composé  à  l'occasion  de  la  pêche 
d'un  esturgeon  de  sept  pieds  de  long,  sur  deux 
pieds  cinq  pouces  de  circonférence,  faite  dans  le 
Rhône  le  29  juin  1812. 
JJarjavel,  Dict.  du  département  de  Vaucluse. 

*cosTANTiH[t  { Alessandro) ,  compositeur 
italien,  né  à  Rome,  vivait  en  1616.  On  a  de  lui  : 
Motecta  singulis ,  binis,  ternisque  vocibus, 
cum  basso  ad  organum  concinenda  ;  Rome , 
4616,  et  plusieurs  morceaux  dans  la  collection 
deFabio  Costantini;  —  Selectse  Cantiones  excel- 
lentissimorum  auctorum  ;  Rome,  1614. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

*  COSTANTINI  (  Fabio  ) ,  compositeur  italien , 
né  à  Rome,  vers  1570.  Il  fut  d'abord  maître  de 
chapelle  delà  confrérie  du  Rosaire  à  Ancône, 
puis  maître  de  chapelle  de  lacathédraled'Orvieto. 
On  a  de  lui  :  M'otetti  à  deux,  trois  et  quatre 
voix ;B.ome,  i.596 ;  —  Selectâs  Cantiones  excel- 
lentissimorum  auctorutn  octonis  vocibus; 
Rome,  1614  :  l'auteur  figure  plusieurs  fois  dans 
ce  recueil.  —  Motetti  a  due,  tre,  quattro  e 
cinque  voci,  epsalmi  e  Magnificat  octo  vociim; 
Rome,  1618. 

FOtis ,  Biographie  univ,  des  liiusiciens. 


cosTANzi  (Carlo)  ,  graveur  napolitain,  né 
,  à  Naples,  en  1703.  Il  est  regardé  connne  un  de§ 
I  plus  habiles  graveurs  sur  pierres  du  dix-huitièr](\e 
i  siècle.  H  imitait  surtout  les  antiques  de  façon  à, 
}  tromper  les  meilleurs  connEtisseurs.  On  cite  de 
!  lui  :  le  Portrait  du  cardinal  George  Spinola, 
\  gravé  sur  une  onyx  ;  —  une  Lé(^a  et  un  AT\ti- 
\  noils  sur  diamants,  pour  le  roi  de  Portugal  ;  — 
!  une  copie  de  la  Médy,se  (^e  Solon  pour  le  cardi- 
i  Hctl  dePolignac,  en  172£(. 
j       Sqn  pè^-e  Giovanni  e.^  s,pn  frè^e  Tomma^o, 

étaient  également  des  artistes  distingués  dans  le 

même  genre. 

Nagler,  Neues.  Âllg.  Kûnsll.-Lexic. 

*  cosTANZi  (Juan),  coimu  sous  le  nom  de 
Gioannino  di  Romu ,  compositeur  italien ,  né  à 
Rome ,  mort  dans  la  même  ville,  le  5  mars  1778. 
Il  s'attacha  d'abord  au  cardinal  Ottoboni,  neveu 
du  pape  Alexandre  VIII.  Le  3  juin  1754  il  fut 
nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Costanzi  était  un  des  plus  habiles  violon- 
cellistes de  son  temps.  Onadelui:  Cario-Magno, 
opéra,  Rome,  1729,  et  beaucoup  de  compositions 
religieuses,  restées  manuscrites.  , 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

*  COSTANZI  (Placido),  peintre  italien,  né 
à  Rome,  en  1688  ,  mort  en  1759.  Son  coloris  esl 
généralement  faible,  mais  il  approche  du  Guide I 
piar  la  grâce;  les  petits  anges  qui  se  trouvent 
dans  son  taWeau  de  Sa,int  Camille,  à  la  Made- 
le^ae ,  pourraient  être  attribués  au  grand  peintre  j 
bolonais.  Parmi  ses  tableaux ,  on  repiarque  eu-  j 
cpre  à  Roffie  un  Smnt  Charles,  à  Saint-Claude  ;  ur 
S^aint  François,  à  Saint- Jean deLatran, et  Saim 
Pierre  ressuscitant  Thabïte ,  à  Sainte-Marie  i 
des-Auges.  Ce  tableau  a  servi  de  modèle  à  l'im*] 
cle^  grandes  mosaïqyes  de  Saint-Pierre.  Costanz 
se  distingua  également  comme  j^jeintre  à  fresque 
ses  principaux  ouyrages  en  ce  genve   sont  k 
voûte  des  tribunes  de  Santa-Maria  in  Campa 
Marm  et  de  Saint- Grégoire,  et  la  Conception 
à  Sftint-Jean  de  Latran.  En  1741   Costanzi  fu| 
reçu  meinbre  de  l'Académie  de  Saint-Luc. 

E.  B  —  N. 

Missiriui,  Academia  di  S.  Luca.  —  Lanzi,  Utorifi  Vi,l,to\ 
rica.  —  Pistolesi,  Descrizione  d^i  Borna. 

cosTANzo  (Angelo  m),  seigneur  de  Can 
talupo,  historien  et  poëte  napolitain,  né  à  Naples 
en  1507 ,  mort  dans  la  même  ville,  en  159t.  Ui 
court  exil ,  un  fâcheux  mariage  furent  les  seul 
incidents  remarquables  de  sa  longue  vie.  Il  1 
consacra  presque  tout  entière  à  des  recherche 
sur  l'histoire  de  son  pays.  Après  plus  de  trent 
ans  de  travail,  il  publia,  en  1572,  une  histoire  d 
Naples,  en  un  volurae.in-4°.  Il  se  mit  encore  à  coi 
riger,  augmenter,  refondre  son  ouvrage,  et  le  f 
paraître  sous  le  titre  de  :  Xe  Istorie  del  regn 
di  Napoli  dal  1250  fino  al  1489,  divise  i 
vintilibri;  Aquila,  1582,  in-fol.  Cette  histoiw 
excellente  pour  le  temps ,  a  été  réimprimée 
Naples,  1710,in-4°;  1733,  in-4";  à  Milan,  1801 
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3  vol.  in-8«.  Historien  éminent,  Costanzo  fut 
encore  un  des  bons  poètes  de  son  siècle;  ses 
ifiwie ,  d'abord  publiées  d;m.s  divers  recueils,  lu- 
rent rassennblées  pour  la  première  t'ois  à  Bolo- 
gne, 1709,  in- 12.  Parmi  les  éditions  postérieures, 
on  estime  surtout  celles  de  Comino ,  Padoue , 
1723,  1728,  1738,  in-S". 

Tiraboschi,  Storia  délia  Letterutura  Italiana,  t.  VU  , 
part.  Il  et  III.  —  RiograpMa  degli  Uornini  illustri  dcl 
rerjno  di  Napoli,  t.  II. 

coSTAa  {Pierre),  littérateur  français,  na- 
quit à  Paris,  en  février  1603,  d'un  juarçhand 
chapelier,  et  inourut  an  Mans,  le  13  noai  ICGO. 
Son  vrai  nom  était  Coiistart,  et  il  raconte  dans 
une  de  ses  lettres  comment,  par  une  erreur 
typographique  (  omission  de  Vu  ),  son  nom  avait 
été  changé  en  Costar,  changement  qn'il  avait 
fini  par  adopter  lui-même.  Son  père  le  fit  étu- 
dier; le  jeune  homme,  qui  avait  beaucoup  de 
înénioire,  brûlait  du  désir  de  s'instruire,  et  sur- 
passa bientôt  ses  condisciples.  Ce  fut  dès  lors 
qu  il  apprit,  comme  en  se  jouant,  les  plus  beaux 
passages  des  poètes  et  des  oratew's  de  l'antiquité, 
dont  il  garda  tout*  sa  vie  le  souvenir.  Il  acquit  le 
grade  de  bachelier  en  Sorbonne ,  et  fit  ses  para- 
nymphes  (discours  qu'on  prononçait  en  théo- 
logie à  la  fin  de  chaque  licence)  avec  tant  d'éclat, 
que  l'on  conçut  la  plus  haute  idée  de  son  esprit , 
et  que  messire  Claude  de  Rueil ,  nommé  à  l'é- 
vêché  deBayonne,  en  prit  occasion  pour  le  de- 
Oiander  à  son  père.  Ce  prélat  l'emmena  donc 
avec  lui ,  d'abord  à  Bayonne,  puis  à  Angers ,  où 
il  fut  envoyé  quelque  temps  après.  Costar  vécut 
longtemps  dans  ce  diocèse,  des  revenus  d'un 
bénéfice  qu'il  y  possédait.  Quoiqu'il  fût  loin  de 
la  eapitale  et  des  cercles  de  beaux  esprits  au 
milieu  desquels  il  était  fait  pour  vivre ,  il  ne 
laissa  pas  de  poursuivre  ses  études  littéraires 
avec  un  zèle  toujours  croissant.  Outre  le  latin  et 
le  grec ,  il  avait  appris  l'italien  et  l'espagnol ,  et 
les  auteurs  de  ces  quatre  langues  lui  étaient  fa- 
miliers ;  il  en  savait  même  plusieurs  entièrement 
par  cœur.  Il  avait  contracté  l'habitude ,  comme 
beaucoup  de  savants  et  d'écrivains  au  dix-septième 
siècle ,  d'extraire  de  leurs  ouvrages  un  vaste  re- 
cueil de  lieux  comnmns,  qu'il  rangeait  dans  un 
erdre  méthodique,  et  qui  formaient  comme  un 
réservoir  où  il  pouvait  puiser  au  besoin.  C'était 
là  qu'il  allait  chercher  son  érudition  du  moment, 
non-seulement  pour  en  enrichir  ses  écrits ,  mais 
aussi  pour  discourir  avec  a^répient  et  variété 
sur  quelque  sujet  que  ce  fût,  et  probablement 
même  pour  embeUir  ses  sermons,  qui  lui  acqui- 
rent alors  dans  la  ville  d'Angers  une  si  belle 
réputation  de  savoir  et  d'éloquence.  H  s'était 
même  adjoint,  pour  l'aider  spécialement  dans 
cette  tâche ,  un  secrétaire  particulier,  ce  L.  Pau- 
quet,  plus  fameux  encore  par  son  ivrognerie  que 
par  ses  heureuses  dispositions  naturelles ,  et 
qui  de  la  condition  de  laquais  était  monté,  malgré 
ses  habitudes  crapuleuses ,  au  rang  d  honnête 
homme. 
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Costar  se  complaisait  beaucoup  plus  dans  ses 
occupations  littéraires  que  dans  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  de  son  état  :  il  avait  plutôt  \'m 
d'un  homme  du  pionde  que  d'un  ecclésiastique, 
et  ce  fut  toujours  un  prêtre  assez  peu  édifiant , 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  car  plusieurs  personnes 
allèrent  jusqu'à  l'accuser  de  faire  profession 
d'impiété.  Aussi  l'étroite  liaison  qqi  l'unissait  à 
l'évêque  d'Angers  se  relâcha-t-elle  bientôt,  par 
suite  du  mécontentement  que  cette  conduite  fit 
éprouver  à  son  protecteur.  Ce  fut  alors  qu'il  s'at- 
tacha à  l'abbé  de  Lavardin  ;  et  quand  son  nouveau 
patron  eut  été  nommé  à  l'évêché  du  Mans ,  il 
l'y  suivit,  et  s'installa  dans  le  palais  épiscopal .  ta 
il  jouit  en  paix ,  au  sein  de  ses  études  favorite?, 
des  revenus  de  ses  bénéfices  et  des  libéralités  de 
l'évêque,  dont  il  se  montrait  insatiable. 

Costar,  dans  ses  voyages  à  Paris ,  s'était  fait 
recevoir  à  l'hôtel  de  Rambouillet;  il  était  l'oracle 
de  quelques  ruelles  et  l'un  des  héros  favoris 
d'une  société  galante.  Il  avait  fait  connaissance 
avec  plusieurs  des  principaux  écrivains  du  temps, 
s'était  lié  avec  Ménage ,  puis  avec  Balzac,  dont  il 
admirait  beaucoup  les  ouvrages;  Voiture,  enp£(S- 
sant  par  Angers ,  l'y  avait  rencontré ,  et  dès  lors 
ils  s'étaient  pris  d'une  affection  mutuelle  et 
avaient  étabU  entre  eux  un  fréquent  confUïtevçe 
de  lettres.  Déjà  Costar  s'était  fait  connaître  par 
un  coup  d'éclat.  Désireux  de  percer  à  tout  prj:; , 
il  avait  écrit  une  critique  des  odes  de  Godefm  et 
de  Chapelain  à  la  louange  de  Richelieu ,  et  l'avait 
envoyée  à  un  de  ses  amis  :  cette  pièce  courut 
les  principaux  salons  d'alors  ;  et  si  elle  lui  attira 
quelques  partisans ,  par  l'esprit  et  l'ironie  qu'on 
y  rencontrait  quelquefois ,  elle  lui  fit  encore  plus 
d'ennemis,  par  la  sévérité  excessive,  ou  plutôt 
par  la  malveillance  qu'il  y  avait  montrée.  Voyant 
qu'il  n'avait  rien  gagné  à  attaquer  ces  deux  gran- 
des puissances  littéraires ,  il  pensa  qu'il  lui  se- 
rait peut-être  plus  avantageux  de  flatter  quelques 
écrivains  de  renom,  «t  il  se  fit  le  courtisan  en  titre 
de  Voiture.  Aussi  Girac  ayant  écrit  une  disserta- 
tion latine  contre  les  lettres  de  celui-ci,  CostcU', 
pris  d'un  beau  mouvement  d'indignation,  lui 
répondit  par  l'ouvrage  qu'on  regarde  encore  w- 
jourd'hui  comme  son  chef-d'œuvre,  je  veux 
dire  la  Défense  des  œuvres  de  M.  de  Voiture. 
Mais  il  est  probable  que  ce  fut  moins  encore  par 
délicatesse  d'amitié  qu'il  agit  de  la  sorte,  que 
pour  saisir  une  occasion  favorable  de  faire  pu- 
bliquement sa  cour  à  Voiture  et  de  l'enchaîqer 
à  lui  par  la  reconnaissance.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ce  petit  livre  eut  un  très-grand  succès ,  et  Talle- 
mant ,  qui  ne  traite  pas  bien  Costar,  avoue  que 
la  pièce  est  fort  agréable.  :  on  la  trouva  mieux 
écrite  que  les  lettres  de  Balzac  et  de  Voiture;  et 
même,  ce  que  l'auteur,  malgré  sa  vanité,  préfé- 
rait sans  nul  doute  à  tous  les  applaudissements 
du  monde ,  parce  qu'il  était  encore  plus  avide 
qu'orgueilleux,  elle  lui  valut  une  pension  de 
cinq  cents  écus  de  la  part  de  Mazarin ,  qui  en 
avait  été  charnié.  Aussi  publia-t-il  une  Suite  à 
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sa  Défense ,  puis  une  Apologie  contre  la  réponse 
de  Girac,  qui  l'avait  traité  fort  rudement,  «  d'igno- 
rant sans  goût  et  sans  lettres  «.  Du  reste,  dans 
toute  cette  lutte ,  les  deux  adversaires ,  enflam- 
més d'une  ardeur  vraiment  belliqueuse ,  se  pro- 
diguèrent les  personnalités  les  plus  blessantes , 
et  même  parfois  les  plus  grosses  injures.  Mais  enfin 
Costar,  contre  qui  s'était  également  tourné  Gilles 
Boileau,  craignant  d'être  définitivement  vaincu 
par  une  érudition  supérieure  à  la  sienne ,  et  se 
voyant  en  outre  compromis  par  quelques-unes 
des  accusations  de  Girac,  appuyées  sur  des 
preuves  authentiques ,  prit  le  parti  de  faire  inter- 
venir l'autorité  du  lieutenant  civil ,  qui  mit  un 
terme  à  cette  guerre  acharnée ,  en  défendant  aux 
deux  parties  de  continuer  à  écrire  l'une  contre 
l'autre.  Bien  lui  en  prit,  car  il  eût  été  accablé 
par  la  réplique  qu'avait  préparée  son  adversaire, 
et  qui  fut  imprimée  plus  tard ,  à  Leyde.  Les 
louanges  et  les  faveurs  qu'avait  reçues  Costar  à 
l'occasion  de  sa  Défense  des  œuvres  de  Voiture 
enHèrent  tellement  son  orgueil,  qu'il  se  crut  dès 
lors  redevable  à  la  postérité  de  tout  ce  qu'il 
avait  produit  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  eût  regardé 
comme  un  crime  de  la  frustrer  de  sa  plus  ché- 
tive  production.  Aussi  publia-t-il  alors  ses  en- 
tretiens de  M.  de  Voiture  et  de  M.  Costar, 
«  où  il  y  a  furieusement  de  latin  et  bien  des  bé- 
vues, dit  Tallemant;  sans  compter  le  Phéhus 
guindé,legalimatias  froid  et  prétentieux;.  »  Néan- 
moins, on  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage  ne  témoi- 
gne parfois  d'une  assez  grande  science ,  mais 
d'une  science  oiseuse  et  confuse,  étalée  avec 
profusion,  sans  méthode  et  hors  de  propos, 
pour  le  seul  plaisir  d'en  faire  parade ,  par  une 
sorte  de  vanité  puérile.  Après  cet  ouvrage,  qui 
eut  peu  de  succès  et  qui  en  méritait  moins  en- 
core, il  publia  ses,  Lettres,  dont  il  avait  gardé  pré- 
cieusement copie ,  et  qu'il  eut  grand  soin  de  re- 
voir à  loisir,  de  polir  et  de  limer  lentement,  de 
farcir  de  citations  en  toutes  langues  ;  il  ne  se 
fit  pas  même  scrupule  d'y  en  ajouter  d'autres, 
qu'il  n'avait  pas  réellement  écrites ,  dans  le  but 
de  tirer  parti  des  textes  qu'il  n'avait  pas  encore 
trouvé  le  moyen  d'employer  :  bien  plus,  son 
biographe  anonyme  nous  apprend  que  pour 
grossir  son  volume  et  le  rendre  plus  curieux,  il 
fabriqua  des  billets  sous  le  nom  de  Voiture,  qui 
était  mort  à  cette  époque ,  et  feignit  de  les  avoir 
retrouvés  en  fouillant  sa  correspondance.  De  ces 
lettres ,  les  unes  sont  sans  nulle  importance ,  les 
autres  sont  de  vraies  dissertations  où  il  y  a  en- 
core plus  de  pédantisme  que  de  science  :  c'était 
l'homme  le  moins  propre  à  briller  dans  le  genre 
épistolaire,  qui  exige  surtout  de  la  grâce,  de  la 
.simplicité,  du  naturel,  quaUtés  dont  Costar  n'avait 
pas  le  moindre  sentiment.  Aussi  ce  volume  fut-il 
loin  d'avoir  le  succès  qu'il  s'en  étaitpromis,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'en  publier  un  second  bientôt 
après.  Il  se  mit  ensuite  à  travailler  à  une  traduc- 
tion et  à  un  commentaire  de  Tacite,  pour  lequel 
il  avait  toujours  eu  une  admiration  toute  spé- 


ciale; mais  il  fut  interrompu  dans  cette  tâche 
par  sa  dernière  maladie.  Depuis  l'âge  de  vjngt 
ans ,  il  était  tourmenté  d'une  goutte  fort  cruelle , 
et  la  manière  dont  il  vivait,  son  goût  pour  la 
bonne  chère  et  pour  les  grands  repas .  n'étaient 
pas  de  nature  à  l'en  guérir.  Elle  attaquait  souvent 
toutes  les  parties  de  son  corps ,  de  manière  à  le 
faire  tomber  dans  une  paralysie  à  peu  près 
complète;  il  en  était  venu  à  ne  pouvoir  plus 
écrire,  et  sa  vue,  excessivement  affaiblie,  le 
rendait  presque  incapable  de  lire  par  lui-même, 
ce  qui  lui  a  fait  dire  agréablement,  dans  une  de 
ses  lettres,  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner  que,  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire,  il  ne  laisse  pas  d'être 
auteur.  Vers  le  commencement  de  l'année  1660, 
sa  goutte  se  compliqua  d'un  asthme  et  d'une 
hydropisie,  et  malgré  l'espoir  que  le  malade 
conservait  toujours,  au  plus  fort  de  ses  souf- 
frances ,  se  figurant  volontiers  qu'il  était  impos- 
sible que  Dieu  ne  fît  pas  une  exception  en  sa  fa- 
veur, il  mourut,  après  avoir  institué  Pauquet  son 
légataire  universel  et  avoir  résigné  tous  ses  bé- 
néfices entre  ses  mains.  H  fut  enterré  dans  l'église 
cathédrale  du  Mans. 

Comme  homme,  Costar  mérite  peu  d'estime  : 
l'égoïsme,  la  vanité ,  la  cupidité  faisaient  le  fond 
de  son  caractère.  Il  fut  occupé  toute  sa  vie  à 
fair-e  son  chemin  par  tous  les  moyens  possibles  : 
ce  fut  là  toujours  sa  grande  occupation ,  sa 
règle  de  conduite  et  ses  sentiments.  S'il  s'at- 
tacha si  vivernent  à  quelques  beaux  esprits  du 
temps ,  ce  fut  bien  moins  par  amitié  réelle  et  par 
admiration  sincère,  que  pour  se  créer  en  eux  des 
patrons  intéressés  à  prôner  son  mérite  ;  s'il  se  fit 
le  champion  de  Voiture ,  ce  fut  surtout  pour  faire 
parvenir  à  la  postérité  sa  gloire  chétive  à  la  suite 
de  cette  gloire  alors  si  radieuse.  Son  avidité  inépui- 
sable se  montrait  sans  la  moindre  dignité  person- 
nelle :  c'était  à  force  de  bassesses,  de  sollicitations 
et  d'importunités  qu'il  était  parvenu  à  conquérir 
pied  à  pied  une  aisance  que  sa  vanité ,  sa  gour- 
mandise, samollesse  et  son  amour  du  luxe  lui  ren- 
daient nécessaire.  Hautain  envers  les  humbles  et 
ceux  qui  ne  pouvaient  lui  servir,  il  était  rampant 
près  des  grands  personnages,  qu'il  fatiguait  de  ses 
adulations  cupides  :  aussi,  quoiq\i'il  eût  un  or- 
gueil fort  irritable ,  qui  dans  ses  disputes  le  fai- 
sait recourir  aux  injures  plutôt  qu'aux  raisons , 
sa  conversation  était-elle  fade  et  ennuyeuse, 
parce  qu'en  général  il  n'osait  contredire,  et 
abondait  toujours  dans  le  sens  de  ses  interlocu- 
teurs ,  à  moins  que  ce  ne  fussent  de  petites  gens. 
Avec  cela,  c'était  un  fat  petit-maître,  rempli 
d'affectation ,  se  gênant  lui-même  et  gênant  éga- 
lement les  autres,  très-soigneux  de  son  ajuste- 
ment ,  charmé  qu'on  le  trouvât  bel  homme ,  et 
poussant  à  l'excès,  jusque  dans  sa  vieillesse,  le 
frivole  désir  de  plaire.  En  un  mot ,  comme  le 
disait  madame  des  Loges  ou,  suivant  d'autres, 
la  comtesse  de  La  Suze,  c'était  le  plus  galaut  des 
pédants  et  le  plus  pédant  des  galants. 

Comme  littérateur,  Costar  n'avait  dans  l'esprit 
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ni  verve,  ni  chaleur,  ni  fécondité  :  il  écrivait  avec 
sa  mémoire,  et  non  avec  son  cœur  :  c'était  un  éru- 
dit,  qui  composait  à  loisir  ses  moindres  billets,  tant 
il  était  persuadé  que  ce  serait  des  passeports  d'im- 
mortalité pour  ceux  auxquels  il  les  adressait  ;  dix 
ou  vingt  ans  après  les  avoir  envoyés ,  il  les  re- 
mettait sur  le  métier,  comme  s'il  eût  craint  qu'il 
y  resl<lt  quelque  chose  de  naturel  et  qui  lui 
appartînt  en  propre.  Limeur  patient  et  laborieux 
artiste ,  à  qui  il  ne  manquait  que  Fàme  et  l'ins- 
piration, puriste  à  l'extrême,  fort  étroit  dans  ses 
idées,   incapable  d'une   conception-  grande  et 
forte ,  il  se  complaisait  en  ces  petits  ti-avaux  et 
en  ces  puériles  recherches.  A  force  de  vouloir 
soigner  et  regratter  l'expression  de  sa  pensée  et 
les  mots  douteux  au  jugement ,  il  ôtait  à  son 
style  toute  grâce,  tout  abandon,  tout  coloris, 
pour  en  faire  quelque  chose  de  sec ,  de  roide  et  de 
tendu  ;  de  sorte  que  souvent  il  parlait  mal,  pour 
vouloir  trop  bien  parler.  Il  a  cru  du  moins  faire 
preuve  de  richesse  par  ce  luxe  de  citations  en- 
tassées sans  goût ,  sans  discrétion ,  sans  néces- 
sité ,  et  il  n'a  montré  par  là  que  l'indigence  de 
son  esprit ,  la  sécheresse  de  son  cœur,  la  stéri- 
lité de  son  imagination.  Toutefois,  H  tint  sa  place 
et  il  remplit  son  rôle  parmi  cette  pléiade  d'écri- 
vains qui  travaillaient  alors  péniblement  à  for- 
mer la  langue  et  la  Uttérature  ;  il  fut  lié  avec  les 
principaux  d'entre  eux,  qui  avaient  pour  lui 
quelque  estime,  et  plusieurs  de  ses  ouvrages  ac- 
quirent une  assez  grande  célébrité.  Sa  passion 
pour  l'étude  était  réelle ,  et  son  érudition  litté- 
raire fort  étendue  :  pour  son  époque  il  écrivait  cor- 
rectement, avec  élégance  et  pureté,  sinon  avec 
grâce;  d'une  manière  ornée  et  fleurie ,  sinon  aisée 
et  naturelle.  C'est  à  cela  qu'il  faut  réduire  aujour- 
d'hui le  mérite  de  Costar.  Sa  Défense  des  œuvres 
de  M.  de  Voiture  ^axxki  en  1653,  et  fut  réimpri- 
mée en  1654 ,  avec  la  dissertation  de  Girac ,  in-4°. 
La  S^^ite  de  sa  Défense  parut  en  1654.  Les  En- 
tretiens de  M.  de   Voiture  et  de  M.  Costar  fu- 
rent également  publiés  enl  6  54,  in-4°,chez  Courbé, 
à  Paris  :  c'était  le  recueil  d'une  correspondance 
qu'ils  avaient  échangée  entre  eux  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  —  Son  Apologie  fut  imprimée  en  1657. 
—  Ses  Lettres  parurent  en  2  volumes  in-4° ,  chez 
Courbé,  1658  et  1659  :  le  premier  volume  est  dédié 
au  surintendant  Fouquet  et  le  deuxième  au  premier 
président  Lamoignon.  Après  sa  mort,  on  lit  pa- 
raître à  Toulouse  et  à  Paris,  en  1689,  le  Recueil 
des  plus  beaux  endroits  de  Martial,  avec  un 
traité  de  la  beauté  des  ouvrages  d'esprit  et 
particulièrement  ^e  Vépigramme,  traduit  du 
latin  de  Nicole  :  c'est  le  recueil  des  lieux  com- 
muns qu'il  avait  extraite  de  ce  poète.  Cet  ouvrage 
ne  valait  guère  la  peine  d'être  publié;  mais, 
dit  le  Journal  des  Savants  de  1690,  «  tout  ce  qui 
vient  des  grands  hommes  comme  lui  mérite  d'être 
conservé  ».  On  a  imprimé  en  outre,  dans  le 
tome  n  des  Mémoires  de  Littérature  et  d'His- 
toire du  père  Desmolets ,  deux  mémoires  de 
Costar,  l'un  Sxir  les  gens  de  lettres  célèbres  de 
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France ,  et  l'autre  Sur  les  gens  de  lettres  célè- 
bres des  pays  étran  g  ers .  Ce  double  mémoire ,  q  u  i 
se  compose  de  notes  souvent  insignifiantes  et  quel- 
quefois assez  naïves,  est  sans  doute  celui  qu'il 
avait  été  chargé  de  faire  par  Mazarin,  après  la 
publication  de  sa  Défense  des  œuvres  de  Voiture, 
et  que  Ménage  l'avait  aidé  à  rédiger. 

Victor  Fodrnel. 
Ménaglana.  —  Lettres  de  Bayle  sur  les  livres  de  MM.  de 
Cirac  et  Costar  {is  décembre  1672  ).  —  Historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux.  —  fie  anonyme  de  Costar  (\l«  vol. 
de  l'édit.  in-8=>  de  Tallemant  ).  —  Moréri,  Dictionnaire.  — 
Colomiès,  Bibliothèque  historique. 

COSTAR»  (  George),  astronome  anglais,  né  à- 
Shrewsbury,  en  1710,  mort  en  1782.  Il  dirigea 
le  collège  Wadliam,  et  en  1764  il  fut  nommé 
vicaire  deTwickenham.  On  a  de  lui  :  History  of 
Astronomy  ;Lonàres,  1757.  Cet  ouvrage  eut  plus 
de  succès  à  l'étranger  qu'en  Angleterre  ;  c'est  à 
la  fois  un  ouvrage  de  doctrine  et  d'histoire. 

Rose,  New.  biog.  Dict. 

*  COSTAZ  (Le  baron  Louis),  ingénieurfrançais, 
né  en  1767,  à  Champagne  (Ain),  mort  à  Fontai- 
nebleau ,  en  1842 ,  associé  libre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent,  avec 
Molard  et  Grégoire,  à  la  fondation  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  Il  accompagna,  comme 
savant ,  l'expédition  d'Egypte ,  et  devenu  secré- 
taire adjoint  de  l'Institut  du  Caire,  il  rédigea  la 
relation  du  voyage   qui  fut  alors  entrepris  à 
l'isthme  de  Suez  pour  découvrir  le  canal  que  l'on 
supposait  avoir  existé  entre  la  mer  Rouge  et  la 
Méditerranée.  De  retour  en  France ,  etmembredu 
Tribiinat ,  il  fut  chargé  d'organiser  à  Compiègne 
l'école  d'arts  et  métiers  que  le  duc  de  La  Roche- 
foncault-Liancourt  y  avait  établie ,  et  qui  depuis 
a  servi  de  modèle  à  toutes  celles  de  ce  genre. 
Préfet  en  1801,  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  en  1813,  et  remplacé  en  1814,  il  rentra 
au  conseil  d'État  pendant  les  cent  jours.  Depuis 
1815  il  consacra  presque  tout  son  temps  aux  tra- 
vaux à&\&  Société  d'Encouragement  pourVin- 
dustrie  nationale.  Nommé  quatre  fois  rapporteur 
dujury  d'exposition, il  a  rédigé  des  mémoires  qui 
forment  une  statistique  commerciale  des  plus  com- 
plètes ,  et  annoncent  des  connaissances  variées. 
On  a  de  lui,  outre  ce  recueil,  intitulé  :  Rapports 
faits  au  nom  dujury  central  sur  les  produits 
de  l'industrie  française ,  Paris ,  1801,  1802, 
HJ06,    1819,  4    vol.   in-8°,   la    Relation    du 
Voyage  à  Suez  (dans  le  Courrier  d'Egypte, 
n"  24,  année  1798);  —  un  certain  nombre  de 
travaux  qu'il  a  publiés  dans  le  grand  ouvrage  de 
la  commission  française  en  Egypte;  tels  sont, 
entre  autres,  un  mémoire  Sur  l'agriculture, 
les  arts  et  les  usages  des  anciens  Égyptiens; 
une  Description  des  tombeaux  des  rois,  et 
une  Dissertation  sur  la  Nubie. 

*Son  frère,  Costaz  (  Claude- Anthélme),  a 
publié  divers  ouvrages  sur  les  arts  et  manufac- 
tures; il  a  été  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'intérieur ,  et  chef  de  division  au  mim'stère  des 
manufactures  et  du  commerce,  créé  en  1812,  et 
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secrétaire  de  la  Société  d'Encouragement  pour 
l'industrie  nationale. 

Janne-Lafossb. 

Moniteur  de  1842,  page  1518.—  Feller, Biographie  univ., 
édlt.  de  M.  Wciss  —Biogr-  des  Contemporains.  —France 
littéraire  de  Qiiérard. 

COSTE  {Olivier  ue  ) ,  dit  frère  Hilarion  ,  bio- 
graphe français ,  né  à  Paris, le  6  septembre  1595, 
mort  le  22  août  1 66 1 .  Il  était  par  sa  mère  arrière- 
neveu  de  saint  François  de  Paule.  Il  entra  le  21 
octobre  1614  dans  l'ordre  des  Minimes ,  et  prit 
le  notn  à'Hilarion.  Il  fit  sa  philosophie  à  Ne- 
Ycrs,  sous  Marin  Mersenne,  sa  tliéologie  au 
couvent  de  Vincennes,  sous  Jean  Kermarec,  puis 
revint  à  Paris,  où  il  reçut  les  ordres  supérieurs. 
«  C'était,  dit  Nicéron,  un  homme  fort  laborieux, 
qui  avait  beaucoup  lu  ;  mais  il  manquait  de  cri- 
liqtie,  ce  qui,  joint  à  son  style  diffus  et  ennuyeux, 
a  fait  tomber  dans  l'oubli  ses  ouvrages ,  où  on 
ïie  laisse  pas  de  trouver  des  choses  curieuses, 
qu'on  aurait  peine  à  trouver  ailleurs.  »  On  a  de 
lui  :  Histoire  catholique,  où  sont  décrites  les 
vies,  faits  et  actions  héroïques  et  signalées 
des  hommes  et  dames  illustres  qui  par  leur 
piété  ou  sainteté  de  vie  se  sont  rendus  re- 
commandables  dans  les  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  ;  Paris,  1625,  in-fol.  :  ce  volume 
contient  cent  quatorze  éloges;  —  Vita  sanctee 
.Elizabethœ,  Lusitanix  reginœ  ;  Paris,  1625, 
in-8°;  Aix,  1639,  in-8";  —  Les  Éloges  et  les 
vies  des  reines,  des  princesses,  et  des  dames 
illustres  en  piété ,  en  courage  et  en  doctrine, 
qui  ont  fleuri  de  notre  temps  et  du  temps 
de  nos  pères ,  avec  V explication  de  leurs  de- 
vises ,  emblèmes ,  hiéroglyphes  et  symboles  ; 
Paris,  1630  et  1647,  2  vol.  m-i°;  — Les  Bègles 
des  Minimes  ;  Paris,  1630,  in-12  ;  — Les  Vrais 
portraits  des  rois  de  France ,  tirés  de  ce  qui 
nous  reste  de  leurs  monuments,  sceaux  et 
médailles ,  et  autres  effigies ,  conservés  dans 
les  rares  et  curieux  cabinets;  Paris,  1636, 
in-fol.  :  cet  ouvrage  avait  d'abord  été  publié  par 
Jacques  de  Bie ,  calcographe  ;  —  Les  Éloges  de 
nos  rois  et  des  enfants  de  France  qui  ont  été 
dauphins,  depuis  André  de  Bourgogne  et  dau- 
phin de  Vienne  et  d'Albon ,  jusqii'en  1643, 
avec  des  remarques  sur  le  pays  et  la  noblesse 
de  Bauphiné,  et  la  suite  des  gouverneurs  de 
Dauphiné;  Paris,  i&i3,in-^i°;  — la  Vie  du  R.P. 
Marin  Mersenne ,  théologien  ,  philosophe  et 
mathématicien  de  l'ordre  des  Pères  Minimes  ; 
Paris,  1649,  m-W  ;  —  Le  Portrait,  en  petit,  de 
saint  François  de  Paule,  instituteur  et  fon- 
dateur de  l'ordre  des  Minimes ,  ou  l'histoire 
abrégée  de  sa  vie ,  de  sa  mort  et  de  ses  mi- 
racles; avec  plusieurs  bulles  des  papes  et  au- 
tres pièces  curieuses  pour  servir  de  preu- 
ves; Paris,  1655,  iii-4";  —le  Parfait  ec- 
clésiastique, ou  Vhistoire  de  la  vie  et  delà 
mort  de-François  Xe  Picart,  docteur  en  théo- 
logie, suivi  des  éloges  de  quarante  docteurs 
de  la  même  sacrée  Faculté;  Paris,  1658, 
in-8"  :  cet  ouvrage  est  très-rare  et  fort  curieux  ; 
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—  La  parfaite  Héroïne,  ou  Vhistoire  de  la 
vie  et  de  la  mort  d'Elisabeth  ou  Isabelle  de 
Castille,  reine  d'Espagne  ;  Paris,  1661,  in-8°. 

Nicéron  ,  Mémoires,  XVI[,  321.  —  Thuillier,  Diarium 
Minimorvm,  22,  aug.  —  Moréri .  Grand  Dictionnaire 
historique.  —  Richard  etGlraiid,  Bibliothèque  sacrée.  - 
Lelong,  Bibl.  hist.  de  la  France  ,  éd.  FoDtette. 

'^cosTE  (  Claude- Louis),  littérateur  français, 
né  à  Besançon,  en  1762,  mort  dans  la  même 
ville,  le  9  mai  1834.  Il  fut  d'abord  avocat  ;  un 
conflit  avec  le  parlement  de  Besançon  le  fit  re- 
noncer à  cette  profession  :  il  s'adonna  alors  aux 
lettres.  En  1786  il  eut  le  prix  d'éloquence  à  l'Aca- 
démie de  la  même  ville  et  l'accessit  pour  l'Éloge 
d'Antoine  Brun.  Procureur  de  la  commune  en 
1792,  il  s'opposa  à  la  permanence  des  assem- 
blées primaires;  destitué  de  ses  fonctions,  il  de- 
vint secrétaire  de  la  municipalité.  Nommé  plus 
tard  bibliothécaire  de  l'École  centrale,  il  publia  un 
plan  de  bibliologie,  qui  n'eut  pas  d'autres  suites; 
cependaht  il  proposa,  d'après  le  système  des  na- 
turalistes, un  classement  des  20,000  volumes  con- 
fiés à  sa  garde  (V.  Peignot,  Dict.  biologique).  Û 
s'occupa  aussi  de  rassembler  lés  antiquités  de 
Besançon;  en  1799  il  fut  nomrtié  membre  de  la 
Société  d'Agriculture  de  cette  ville ,  et  en  1 806 
il  fit  partie  de  l'ancienne  Académie.  Devenu  tréso- 
rier des  hospices  en  1810,  il  reîlbnçâ  à  ses  fonc- 
tions de  bibliothécaire.  Sefe  priacipau-s  écrits 
sont  :  Lettre  sur  l'origine  des  diptyques  consu- 
laires ;  1802  ;  —  De  l'ancienne  navigation  des 
rivières  du  Doubs,  de  la  Saône  et  du  Rhône 
sous  les  Celtes,  les  Romains,  les  Bourguignons 
et  les  Francs;  1805,  t.  III,  p.  110  :  on  trouve  la 
suite  de  cet  ouvrage  dâhs  les  Mémoires  de  la 
Société  d'Agriciilture  du  Doubs,  t.  VI,  p.  77  ;  — 
Mémoire  historique  sur  l'ancienne  naviga- 
tion du  Doubs  (Magas.  encyclop.,  1810,  t.  V, 
p.  34)  ;  —  Éloge  historique  de  François- Nico- 
las-Eugène Droz,  dans  le  Magas.  encyclopéd., 
avril  1807  {voy.  Droz,  t.  XH,  p.  38)  ;— Essai  sur 
les  progrès  et  le  génie  de  la  langue  fran- 
çaise ;yeai?^,  1808,  in-8°;  —  Dissertation  sur 
l'arc  de  triomphe  de  Besançon  (  dans  le  Re- 
cueil de  l'Académie,  année  1808);  —  des  ma- 
nuscrits sur  des  sujets  divers,  dans  les  Mém.  de 
l'Acad.  de  Besançon. 

Peignot,  Bibllol.  —  Magas.  encycl. 

COSTE  (Jean-François),  médecin  français, 
né  à  Ville,  dans  le  département  de  l'Ain,  le  14 
juin  1741,  mort  le  8  novembre  1819.  Fils  d'un 
médecin  qui  exerça  sa  profession  avec  honneur, 
il  fut  destiné  à  la  même  carrière.  Il  fit  ses  études 
à  Lyon,  chez  les  oratoriens.  En  1758  il  vint  à 
Paris,  ou  il  suivit  pendant  quatre  ans  les 
cours  delà  Faculté  de  Médecine,  et  en  1763  il 
obtint  à  Valence  le  titre  de  docteur.  De  retour 
dans  sa  ville  natale ,  il  arrêta  en  trois  mois  les 
effets  d'une  épidémie  qui  exerçait  des  ravages 
dans  le  Bugey  et  le  pays  de  Gex.  La  maladie 
s'étant  étendue  jusqu'à  Ferney,  Coste  mérita,  par 
les  soins  qu'il  prodigua  aux  habitants  de  cette 
localité ,  la  bienveillance  et  l'estime  de  Voltaire, 
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^ar  le  Crédit  duquel  il  obtint,  eu  1769,  là  place  de 
Ihédbdil  Hiî  l'hôt.italhillitaire  de  Versoy.  Nommé 
tiiédecin  del'hôpibl  de  Nancy  en  1772,  il  signala 
âa  gouveiiiemeilt  les  dilapidations  qui  Se  com- 
mettaient dans  t(it  éliiblisscincbt  ;  mais  l'inutilité 
de  SCS  efibi-ts  lé  décida  k  donner  Sa  démission, 
en  1780.  Là  guerre  d'Alnérique  le  tît  sortir  d'une 
inactivité  mohiehtahée  ;  il  fut  chargé  alors  de  là 
direétiou  du  service  nlédical  dé  l'armée  envoyée 
aux  États-Unis,  et  s'acquitta  avec  zèle  de  Cette 
hiissioh.  WashingtoU  et  Franklin  liii  donnèrent 
des  preuves  d'estiine,  et  la  plupâi't  des  univer- 
sités américaines  ne  liii  tétnoighèreht  pas  moiiis 
dé  sympathie.  A  son  rétoiir  en  Fraiice,  il  dévint 
niëdecin   de  l'hôpital   dé  Calais,  L'année  sùi- 
Vïthtô ,  1 783 ,  il  fut  nommé  prernier  rnédeciii 
cortsultaiii  des  camps,  et  fut  chargé,  à  Versailles, 
àé  la  corrësjwndance  avec  les  chirurgiens  mili- 
taires. Inspecteur  des  hôpitaux  dé  l'ouest  en 
1785,  il  voyagea  en  Angleterre  en  1786,  et  eii 
1788  il  alla  au  camp  de  Saint-Omer  eli  qualité 
de  premier  médecin.  11  fut  nommé  à  la  même 
époque  premier  médecin  des  armées  et  imembre 
du  conseil  de  santé.  Après  l'époque  de  la  terreur 
révolutionnaire,  CoSte  fit  partie  de  toiis  les  con- 
seils de  santé  et  de  toutes  les  inspections  géiié- 
rales   du  service  de  santé  militaire.    Il  avait 
été  maire  de  Versailles  de  l7§0  à  1792,  et  avait 
rempli  ce  poste  avec  cotirage.  De  1796  à  i803  il 
fut  médecin  en  chef  de  l'hôpital  des  Invalides,  et 
de  i8o3  à  1807  médecin  en  chef  de  l'armée  dés 
côtes,  puis  de  la  grande  armée,  avec  laquelle  il  fit 
les  campagnes  d'AusterHtz,d'Iénaetd'Eylau.  tieti- 
tré  eh  France  pour  y  rétablir  sa  santé,  affaiblie  par 
l'éloignement  et  par  d'incessantes  fatigues,  i!  y 
mbiirut  d'une  alîéctioii  de  poitrine.  Son  éloge  a  été 
prôiiohcé  par  mM.  fii'oussais,  Braâëiër,  Vâidyét 
Willàuine. 

Ses  principaux  ouvrages  ^ûtit  :  Léttrt  à 
M.  ^bly  sur  tépidéinie  de  Cotônyës,  dit  pays 
de  Gèx;  Gex,  1763,  itï-8";  —  Essai  sur  tes 
ihôîjeris  d'améliorer  la  salubrité  dil  Séjour  de 
Nancy  ;  Nancy,  177'3,  in-8°;  —  ÛU  gefire  de 
philosophie  propre  à  VétUde  et  à  la  pi^atique 
de  lamédecine  ;  Nancy,  1774,  in-8°  ;  —  t)és  avan- 
tages de  la  philosophie  relativement  aux 
belles-lettres  ;  Nancy,  1776,  îri-S°  ;  —  ESsai  bo- 
tanique, chimique  et  phai'niOcbutïque  sur  les 
■plantes  indigènes  substituées  aiJec  succès  à  des 
végétaux  edcotiques  ;  Nancy,  1776,  in-S*^  ;  —  De 
antiqua  medica  philosophia  ôrbi  iiovo  ad- 
aptûnda;  Leyde ,  1780 ,  in-8°;  —  Mémoire  sUr 
l'asphyxie  ;  Philadelphie,  1780,  lh-8°  ;  —  Du  ser- 
vice des  hôpitaux  militaires  ramené  aux  vrdis 
principes;  Paris,  1790,  in-S'*  ;  —  Vues  générales 
Sut"  les  cùiifs  d'inSti'uction  dafis  teS  hôpitaux 
militaires  ;  t'aris,  1796,  iri-S"; —  Compendium 
phdrmaceuticum  miUtaribus  Gallorum  noso- 
wfiliis  in  orbe  novo  boreali  adscriptum; 
]^èWpc»rt,  lSoo,in-l2;  —  De  la  sarité  des  trou- 
pes; Augsbourg,  1806,  itl-12; — Notes  sur  les 
officiers  de  Santé  de  la  grande  armée  morts 
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en  Allemagne  depuis  te  premier  vendémiaire 
an  XIV  jusqu'au  premier  février  1806;  Augs- 
bourg, 180C,  in-8"  ;  —  IJûe  traduction  des  œuvres 
anglaises  de  Mead  ;  Bouillon ,  2.  vol.  in-8". 

lliOf/raphie  nuidicalc. 

cosTE  (  fierre  ),  traducteur  français  et  cri- 
tique, né  à  Uzès,  ea  1668,  mort  à  Paris,  le  24 
janvier  1747.  Il  fut  forcé  par  la  rctocation  de  l'édit 
de  Nahtefe  de  se  réfugier  en  Angleterre ,  où  son 
goût  pour  lés  lettres  le  mit  en  relation  avec  Locke, 
madame  MashUm ,  fille  de  Hobbes,  le  comte  de 
Shaftesbury  et  plusieurs  autres  personnages 
distingués  par  leurs  connaissances  ou  par  leur 
position.  Les  rigueurs  exercées  contre  les  protes- 
tants s'étant  Calmées  après  la  mort  de  Louis  XTV, 
il  rentra  eu  France,  et  il  se  préparait  à  retour- 
ner datis  sa  ville  faatale,  quâûd  il  mourut  à  Paris. 
Coste  est  surtout  Connu  par  des  traductions  fidèles, 
mais  peu  élégantes,  de  trois  ouvrages  de  Locke  : 
Essai  su\-  V Entendement  humain;  Amuterd., 
1700, 1  vol.  in-4°  ;  souvent  réimprimé,  la  meilleure 
édition  est  celle  d'Amsterdam,  1729, 1  vol.in-4°;  — 
Pensées  sUr  l'éducation  des  enfants  ;  Amsterd., 
1698,  in-1 2  :  plUsieiil's  éditions;  la  plus  estimée 
est  Celle  d'AmSterd.,  1731,  2  vol.  in-12;  —  Le. 
Chris (ianisfne  Misonnable  :  la  traduction  de  la 
première  partie  parut  en  1696,  et  celle  de  la 
seconde  en  1703,  Sous  te  titre  .-  QUé  la  religion 
chrétienne  est  très-raisonnable,  etc.  ;  les  deux 
parties  réunies  ont  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
meilleure  est  celle  d'Amsterdam,  1768,2  vol.  On 
lui  doit  aussi  les  traductions  suivantes  :  Discours 
sur  ramour  divin,  par  madame  Masham; 
Amsterd.,  1708,  in-12;  —Francisa  Redi  De 
Animalculis  vivis  quse  in  corporibus  anim^i- 
lium  vivorum  reperiuntur  Observationes,  ex 
etruscts  latine  fecit  P.  Coste  ;  Amsterd.,  1708, 
pet.  in-12,  26  pi.  ;  —  Essai  sur  l'usage  de  larail- 
Zéf^ie, pat Shâftesbùry;  Amsterd. ,1710,  in-l2  ;  — 
Hiéron,  ou  de  là  condition  des  rois,  par  Xéno- 
phôn;  Amsterd.,  1711,  pet.  in-8°;  — i^s  Captifs, 
coméd.  de  Planté,  texte  en  regard,  avec  des  remar- 
(i<ies;  Paris,  1713,  jb-12;2'=  éd.,  Amsterd.,  1716, 
pet.  in-S°,  etdansie  t. n  daPlaute deLimiers  (1); 
—  traité  d'Optique;  sur  les  réflexions ,  etc., 
par  Newton;  Amsterdam.,  1720,  2  vol.  in-12; 
2^  édit.,  Paris,  1722,  in-4°.  On  lui  doit  encore  des 
notes  sur  la  traduction  des  Œuvres  d'Horacepax 
leP.  Tarteron(  Amsterd.,  1710,2  vol.  in-12  ;  beau- 
coup d'autres  édit.  )  ;  sur  les  Essais  de  Mon- 
taigne (Londres,  1724,  3  vol.  pet.  m-4°;  plusieurs 
autres  édit.  )  ;  et  sur  les  Fables  de  La  Fontaine 
(Paris,  1743,  pet.  in-12  ;  plusieurs  autres  éditions, 
dont  la  meilleure  est  celle  de  1746).  Enfin,  en  outre 
de  quelques  opuscules  insérés  dans  les  journaux 

(1)  cette  traduction  donna  tîeu  à  one  discussion,  jl;»ns 
laquelle  P.  Coste  écrivit  1°  Lettre  d  l'auteur  des  Nou- 
velles de  la  république  des  lettres  (  t.  LUI  J  sur  la  du- 
rée de  l'action  des  Captifs  de  Plante  (  lettre  reprodnite 
dans  le  t.  II!  du  Piaule  de  Limiers,  et  2»  Lettre  à  l'au- 
teur de  l'Histoire  critique  de  la  république  des  lettres 
(t.  XI  ),  sur  une  remarque  de  la  traduction  des  Captifs 
de  Plante. 
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littéraires  de  son  temps ,  on  a  de  Ini  les  deux 
ouvrages  origijiaux  suivants  ;  Défense  de  M.  de  La 
Bruyère  et  de  ses  Caractères  contre  les  accu- 
sations et  objections  de  M.  de  Vigneul-Mar- 
vUle ;  Amsterd.,  1702,  in-12  (reproduite  dans 
l'édition  des  Caractères  d' Amsterd.  de  1720, 
3  vol.  in-12.)  ;  — Histoire  de  Louis  de  Bourbon, 
W  du  nom,  prince  de  Coudé;  Cologne  (  Ams- 
terd.), 1693,in-12;  (2'=  édit,  1694;  et  3% La  Haye, 
1748,  in-4'').  Michel  Nicolas. 

Bayle,  OEiivres  diverses.  —  Le  P.  Lelong,  Blblioth. 
hist.  de  la  France.  —  G-oujet,  Biblioth.  française.  — 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  P-  Coste,  ea  tète  de  l'é- 
dition de  1748  de  son  Histoire  de  Louis  de  Bourbon.  — 
Quérard ,  La  France  littéraire. 

*cosTE  (  Z7rôain  ),  médecin  français ,  petit-fils 
de  Jeaa-Fraiiçois,  mort  en  1827.  Il  fit  la  campa- 
gne d'Espagne  comme  aide-major,  fut  nommé 
successivement  médecin  de  l'hôpital  militaire  de 
Durikerque,  professeur  adjoint  à  l'hôpital  d'ias- 
truction  de  Lille ,  puis  médecin  à  l'hôtel  des  In- 
valides. Il  mourut  fort  jeune.  On  a  de  lui  : 
Extrait  analytique  de  Varticle  Fièvre,  dans 
le  quinzième  vol.  du  Dictionnaire  des  Sciences 
•médicales  ;  —  Observations  sur  la  campagne 
d'Espagne  en  1823,  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  médecine  militaire  ;  Paris,  1825  ,  in-8°. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

COSTE  (N***), critique  français,  né  àToulouse, 
mort  en  novembre  1759-  On  a  de  lui  :  Disserta- 
tion sur  V antiquité  de  Ghaillot  ;  1736 ,  in-12  ;  — 
Projet  d'une  histoire  de  la  ville  de  Paris,  sur 
îin  nouveau  plan;  1739,  in-8"  :  c'est  une  cri- 
tique des  écrivains  minutieux.  Desfontaines 
l'attaqua  dans  des  Observations  sur  les  écrits 
modernes.  Coste  lui  répondit  par  une  Lettre  de 
Vauteur  duProjet,  etc.,  etc.;  Paris,  1739,  in-12. 

Chaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  universel.  — 
Desessarts,  Les  Siècles  littéraires. 

*  COSTE  {Xavier-Pascal),  architecte  français , 
professeur  d'architecture  à  l'école  gratuite  de  des- 
sin de  Marseille ,  naquit  dans  cette  ville,  en  1787. 
Élève  de  Pinchaud  et  de  l'École  des  Beaux-^rts  de 
Paris,  il  accepta  en  1818  l'emploi  d'architecte  du 
vice-roi  d'Egypte,  qu'il  conserva  jusqu'en  1827. 
Les  principaux  travaux  qu'il  fit  exécuter  dans  ce 
pays  sont  :  une  fabrique  de  salpêtre  par  évapora- 
tion ,  près  des  ruines  de  Memphis ,  ayant  une 
superficie  de  10,000  mètres;  le  eanal  de  navi- 
gation d'Alexandrie  au  Nil,  appelé  El-Mahmou- 
dyeh,  de  80,263  m.  de  longueur,  sur  36  de  lar- 
geur ;  le  moulin  à  poudre  et  dépendances,  dans 
l'île  de  Rodah,  près  le  Mékyas;  les  tours  de  la 
ligne  télégraphique  d'Alexandrie  au  Caire;  la 
reconstruction  totale  de  la  forteresse  d'Aboukir; 
le  canal  Scander,  dans  la  province  de  Charl^eh, 
arrosant  les  plantations  de  mûriers  dans  l'Oma- 
dyeh-Toumlah,  etayant  30,000  m.  de  longueur  sur 
8  de  largeur;  un  autre  canal,  dans  la  province 
deBabyreh,  longeant  le  Nil,  ayant  une  longueur 
de  70,000  m.,  sur  une  largeur  de  18  m.  ;  celui 
de  Bouyeh ,  province  de  Mansoure,  33,000  m.  de 
longueur,  16  de  largeur.  Tous  ces  travaux  et  plu- 


sieurs autres  de  petites  dimensions  servent  à 
l'irrigation  des  nouvelles  cultures  introduites  dans 
l'Egypte.  Cet  architecte  a  aussi  exécuté,  sui-  ces 
différents  canaux,  des  ponts  à  plusieurs  arches 
et  un  grand  nombre  de  petits  ponts  à  vannes  et 
à  écluses  ;  plusieurs  constructions  remarquables 
dans  les  diverses  provinces  de  l'Egypte.  Il  a 
dressé,  d'après  les  nombreuses  opérations  de  ni- 
vellement et  de  relèvement,  une  grande  carte  de 
la  basse  Egypte  en  4  feuilles,  à  l'échelle  de  ^^^tro, 
carte  dont  il  a  publié,  en  1830,  une  réduction  en 
une  seule  feuille,  à  l'échelle  de  ^  «Loc-  Pendant 
son  séjour  en  Egypte  il  a  fait  un  grand  nombre  .ie 
dessins  sur  l'architecture  arabe  ou  monuments 
du  Caire,  qu'il  a  communiqués  en  1834  à  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  de  l'Institut;  ces  dessins 
coloriés  ont  été  exposés  aux  salons  de  1832  et 
1833.11s  se  trouvent  dans  son  magnifique  ouvrage 
intitulé  :  Achitecture  arabe,  ou  monuments  du 
Kaire  dessinés  et  mesurés  pendant  les  années 
1820,  1821,  1822;  66  planches,  accompagnées  du 
texte  explicatif  de  chaque  monument  et  d'un 
précis  sur  l'histoire  des  Kalifes  d'Egypte  ;  Paris 
(Firmin  Didot  ),  1827,  in-fol.  Enfin ,  Coste  a  fait 
construire  à  Marseille  deux  grandes  églises ,  dont 
l'une  avait  été  mise  au  concours  de  1834. 

GUYOT  DE  FÈtlE. 

statistique  des  Beaux-Arts.  —  Doc.  partie. 

*  COSTE  (  Jean-Jacques-Cyprien-Victor  ) , 
naturaliste  français ,  né  à  Castries  (  Hérault  ),  le 
12  mai  1807.  Il  vint  jeune  à  Paris,  et  se  voua  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
particulièrement  de  l'embryogénie,  ju.sque- alors 
encore  peu  cultivée  en  France.  Il  enseigna  en- 
suite cette  science  au  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle ,  et  on  créa  pour  lui  au  Collège  de  France 
une  chaire  spéciale.  M.  Coste  a  été  élu  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  le  10  février  1851. 
On  a  de  lui  :  Recherches  sur  la  génération 
des  mammifères,  suivies  de  recherches  sur  la 
formaiion  des  embryons;  Paris,  1834,  in-4°, 
avec  5  planches ,  publiées  en  collaboration  avec 
M.  Delpech;  —  Embryogénie  comparée; 
cours  sur  le  développement  de  V homme  et 
des  animaux  fait  au  Muséum  d^ Histoire  na- 
turelle; Paris,  1837,  in-4°;avec  planches  (pu- 
bliées par  les  soins  de  P.  Gervais  et  Victor  Meu- 
nier); —  Ovologie  du  Kanguroo;  mémoire  ou 
réponse  aux  lettres  adressées  par  R.  Brown  à 
l'Académie  des  Sciences;  Paris,  1838;  —  His- 
toire générale  et  particulià'e  du  développe- 
ment des  corps  organisés;  publiée  sous  les  aus- 
pices de  M.  Villemain,  ramistre  de  l'instruction 
publique  ;  Paris,  1847, 1. 1,  in-4°.  —  Danscesder- 
niers  temps  M.  Coste  s'est  beaucoup  occupéd'une 
question  fort  importante ,  de  Ia  pisciculture.  Ses 
travaux  sur  ce  sujet  se  trouvent  dans  les  Comp^e.v- 
rendus  et  dans  les  Mémaifres  de  l'Académie 
des  Sciences  (  années  l'852-54).  Quelques  savants 
font  remonter  l'origine  de  la  pisciculture  jusqu'au 
moyen  âge.  Cequ'ily  ade  certain,  c'est  que  le  pro- 
cédé de  fécondation  artificielle  des  œufs  de  pois- 
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sous  par  la  laitance  des  mâles  (c'est  là  ce  qui 
constitue  la  pisciculture  )  a  été  imaginé  et  pour 
la  première  fois  mis  en  pratique  vers  1750,  par 
un  Allemand  nommé  Jacobi.  Les  expériences 
de  ce  savant  lurent  reprises  industriellement  en 
Angleterre  par  M.  Shaw  en  1837,  et  par  M.  Boce- 
nis  en  1841 ,  et  devinrent  même  l'objet  d'une  ré- 
compense nationale  de  la  part  du  gouvernement 
anglais.  Ces  faits  et  d'autres  encore  étaient  restés 
inaperçus  en  France  jusqu'en  1848,  époque  où 
M.  de  Quatrefayes  les  rappela  à  l'Académie. 

X. 
Documents  particuliers,  -■  Journal  de  la  Librairie. 

-  Revue  des  Deux  Mondes  et  Presse,  année  1854. 
*cosTE  (La).  Voyezhk  Coste  {Bertrand  de  ). 

COSTE  o'ARNOBAT  (Charles-Pierre),  littéra- 
teur français,  néàBayonne,  en  1732,  mort  en  1808. 
1  était  destiné  à  la  carrière  des  armes  ;  mais  il 
>réléra  celle  des  lettres,  et  donna  des  articles  sur 
a  littérature  espagnole  dans  le  Journal  étrun- 
ler.  Il  visita  en  1774  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
e  cacha  durant  la  révolution,  et  reparut  après 
'orage.  On  a  de  lui  :  Doutes  d'un  Pijrrhonien, 
iroposés  amicalement  à  J.-J.  Rousseau  ;  Paris, 
.753,  in-8°  ;  —  Lettres  sur  le  Voyage  d'Espa- 
me;  Pampeluae  (Paris),  1756,  in-12;  —  Xe^^re 
ur  le  Spectacle  du  chevalier  Servandoni; 
loi ,  in-12  ;  —  Observations  sur  la  Poétique 
v'flnçmse; Amsterdam,  1769,  in-12;  — Voyage 
lu  pays  de  Bambouc,  suivi  d'observations  sur 
es  castes  indiennes;  Bruxelles,  1789,  in-8° ;  — 
Lettres  aux  Grands  ;  1789,  in-12  ;  —  Mémoires 
le  Marie-Françoise  Duménil,  en  réponse  aux 
Mémoires  d'Hippolyte  Clairon  ;  Paris ,  an  viii 
1800),  in-8°;  —  Lettre  d'un  Comédien  du 
Théâtre  de  la  République  aux  demoiselles  Gros 
t  Bourgoin,  etc.;  Paris,  an  ix  (1801),  iQ-8°; 

-  Nouvelles  imitées  de  Cervantes  et  autres 
tuteurs  espagnols  ;  Paris ,  1802 ,  2  vol.  in-12  ; 

-  Essai  sur  de  prétendues  découvertes  nou- 
ellcs,  dont  la  plupart  sont  âgées  de  plu- 
ïeurs  siècles;  Paris,  au  xi  (  1803  ). 

VaW&sot, Mémoireslittéraires,  édit.  de  1803.  —  Barbier, 
actionnaire  des  Anonymes.  —  'Mémoires  sur  l'art 
ramatigue.  —  Bibliothèque  des  P^oyages,  III,  389.  — 
luérard  ,  La  France  littéraire.  —  Féti.s,  Biographie 
niverselle  des  Musiciens.  —  Desessarts,  Les  Siècles  lit- 
éraires. 

*  GOSTk  {César- Augustin),  poëte  français, 
ivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
1  est  l'auteur  d'une  description  du  pays  de  Du- 
ois,  qu'il  dédia  au  premier  président  de  Harlay, 
ous  ce  titre:  Nympha  Vivaria,  seu  Castel- 
'idimensis  agri  descriptio;  Paris,  Mettayer, 
614,in-8°.  Baillet  ne  fait  point  mention  de  cet 
crivaindans  &&s,  Jugements  des  Savants  ;  mais 
).  Liron  l'a  tiré  de  l'oubli,  dans  sa  Bibliothèque 
Jhartraine,  et  il  en  fait  l'appréciation  suivante  • 

Costé,  dit-il,  n'a  rien  oublié  dans  son  poème 
e  ce  qu'il  y  a  de  considérable  dans  le  Dunois, 
t ,  ne  se  contentant  pas  d'en  avoir  décrit  les 
ollines,  les  bois,  les  vignobles,  les  rivières, 
îs  lacs ,  les  fontaines,  et  même  quelques  arbres 
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singuliers,  il  n'oublie  pas  une  seule  des  maisons 
ni  des  terres  de  remarque  du  pays,  en  sorte  néan- 
moins qu'il  s'arrête  plus  particulièrement,  selon 
la  coutume  des  poètes,  sur  celles  qui  lui  apparte- 
naient. Costé  excella  non-seulement  dans  la  poé- 
sie, qu'il  se  glorifie  d'avoir  apprise  sous  le  fameux 
Dorât,  mais  encore  dans  toutes  sortes  d'exer- 
cices ;  et  comme  ceux  de  la  paume,  de  la  chasse 
et  de  la  course  de  bague  tenaient  alors  le  pre- 
mier rang,  il  se  vante  d'en  avoir  toujours  rem- 
porté le  prix  sur  ses  compagnons,  et  même  sui- 
te roi  Henri  lU.  En  quoi  on  a  remarqué  qu'il 
était  mauvais  politique.  » 

On  trouve  des  vers  latins  ou  français  d'Augus- 
tin Costé  en  tête  du  Tumulus  de  Turnèbe,  des 
œuvres  de  Ronsard,  de  Du  Bartas  et  autres  écri- 
vains de  son  temps.  Raoul  Bouthrays  a  dit ,  dans 
l'Éloge  de  Châteaudun ,  que  Costé  avait  deux 
frères,  fort  habiles ,  comme  lui,  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  et  qui  écrivaient  également  bien 
en  prose  et  en  vers  :  très  Costasi  fratres , 

Jrgii'V  latioque  simul  sermone  poternes, 
Scribere  seu  vineto  placuit  seu  lege  soluto. 
U.  Liron,  BHU.  Chartraine  (mss.  ). 
*  COSTÉ  {François-Auguste  ) ,  marin  fran- 
çais, né  le  22  décembre  1780,  au  Havre  (Seine- 
Inférieure),  mort  à  Paris,  le  24  février  1846.  II 
servit  dans  la  marine  pendant  plus  de  quarante- 
huit  ans,  dont  vingt  se  passèrent  à  la  mer.  Dans 
sa  longue  carrière,  il  s'est  livré,  dans  l'intérêt 
des  diverses  parties  de  la  navigation,  à  de  nom- 
breux'travaux,  qui  révèlent  un  jugement  droit 
et  une  parfaite  connaissance  des  matières  dont  il 
s'occupait  ;  en  voici  les  plus  importants  :  Obser- 
vations sur  la  méthode  de  jaugeage  propo- 
sée par  M.  Daviel,  et  modifications  qxCellepa- 
ralt susceptible  desubirdans  lapratique  (dans 
les  Annales  maritimes,  partie  non  offic.,t.  XII, 
p.  545-557);  —  Tarifs  et  observations  concer- 
nant la  construction,  le  gréementet  l'arme- 
ment des  bâtiments  de  guerre  et  de  commerce 
(ibid.,  t.  XXH,  p.  369-413);  —Manuel  de  Grée- 
ment ,  ouvrage  particulièrement  utile  aux 
élèves  de  la  marine  et  aux  navigateurs  qui 
se  proposent  de  subir  Vexamen  de  capitaine 
au  long  cours  et  de  maître  au  petit  cabotage  ; 
Paris,  Dezauche,  1826,  in-8°;  T  édit;  ibid., 
1829,  in-8°;  —  Exercice  de  lamanœuvre  des 
bâtiments  de  guerre;  Paris,  1829,  in-8°;  — 
Observations  sur  le  projet  de  substitution  du 
fil  de  fer  au  fil  de  chanvre  dans  la  confec- 
tion des  manœuvres  dormantes  à  bord  des 
bâtiments  {Ann.'mxtrit.,  partie  non  offic, 
t.  LIV,  p.  385-399  )  ;  —  Description  raisonnée 
du  halage  du  vaisseau  l'Alger  à  Toulon  ;  — 
Essai  d'un  nouveau  système  de  halage  (jibid., 
t.  LIV,  p.  402-421);  —  Notes  sur  diverses 
modifications , introduites  nouvellement  dans 
l'installation  des  bâtiments  de  guerre  (ibid., 
t.  LXUI,p.  59-71).  P.  Levot. 

Annales  maritimes. 

COSTEL    {Jean-Baptiste-Louis),  pharma- 
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cien  et  chimiste  françaiSj  né  à  Meaux. ,  en  1729,  ' 
mort  à  Paris,  le  26  févriei- 1800.  Il  était  élève 
de  Rouelle  aîné,  fut  siiccessiveïrient  apothicaire, 
aitle-raajor  dans  les  armées  françaises  duiant  la 
guerre  de  sept  ans ,  professeur  au  Collège  de 
Plianoacie  de  Paris  ;  membre  des  Sociétés  de 
Médecine  et  d'Agriculture  de  Paris,  de  Ver- 
sailles, de  Meaux,  etc.  Costel  a  contribué  à  faire 
connaître  l'acide  formique  et  la  présence  du  gaz 
acide  carbonique  daûs  les  eaux  minérales.  On 
a  de  lui  :  Analyse  des  eaux  de  Fougues  ;  Paris, 
1769,  in-12;---  traduction  des  Œuwes  pos- 
thumes de  Ândré-Sigismond  Margraf/,  chi- 
miste allemand;  —  Mémoires  sur  la  poudre 
végétative  inodore  ;  — Sur  le  parti  que  l'on 
peut  tirer  du  riz  et  de  la  pomme  de  terre 
dans  les  temps  de  disette  ;  —  La  Bonne  Mé- 
nagère, trad.  del'aUeraand,  etc. 

Cournol,  Notice  sur  la  tie  et  les  travaux  de  Costel, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d' Agriculture,  111. 

*  cosTELLO  (Loiiisa  STUiRT),  femme  de  let- 
tres anglaise,  née  en  1815,  en  Irlande.  Jeune  en- 
core, elle  a  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  écrit. 
On  a  d'elle  :  A  Summer  amongst  the  bocages 
andthevines;  Londres,  1840;  —  Pilgrimage 
to Auvergne;  Londres,  1842  ;  —  Bearn  and  the 
Pijrenees;  Londres,  1844:  ces  deux  ouvrages 
comptentparmiles  meilleurs  de  l'auteur;  —  Tour 
to  andfrom  Venice;  Londres,  1846;  —  Falls, 
lakes  and  mountains  of  north  Wales  ;  Lon- 
dres, 1845;  —  The  Queen's  Prisoners,  roman  ; 
Londres,  1841,  2  vol.;  —  Gabrielle,  roman; 
Londres,  1843,  3  vol.;  —  Jacques  Cœur;  Lon- 
dres, 1847,  3  vol.  ;  —  Clara  Fane,  roman;  Lon- 
dres, 1848  ;  —  The  Rose  Garden  of  Persia  ;  Lon- 
dres, 1845  ;  —  Spécimens  of  the  earlij  Poetry 
of  France;  Londres,  1843  ;  — Memoirs  ofemi- 
rïent  English  Women;  Londres,  1844,  4  vol. 

Son  frère,  Costello  (Dudley  ),  est  collabo- 
rateur du  Bentley' s  Miscellany  et  d'autres  re- 
cueils. Il  a  publié  :  Tour  through  the  valley  of 
Mei«5e  ;  Londres,  1845. 

ConversaHons-Lexicon. 

*  COSTENOBLE  (  Charles-Louis  ),  auteur 
dramatique  allemand ,  né  à  Herford  (Westphalie  ), 
en  1769,  mort  à  Prague,  le  28  août  1837.  Après 

-  la  mort  de  sonpèfe,  qui  était  ministre  protestant 
à  Herford,  son  éducation  fut  confiée  à  un  oncle, 
boulanger  à  Magdebourg,  dont  il  apprit  la  profes- 
sion pour  l'exercer  à  son  tour.  Un  penchant  ir- 
résistible pour  la  scène  lui  fit  quitter  cet  état  en 
1790;  il  se  joignit  alors  à  une  troupe  de  comé- 
diens ambulants,  dont  il  partagea  les  splendeurs 
et  surtout  les  misères,  auxquelles  il  essayait  d'é- 
chapper de  son  mieux  en  faisant  des  silliouettes. 
Rentré  eh  grâce  auprès  de  sa  mère,  qui  sans  doute 
lui  reprochait  ce  genre  de  vie  irrégulier,  il  s'a- 
donna pendant  quelque  temps  à  la  musique; 
mais  en  1794  il  revint  à  la  carrière  dramati- 
que. Il  joua  à  Hambourg  à  partir  de  1800,  et  en 
i818  il  se  montra  à  Vienne,  où  il  fut  reçu  en  qua- 
lité de  comique  de  la  cour  ;  plus  tard  il  devint 
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régissem-.  Il  avait  un  talent  réel,  t)ieirt  de  vuv 
et  de  naturel.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces,  pain 
lesquelles  :  fier  todte  Onkel  (  l'Oncle  défimt  )  ;  - 
Der  Schiffbruch  (Le  Naufrage);  -  Die  TestAi 
ments-Clausel  (La  Disposition  testamentaire);  - 
Amor  hilft  (L'Amour  vient  en  aide).  Quelque; 
unes  de  ces  pièces  se  jouent  encore.  Costenobli 
a  publié  aussi  :  Almanaeh  dramatischéy  Spiei 
(  Almanaeh  de  Pièces  de  théâtre  ). 

Couversations-Lexicotl- 

cosTEO  ou  cosTŒus  (GtovahÂl),  médecii 
itaUen,  néà  Lodi  (1),  mort  à  Bologne,  en  1603. 
enseigna  d'abotd  la  médecine  à  ïtn-in,  puis,  c 
1581 ,  à  Bologne.  Sa  ville  natale  lui  a  fait  élev*' 
un  tnatlsolée.  On  a  de  lui  :  De  Venarum  mesi 
raicarum  usU:  veterls  opinionis  confirmalu 
adversus  eos  qui  chyliinjecur  distributionei 
fteri negantper  mesaraicas  venas  ;  Venise,  1 56; 
in-4"  ;  —  Tractatus  de  universalhcm  Stirpiwi 
Natura,  libri  duo;  Turin,  1578,  in-4'-  ;  —  Di 
quisitïonum    physiologlcarum    in  primai 
rprimi  Canonis  Avicennx  sectionem;  Bologn 
1589,  in-4''  ; —  Annotationes  in  Avicennas  Ci 
nonem,  cum  novis    observationibus,   quibi 
principum  philosophorum  et  medicorum  di 
sensus  et  consensus  indicantur ;-\6ïih&,  159! 
|in-fol.;  —  De  Facili  Medicina,  per  seri  et  la^ 
tis  usum;  Bologne,  1595  et  1604,  in-4";  —  L 
igneis  mediclnae  Prxsidïts,  llbi-i  lî;  Venis^ 
1595,  in-4"  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  Co» 
teo  ;  on  peut  encore  le  consulter  avec  fruit    ■ 
De  Humani  conceptus formationis ,  mo'.us 
.partus  Tempore;    Bologne,  1596,  in-^";   F 
doue,  1604,   in-4°;  —  De  Morbis  PuerorU 
et  Mulierum  ;  Bologne,  1604,  in-4°  ;  —  De  Pot 
in  MorMs  ;  ibid. 

Éloy,  Diet.  de  la  Médecine.  —  Biographie  médicale. 

COSTEO  (Gian- Francesco),  médecin  et  ji 
risconsulte italien,  vivait  eh  1G58. 11  était  docte 
en  philosophie,  professa  longtemps  la  médecii 
à  Padoue,  puis  le  droit  à  Bologne.  Oh  a  de  lui 
Miscellanearumdlssertationum  Decas  prinu 
Pavie,  1658,  in-12  :  cet  ouvrage  traite  des  su 
stances  qui  entraient  dans  les  prescriptions  mé( 
cales;  — DeVoluntariis,  involuntariis  et  m 
voluntariis  Ar'tibus,  et  quelques  autres  ouvragij 
de  médecine  et  de  jurisprudence  très-estimés, 

Éloy,  Dictionnaire  de  la  Médecine. 

cosTEfe  {Laurent),  célèbf-e  typctgl-aphc  liii 
landais,  né  vers  1370,  mort  vers  1440.  Selon  i 
système  qui  a  ti-ouvéen  Hollande  de  zélés  défei 
seurs,mais  qui  a  été  vigoureusement  combattu  > 
France  et  en  Allemagne ,  c'est  Coster  qui  a  i 
venté  l'imptimerie,  c'est  à,s«n  notn  que  doit  r 
venir  l'aotéole  qui  brille  autour  <le  Gutcniiei 
D'après  d'anciennes  traditions  consignées  cli 
des  écrivaihs  du  seizième  siècle  (et  spécialeme 
dahs  l'ouvr-age  d'Adrien  .lunius  intitulé  :  Bati 
vïd;  Leyde,  1588,  ia-4°),  Coster  se  {)romeua 

(l)  Plusieurs  biographes,  tels  que  Sciienck,  Chaudnn 
Delandiiic,  etc.,  le  font  naitre  par  erreur  à  Lauden, 
Franconic. 
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laiiS  les  bois  autour  de  îTar'nm,  sa  patrie,  au- 
ait  eu  l'idée  de  former  des  lettres  avec  de  l'é- 
ovcmlc  hêtre  (Jagini  cortices),  et  d'imprimer 
l'abilnl  des  versets  de  la  Bible,  des  préceptes  trio- 
au\  au  inoyeti  de  ces  caractères  mobiles,  a(ia  de 
;frvir  à  l'instruction  de  sa  famille;  enhardi  t)ar 
fi  succès  de  cfes  tentatives^  il  aur'dt  inventé  une 
ncre  visqueuse,  plus  Icnace  que  l'encre  ordi- 
idire,  et  il  aurait  successivement  produit  le 
vre  à  gravin-es ,  si  rare  mais  si  célèbre  en  bi- 
lio^raphie  :  Spéculum  humanas  Salvationis, 
lusieurs  t^rammaires  et  divers  autres  ouvrages , 
ont  on  ne  connaît  plus  les  titres.  Coster,  ajoute- 
-on,  prit  des  ouvriers  qu'il  obligea,  sous  la 
)i  du  serment,  à  ne  pas  divulguer  ses  secrets; 
lais  presqu'à  l'instant  où  il  venait  de  mourir, 
un  d'eux  (  Jean-Fust  ou  Gens-Fleisch ,  frère 
îné  de  Guttenberg,  on  ne  sait  pas  au  juste 
•quel  )  enleva,  pendant  une  nuit  de  Noël,  des 
utils  et  des  caractères  >  s'enfuit  à  Amster- 
am,  puis  à  Cologlie,  elitin  à  Mayencè,  où  il  éta- 
iit  une  imprimerie.  Ce  récit  peu  vraisemblable 
été  soutenu  avec  zèle,  etnonsails  habileté, par 
es  auteurs  bataves  ;  il  était  d'ailleurs  presque 
oiversellement  repoussé.  Mais  les  prétentions 
oliandaises  ont  trouvé  un  avocat  fort  coinpétent 
ans  la  personne  de  M.  Auguste  Bernard,  qui, 
doptant  le  récit  de  Junius,  conjecture  que  Cos- 
iï,  hé  dana  une  famille  bourgeoise  de  Harlem 
[ui  devait  son  nom  à  une  charge  de  sacristain 
u'elle  possédait  héréditaireinent ,  se  consacra , 
u  commencement  du  quinzième  siècle,  à  la  pro- 
îssion  d'imprimeur  en  xylographie,  c'est-à-dire 
û  planches  gravées  sur  bois.  Frappé  dé  Fimper- 
îction  des  procédés  grossiers  alors  en  usage,  il 
hërcJia  les  moyens  d'économiser  les  frais  ^^c 
ratWre  de  ces  caractères.  Après  avoir  débuté 
ar  graver  sut  bois  dés  lettres  isolées,  il  réus- 
it  après  bien  des  tâtonnements ,  à  fondre  des 
aractèreft  en  métal  dans  le  sable;  il  substitua 
u  frotton,  dont  il  s'était  servi  jusque  dans  j  \A 
tesse ,  déjà  en  usage  dans  quelques  autres  pto- 
J'ssions.  Il  fit  pour  la  première  fois  emploi  de 
bs  caractères  înobiles  dans  une  édition  du  Spe- 
iiluin,  qu'il  avait  cotnmeflcée  au  moyen  de  pîan- 
hcs  xylographiques  ;  de  sorte  que  cette  édition 
résente  le  singulier  mélange  de  pages  en  carac- 
)res  fixes  et  en  caractères  mobiles.  Dans  les 
dltions  suivantes  ,  Coster  remplaça  les  textes 
'ylographiques  par  des  caractères  typographi- 
ues;  mais  il  continua  à  irnprimer  les  gravures 
[  l'aide  du  frotton,  de  sorte  que  le  livre  n'était 
'nprimé  que  d'un  seul  côté.  Passant  ensuite  à 
exécution  de  livres  d'un  usage  habituel,  Coster 
'occupa  du  Donat,  espèce  de  grammaire  latine 
'ont  les  écoles  faisaient  alors  une  grande  con- 
ommatictti.  Comme  il  n'y  avait  pas  de  gravures 
ans  c^t  opuscule,  il  put  être  imprimé  des  deux 
6tés.  On  connaît  divers  fragments  de  ces  Donat  : 
îs  caractères,  le  mode  d'impression  sont  fort 
irossiors.  On  attribue  aussi  à  Coster  une  édition 
n  quatre  feuillets  des  Distiques  de  Caton(elle 


est  datis  la  bibliothèque  de  lord  Spencer)  et  un 
hornrUm  dont  messieurs  Enschédé,  libraires  à 
Harletn ,  possèdent  les  huit  seules  pages  exis- 
tantes. M.  Auguste  Bernard  ne  regarde  pas  le 
vol  commis  au  préjudice  de  Coster  comme  par- 
faitetnent  détnontré  ;  mais  du  moment  que  l'ou- 
vrier ihfidèle  avait  été  initié  aUx  procédés  dé- 
fcottverts  par  son  patroiî,  il  n'atait  pas  besoin 
de  dérober  des  instruments  :  il  suffisait  qu'il  mît 
en  pratique  l'art  qu'il  avait  appris.  Une  c^rcons- 
tance  qui  a  jeté  bien  des  ténèbres  sur  les  tra- 
vaux de  Coster,  c'est  que  celui-ci  garda  soi- 
gneusement le  secret  à  l'égard  de  ses  inventions  ; 
tiul  ne  les  coodut  de  son  vivant,  si  ce  n'est  les 
mercenaires  qu'il  était  forcé  d'employer.  Il  ne 
paraît  pas  avoir  soupçonné  la  portée  sociale  de 
rimpritnerle,  ni  avoir  eu  le  moindre  souci  de  la 
gloire  ;  il  ne  se  préoccupa  que  des  bénéfices  qu'il 
allait  retirer  de  cette  industrie.  Ses  disciples 
observèrent  son  impénétrable  réserve;  on  ne 
sait  rien  à  l'égard  de  leur  existence.  Les  héri- 
tiers de  Coster  ont-ils  continué  à  exercer  l'imprl- 
rtierie  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider.  Nous 
rie  pouvons  entrer  ici  dans  un  exposé  plus  étendu 
des  arguments  qu'emploie  M.  Bernard  pour  ré- 
habiliter les  titres  de  Coster,  arguments  tirés  en 
grande  partie  de  documents  découverts  depuis 
peu  ;  nous  laisserons  également  de  côté  toutes 
les  raisons  que  les  Mayeùçais  et  leurs  adhérents 
ont  mises  en  avant  pour  faire  regarder  comme  un 
roman  fabriqué  à  plaisir  les  récits  éclos  dans 
les  Pays-Bas.  Il  est  facile  de  comprendre  que  les 
Hollandais  ont  fait  de  cette  question  on  point 
d'honneur  uaiioiial.  Une  statue  élevée  à  Har- 
lem, i622,  en  l'honneur  de  Coster,  fut  placée 
en  face  de  là  maison  qu'il  avait  habitée;  elle 
portait  une  iiiscription  commémorative  de  Tin- 
tention  de  l'imprimerie;  cette  maison  s'écroula 
eh  1818,  mais  elle  fut  promptement  rebâtie.  Elle 
fait  le  coin  de  la  pkce  du  Grand-Marché  (  autre- 
fois place  de  Samt-Bavon  ),  et  de  ses  fenêtres 
oh  aperçoit  l'hôtel  de  ville,  où  l'on  a  établi  le 
Musée  COsi&rièn,  composé  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  dfe  près  oU  de  loin  à  la  personne  de 
Coster  et  à  son  invention.  La  question  de  sa- 
voir à  quel  point  la  gloire  habituellement  dé- 
cernée à  Guteriberg  doit  revenir  à  Coster  res- 
tera sans  doute  toujours  indécise,  en  dépit  des 
nombreux  ouvrages  publiés  à  cet  égard  ;  mais  il 
est  bien  certain  (  et  M.  Auguste  Bernard  le  re- 
connaît nettement  )  que  «  c'est  à  l'école  de 
«  Mayerice,  et  non  à  celle  de  Harlem,  que  l'hu- 
«  manité  doit  la  révélation  de  l'art  lypographi- 
«  que  ».  G.  î3ia'x\îiT. 

M.  Ambroisë-Firmin  tWdot,  dans  son  Essai  stir 
l'art  typographique ,  publié  eh  1852 ,  a  regardé 
le  récit  de  Junius,  à  la  fois  poète  et  chroniqueur, 
comme  peu  vràisemblahle,  et  il  a  fait  remarquer 
que  c'est  seulement  cent  vingt-huit  ans  après  la 
date  assignée  pour  la  mort  de  Coster  qu'il  est  parlé 
pour  la  première  fois  de  ce  personnage  et  de  son 
imprimerie.il  croit  toutefois  que  lëS  impressions 
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xylographiques,  de  même  que  quelques  impres- 
sions au  moyen  de  caractères  fondus  dans  des 
matrices  en  argile  ont,  selon  toute  apparence,  été 
exécutées  en  Hollande  avant  Gutenberg.  On  sait, 
d'après  les  recherches  historiques  de  nos  sa- 
vants sinologues ,  que  ces  procédés  avaient  été 
de  temps  immémorial  en  usage  chez  les  Chi- 
nois. Quant  à  la  presse  typographique,  M.  Didot 
en  réserve  l'invention  à  Gutenberg. 

Meerman ,  Origines  typographicœ  ;  La  Haye,  1765, 
2  vol.  in-4°.—  Koning, Dissertation  ( en  hollandais)  sur 
l'Origine  de  la  découverte  et  le  perfectionnement  de 
l'Imprimerie,  Harlem,  1816,  in-S"  (11  y  en  a  une  traduction 
française  ,  Utrecht,  1820,  in-S"  ),  et  Mémoires  (en  hollan- 
dais )  sur  l'histoire  de  l'imprimerie;  Harlem,  1818-1823, 
S  vol.  in-8°.—  A.  de  Vries,  Éclaircissements  sur  l'origine 
de  l'imprimerie,  traduits  en  hollandais  par  NoordiicJt; 
La  Haye,  1843,  in-8°.  (  Ces  divers  ouvrages  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sérieux  et  de  plus  approfondi  parmi  les  dé- 
fenseurs de  la  mémoire  de  Coster.)  —  Dans  un  autre  sens 
on  trouve  Lambinet,  Origine  de  l'Imprimerie  ;  Paris, 
1810,  2  vol.  in-8°.  —  Renouard,  Catalogue  de  la  Bibliothè- 
que d'un  Amateur;  1818,  t.  II,  p.  152.  —  A.-F.  Didot.  Es- 
sai sur  la  Typogr.  —  Aug.  Bernard,  Hist.  de  l'Origine 
de  V Imprimerie.  —  Falkenstein,  Geschichte  der  Buch- 
druclcerkunst  ;  Leipzig ,  i840,  p.  73-90.  —  Schaab,  Die 
Geschichte  der  Erfindung  der  Buchdruckerkunst  ; 
Mayence,  1830,  3  vol.  in-8°  (ouvrage  le  plus  complet  sur 
l'ancienne  typographie  mayeuçaise)  ;  —  Wetter,  Kritis- 
che  Geschichte  der  Buchdruckerkunst;  Mayence,  1836, 
in-8o;  —  Léon  de  Laborde,  dans i'^^rtiste,-  1839,  IV,  114 
{notice  favorable  aux  prétentions  des  Hollandais j. — 
Wolf,  Monumenta  typographica;  Humburgi,  1740.  — 
Van-Graet,  Catalogue  des  livres  survéhn  de  la  Bibl.  du 
roi;  1740.  —  Sotzmann,  deux  articlesdans  . l'/^is«oriscAes 
Taschenbuch  de  Raumer  ;  Berlin,  1837  et  1840.  —  Ottley, 
An  Inquiry  into  the  Origin  of  Engraving  ;  London,  1816, 
2  vol.  in-4",  tome  I  (l'auteur  se  prononce  pour  HariemJ. 

*  COSTER  (François),  dit  Maliens  Heeretico- 
rwTO,  théologien  belge,  né  à  MaHnes,  en  1531, 
mort  à  Bruxelles,  le  6  décembre  1619.  Il  fut  reçu 
en  1551  membre  de  la  congrégation  de  Jésus 
par  Ignace  de  Loyola  lui-même.  En  1555  Coster 
se  lit  recevoir  docteur  à  Cologne,  et  y  professa 
les  belles-lettres ,  la  philosophie  et  la  théologie. 
Il  fut  ensuite  chargé  de  la  propagation  de  sa 
compagnie  dans  les  Pays-Bas  et  les  provinces 
rhénanes.  Il  combattait  les  protestants  avec  tant 
de  zèle,  qu'il  fut  surnommé  le  Marteau  des 
Hérétiques.  On  a  de  lui  :  Responsio  ad  as- 
sertionem  analyticam  Andrew  Calliœ ,  calvi- 
niste, contra  S.  Eucharistiam  ;  Cologne,  1586, 
m-i2;  —  Enchiridion  Controversiarum ,  latin 
et  flamand;  Cologne,  1600,  in-8°;  —  Epistola 
ad  Franciscum  Gomarum,  contra  Anti-Cos- 
terum;  ibid.;  — Epistola  ad  Gasp.  Grevin- 
chovium;  ibid.;  —  Apologix  duas  pro  dicta 
demonstratione  adversus  Grevinchovium  ; 
ibid.;  —  Contra  Jacobum  Molanum;  ibid.  ;  — 
Apologeticum  pro  Enchiridio  adversus  Fran- 
ciscum Gomarum;  Cologne,  1604,in-8°;  — 
lnstitutionum\christianarum  Libri  IV;  Anvers 
et  Cologne,  1604;  —  Demonstratio  veieris  or- 
thodoxie fid^i  ,  etc.  ;  Cologne ,  1607  ,  in-8°  ;  — 
Responsio  ad  Lucœ  Osiandri ,  etc.;  Cologne, 
1608,  in-8°;  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  con- 
troverse ou  de  piété,  tant  en  latin  qu'en  flamand. 

Alegambe,  BihUoth.  Scriptor.  Societat.  Jesu.  —  Valèr« 


André,  Bibl.  Melgica,  pars  prima,  289.  —  Le  Mire,  I 
Scriptoribus  ecclesiasticis  (  seizième  siècle).  —  Mo)  I 
Grand  Dictionnaire  historique.  —  Richard  et  Gin  \ 
Bibliothèque  sacrée. 

*cosTER  (Jean),  dit  Columba,  commentât  r 
belge,  né  à  Louvain,  en  1515,  mort  dans  la  rnt 
ville,  le  9  mars  1559.  Il  était  prieur  des  chanoi 
réguliers  du  Val-Saint-Martin,  à  Louvain ,  et 
surnommé  Columba  (la  Colombe)  à  cause  di 
douceur  de  ses  mœurs.  On  a  de  lui  :  S.  Amb 
sii  Opéra;  5  vol.  avec  notes  et  commentair 

—  Sermones  Guerrici,  abbatis  Igniacens 
Louvain,  1555,  et  Anvers,  1576,  in-12;  —  O,  j- 
tio  in  laudemsanctarumlitterarum;Anvi  , 
1555,  in-8°;  —  Commentarium   in  Gant  ; 
Canticorum  de  S.  Ambroise;  Louvain  ,  15.' 

—  Commentariolum  in  Vincentium  Lirim  » 
sem,  contra  hsereses;  Louvain,  1568,  in-  ^ 

—  Explicatio  Cantici  ecclesiastici  ;  Anve  L 
1575,  in-16;  et  quelques  autres  commentaii  t 

Valère  André,  Bibl.  Belgica,  pars  secunda,  620.  —  I  r 
sevin,  Appar.  sac.  —  Morérl,  Grand  Dictionni  j 
historique.  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sac. , 

*  COSTER  (Jean),  théologien  flamand,  n  , 
Alost,  mort  à  Oudenarde,  le  10  juin  1580.  Il    i 
reçu  maître  es  arts  en  1561 ,  et  nommé  ci 
d'Oudenarde ,  où  il  mourut ,  jeune  encore.  Oi  , 
de  lui  :  Institutio  de  exitu  jEgypti  et  fi 
Babylonis   (  c'est-à-dire  de  la  vie  des  cath( 
ques  dans  les  villes  hérétiques); Douai,  1.5 
in-8°.  I 

Valère  André,  Bibl.  Belgica,  pars  secunda,  621.  —  J  L 
sevin,  App.  sac.  —  Le  Mire,  De  Scriptoribus  ecclesit  \ 
(seizième  siècle  ).  —  Moréri,  Grand  Dict.  hist.  —  Rich 
et  Giraud,  Bibliot.  sacrée. 

COSTER  {Jean- Louis ) ,  orateur  et  pul 
ciste  fi'ançais,  naquit  à  Nancy,  en  1728,  et  me  | 
rut  à  Liège,  en  1780.  Quoique  l'ainé  d'une  fam 
nombreuse,  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jés' 
et  y  acquit  quelque  réputation  comme  profess( 
et  prédicateur.  Il  fut  choisi  par  ses  supériei 
pour  prononcer  dans  l'église  primatiale  de  L' 
raine  l'oraison  funèbre  du  dauphin  (3  févr 
1766  ),  au  service  ordonné  par  le  roi  de  Pologi 
en  présence  du  cardinal  de  Choiseul,  primat 
archevêque  de  Besançon,  et  des  cours  souveraii 
invitées  à  la  cérémonie.  Dans  ce  même  mois 
février,  le  roi  Stanislas  suivit  son  petit-fils  da 
la  tombe.  Le  P.  Coster  fut  encore  désigné  po 
rendre  le  même  devoir  à  ce  prince,  dans  l'égl: 
du  collège  des  jésuites.  11  prononça  aussi  l'or 
son  funèbre  de  la  reiiie  de  France,  dans  la  môi 
église,  le  12  août  1768.  Cette  oraison,  ainsi  q 
les  deux  précédentes ,  ont  été  imprimées  (1). 
est  bon  d'observer  que  le  roi  Stanislas  avait  mai 
tenu  la  compagnie  de  Jésus  dans  ses  États ,  aie 
qu'elle  avait  cessé  d'exister  en  France,  depuis  1 
dit  de  suppression  de  1764.  Ce  ne  fut  qu'au  m( 
d'août  1768  que  l'exécution  de  cetédit  eut  li| 

(IJ  Oraison  funèbre  de  Louis,  dmiphin;  Nancy,  17 
in-4°  de  48  p.  —  Oraison  funèbre  de  Stanislas  I;  Nanc 
l'i66,  in-40  de  44  et  XIX  p.—  Oraison  funèbre  de  lareii 
Nancy,1768,  ln-4°  de  35  p.  Ces  deux  derniers  discours  n'c 
pas  été  mentionnés  par  M.  Quérard,  et  M.  Weiss  n'a  p 
connu  le  troisième. 
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dans  la  Lorraine,  réunie  à  la  France  depuis  la 
mort  de  Stanislas.  Le  P.  Coster  faisait  alors 
partie  de  la  maison  du  noviciat  des  jésuites  de 
Nancy.  11  trouva  un  asile  près  du  prince-évêque 
de  Liège,  qui  l'accueillit  et  le  nomma  son  biblio- 
thécaire. Ce  fut  sous  ses  auspices  que  le  P.  Cos- 
ter entreprit,  au  mois  de  juillet  1772,  la  publi- 
cation de  V Esprit  des  Journaux  français  et 
étrangers,  dont  l'objet  était  de  reproduire  les 
articles  les  plus  intéressants  des  autres  feuilles 
périodiques.  Le  choix  deccsinatcnaux,  fait  avec 
discernement,  contribua  dès  l'origine  au  succès 
le  cette  entreprise,  à  laquelle  le  P.  Coster  cessa 
de  travailler  en  1775,  mais  qui,  reprise  par 
d'autres  rédacteurs,  également  habiles,  fut  con- 
tinuée ,  tant  à  Liège  qu'à  Bruxelles,  jusqu'en 
1818.  La  collection  de  l'Esprit  des  Journaux 
5e  compose  aujourd'hui  de  plus  de  500  volumes, 
:ju'ii  est  fort  rare  de  trouver  complète.  Si  l'on 
Joit  ajouter  foi  à  une  anecdote  rapportée  dans 
[es  Mémoires  secrets  de  la  République  des 
lettres,  le  P.  Coster  aurait  tenté  de  se  produire 
de  nouveau  en  France  comme  prédicateur.  Ayant 
été  désigné  par  le  grand-aumênier  pour  prêcher 
levant  le  roi  le  carême  de  1780,  il  échoua  dans 
:ette  haute  mission.  A  peine  monté  en  chaire, 
1  balbutia ,  et  resta  court.  S.  M.  se  leva ,  et  s'en 
ilia,  en  déclarant  que  «elle  ne  viendrait  plus  au 
jermon,  si  on  ne  lui  donnait  im  auti-e  prédi- 
cateur )).  Alors  on  fit  choix  du  P.  Elysée  pour 
£  remplacer.  Après  une  déconvenue  aussi  cruelle, 
le  P.  Coster  prit  le  parti  de  retourner  à  Liège , 
îîi  il  mourut  subitement ,  dans  la  même  année, 
m  se  promenant  le  long  de  la  Meuse.  Sous  le 
titre  d'Addition  à  la  France  littéraire  de 
,M-  Quérard  et  à  la  Biographie  universelle, 
VI.  le  baron  de  Reiffenberg  (^wZ^e^in  du  Biblio- 
nhile  belge)  n'hésite  pas  à  considérer  le  P.  Cos- 
ter comme  auteur  d'un  pamphlet  virulent  et  li- 
cencieux dirigé  contre  un  aventurier  qui  se 
Taisait  appeler  le  chevalier  de  Stapleton.  Cette 
îspèce  de  factum,  rédigé  au  nom  de  Jean-Joseph 
Coster,  négociant  à  Dinant,  que  l'on  suppose 
itre  un  des  frères  de  l'ex-jésuite ,  est  intitulé  : 
Disciple  de  Laverne  ;  Londres,  1764,  in-12  de 
'  36  p.  Cette  attribution  n'a  aucune  espèce  de  fon- 
*  dément  ;  M.  de  Reiffenberg  devait  savoir  mieux 
J  p'un  autre  que  le  nom  de  Coster  est  assez 
X)mmun  en  Belgique,  et  qu'une  conjecture  fondée 


ur  une  pareille  homonymie  péchait  essentielle- 
nentpar  sa  base.  — Le  P.  Coster  n'a  point  d'ar- 
àcle  dans  les  Suppléments  de  Ribadeneira  par  le 

.  Caballero.  J.  Lamodreux. 

Bec-de-Lièvre,  Bibliographie  liégeoise;  iSS7,  tome  II.  — 
Mémoires  secrets  de  la  République  des  Lettres.tomt  XV, 
1.  68.  —  Bulletin  du  Bibliophile  belge;  Bruxelles,  184S, 
ome  II,  p.  390.  —  Documents  particuliers. 

COSTER  (Joseph-François),  économiste  et 
ittérateur  français,  naquit  à  Nancy,  en  1729,  et 
ïiourut  dans  la  même  ville,  en  1813.  Son  père 
lirigeait  une  maison  de  banque,  aux  opérations 
le  laquelle  il  fut  associé  aussitôt  qu'il  eut  ter- 
niné  ses  études.  Les  succès  qu'il  y  avait  obtenus 
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semblaient  le  destiner  à  une  can'ière  plus  bril- 
lante; mais  le  désir  d'alléger,  pour  un  père  déjà 
avancé  en  âge,  le  fardeau  des  affaires,  le  porta 
à  sacrifier  une  légitime  ambition  à  un  sentiment 
plus  noble.  Il  ne  se  borna  pas  néanmoins  à  des 
spéculations  purement  financières ,  et  de  cette 
position,  que  la  nécessité  lui  avait  faite ,  il  dirigea 
ses  vues  sur  diversesbranches  de  l'économie  po- 
litique, relativement  surtout  à  l'influence  que  de- 
vait exercer  sur  la  richesse  de  l'État  et  l'aisance 
des  particuliers  le  développement  de  l'industrie 
manufacturière.  Le  premier  fruit  de  ses  médita- 
tions dans  ce  genre  fut  un  mémoire  sur  le  com- 
merce de  la  Lorraine,  qui  remporta  le  prix  des 
sciences  à  l'Académie  de  Nancy  en  1759  (1).  Il 
fut  admis  à  plaider  lui-même  devant  la  cour  sou- 
veraine de  Nancy  une  cause  importante,  où  la 
fortune  de  sa  mère  et  la  sienne  pouvaient  être 
compromises.  Ses  mémoires  contre  un  puissant 
adversaire  (le  comte  du  Hautoy)  furent  impri- 
més, et  parurent  être  plutôt  l'œuvre  d'un  habile 
avocat  que  d'un  échappé  de  comptoir.  Il  eut  le 
bonheur  de  sortir  triomphant  de  la  lutte,  ce  qui 
attira  sur  lui  l'attention  du  parlement,  qui  lui 
conféra  le  titre  de  secrétaire,  et  employa  sa 
plume  dans  plusieurs  circonstances  importantes 
pour  cette  compagnie.  Six  magistrats  avaient  été 
exilés  par  suite  de  leur  opposition  à  la  récep- 
tion d'un  nouveau  confrère,  qu'ils  considéraient 
comme  indigne.  La  cour  réclama  contre  cet 
acte  d'autorité,  et  adopta  le  mémoire  qui  fut  ré- 
digé dans  ce  sens  par  sou  secrétaire.  Après  la 
mort  du  roi  Stanislas,  le  parlement  de  Metz  sol- 
licita une  partie  du  ressort  de  la  cour  souveraine  : 
il  fallait  combattre  une  prétention  que  repous- 
saient à  la  fois  les  stipulations  du  traité  qui 
avait  réuni  la  Lorraine  à  la  France  et  l'intérêt 
bien  entendu  des  justiciables.  Coster  fut  le 
digne  interprète  des  sentiments  de  la  magistra- 
ture et  du  pays,  en  rédigeant  un  Mémoire  pour 
la  cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrais, 
pour  prouver  que  le  parlement  de  Metz  ne 
peut  à  aucun  titre,  ni  par  aucune  considéra- 
tion ,  demander  le  ressort  de  la  cour  souve- 
raine (Nancy);  1766,  in-4°  de  36  p.,  et  dans 
la  même  année  un  second  Mémoire ,  in-4°,  de 
16  p.  (2),  contenant  de  nouvelles  observations 
sur  le  même  sujet.  Le  parlement  de  Metz  échoua 
dans  sa  tentative,  et  cinq  ans  plus  tard  encourut 
une  suppression  complète,  à  laquelle  son  impru- 
dente aggression  ne  fut  pas  étrangère,  mais  qui 
ne  dura  que  jusqu'en  1774.  Coster  avait  déjà 
bien  mérité  de  ses  concitoyens  en  publiant  les 
Lettres  d'un  Citoyen  à  un  Magistrat  sur  les 
raisons  qui  doivent  affranchir  le  commerce 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  du  tarif 
projeté  pour  le  royaume  de  France  (Nancy), 


(1)  La  Lorraine  commerçante ,  discours  qui  a  rem- 
porté le  prix,  etc.;  Nancy,  1759,  in-S"  de  72  pages. 

(2;  M.  Blau,  auteur  A'aa  Éloge  de  M.  Coster,  n'a  pas 
connu  ce  second  mémoire,  qui,  ainsi  que  le  premier,  n'a 
été  imprimé  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires. 
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1762,  in-S".  Ce  projet,  utile  à  bieades  égards, 
avait  été  conçu  par  M.  de  Trudaine  ;  mais  U 
blessait  trop  essentiellement  les  intérêts  et  les 
privilèges  de  la  province,  pour  qu'il  ne  ren- 
contrât pas  une  vive  opposition.  La  chaleur 
patriotique  que  Coster  mit  à  défendre  cette 
cause  lui  fit  décerner  le  surnom  de  Citoyen , 
qu'il  avait  pris  en  tête  de  son  ouvi'age ,  titre 
qui  fit  son  orgueil ,  et  qui  lui  servit  de  sauve- 
garde lors  des  persécutions  de  1793.  L'abbé 
Morellet  soutint  alors  les  projets  du  ministère,  et 
dit  dans  ses  Mémoires  que  «  les  principes  de 
«  Coster  sur  la  liberté  'du  commerce  ne  furent 
«  jamais  bons,  »  assertion  plus  que  hasardée  de 
la  part  d'un  adversaire  que  le  temps  n'avait  pas 
désarmé.  Les  travaux  de  Cqster  sur  l'économie 
politique  ne  l'avaient  pas  tellement  absorbé  qu'il 
eût  dû  inte?-rompre  l'exécution  du  projet  qu'il 
avait  formé  de  donner  une  suite  de  panégyriques 
des  ducs  de  Lorraine.  Il  fit  paraître  en  1764 
YÉlofje  de  Charles  III,  dit  le  Grand,  duc  de 
Lorraine;  Francfort  (Nancy),  in-8°  de  83  et 
XL  p.  Cet  éloge  est  plus  oratoire  qu'historique  ; 
mais  l'auteur  l'a  fait  suivre  de  potes  instructives, 
qui  sont,  en  quelque  sorte,  le  résumé  des  re- 
cherches auxquelles  il  avait  dû  se  livrer  pour  la 
composition  de  son  ouvrage.  Depuis  lors ,  il 
traita  de  la  même  manière  les  éloges  des  ducs 
Ferry  III,  Antoine,  René  II  etLéopold;  mais  ils 
ne  furent  pas  publiés,  l'auteur  s'étant  borné  à 
en  donner  lecture  dans  les  séances  publiques  de 
l'Académie  de  Nancy,  dont  il  fut  nommé  membre 
en  1765,  et  où  il  prononça  pour  Sc^  réception  un 
Mscmirs  sur  le  patriotisme ,  qui  fut  remarqué 
dans  la  foule  des  harangues  de  ce  genre  (l).  Des 
titres  aussi  recommandables  lui  valurent  la  con- 
fiance de  plusieurs  personnages  haut  placés,  et 
notamment  du  prince  de  peauvau,  qui,  l'ayant 
chargé  d'une  liquidation  importante  pour  les 
intérêts  de  sa  maison,  fut  tellement  satisfait  de 
son  travail ,  qu'il  le  fit  nommer  secrétaire  des 
états  de  Languedoc,  et  joignit  à  cette  grâce  le 
présent  magnifique  du  petit  modèle  de  }a  statue 
en  bronze  de  Charles  III,  chef-d'qeuvre  du  célè- 
bre fondeur  et  sculpteur  Chaiigny  (2).  yn  mérite 
aussi  éminent  attira  sur  Coster  l'attention  du  mi- 
nistère ,  et  le  fit  appeler  au  contrôle  général ,  où 
il  fut  d'abord  mis  à  la  tête  du  bureau  de  la  Corse  ; 
il  finit  par  être  élevé  au  poste  importc(nt  de  pre- 
mier commis  des  finances,  qu'il  occupa  jusqu'en 
1790,  sous  onze  ministres  différents,  qui  tous 
apprécièrent  sa  haute  capacité  :  c'est  lui  qui  fut 
chargé    par  Necker  de  tout  le  travail  relatif  à 

(1)  C'est  sons  ce  titre  que  MM.  Barbier  et  Quérard  men- 
tionnent l'opuscule.  H  est  vrai  que  le  patriotisme  en  est 
le  sujet;  mais  Inexactitude  bibliographique  exige  que  ce 
litre  soit  ainsi  rectifié  ;  Discours  prononce  par  M.  Coster, 
le  8  mai  nets,  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  royale 
(les  Scicru:es  et  belles-lettres  ;  Nancy,  in- 8°  de  24  pages. 

(2)  Ce  chef-d'œuvre  fait  aujourd'hui  partie  du  musée 
de  la  ville  de  Nancy,  à  laquelle  il  fut  cédé  par  les  héritiers 
de  Coster,  Longtemps  il  figura  sur  un  piédestal  sçuplté  et 
doré  au  milieu  de  la  riche  bibliothèque  formée  par  les 
suina  du  possesseur. 


la  convocation  des  états  généraux,  ^n  178' 
avait  été  nommé  syndic  général  de  l'assemb 
provinciale  de  Lorraine  et  Barrojs ,  et  en  cf 
qualité  il  prit  une  grande  part  à  la  publicat 
du  procès-verbal  des  séances  de  cette  assc 
blée ,  dans  lequel  on  trouve  plusieurs  rappo 
qu'il  fut  chargé  de  fî^ire  sur  divers  objets  d'in 
rêt  public  (1).  Les  événements  de  1789  le  ri 
dirent  à  la  vie  privée  ;  il  en  fut  tjré  par  les  s 
frages  de  ses  concitoyens,  qui  l'élurent  maire 
la  commune  qu'il  habitait.  Les  conventionn 
Antoine  et  Levasseur,  envoyés  en  mission  d;  , 
le  département  de  la  Meurthe,  ne  le  trouvant  ] 
à  la  hauteur  de  la  révolution,  ordonnèrent  i 
arrestation  en  1793,  sous  prétexte  que  ses  , 
lents  pouvaient  nuire  à  la  chose  publiq'. 
ainsi  que  le  portait  le  mandat  d'arrêt  déce 
contre  lui.  Nous  avons  sous  les  yeux  l'origi 
de  la  réclamation  qu'il  éleva  contre  sa  détenti' 
Le  simple  exposé  des  travaux  de  toute  sa 
était  de  nature  à  frapper  vivement  des  proci 
suis  qui  au  fond  n'étaient  pas  trop  méchan 
Il  rappelle  surtout  qu'il  avait  obtenu  le  surn^ 
de  Citoyen  sous  la  France  monarchique ,  et  i 
contraster  la  modeste  simplicité  de  son  existe) 
avec  la  dissipation  de  collaborateurs  fastu^ 
dont  il  fiU  entouré  pendant  jihis  de  vingt  q; 
Il  obtint  sa  liberté  pour  travailler  au  Cataloj 
de  la  bibliothèque  publique  et  du  médaill 
dont  la  garde  lui  avait  été  confiée  avant  son 
restation.  En  1790  il  avait  été  nommé  sécréta  ^ 
perpétuel  de  l'Académie  de  Nancy;  il  remi 
digneipent  les  devoirs  de  cette  place,  en  publi 
un  Rapport  historique  sur  cette  compacjn 
où  Von  indique  la  place  qu''elle  doit  tenir 
celle  qv,e  peut  réclamer  la  ville  de  Nan 
dans  les  nouveaux  établissements;  Nan( 
1793,  in-4''.  A  la  création  des  écoles  central 
il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à  celle  de 
Meurthe,  et  ne  cessa  d'être  le  défenseur  d' 
système  d'enseignement  qui  eut  surtout  le  p 
cieux  avantage  de  relever  et  d'entretenir 
France  la  culture  des  sciences  et  le  goût  (  ' 
lettres.  Un  petit  nombre  de  curieux  ont  reçue 
et  conservé  les  programmas  du  cours  d'histo 
que  Coster  professa  pendant  sept  années  (2). 
peuvent  être  considérés  comme  un  bon  résui 
de  l'histoire  universelle  depuis  la  création 
monde  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII;  ils  méri 
raient  d'être  réimprimés ,  la  collection  en  et; 
de  toute  rareté.  Lors  de  la  nouvelle  organisât) 
de  l'instruction  publique,  Coster  fut  nom) 
proviseur  du  lycée  de  Lyon  ;  mais  les  obstac 
qu'il  eut  à  vaincre ,  non  moins  que  son  î 
avancé,  le  déterminèrent  à  prendre  le  parti  de 
retraite  et  à  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  s 

(1)  Procès-verbal  des  séances  de  l'assemblée  prov 
ciale  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar;  Nancy,  17 
^-4°  de  496  pages. 

(2)  Ce  cours  complet  se  compose  desepÇ  cahiers  ir(- 
II  a  pour  titre  :  Exercice  public  sur  l'histoive ,  an 
de  20  p.  ;  an  vr,  32  p.;  an  vii,  40  p.,  an  vm,  3S  p.;  an 
86  p.  ;  an  X,  64  p.,  et  an  xi,  66  p. 
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dernière  jours  s'écoulèrent  partagés  entre  des 
afi'octions  de  Camille  et  la  culture  des  lettres.  Ses 
autres  écrits,  non  mentionnés  dans  le  corps  de 
cet  article,  sont  :  Éloge  de  Jean- Baptiste  Col- 
Im't,  discours  qui  a  obtenu  le  premier  accessit 
ait  jugement  de  f  Académie  Française  ;  Paris, 
Brunct,  1773,  in-8°de  60  p.  L'ouvrage  de  Necker 
sur  le  même  sujet  obtint  le  prix  ;  mais  plusieurs 
critiques,  au  nombre  desquels  on  compte  Fréron, 
donnèrent  la  préférence  au  discours  de  Coster.  Au 
surplus ,  les  deux  éloges  sortent  de  la  ligne  ordi- 
naiie,  par  la  connaissance  approfondie  des  ma- 
tières d'administi-ation  que  leurs  auteurs  avaient 
dû  acquérir  dans  la  pratique  des  affaires;  — 
Élcote  centrale  considérée  dans  son  objet  et 
dans  ses  moyens,  discours  prononcé  à  Vins- 
tallation  de  l'école  centrale  du  département 
de  la  Meurt ke  ;  Nancy,  an  w,  in-8"  de  36  p.;  — 
Observations  de  l'École  centrale  du  départe- 
ment de  la  Meurthe  sur  le  rapport  et  le  projet 
de  loi  présentés  par  le  citoyen  Chaptal  sur 
l'ir\st.ruction  publique  ;  Nancy  (1801),  in-8° 
de  30  p.  J.  Lamoureox. 

Blan,  Éloge  de  M.  Coster;  1808,  in-S".  —  Barbier,  Exa- 
men critique  ou  complément  des  dictionnaires  histori- 
ques (1).  —  Sabatier  de  Castres,  £e«  trois  Siècles  de  la 
Litlérature française,  6^  édition,  tome  II.  —  Documents 
particuliers. 

COSTER  {Sigisbert-Étienne),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Nancy,  le  4  avril  1734,  mort  le  23 
octobre.  1825.  Il  entra  dans  les  ordres  sacrés  en 
1758,  et  acquit  bientôt  la  réputation  d'un  prédi- 
cateur distingué.  Il  occupa  pendant  vingt  ans 
la  cm'c  de  Remirémont,  et  prononça  en  1781, 
devant  la  cour,  à  Versailles,  V  Oraison  funèbre 
de  Marie Leczinska  (Nancy,  1766,  in-4°).L'é- 
vêque  de  Verdun  le  fit  successivement  grand- 
viçaire  de  son  diocèse,  chanoine  et  dignitaire  de 
son  chapitre.  Désigné  par  le  roi,  en  1787,  pour 
présider  les  assemblées  de  district  du  Clermon- 
tais,  il  fut  encore  élu,  en  1789,  député  du  bail- 
liage de  Verdun  aux  états  généraux,  et  siégea  au 
côté  droit  de  cette  assemblée  ;  pendant  son  sé- 
jour à  Paris,  il  seconda  l'abbé  Royou  dans  la  ré- 
daction du  journal  L'Ami  du  Rçi-  Ayant  accepté 
tlos  Prussiens  l'administration  provisoire  du 
pays  conquis  par  eux,  sa  tête  fut  mise  à  prix  j 
il  parvint  cependant  à  s'échapper,  non  sans  avoir 
couru  de  grands  dangers,  et  se  réfugia  à  Rome, 
où,  grâce  à  la  protection  de  l'abbé  Maury,  il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  au  collège  de 
Montefiascone.  De  retour  à  Nancy,  après  le  con- 
co.vdat,  en  1801,  il  devint  chanoine  du  chapitre 
et  aumônier  de  l'hôpital  militaire,  fonctions  dont 
il  s'acquitta  jusqu'à  sa  mort  avec  dévouement. 
On  a  de  lui  :  Oraison  funèbre  de  Stanislas , 
prononcée  devant  le  cardinal  de  Choiseul,  arche- 
vêque de  Besançon.  Ch.  Hequet. 

(1)  C'est  an  rédacteur  de  cet  articje  que  M.  liarbier  dut 
ia  coinmimicatioa  du  raanusorit  de  \' Éloge  de  Coster  par 
M.  BJan  et  quelques  autres  renseigueinents  particuliers. 
"Uls^  r^iiitcuf  retoucha  et  augmenta  son  ouvrage,  qui  fut 
imprimé  en  133S,  dans  les  Mémoires  de  r Académie  de 
Kancy,  et  tiré  à  part  à  petit  nombre  d'exemplaires. 


Michel,  Hiog.  des  Hopimes  de  la  Lorrçiine.^L' Ami  de 
la  Heliyion. 

COSTER  SAINT-VICTOR  (Jean-Baptisite), 
clief  royaliste  français,  né  k  Épinal,  en  1771, 
mort  le  10  juin  1804.  Il  reçut  une  assez  bonne 
éducation,  et  s'engagea  en  1791  dans  le  8''  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval ,  d'où  il  déserta  au 
mois  d'août  de  la  même  année  pour  joindre  l'ar- 
mée des  émigrés.  Rentré  en  France,  il  fit  en 
1793  la  première  guerre  des  chouans,  sous  les 
ordres  de  Puisaye,  qui  lui  donna  le  commandeT 
ment  des  environs  de  Vitré.  Après  la  pacificatioi», 
Coster  resta  en  Bretagne,  et  fut  arrêté  en  l'an¥ 
pour  désertion  et  fabrication  de  faux  passeports. 
Traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  il  fut  con- 
damné à  cinq  ans  de  détention.  Remis  à  la  gen- 
darmerie pour  être  conduit  à  Nancy,  il  s'échappa 
à  Avranches,  et  put  gagner  l'Angleterre.  Il  par- 
tit pour  le  Canada  avec  Puisaye  ;  mais  les  essais 
d'établissement  qu'il  y  tenta  ne  réussirent  pas  ; 
il  revint  alors  en  Angleterre,  ou  ses  relations 
nouvelles  avec  les  agents  des  Bourbons  l'enga- 
gèrent dans  le  complot  dit  de  la  machine  infer- 
nale ,  qui  éclata  le  3  nivôse  an  rs;  (  24  décembre 
1800).  Coster  se  trouvait  à  Paris  :  il  déguisa  si 
bien  les  motifs  de  sa  présence,  que  non-smilement 
il  échappa  aux  soupçons,  mais  fut  assez  hardi  pour 
se  mettre  en  rapport  avec  la  police,  à  laquelle  il 
fit  croire  qu'il  pourrait  être  utile  dans  la  recherche 
des  coupables.  La  police  n'accorda  de  confiance 
à  Coster  que  sur  la  garantie  de  Bourmont ,  qui  à 
cette  époque  jouissait  auprès  du  gouvernement 
d'une  considération  particulière.  Par  l'entremise 
de  Bourmont,  Coster  devint  même  porteur  d'un 
mandat  d'arrêt  décerné  contre  Limoëlan,  l'un 
des  principaux  auteurs  de  la  machine.  Cependant 
la  vérité  ne  tarda  pas  à  percer,  et  Coster,  informé 
à  temps  du  danger  qu'il  courait,  se  hâta  de  re- 
passer en  Angleterre.  En  novembre  1803,  cédant 
à  de  nouvelles  séductions,  il  suivit  Georges  Ca- 
doudal  en  France ,  fut  arrêté  à  Paris,  et  mis  en 
jugement  avec  Cadoudal,  Moreau  et  un  grand 
nombre  d'autres  prévenus.  Il  montra  beaucoup 
de  hardiesse  et  d'insouciance  durant  les  débats: 
Thuriot-la-Rozière,  ex-conventionnel,  était  chargé 
de  l'instruction  de  ce  procès  :  il  avait  les  yeux 
rouges  et  injectés.  Un  jour  qu'il  attaquait  vive- 
ment les  opinions  royalis.tes  :  «  Tais-toi,  régicide, 
lui  cria  Coster,  le  sang  de  Louis  XVI  te  sort  par 
les  yeux.  «  On  trouve  dans  Y  Histoire  des  Guer- 
res de  l'Ouest  par  M.  Muret  le  porti-ait  suivant 
de  Coster  Saint- Victor  :  «  Entre  les  plus  lestes 
et  les  plus  adroits  à  tous  les  jeux  (  auxquels 
se  livraient  les  détenus  dans  la  prison  du  Tem- 
ple, balle,  volant,  barres,  etc.),  on  distinguait 
Coster  Saint- Victor.  Sa  taille  moyenne  était 
svelte  et  pleine  d'élégance;  sa  figure  réunis- 
sait, par  un  singulier  mélange,  la  douceur  à  l'é- 
nergie. Il  était  aussi  gracieux  dans  sa  personne 
qu'éloquent  dans  sa  parole.  Une  fois,  dans  l'ar- 
deur de  ces  exercions,  il  avait  ôté  sa  cravate 
et  rabattu  son  col  de  chemise.  <'  Vraiment,  » 
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lui  dit  un  de  ses  compagnons ,  «  tu  as  le  cou 
«  d'Antànoiis.  »  «  Parbleu,  mon  cher,  répondit 
Coster  en  riant,  «  tu  as  raison  de  te  presser  de 
«  m'en  faire  compliment,  car  dans  huit  jours  on 
«  va  me  le  couper.  »  Cette  verve  de  gaieté 
faisait  un  conti*aste  cruel  de  sa  position.  On  ra- 
conte que  dans  les  derniers  temps,  traque  par 
la  police,  le  beau  conspirateur  avait  trouvé  asile 
chez  une  femme  à  la  mode,  riche,  brillante; 
qu'éprise  de  lui,  elle  promit,  au  prix  de  leur 
union,  de  le  dérober  au  sort  qui  l'attendait.  Cos- 
ter refusa ,  alléguant  sa  foi  promise  à  une  jeune 
personne,  qu'il  épouserait  s'il  échappaità  lamort.» 

—  Condamné  le  21  prairial  an  xii  (10  juin  1804), 
Coster  fut  exécuté  le  6  messidor  suivant  (  25 
juin).  Il  mourut  l'un  des  derniers,  et  avec  le  plus 
grand  courage  :  la  tôte  sous  l'instrument  fatal , 
il  cria  encore  à  deux  reprises  :  Vive  le  roi! 

A.  deL. 

Biographie  moderne.  —  Galerie  des  Cmdemporains. 

—  Th.  Muret,  Histoire  des  Guerres  de  l'Ouest. 

COSTER  (Samuel),  poète  hollandais,  né 
vers  1580  ou  1590,  mort  vers  le  miUeu  du  siècle 
suivant.  II  séjournait  habituellement  à  Amster- 
dam, quoiqu'il  eût  pour  devise  :  Ma  patrie  est 
partout  (Over  al  't  huys).  Coster  cultiva  avec 
succès  le  genre  dramatique.  On  a  de  lui  :  Le  Di- 
vertissement rustique  de  maître  Canjart,  char- 
latan, et  Jean  Malherbe  (mauvaise  herbe)  son 
valet  (Boere  KlucM  oft  Tafelspel  vân  twee 
personagienteweeteneenquackzalvermetzyn 
knegt.  De  Quackzalver  is  genaamt  meester 
Canjart,  en  de  knegt  is  genaamt  Hansje 
QMoa^A;r«j/<),  comédie  ;  Amsterdam,  1615,  in-4°; 

—  Duylsche  Académie,  yespeelt  den  eerste, 
oogstmaand  in  't  jaar  1619  (L'Académie  fla- 
mande, représentée  lel^'^aoiit  1619)  ;  1619,in-4''; 
— L'Académie  flamande,où  personne  n'est  nommé 
ni  blâmé  (Nederduytsche  Académie,  niemant 
genoemt,  niemant  gebldmeert) ;  Amsterdam, 
1620;  —  Le  Riche,  tragédie  (Ryckeman,  treur- 
spel  )  ;  Amsterdam  ,1621,  in-4'>  ;  —  Représenta- 
tion faite  par  ceux  de  l'Académie  flamande,  par 
ordre  de  la  régence  d'Amsterdam,  pour  la  récep- 
tion de  S.  M.  Bohémienne  en  1621  {Verthoo- 
ninge  gedaan  by  die  der  Nederduitsche  ac- 
cademi,  door  bevel  van  de  EE.  Heeren  deser 
steede  Amsterdam,  tôt  unthaal  van  syne 
Koninglycke  majesteyt  van  Boheemen  in  't 
jaar  1621  den  6  junii) ;  Amsterdam,  1621; 

—  Iphigénie ,  tragédie  (Iphigenia,  treurspel); 
Amsterdam,  1626,  in-4°;  —  Mathieu  le  villa- 
geois et  mademoiselle  de  Grevelmkchuysen , 
divertissement  rustique  (  Teeuwis  de  Boer,  en 
menjuffer  van  Grevelinckhuysen  ;  Boerk- 
lucht);  Amsterdam,  1633,  in-4";  —Isabelle, 
tragédie  (Isabella,  treurspel);  Amsterdam, 
1634,  in-4°;  —  Malthius  van  der  Schilde,  comé- 
die (Tyske  van  der  Schilde;  khichtspel); 
Amsterdam,  1642,  in-4°;  —  Ithys  ,  tragédie; 
Amsterdam,  1643,  in-4"';  —  Polyxène,  tragédie 
(Polyxena,   treurspel  );    Amsterdam   1644, 


in-4'';  — Explication  abrégée  des  six  première 
représentations  données  à  Amsterdam  en  plac  ! 
publique  le  5  juin  1648,  au  sujet  de  la  pai 
perpétuelle  et  par  ordre  de  MM.  les  bourgmes 
très  (  Kor-te  verklaaringh  van  de  ses  eerst 
verthooninge  gedaan  binnen  Amsterdam  oj 
de  eeuwige  vrede,  door  last  van  de  EE.  Hee 
ren  burgermeesteren  f  Amsterdam  op  d 
mark  vertoont  den  b  junii  )  ;  Amsterdam,  164? 
in-4°. 

^Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  Uttérair  I 
des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  XI.  —  JOchei  ' 
yillg.  Gel.-Lex. 

COSTER  OU  COSTERUS  DE  ROSEIVBOURG     i 

médecin  allemand,  né  à  Lubeck,  en  1613,  mor  1 
à  Revel,  en  1685.  Il  commença  ses  études  j 
Kcenigsberg  et  les  termina  à  Leyde,où  il  fut  reçi 
docteur  en  médecine,  en  1645.  L'année  suivant' 
il  se  fit  agréger  à  la  faculté  de  Kœnigsberg.  Ei 
1649  il  exerçait  son  état  à  Wismar,  et  passa  en 
suite  à  Revel  en  qualité  de  physicien  de  l'ordr 
des  chevaliers  d'Esthonie.  Cinq  ans  après.  Char 
les-Gustave,  roi  de  Suède,  le  choisit  pour  méde 
cin.  Ce  prince  étant  mort  en  1660,  Coster  se  re 
tira  à  Revél.  On  a  de  lui  :  De  Dysenteria 
Leyde,  1645  ;  —  Affectuum  totius  corporis  hu 
maniprœcipuorum  Theoriaet  Praxis,  tabuli. 
exhibitae;  accessit  Caroli  Gustavi,  régis  Sue 
ciee,  morbi  et  obitus  Relatio  medica;  Francfort 
1663,  in-4'';  Lubeck,  1675,  in-4°. 

Éloy.i^tci.  hist.  de  la  M  éd.  -Môller,  Cimbria  litterata 
—  Kestner,  Medicin.  Gel  -Lexic. 

COSTERUS  (Bernard),  publiciste hollandais 
né  à  Woerden,  le  17  juin  1S45,  mort  le  5  octobr< 
1735.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale ,  puis  ; 
Gouda  et  à  Leyde ,  où  il  eut  Gronovius  poui 
maître.  Reçu  avocat,  il  obtint  en  mai  1670  1; 
charge  de  secrétaire  de  la  ville  de  Woerden 
plus  tard  il  devint  bourgmestre.  En  1704  i 
reprit  ses  premières  fonctions,  qu'il  remplit  jus- 
qu'en 1715,  et  put  les  transmettre  à  son  fils.  Il  étal 
fort  considéré  dans  son  pays.  On  a  de  lui  :  Bêla- 
tion  historique,  ou  déduction  des  affaires  qu 
concernent  l'établissement  de  la  républiqui 
de  Hollande  et  de  West-Frise,  le  changemem 
arrivé  dans  le  gouvernement  de  cet  État  ei 
les  suites  de  ce  changement  depuis  l'an  1572, 
avec  un  détail  de  ce  qui  s'est  passé  cette  annéi 
et  la  suivante  dans  les  villes  de  Woerden  et, 
d'ùudewater,  etc.  (Historicsh  Verhaal ,  ofte\ 
eene  deductie  van  Zaaken,  etc.  );  Utrecht,  1707 
et  1727,  in-4'';  Leyde,  1737,  in-4° ,  en  flamand  ; 
c'est  im  ouvrage  assez  curieux,  mais  qui  manque 
de  netteté. 

Paquot,  Mémoires,  X. 
COSTBA.    Voy.  KOSTHA. 

COSTO  (Tomaso),  littérateur  napolitain,  né  à 
Naples,  vers  1560,  mort  vers  1630.  Il  était  secré- 
taire du  duc  d'Ossona,  vice-roi  de  Naples,  qu'il  sui- 
vit en  Espagne  en  1620.  Il  fut  un  des  continuateurs 
du  Compendio  dell'istoria  del  regno  diNapoli 
de  Pandolfo  Collenuccio.  Outre  ce  travail  his- 
torique, on  a  de  Costo  :  Il  Pianto  di  Ruggiero; 


07 


COSTO  —  COTABAJNAMA. 


98 


in-4",  poëme  très-rare;  —  Le  Otto  Giornate  det 
freggi  loùo,  ove  da  otto  gentiluomini  e  due 
donc  si  ragiona  délie  malizie  de'/emineefras- 
curaggine  de'  mariti;  Venise,  1600,  et  1620, 
in-S"  ;  —  Lettere  sopra  varii  soggetti ,  suivies 
d'un  traité  Del  Segretario;  Naples ,  1604,  )n-8°, 
—  Le  Vite  di  tutti  H  Pontefici. 

GtiisUniant,  Diblioteca  di  Napoli,  167.  —  Toppi,  Biblio- 
tecaNapoletana,^9e.  —  Oldoin,  Athenxum Ligusticum. 
cosTOBARE,  chef  juif,  mort  vers  l'an  36  avant 
J.-C.  Il  était  d'unô  famille  de  sacrificateurs.  Il 
suivit  Hérode  au  siège  de  Jérusalem.  Après  la 
prise  de  cette  ville,  il  fut  chargé  par  ce  prince  de 
massacrer  les  descendants  d'Hyrcan  ;  Costobare 
n'en  fit  rien,  et  les  laissa  se  réfugiei"  dans  leurs 
terres,  Hérorrle  soupçonna ,  mais  ne  punit  pas 
d'abord  cette  trahison  ;  il  donna  même  le  gouver- 
nement de  ridumée  à  Costobare,  et  lui  fit  épouser 
sa  sœur  Salomé.  Costobare  convoitait  depuis 
longtemps  la  possession  de  l'Idumée  ;  pour  y  par- 
venir, il  engagea  Cléopâtre  à  demander  pour  elle 
cette  province  à  Antoine  :  c'était  affaiblir  la  puis- 
sance d 'Hérode  ;  mais  Antoine  se  refusa  à  cette  de- 
mande. Hérode  fut  instruit  de  cette  tentative  de 
Costobare  ;  il  pardonna  à  la  prière  de  Salomé. 
Ce  fut  cependant  cette  femme  qui  causa  la  mort 
de  Costobare  :  ayant  eu  à  se  plaindre  de  lui , 
elle  se  retira  dans  la  maison  de  son  frère,  auquel 
elle  dévoila  tous  les  projets  et  les  actes  de  son 
mari ,  notamment  l'appui  secret  qu'il  prêtait  aux 
descendants  d'Hyrcan.  Hérode  ordonna  aussitôt 
qu'on  les  fît  périr  ainsi  que  leur  protecteur. 
Joseph,  De  Bell.  Jud.,  XV,  chap.  xr. 

*  cii^TO^  (^François-Gilbert,  baron  de), 
officier  supérieur  français,  né  à  Valence,  en  1780, 
mort  en  1848.  Il  se  distingua  dans  l'artillerie,  et 
devintJieutenant-colonel.  On  a  de  lui  :  Biogra- 
phie des  premières  années  de  Napoléon  Bona- 
parte; Valence,  1840,  m^S".  Cet  ouvrage  con- 
tient des  détails  curieux.  A.  de  C. 

Documents  particuliers. 

*  COT  OU  COTUS  (Saint),  martyrisé  en  273, 
près  Toucy  (Auxerrois).  Il  était  chrétien  et  ami 
de«aint  Prisque  ou  Priscus.  Celui-ci  ayant  été  dé- 
capité, d'après  les  ordres  de  l'empereur  Aurélien, 
Cet  saisit  la  tête  de  son  ami,  et  s'enfuit  dans  les 
jbois.  Poursuivi  par  les  soldats  romains,  il  fut  at- 
teint à  cinq  quarts  de  lieue  de  Toucy ,  et  mis  à 
aiort  sur  place.  Son  corps  fut,  dit-on,  conservé 
lans  l'église  de  Saint-Prisque,  d'où  Jean  Baillet, 
h'êque  d'Auxerre,  l'exhuma  le  19  novembre 
480  ;  et  après  l'avoir  fait  reconnaître,  il  l'exposa 
i  la  vénération  publique.  D'après  les  auteurs 
lela  Bibliothèque  sacrée,  les  actes  de  saint  Cot 
l'ont  que  peu  ou  point  d'autorité  ;  cependant  oa 
oit  à  Notre-Dame  de  Paris  des  reliques  de  ce 
iiartyr,  et  sa  fête  est  honorée  avec  celle  de 
laint  Prisque,  le  26  mai. 

BoUandas,  Acta  Sanctorum.  —  Tillemont,  Histoire  de 
i  Persécution  d' Aurélien.  —  Baillet,  Fie  des  Saints.  — 
iciïard  et  Giraud,  Eibliot/iéque  sacrée. 

■  COTA  (Rodrigue^  de),  poète  espagnol,  mort  en 
470.  On  sait  qu'il  était  né  à  Tolède,  mais  on  ne 
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possède  pas  de  détails  sur  sa  vie.  On  a  lieu  de 
croire  qu'il  a  existé  deux  auteurs  de  ce  nom,  un 
oncle  et  un  neveu.  Rodrigo  de  Cota  (st  désigné 
comme  l'auteur  d'une  pastorale  {egloga)  connue 
sous  le  nom  de  Mingo-Revulgo,  parce  que  les 
deux  interlocuteurs  sont  ainsi  dénommés.  C'est 
une  satire  allégorique  et  hardie,  remplie  de  traits 
dirigés  contre  un  prince  qui  est  désigné  de  façon 
à  laisser  reconnaître  Henii  IV ,  roi  de  Castille  ; 
ce  petit  poème,  rempli  d'allusions  devenues  au- 
jourd'hui des  plus  obscures,  est  parfois  pres- 
que inintelligible  pour  nous,  quoiqu'il  ait  été 
l'objet  d'une  glose  ou  wjmmentaire  de  Herman 
del  Palgor.  Le  nom  de  Cota  se  lit  en  tête  d'un 
Dialogue  entre  VAtnour  et  un  Vieillard,  inséré 
dans  le  Cancionero  gênerai,  et  qui  paraît  avoir 
été  représenté  comme  œuvre  dramatique.  Le 
premier  acte  de  la  célèbre  comédie  de  la  Céles- 
tine,  regardé  souvent  comme  l'ouvrage  de  Juan 
de  Mina,  a  été  attribué  à  Cota.  Ces  diverses 
cx)rapositions  furent  imprimées  à  Médina  del 
Campo,  en  1569;  les  Copias  de  Mingo-Revulgo 
ont  reparu  à  Anvers,  1568  et  1594,  à  Madrid  eu 
1632  ;  le  Dialogo  figure  dans  le  Tesoro  del 
Teatro  Espanol,  I,  131.  G.  Brunet. 

Antonioi  Bibliotfieca Hispanica  noua,  II,  211.  — Baillet, 
Jugements  des  Savants,  IV,  302.  —  Bouterweck,  Jiistoria 
de  la  Litteratura  EspaHola,  con  adiciones;  1829, 1,  243.  — 
Clarus,  Darstellung  der  spanischen Literatur  itn  Mitte^ 
lalter,\%W,  II,  321.  -Ticknor,  Hist.of  Spanish  Literat. 
III. 

*  COTABANAMA,  cacique  indien ,  le  dernier 
des  cinq  princes  souverains  d'Haïti ,  mort  en 
1504.  Il  gouvernait  l'Higuey,  désormais  le  seuî 
district  indépendant  des  souverainetés  indiennes 
d'Hispaniola.  Au  rapport  de  Las  Casas,  Cotaba- 
nama  était  le  plus  robuste  de  sa  tribu  ;  il  était 
plus  grand  que  le  plus  grand  de  ses  compatriotes, 
avait  une  aune  de  large  d'une  épaule  à  l'autre 
et  le  reste  du  corps  en  proportion.  Sa  physiono- 
m'Ji  était  grave  et  imposante.  Son  arc  n'aurait 
pu  être  facilement  tendu  par  un  autre  que  lui  ; 
ses  flèches  avaient  une  triple  pointe  d'os  de  pois- 
son, et  ses  armes  semblaient  être  faites  pour  un 
géant.  Les  Espagnols  même  l'admiraient,  quoi- 
qu'il filt  destiné  à  être  leur  victin>e.  Les  hostilités 
éclatèrent  à  l'occasion  d'un  cacique  mis  en  pièces 
par  un  chien  lâché  contre  lui  par  les  Espagnols. 
Huit  d'entre  ceux-ci,  montés  sur  une  chaloupe, 
ayant  été  surpris  devant  la  petite  île  de  Saona, 
située  près  de  l'Higuey,  furent  massacrés  par  les 
naturels.  Aussitôt  Juan  de  Esquibel  fut  dépêché 
par  le  gouverneur  Ovando  avec  quatre  cents 
hommes  pour  étouffer  l'insurrection  et  punir  les 
coupables.  Cotabanama  assembla  ses  guerriers , 
et  se  prépara  à  la  résistance.  Doutant  avec  rai- 
son de  la  clémence  des  Espagnols,  il  rejeta 
toutes  les  ouvertures  de  paix.  D'abord  vainqueurs, 
les  Indiens  furent  ensuite  défaits  et  repoussés 
dans  les  montagnes.  Les  Espagnols  les  poursui- 
virent et  n'épargnèrent  même  pas  les  femmes  et 
les  enfants.  Quant  aux  chefs,  on  les  fit  périr  dans 
les  flammes.  Une  femme  cacique,  nommée  Ili- 
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guanama ,  fat  prise,  et  pendue  immédiatement. 
Un  détachement  d'Espagnols  envoyés  sur  une 
caravelle  à  l'île  de  Saona ,  pour  tirer  vengeance 
de  la  prise  de  la  chaloupe  et  de  la  mort  des 
matelots  espagnols,  vit  fuir  les  habitants  après 
quelque  tentative  de  résistance.  Vainement  les 
fugitifs  cherchèrent-ils  un  refuge  dans  les  ca- 
vernes :  six  cents  d'entre  eux  y  furent  massacrés  ; 
les  autres  furent  réduits  en  esclavage.  Les  na- 
turels de  l'Higuey  sollicitèrent  et  obtinrent  enfin 
la  paix.  Cofabanama  visita  alor-s  le  camp  espagnol, 
où  l'on  admira  ses  proportions  gigantesques  et 
son  aspect  martial.  Il  fut  accueilli  par  Juan  Es- 
quibel,  et  il  changea  de  nom  avec  cet  Espagnol , 
ce  qui  est  le  gage  d'amitié  le  plus  inviolable  chez 
les  Indiens.  Pour  les  naturels  il  s'appela  dès 
lors  Juan  de  Esquibel ,  en  même  temps  qu'ils 
donnèrent  à  ce  dernier  le  nom  de  Cotabanama. 
La  paix  ne  dura  guère  :  une  nouvelle  révolte 
éclata  dans  l'Higuey,  par  suite  des  actes  oppres- 
sifs des  Espagnols  et  de  la  violation  du  traité 
conclu.  Martin  de  Vilaman  exigea  que  les  Indiens 
cultivassent  une  certaine  étendue  de  pays ,  et  en 
outre  qu'ils  portassent  le  grain  à  Saint-Domingue. 
Sur  leur  refus,  il  sévit  contre  eux  ;  il  toléra  aussi 
la  conduite  dépravée  des  Espagnols  vis-à-vis  des 
Indiennes,  qu'ils  enlevaient  sans  distinguer  entre 
les  filles,  les  femmes  et  les  sœurs  des  naturels. 
Ceux-ci  se  soulevèrent  enfin  en  masse  contre 
leurs  oppresseurs,  qu'ils  massacrèrent  et  dont  ils 
réduisirent  en  cendres  la  forteresse  de  bois.  Un 
seul,  échappé  au  sort  commun,  porta  la  nouvelle 
delà  catastrophe  à  Saint-Domingue.  Les  troupes 
espagnoles  accoururent  alors  de  différents  points 
sur  les  confins  de  la  province  d'Higuey.  Leur 
chef,  Juan  de  Esquibel ,  avait  en  outre  sous  ses 
ordres  une  armée  de  guerriers  indiens  qui  l'ac- 
compagnaient en  qualité  d'alliés.  Les  Indiens  ne 
tinrent  que  peu  de  temps  contre  les  Espagnols, 
qui  se  montrèrent  sans  pitié,  comme  d'ailleurs 
cela  leur  était  habituel.  Esquibel  marcha  ensuite 
sur  la  ville  où  résidait  Cotabanama ,  et  où  il 
avait  rassemblé  des  forces  nombreuses.  Il  fut 
vaincu  par  les  armes  perfectionnéesdesEspagnols, 
qui  usèrent  de  la  victoireen  cannibales  :  vieillards, 
femmes,  enfants,  tous  tombèrent  victimes  de 
leur  férocité  :  les  Espagnols  coupaient  les  mains 
des  prisonniers ,  et  les  obligeaient  d'aller  trouver 
dans  cet  état  leurs  amis  pour  les  engager  à  se 
rendre.  Quant  à  Cotabanama,  il  s'était  caché  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  dans  une  caverne  de 
l'île  de  Saona;  surpris  par  un  Espagnol  nommé 
Lopez,  au  moment  où  il  s'avançait  avec  douze 
Indiens  ,  il  fut ,  après  un  combat  singulier  avec 
Lopez,  entouré  par  d'autresEspagnols,  garrotté  et 
conduit  d'abord  dans  un  village  des  environs,  et 
plus  tard  à  Saint-Domingue,  oii,'par  ordre  du  gou- 
verneur Ovando,  incapable  de  pardonner  à  un  en- 
nemi courageux  et  digne  d'un  meilleur  sort,  il 
fut  pendu  publiquement,  comme  nn  vil  malfai- 
teur. Sa  mort  fut  suivie  de  l'entier  assujettisse- 
vnont  ci  'le  la  destruction  de  son  peuple. 
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Washington  Irving,  Hist.dela  F'ie  et  des  f^oyages  de 
Christophe  Colomb,  t.  III. 

*  COTAN  CFvère  Juan-Sanchez),  peintre  es- 
pagnol, né  à  Alcazar  de  Saint- Juan,  en  1561 , 
mort  à  Grenade  le  8  septembre  1627.  Il  apprit 
la  peinture  à  Tolède,  sous  Blas  del  Prado,  et  pai- 
vint  rapidement  à  égaler  son  maître,  qui  excellait 
dans  la  reproduction  des  fleurs.  Afin  de  se  livrer 
paisiblement  à  son  art,  Cotan  entra  en  religion, 
prononça  ses  vœux  le  8  septembre  1604,  à  la 
chartreuse  de  Paular,  qu'il  quitta  en  1612  pour 
celle  de  Grenade.  Les  œuvres  de  cet  artiste  ont 
un  caractère  particulier  de  quiétude  et  de  dévo-^ 
tion  :  son  coloris ,  doux  et  harmonieux ,  relève 
un  dessin  pur,  et  la  pose  de  ses  personnages  res- 
pire la  simplicité.  Ses  principaux  tableaux  d'his 
toire  ont  été  exécutés  pour  la  chartreuse  de  Gre- 
nade, de  1615  à  1617  ;  il  a  aussi  fait  pour  des 
monastères  de  femmes  plusieurs  Vierges  cou 
Tonnées  de  fleurs  et  d'une  singulière  beauté.  Mai 
ce  que  les  amateurs  recherchent  le  plus  parm 
les  toiles  de  Fra  Cotan  sont  ses  tableaux  c' 
fleurs  et  de  fruits ,  dans  lesquels  il  s'est  montré 
rival  de  la  nature.  Cotan  faisait  aussi  des  hor- 
loges en  bois ,  que  l'on  estimait  forta 

Quilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

COTEL  (Antoine),  poète  français,  né  à  Paris,, 
en  1550,  mort  vers  1610.  Il  était  conseiller  agi 
parlement  de  Paris.  Ses  poésies  ne  roulent  que 
sur  l'amour,  et  il  y  règne  une  licence  peu  digne 
de  la  gravité  d'un  magistrat.  Le  recueil  qui  le." 
contient  a  été  publié  àParis,  en  1578,  in-4°,  sousi 
le  titre  de  Mignardes  et  gayes  Poésies.  On  ] 
trouve  des' sonnets,  des  chansons,  des  élégies,  des 
pastorales,  et  un  assez  long  poème  intitulé  Zt 
Cigale ,  pièce  moitié  philosophique  et  moitu 
amoureuse.  Du  Verdier,  dans  sa  Bibliothèque 
rapporte  de  ce  poète  plusieurs  vers,  qui  ne  doRi 
nent  qu'une  faible  idée  de  son  talent.  Le  chef-d'œiii 
vre  de  Cotel  est  leparaflèle  qu'il  fait  du  poète  e 
du  fou.  On  a  du  même  auteur  des  ti\iductioii 
A' Homère,  de  Théocrite ,  d'Ovide ,  etc. ,  ouvrage 
entièrement  oublies,  et  très-dignes  de  l'être. 
Maiîg  Giampietri. 
Du  Verdier,  Bibliothèque  française,avec\a.  note  de  I 
Monnoyc.  -  Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  Xlll. 

COTELIER  [Jean-Baptiste),  érudit,  phil~ 
logue  et  théologien,  né  à  Nîmes ,  en  1629,  et  mo- 
à  Paris,  le  12  août  1686.  On  peut  le  mettre  ■: 
nombre  des  enfants  célèbres.  Dirigé  par  son  pèi 
homme  habile  et  savant,  qui ,  après  avoir  o 
ministre  protestant  et  professeur  de  théolop,ii' 
l'académie  de  Nîmes,  embrassa  le  catholicisin 
il  fut  en  état,  à  l'âge  de  douze  ans ,  d'interprol 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testamen 
dans  lès  langues  originales ,  devant  l'assembl 
du  clergé  de  1641,  de  répondre  aux  diflicull 
qui  lui  furent  présentées  tant  sur  l'hébreu  et 
grec  que  sur  l'histoire  des  Hébreux,  et  d'ex; 
quer  les  définitions  mathématiques  d'Euclide. 
clergé,  désirant  assurer  à  l'Église  un  sujet  ( 
promcttaitde  devenir  un  érudit  du  premier  ord 
lui  accorda  une  pension,  et  prit  des  mesures  \v 
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que  ses  études  pussent  Être  continuées  avec  le 
même  succès.  J  -B.  (Jotelier  répondit  aux  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir  ;  il  devint  un  des 
savants  les  plus  distinguésdu  dix-septième  siècle. 
Ses  travaux  sur  les  antiquités  ecclésiastiques  sont 
encore  aujourd'hui  foit  estimés,  et  ce  qui  leur 
conservera  cette  réimtalion,  c'est  l'exactitude  de 
leur  auteur,  poussée  jusqu'au  scrupule.  Il  ne 
faisait  aucune  citation  sans  l'avoir  vérifiée  lui- 
même  sur  les  originaux,  et  il  passait  quelquefois 
plusieurs  jours  k  chercher  un  passage  que  lui 
rappelait  sa  mémoire,  mais  dont  il  ne  voulait 
se  servir  qu'après  en  avoir  revu  le  texte.  En  166?, 
Colbert  le  chargea  avec  Du  Cange  de  coUationner 
les  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
et  d'en  dresser  le  catalogue.  Ces  deux  érudits 
consacrèrent  cinq  ans  à  ce  travail.  Ce  fut  pour 
le  récompenser  que  la  chaire  de  langue  grecque 
du  Collège  royal  fut  donnée  en  1676  à  J.-B. 
Cotelier.  On  lui  doit  :  Sancti  Johannis  Chry- 
sostomi  Quatuor  Homilix  in  Psalmos  et  in- 
(erpretatio  DanieMs,  ex  manuscriptis  bïblio- 
thecœ  Sancti  laurentii  Scorialensis ;  Paris, 
1661,  in-4"  ;  —  Sancti  Clementis  Epistolae  duse 
ad  Corinthios  ;  tienne,  1687,  in-12;  — 
Patres  xvi  apostolici,  Paris,  1672,  2  vol.  in- 
fol.  Plusieurs  des  écrits  publiés  dans  cette  col- 
lection étaient  encore  inédits.  Ce  recueil  se  re- 
commande surtout  par  les  notes  qui  accompa- 
gnent le  texte,  et  qui  sont  consacrées  non-seule- 
ment à  résoudre  des  difficultés  grammaticales, 
mais  encore  à  expliquer  une  foule  de  points 
d'histoire,  de  dogme  et  de  discipline  ecclésias- 
tique. Ou  a  deux  autres  éditions  de  cet  ouvrage 
(  1698  et  1724  ),  dues  à  J.  Leclerc,  qui  y  ajouta 
de  nouvelles  note^  et  des  dissertations  emprun- 
tées à  plusieurs  savants  ;  —  Monumenta  Ec- 
'clesicC  Grsecx  ;  Paris,  1677-1686,  3  vol.  in-fol. 
Ce  recueil  contient  le  texte  de  pièces  rares  et 
inédites,  leur  traduction  et  des  notes  pleines  d'une 
ingénieuse  érudition.  Un  quatrième  volume  était 
presque  prêt  à  être  livré  à  l'impression,  quand 
l'auteur  mourut.  J.  -B.  Cotelier  a  laissé  un 
grand  nombre  d'écrits  inédits  sur  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Us  forment  9  vol.  iu-fol.,  qui  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  est  à  re- 
gretter qu'on  n'ait  pas  fait,  dans  le  temps ,  un 
choix  parmi  ces  divers  mémoires,  et  qu'on  n'ait  ■ 
pas  publié  ceux  qui  portent  sur  des  points  im- 
portants de  l'histoire  ecclésiastique. 

Michel  Nicolas. 
Notices  sur  J.-B.  Cotelier,  dans  le  Sorberiana  et  l'édit. 
Ile  172*  des  Pair,  apostol.  —  AnciUon,  Mémoires.  —  Mo- 
réri,  Dict.  hist.  —  Dupin,  Biblioth.  des  Jut.  ecclés.  — 
Nicéron,  Mémoires.  —  Journal  des  Savants,  1686,  sept  — 
Histoire  littcr.  de  Nîmes. 

COTELLE  { Louis- Barnabe) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Montargis,  le  11  juin  1752,  mort 
à  Paris,  le  29  janvier  1827.  Il  avait  fait  ses  études 
au  collège  des  barnabites  de  Montargis  avec 
Manuel ,  depuis  membre  de  la  Convention.  D'à-. 
bord  avocat  au  parlement  de  Paris,  Cotelle 
obtint  la  place  de  juge  conservateur  du  canal  de 


Briarc ,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  un  par- 
(Miurs  de  vingt  lieues.  Les  lumières  et  le  zèle  dont 
il  fit  preuve  dans  le  classement  des  affaires  ad  - 
ministratives  à  répartir  entre  les  districts  nou- 
vellement créés  de  Gien  et  de  Montargis  le 
firent  nommer,  en  1791,  procureur  syndic  du 
district  de  Gien.  En  1796,  il  alla  reprendre  .'i 
Orléans  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat. 
Lors  de  la  création  des  écoles  centrales,  il  occupa 
la  chaire  de  législation  à  l'école  du  Loiret ,  et  y 
fit  avec  succès  un  cours  de  droit  civil  et  de  droit 
commercial.  Sous  le  consulat,  il  fut  membre  d'un 
tribunal  qui  devint  bientôt  la  cour  impéiiali^ 
d'Orléans.  II  y  prit  une  part  active  à  la  rédaction 
des  observations  de  ce  corps  judiciaire  sur  le 
projet  du  code  de  commerce.  En  1810,  un  con- 
cours s'étant  ouvert  pour  trois  chaiies  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  Paris,  Cotelle,  alors  âgé  de 
cinquante-huit  ans,  s'y  présenta,  et  obtint  celle 
du  Code  Napoléon  approfondi.  Sous  la  Restaura- 
tion ,  le  cadre  des  cours  reçut  plusieurs  modifi- 
cations; la  chaire  du  Code  Civil  approfondi  fut 
remplacée  par  celle  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  qui  fut  à  son  tour  supprimée.  Cotelle,  qui 
avait  passé  d'une  matière  à  l'autre  avec  une  vi- 
gueur d'intelligence  que  n'altéraient  pas  les  infir- 
mités de  la  vieillesse ,  fut  alors  chargé  de  l'en- 
seignement des  Pandectes,  qui  convenait  mieux 
aux  études  de  toute  sa  vie.  Il  moiu"ut  âgé  de 
soixante-quinze  ans ,  à  la  suite  d'une  opération 
d'extraction  de  la  pierre ,  qu'il  avait  supportée 
avec  la  résignation  d'un  sage.  Indépendamment 
de  divers  opuscules  de  circonstance,  Cotelle  a 
laissé  :  Observations  sur  le  Bail  à  rentes  et 
cehd  emphytéotiqiie ;  Orléans,  1802,  in-8°;  — 
Dissertation  sur  le  Divorce;  Orléans,  1804, 
in- 8°  ;  —  Méthode  du  Droit  Civil;  Paris ,  1 804 , 
in-8",  tom.  I"^,  le  seul  publié;  —  Traité  des 
Testaments  ,  Legs  et  Fidéicommis  ;  Paris , 
1807,  in-8°  ;  — -  Traité  analytique  des  Droits 
des  Enfants  naturels  reconnus;  Paris,  1812  , 
in-8°  ;  —  Cows  de  Droit  français  ou  du  Code 
Napoléon  approfondi;  Paris,  1813,  2  vol 
in-8°  ;  —  Des  Privilèges  et  Hypothèques ;.Parh, 
1820,  in-S";  —  Abrégé  du  Cours  élémentaire 
du  Droit  de  la  nature  et  des  gens;  Paris, 
1820,  in-8°  ;  ~  Dissertation  sur  la  Saisine 
dans  les  différents  actes  translatifs  de  pro- 
priété sous  le  Code  Civil;  Paris,  1824,  in-8°;  — 
Traitédes  Intérêts  ;  Paris ,  1826,  in-12. 
E.  Regnard. 

Documents  particuliers.  —  Beiichot,  îiiblioa.  de  la 

fiance. 

*  COTELLE  (  Toussaint-Ange) ,iurisconsu]te 
français,  fils  du  précédent,  né  àBléneau  (Yonne), 
le  12  juin  1795.  Ancien  élève  de  l'École  Normale, 
il  obtint  en  1819  le  grade  de  docteur  en  droit 
de  la  Faculté  de  Paris,  et  devint  en  1823  avocat 
au  conseil  et  à  la  cour  de  cassation.  En  1831  il 
fut  nommé  professeur  de  droit  administratif  à 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Cours  de  Droit  administratif 
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appliqué  aux  travaiix  publics  ;  Paris  ,  1835, 
2  vol.  in-S";  2^  édit.,  ibid.,  1838-1840,  3  vol. 
in-8°;  —  Des  Alignements  et  permissions  de 
voirie  urbaine,  et  des  référés  législatifs  à 
introduire  en  cette  matière }  Paris,  1837, 
in-8°  ;  —  Traité  des  precès-verbaux  de  con- 
travention en  matière  administrative  ;  Paris, 
1848,  in-8°.  —  M.  Cotelle  a  inséré  dans  les  An- 
nales des  Ponts  et  Chaussées  plusieurs  disserta- 
tions ,  entre  autres  un  Mémoire  sur  le  registre 
des  dépêches  de  J.-B.  Colbert  adressées  aux 
intendants  de  France  pendant  les  années 
1679,  1680,  1681  et  1082,  concernant  le  dé- 
partement des  ponts  et  chaussées  (  année  1851, 
2^  semestre).  Enfin,  il  a  publié  comme  éditeur  : 
Éléments  du  Droit  naturel,  par  Burlamaqui, 
ek  Devoirs  de  Vhomme  et  du  citoyen,  tels  qu'ils 
lui  sont  prescrits  par  la  loi  naturelle,  tra- 
duits du  latin  dePuffendorf  par  Barbeyrac  ;  Paris, 
1820  ,  in-S"  ;  —  Le  Droit  des  gens  par  Vattel; 
Paris ,  1820 ,  2  parties  en  1  vol.  in-8°  ;  —  Prin- 
cipes du  Droit  fde  la  nature  et  des  gens,  et  du 
droit  public  général ,  par  Burlamaqui  ;  Paris , 
1821 , 2  parties  en  1  vol.  in-S".       E.  Regnard. 

*  COTELLE  DE  LA.  BLANDINIÈRE  [Pierre- 

Jacques  ) ,  théologien  français ,  né  à  Laval ,  vers 
l'année  1709,  mort  en  1795.  Il  fut  d'abord  curé 
de  Suulaines ,  en  Anjou ,  puis  vicaire  général  de 
Blois  et  supérieur  des  prêtres  du  Mont-Valérien. 
H  ajouta  dix  volumes  aux  Conférences  ecclé- 
siastiques du  diocèse  d'Angers ,  de  Babin. 
L'assemblée  du  clergé  lui  donnait  pour  ce  tra- 
vail une  pension  annuelle  de  cent  pistoles. 
Maultrot  l'a  reproduit  dans  sa  Défense  du  se- 
cond ordre.  B.  H. 
B.  Hauréau.  Histoire  litt.  du  Maine. 

*  COTEKÉE  (  Jean  ) ,  prédicateur  français ,  né 
à  Reims,  vivait  en  1593.  H  fut  reçu  docteur  en 
Sorbonue,  professa  à  Douai,  et  devint  chanoine 
de  Toumay.  On  a  de  lui  sept  volumes  de  Sermons 
français,  publiés  de  1573  à  1593. 

Dupin,  Table  des  Auteurs  ecc/esiasitgwes  (  seizième 
siècle),  p.  1387.  —  Richard  et  Glraud.Siô/JetAègue  sacrée. 

COTES  (  Roger) ,  mathématicien  et  astronome 
anglais,  né  le  10  juillet  1682,  à  Burbach,  dans 
le  comté  de  Leicester,  mort  à  Cambridge ,  le  5 
juin  1716.  A  l'âge  de  douze  ans  il  entra  à  l'école 
de  Leicester,  où  il  fit  preuve  de  grandes  disposi- 
tions pour  les  mathématiques.  D  se  rendit  en- 
suite à  Londres,  au  collège  dfi  Saint-Paul ,  où  il 
reçu!  les  leçons  de  Thouias  Gale  ;  mais  ses  études 
asskiues  ne  rempêchèrent  pas  d'entretenir,  dans 
ses  moments  de  loisir,  une  correspondance  suivie 
avec  son  oncle  le  révérend  John  Smith ,  sur  les 
mathématiques ,  la  métaphysique,  la  philosophie, 
la  théologie.  De  Londres  il  passa  à  Cambridge, 
où  il  fut  admis  au  collège  de  La  Trinité,  le  6  avril 
1 699 ,  après  avoir  pris  son  premier  degré  dans 
les  arts.  En  janvier  1706  il  fut  nommé  profes- 
seur d'astronomie  et  de  physique  expérimentale, 
pour  occuper  la  chaire  fondée  par  le  docteur 
Thomas  Plume,  archidiacre  de  Rochester.  En 


1713  il  entra  dans  les  ordres,  et  jiublia,pour  se 
conformer  aux  désirs  du  docteur  Bentley ,  de 
Cambridge,  la  2*^  édition  des  Principes  de 
Newton.  Il  inséra  dans  eette  édition  toutes  les 
démonstrations  que  le  grand  philosophe  avait 
fait  connaître  jusque  là  ;  il  y  joignit  ime  préface 
remarquable,  dans  laquelle  il  défend  les  prin- 
cipes de  son  compatriote  contre  les  attaques  des 
Cartésiens,  et  surtout  contre  ceux  qui  voulaient 
comparer  la  loi  de  Vattraction  aux  causes  oc- 
cultes des  anciens  ;  disant  que  «  ce  reproche 
serait  bien  mieux  fondé,  si  on  l'adressait  aux 
tourbillons  du  savant  français  ».  Cette  publica- 
tion ,  qui  ajouta  à  la  renommée  de  Cotes ,  fut  sui- 
vie d'un  mémoire  intéressant  sur  le  grand  mé- 
téore obsei-vé  le  6  mars  1710;  mémoire  inséré 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  Lon- 
dres. Ses  ûu^Tages  posthumes,  publiés  par  son 
cousin  le  docteur  Robert  Smith, ^son  successeur 
dans  la  chaire  du  collège  de  La  Trinité  ont  pour 
titre  :  Harmonia  Mensuraruni ,  sive  analysis 
et  synthesis,  per  rationum  et  angularum 
mensuras pj-onîotœ ;  Cambridge,  1722,  dédiée 
au  docteur^  Mead.  Dans  la  préface  sont  énumérés 
les  travaux  inédits  de  Cotes;  on  y  trouve  aussi 
le  traité  sur  l'évaluation  des  erreurs  dans  les 
mathématiques  appliquées  (  Mstimatio  erro- 
rum,  etc.  )  ;  —  un  traité  Stir  le  calcul  différen- 
tiel ,  qu'il  présente  sous  un  point  de  vue  un  peu 
différent  de  celui  de  Newton ,  dont  il  ne  con- 
naissait pas  encore  les  fravaux  en  ce  genre  ;  — 
Logometria,  insérée  dans  le  tome  XXIX  des 
Transactions  philosophiques;  —  Canono- 
technia ,  ouvrage  qui  traite  de  la  construction 
des  tables  par  le  moyen  du  calcul  aux  dilféren- 
ces  ;  —  plusieurs  traités  sur  la  chute  des  corps ., 
sur  le  mouvement  du  pendule  dans  la  cycloïde,  le 
mouvement  des  projectiles ,  etc.  A  côté  de  ces 
pièces  il  faut  ranger  ses  Lectures  sur  l'hydj'o- 
statique  et  la  pneumatique  ;  Londres,  1737-1747, 
in-8°  ;  trad.  en  français  par  Lemonnier ,  sous 
le  titre  de  Leçons  de  Physique  expérimentale; 
Paris,  1740,  in-S".  Le  grand  Newton  paya  en 
ces  termes  un  tribut  d'éloges  à  la  mémoire  de 
l'astronome  de  Cambridge  :  «  Si  Cotes  eût  vècu,i 
dit  il,  nous  aurions  appris  quelque  chose  de 
plus.  »  Maffre. 

Clialmers,  Général  Biography.  —  Aikln,  Biogr. 
*  COTGRAVE (Randle),  lexicographe  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  A  Dictionary  of  the  French 
and  English  Tongues ;  Londres,  1632,  in-fol. 

Adelung,  Suppi.  à  Jôcljer,  Mlg.  Gel.-Lexic. 

COTHB-EDDYN,  philosophe  persan,  né  à 
Schyraz',  l'an  634  de  l'hégire  (  1237  de  J.-C), 
mort  à  Tabariz  (Tauris),  l'an  710  de  l'hégin 
(1311).  Il  consacra  sa  jeunesse  à  l'étude  dei 
sciences ,  sous  la  direction  du  célèbre  Nassir- 
Eddyn.  Il  embrassait,  comme  les  savants  de  l'O- 
rient et  surtout  de  la  Perse,  une  muHitude  d«l 
connaissances,  qui  pour  la  j)lupart  n'ont  point  del 
rapport  entre  elles.   Il  était  à  la  fois  médecin; 
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astronome ,  logicien ,  géomètre.  Il  possédait  en- 
core la  théologie  et  la  philosophie.  Il  laissa  des 
ouvrages  estimés  sur  presque  toutes  les  sciences 
qu'il  avait  cultivées ,  et  des  commentaires  sur 
quelques  traités  célèbres,  entre  autres  sur  le 
premier  livre  d'Avicenne. 

Ibn-Klialllkan,  Dict.  biograph. 

COTHB-EDDYN  (  Mohammed  ),  surnommé 
Khârizm-Châh  (roi  de  Kharisme),  premier 
prince  de  la  dynastie  des  Khârizmiens ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  onzième  siècle ,  mort  en 
ll27.Sonpère,Nouch-Teghyn  Ghardged,  d'abord 
esclave,  parvint  à  la  dignité  de  gouverneur  du 
Khàrizm  (la  Chorasmia  des  anciens,  aujour- 
d'hui le  khanat  de  Khiva),  vaste  contrée  de  la 
Tartarie,  située  à  l'est  de  la  mer  Caspienne ,  au 
sud  du  lac  d'Aral  et  au  nord  de  la  Perse.  Cothb- 
Eddyn,dont  le  nom  signifie  pôle  de  la  religion, 
hérita  de  son  père ,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Khà- 
rizm. Il  réunit  à  sa  cour  des  savants  et  des 
poètes,  et  fonda,  sous  la  suzeraineté  des  Seld- 
joukydes ,  une  dynastie  qui  dura  jusqu'au  com- 
mencement du  treizième  siècle.  Son  fils  Atzyz 
lui  succéda. 

ne  Gaigaes,  Histoire  générale  des  Huns.  —  D'Ohsson, 
Histoire  des  Mongols.  —  U'Herbelot,  Bibliothèque  orien- 
tale. —  Mirckhond,  Histoire  des  sultans  du  Kharizw, 
traduite  du  persan  par  M.  Defrémery. 

COTHB-EDDYN    (Mohammed),    prince  de 
Sindjar,  né  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle  (sixième  de  l'hégire) ,  mort  en  616  de  l'hé- 
gire (1219  de  J.-C).  Petit-fils  de  Zenghy,  émir 
de  Mossoul  et  d'Alep,  qui  figure  dans  nos  vieux, 
historiens  des  croisades  sous  le  nom  singulière- 
ment défiguré  de  Sanguin ,  il  fut  le  deuxième 
prince  de  la  dynastie  des  Atabeks  de  Sindjar,  et 
succéda,  eu  594  de  l'hégire  (1198  de  J.-C),  à 
Emad-Eddyn,  son  père,  dans  la  souveraineté  de 
cette  ville.  Quelques  mois  après  son  avènement, 
il  eut  à  soutenir  contre  son  cousin  Nour-Eddyn 
Arslau-Chah,  prince  de  Mossoul,  uue  guerre 
malheureuse,  et  fut  sur  le  point  de  perdre  sa 
principauté.  Il  fut  secouru  par  Malek-Adel,  sultan 
d'Egypte,  qui  força  Nour-Eddyn  à  se  retirer  et  à 
:  laisser  au  pouvoir  de  Cothb-Eddyn  la  ville  de 
!  Nésib.  Le  prince  de  Mossoul  profita  du  départ 
;  de  Malek-Adel  pour  recommencer  la  guère  ;  mais 
;  il  fut  complètement  battu ,  et  se  hâta  de  faire  la 
[  paix,  en  l'an  601  de  l'hégire.  Mais  la  protection 
de  Malek-Adel  n'avait  pas  été  désintéressée  :  il 
\  exigea  que  Cothb-Eddyn  se  reconnût  son  vassal , 
}  lui  enleva  les  armes  à  la  main  les  villes  de  Né- 
t  sib  et  de  Khabour,  et  l'assiégea  même  dans 
[  Siudja,  en  l'an  de  l'hégire  606.  La  mésintelligence 
i  qui  se  mit  dans  son  armée,  et  la  désertion,  suite 
S  ordinaire  d'un  long  siège ,  empochèrent  le  sultan 
i  d'Egypte  de  s'emparer  de  cette  place.  Dès  lors 
i  aucune  guerre  nouvelle  ne  troubla  le  règne  de 
1  Cothb-Eddyn.  Ce  prince ,  sans  avoir  les  qualités 
\  éminentes  qui  font  les  grands  hommes ,  avait,  au 
\  témoignage  d'Aboulféda ,  toutes  celles  qui  font 
les  bons  rois. 


Aboulféd;i ,   Annales  Moilem. 
des  Croisades. 
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COTHB-EDDYN  (  Mohammed  ) ,  historien 
arabe,  né  à  La  Mecque,  dans  la  première  partie  du 
seizième  siècle,  mort  en  l'an  de  l'hégire  988 
(  1580-1581  de  J.-C).  Il  habitait  La  Mecque,  et  y 
enseignait  la  doctrine  d'Abou-Hanifa.  On  a  de 
lui  :  La  Foudre  du  Yémen  (Barc  al  Yemany  ), 
qui  commence  au  milieu  du  neuvième  siècle  de 
l'hégire  et  va  jusqu'à  la  fin  du  dixième.  On  y 
trouve  une  histoire  de  la  conquête  du  Yémen  par 
Sinan-Pacha,  général  de  Sélim  II.  Le  Yémen,  dé- 
fendu par  des  sectaires  intrépides  nommés  Zéides, 
résista  pendant  quatre  ans  aux  armées  turques. 
Cothb-Eddyn  fournit  beaucoup  de  détails  sur 
cette  lutte,  dont  il  avait  été  témoin  oculaire.  On 
a  encore  de  Cothb-Eddyn  une  Histoire  de  La 
Mecque  depuis  l'origine  de  la  Caabah  jusqu'en 
985  de  l'hégire  (1577  de  J.-C), 

Sylvestre  de  Sacy  Notices  et  extraits  des  Mantucrits, 
t.  IV. 

*  COTHEIIOT  (Jean  ) ,  jurisconsulte  bourgui- 
gnon, mort  vers  1650.  Il  fut  avocat  du  roi  aux 
bailliage,  chancellerie  et  table  de  marbre  de 
Dijon.  On  a  de  lui  :  Le  Procès  criminel;  Dijon, 
1645,  in-12. 

Papillon,  Bibl.  des  Aut.  de  Bourgogne,  I. 

*  coTHEBEAïT  (  Philippe  ) ,  jurisconsulte  fran- 
çais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Théorique  et  Pra- 
tique des  Notaires  ;  Lyon ,  1 627 ,  in-1 2. 

Adelung,  Suppl.  à  J ô cher,  Jllg.  Gel.-Lexic. 

*coTHiEB (  Charles).  Voy.  Flavigny. 

*  COTHMAN  (Ernest),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Lemgo  (Westphalie),  en  1557, 
mort  en  1624. 11  fit  ses  études  à  Helmstaedt,  et 
se  fit  recevoir  docteur  à  Marpurg  en  1584.  Il 
professa  ensuite  la  jurisprudence,  et  devint  doyen 
de  la  faculté  de  Mecklembourg.  En  1587  ,  Jean  V, 
duc  de  Mecklembourg,  le  fit  membre  de  son 
conseil  et  assesseur  du  tribunal  séculier  et  ecclé- 
siastique; plus  tard,  il  le  prit  pour  chancelier. 
On  a  de  Gothman  :  Consilia  ;  Francfort,  1662 , 
6  vol.  in-fol.  ;  —  Responsa  Juris  ;  —  Dispu- 
tationes  Jttris; — Commentarius  Codicis  ;  — 
Disputationes  in  Justinianum  in  compendium 
redactas,  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  juris- 
prudence. 

Freher,  Theat.  Erudit.  —  Wltte,  Memor.  Jurisc. 

*  COTHMAN  (Jean),  théologien  allemand, 
né  à  Rostock,  en  1595,  mort  en  1650.  Il  était 
docteur  en  théologie  et  professait  le  protestan- 
tisme. On  a  de  lui  :  Dissertatio  de  Prœsentia 
corporis  et  sanguinis  Christi  in  sacrosancta 
Eucharistia;  —  Destructiofundamenti  Papa- 
tus,  contra  Schillerum,  — De  Conjugio  Com- 
priyignorum,  contre  Boblius. 

Witte,  Memor.  Jurisc.  —  Freher ,  Theatr.  Erudit. 

*  COTHURNO  (BartolomeoDE),  cardiual  et 
théologien  italien,  né  aux  environs  de  Gênes, 
noyé,  en  décembre  1385.  Il  était  d'une  noble  et 
riche  famille,  qu'il  abandonna  pour  se  faire  fran- 
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ciscain  :  son  mérite  l'éleva  jusqu'à  l'archevêché 
de  Gênes.  Le  pape  Urbain  VI  le  nomma,  le  16 
septembre  1378,  prêtre-cardinal  du  titre  de  Saint- 
Laurent  in  Daviaso.  Quelques  années  après, 
Urbain ,  alors  en  guerre  avec  le  roi  de  Naples , 
Ciiarles  Durazzo,  craignit  une  conspiration 
parmi  les  cardinaux  qui  l'environnaient.  Sur  la 
dénonciation  de  Prignani,  son  neveu,  le  11  jan- 
vier 1385 ,  il  fit  arrêter  à  Luceria  Cothurno  et 
cinq  autres  princes  de  l'Église.  Le  saint-père  les 
accusa  d'avoir  voulu  l'assassiner,  et  les  fit  mettre 
à  la  torture.  La  violence  des  tourments  arracha 
à  Cothurno  de  prétendus  aveux.  Le  pape  le  fit 
d'abord  garder  dans  une  citerne  ;  puis,  l'ayant 
mené  à  Gênes ,  il  le  fit  jeter  à  la  mer,  enfermé 
dans  un  sac.  Quatre  autres  cardinaux  eurent  le 
même  sort.  On  a  de  Cothurno  :  Summa  theolo- 
glca;  —  PostiUa  Sermonum  sacrorum;  — 
Commentaria  supra  Canticwn  Candcorum,  et 
quelques  autres  ouvrages  religieux. 

Wading,  annales  Minorum.  —  Jongelin,  Elogi.v  Car- 
dinalum  ordinum Minorum.  — Thcoiioric  de  Nlein,  His- 
toria  Schismatis.,  lib.  I,  cap.  42,  —  Raynnld,  Annales 
eccles.,  XVII,  120.—  ïlorcri.  Grand  dictionnaire  his- 
torique. —  Sismondi,  Histoire  des  Bépubliques  italiennes, 
VU,  240.  —  Artaud  de  MoQtor,  Histoire  des  souverains 
Pontifes,  111,  209. 

*  COTIGMAC  (  Arnaud  de  ),  troubadour  du 
treizième  siècle.  Il  reste  de  lui  quelques  pièces 
de  vers ,  qui  ne  sont  remarquables  que  par  le 
respect  qu'il  témoigna  pour  les  dames,  sentiment 
dont  s'affranchissaient  beaucoup  de  ses  confrères. 
Nostradamus,  biographe  habituellement  peu  exact, 
le  fait  mourir  en  1354,  et  dit  qu'il  était  attaché 
au  service  inilitaire  de  la  reine  Jeanne. 

G.   Brun  ET. 
Papoii,  Hisf.  de  Provence,  t.  !II,  p.  4S6.  —  Raynouard, 
Choix  de  Poésies  des  Troubadours,  t.  v,  p.  30. 

*  COTIGNIÉS  (  Martin  de  ),  historien  fran- 
çais, vivait  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle.  H  écrivit  en  1445  une  chronique  rimée 
sur  les  factions  qui  troublèrent  le  règne  de 
Charles  VI  ;  elle  n'a  point  été  imprimée  en  en- 
tier :  Ameilhon  en  a  donné  de  longs  extraits 
dans  les  Notices  et  extraits  des  Manuscrits  ; 
le  style  en  est  diffus  et  lourd ,  mais  on  trouve 
parfois  dans  ces  récits  quelques  détails  dont  un 
lijstorieu  judicieux  peut  faire  son  profit. 

G.  Brunet. 
Notices  et  extraits,  t.  V,  p.  607-r22  ;  VI  ,  459-482. 

*  COTIGNOLA  (Francesco  de),  ait  Marchesi, 
ou  Zaganelli,  peintre  itaUen,  vivait  à  Parme 
en  1518. 11  était  élève  de  Bondinelio,  et  coloriste 
très -agréable.  Quoique  inférieur  à  son  maître 
()our  le  dessin  et  la  composition,  Cotignola  s'est 
fait  justement  admirer  dans  plusieurs  productions 
de  premier  ordre  :  à  Parme,  dans  sa  belle  Résur- 
rcetion  de  Lazare;  à  Faenza,  dans  son  magni- 
fi(iue  Baptême  de  Jésus-Christ.  Oans  quel- 
ques autres  sujets  il  a  su  tempérer  l'éclat  de  sa 
couleur  et  donner  plus  d'orrlre  à  ses  figures ,  gé- 
néralement belles ,  vêtues  avec  gofit ,  remplies 
d'originalité.  Le  chef-d'œuvre  de  Cotignola  est  le 
grand  tableau  d'autel  des  Observantins  de  Faenza,  ' 
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où  l'on  voit  La  Vierge  entourée  de  plusieurs 
saints,  avec  quelques  portraits  dans  le  fond. 
L'artiste  a  eu  soin  de  tenir  ses  teintes  plus  mo- 
dérées que  d'ordinaire;  aussi  rien  n'est  plus 
harmonieux  que  l'ensemble  de  cette  toile. 

p.  Ireneo  Affo,  Notizie  su  le  Pitture  di  Parma.  —  Va- 
sari,  yite  def  più  eccellenti  Pittori.  —  Lanzi,  Storia 
pittorica. 

*  COTIGNOLA  (Bernardino  de),  peintre 
italien,  frère  du  précédent,  vivait  à  Parme  eii 
1509.  Il  était  assez  bon  peintre  pour  qu'on  ait 
attribué  ses  ouvrages  à  Francesco  Cotignola, 
et  que  le  Crespi  ait  confondu  les  deux  frères  en 
réunissant  leurs  prénoms.  Cette  effeur  vient  de 
ce  que  Bernardino  de  Cotignola  travailla  souvent 
avec  Francesco.  En  1504,  ils  firent  de  concert, 
pour  les  Observantins  de  Kavenne,  un  tableau 
d'autel  fort  estimé,  représentant  La  Vierge  entre 
saint  François  et  saint  Jean-Baptiste.  En 
1509,  ils  en  peignirent  un  autre  pour  les  Rifor- 
mati  d'Imola.  Bernardino  de  Cotignola  exécuta 
seul  plusieurs  toiles  avec  succès.  On  en  voit  une 
chez  les  Carmes  de  Pavie  qui  prouve  le  mérite 
de  cet  artiste. 

Crespi,  Note  e  aggiunte  aile.  Vite  del  Uaruffaldi.  — 
Lanzi ,  storia  pittorica. 

*  COTIGNOLA  (  Girolamo  Marchesi  de  ), 
peintre  italien,  né  vers  1480,  mort  vers  1550. 
Il  était  élève  de  Francia,  et  mérite  d'occuper  une 
place  parmi  les  meilleurs  peintres  de  l'ancien 
style.  Il  existe  de  lui  à  Bologne  plusieurs  tableaux 
d'autel  remarquables.  Les  Servîtes  de  Pesaro 
ont  de  Cotignola  une  toile  qui  offre  la  plus  belle 
perspective  :  on  y  voit ,  au  pied  du  trône  de  la 
Vierge,  la  marquise  Ginevra  Sforza  agenouillée 
avec  Constance  H,  son  fils-  Le  dessin  en  e.st  nu 
peu  sec ,  mais  la  couleur  est  agréable,  les  têtes 
majestueuses  et  les  draperies  bien  entendues. 
Les  conventuels  de  San-Marino  possèdent  aussi  i| 
un  San  Girolamo  de  Cotignola,  peint  en  1520. . 
De  son  vivant ,  ce  peintre  eut  peu  de  succès  àil 
Rimini,  à  Rome  et  à  Naples  ;  on  y  regardait  scnii| 
genre  comme  passé  de  mode. 

Girolamo  Baruffaldi,  te  Vite  de'  più  insigni  Pitiori\ 
Ferraresi.  —  Lanzi,  Storia  pittorica. 

*coTiGNON  {Michel),  théologien  français,  vi- 
vait dans  la   seconde   moitié  du  dix-septièmet[ 
siècle.  Il  fut  archiprêtre  de  Nevers.  On  a  de  luiil 
Catalogue  historial  des  Évéques  de  Nevers ;\ 
Paris,  1616,  in-8°. 

Lelong,  Bibl.'  liist,  de  la  Fr.,  éd.  Fontette,  I. 

*C0TICN0N  ou  CoTTiGNON  (  Pierre  de),  sieupj 
de  La  Charnaye ,  poète  français,  né  dans  le  Ni- 
vernais, vivait  à  Paris  en  1638.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs travaux  poétiques  assez  estimés.  On  cite  de  J 
lui,  entre  autres,  Madonthe ,  tragédie  extraite  dèl 
XAstrée  et  imprimée  dans  La  Muse  champêtrei\ 
recueillittéraire;  Paris,  1623. —  Ouvrage  poé- 
tique, ou  vers  énigmatiques  et  satiriques  d% 
nouveau  Théophile  ;  Paris,  1-626,  in-12.  On  r^ 
marque  dans  ce  recueil  des  Quatrains  morav 
et  Le  Combat  des  Muses  ;  —  Les  Travaux 
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Jésus,  poëme;  Paris,  1638,  in- 8";  avec  figures. 
AdelUhg,  Suppl.  ù  Jocher.  Allg.  Gel.-Lexic. 

COTIN  (  Charles  ),  prédicateur  et  écrivain 
ft-ançais,  conseiller  et  aumônier  du  roi,  naquit  à 
Paris,  en  1604,  et  mourut  dans  le  mois  de  janvier 
1682.  Nommé  en  1650  à  un  canonicat  de  Bayeux, 
il  en  prit  possession  ;  mais  il  y  i-enonça  l'année 
suivante,  [>arce  qu'il  ne  voulait  pas  s'astreindre  à 
la  résidence.  Le  3  mai  1655  il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie Française,  dont  il  resta  un  des  membres 
les  plus  actifs  et  les  plus  assidus.  L'abbé  Cotin 
n'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par  le  ridicule 
qui  s'attache  à  sa  renommée  :  on  sait  que  Boi- 
leau  et  Molière  ont  immortalisé  son  nom,  par 
les  railleries  dont  ils  l'ont  couvert.  D'Olivet  et 
beaucoup  d'autres  ont  raconté  comment  il  s'était 
attiré  la  haine  de  ces  deux  écrivains.  Boileau 
avait  désiré  lire  quelques-uns  de  ses  premiers 
ouvrages  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  qui  était  alors 
le  tribunal  souverain  des  productions  de  l'es- 
prit :  Cotin,  qui  se  trouvait  présent ,  lui  conseilla 
avec  tant  d'aigreur  et  de  dureté  de  consacrer  ses 
talents  à  un  genre  moins  odieux,  qu'il  blessa 
profondément  le  satirique  et  lui  inspira,  dit-on, 
le  projet  de  s'en  venger.  Le  poète,  du  reste ,  en 
voulait  encore  à  Cotin  parce  que  celui-ci,  intime 
ami  de  Gilles  Boileau,  prenait  toujours  son  parti 
dans  les  fréquentes  disputes  qui  survenaient  en- 
tre les  deux  frères.  Mais  il  faut  croire  aussi , 
pour  l'honneur  du  poète,  que  la  médiocrité  et  le 
mauvais  goût  des  ouvrages  de  l'abbé  ne  con- 
tribuèrent pas  moins  à  exciter  sa  bile  contre  lui. 
On  voit  donc  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  anec- 
dote d'après  laquelle  ce  serait  uniquement  le 
besoin  de  la  rime  qui,  dans  la  troisième  satire, 
aurait  porté  Boileau  à  accoler  son  nom  à  celui  de 
Cassagne.  Malgré  son  profond  respect  pour  la 
rime ,  cette  quinteuse ,  le  satirique  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  dominer  à  ce  point  par  elle; 
car  il  savait  bien  qu'après  tout  elle  est  une  es- 
closoe,  et  ne  doit  qu'obéir. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'abbé  Cotin ,  aigri  de  ces 
rudes  attaques,  redoubla  dès  lors  ses  manœu- 
vres, sinon  pour  perdre,  du  moins  pour  forcer 
au  silence  son  adversaire;  mais  bientôt  il  fiît 
lui-même  réduit  à  l'impuissance  par  un  dernier 
et  plus  terrible  coup,  qui  lui  vint  cette  fois  de  la 
main  de  Molière,  et  qui  acheva  de  l'écraser. 
Molière  faisait  cause  commune  avec  son  ami 
contre  le  mauvais  goût ,  et  il  partageait  ses  sen- 
timents. Cotin ,  dans  ses  satires  contre  Boi- 
leau, avait  fait  tomber  sur  lui  quelques-uns  de 
ses  ti'aits;  on  raconte  même  qu'après  la  pre- 
mière représ«itationdu7liisara^/irope,  Cotinavait 
voulu  persuader  au  duc  de  Montausier  que  c'é- 
tait lui  qui  était  joué  sous  le  nom  d'Alceste  dans 
la  nouvelle  comédie.  Molière  se  vengea  cruelle- 
ment en  le  jouant  lui-même,  sous  le  nom  de 
Trissotin,  dans  Les  Femmes  savantes,  où  il  a 
imité  son  style  et  calqué  ,  pour  ainsi  dire ,  ses 
ridicules  façons  déparier.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
accablant  pour  l'abbé  Cotin ,  c'est  que  la  prin-  ' 


cipale  scène  où  on  le  tournait  en  dérision  était 
fondée  sur  un  fait  réel  et  bien  connu,  qui  ne  per- 
mettait aucun  doute  sur  la  personne  que  le  poëte 
avait  voulu  bafouer  publiquement.  Cotin  était  en 
effet  l'auteur  du  sonnet  à  la  princesse  Uranie, 
qui  se  trouve  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Œuvres  galantes;  il  l'avait  fait  pour  madame  de 
Nemours,  et  il  était  allé  le  lire  chez  Mademoi- 
selle, qui  aimait  ces  petits  ouvrages  d'esprit. 
Ménage  étant  survenu,  comme  il  achevait,  Ma- 
demoiselle lui  fit  voir  les  vers,  sans  en  nommer 
l'auteur,  et  il  ne  manqua  pas  de  les  trouver  dé- 
testables :  inde  irse.  Cotin,  d'autant  plus  humi- 
lié de  ce  jugement  qu'il  en  sentait  peut-être  la 
justesse,  répliqua  avec  dépit  et  amertume,  et  ce 
fut  le  signal  d'une  violente  dispute  dans  laquelle 
les  deux  amis  se  dirent  à  peu  près  les  mêmes 
injures  que  le  poëte  comique  a  im'ses  dans  la  bou- 
che de  Vadius  et  de  Trissotin.  Molière  avait  d'a- 
bord appelé  son  pédant  Triccotin  ;  mais  il  changea 
ce  nom,  plutôt  sans  doute  parce  que  l'autre  offrait 
une  étymologie  plus  piquante  et  plus  expressive 
que  pour  voiler  davantage  une  personnalité  trop 
transparente ,  car,  comme  s'il  eût  eu  peur  qu'on 
s'y  méprit,  on  dit  qu'il  alla  jusqu'à  affubler 
l'acteur  d'un  vieil  habit  de  Cotin  qu'il  était  par- 
venu à  se  procurer,  comme  il  avait  voulu,  à  ce 
que  raconte  Grimarest,  coiffer  d'un  chapeau  du 
physicien  Rohault  le  philosophe  du  Bourgeois 
gentilhom,ms.  Jusque-là  l'abbé  Cotin  n'était  pas 
resté  muet  contre  les  attaqués  de  ses  ennemis  : 
il  avait  entassé  libelles  sur  libelles ,  injures  sur 
injures  contre  Boileau  et  même  contre  Ménage , 
quoiqu'il  eût  été  d'abord  très-lié  avec  lui  ;  mais 
le  rude  coupîde  Molière  l'accabla  si  bien,  que  dès 
lors  il  ne  donna  presque  plus  signe  de  vie.  La 
plupart  de  ses  amis  l'abandonnèrent,  comme  s'ils 
eussent  craint  de  partager  le  ridicule  désormais 
inséparable  de  son  nom;  on  osait  à  peine  avouer 
qu'on  eût  eu  quelques  relations  avec  lui  ;   nul 
n'entreprenait  de  prendre  sa  défense,  et  lui-même 
se  tint  tellement  à  l'écart ,  que  la  véritable  année 
de  samortn'a  été  bien  connue  que  par  la  réception 
de  son  successeur,  l'abbé  de  Dangeau,  à  l'Acadé- 
mie Française.  Jamais  ou  ne  vit  revirement  plus 
complet  et  plus  cruel.  Contre  l'usage  universel- 
lement reçu,  Dangeau ,  dans  son  discours,  s'ar- 
rêta fort  peu  à  faire  la  louange  de  son  prédéces- 
seur, et  le  directeur  de  l'Académie,  dans  sa  ré- 
ponse, n'en  dit  pas  un  seul  mot.  Enfin,  d'Olivet 
lui-même  avoue  qu'il  est  impossible  de  réhabi- 
liter la  mémoire  de  défunt  Cotin.  Et  pourtant  on 
se  tromperait  en  le  jugeant,  d'après  sa  réputation, 
comme  un  homme  sans  aucun  mérite.  Sans  parler 
d'une  science  assez  grande,  puisqu'il  était  versé 
dans  la  philosophie  et  la  théologie,  qu'il  savait  le 
grec,  le  latin,  l'hébreu  et  le  syriaque,  et  qu'il  était 
même  capable,  dit-on  (  ce  que  sans  doute  il  ne 
faut  pas  prendre  à  la  lettre  )  de  réciter  par  cœur 
les  œuvres  de  Platon  et  d'Homère,  il  avait  prê- 
ché seize  carêmes  dans  les  principales  chaires  de 
Paris,  avec  le  plus  grand  succès,  quoique  Boileau 
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ait  prétendu  qu'on  était  assis  à  l'aise  à  ses  ser- 
mons. On  raconte  même  que  ses  parents  ayant 
Yonlu  le  faire  interdire ,  il  se  contenta,  pour  tout 
plaidoyer,  d'inviter  les  juges  à  venir  l'entendre 
prêcher  ;  et  qu'après  l'avoir  entendu ,  ceux-ci , 
indignés  de  l'impudence  des  ses  accusateurs , 
les  condamnèrent  à  une  amende.  Sophocle  ne  s'é- 
tait pas  mieux  défendu  contre  son  fils  Jopha. 

Cotin  était  aussi  admis  et  même  recherché 
non-seulement  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  mais 
encore  chez  mesdames  de  Guise  et  de  Nemours 
et  chez  mademoiselle  de  Montpensier,  dont  les 
salons  étaient  alors  des  centres  de  réunion  très- 
célèbres.  On  a  besoin  pour  expliquer  cette  fa- 
veur de  songer  aux  erreurs  étranges  du  goût 
public  d'alors,  qui  admirait  souvent  comme  de 
grands  écrivains  les  auteurs  les  plus  maniérés 
et  les  plus  insipides.  Peut-être  aussi ,  comme  il 
arrive  maintes  fois,  sa  conversation  était-elle 
supérieure  à  ses  écrits,  qui,  du  reste,  ne  sont  pas 
tous,  à  beaucoup  près,  également  méprisables. 
Ony  trouve  en  général  quelque  esprit  et  de  la  fa- 
cilité ;  ils  sont  parfois  d'un  style  aisé,  élégant  et 
même  noble,  quoique  plus  souvent  affecté  et 
rampant.  Ses  ouvrages  sérieux  ne  sont  pas  tou- 
jours indignes  de  toute  attention.  Quant  à  ses 
poésies ,  quoiqu'on  y  rencontre  des  traits  heu- 
reux et  qu'on  ait  pu  en  citer  un  ou  deux  qua- 
trains assez  spirituels,  elles  sont  beaucoup  plus 
faibles  que  sa  prose.  Le  triomphe  de  ses  vers,  c'est 
d'atteindre  à  la  médiocrité;  mais  en  général  ils 
ne  vont  même  pas  jusque-là,  et  sont  fades,  lan- 
guissants, guindés,  obscurs,  et  tour  à  tour  ou 
même  à  la  fois  plats  et  boursouflés.  On  a  de 
l'abbé  Cotin  :  La  Jérusalem  désolée,  ou  mé- 
ditations sur  les  leçons  de  ténèbres,  etc  ;  Paris, 
1634,  in-4°  ;  —  Théoclée,  ou  la  vraie  philosophie 
des  principes  du  monde  ;  Paris,  1646,  in-4°  ;  — 
Eectieil  des  Énigmes  de  ce  temps ,  avec  un 
discours  préliminaire;  Paris,  1646,  in-12  ;  — 
Recueil  de  Bandeaux;  1650,  in-12;  —  Traité 
de  l'Ame  immortelle;  1655,  in-4°  ;  —  Poésies 
chrétiennes  ;  1657,  in-8°  :  elles  sont  en  général 
froides  et  traînantes,  quoique  d'un  goût  un  peu 
plus  sévère  que  ses  autres  poésies  ;  —  Œuvres 
mêlées;  1659,  in-12  ;  —  La  Pastorale  sacrée, 
ou  paraphrase  du  Cantique  des  Cantiques , 
d'abord  en  prose,  puis  en  vers  :  c'est  un  de  ses 
ouvrages  les  plus  importants;  —  Œuvres  ga- 
lantes, en  prose  et  en  vers,  1"^  partie;  en  1663 , 
1665,  in-12  :  on  ne  peut  se  figurer  la  médio- 
crité de  cet  ouvrage  et  son  extrême  frivolité; 
-c'est  la  quintessence  du  genre  galant  et  du  pré- 
cieux :  il  renferme  une  multitude  de  quatrains,  de 
madrigaux,  de  bouquets  à  Iris,  dont  quelques-uns 
sont  assez  compromettants  pour  un  prêtre;  — 
La  Ménagerie;  La  Haye,  1666,  in-12  :  pièce  pi- 
quante et  assez  ingénieuse ,  mais  remplie  d'in- 
jures grossières,  dirigée  contre  Ménage;  —  La 
Critique  désintéressée  sur  les  satires  du 
temps  ;  Paris,  1666,  in-8°  ;  manifeste  lancé  contre 
Boileau ,  qui  l'avait  attaqué  dans  sa  troisième 


satire  ;  il  l'y  accuse,  entre  autres  choses,  de  ne  b 
connaîti'e  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi.  L'empoison- 
neur Mignot,  qui  avait  aussi  à  se  venger  du  sa- 
tirique, imagina  un  moyen  ingénieux  et  plus 
efficace  que  le  talent  de  Cotin,  pour  répandre 
cette  pièce  ;  ce  fut  de  la  faire  imprimer  à  ses 
dépens  et  de  s'en  servir  pour  en  envelopper  ses 
biscuits  :  il  s'en  écoula  ainsi  un  grand  nombre 
d'exemplaires.  L'abbé  Cotin  a  composé  en  .ou- 
tre quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  d'une 
valeur  moindre  encore.  Quant  à  ses  sermons ,  il 
n'osa  les  faire  imprimer,  par  crainte  des  sarcas- 
mes de  Boileau.  Victor  Fournel. 

Histoire  de  l'Académie,  par  d'Olivet  —  Ménagiana.  — 
Bayle,  Réponse  aux  Questions  d'un  Prov. —Wxctîan  , 
Mémoires,  t.  XXIV. 

*cOTisoN,  roi  des  Daces  ou  Gètes,  vivait 
vers  30  avant  J.-C.  H  réunit  sous  son  autorité 
une  grande  partie  des  populations  daces  qui  ha- 
bitaient la  rive  gauche  du  bas  Danube  et  les 
montagnes  des  Carpathes.  Chaque  hiver,  pro- 
fitant de  la  glace  qui  unissait  les  deux  bords  du 
Danube,  il  faisait  des  incursions  dans  la  pro- 
vince romaine  de  Mésie.  Les  ravages  des  Daces 
inquiétaient  sérieusement  les  Romains,  comme 
on  le  voit  par  quelques  vers  d'Horace  et  sur- 
tout par  un  passage  curieux  de  Suétone.  Selon 
ce  biographe,  Octave  destina  sa  fille  Julie  à  Co- 
tison,  et  demanda  lui-même  en  mariage  la  fille 
de  ce  roi,  lorsqu'il  faisait  ces  propositions  au 
roi  dace.  Octave  était  encore  peu  solidement 
établi  à  Rome,  et  il  avait  Antoine  pour  compé- 
titeur. Après  la  bataille  d'Actium,  il  n'opposa 
plus  aux  Daces  des  négociations  et  des  pro- 
messes de  mariage ,  mais  une  armée.  Lentulus 
rejeta  les  Daces  au  delà  du  Danube  ;  il  ne  les 
poursuivit  pas  dans  leur;  pays,  et  se  contenta 
de  s'emparer  des  postes  militaires  sur  la  rive 
droite  du  Danube.  «  Ainsi,  dit  Florus,  la  Dacie 
ne  fut  pas  vaincue,  mais  reculée  et  transportée 
plus  loin.  »  L.  J. 

Florus,  IV,  12.  -  Horace,  Carm.,  III,  8, 18.  —  Suétone 
Augustus ,  63. 

COTLOGH- YNANED J,  priuce  turc,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  douzième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  n'a  sur  lui  que  des  renseigne- 
ments très- vagues.  Il  appartenait  probablement 
à  la  famille  de  quelqu'un  de  ces  petits  princes 
qui,  sous  le  nom  d'atabeks ,  ou  gouverneurs,  se 
disputaient  les  débris  de  l'empire  des  Seldjou- 
kides.  Élevé  à  la  cour  de  Togrul  EH,  dernier  sou- 
verain de  cette  dynastie,  Gotlogh-Ynanedj  se 
révolta  contre  ce  prince,  échoua,  et  alla  de- 
mander secours  à  Takasch,  roi  du  Kharezra, 
Celui-ci  entra  en  Perse,  attaqua  Togrul,  qui  fut 
vaincu  et  tué,  en  l'an  590  de  l'hégire  (1193 
de  J.-C).  Selon  les  historiens  persans,  Togrul 
périt  de  la  main  même  de  Cotlogh-Ynanedj,  le- 
quel, à  son  tour,  fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de 
Takasch. 

Mirkhond,  Historia  Seldschukidarmn,  traduite  du 
persan  en  latin  par  J.-A.  Villiers  ;  Histoire  des  Sul- 
tans du  Kharezm,  traduite  àa.  persan,  en  français  par 
M.  Defrémery. 
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COTOLENDI  {Charles),  littérateur  français, 

né  à  Aix  ou  à  Avignon,  mort  vers  1710.  il  se 

fit  recevoir  avocat,  puis  vint  à  Paris.  Jl  renonça 

bientôt  au  barreau ,  et  se  consacra  à  la  littéra- 
ture. On  a  de  lui  :  Nouvelles  de  Michel  Cer- 
vantes, trad.  de  l'espagnol  ;  Paris,  1678,  2  vol. 

in-12;  —  Mademoiselle  de  Tournon,  nouvelle 

historique  ;  ibid.  ;  —  Vie  de  Christophe  Co- 
lomb, trad.  de  l'espagnol;  Paris,  1681,  in-12  ; 

—  Voyages  de  Pierre  Texeira,  ou  histoire  des 

rois   de    Perse,  depuis   Kayumarras,  leur 

oremier  roi,  jusqu'en  1609,  avec  la  relation  de 

''origine  du  royaume  d'Orniuz,  et  de  la  suc- 
cession de  ses  rois  jusqu'à  la  conquête  qu'en 

irent  les  Portugais,  en  1507,  tirée  de  l'histoire 

icrite  en  langue  persane  par  Tormxa,  roi  du 

néme  pays;  ensemble  une  autre  relation  du 

wyage  du  même  Texeira  depuis  les  Indes  jus- 

m'en  Italie,  par  terre,  en  1600,  trad.  de  l'es- 

tagnol;  Paris,  1681,  2  vol.  in-12.  —  Vie  de  la 

luchesse  de  Montmorency,  princesse  des  Ur- 

ins,  supérieure  de  la  Visitation  de  Sainte- 

Harie  de  Moulins;  Paris,    1684,  in-8°;  — 

Vie  de  saint  François   de  Sales,  évêque  de 

ienève,  fondateur  de  l'ordre  de  la  Visita- 
ion  de  Sainte- Marie  ;  Paris,  1689,  in-4°;  — 

méthode  pour  assister  les  malades,  traduite 

lu  latin  de  Polancus;  Paris,  1693,  in-12  ;  —  Ar- 

equiniana,  ou  les  bons  mots,  les  histoires 

faisantes  et  agréables  recueillies  des  con- 
versations d'Arlequin;  Paris,    1694,   in-i2; 

imsterdam,  1735,  in-12  :  cette  compilation  fit 

rès-peu  d'honneur  à  l'auteur,  dont  le  bon  goût  en 
I  :st  fort  contestable  ;  —  Dissertation  sur  les 
j  TLuvres  de  Saint-Évremond,  avec  Vexamen 
\lu  factum  quHl  a  fait  pour  la  duchesse  de 
\\Iazarin  contre  son  mari;  Paris,  1698,  in-12, 

ous  le  pseudonyme  de  Dumont.  Saint-Évremond 
I  larle  ainsi  de  cet  ouvrage  :  «  Je  trouve  beaucoup  de 
j.hoses  dans  cet  écrit  bien  censurées;  je  ne  puis 

lier  que  l'auteur  n'écrive  bien;  mais  son  zèle 

lour  la  religion  passe  tout.  Je  gagnerais  moins 

changer  mon  style  contre  le  sien  que  ma  con- 
;  cience  contre  la  sienne.  J'estime  fort  son  exac- 
[itude  dans  sa  critique  :  il  s'attache  même  à 
jensurer  des  traités  qui  ne  sont  pas  de  moi.  Il 
I  st  vrai  qu'il  me  donne  trop  de  louanges  quel- 
((uefois.  Tout  bien  compensé,  la  faveur  passe  la 
1  cvérité  du  jugement,  et  je  puis  dire,  avec  sin- 
jérité,  que  j'ai  plus  de  recoimaissance  de  la 
jrâce  que  de  ressentiment  de  la  rigueur.  « 
;ioyer  de  Rivière  défendit  Saint-Évremond  par 
\m  Apologie  des  œuvres  de  Saint-Évremond, 
\vec  son  éloge  et  son  portrait,  et  un  Dis- 
\ours  contre  les  critiques;  Paris,  1698,  in-12. 

otolendi  fit  alors  paraître  :    Saint-É vremo- 

iana,  ou  dialogue  des   nouveaux  dieux; 

aris,  1700,   1710,  in-12;   Amsterdam,    1701, 

k-8";  Luxembourg,   1702,  in-8°   (rare).   Cet 

uvrage  n'est  pas  estimé. 

lies  Maizeaux,  Fie  de  Saint-Évremond,  214.  —  Mo- 
Ti,  Grand,  Dictionnaire  historique.  —  Histoire  des 
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COTOLENDI  (Ignace),  missionnaire  et  théo- 
logien français,  né  à  Brignoles,  le  24  mars  1630, 
mort  à  Palacol(Indes),  le  16  août  1662.  11  fit 
ses  études  au  collège  des  jésuites  à  Aix,  fut 
reçu  docteur  à  Rome,  revint  à  Aix,  où  il  prit 
l'habit  ecclésiastique,  et  fut  nommé  curé  de 
Sainte-Marguerite.  Il  quitta  ce  poste  pour  en- 
trer dans  les  missions.  Il  retourna  à  Rome ,  se 
fit  accepter  par  le  pape  Alexandre  Vil,  et  s'oc- 
cupa à  donner  des  retraites  et  faire  des  prédi- 
cations dans  les  environs  de  Paris,  entre  au- 
tres à  Dreux,  où  il  tomba  gravement  malade. 
A  peine  rétabli,  quoique  bien  jeune,  Cotolendi 
fut  sacré  évêque  de  Métellopolis ,  et  remplit  par 
intéritn  le  siège  épiscopal  de  Chartres.  11  y  reçut 
les  lettres  de  provision  de  vicaire  apostolique 
pour  la  mission  de  Nankin,  de  la  Chine  sep- 
tentrionale, la  Corée  et  la  Tartarie.  Il  se  rendit 
à  Marseille  avec  trois  prêtres  qui  devaient  être 
ses  compagnons.  Il  visita  Malte,  Alexandrette, 
Alep ,  et  arriva  à  Mazulipatam.  Il  parcourut 
alors  diverses  contrées  indiennes  ,  s'annonçant 
comme  médecin  ;  ce  titre  lui  faisait  accorder 
une  confiance  qu'il  mettait  à  profit  pour  répan- 
dre la  parole  de  Dieu.  II  fit  ainsi  de  nombreux  . 
prosélytes  ;  mais  la  fatigue  et  le  changement  de 
climat  lui  occasionnèrent  un  flux  de  sang,  que 
la  privation  de  secours  éclairés  rendit  mortel. 
Son  corps  fut  transféré  à  Goa,  où  un  monu- 
ment lui  fut  élevé.  Il  n'avait  que  trente-trois  ans. 
On  a  de  lui  :  Vie  de  saint  Gaétan,  fonda- 
teur des  clercs  réguliers  appelés  Théatins; 
—  des  additions  aux  Chroniques  de  Gautier,  et 
plusieurs  ouvrages  de  piété. 

G.  Auger,  Vie  de  Cotolendi;  Aix,  1673,  in-12.  -  His- 
toire des  Hommes  illustres  de  la  Provence. 

*  COTRON  (  Victor  ) ,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  à  Reims,  .en  1614, 
mort  le  10  mars  1674,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Riquier,  dont  il  était  prieur.  Il  se  livra  à  l'étude 
avec  là  persévérance  qui  a  fait  l'honneur  de 
son  ordre,  et  il  écrivit  l'histoire  de  plusieurs 
abbayes ,  notamment  de  celles  de  Saint-Germain 
d'Auxerre  et  de  Saint-Benoît-sur-Loire.  Ces 
travaux,  restés  manuscrits,  peuvent  encore  être 
utiles,  grâce  aux  extraits  qu'ils  présentent  d'une 
foule  de  chartes  et  de  documents  originaux, 
consultés  avec  une  patience  attentive. 

Tassln,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur,  p.  92.  —  Lelong,  Bibl.  hist.  de  la  Fr.,  éd.  Fon- 
lette. 


COTTA  (Aurelius),  général  romain,  vivait 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
Élu  consul  en  252,  il  se  rendit  en  Sicile  avec 
son  collègue,  et  y  remporta  de  grands  succès 
contre  les  Carthaginois.  Les  deux  consuls  s'em- 
parèrent d'Himère.  Ayant  reçu  des  vaisseaux 
de  Hiéron,  il  les  joignit  à  l'escadre  romaine;  il 
fit  voile  vers  Lipara,  et  confia  à  son  tribun, 
Q.  Cassius,  le  soin  de  bloquer  cette  place,  en  lui 
défendant  expressément  d'engager  la  bataille. 
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Le  tribun  n'obéît  pas  ;  et  profitant  de  l'absence 
du  consul,  il  en  vint  aux  mains  avec  l'ennemi, 
et  perdit  un  grand  nombre  de  soldats.  Informé 
de  cet  événement ,  Cotta  accourut,  s'empara  de 
la  ville,  fit  passer  tous  les  habitants  par  les 
armes,  et  dégrada  Cassius.  Pendant  le  même 
siège  de  Lipara,  Cotta  donna  un  autre  exemple 
de  sévérité  en  taisant  battre  de  verges  et  en  ré- 
duisant au  rang  de  simple  fantassin  un  de  ses 
propres  parents,  P.  Aurelius  Pecuniola,  coupable 
d'avoir  laissé  incendier  un  de  ses  retranche- 
ments et  d'avoir  ainsi  failli  causer  la  prise  du 
camp.  Ce  fut  probablement  pendant  la  même 
campagne  qu'il  traita  avec  une  grande  rigueur 
les  chevaliers  qui  refusèrent  de  lui  obéir.  A  la 
fin  de  sou  consulat ,  Cotta  obtint  les  honneurs 
du  ti'iomphe.  Réélu  consul  en  248,  il  remporta 
de  nouvelles  victoires  sur  les  Carthaginois. 

Zonoras,  VIII,  u,  16.  —  Orose,  IV,  9.  —  Frontin,  Stra- 
tag  ;  IV,  I.  —  Valère  Maxime,  II,  7. 

*  COTTA  (Marcus  Aurelius),  magistrat  ro- 
main, mort  en  201  avant  J.-C.  Édile  plébéien 
en  212,  il  fut  chargé  de  commander  un  déta- 
chement à  Puteoli ,  sous  les  ordres  du  consul 
App.  Claudius  Pulcher.  Neuf  ans  plus  tard, 
en  203,  il  fut  nommé  decemvir  sacrorum ,  à 
la  place  de  M.  Poraponius  Mattio.  L'année  sui- 
vante il  fut  député  vers  Philippe  de  Macédoin«, 
et  protégea  les  alliés  des  Romains  qui  avaient 
eu  à  souffrir  de  la  part  des  Macédoniens.  Après 
la  fin  de  la  guerre  i)unique,  Cotta  insista  sur 
la  nécessité  d'agir  avec  énergie  contre  Philippe, 
Dans  sa  charge  de  decemvir  sacrorum,  il  eut 
pour  successeur  M.  Acilius  Glabrio. 

Tite-LiVC'fXXm,  SO  ;  XXV,  22  ;  XXIX,  88  :  XXX,  26,  44; 
XXXI,  3,  5.  50. 

*  COTTA  (C.  Aurelius),  général  romain,  vi- 
vait vers  200  avant  J.-C.  Nommé  préteur  ur- 
bain en  202,  il  fut  élu  consul  en  200  avec  P.  Sul- 
picius  Galba.  Il  obtint  l'Italie  pour  province, 
et  se  trouva  ainsi  chargé  de  la  guerre  contre  les 
Boïens,  les  Insubriens  et  les  Cénoraanes,  qui, 
sous  le  commandement  du  Carthaginois  Amilcar, 
avaient  envahi  le  territoire  romain.  Ce  fut  le 
préteur  L.  Furius  Purpureo  qui  eut  le  mérite 
de  battre  Amilcar.  Cotta  ne  put  que  ravager  et 
piller  le  pays  ennemi,  et  rapporta  de  sa  cam- 
pagne plus  de  butin  que  de  gloire.  Furius  ob- 
tint les  honneurs  du  triomphe. 

Tite-Uve,  XXX,  26.  27  ;  XXXI,   5.  6,    10,  U,   21,    22,  47. 

49,  —  Zonaras,  IX,  15.  -  Orose,  iv,  20. 

*  COTTA  (  Lucius  Aurelius  ) ,  magisti-at  ro- 
main, vivait  vers  150  avant  J.-C.  Tribun  dn 
peuple  en  154,  il  s'appuya  sur  le  caractère  in- 
violable de  cette  magistrature  pour  ne  pas  payer 
ses  dettes.  Ses  collègues  le  forcèrent  de  renoncer 
à  ce  honteux  privilège.  En  144  il  fut  consul, 
avec  Sev.  Sulpicius  Galba,  et  eut  avec  celui-ci 
une  dispute  dans  le  sénat,  pour  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Viriathe  en  Espagne. 
Sur  la  proposition  de  Scipion  Émilien,  le  sénat 
enleva  aux  deux  consuls  le  commandement 
qu'ils  se  disputaient,  et  le  conserva  au  proconsul 
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Fabius  Maximus  Émilien.  Plus  tard,  Cotta  lu 
accusé  par  Scipion  Émilien.  Quoique  coupabl« 
de  beaucoup  d'injustices,  il  fut  acquitté.  11  eu 
pour  défenseur  en  cette  occasion  Q.  Métellus  L 
Macédonlque.  D'après  Cicéron,  Cotta  était  re 
gardé  comme  un  veterator,  c'est-à-dire  comm 
un  homme  rompu  aux  affaires. 

Valère  Maxime,  VI,  4  ;  VIII,  i.  —  Cicéron,  PfO  Mu 
rena,  28  ;  Pro  Fonteio,  13  ;  lirutus,  21  ;  Divin,  in  Csecil 
21.  —  Tacite,  Annal.,  111,  66. 

*  COTTA  (i.  4MreZms),magistratromain,vi 
vait  vers  120  avant  J.-C.  Il  fut  élu  consul  e 
119,  avec  L.  Cecihus  Métellus.  Marius  venait  â 
proposer  sur  l'organisation  des  comices  un 
loi  qui  portait  une  grave  atteinte  au  parti  de  1 
noblesse.  Cotta,  qui  repoussait  cette  loi,  persuad 
au  sénat  de  s'y  opposer  et  de  citer  Marius  poi 
rendre  raison  de  sa  conduite.  Le  sénat  rendit  u 
décret  dans  ce  sens  ,■  et  fit  comparaître  Mariu. 
Celui-ci,  sans  se  laisser  intimider,  menaça  le  cor 
sul  de  le  faire  traîner  en  prison  s'il  ne  faisa 
révoquer  le  décret.  Cecilius,  qui  voulut  défendi 
l'opinion  de  son  collègue ,  fut  saisi  par  l'ordre  c 
Marius.  En  vain  en  appela-t-il  aux  autres  ti 
buns ,  aucun  d'eux  ne  voulut  intervenir,  et 
sénat  dut  retirer  son  décret. 

Plutarque,  Mar.,  4.  —  Ccéron,  De  Legib.,  ill,  17. 

*  COTTA  (L.  Aurelius),  orateur  romain,  viva 
vers  100  avant  J.-C.  U  fut  tribun  du  peuple  t 
95,  avec  T.  Didius  et  C.  Norbanus.  Quand  < 
dernier  mit  en  accusation  Q.  Cœpio ,  Cotta 
Didius  essayèrent  d'intervenir;  mais  le  premi 
fut  arraché  de  son  tribunal.  Il  parait  qu'il   i 
plus  tard  préteur,  puisque  Cicéron  l'appelle 
prétorien  (prœtorius).  Ce  grand  or.iteur  pai 
souvent  de  lui ,  et  le   cite    comme  un  ami 
Q.  Lutatius  Catulus.Il  le  place  au  nombre  de  c 
orateurs  qui  dans  leurs  discours  repoussai: 
l'élégance,  et  se  faisaient  gloire  d'une  élocut; 
rustique  et  grossière. 

Cicéron,  De  Orat.,  Il,  47;  III,  11,  12;  Brutvs,  36,  74 

COTTA  (  Caius  Aurelius  ) ,  orateur  romai 
frère  du  précédent,  ne  en  124  avant  J.-C,  mo 
vers  70.  Ami  du  tribun  M.  Livius  Di'usus,  q 
fut  tué  en  91 ,  il  se  porta,  dans  la  même  anné( 
candidat  à  la  charge  de  tribun ,  et  quelques  me 
après  il  s'exila  volontairement,  pour  éviter  d'ét 
condamné  en  vertu  de  la  loi  Varia,  qui  ordonne 
de  poursuivre  tous  ceux  qui ,  directement  ou  ii 
directement,  avaient  soutenu  les  prétentions  d 
ïtaliotes  au  droit  de  cité.  Cotta  ne  revint  à  Roi 
qu'eu  82,  sous  la  dictature  de  Sylla.  En  75 
obtint  le  consulat  avec  L.  Octavius.  Il  souleva 
haine  du  parti  aristocratique  (optimates), 
proposant  une  loi  qui  relevait  les  tribuns  de  l'il 
baisseraent  auquel  les  réduisait  la  constituti(| 
de  Sylla.  L'objet  précis  de  cette  loi  est  d'ailleu' 
inconnu.  Cicéron  cite  aussi  une  loi  de  Cotta  j 
judiciis  privatis ,  laquelle  fut,  l'année  suivanli 
abolie  par  son  propre  fi'ère.  Dans  son  consulél 
Cotta  conclut  un  traité  avec  Hiemiisal  de  Maujj 
tanie.  A  l'exphation  de  sa  magistrature ,  il  obtil 
la  Gaule  pour  province  ;  et  bien  qu'il  n'eût  eu  ai 
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3ime  guerre  à  soutenir,  il  demanda  le  triomphe 
i  son  retour.  Sa  demande  fut  bien  accueillie; 
Tiaia  la  veille  même  de  la  solennité  il  mourut, 
l'une  ancienne  blessure  qui  se  r'ouvrit  tout  à 
;oup.  Cotta  fut  un  des  orateurs  les  plus  distin- 
çués  de  son  temps.  On  le  plaçait  à  côté  de 
L»,  Sulpicius  et  de  C.  César.  Cicéron,  qui  dans  sa 
eunesse ,  et  sous  la  dictature  de  Sylla ,  plaida 
;ontre  Cotta  la  cause  d'une  femme  d'Arrètium , 
e  représente  comme  un  orateur  pressant  et 
subtil.  Sans  être  jamais  élevé  et  sublime ,  Cotta 
;  l'était  fait  une  haute  réputation  par  son  sang- 
roid  et  sa  logique  serrée.  Il  nous  reste  un  spéci- 
nen  de  son  talent  dans  les  fragments  des  His- 
orix  de  Salluste.  Il  s'occupa  aussi,  à  ce  qu'il 
emble,  d'études  philosophiques,  puisque  Cicéron 
e  place  comme  interlocuteur  dans  son  De  Ora- 
ore  et  dans  le  troisième  livre  du  De  Natura 
Jeoruni. 

Cicéron,  De  Orat,  I,  7;  II,  23;  111,8,8  ;  Brnt.,t9,ès,  8«, 
8,  90;  Orat.,  30,  38;  Jd  Mt.,  XII,  20;  In  ^^err.,  I,  30  ; 
II,  7  ,  t)e  Leg.  agr.,  II,  22;  In  iPwon.,  26.— Salluste,  His- 
iriarum  Fragmenta,  II.  —  Meyer,  Fragmenta  OratO- 
iim  Romanorum. 

COTTA  (  Marcus  Aurêlitis  ) ,  général  ro- 
lain ,  frère  des  deux  précédents ,  vivait  vers  80 
vaut  J.-C.  Il  fut  élu  consul  en  74,  avec  L.  Lici- 
ius  LucuUus.  Dans  cette  année  même  éclata  la 
uerre  contre  Mithridate.  Tandis  que  la  conduite 
G  la  guerre  était  confiée  à  Metellus,  Cotta  obtint 
1  Bithynie  pour  province  et  une  flotte  pour  pro- 
égerla  Propontide.  Quand  IVIithridate  marcha  sur 
i  Bithynie,  Cotta  se  retira  vers  Chalcédoine,  où 
tationnait  sa  flotte.  La  bataille  s'engagea  aux  en- 
irons  de  cette  ville.  Cotta,  complètement  vaincu 
ur  terre  et  sur  mer,  perdit  soixante-quatre  vais- 
eaiix  et  fut  forcé  de  s'enfermer  dans  Chalcédoine, 
ù  Mithridafce  ne  l'assiégea  pas.  Pendant  cette 
umpagne  désastreuse ,  le  consul  romain  renvoya 
on  questeur  P.  Oppius  ,  qu'il  soupçonnait  d'en- 
tctenir  des  relations  avec  Mithridate;  et  de 
ctour  à  Rome,  il  l'accusa  de  trahison.  Oppius 
ut  défendu  par  Cicéron.  Plus  tard  Cotta,  accusé 
»ar  C.  Carbon  d' avoir  commis  des  extorsions  en 
iithynie,  fut  condamné.  Son  fils,  M.  Aurelius 
Jotta ,  le  jour  même  où  il  prit  la  robe  virile , 
/engea  son  père  en  accusant  à  son  tour  C.  Carbon. 

Tite-Live,  Epit.,  93.  —  Eutrope,  VI,  63.  —  Salluste, 
'"ragm.  Ilist.,  t.  IV.  —  Plutarque ,  LucuUus,  S,  6,  8,  — 
;icéron,  In.  Ferr.,  V,  is  ;  Pro  Mureiia,  13  ;  Prx)  Oppio. 
-  Dion  Casslus  ,  XXXVI ,  23.  -  Applen,  Mitfiridates , 
i.  —  Valère  Maxime,  V,  4. 

COTTA  (Lucius  Aurelius),  homme  d'État  ro- 
nain,  frère  des  deux  précédents,  vivait  dans  le 
iremier  siècle  avant  J.-C.  Nommé  préteur  en  70,  il 
enditla  fameuse  loi  {lex  Aurélia  judïcmria) 
fui  confiait  les  jugements  à  des  cours  composées 
le  sénateurs,  de  chevaliers  et  de  tribuns  du  trésor 
iribuni  xraril  ).  L'objet  principal  de  cette  loi 
:tait  d'enlever  aux  sénateurs  le  droit  exclusif  de 
endre  la  justice,  et  d'y  faire  participer  les  che- 
valiers et  le  peuple  ;  aussi  dit-on  quelquefois  que 
e  but  de  la  loi  Aurélia  fut  de  transférer  le 
louvoir  judiciaire  du  sénat  à  l'ordre  équestre.  En 


65,  L.  Aurelius  Cotta  et  L.  Manlius  Torquatus 
accusèrent  de  brigue  les  deux  consuls  nouvelle- 
ment élus,  P.  Cornélius  Syfla  et  P.  Autronius 
Pœtus;  ceux-ci  furent  déclarés  coupables  et  rem- 
placés par  leurs  ajccusateurs.  A  peine  ces  derniers 
étaient-ils  entrés  en  charge  >  que  P.  Autronius 
Pœtus  forma  avec  Catilinaun  complot  pour  assas- 
siner les  deux  consuls  et  un  grand  nombre  de  se 
nateurs.  Cette  conspiration  fut  découverte  et  pré- 
venue. L'année  suivante,  en  64,  Cotta  fut  élu 
censeur;  mais  il  abdiqua  ainsi  que  ses  collègues, 
par  suite  des  menées  des  tribuns.  En  63  il  prit 
une  part  active  à  la  séance  du  sénat  dans  laquelle 
fut  décidé  le  sort  des  complices  de  Catilina,  et  après 
la  mort  des  conspirateurs  il  proposa  de  rendre 
des  actions  de  grâces  (supplicatio)  k  Cicéron. 
Lorsque  celui-ci  eut  ét^  exilé ,  Cotta ,  rest.ant 
fidèle  à  son  ami  dans  le  malheur,  demanda  le 
premier  au  sénat  le  rappel  du  grand  orateur. 
Durant  la  guerre  civile ,  Cotta  suivit  le  parti  de 
César,  dont  il  était  parent  par  les  femmes  ;  on 
prétend  même  qu'il  voulut  faire  donner  le  titre 
de  rex  au  vainqueur  de  Pompée,  sous  prétexte 
que ,  d'après  les  livi-es  sibyllins ,  les  Parthes  ne 
pouvaient  être  vaincus  que  par  un  roi.  Après  le 
meurtre  de  César,  Cotta  ne  parut  plus  que  ra- 
rement au  sénat.  Il  est  loué  par  Cicéron  comme 
un  homme  d'un  grand  talent  et  de  la  plus  haute 
prudence. 

Asconius,  In  Cornet.,  64, 67,  78.  —  Cicéron,  In  Pison.,  16  ; 
In  rerr.,  II,  71  ;  In  P.  Clod-,  7  ;  De  Leg.  dgr.,  II,  17;  M 
CaUl.,l\l,S;  Philip. ,n,  6;  De  Leg.,  111,19;  4d  Fam.,W, 
2.  —  Suétone,  Ceesar,  79.  —  Tite-Live ,  Epist.,  97.  —  Vel- 
ielus  Paterculus,  11,  32.  —  Corneliu.s  Nepos,  Jtticus,  4. 
—  Plutarqiie,  Cicero,  27.  — Ofèlli,  Onomast.,  TulL, II,  90. 

*  cotTA  (Aurelius  Messalinus) ,  sénateur 
romain ,  fils  de  l'orateur  Messala ,  entré  par  adop- 
tion dans  la  gens  Aurélia,  vivait  dans  le  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Admis  dans  l'intinuté 
de  Tibère,  il  se  fit  l'accusat^nr  des  plus  illustres 
citoyens  de  Rome ,  et  excita  les  cruautés  de  l'em- 
pereur. Quelques  sénateurs  essayèrent  vainement 
de  se  défaire  de  lui  en  lui  intentant  une  accusation 
de  lèse-majesté,  en  l'an  32.  «  MessaHnus  Cotta, 
dit  Tacite ,  s'était  toujours  signalé  par  les  avis 
les  plus  barbares.  Aussi ,  dès  que  l'occasion  s'of- 
frit ,  on  l'accusa  lui-même.  Il  avait  appelé  Caius 
César  Caia ,  comme  pour  lui  reprocher  la  dé- 
i  pravation  de  ses  mœurs.  Les  pontifes  ayant 
donné  le  jour  de  la  naissance  d'Auguste  un 
banquet  solennel ,  il  avait  appelé  ce  banquet  un 
banquet  funéraire.  Depuis,  se  plaignant  du  crédit 
d'Arruntius  et  de  Lépide ,  avec  lesquels  il  discu- 
tait quelque  intérêt  pécuniaire ,  il  ajouta  :  «  S'ils 
ont  pour  eux  le  sénat,  j'ai  pour  moi  mon  petit 
Tibère  (  Tiberiolus  meus).  »  Cotta,  pressé  par 
les  dépositions  des  témoins,  en  appela  au  prince, 
et  bientôt  il  parut  une  lettre  de  Tibère.  Celui-ci, 
se  faisant  en  quelque  sorte  l'avocat  de  Messali- 
nus ,  rappelait  les  commencements  de  leur  liai- 
son ,  les  témoignages  multipliés  qu'il  avait  reçus 
de  son  attachement ,  et  il  demandait  qu'on  ne 
lui  fit  Dpiai  wn  crime  de  quelques  plaisanteries 
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innocentes ,  échappées  dans  la  chaleur  du  repas 
et  malignement  interprétées.  ■»  Après  une  pareille 
lettre,  l'acquittement  de  Cotta  n'était  pas  douteux. 
Tacite,  avec  sa  concision  ordinaire,  a  fait  en 
quelques  mots  le  portrait  de  Messalinus  Cotta. 
«  Il  était ,  dit-il ,  noble  de  naissance  il  est  \Tai , 
mais  ruiné  par  ses  dissolutions  et  flétri  par  ses 
bassesses  (nobilis  quidem,  sed  egens,  ob 
luxum  et  per  ftagitia  infamis). 

Pline,  Ilist.  nat,  X,  27.  — Tacite,  ,:/nra.,  IJ,  32  ;  IV,  20: 
V,  3;VI,  S. 

COTTA  (Z.  Aurunculeius  ) ,  général  ro- 
main, vivait  vers  60  avant  J.-C.  Il  servit  sous 
les  ordres  de  C.  Julius  César  dans  les  campagnes 
des  Gaules,  et  se  distingua  à  la  fois  par  son  cou-  j 
rage  et  par  sa  prudence.  En  54 ,  César  ayant  été  | 
forcé ,  à  cause  de  la  rareté  des  vivres,  de  mettre 
ses  soldats  en  quartiers  d'hiver  dans  une  grande 
étendue  de  pays,  Cotta  et  Q.  Titurius  Sabinus 
furent  chargés  de  commander  la  légion  et  les 
cinq  cohortes  qui  prirent  position  siu-  le  territoire 
des  Éburons,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  Bient<it 
après,  Ambiorix  et  Cativolcus ,  chefs  des  Ébu- 
rons ,  se  révoltèrent  contre  les  Romains ,  et  atta- 
quèrent Cotta  et  Sabinus.  Cotta,  qui  craignait 
moins  les  attaques  ouvertes  des  Gaulois  que  leurs 
ruses ,  recommanda  à  son  collègue  de  se  défier 
des  Éburons,  et  de  ne  pas  abandonner  son  camp. 
Ne  tenant  aucun  compte  de  ces  sages  conseils, 
Sabinus  accepta  un  sauf-cooduit  d'Ambiorix  et 
se  dirigea  avec  son  corps  d'armée  vers  les  can- 
tonnements romains  les  plus  prochains.  Bientôt 
les  troupes  de  Sabinus  et  de  son  collègue  furent 
enveloppées  par  les  Gaulois,  et  se  trouvèrent 
placées  dans  l'alternative  d'un  massacre  ou  d'une 
capitulation.  Bien  que  blessé  au  visage  dès  le 
commencement  de  l'action,  Cotta  ne  négUgea  au- 
cun de  ses  devoirs  de  général,  et  se  fit  tuer 
plutôt  que  de  se  rendre. 

César,  Bel.  Gai.,  \\,  il;  V,  24-37.  —  Dion  Cassius,  XL,  5, 
6.  —  Suétone,  Csssar,  25.  —  Appien,  Bel.  civ.,  II,  150.  — 
Florus,  III,  10.  -  Ëutrope,  VI,  14. 

COTTA  (Jean),  poète  latin  moderne,  né  en 
1479,  à  Legnago,  près  de  Vérone,  mort  en  1510. 
Après  avoir  été  professeur  à  Lodi  et  avoir  parcouru 
une  partie  de  l'Itahe ,  il  s'attacha  à  Barthélémy 
d'Alviano,  célèbre  général  des  Vénitiens;  son 
patron  hit  battu  et  pris  ec  1.509,  à  la  bataille 
d'Agnadel,  et  dans  ce  désastre  Cotta  perdit  les 
manuscrits  de  ia  majeure  partie  de  ses  produc- 
tions. Envoyé  peu  de  temps  après  auprès  du 
pape  Jules  II,  il  succomba  à  une  maladie  conta- 
gieuse. Il  s'était  consacré  à  l'imitation  des  poè- 
tes latins ,  et  prenant  surtout  pour  modèles  Ca- 
tulle et  Tibulle ,  il  réussit  dans  l'épigramme  et 
dans  l'élégie.  On  vante  l'élégance  de  son  .style,  la 
richesse  de  son  imagination;  mais  on  peut  lui  re- 
procher des  images  trop  vives  et  des  transports 
trop  passionnés.  Il  reste  peu  de  chose  de  ces 
Carmina.  La  première  édition  est  celle  qui 
parut  à  Venise  ,  en  1 527 ,  chez  les  Aide ,  avec 
les  poésies  de  Sannazar  ;  elle  a  été  plusieurs  fois 
reproduite  depuis  et  notamment  en  1548,  dans 


le  recueil  intitulé  :  Carmina  quinque  Poet 
rum;  en  1 718 ,  à  Padoue,  avec  les  vers  de  F 
castor  et  de  quelques  autres  auteurs;  en  1 700; 
1798;  enfin,  en  1802,  ?.  Bassano,  par  les  soi 
du  savant  Morelli  :  cest  l'édition  la  plus  coi | 
plète.  On  rencontre  aussi  les  productions  cl 
Cotta  dans  la  collection  intitulée  :  Deliciœ  Poeil 
rum,  entreprise  à  Francfort  en   1609,  et  c[ 
foriite  20  gros  volumes;  elles  se  trouvent 
tom.  I,  p.  814,  des  Poetee  Itali.  Cotta,  de  mêiJ 
que  nombre  de  ses  compatriotes ,  réunissait  a  J 
travaux  httéraires  l'étude  des  sciences  exacte! 
il  était  fort  versé  dans  les  mathématiques,  efl 
travailla,  avec  Marc  de  Benévent  et  d'auti 
érudits  alors  célèbres,  à  l'édition  de  la  Géogt 
phie  de  Ptolémée,  publiée  à  Rome  en  15C 
Ginguené  a    fait  erreur    dans  la  Biograpl 
universelle  des  frères  Michaud,  en  disant  q 
cette  édition  renferme  les  premières  cartes  grav<: 
que  l'on  connaisse;  il  a  confondu  ie  volume 
1508  avec  celui  imprimé  à  Rome  en  1478,  un 
avant  la  naissance  de  Cotta.  G.  B. 

J.Pierius  Valcrianus,  De  Infelicitate  Litteratorum, 
p.  70.  —  Baiilet,  Jugements  des  Savants,  t.  IV,  p. 
—  Tlraboschi,  Storia  délia  LetteraJtura,  t.  XXV^  p.  66 
Mafféi,  Kerona  illustrata,  t.  Il,  p.  401. 

*  COTTA  (Catellien),  jurisconsulte  Italie 
né  à  Milan,  ^vaiten  1572.  Il  avait  fait  ses  étud 
sous  André  Alciat,  et  acquis  une  bonne  répul 
tion  de  science.  On  a  de  lui  ;  Memorabili 
Venise,  1572,  in-S"  :  cet  ouvrage,  ainsi  que  l'aid 
leur  le  reconnaît,  n'est  qu'une  compilation  de  ( 
vers  auteurs  ;  —  Scholix  ad  Mediolanensiu 
Statuta;  —  Recensio  brevis  insignium  jur 
interpretum  et  doctorum:  ce  traité  commeni 

à  Mutins  Scevola,  et  finit  par  André  Alciat.  II  ( 
partagé  en  deux  livres,  l'un  sur  les  interprèt) 
du  droit ,  l'autre  sur  las  jurisrx)nsultes  l'omaii 
anciens  et  modernes. 

Telssier,  Catalogus  Catalogorum,  —  Genlills,  Âpot 
gia  y4puleii.  —  Journal  des  Savants  de  1722.  —  Moréi; 
Grand Dict.  Mst.  —  Ricliard  et  Giraud,  Bibliothèques 
crée.  —  Hoffmann,  Collect.  de  f^it.  Jurisc.  —  Bayle,  Di> 
hist. 

*  COTTA  (  César- Augustin  ) ,  poëte  françaii 
natif  de  Châteaudun,  vivait  dans  la  premièi 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Poi 
mato; Paris,  1604,  \n-?>°;—Ntjmpha  Vivarin 
seu  Castellodunensis  agri  descriptio  ;  ibidi 
1614,  in-S'^. 

Lelong,  Bibl.  hist.  de  la  France,  III,  éd.  Fonlette. 

*  COTTA  (Fabius),  traducteur  italien,  nat 
de  Rome,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  se 
zième  siècle.  On  a  de  lui  :  Onosandro  platti 
nico  delV  ottimo  Capitano  tradotto:  Venise 
1546,in-4\ 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Allgem.  Gelehrten-Le:eicO' 
COTTA  (Jean-Baptiste) ,  poète  italien,  né' 
Tende,  dans  le  comté  de  Nice,  le  20  février  166»' 
mort  dans  la  même  ville,  le  31  mai  1738.  Il  mon 
tra  dès  sa  jeunesse  du  talent  pour  la  poésie 
une  piété  vive.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  entil 
dans  l'ordre  des  Augustins  de  Gênes.  Envoyé' 
Florence  en  1693,  en  qualité  de  professeur  < 
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J)gique,  il  se  lia  avec  Bellini ,  Filicaja ,  les  deux 
)alvini  et  d'autres  hommes  éminents  qui  vivaient 
ilors  dans  cette  ville.  A  Rome,  où  il  fut  appelé 
«rame  prédicateur,  il  cx)ntribua  à  là  fondation 
l'une  académie  d'histoire  ecclésiastique  ;  mais 
!n  cultivant  l'éloquence  et  l'érudition  sacrées,  il 
16  négligea  pas  la  poésie.  Après  avoir  rempli  dans 
on  ordre  les  fonctions  les  plus  élevées,  il  revint 
lans  sa  pati-ie,  vers  la  fin  de  1 733 ,  et  y  passa  le 
esté  de  ses  jours.  Le  principal  ouvrage  de  Cotta 
st  un  recueil  d'hymnes  et  de  sonnets,  intitulé  : 
>lo ,  sonetti,  ed  inni;  Gênes,  1709,  in-8°; 
'enise,  1722,  in-8°  :  ce  recueil  a  été  réimprimé 
vec  de  nombreuses  additions,  sous  le  titre  de  : 
onnefÀ  ed  inni  del  P.  Giambattista  Cotta, 
gostiniano ,  con  aggiunta  de  altre  sue  poe- 
ie,  et  de  varve  lettere  d'tumiini  illustri, 
ritie  allô  stesso  autore;  Nice,  1783. 

Le  p.  Hyacinthe  delta  Torre,  Elogio  storico-critico  di 
iatnbatlista  Colt.a,  dans  le  !«■  vol.  des  Picmontesi  il- 
stri.  —  Tlpaldo-,  Biografta  degli  Italiani  illustri,  t.  V. 

*  COTTA  (Jean-Étienne),  savant  milanais, 
lort  en  1 525.  Il  fut  sénateur,  et  remplit  d'autres 
motions  publiques.  On  a  de  hii  :  Descriptio 
Mis  Cuvii ,  metrice  exaruta,  dans  la  Choro- 
•aphialacMS  Ferôani  de  Lazare  Augustin  Cotta. 

,ATgMat\,  Bibl.  Mediol. 

I  COTTA  { Lazare-Augustin  ) ,  savant  italien, 
5  dans  le  diocèse  de  Novare,  en  1645,  mort  à 
,ilan,  en  1719.  Il  passa  presque  toute  sa  vie  à 
,;ilan,  mettant  à  profit,  pour  étudier  les  anti- 
lités  de  Novare,   les   nombreux   documents 
,issemblés  à  la  bibliothèque  Ambrosienne.  On  a 
3  lui  :  La  Pirlonea,  commedia  fantastica; 
ologne,  1678  ;  —  De  Fylacrio,  episcopo  Nova- 
,ensi,  JDissertatio ,  insérée  dans  le  tome  III  de 
Galeria  di  Minerva;  Venise,  1698,  in-fol.  ; 
-  Museo  Novarese;  Milan,  1701,  in-fol  :  cet 
avrage  est  le  plus  important  de  tous  ceux  de 
otta  ;  il  est  entièrement  consacré  aux  hommes 
'ïiinents  que  Novare  a  produits  ;  ils  y  sont  dis- 
[ibués  en  quatre  catégories  :  la  première  con- 
ent  les  ecclésiastiques  ;  la  seconde ,  les  savants 
:  littérateurs;  la  troisième,  les  guerriers;  la 
iiatrième ,  les  artistes  ;  —  Dominici  Macanei , 
lorum    musarumque  professoris,   Verbani 
^cus    locorumque    adjacentium  cliorogra- 
hica  Descriptio,  notis  et  commentariis  illus- 
•aia  et  aucta  ;  Milan,  1723  :  c'est  nn  commen- 
lire  sur  la  description  du  lac  Majeur  (  Verba- 
us)  publiée   par  Dominique  de  la  Bella  {Do- 
[inicus  Macaneus);  Milan,  1490,  in-4°;  il  a 
é  inséré  dans  le  vol.  IX  du  Thésaurus  Anti- 
ntatum,  Italiœ;  —  Domitii  Caldati,  Nova- 
ensis,  Fragmentum  poeticum  De  bello  Gal- 
a?  in  Insubribus  gesto,  primum    editum, 
m  notis;  Milan,  1700,  in-4°. 
*  COTTA  {Marius),  poëte  italien,  natif  de 
ilan,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
:àcle.  On  a  de  lui  :  Poésie  varie  ;  Venise,  1554, 
-4»,  et  1-557,  in-4". 
idelung,  Supplément  à  Jôctier,^i/(7eOT.6'e/eA.-iearieo«, 

COTTA ,  famille  allemande  et  ancienne  mai- 
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son  de  libraiiie,  fondée  à  Tubingue  (Wurtem- 
berg), en  1645,  et  aujourd'hui  l'une  des  plus 
florissantes  de  l'Allemagne.  Les  Cotta  font,  dit-on, 
remonter  leur  origine  à  lafamille  romaine  du  même 
nom.  Au  dixième  siècle,  l'emperear  Othon  1"'' 
leur  accorda  des  lettres  de  noblesse,  et  leur  per- 
mit d'attacher  leur  nom  à  un  village  nommé  de- 
puis Cottendorf.  De  là  le  double  nom  de  Cotia 
de  Cottendorf.  Les  principaux  membres  de  c  ite 
famille  sont  : 

COTTA  (Jean-Frédéric),  théologien  allemand, 
né  à  Tubingue,  le  12  mai  1701,  mort  le  31  dé- 
cembre 1779.  Fils  du  libraire  Jean-Georges  Cotta, 
il  étudia  dans  sa  ville  natale,  se  rendit  ensuite  à 
léna,  où  il  fut  adjoint  en  17  28  à  la  faculté  de  philoso- 
phie; puis  il  parcourut  l'Allemagne,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  France;  à  son  retour  en  Alle- 
magne, en  1734,  il  fut  nommé  professeur  titu- 
laire de  philosophie  à  Tubingue.  En  1735  il  fut 
chargé  de  professer  la  théologie  à  Gœttingue  en 
qualité  d'agrégé,  et  les  langues  orientales  en  qua- 
lité de  professeur  titulaire.  En  173911  revint  à 
Tubingue,  pour  y  enseigner  la  théologie,  la  poé- 
sie et  l'histoire.  Plus  tard  il  occupa  encore  dans 
l'enseignement  d'autres  positions  élevées.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Themata  miscel- 
lanea  ex  jurisprudentia  naturali  desumta , 
uberioribus  notis  illustrata;  Tubingue,  1718, 
in-4°;  —  Allerneueste  Historié  der  theologis- 
chen  Gelehrsamleit  (Nouvelle  Histoire  de  la 
science  théologique);  ibid.,  1722,  in-8°;—  Exer- 
citatio  historicO'Critica  de  origine  masoree 
punctorumquehebraicorum;\\i\A.,  1726,  in-4°  ; 

—  Disputationes  I  et  II  de  probabilismo  mo- 
rali;  léna,  1728,  in-4°,  en  français  :  Traité 
de  la  Probabilité,  ou  du  choix  et  de  l'usage 
des  opinions  probables  dans  les  matières  de 
la  morale;  Rheims  (Amsterdam  ),  1732, in-8° ; 

—  Commentatio  historico-theologica  de  fal- 
libili  pontifias  romani  auctoritate,  ex  actis 
cencilii  Constantiensis  deducta  atque  Matth. 
Petitdidirio  opposita  ;  Leyde,  1732,  in-g";  — 
Exercitatio  dephilosophia  exoterica  et  esote- 
rica,  sine  de  veterum  doctrina  externa  atque 
interna  ;  Tabmgm,  1734,  in-4°;  —  Gelehrtes 
Journal  oder  Nachrichten  von  allerhand 
neuen  Buchern  und  andern  zur  Litteratur  ge- 
hœrigen  Materien  (Journal  de  l'érudition ,  ou 
comptes-rendus  d'ouvrages  nouveaux  et  d'autres 
matières  littéraires);  ibid.,  1734,  1735,  en  2 
parties  in-S";  —  Flavii  Josephi  saemmtliche 
Wei-ke,  auch  Egesippus  von  der  Zerstoerung 
Jerusalemsneu  (zum  theil  selbst)  ûbersetzt 
und  mit  Anmerk  ungen  versehen  (Les  œuvres 
de  Flavius  Joseph  et  en  partie  celles  d'Égésippe 
au  sujet  de  la  ruine  de  Jérusalem,  nouvellement 
traduites  et  annotées)  ;  ibid.,  1735,  in-fol.  ;_  Z>w- 
putatio  de  situ  inaugurationis  apud  Hebrœos, 
speciatim  summi  pontifias  in  adplicatione 
ad  perfectissimum  poniificem  Jesum  Chris- 
tum;  ibid.,  1737,  in-4'';  —  Ecclesiœ  Romanœ 
de  attritione  et  contritione  Contentio,ex  dog- 
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mutum  historia  brevifer  delineata;  Ma., 
1739,  in-4°  ;  — Disputatio  de  constitutionibics 
apostolicis  ;  ibid.,  1746,  in-4»  ;  —  Historia 
doctrinœ  de  cultu  adorationis  Christo  serva- 
tori  debito;  ibid.,  1755,  in-4°  ;  —  Disputatio 
dejtire  docendi  in  conventibus  sacris;  ibid., 
1756,  in-4°;  —  Dissertatio  de  statu  animée 
post  mortem,  recentiores  controversiœ;  ihid., 
1758,  in-4°;  — Dissertatio  de  constitutione 
theologias ;M(i.,  1759,  iii-4°;  —  Dissertationes 
I  etn  rfe  variis  theologias  speciebus';  ibid.,  1759, 
in-4°  ;  —  Dissertatio  de  religione  in  génère 
ac  speciatim  naturali;  ibid.,  1761'  in-4°;  — 
Dissertatio  de  religione  gentilt ;  ihid.,  1761, 
in-4°;  —  Dissertatio  de  religione  revelata 
ejusque  necessitate;  ibid.,  1761,  in^";  —  Dis- 
sertatio de  religione  muhammedica ;  ibid., 
1761,  in-4°  ; —  Historia  succincta  dogmatis  de 
vita  ssterna;  ibid.,  1770,  in-4''. 

Meusel,  Oel.  Detitschl. -Oœttea,  Gel.  Europa.  —  Con- 
versations- Lexicon, 

COTTA  {Jean- Frédéric ,  baron  de  Cotten- 
bORF),  publiciste  et  libraire  allemand,  petit-fils 
du  précédent,  naquit  à  Stuttgard,  le  27  avril 
1764,  et  mourut  le  22  décembre  1832.  Il  reçut 
sa  première  instniction  au  gymnase  de  cette 
ville,  oii  demeurait  son  père,  propriétaire  de  la 
librairie.  En  1782  il  étudia  à  l'université  de  Tu- 
bingue  la  jurisprudence,  pratiqua  quelque  temps 
comme  avocat ,  et  entreprit  enfin  la  gestion  de 
la  librairie  à  Tubingue,  décliue  de  son  impor- 
tance par  la  faute  de  ceux  auxquels  on  en  avait 
confié  la  direction.  Il  s'associa  en  1789  avec  le  doc- 
teur Zahn,  qu'il  eut  plus  tard  pour  collègue  dans 
l'assemblée  des  états  de  Wurtemberg,  et  à  qui 
Cotta  succéda  aussi  commt?  vice-président  dans  la 
deuxième  chambre.  Leur  société  commerciale 
ne  fut  cependant  pas  de  longue  durée  :  Cotta 
se  trouva  bientôt  seul  à  la  tête  de  ses  affaires , 
qui ,  par  sa  grande  activité ,  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  un  élan  tout  nouveau.  En  1793  il  conçut 
le  plan  de  la  Gazette  universelle,  dont  Schiller 
devait  être  le  rédactem*  ;  mais  le  poète  aban- 
donna bientôt  cette  entreprise  pour  rédiger  les 
Hetires,  journal  littéraire,  également  fondé  par 
Cotta.  La  Gazette  universelle  commença  à  pa- 
raître à  Tubingue ,  d'abord  sous  la  direction  de 
Posselt,  puis  sous  celle  de  Huber.  En  1798  le 
bureau  de  rédaction  fut  transféré  à  Stuttgard , 
et  en  1803  à  Augsbourg.  Une  mission  que  lui 
confièrent  les  états  de  son  pays  détermina  Cotta 
à  visiter  en  1799  et  1801  Paris,  où  il  fit  con- 
naissance avec  Moreau ,  Kosciuszko  et  d'au- 
tres hommes  célèbres  ,  et  il  employa  ses  voya- 
ges à  organiser  des  correspondances  pour  son 
journal.  En  même  temps  il  ne  négligeait  pas 
sa.librairie,  qui  bientôt  publia  les  plus  beaux 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  allemande.  Cotta 
établit  avec  Gœthe  et  Schiller  des  rapports 
très-intimes,  et  publia  leurs  ouvrages  ainsi  que 
ceux  de  Jean  de  Muller.  Il  se  vit  bientôt  re- 
herché  par  tout  ce  que  l'Allemagne  possédait 


d'hommes  distingués  dans  les  lettres,  HerdI 
Ficlïte ,  Schelling ,  Jean  Paul ,  Tiek ,  Voi. 
A.W.  Schlegel,  Hebel ,  Matthisson ,  L -F. 
Thérèse  Huber,  les  frères  de  HaralHîldt,  Sifi. 
1er,  Pfeffel  et  autres.  De  1805  à  1810  prirn 
naissance  les  Annales  politiques,  les  Anna, 
de  l'Architecture,  VAlmanach  des  Dames, 
Journal  de  Flore,  le  Morgenblatt  (1807),  a.v 
le  Eunstblatt,  le  Literaturblatt,  etc.  A  touli 
ces  publications,  auxquelles  il  faut  ajouter 
grande  carte  de  la  Souabe ,  vinrent  se  joinci 
dans  la  suite  le  Journal  polytechnique  de  D;i 
gler,  YHesperus  d'André,  les  Annales  du  Wii 
temberg  de  Memminger,  la  Hertha  de  Ben 
haus,  le  Ausland  (l'extérieur,),  le  Inla- 
(l'intérieur)  et  les  Annales  (berlinoises)  de 
critiqrie ,  l'un  des  meilleurs  recueils  littérain 
et  scientifiques  de  l'Allemagne. 

Le  baron  de  Cotta  fut  un  des  premiers  p^ 
pagateurs  de  la  lithographie.  Avant  que  la  ( 
couverte  de  Schmidl  et  de  Senefelder  eût  atte 
son  entier  développement,  il  tenta  des  ess 
d'application  plus  variés  que  ne  l'avaient  fait  ] 
inventeurs  eux-mêmes,  et  les  publia  dans  1'» 
vrage  intitulé  :  Dos  Geheimmiss  des  Stei 
drucks  in  seinem  ganzen  Umfange  ,  efi 
Tubingen,  iS'lO,  in-4°,fig.  (Le  secret  de  Vh 
primerie  sur  pierre  dans  tous  ses  dévelopji 
ments,  etc.). 

En  1810  Cotta  alla  fixer  son  séjour  à  Shittgai 
Chargé  de  différentes  affaires  des  états  et  d'i 
commission  des  libraires  allemands,  il  se  X( 
dit  au  congrès  de  Vienne.  En  1815  il  eni 
comme  député  dans  l'assemblée  des  états 
Wurtemberg,  convoquée  par  le  ros  Frédéric  II 
de  concert  avec  le  comte  de  Waldeck ,  il  revu 
diqua  le  premier  les  anciens  droits  du  pays, 
plus  tard  il  fut  au  nombre  de  ceux  qui  signèn 
la  constitution.  Depuis  1809  Cotta  siégea  comi 
député  dei'ordr^équestiedans  la  seconde  cha 
bre;  depuis  1824  il  en  fut  vice-i)résident. 
premier  de  tous  les  propriétaires,  il  lit  ces' 
on  1820  la  servitude  dans  son  domaine 
Plettemberç.  Il  établit  dans  ses  possessions  < 
fermes  modèles,  et  donna  aux  habitants 
campagnes  l'exemple  de  beaucoup  d'amélioi 
tions.  Ses  affaires  de  librairie  prirent  de  plus- 
plus  d'extension;  un  grand  nombre  de  savani 
de  poètes  et  d'artistes  lui  offrirent  leurs  ouy> 
ges ,  et  plus  d'un  jeune  talent  trouva  près 
baron  de  Cotta  les  plus  généreux  encourjti 
ments.  Il  établit  en  1824  un«  presse  à  vapeui 
Augsbourg,  la  première  qu'on  vit  en  Baviè 
Bientôt  après  il  fonda  à  Munich  l'Institut  littérg 
et  artistique;  en  1825  il  fit  l'essai  d'un  batti 
à  vapeur  faisant  le  service  sur  le  lac  de  Co) 
tance,  et  régularisa  en  1826  cette  navigab 
avec  les  différents  gouvernements  iimitrophi 
dans  toute  la  longueur  du  Rhin.  Cotta  aii 
obtenu  des  distinctions,  des  titres  et  ordres» 
différents  gouvernements.  [Enc.  des  G.  dul 

Zeitf/enossen,  XIV;  t.  IV,  p.  193-20V.—  Convers.  Len 
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*  COTTA  {Henri  ),  silviculteur  allemand,  d'une 
famille  tliuringienoe,  différente  de  la  précé- 
dente, né  le  30  octobre  1763,  mort  le  28  octobre 
1846.  Habitué  par  son  père,  Nicolas-Henri  Cotta, 
maître  des  forêts  à  Weimar,  aux  exercices  de 
la  chasse  et  à  la  vie  des  bois,  il  s'appliqua  à 
l'université  d'Iéna,  où  il  étudia  de  1784  à  1785, 
presque  uniquement  aux  mathématiques  et 
aux  sciences  naturelles.  En  1786  il  fut  envoyé 
à  Zillbach  avec  le  titre  de  sous-forestier.  Bientôt 
il  obtint  celui  de  maître  des  forêts ,  et  devint 
membre  du  collège  forestier  d'Eisenach.  Ce- 
pendant il  continua  de  demeurer  à  Zillbach, 
où  il  lit  des  cours  de  silviculture,  et  en  1795  il 
ouvrit  une  école  forestière,  qui  fit  d'excellents 
élèves.  La  réputation  du  maître  grandit,  et  en 
1811  il  fut  appelé  en  Saxe  avec  le  titre  de  con- 
seiller forestier  et  directeur  de  l'Institut  d'arpen- 
tage des  forêts  i  ii  s'établit  alorsàTharand,  où 
il  transféra  aussi  le  siège  de  son  enseignement. 

Le  17  juin  1816  sou  institution  fut  érigée  en 
académie  royale  des  forêts,  et  Cotta  eut  le  titre 
de  directeur.  On  a  de  lui  :  Natur^Beobach- 
lungen  ueber  die  Bewegung  und  Punction 
des  Sa/tes  in  den  Gewaechsen  (Observations 
sur  la  circulation  et  la  fonction  de  la  sève  dans 
les  plantes);  Weimar,  1806;—  Waldbau  (Sil- 
viculture); Dresde,  1817  et  1849,  septième  édi- 
tion ;  —  Systematische  Anleitung  zur  Taxa- 
tion der  Waldungen  (Introduction  systéma- 
tique à  l'estimation  des  forêts);  Berlin,  1804; 
—  Abriss  einer  Anweisung  ztir  Vermessung 
SchseHung  und  Eintheilung  der  Waldun- 
gen (Plan  d'une  méthode  pour  l'arpentage, 
l'estimation  et  le  classement  des  forêts  )  ; 
Dresde,  1815;  —  Entwuf  einer  Waldwerth- 
berechnung  (Projet  d'estimation  des  forêts); 
Dresde,  1818  et  1849,  quatrième  édition; —  An- 
weisung zur  Forsteinrichtung  (  Indications 
pour  servir  à  l'organisation  forestière  )  ;  Dresde, 
1820;  —  Grundriss  der  Forstwissenschaft , 
i( Principes  de  la  science  des  forêts),  Dresde, 
1832  et  1849,  quatrième  édition;  —  Verbin- 
duiuj  des  Feldbaus  mit  devi  Ackerbau  (  Al- 
jliance  entre  la  grande  et  la  petite  culture);  Dresde 
1819-32;  —  Hûiystafeln  zur  Berechnung  der 
H9€ls,er  (  Tables  auxiliaires  pour  la  comptabilité 
des  bois). 
Convermt-Lexic. 

l  COTTA  (Bernard),  géognoste allemand,  fils 
du  précédent,  né  le  24  octobre  1808.  Préparé  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles  et 
particulièrement  de.  la  minéralogie,  ii  se  rendit 
à  l'académie  des  mines  de  Freiberg,  où  il  appro- 
fondit ces  matières  de  1827  à  1831.  En  1832  il 
se  rendit  à  Heidelberg ,  où  il  ne  fit  que  com- 
[inencer  l'étude  de  la  jurisprudence ,  qu'il  laissa 
pour  la  philosophie.  A  son  retour  chez  son 
père  à  Tharand,  il  devint  secrétaire  de  l'acadé- 
mie forestière.  Un  an  plus  tard  (1842)  il  suc- 
|t:éda  à  Naumann  dans  la  chaire  de  professeur  à 
l'académie  des  mines  de  Freiberg.  Ses  ouvrages 
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sont  :  Die  Dendrolith'en  (Les  Dendrolithes); 
Dresde,  1832;  —  Gesgnostischen  Karte  des 
Koenigreichs  Sachsen  (Cartes  géognostiques 
du  royaume  de  Saxe);  1832-42,  en  douze  sections, 
ouvrage  composé  en  collaboration  avec  Nau- 
mann ;  —  Geognostiche  Wanderungen  (  Pé- 
régrinations géognostiques  )  ;  Dresde  et  Leipzig, 
1836-38,  deux  parties;  —  Anleitung  'lumStu- 
diiim  der  Géologie  (Introduction  à  l'étude  de 
la  géognosie  et  de  la  géologie;  Dresde  et  Leipzig, 
1839  et  1849,  3»  édition;  —  Forst  und  land- 
wirthschqfliche  lahrbuch  der  Akademie 
zu  Tharand  (Annales  d'économie  agricole 
et  forestière  de  l'académie  de  Tharand  )  ;  Dresde 
et  Lepzig,  1842-47;  —  Geschichte  und  Wesen 
der  Phrenologie  (  Histoire  et  nature  de  la  phré- 
nologie),  traduite  de  Chenevix;  Dresde  et 
Leipzig,  1838;  —  Gedanken  ueber  Phreno- 
logie (Pensées  sur  la  Phrenologie);  Dresde  et 
Leipzig,  1 845  ;  —  Geologischen  Briefe  aus  den 
Alpen  (  Lettres  géologiques  écrites  des  Alpes  ); 
Leipzig,  1850  ;  —  Ueber  den  innern  Bau  der 
Gebirge  (De  la  Structure  intérieure  des  Mon- 
tagnes); Freiberg,  1851;  —  Briefe  ueber 
Humboldts  Kosmos  (  Lettres  sur  le  Cosmos  de 
M.  de  Humboldt);  Lepzig,  1848-51. 
Conversal-Lexic. 

*  COTTARD  {Pierre  ),  architecte  français,  vivait 
vers  1620.  Il  était  architecte  du  roi,  et  fit  cons- 
truire dans  une  île  de  la  Seine,  près  de  Troyes, 
le  château  de  Villacerf  pour  Jean  F""  deColbert. 
On  a  gravé  plusieurs  vues  de  cette  magnifique 
propriété.  Il  bâtit  aussi  l'église  de  la  Merci  et 
l'hôtel  de  Hollande. 

Chaudon  et  Delandine,  Viationnaire  universel.  — 
Nagler,  J^eif^  Kunstl.-Lexic. 

*coTTARD(Z.  A/.),  pédagogue  français,  né  à 
Orry-la- Ville  (Oise),  le  17  février  1790.  En 
182011  fonda,  conjointement  avec  M.  Soulacroix, 
une  école  commerciale,  et; en  octobre  1821  il  fut 
chargé  d'organiser  l'instruction  en  Corse.  Re- 
venu en  France  en  1827,  il  fut  nommé  successi- 
vement inspecteur  des  études  à  Bourges,  recteur 
de  Limoges,  puis  d'Aix,  et  placé  en  1831  à  la 
tête  de  l'académie  de  Strasbeurg.  On  a  de 
lui:  Souvenir  de  Moïse  Mendelsshon,  ou  le 
second  livre  de  lecture  des  écoles  israélites  ; 
Strasbourg,  1832,  in-18,  pi.;  —  Rachel  Ottij ; 
Strasbourg,  1833,  in-18. 

Louandre  et  Bonrquelot,  La  Littératnre  française.  — 
Sarrutet  Salnt-Edroe,  Biographie  des  Hommes  du  jour, 

V, 30fi. 

COTTE  (Xoîfîs),  célèbre  météorologiste  fran- 
çais, né  à  Laon,  le  20  octobre  1740,  mort  a 
Montmorenay,  le  4  octobre  1815.  Il  était  fils  d'un 
notaire,  qui  lui  fit  donner  une  éducation  distin- 
guée. Il  étudia  d'abord  au  collège  des Oratoriens 
de  Soissons,  où  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
son  compatriote  Méchain ,  l'astronome.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans,  il  entra  dans  l'institution  de 
l'Oratoire,  et  ce  fut  sans  doute  par  .soumission  à 
la  volonté  paternelle,  car  nous  avons  eu  entie  les 
mains  une  lettre  dans  laquelle  il  avouait  qu'il 
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avait  toujours  préféré  la  lecture  d'un  mémoire 
on  d'an  traité  de  physique  à  celle  de  la  Somme 
de  saint  Thomas.  Après  avoir  terminé  ses  études 
dans  la  maison  des  oratoriens  de  Montmorency, 
Cotte  fut  bientôt  appelé  au  collège  de  Juilly , 
comme  préfet,  et  ensuite  à  Montmorency,  comme 
professeur  de  philosophie ,  puis  de  théologie.  Il 
y  consacrait  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  physique 
et  des  diverses  parties  de  l'histoire  naturelle. 
J.-J.  Rousseau  habitait  alors  Montmorency,  il 
remarqua  le  jeune  oratDrkOj  et  s'en  fit  accom- 
pagner quelquefois  dans  ses  herborisations.  D'a- 
bord vicaire  de  cette  paroisse  en  1767,  Cotte  en 
devint  curé  en  1773,  en  remplacement  deD.-L. 
Muly,  nommé  supérieur  général  de  l'Oratoire; 
en  1780  il  fut,  en  même  temps  que  curé,  supérieur 
de  la  maison  de  Montmorency,  puis  en  1^82  il 
fut  attaché  à  la  maison  de  l'Oratoire  de  Paris. 
Deux  ans  après ,  le  désir  de  se  rapprocher  de  sa 
famille  lui  fit  accepter  un  canonicat  à  Laon,  que 
lui  offrait  M.  de  Sabran,  évêque  de  cette  ville. 
En  1790  il  revint  habiter  Montmorency,  et  l'an- 
née suivante  ii  d!it  aux  souvenirs  de  savoir  et 
de  tolérance  qu'il  y  avait  laissés  d'être  élu  aux 
fonctions  de  curé;  mais  en  1794  il  renonça  à 
la  prêtrise,  et  épousa  la  fille  d'un  magistrat  esti- 
mable. Marotte  du  Coudray,  conseiller  au  Chà- 
telet  de  Paris.  En  1795  il  fut  du  nombre  des  sa- 
vants auxquels  la  Convention  nationale  accorda  un 
secours  de  3,000  livres,  et  il  devint  administrateur 
de  l'hospice  civil  de  Montmorency.  Nommé  bien- 
tôt après  conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Panthéon,  comme  remplaçant  temporaire  de 
Daunou ,  autrefois  son  confrère  et  toujours  son 
ami,  que  le  Directoire  avait  chargé  de  l'organi- 
sation de  la  république  romaine,  il  cessa  d'occu- 
per cet  emploi  pour  se  retirer,  en  1802,  à  Mont- 
morency. C'est  là  que  ce  savant  estimable,  con- 
tinuanl  à  vivre  au  milieu  de  ses  livres,  reçut,  en 
1803,  le  titre  de  correspondant  de  l'Institut,  et 
qu'il  termina,  à  l'âge  de  près  de  soixante-quinze 
ans ,  une  carrière  dont  tous  les  instants  avaient 
été  consacrés  à  d'utiles  travaux.  Cotte  était  un 
homme  modeste  et  d'un  extrême  désintéres- 
sement ;  ses  manières  étaient  simples  et  pleines 
de  dignité.  Pour  ne  dérober  aucun  moment  à  ses 
études,  il  vivait  dans  la  retraite,  et  le  monde 
n'entendait  parler  de  lui  qu'à  l'occasion  de  la  pu- 
blication de  ses  ouvrages.  On  lui  dut,  en  1766,  la 
découverte  de  la  source  minérale  sulfureuse 
connue  de  nos  jours  sous  le  nom  d'eau  (PEn- 
ghie.n,  et  qui  alimentait  alors  un  petit  cours  d'eau 
dont  l'odeur  était  si  désagréable,  qu'on  l'appelait 
dans  le  canton'  le  ruisseau  puant.  Cotte  com- 
muniqua ses  observations  à  l'Académie  des 
Sciences  (  voyez  Hist.  de  l'Acad. ,  année 
1766,  p.  38),  et  consigna  dans  un  mémoire, 
présenté  l'année  suivante  à  cette  société,  les  ex- 
périences qu'il  avait  faites  pour  s'assurer  de  la 
nature  de  cette  eau ,  et  la  comparer  avec  les 
plus  célèbres  eaux  minérales  anciennement  con- 
uues.  Cotte  s'était  surtout  appliqué  à  cette  par- 


tie de  la  physique  qui  ^traite  de  l'atmospiière  i 
des  phénomènes  qui  s'y  développent,  et  il  devinl 
pour  ainsi  dire,  le  créateur  d'une  science  nou 
velle,  la  météorologie,  dont  les  éléments  jusqu'i 
lui  n'avaient  guère  consisté  qu'en  des  observa 
lions  éparses  et  quelques  aperçus  incohérent' 
Doué  d'un  sagacité  peu  commune  et  d'un  espr; . 
d'ordre  et  d'une  patience  à  toute  épreuve,  ii  répe 
tait  et  notait  sur  des  registres,  trois  fois  par  jour 
des  observations  détaillées ,  dont  il  donna  le  résulté 
au  public  dès  l'année  1765,  dans  le  Journal  d 
Physique ,  la  Connaissance  des  temps ,  les  M<. 
moires  de  la  Société  royale  de  Médecine,  etc 
Il  entretenait  une  correspondance  étendue  ave 
les  savants  français  et  étrangers ,  dont  il  étai 
comme  le  centre,  ayant  été  chargé  par  VA 
cadémie  des  Sciences  et  par  la  Société  royal 
de  Médecine  de  rédiger  et  de  comparer  les  ob 
servations  relatives,  à  la  météorologie  que  le  Ii 
correspondants  de  ces  deux  sociétés  lui  faisaicn  ' 
parvenir  des  différentes  parties  du  monde.  Ei 
1769  l'Académie  4es  Sciences  l'avait  inscrit  ai 
nombre  de  ses  correspondants;  il  devint  ei 
outre  associé  ou  correspondant  de  dix-neui 
autres  sociétés  savantes,  françaises  ou  étran 
gères.  Il  étudiait  sans  cesse  les  moyens  d'êti'f 
utile  aux  habitants  des  campagnes,  et  donna  pai 
suite  une  attention  particulière  à  l'économit 
rurale.  I!  s'occupa  de  l'éducation  des  abeilles,, 
et  fit  à  Montmorency ,  sur  le  chaulage  des  blés 
des  expériences  répétées  par  Duhamel  en  Gâti 
nois,  et  par  Tessier  en  Beauce;  il  en  fit  sur 
végétation  du  blé  dans  diverses  espèces  d\ 
terre  ou  dans  des  mélanges  de  substances  mi 
nérales,  et  les  compara  avec  celles  de  Tillet,  au> 
environs  de  Paris  ;  enfin  il  suivit ,  à  la  demandd 
de  l'abbé  Rozier,  pendant  plusieurs  années  l;l 
culture  comparée  de  vingt-cinq  espèces  devi-i 
gnes. 

Cotte  est  auteur  d'ouvrages  publiés  séparé* 
ment  et  d'un  grand  nombre  de  mémoires ,  d'oi 
puscules  et  d'articles  insérés  pour  la  plupapi 
dans  les  recueils  des  sociétés  savantes.  Voici  IC' 
titres  des  principaux  de  ses  écrits  :  Traité  dv 
Météorologie  ;  Paris,  Imp.  roy.,  1774,  in-4'';  - 
Méthode  que  Von  peut  suivre  dans  la  rédaci 
tion  des  observations  météorologiques  pouii 
établir  la  température  moyenne  de  chaqm 
mois  et  de  chaque  année;  Paris,  1781,  in-4*' 
pubHée  par  la  Société  royale  de  Médecine  ;  - 
Description  d'un  nouvel  hygromètre  compa 
rable  inventé  par  Buissart ,  avec  le  détail  rfe» 
principes  de  construction;  Paris,  1787,in-4°;  - 
Leçons  élémentaires  d'histoire  naturelle pav 
demandes  et  par  réponses,  à  l'usage  des  en> 
fants;  Paris,  1787,  in-12  ;  4«  édit.,  ibid.,  182») 
in-12  ;  —  Leçons  élémentaires  d'histoire  na- 
turelle  à  l'usage  des  jeunes  gens;  Paris 
1787,  in-12;  4^  édition,  ibid.,  1828,  in-12;  - 
Manuel  d'histoire  naturelle,  ou  tdbleamt 
systématiques  des  trois  règnes,  pour  servit 
de  suite  aux  Leçons  élémentaires ;PaTis,  1787, 
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in-8";  —  Mémoires  sur  la  météorologie,  pour 
servir  de  suite  et  de  supplément  au  Traité  de 
Météorologie;Paris,\mp.  roy.,  1788,2vol.in-4": 
ces  mémoires  sont  au  nombre  de  vingt- deux  ;  les 
premiers  renferment  des  détails  intéressants  sur 
les  phénomènes  que  présente  l'atmosphère  ;  l'au- 
teur y  expose  et  y  discute  les  diverses  opi- 
nions qu'on  a  eues  sur  les  causes  et  les  effets  de 
ces  phénomènes;  il  donne  les  moyens  de  les 
observer  avec  précision ,  la  manière  de  rédiger 
les  observations  et  de  les  rendre  uniformes; 
enfin,  il  rapporte  les  nouvelles  expériences  qu'on 
a  faites  et  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées  ; 
—  Leçons  élémentaires  de  Physique ,  d'Astro- 

^nomie  et  de  Météorologie  ;  Paris,  1788,  in-12; 
réimprimées  pour  la  quatrième  fois ,  Paris,  1828, 
in-12,  sous  letitre-de  :  Leçons  élémentaires  de 
Physique,  d' Hydrostatique ,  d'astronomie  et 
ie  Météorologie,  avec  un  traité  de  la  sphère 
oar  demandes  et  par  réponses,  à  Uusage  des 
m/ants; — Leçons  élémentaires  d' Agriculture; 
'aris,  1790,  in-12;  —  Catéchisme  à  l'usage 
tes  habitants  de  la  campagne,  sur  les  dan- 
gers auxquels  leur  santé  et  leur  vie  sont  ex- 
msées,  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir  et  d'y 
•emédier;  Paris,  1795,  in-12  ;  —  Leçons  élémen- 
aires  sur  le  choix  et  la  conservation  des 
trains,  sur  les  opérations  de  la  meunerie, 
ie  la  boulangerie  et  sur  la  taxe  du  pain  ; 
Paris,  1795,  in-12;  2^  édit. ,  Avignon ,  1840, 
»n-I8;  —  Leçons  d'Histoire  naturelle  sur  les 
mœurs  et  l'industrie  des  animaux;  Paris, 
1.799,2  vol.  in-12,  reproduites  sous  les  titres  de  ; 
Beautés  de  l'Histoire  naturelle  des  animaux  et 
fè  Beautés  de  l'Histoire  naturelle  de  Buffon, 
m  leçons  sur  les  mœurs  et  sur  l'industrie 

y.es  animaux;  Paris,  1819,  2  vol.  in-12,  74 
[ilanches;  —  Notes  sur  la  chaleur  et  ta  séche- 
resse extraordinaires  de  l'été  de  Pein  vin 
11800),  avec  des  recherches  sur  les  grandes 
écheresses  observées  dans  le  climat  de  Paris 
flepiiis  plus  d'un  siècle,  sur  les  grands  abais- 
\ements  de  la  Seine,  et  sur  la  température 
\'roid€  qui  accompagne  ordinairement  le  sol- 
'-  tice  d'été  ;  sans  lieu  ni  date,  in-4°  ;  —  Vocabu- 
aire  portatif  des  mécaniques;  Paris,  1801, 
in-12;  —  Recherches  relatives  à  l'influence 
les  constitutions  lunaires,  boréales  et  aus- 
rales,  sur  la  température  Et  les  variations 
'e  l'atmosphère  ;  Paris,  1801,  in-4''.  C'est  la 
éunion  de  divers  articles  extraits  du  Journal  de 
^hysique;  —  Extraits  des  mémoires  envoyés 
M  concours  pour  le  prix  proposé  par  la  So- 
iété  d'Agriculture  du  département  de  la 
eine,  en  l'an  ix,  sitr  Véducation  des  abeilles, 
édigé  par  Cotte,  l'un  des  commissaires  nom- 
iiés  par  la  Société; Paris,  1813,  in-8°. 
!  Cotte  a  fourni  au  recueil  des  savants  étrangers 
j  unexé  aux  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  : 
Jémoire  sur  une  nouvelle  eau  minérale  sul- 
fCreîise  découverte  dans  la  vallée  de  Mont- 
wrency,près  Paris,  en  1766  (tome  VI,  1774); 
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—  Mémoires  sur  la  météorologie  qui  contient 
l'extrait  des  observations  météorologiques 
faites  à  Paris  pendant  dix  ans ,  depuis  le 
i"  janvier  i7G3  jusqu'au  31  décembre  1772, 
par  M.  Messier,  de  l'Académie  des  Sciences , 
avec  une  méthode  pour  analyser  ces  sortes 
d'observations  (  tome  vn,  1776). 

Il  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Institut, 
section  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques :  Observations  météorologiques  faites 
à  Montmorency  pendant  l'an  v  de  la  réjm- 
blique  (  tome  IV,  1803  )  ;  —  Année  moyenne 
conclue  des  observations  météorologiques 
faites  à  Paris  pendant  trente-trois  ans  (1763- 
81,  et  83-96),  par  M.  Messier,  et  pendant 
vingt-neuf  ans  (1768-96) /)«»•  Cotte  (ibid.). 

Les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Méde  - 
eine  contiennent  de  lui  :  Mémoire  sur  la  topo- 
graphie médicale  de  Montmorency  et  de  ses 
environs  (1779).  Cet  opuscule  obtint  le  prix 
d'encouragement  pour  la  topographie  médicale 
proposé  par  cette  société,  qui  le  fit  publier  pour 
servir  de  modèle  aux  travaux  de  ce  genre. 

II  a  publié  dans  ie  Journal  de  Physique  :  Vues 
sur  la  manière  d''exécuter  le  projet  d'une  me- 
sure universelle,  décrété  par  l'Assemblée  na- 
tionale (tome.  XXXVin,  1791  );  —  Mémoire 
sur  la  comparaison  des  opérations  relatives  à 
la  mesure  de  la  longueur  du  pendule  simple 
à  secondes,  et  à  celle  d'un  arc  du  méri- 
dien pour  obtenir  une  mesure  universelle 
(tome  XXXIX,  1791  );  —  Recherches  sur  la 
marche  diurne  et  simultanée  du  mercure 
dans  le  baromètre  à  Bordeaux  et  à  Mont- 
morency pendant  sept  ans ,  et  à  Bordeaux 
et  à  Laon  pendant  huit  ans  (tome  XLII, 
1793)  ;  —  Recherches  relatives  à  l'effet  que  les 
variations  de  température  produisent  sur  la 
marche  du  mercure  dans  le  baromètre  (  id., 
jd  )  ;  —  Recherches  sur  les  constitutions  de 
l'année  médicale  en  France,  ou  rapport  des 
maladies  régnantes  dans  cinquante-six  villes 
de  France,  avec  les  températures  (tomeXLUI, 
1793);  —  Axiomes  météorologiques,  ou  ré- 
sultats généraux  de  mes  observations  depuis 
trente  ans ,  et  de  toutes  celles  que  mes  re- 
cherches et  ma  correspondance  m'ont  fournies 
(tome  XLrV,  1794)  ;  —  Notice  des  grands  hi- 
vers dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire, 
et  dans  les  recueils  des  sociétés  savantes,  et 
des  grandes  inondations  de  la  Seine,  à  Paris, 
avec  quelques  détails  sur  le  froid  du  mois  de 
nivôse  an  vn  (tome  XLVUI,  an  vu)  —  Projet 
i' observations  à  faire  sur  les  époques  de  la 
foliation ,  de  la  floraison ,  et  de  la  maturité 
du  fruit  ou  de  la  graine  des  arbres,  arbustes 
et  plantes  que  l'on  cultive  dans  les  jardins 
botaniques  et  dans  les  sei-res  chaudes,  et  sur 
la  température  moyenne  correspondante  à 
ces  différentes  époques  (  tomeLX,  1805)  ;  —Mé- 
moire sur  la  période  lunaire  de  dix-neuf  ans, 
dans  lequel  on  établit  par  le  calcul  la  tem- 


131 


COTTE 


135 


pérature  moyenne  probable  dans  le  climat  de 
Paris,  pour  chaque-mois  des  années  corres- 
pondantes, composant  les  cinq  périodes  com.- 
prises  dans  le  dix- neuvième  siècle ,  conclue 
des  observations  faites  dans  le  même  climat 
pendant  les  trois  dernières  périodes  du  dix- 
huitième  siècle  (tomeLXI,  1805)  ;  —  Tableau 
chronologique  des  principaux  phénomènes 
météorologiques  observés  en  différents  pays , 
depuis  trente-trois  ans  {de  1774  à  1806),  et 
comparés  avec  les  températures  correspon- 
dantes duclimat  de  Paris  [lu  à  l'Institut  na- 
tional] (tome  LXV,  1807);  — Note  sur  les  ob- 
servations de  l'inclinaison  de  l'aiguille  ai- 
mantée faites  en  France  et  en  Hollande  (tome 
LXVI,  1808);  —  Mémoire  sur  la  température 
extrême  et  moyenne  résultant  des  observa- 
tions faites  dans  cent-seize  villes,  rangées 
par  ordre  de  latitude  (tome  LXVH,  1808); 
—  Recueil  d'expériences  et  d'observations  re- 
latives à  différents  points  de  physique  et  de 
météorologie ,  faites  à  l'aide  du  thermomètre 
(tome  LXVni,  1809);  —  Rapport  du  nombre 
des  élévations  du  baromètre  de  ligne  en 
ligne  dans  chaque  saison,  avec  les  variations 
de  l'atmosphère ,  année  moyenne  conclue  des 
observations  faites  trois  fois  par  jour  à  Paris 
et  à  Montmorency  en  1806,  1807  et  1808  (id., 
id.  ).  Il  a  fourni  aux  Actes  delà  Société  d'Histoire 
naturelle  de  Paris  :  Mémoire  sur  l'histoire  na- 
turelle de  l'air  et  des  météores  du  climat  de 
Paris  (tome  I,  I"  partie). 

Il  a  donné  dans  le  Journal  des  Mines  .-  Obser- 
vations météorologiques  faites  à  Laon ,  de 
1783  à  1786  (  tome  VI,  n°  32);  —  Éléva- 
tionsmoyennes  du  baromètre  dans  cent  vingt- 
huitvilles  de  France,  rangées  selon  l'ordre  de 
leur  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
avec  le  nombre  des  années  d'observations  qui 
ont  servi  pour  chaque  ville  à  déterminer  ces 
élévations  moyennes  (tome  XXin,  n°  136). 

On  doit  en  outre  à  Cotte  :  Table  générale  des 
articles  contenus  dans  les  vingt-six  derniers 
volumes  du  Journal  de  Physique,  depuis 
1787  jusqu'en  1802,  pour  faire  suite  à  celle 
qui  est  imprimée  à  la  fin  du  second  volume 
de  Vannée  1786;  Paris,  sans  date,  in-4'';  — 
Table  des  matiè^'es  traitées  dans  les  ouvrages 
qui  composent  la  Bibliographie  astronomique 
de  Xatonde  ;  Paris,  Imp.  impér.,  1803,  in-4°;  — 
Table  générale  des  matières  contenues  dans 
V Histoire  et  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
royale  des  Sciences,  avec  la  table  alphabé- 
tique des  noms  des  auteurs,  1781-1790;  Pa- 
ris, 1809,  in-4°.  Il  a  fourni  des  notes  pour  l'é- 
dition du  Théâtre  d'Agriculture  d'Olivier  de 
Serres,  publié  par  la  Société  d'Agriculture  de 
Paris;  Paris,  1804-1805,  2  vol.  in-4°.  Il  a  été 
run  des  auteurs  du  Complément  (Paris,  1805, 
2  vol.  in-4°  )  du  Cours  complet  d'Agriculture 
de  l'abbé  Rozier.  Enfin,  il  a  laissé  de  nombreux 
manuscrits,  parmi  lesf(uels  il  faut  citer  :  les  troi- 


sième, quatrième  et  cinquième  volumes  des  Mé 
moires  sur  la  Météorologie.  Le  cinquième  eon 
tient  la  Correspondancemétéorologiquede  l'ait 
teur.  Ces  trois  volumes  se  trouvent  à  la  bi 
bliothèque  de  la  Société  impériale  et  centrah 
d'Agriculture;  —  Catalogue  de  la  bibliothèqui 
des  prêtres  de  l'Oratoire  de  la  maison  dt 
Montmorency,  dressé  en  1774,  in-fol.,  qui  fai 
partie  de  la  bibliothèque  de  Pontoise. 

E.  Reonard. 
Archives  de  l'empire,  registres  de  l'Oratoire.  —  Syl 
vestre,  Notice  sur  L.  Cotte,  dans  les  Mémoires  de  h 
Société  royale  d' Agriculture,  année  1816.  —  Archive 
municipales  de  Montmorency.  —  Documents  parti 
entiers. 

COTTE,  nom  d'une  famille  qui  a  fourni  à  1; 
France  plusieurs  architectes  célèbres. 

*coTTE  (Frémin  de),  architecte  ordinaire  di 
Louis  Xin,  est  signalé  comme  ayant  servi  ei 
qualité  d'ingénieur  au  siège  de  La  Rochelle.  Le 
autres  membres  sont: 

COTTE  (Robert  de),  architecte,  petit-fils  di 
précédent,  né  à  Paris,  en  1657,  mort  en  1735.  Beau 
frère  et  élève  de  Mansart,  Robert  de  Cotte  achev 
la  chapelle  de  Versailles ,  et  se  rendit  célèbre  pa 
la  belle  colonnade  ionique  du  grand  Trianon.  L 
fontaine  de  la  place  du  Palais-Royal,  récemmen 
démolie,  le  portail  des  PP.  de  la  Charité,  et  u 
grand  nombre  d'hôtels  de  Paris  ont  été  construit 
sur  ses  dessins  ;  on  admire  surtout  la  grand 
galerie  de  l'hôtel  de  La  Vrillière,  aujourd'ln 
Banque  de  France.  Le  portail  de  Saint-Rocii  fii 
aussi  exécuté  sur  ses  dessins,  mais  senleniei 
après  sa  mort.  Il  donna  encore  les  plans  de  ! 
place  Bellecour  à  Lyon  et  desgi-ands  bàtiiueni 
qui  eu  décoreût  les  deux  petits  côtés,  ceux  d 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  aujourd'hui  maison  d 
la  Légion  d'Honneur,  des  palais  épiscopaux  d 
Verdun  et  de  Strasbourg,  enfin  des  palais  de 
électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière,  du  comte  d 
Hanau  et  de  plusieurs  autres  princes  allemands 

Robert  de  Cotte  fut  directeur  de  l'Académîi 
d'Architecture ,  et  eut  le  titre  de  vice-protecteui 
de  celle  de  Sculpture  et  de  Peinture.  A  la  mor 
de  Mansart,  en  1708,  il  le  remplaça  dans  lei 
charges  du  premier  architecte  du  roi  et  de  di 
recteur  de  la  Monnaie  des  médailles.  Louis  Xl\ 
qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  estime,  !e  di 
cora  du  cordon  de  Saint-Michel.  On  attribu 
à  cet  artiste  l'introduction  de  l'usage  d'orner  à 
glaces  les  cheminées.  Cette  innovation  ne  man 
qua  pas  dans  le  principe  de  soulever  de  nom 
breuses  critiques  ;  on  fit  remarquer  combien 
était  peu  sensé  de  figurer  un  percé  là  même  4' 
le  coffre  de  la  cheminée  nécessitait  une  partil 
pleine  ;  mais  on  passa  bien  facilement  condairi 
nation  sur  ce  contre-sens  apparent  en  faveij) 
du  charme  que  les  glaces  ainsi  disposéos  d( 
naient  aux  appartements,  par  le  prolongemer 
perspectif  des  lignes  d'architecture  et  le  refit 
chissement  infini  des  lumières.       E.  B — n. 

Plngeron,  fies  des  Archilecles. 

COTTE  (Jules-  Robert  de),  architecte  françaii 


iU  COTTE 

flls  du  précédent,  mort  en  1767.  Il  succéda  à  son 
père  dans  ses  divers  emplois,  et  éleva,  d'après 
les  dessins  de  son  père ,  le  portail  de  Saint-Roch 
et  le  Château-d'Eau.  11  entra  à  l'Académie  d'Ar- 
chitecture en  1714. 
*coTTE  (  Louis  de),  architecte  français,  frère 
du  précédent,  mort  en  1742.  Il  n'est  connu  que 
par  les  registres  de  l'Académie  d'Architecture , 
011  il  fut  reçu  en  1724. 

Kontcnai,  Dictionnaire  des  Artistes.—  Magasinpitto- 
resqne,  18S0.—  Le  Ras,  Dict.  encycl.,  de  la  France. 

*CO'rTER  ou  COTTERtTS.  Foj/flSKOTTER. 

COTTEREAU  (  ClaucU  ) ,  écrivain  français 
du  seizième  siècle ,  né  à  Tours,  fit  ses  études  à 
Poitiers,  fut  jurisconsulte  d'abord,  puis  ecclé- 
siastique. Houchet  le  qualifie  d'archiprêtre  de 
Tours ,  et  Lacroix  du  Maine  et  Du  Verdier  lui 
doraient  la  qualité  de  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Il  était  fort  versé  dans  les  langues 
grecque  et  latine  et  connaissait  l'hébreu.  On  a 
de  cet  auteur  un  ouvrage  latin  intitulé  :  De  Jure 
et  privilegiis  Milïtum  lihri  très  ;  — De  Officio 
Imp^ei'atoris  liber  tinus  ;  —  et  une  traduction 
française  des  douze  livres,  Des  Choses  Rusti- 
ques de  Columelle. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  a  été  imprimé  à 
Lyon,  en  1539,  in-folio,  par  Étieuue  Dolet,  avec 
une  dédicace  au  cardinal  du  Bellay.   L.  D. 
(joujet,  Hihliothègue  littéraire. 
COTTEREAU  (  Jean  ),  dit  Jean  Chouan  ,  pre- 
mier chef  de  la  chouannerie,  né  dans  la  com- 
mune de  Saint-Berthevin  (Mayenne),  le  30  oc- 
:  tobre  1757,  mort  le  29  juillet  1794.  Ses  parents 
I  étaient  de  père  en  fils  bûcherons  et  sabotiers. 
!  Pour  exercer  leur  état,  ils  vivaient  habituellement 
!  ;  au  miheu  des  bois ,  dans  des  barraques  ou  loges 
'de  branchages  et  de  copeaux.  Jean  Cottereau, 
î  le  second  de  quatre  frères ,  eut  pour  berceau  une 
[de  ces  cahutes,  dans  la  forêt  de  Concise.  Le 
'*  f  sobriquet  de  chouan  (  chat-huant  )  donné  à  son 
"  '  aïeul ,  qui  était  d'une  humeur  triste  et  taciturne, 
'"  ;  était  de  là  resté  à  la  famille. 

Dès  sa  première  jeunesse,  Jean  Cottereau  fit 
la  contrebande  du  sel.  C'était  une  grande  in- 
dustrie sur  la  lisière  du  Maine  hmitrophe  de 
^'  jla  Bretagne,  cette  dernière  province,  par  ses 
•  [privilèges  dépars  d'eïa^5,  ayant  le  se!  àbeaucoup 
I*  ^meilleur  marché.  Le  métier  de  faux  saunier, 
''    comme  on  appelait  ceux  qui  faisaient  cette  con- 
w  itiebaade,  n'attirait  sur  eux  aucun  blâme  dans 
«*  l'opinion  populaire.  Chacun  était  disposé  à  les 
»''  Kider,  sans  croire  que  l'on  fit  tort  au  roi,  vu  que 
II»'  l'impôt  du  sel  était  affermé  :  quant  aux  gabe- 
f  \leurs  ou  agents  de  cet  impôt,  on  les  détestait. 
fl'^'  'ueur  guerre  incessante  avec  les  faux  sauniers 
ournait  souvent  en  luttes  ouvertes.  A  la  suite 
liuie  de  ces  rencontres,  Jean  Cottereau  fut  ar- 
i*  1  été.  La  mère ,  veuve  alors ,  se  rendit  à  pied  à 
1  (i'  [i'^ersailles  pour  implorer  la  grâce  de  son  fils  :  elle 
-      larvint  jusqu'à  Louis  XVI,  et  la  grâce  fut  accor- 
lée.  Jean  Cottereau  devint  soldat.  Engagé  dans 
■  régiment  maréchal  de  Turenne,  en  garnison 
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à  Lille,  il  se  crut  un  jour,  sur  une  circonstance 
mal  interprétée ,  menacé  par  une  dénonciation; 
il  partit  précipitamment,  et  regagna  son  pays 
Poursuivi   comme    déserteur,   il  fut  heureux 
de  ne  subir,  grâce  à  des  protections,  qu'une 
détention  de  deux  ans ,  à  Rennes.  Sorti  <le  pi'i- 
son,  Jean    Cottereau   trouva    une  occupation 
honorable  (une  surveillance  de  biens  )  dans  une 
commune  voisine  de  la  sienne,  et  même  à  la  ré- 
volution   il  y  fut  nommé  officier  de  la  garde 
nationale.  Ardent  royaUste ,  les  événements  lui 
firent  donner  sa  démission.  Le  15  povit  1792, 
comme  on  procédait  à  l'appel  des  volontaires 
dans  le  bourg  de  Saint-Ouen  des  Toits,  à  deux 
lieues  de  Laval,  Jean  Cottereau  excita  les  jeunes 
gens  à  la  résistance.  Son  appel  fut  entendu  ;  il 
forma  une  première  bande ,  mais  elle  fut  bientôt 
dispersée.  Alerte  et  vigoureux,  connaissant  par- 
faitement le  pays,  expert  à  toutes  les  ruses  du 
contrebandier,  Cottereau  se  mit  alors  à  faire , 
par  pur  dévouement,  le  métier  périlleux  de  guide 
pour  les  prêtres  et  les  proscrits.  Il  fut  en  même 
temps  un  agent   actif  de   la  conspiration   de 
La  Rouairie  {voyez  ce  nom),  qui  devait  em- 
brasser toute  la  Bretagne  et  les  contrées  voisi- 
nes. La  tentative  de  La  Rouairie  ayant  péri  avec 
lui,  Jean  Cottereau ,  qui  s'était  levé  de  nouveau, 
ainsi  que  son  frère  François  et  quelques  autres, 
n'en  resta  pas  moins  en  armes.  Il  prit  pour  re- 
traite le  bois  de  Misdon,  voisin  de  Saint-Ouen  des 
Toits  et  de  La  Gloserie ,  ou  petite  métairie  des 
Poiriers,  que  possédait  sa  famille.  Là,  lui  et  sa 
bande  se  construisirent  des  huttes ,  et  se  creu- 
sèrent des  retraites   souterraines  introuvables. 
D'ordinaire,   ils  étaient  une  quarantaine,  ra- 
rement plus  de  cent,  pour  leurs  expéditions. 
Par  ses  audacieux  coups  de  main,  Jean  Cotte- 
reau n'en  tenait  pas  moins  en  haleine  trois  à 
quatre  mille  hommes  de  troupes  de  ligne  et  de 
gardes  nationales.    Son    surnom  de   Chouan, 
devenu  populaire,  fut  étendu  à  ses  camarades. 
On  l'appliqua  ensuite  à  tous  ceux  qui  firent, 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  cette  guerre  de 
partisans  appelée   elle-même  chouannerie,  et 
qui  avait  commencé  par  un  si  faible  noyau.  On 
a  dit  aussi  que  les  insui^és  imitaient  le  cri  du 
chat-huant  pour  s'appeler  et  se  reconnaître,  et 
que  de  là  le  nom  de  chouans  leur  était  venu  ; 
mais  l'autre  étymologie  parait  beaucoup   plus 
probable. 

En  octobre  1793,  quand  les  Vendéens  pas- 
sèrent la  Loire  et  traversèrent  la  Maine ,  Jean 
Cottereau  vint  les  rejoindre  à  Laval  avec  quatre 
à  cinq  cents  jeunes  gens  qu'il  avait  rassemblés. 
Bientôt  on  compta  cinq  mille  de  ces  Manceaux  ; 
ils  se  rallièrent  au  prince  de  Talmont,  qui  avait 
de  vastes  domaines  dans  le  pays,  et  formèrent 
un  corps  particulier,  appelé  la  petite  Vendée. 
Dans  cette  campagne  d 'outre-Loire,  Jean  Cotte- 
reau se  distingua  par  son  instinct  militaire,  non 
moins  que  par  son  intrépidité ,  notamment  à  la 
bataille  de  Laval,  à  l'attaque  de  Gran ville,  aux 
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journées  de  Dol  et  du  Mans.  Lui  et  les  siens 
étaient  toujours  à  l'avant-garde ,  parmi  les  plus 
intrépides.  Après  le  désastre  du  Mans  (  1 2  décem- 
bre 1793),  Jean  Cottereau  regagna  le  bas  Maine, 
et  reprit  sa  petite  guerre  d'embuscades  et  de 
surprises.  Des  Vendéens  fugitifs,  répandus  dans 
les  campagnes,  contribuèrent  à  grossir  les  bandes 
isolées  des  chouans.  Jean  Cottereau  espéra  en- 
lever et  sauver  Talmont,  captif,  quand  on  le  con- 
duirait de  Rennes  à  Laval  ;  il  comptait  sur  l'in- 
fluence du  prince  pour  régulariser  l'insurrection 
du  Maine,  Mais,  ne  sachant  pas  lire,  il  ne  put 
assez  tôt  prendre  connaissance  d'un  avis  qu'on 
lui  envoyait,  et  le  projet  fut  manqué. 

Jean  Cottereau  en  fut  inconsolable.  D'autres 
coups  l'accablèrent.  Son  frère  François,  auxi- 
liaire précieux  par  l'intelligence  et  le  courage, 
était  mort  des  suites  d'une  blessure  causée  par 
son  propre  fusil  ;  ses  deux  sœurs ,  jeunes  filles 
de  seize  et  dix-huit  ans ,  saisies  dans  leur  chau- 
mière, furent  traînées  à  Laval  et  périrent  sur 
l'échafaud.  Pierre,  l'aîné  des  quatre  frères,  que 
la  douceur  de  son  caractère,  exclusivement 
tourné  vers  la  dévotion,  avait  empêché  d'abord 
de  porter  les  armes,  fut  pris  et  subit  le  même 
sort.  Peu  après  (28  juillet  1794),  Jean  Cottereau 
se  trouvait  dans  une  métairie ,  quand  une  troupe 
de  patriotes  des  environs ,  avertie  par  des 
espions,  vint  l'y  surprendre.  Déjà  hors  d'at- 
teinte ,  ainsi  que  ses  hommes,  il  se  dévoua  pour 
sauver  sa  belle-sœur,  femme  de  son  frère  René, 
qui,  enceinte  et  embarrassée  dans  sa  fuite, 
l'appelait  à  son  secours.  Il  revint  sur  ses  pas , 
fit  face  aux  patriotes,  attira  leur  attention  et 
leur  feu  sur  lui,  et  fut  mortellement  atteint 
d'une  balle.  S'appuyant  sur  son  fusil ,  il  eut  ce- 
pendant la  force  de  se  traîner  plus  loin.  Rap- 
porté par  ses  compagnons  dans  le  bois  de  Misdon, 
il  leur  adressa  jusqu'à  ses  derniers  moments  de 
pieuses  exhortations,  de  sages  conseils ,  et  expira 
le  lendemain  matin.  Jean  Cottereau  avait  une 
physionomie  énergique  et  martiale.  Quoique 
traqué  sans  cesse  comme  une  bête  fauve ,  il 
unissait  la  générosité  à  la  bravoure.  Plusieurs 
fois  il  épargna  des  ennemis  personnels,  en- 
tre autres  un  juge  de  paix,  son  persécuteur 
acharné.  Lors  de  l'occupation  de  Laval  par  les 
royalistes ,  il  se  conduisit  de  même  envers  le 
président  du  tribunal  de  cette  ville,  qui  l'avait 
condamné  à  mort  par  contumace. 

De  toute  cette  famille,  il  ne  survécut  que  le 
dernier  frère,  René,  qui  avait  aussi  pris  part 
à  ces  luttes.  C'était  le  seul  des  quatre  qui  fût 
marié.  Chargé  d'enfants,  subsistant  avec  peine 
de  son  travail,  il  reçut  une  petite  pension  de  la 
Restauration,  et  mourut  octogénaire,  au  mois  de 
mai  1846.  Th.  Muret. 

Lettres  sur  la  Chouannerie,  par  Duchemin-Desce- 
peaux.  —  Th.  Muret,  Hist.  dea  Guerres  de  l'Ouest. 

*  COTTEREAU  {Thomus- JuUs- Armand), 
jurisconsulte  français,  né  à  Tours,  en  1733,  mort 
le  28  novembre  1809.  On  a  de  lui  :  Le  Droit 


général  de  la  France,  et  le  Droit  particulier 
de  la  Touraine  et  du  Loudunois  ;  Tours,  1778- 
88,  3  vol.  in-4'';  —  Coutume  de  Touraine; 
Tours,  in-4°  ;  —  Instruction  utile  aux  cures 
et  aux  notaires  requis  de  recevoir  des  testa- 
ments ;  ibid.  ;  et  divers  autres  ouvrages  de  pro- 
cédure. 

Chalmel,  Histoire  de  la  Touraine.  —  Merlin/iSeper- 
toirede  Jurisprudence.— (InéraxA,  LaFrUnce  littéraire 

*  COTTEREAU  (P.-L.),  médecin  français, 
Reçu  docteur  à  Paris,  en  1825,  il  a  été  agrégé 
de  la  Faculté  de  Paris  et  professeur  de  matièn 
médicale,  de  thérapeutique  et  de  pharmacologie 
M.  Cottereau  a  pris  part  à  la  rédaction  de  lî 
Botanique  médicale  et  indzistrielle,  du  Dic- 
tionnaire universel  de  Botanique  agricole 
de  V Encyclopédie  des  Sciences  médicales  e 
du  Dictionnaire  de  Médecine  usuelle.  On  i 
en  outre  de  lui  :  Mémoire  sur  l'emploi  dv 
chlore  gazeux  dans  le  traitement  de  h 
phthisie  pulmonaire;  Paris,  1830,  in-8°;  — 
Traité  élémentaire  de  pharmacologie ,  conte 
nant  la  description  sommaire  des  substance- 
médicamenteuses  simples,  la  préparation  dei 
médicaments  ojficinaux  et  magistraux  fraw 
çais  et  étrangers,  l'appréciation  des  propriété 
physiologiques  des  médicaments,  leurs  mode- 
d'administration  et  l'art  de  formuler  ;  Paris 
1835  et  1839,  in-S".  «  Cet  ouvrage,  divisé  entroii 
livres  :  Pharmacomathie,  ou  matière  médicale 
Pharmacotechnie,  ou  art  de  préparer  les  mé 
dicaments  ;  et  Pharmacodynamie,  ou  apprécia 
tion  des  propriétés  des  substances  médicales 
est,  dit  M.  Trousseau,  le  seul  traité  complet  6' 
Ce  genre  que  possède  la  science  pharmacolo 
gique  ;  »  —  Des  modifications  que  la  connais 
sance  des  causes  des  maladies  peut  intrt 
duire  dans  leur  traitement  ;  Paris,  183îi 
in- 8°;  — Formulaire  général,  ou  guide  prc 
tique  du  médecin,  du  chirurgien  et  du  phan 
macien,  etc.;  Paris,  1840,  in-24. 

Les  Médecins  de  Paris,  etc.  —  Louandre  et  Bon 
quelot,  La  Littérature  française.  —  Trousseau,  dans 
Journal  des  Connaissances  médico^chirurgicales. 

*  COTTEREAU  DU  COUDRAY    {Jean-BUfi 

tiste- Armand),  théologien  français,  né  à  Toun 
le  25  janvier  1697,  mort  en  1770.  Il  était  cui 
de  Donne-MarJe-en-Montois,  président  des  co) 
férences  ecclésiastiques  et  membre  de  l'Acad 
mie  de  Villefranche.  On  a  de  lui  :  Poésies 
Paris,  1750,  in-S";  —  Éloge  funèbre  du  Dm 
phin  ;  —  Sentiments  d'un  chrétien  à  l'hem 
de  sa  mort;  —  Lettre  sur  la  mort  de  Lar\ 
gxiet,  archevêque  de  Sens;  1753,  in-4°. 

Fellef,  Dictionnaire  historique.  —  Quérard,  La  Fran 
littéraire. 

*  COTTEREL  {Alcxis- François),  littérate 
français,  mort  à  Paris ,  le  5  février  1775.  Il  éfai 
docteur  en  Sorbonne,  curé  de  Saint-Laurent  ( 
Paris  et  censeur  royal.  On  a  de  lui  :  Déscri; 
tion  des  fêtes  données  à  l'occasion  de 
naissance  du  duc  de  Bourgogne  ;  Paris,  175 
in-4°  ;  —  Discours  sur  les  mariages  à  Va 
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sion  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne  ; 
ibid.  ;  —  Discours  sur  [l'assassinat  du  roi 
(Louis  XV);  1757,  in-4°.  ' 

Cliaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  historique.  — 
Quéraril,  La  France  littéraire. 

*  COTTEREL  (C/îar^es),  traducteur  anglais, 
vivait  dans'  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  il  étudia  à  Oxford  ,  et  devint  maître  des 
requêtes  sous  Charles  II.  En  1686  il  se  démit 
eu  faveur  de  son  fils  des  fonctions  de  maître  des 
cérémonies,  qui  restèrent  dans  sa  famille  pen- 
ilant  plusieurs  généi'ations.  Il  avait  une  con- 
naissance assez  rare  des  langues  vivantes.  On 
a  de  lui  :  Une  traduction  du  roman  français  in- 
titulé :  Gassandre  ;  —  Une  traduction  de  V His- 
toire des  guerres  civiles  de  France  de  Davila  ; 
des  traductions  de  divers  ouvrages  espagnols. 
Wûod,  Alhcn.  Oxon. 

COTTIGNON  (Pierre).  Voij.  Cotignon. 

^  COTTIN  {Jean),  médecin  français,  vivait 
dans  la  remière  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  la  Peste,  fait  en  faveur 
de  la  ville  de  Laon  ;  Paris,  1722,  in-18. 

Lelong,  Bibl.  hist.  de  la  Fr.,  UI,(éd.  Fontette). 

COTTIN  (M""®) ,  née  Sophie  Ristaud,  roman- 
cière française,  née  en  1773 ,  à  Tonneins  (Lot- 
et-Garonne),  morte  à  Paris,  le  ^25  août 
1807.  Élevée  à  Bordeaux  par  une  mère  éprise 
de  la  littérature,  la  jeune  Sophie  partagea  aisé- 
ment cette  passion  ;  mais,  mariée  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans  à  un  riche  banquier  de  cette  ville 
et  amenée  à  Paris  par  son  époux,  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs,  les  soins  de  sa  maison 
l'empêchèrent  d'abord  de  se  livrer  à  son  goût 
naturel.  Devenue  veuve  de  bonne  heure ,  ma- 
dame Cottin  à  vingt-cinq  ans  ignorait  encore  son 
talent  ;  une  bonne  action  le  lui  révéla.  Un  de  ses 
amis  était  proscrit,  obligé  de  quitter  la  France  : 
par  suite  des  événements  de  l'époque  et  de 
quelques  revers  particuliers,  les  ressources  pé- 
cuniaires de  M™"  Cottin  étaient  alors  peu  éten- 
dues; mais  en  quelques  semaines  elle  écrivit 
Claire  d'Albe,  et  le  produit  de  ce  joli  roman, 
publié  (1798)  sous  le  voile  de  l'anonyme,  fut 
consacré  à  soulager  une  infortune.  Telle  fut 
également  l'honorable  destination  de  tous  ceux 
qui  le  suivirent. 

Restée  sans  époux  et  sans  aucun  fruit  de  cet 
hymen.  M™"  Cottin,  plus  que  toute  autre,  pou- 
vait, sans  craindre  le  blâme,  se  livrer  à  ses  oc- 
cupations favorites  ;  mais  sa  modestie  redou- 
tait l'éclat  et  le  bruit.  Longtemps  ses  ouvrages 
ne  portèrent  d'autre  indication  que  celle-ci  : 
«  par  l'auteur  de  Claire  d'Albe  «.  Le  grand  suc- 
cès de  Malvina  (  1800),  composition  qui  n'est 
pas  sans  défauts,  mais  qu'anime  une  bien  vive 
sensibilité ,  et  le   succès  encore  plus  éclatant  ! 
à^ Amélie  Mansfield  (1802),  ce  roman  si  vrai,  ' 
si  touchant,  ne  permirent  plus  à  M""^  Cottin  de  i 
garder  un  secret  trahi  par  ses  triomphes.  Tou-  l 
tefois,  en  acceptant  le  renom  de  femme  auteur,  j 
elle  sut  en  éviter  les  écueils  et  les  ridicules  :  ' 
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jamais  elle  ne  répondit  aux  critiques  de  ses  pro- 
ductions qu'en  cherchant  à  les  perfectionner; 
et,  joignant  à  son  talent  de  prosateur  celui  de 
composer  des  vers  agréables ,  jamais  elle  ne 
consentit  à  les  imprimer ,  car  elle  ne  se  conso- 
lait de  sa  réputation  qu'en  songeant  que  quel- 
ques bous  sentiments  pourraient  naître  de  la 
lecture  de  ses  ouvrages;  et  en  n'y  cherchant 
qu'une  réussite  d'amour -propre,  elle  se  fût 
trouvée  sans  excuse. 

Elisabeth  (  1806  ),  la  production  la  plus  tou- 
chante peut-être  qui  ait  été  tracée  par  le  cœur, 
ajouta  encore  à  sa  renommée.  Mathilde ,  où 
tant  de  poésie ,  un  coloris  si  brillant  vinrent  se 
joindre  aux  autres  mérites  de  la  romancière, 
n'était  sans  doute  que  le  premier  essai  d'un  plus 
vaste  essor  ;  mais  une  fatale  destinée  avait  mar- 
qué là  le  terme  de  ses  travaux  et  bientôt  de  ses 
jours.  Une  maladie  mortelle ,  accompagnée  de 
souffrances  de  plusieurs  mois ,  vint  l'atteindre 
dans  la  retraite  qu'elle  s'était  choisie.  On  a  dit 
qu'une  passion  ardente  et  non  partagée  en  avait 
été  la  première  cause  :  celle  qui  peignit  si  bien 
l'amour  pouvait  en  effet  le  ressentir  tout  entier. 

Les  romans  de  M*"^  Cottin  ontj  eu  de  nom- 
breuses éditions,  et  survivi'ont  aux  monstrueu- 
ses exagérations  de  tant  d'auteurs  de  nos  jours. 
Toujours  préoccupée  du  désir  d'être  utile,  elle 
avait  entrepris  un  roman  sur  l'éducation;  elle 
a  aussi  laissé  inachevé  un  ouvrage  intitulé  ;  La 
religion  prouvée  par  le  sentiment.  Aucun 
écrivain,  à  coup  sûr,  n'aurait  pu  mieux  qu'elle 
remplir  les  promesses  d'un  titre  semblable. 
[Louise  OzENNE,'dana  VEncijcl.  des  Gens  du  M.] 

Aiiguis,  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
M"  Cottin,  ln-8°.  — Le  Plutar que  français.  —  Rabbc, 
Sainte-Beuve,  etc.,  Biog. portât,  des  Contemp. 

coTTius  (Marcus  Julius),  prince  hgu- 
rien,  fils  de  Donnus,  vivait  vers  le  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne.  Roi  de  plusieurs  des 
tribus  liguriennes  qui  habitaient  cette  partie  des 
Alpes  appelée,  du  nom  de  Cottius,  Alpes  Cot- 
tiennes,  il  résista  aux  Romains  longtemps  en- 
core après  la  soumission  de  la  plupart  de  ses 
compatriotes.  Il  finit  cependant  par  se  sou- 
mettre, et  obtint  de  l'empereur  le  titre  de  préfet 
et  l'administration  de  douze  tribus  liguriennes. 
Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  Auguste, 
Cottius  lui  éleva  à  Segusium,  aujourd'hui  Suze , 
un  arc  de  triomphe  qui  existe  encore.  Les  ins- 
criptions de  ce  monument  donnent  au  prince 
ligurien  le  nom  de  M.  Julius  Cottius,  et  énu- 
mèrent  les  peuples  confiés  à  son  administration. 
Son  autorité  passa  à  son  fils,  qui  porta  aussi  le 
nom  de  M.  Julius  Cottius ,  et  qui  reçut  de 
Claude  le  titre  de  roi  ;  mais  ce  petit  royaume 
fut  réduit  par  Néron  en  province  romaine. 

Ammieii  Marcellln,  iXV,  lo.  —  Strabon,  IV,  204.  — 
Pline,  Hist.  nat.,  III,  20.  —  Orelli,  Inscr.  n"  626.  —  Dion 
Cassius,  IX,  24.  —Suétone,  Nero,  18.  —  Aurelius  Vic- 
tor, Cxsar,  5;  Epit.,  5.  —  Eutrope,  VII,  14,—  .\,  Tliierry, 
Hist.  des  Gaulois,  III,  29».  ,         :_     ., 

COTTON    {Charles),  poëte  anglais,  né  à 


139 

Beresford,  dans  le  comté  de  Stafford,  en  1630, 
mort  eu  1687.  Il  se  fit  connaître  par  ses  poésies 
burlesques.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Cam- 
bridge, il  voyagea  en  France,  et  à  son  retour  en 
Angleterre,  il  résida  chez  son  père  à  Beresford. 
Il  se  maria  doux  fois  ;  en  proie  à  des  embarras 
pécuniaires  fréquents,  il  lui  arriva  un  jour  d'être 
emprisonné  pour  dettes.  On  place  au  premier 
rang  de  ses  ouvrages  :  Scarronides,  or  Virgil 
travesty;  1678  :  c'est  le  premier  chant  de  l'É- 
néide,  en  vers  burlesques,  dans  le  genre  deScar- 
ron  ;  on  a  comparé  l'œuvre  de  Cotton  à  celle 
de  l'auteur  à'Hudibras  c'est  là  une  exagéra- 
tion qui  ne  se  soutient  guère ,  mais  elle  prouve 
la  verve  et  l'entrain  du  poète.  On  a  en  outre  de 
Charles  Cotton  :  Corneille's  Horace  transla- 
tedfrom  thefrench;  Londres,  1771,  in-4";  — 
The  Wanders  of  the  Peak,  a  poem;  ibid., 
1681,  in-8°;  —  Scoffer  scoffe,  or  several  Dia- 
logues of  Liician,  translated  into  burlesque 
verse';  ïh\à.,  1675,  in-8".  On  voit  que  Cotton  a 
fait  pour  Lucien  ce  qu'il  avait  commencé  pour 
Virgile;  —  Instruction  how  to  angle  for 
trant,  or  grayling  in  a  clear  stream,  or  sup- 
plément to  Isaac  Walton's  Treatise  on  An- 
gling;  Londres,  1G76,  in-8°.  Ses  oeuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  sous  le  titre  :  Woris  ;  à 
Londres,  1751,  treizième  édition.  Ce  chiffre  té- 
moigne de  la  vogue  dont  jouissait  Charles  Cot- 
ton. 

Cibber,  Lives  of  Poets.  —  Oranger,  Bioçi.  hist.  —  Biog. 
Brit.;  Life  of  Cotton  by  sir  John  Hawkins. 

COTTON  (  Jean  ),  théologien  américain,  d'ori- 
gine anglaise,  né  en  1585,  irvorten  1652.  Il  étudia 
à  Cambridge,  et  se  rendit  ensuite  à  Boston,  où  il 
prêcha  avec  le  plus  grand  succès.  Trois  ans 
plus  tard  il  arbora  les  doctrines  des  non-con- 
formistes, et  fut  obUgé  de  renoncer  à  la  prédi- 
cation. 11  se  rendit  alors  en  Angleterre,  où  pen- 
dant plus  de  vingt  années  il  s'efforça  de  faire 
triompher  les  idées  de  son  parti.  Il  s'attira  par 
là  la  haine  et  les  persécutions  du  clergé  domi- 
nant, à  tel  point  qu'il  dut  fuir  de  localité  en  lo- 
calité. En  1633  il  retourna  à  Boston,  où  la  popu- 
lation l'accueillit  avec  enthousiasme.  On  a  de 
lui  :  God's  Way  and  course  in  brïngiiig  to  the 
soûl  the  way  s  of  life  and  peace;  Londres, 
1641,in-4°; —  Exposition  of  the  Gantics; 
Londres,  1642,  in-8"  ;  —  The  Clearing  of  some 
doubt  concerning  pi-edestinatioiï,  thereofby 
W.  Twisse;\\nà.,  1646,  in-4"'i  —  The  Way  of 
congregalional  churches  cleared,  against 
li.  Jiaily  ;  ibid.,  1648,  in-4»;  —  A  Siirvey  o, 
the  Church  discipline ;M(\.,  1648,.in-4'';  — 
Exposition  tipon  the  Ecclesiastes  ;  ibid., 
1654,  m-S" 
Adeiung,  Suppl.  à  JOcher,  AUgemeines  Gelhert-Lexic. 
COTTON  (Nathaniel),  poète  et  médecin 
anglais,  mort  en  1788.  Il  étudia  la  médecine 
à  Leydc,  sous  Boerhaave,  et  à  son  retour  il 
se  livra  à  la  pratique  médicale  à  Dunstable, 
puis  à  Saint-Alban.  Il  dirigea  ensuite  pendant 
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plusieurs  années  une  maison  d'aliéaés.  E  eut 
pour  ami  le  poète  Cowper,  auquel  il  avait  donné 
des  soins.  On  a  de  lui  :  Visions  in  verse,  for 
the  instruction  of  youngcr  mrnds.  Cet  ou 
vrage  assure  à  Cotton  un  rang  honorable  parmi 
les  poètes  du  second  ordre. 

Chalmers,  Biog.  Dict. 

COTTON  OU  COTON  (Le  P.  Pierre),  théolo- 
gien français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Né- 
ronde,  dans  le  Forez,  en  1564,  mort  à  Paris,  le 
19  mars  1626.  Après  avoir  étudié  à  Paris!  et  à 
Bourges,  il  alla  à  Turin,  où  il  se  laissa  décider 
par  son  confesseur  à  entrer  chez  les  jésuites. 
Ce  fut  en  vain  que  son  père,  secrétaire  de  la 
reine  mère,  fit  des  efforts  pour  empêcher  l'ac- 
complissement de  cette  résolution.  Après  avoir 
séjourné  ensuite  pendant  quelque  temps  à  Mi- 
lan, à  Bome,  etdans  d'autres  villes  d'Italie,  Pierre 
Cotton  vint  en  France,  y  prêcha  avec  succès  et 
opéra  de  nombreuses  conversions.  Becomniandé 
par  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  il  fut  reçu  à 
la  cour,  où  il  réussit  à  s'attirer  la  confiance  du 
roi  Henri  IV,  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages, 
et  dont  il  devint  le  confesseur.  Uniquement  oc- 
cupé des  intérêts  de  son  ordre,  Cotton  refusa 
les  hoimeurs  que  lui  offrait  le  roi ,  notamment 
l'archevêché  d'Arles  et  le  chapeau  de  cardinal. 
Les  jésuites  lui  furent  redevables  de  leur  rappel 
et  du  rétablissement  de  leurs  maisons;  plus 
tard  il  leur  fit  accorder  le  droit  de  prêcher,  qu'ils 
avaient  vainement  sollicité  jusque  alors.  Lors 
du  meurtre  du  roi  par  Ravaillac,  le  14  mai  1610, 
Cotton,  dans  un  ouvrage  intitulé  ;  Lettre  dé- 
claratoire  de  la  doctrine  des  pères  jésuites, 
conforme  aux  doctrines  du  concile  de  Cons- 
tance (  Paris,  1610,  in-12  ) ,  essaya  de  défen- 
dre son  ordre  des  accusations  dont  il  était  l'ob- 
jet; mais  cette  apologie  rencontra  des  contra- 
dictions, notamment  dans  YAnti-Cotton,  ou  réfu- 
tation de  la  Lettre  déclaratoire  du  P.  Cotton, 
dans  laquelle  on  prouve  que  les  jésuites  sont 
coupables  et  auteurs  du  parricide  commis  en  ' 
la  personne  de  Henri  /)%•  Paris,  1610,  in-12. 
Les  jésuites  ne  furent  cependant  pas  inquiétés  : 
Marie  de  Médicis  était  loin  de  leur  être  défavo- 
rable, et  Cotton  en  particulier  eut  la  direction 
de  la  conscience  de  Louis  XHI ,  comme  il  avait  i 
eu  celle  du  feu  '.roi,  dont  on  disait  assez  plai- 
samment :  «  Notre  prince  est  bon  ,  mais  il  a  du  i 
coton  dans  les  oreilles.  »  Lorsque  d'Albert  de 
Luynes  devint  tout-puissant  auprès  de  Louis  XIU, 
le  P.  Cottou,que  le  comiétable  n'aimait  guère,  se 
retira  de  la  cour,  et  alla  visiter  la  maison  des 
novices  de  son  ordre  à  Lyon,  y  séjourna  quel- 
que temps,  et  se  rendit  ensuite  en  missionnaire 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie  ;  enfin,  il  : 
revint  à  Paris ,  où  il  prêcha  encore  devant 
Louis  Xin.  Il  mourut  dans  la  maison  professe 
des  jésuites. 

Le  ['.  D'Orléans,  La  Vie  du  P.  Cotton;  Paris,  1688.— 
lîaillet.  Jugements  des  Savants,  VI.  —  Clément,  Bibl. 
cur.,  1,  366.  —  Sax,  Onamast.  liter.,  IV.  —  Sismondi, 
msL  des  Franc.,  XXII. 
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COTTON  (  Robert  Bruce  ) ,  célèbre  anti- 
quaire anglais,  né  à  Denton,  le  22  janvier  1570, 
mort  le  0  mai  16;}l.  Il  commença  ses  études  à 
l'école  de  Westminster,  et  les  continua  à  Cam- 
bridge, où  il  prit  ses  degrés.  11  se  rendit  ensuite 
à  Londres,  où  dès  lors  il  n'écouta  plus  que  son 
godt  pour  les  antiquités.  Bientôt  il  devint  membre 
delà  Société  des  Antiquaires.  Cotton  ne  se  borna 
pas  à  étudier  pour  lui-même;  il-ouvrit  encore  ses 
collections  et  même  sa  bourse  aux  autres ,  no- 
tamment à  Sponde,  Camden,  etc.  Jacques  V^  re- 
leva au  rang  de  chevalier ,  et  plus  tard  Cotton 
obtint  im  titre  dont  il  avait  conseillé  la  créa- 
tion, celui  de  baronet.  Les  manuscrits  qu'il  par- 
vint à  collectionner  forment  la  bibliothèque 
Cottonienne,  dont  ses  héritiers  firent  présent 
au  roi ,  qui  la  réunit  à  la  Bibliothèque  de  la  Cou- 
ronne, Elle  fut  brûlée  avec  une  partie  de  cette 
dernière  bibliothèque  lors  de  l'incendie  qui  éclata 
le  23  octobre  1731  ;  ce  qui  échappa  aux  flammes 
fut  porté  au  British  Muséum.  On  en  trouve  la 
description  dans  le  Catalogue  of  the  Manus- 
cripts  of  King's  library,  par  Castley,  Londres , 
1734,  in-12,  et  dans  le  Catalogue  of  the  Ma- 
nuscripts  in  the  Cottonian  library  deposited 
in  the  British  Muséum,  par  Planta  ;  Londres, 
1802.  Le  fonds  primiMf  avait  été  indiqué  dans  le 
Catalogus  librorum  bibliothecse  Cottonianœ , 
par  Th.  Smith  ;  Oxford,  1696,  in-fol.  L'érudition 
de  Cotton  était  telle,  que  le  gouvernement  aussi 
bien  que  les  particuliers  le  consultaient  sur  les 
questions  difficiles  ou  qui  se  rattachaient  aux  ins- 
titutions des  temps  reculés.  C'est  ainsi  qu'en  1608 
il  fit  partie  de  la  commission  chargée  d'examiner 
la  situation  de  la  raatine,  négligée  depuis  la  mort 
de  la  reine  Elisabeth;  le  mémoire  qu'il  rédigea 
sur  cette  question  a  été  déposé  dans  la  biblio- 
thèque Cottonienne  (mss.  JuL,  fol.  ITI).  Le  roi 
Jacques  confia  aussi  à  Cotton  la  mission  de  dé- 
fendre la  reine  Marie  d'Ecosse  coatre  les  atta- 
ques, dont  elle  était  l'objet,  surtout  de  la  part 
de  Buchaiian.  Le  travail  qu'il  présenta  à  cet  effet 
se  trouve  dans  les  Annals  of  Queen  Elyza- 
betli,  de  Cainden,  ou  à  la  suite  des  lettres 
(Epistles)  du  même  auteur.  En  1610  le  roi 
confia  à  Cotton  le  soin  de  rechercher  si  les  pa- 
pistes ,  dont  le  nombi  e  croissait  de  jour  en 
jour,  étaient  passibles  de  la  peine  de  mort 
ou  seulement  de  la  prison.  C'est  à  cette  mis- 
sion que  se  réfère  sans  doute  un  éci'it  de  Cot- 
ton intitulé  :  Observations  sur  la  manière  de 
prévenir  sans  effusion  de  sang  l'accroissement 
des  prêtres,  des  jésuites,  des  non-confoi-mistes 
(  Considérations  for  the  repressing  of  the  in- 
crease  of  priests,  jesuits,  and  récusants, 
without  dravnng  of  blood).  Ou  conserve  cette 
pièce  dans  la  Bibliothèque  de  la  Couronne.  Lors 
de  la  négociation  du  mariage  entre  le  prince 
Charles  et  l'infante  d'Espagne ,  la  chambre  des 
communes  chargea  Cotton  d'établir,  d'après  les 
traités  antérieurement  conclus  avec  la  maison 
d'Autriche,  que  celle-ci  avait  toujours  été  de 


mauvaise  foi  et  que  toujours  elle  avait  ambi- 
tionné la  domination  universelle.  Plusieurs  accu- 
sations, également  mal  fondées,  troublèrent  les 
dernières  années  de  Cotton.  Ami  de  Carr,  comte 
de  Somerset,  il  fut  soupçonné  d'avoir  quelque 
connaissance  de  la  mort  de  sir  Thomas  Over- 
bury.  Une  autre  fois,  on  trouva  son  nom  sur  une 
liste  de  personnages  soudoyés  par  la  cour  d'Es- 
pagne, dans  l'intérêt  de  certains  projets  dange- 
reux que  nourrissait  cette  puissance.  Devenu 
membre  du  premier  parlement  sous  le  roi 
Charles  I^*^,  Cotton  s'associa,  il  est  vrai,  aux 
justes  plaintes  de  la  nation  en  1628  ;  mais  il  opina 
toujours  dans  le  sens  des  mesures  de  modéra- 
tion; il  se  montra  surtout  dévoué  au  salut  per- 
sonnel du  roi.  L'armée  suivante  fut  marquée  par 
un  incident  fâcheux,  qui  troubla  ses  derniers 
■ours  ;  on  fit  circuler  un  manuscrit  intitulé  : 
A  Project  how  a  prince  may  make  himself 
an  absolute  tyran  (Comment  un  prince  peut  s'é- 
riger en  tyran).  Ce  manuscrit  s'était  trouvé  dans 
la  bibliothèque  Cottonienne  et  avait  été  impru- 
demment cité  par  le  bibliothécaire.  Robert  Cot- 
ton, parfaitement  innocent  du  fait,  se  livra  à  une 
scrupuleuse  enquête,  et  découvrit  que  c'était  une 
copie  écrite  à  Florence,  en  1613,  par  Robert 
Dudley,  duc  de  Northumberland  sous  ce  titre, 
changé  depuis  :  Conseils  à  sa  majesté  pour  la 
répression  des  impertinences  du  parlement 
(Propositions  for  his  majesty's  service  to 
bridle  the  impertinency  of  parliament).  Il 
ne  pouvait  rester  aucun  doute  sur  l'innocence 
de  Cotton  ;  mais  les  tracasseries  qu'on  lui  fit 
éprouver,  le  séquestre  prolongé  de  ses  livres, 
aux  mains  des  lords  du  sceau,  toutes  ces  causes 
réunies,  ainsi  qu'il  le  leur  fit  dire  lui-même,  hâ- 
tèrent sa  fin.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de 
Robert  Bruce  Cotton  :  A  Discourse  of  the  laio- 
fulness  of  combat  to  be  performed  in  the 
royal  présence;  —  The  Antiquity  and  di- 
gnity  of  Parliament  ; — A  Narrative  ofcount 
Gondomar's  Transactions.  V.  R. 

liiog.  Brit.  —  Penny  Cycl.  —  Smith,  f^ie  de  Cotton, 
en  tôte  du  Catalogus  lihror.  manuscr.  bibl.  Cotton. 

COTTON  DES  MOUSSATES  (/ean-^op^is^e), 
savant  ft-ançais,  né  à  La  Neùville-Chant-d'Oi- 
sel  (Normandie) ,  le  17  novembre  1727,  mort  à 
Paris,  le  20  aoét  1783.  Il  professa  longtemps 
la  théologie  à  Rouen,  et  devint  bibliothécaire  de 
la  Sorbonne.  On  a  de  lui  :  Éloge  historique  de 
Maillet  du  Boulay  ;  Rouen,  1770,  in-8°;  — 
Éloge  historique  de  l'abbé  de  Saas;  1775, 
in-8"  ;  plusieurs  articles  sur  la  botanique  dans 
le  Journal  de  Physique  de  1780;  —  Oratio 
habita  in  comitiis  generalibus  Societatis  Sor- 
bonicse,  etc.;  Paris,  1781,  in-12; —  Éloge  his- 
torique de  Chamousset,  en  tête  des  œuvres 
de  cet  auteur  ;  Paris,  1783,  2  vol.  in-8°;  —  Plu- 
sieurs Discours^  prononcés  à  l'Académie  de  l'im- 
maculée Conception  de  la  Sainte-Vierge  de 
Rouen.  Cotton  des  Houssayes  a  laissé  en  ma- 
nuscrits :  Éléments  d'histoire  littéraire  uni- 
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verselle  et  Traité  des  Universités  de  France. 

Année  littéraire  de  1780.  —Journal  des  Savants,  1781. 
—  Quérard,  La  France  litt. 

*coTTRET  (Pierre-Marie),  prélat  français, 
né  à  ArgcateuÙ,  près  Paris,  le  8  mai  1768, 
mort  le  13  novembre  1841,  à  Beauvais.  Après 
avoir  terminé  ses  humanités  à  Sainte-Barbe ,  il 
entra  au  séminaire  de  Saint-Louis  de  Paris ,  à  la 
fin  de  1785.  Au  mois  d'avril  1791,  avant  l'âge 
de  vingt-trois  ans  accomplis,  il  fut  appelé  à  la 
prêtrise  par  ses  supérieurs,  avec  dispense 
d'âge.  Déjà  le  schisme  constitutionnel  était  éta- 
bli dans  la  capitale.  Le  fameux  Gobel ,  évêque 
in  partihus  de  Lydda,  occupait  le  siège  métro- 
politain de  la  Seine,  par  suite  de  l'exil  de  M.  de 
Juigné,  légitime  pasteur  de  Paris.  Ne  voulant 
pas  prêter  le  serment  prescrit  par  la  constitu- 
tion, M.  Cottret  fut  ordonné  prêtre  par  l'évê- 
que  d'Oléron,  chez  le  portier  du  collège  de 
Navarre.  Pour  échapper  au  triste  sort  réservé 
aux  ecclésiastiques  à  cette  époque  néfaste,  il 
put ,  grâce  à  une  recommandation  de  M.  Alexan- 
dre de  Beauharnais,  alors  président  de  l'As- 
semblée constituante,  partir  sous  un  déguise- 
ment pour  la  terre  d'exil  ;  il  se  rendit  à  Gand , 
où  il  resta,  en  qualité  de  chapelain  de  la  cathé- 
drale, jusqu'à  la  seconde  invasion  des  armées 
républicaines,  au  mois  de  juin  1794.  Après 
s'être  réfugié  pendant  quelque  temps  dans  plu- 
sieurs villes  de  l'Allemagne,  l'abbé  Cottret  ré- 
sida à  Fritzlau.  De  là  il  passa  à  Arolsen,  rési- 
dence du  prince  de  Waldeck,  et  y  fut  précep 
teur  de  deux  enfants  d'une  famille  d'émigrés  re- 
cueillis par  ce  souverain.  A  la  suite  d'un  séjour 
assez  prolongé  à  Francfort-sur-le-Main,  l'abbé 
Cottret  revint  en  France  au  mois  d'octobre 
1800.  Le  concordat  de  1802  lui  ouvrit  les  portes 
du  sanctuaire.  Nommé  à  la  succursale  de  San- 
nois,  sittiée  dans  la  vallée  de  Montmorency,  ma- 
dame d'Houdetot  lui  offrit  un  asile  que  l'absence 
d'un  presbytère  dans  cette  commune  lui  fit  ac- 
cepter. Là,  il  fit  connaissance  avec  plusieurs  per- 
sonnages célèbres ,  entre  autres  avec  l'abbé  De- 
lille,  MM.  Suard,  Saint-Lambert,  Chateau- 
briand, etc.  En  1806  il  prenait  possession  de  la 
cure  de  Boissy-Saint-Léger,  et  l'année  suivante 
le  vit  dans  la  capitale.  Ses  rapports  avec  la  Ga- 
zette de  France ,  dont  il  fut  à  un  certain  mo- 
ment le  rédacteur  unique,  lui  permirent  de 
rendre  un  service  à  l'auteur  des  Martyrs.  Le 
Journal  de  V Empire,  aujourd'hui  Journal 
des  Débats,  ayant  vivement  attaqué  cet  ou- 
vrage, l'abbé  Cottret  obtint  qu'une  défense  des 
Martyrs  fût  insérée  dans  la  Gazette  de  France, 
qui  y  consacra  dix-neuf  articles.  Nommé  profes- 
seur-adjoint de  la  Faculté  de  théologie  en  1809 , 
chanoine  honoraire  de  Notre-Dame  de  Paris  et 
vice-promoteur  général  du  diocèse  en  1811,  l'abbé 
Cottret  fût  pourvu  en  1812  d'un  canonicat  en  ti- 
tre. Pevi  de  temps  après,  il  fut  placé  à  la  tête 
du  petit  séminaire  de  Paris.  En  1823  le  cardi- 
nal de  Clermont-Tonncrre  l'emmena  avec  lui  à 


Rome  pour  l'accompagner  au  conclave  assemblé 
par  la  mort  de  Pie  VU.  Léon  XII,  successeur  de  ce 
dernier,  le  nomma  évêque  de  Caryste  in  imrli- 
bus.  Chanoine  du  premier  ordi-e  du  chapitre  de 
Saint-Denis ,  il  s'était  retiré  dans  le  diocèse  de 
Versailles ,  et  c'est  dans  cette  retraite  qu'il  fut 
nommé  au  siège  de  Beauvais ,  le  27  décembre 
1837.  Outre  sa  collaboration  à  la  Gazette  de 
France  et  h  \dL  Biographie  universelle  des  frè- 
res Michaud,  l'abbé  Cottret  donna  de  1822  àl827 
un  certain  nombre  d'articles  sur  les  matières  reli- 
gieuseset  littéraires  dans  les  Tablettes  du  Clergé, 
etl'Union  ecclésiastique  puhliaiTplasimTS  lettres 
de  ce  prélat.  On  a  de  lui  :  Considérations 
sur  l'état  actuel  de  la  religion  catholique  en 
France  et  siir  les  moyens  de  la  rétablir; 
Paris,  1815,in-8°;  — Discours  pour  Vannl- 
versaire  du  couronnement  de  Vempereur  et 
de  la  bataille  d'Austerlitz;  in-8°,  1810;  — 
Discours  sur  la  religion  considérée  comme 
une  nécessité  de  la  société;  1823,  in-8''.  On  lui 
doit  aussi  une  édition  de  la  Déclaration  du 
Clergé  de  France  de  1682;  Paris,  181 1. 

A.  R. 
L'Ami  de  la  Religion,  vol.  CXIII.. 

*coTTU(  C^arZes),   magistrat  et  publiciste 
français,  né  à  Paris,  vers  1777.  11  fut  nommé 
en  1810  conseiller  à  la  cour  impériale.  Devenu 
en  1814  conseiller  à  la  cour  royale,  il  cessa 
d'en  faire  partie  pendant  les  cent  jours ,  et  y 
fut  rappelé  en  1815.  Après  s'être  rendu  plu- 
sieurs  fois  en  Angleterre  pour  y  étudier  le  sys- 
tème pénitentiaire,  il  fonda  en  1819  la  Société 
de  l'amélioration  des  prisons.  Magistrat  et  pu- 
bliciste, il  se  fit  remarquer  dès  lors  par  ses  sym- 
pathies pour  le  pouvoir  et  son  irritation  contre- 
la  presse.  Il  quitta  momentanément  la  France  en  i 
1830  ;  à  son  retour,  il  refusa  de  prêter  serment,  et  i 
fut  déclaré  démissionnaire  par  ordonnance  du  28  < 
septembre  de  la  même  année.  M.  Charles  Cottu  i 
vitretiréactuellementà  Versailles.  Ses  principaux, 
ouvrages  sont  :  De  V Administration  de  la  jus- 
tice criminelle  en  Angleterre  et  de  l'esprit  du  •■ 
gouvernement  anglais ;Vm'is,  1822,  in-8"; — De 
la  situation  du  clergé, de  la  magistrature,  et  du 
ministère  à  l'ouverture  de  la  session  de  1 827,  et 
dumoyen  deconsolider  en  France  le  gouverne- 
ment constitutionnel  ;  Paris,  1827,  in-8°; — Des 
Moyens  de  mettre  la  charte  en  harmonie  avec 
la  royauté;  Paris,  1828;—  Du  seul  moyen  de 
sortir  de  la  crise  actuelle  ;I'a.ris,  1829,  in-8°;  — 
Des  Résultats  nécessaires  de  la  sitïiation  ac- 
tuelle de  la  couronne  et  de  la  chambre  des  dé- 
putés ;  Paris,  1829,  in-8"  ;  —  Des  Devoirs  du  roi-  ■ 
envers  la  royauté  ;  Paris,  1830,  in-8°  ;  —  Delà 
Nécessité  d'une  Dictature  ;  Varis,  1830,  in-S"; 
—  Théorie  générale  des  droits  des  peuples 
et  des  gouvernements  appliquée  à  la  révolu- 
tion de  Juillet;  Paris,  1832,  in-S"  ;  —  Gaule 
poétique  de  la  Jeunesse;  Paris,  1838. 

Rabbe,  Biog.  portât,  des  Contemporains.  —  Quérard, 
La  France  littéraire,  Suppl. 
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*coTTY  (Gaspard-Herman ,  baron),  général 
Vaiiçais,  né  à  Waillet,  près  de  Dinant,  dans  les 
'ays-Bas,  le  4  décembre  1772,  mort  à  Paris ,  le 
I  mars  1839.  ''  était  fils  d'un  lieutenant-colonel 
nort  en  ITS't  par  suite  d'anciennes  et  nombreu- 
cs  blessures,  et  petit-tils  d'un  capitaine  qui  s'é- 
iit  distingué  à  la  bataille  de  Malplaquet,  où  il 
\  ait  eu  un  bras  emporté.  Après  avoir  fait  ses 
finies  à  l'École  militaire  de  Paris,  Cotty  fut 
otiimé  lieutenant  d'artillerie  au  commencement 
c  1 794 ,  fit  les  campagnes  de  l'an  ii  à  l'an  vi 
ux  armées  du  nord  et  de  Rbin  et  Moselle, 
e  l'an  vn  à  l'armée  d'Angleterre,  de  l'an  y  m 
t  de  l'an  ix  en  Italie,  et  assista  aux  sièges  de 
andrecies,  du  Quesnoy  et  de  Maëstricht.  Devenu 
lef  de  bataillon  en  1806, il  fut  cbargé  delà  direc- 
on  de  la  manufacture  d'armes  de  Turin,  qu'il 
jitta  plus  tard  pour  entrer  au  conseil  de  perfec- 
onnement  de  l'École  Polytechnique.  Colonel  en 
J 11,  et  maréchal  de  camp  en  1823,  il  fut  employé 
»mme  chef  de  la  division  de  l'artillerie  au  rainis- 
rede  la  guerre,  membre  adjoint  du  comité  d'ar- 
lerie,  directeur  général  des  poudres  et  salpêtres 
il828,  et  fut  misa  la  retraite  en  1835.  On  doit  à 
)tty  Y  Instruction  sur  les  armes  à  feu  et  ar- 
es blanches  portatives  à  l'usage  des  troupes 
ançaises,  rédigée  et  imprimée  par  ordre  du 
inistre  de  la  guerre;  Paris,    1806,  in-8°  de 
I  p.  Il  a  en  outre  publié  :  Mémoire  sur  lafa- 
•ication  des  armes  portatives  de  guerre; 
iris,  1806,  m-S° ;  — Dictionnaire  de  l'Artil- 
rie;  Paris,  1822,  in-4°  :  cet  ouvrage  fait  partie 
'.l'Encyclopédie  méthodigue;—  Supplément 
■'i  Dictionnaire  de  l'Artillerie;  Paris,  1832, 
•4°.  E.  Reginakd. 

\4rchives  de  la  guerre.  —  Moniteur  universel  du  sa 
»ll  1839. 

4COTUGNO  (Domenico),  médecin  napoli- 
to,  né  à  Ruvo  (Pouille),  en  1736,  mortà  Na- 
jes,  le  6  octobre  1822.  Il  fit  ses  études  à  Naples, 
!  fut  attaché  comme  médecin  au  grand  hôpital  de 
:  tte  ville.  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  d'ana- 
;  mie  à  l'université,  et  devint  médecin  delà  reine 
!  du  roi.  Cotugno ,  le  premier,  fit  connaître  les 
i  actions  des  aqueducs  de  l'oreille  interne,  appelés 
V-  son  nom  cotuniens.  Il  découvrit  le  nerf  naso- 
\ilatin,  et  donna  l'explication  de  l'éternuement. 
jifin,  il  parait  avoir  le  premier  signalé  l'existence 
|i  liquide  céphalo-rachidien.  Il  publia  aussi 
I  intéressants  travaux  sur  le  mouvement  du 
jag.  Une  médaille  fut  frappée  en  son  honneur, 
ec  cette  inscription  :  Hippocrati  Neapoli- 
no,  etc.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  anato- 
■ca  de  humanee  aquseductibus  auris  in- 
■nx;  Naples,  1761,  in-S";  Vienne,  1775, 
12,  réimprimée  dans  le  Thésaurus  Sandifor- 
'nus;  —  De  Ischiadenervosa;  Naples,  1765, 
:  8",  fig.;  Venise,  1770,  in-12,  et  1779,  in-8°; 
iuise,  1783,  in-S»;  trad.  en  anglais,  Londres, 
i36,  iu-8°  ;  en  allemand,  Leipzig,  1792,  in-S"; 
j  De  Sedibus  varioiarum  syntagma;  Naples, 
|39,  in-8°;  Vienne,  1771,  in-8",  fig.;  ~  Dello 


Spirilo  delta  Medicina,  discours  académique; 

Naples,  1783,  in-8°. 
Bioyrayhie  médicale. 

*coTUUius  {Jules-César),  théologien  alle- 
mand, de  l'ordre  des  Jésuites ,  vivait  vers  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui . 
Epitome  controversiarum ,  seu  demonstratio- 
nes  catholicse,  quibus  ostenditur  solam  Ec- 
clesiam  catholicam  esse  apostoiicam  ;  Munich, 
1C43,  in-12  ;  —  An  quivis  in  suafide  salvar'i 
possit;  Meisse,  1645,  in-12. 

Adelung,  Supplément  à  Jôcher,  Jllgemeines  Gelelir- 
ten-Lexicon. 

*coT¥S ,  roi  de  Paphlagonie ,  vivait  vers  le 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  C'est  probablement 
le  même  personnage  que  Xénophon  appelle  Co- 
rylas.  Otys  est  une  autre  forme  du  même  nom. 
Vassal  de  la  Perse ,  Cotys  refusa  d'obéir  à  Ar- 
taxercès  n ,  qui  le  sommait  de  venir  à  sa  cour. 
Sur  la  proposition  du  satrape  Spithridates ,  il 
s'allia  avec  les  Spartiates,  et  rejoignit  Agésilas 
avec  des  forces  considérables.  Le  roi  de  Sparte 
négocia  le  mariage  de  Cotys  et  de  la  fille  de 
Spithridates,  en  395  avant  J.-C.  Quelques  histo- 
riens ont  identifié,  mais  sans  fondement,  le  Co- 
tys dont  nous  parlons  avec  Thyus,  qui  fut  fait 
prisonnier  par  Datame  et  remis  aux  mains  d'Ar- 
taxercès. 

Xénophon,  Ànabasii,  V,  s  ;  Hellenica,  IV,  4.  —  Smith, 
Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biography. 

COTYS,  prince  thrace,  régna  de  382  avant 
J.-C.   jusqu'à  358.  La  dernière  partie  de  son 
règne  appartient  seule  à  l'histoire.  En  364  on  le 
',oit  disputer  aux  Athéniens  la  Chersonèse  de 
Thrace,  prendre  à  son  service  l'aventurier  Clia- 
ridèrae,  déserteur  de  l'armée  athénienne,  et  s'as- 
surer la  protection  d'Iphicrate,  qui  épousa  une 
des  filles  du  prince  thrace ,  et  ne  se  fit  pas  scru- 
pule de  soutenir  les  intérêts  de  son  beau-père 
contre  ceux  de  sa  patrie.  En  362,  Miltocythes, 
un  des  principaux  chefs  de  la  Thrace ,  se  ré- 
volta contre  Cotys,  et  sollicita  l'alliance  des  Athé- 
niens, en  leur  promettant  la  Chersonèse  ;  mais 
Cotys  s'empressa  d'écrire  aux  Athéniens,  en  leur 
promettant  plus  encore,  et  obtint  en  sa  faveur 
un  décret  qui  le  déclarait  allié  d'Athènes  et  lui 
conférait  le  droit  de  cité.  Le  résultat  de  ce  dé- 
cret fut  de  décourager  Miltocythes,  qui  abandonna 
la  lutte,  tandis  que  Cotys,  débarrassé  de  cet 
ennemi,  se  mit  peu  en  peine  de  tenir  ses  pro- 
pres promesses  ;  il  en  vint  même  bientôt  à  des 
hostilités  ouvertes  avec  les  Athéniens.  Ceux-ci, 
de  concert  avec  Ariobarzane  et  les  autres  sa- 
trapes révoltés  des  provinces  occidentales  de  la 
Perse,  protégeaient  les  cités  de  l'Hellespont,  sur 
lesquelles  Cotys  voulait  établir  sa  domination. 
Le  prince  thrace  essaya  de  s'emparer  de  Sestos , 
qui  appartenait  à  Ariobarzane.  Forcé  probable- 
ment par  Timothée  de  lever  le  siège ,  il  réclama 
inutilement  l'assistance  d'Iphicrate ,  et  reprit  à 
son  service  Charidème,  à  qui  il  donna  une  de  ses 
filles  en  mariage ,  et  soutint  la  guerre  avec  le 
secours  de  cet  aventurier.  Ces  faits  se  passé- 
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rent,  à  ce  qu'il  semble,  en  359  avant  J.-C.  Dans 
cette  même  année  nous  le  voyons  soutenir  contre 
Philippe  les  prétentions  de  Pausanias  au  trône 
de  Macédoine ,  puis  se  laisser  gagner  par  les  pré- 
sents et  les  promesses  du  premier,  et  abandonner 
son  allié.  Cette  année  fut  le  terme ,  non  de  la  vie 
mais  de  la  raison  de  Cotys.  Ce  prince  était  adonné 
à  la  débauche  et  à  l'ivrognerie  ;  il  était  sujet 
à  des  accès  de  fureur  qui  touchaient  à  la  folie. 
Jaloux  de  sa  femme,  il  la  tit  périr  avec  d'affreux 
raffinements  de  barbarie.  Dans  un  moment  d'i- 
.vresse,  il  s'imagina  que  Minerve  venait  pour  l'é- 
pouser; il  tua  deux  de  ses  pages  qui  osèrent 
contrarier  cette  manie  ;  un  troisième  évita  ce  sort 
en  annonçant  la  venue  prochaine  de  la  déesse, 
et  Cotys  s'endormit  en  attendant.  Il  n'eut  plus 
que  de  rares  intervalles  de  raison.  Tantôt,  avec 
sa  cour  ambulante,  il  errait  à  travers  les  mon- 
tagnes agrestes  de  la  Thrace ,  tantôt  il  faisait 
dresser  ses  tentes  sur  les  bords  du  Strymon  ou 
du  Nestos  ;  d'autres  fois  il  s'enfonçait  dans  les 
belles  forêts  qui  ornaient  son  royaume  pour  y 
goûter  dans  la  solitude  les  faveurs  de  son  amante 
céleste.  Il  se  trouvait  dans  le  bocage  d'Onocaris, 
lorsqu'il  apprit  que  le  roi  de  Macédoine  s'avan- 
çait contre  Amphipolis  ;  il  lui  écrivit  de  suspendre 
sa  marche,  et  Philippe  ne  tint  aucun  compte  de 
la  lettre  de  cet  extravagant.  Cotys  fut  assas- 
siné par  Python  ou  Parrhon  et  Héraclide,  habi- 
tants d'Œnus,  ville  grecque  de  la  Tlirace.  Les 
Athéniens  décernèrent  aux  meurtriers  le  droit 
de  cité  et  deux  couronnes  d'or. 

Cor.  WiTO.i,  Ipriicrates,  Timothcus.  ~  Xéùoptton,  Jyé- 
silas.  —  DéiuosUiènc,  Contra  Aristocratem.  —  Athénée, 
Ji V.  —  Théopoinpe,  fragmenta,  dans  les  Fragmenta  His- 
toricorvm  Grœcorum  publiés  par  M.  A.-F.  Didot,  1. 1. 

COTYS  ,  roi  des  Odryses ,  peuplade  de  la 
Thrace,  vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C. 
D'abord  allié  des  Piomains ,  il  fut  forcé  par  les 
circonstances  de  se  tourner  du  côté  de  Persée,  à 
([ui  il  donna  des  otages  et  fournit  deux  mille 
hommes.  Lorsque  Persée  fut  pris  par  Paul 
Emile,  en  168  avant  J.-C,  Dites,  rils  de  Co- 
tys, fait  prisonnier  en  même  temps,  fut  con- 
duit à  Rome.  Cotys  envoya  des  ambassadeurs 
pour  racheter  son  fils  et  offrir  au  sénat  des  ex- 
cuses sur  sa  propre  conduite.  Le  sénat  n'accepta 
pas  les  excuses ,  et  fit  acte  de  générosité  en  ren- 
voyant Bites  sans  rançon.  Depuis  cette  ambas- 
sade ,  Cotys  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire  ;  il 
est  cité  par  Polybe  et  Tite-Live  comme  un  prince 
qui  par  sa  sobriété ,  son  esprit  cultivé  et  la  po- 
litesse de  ses  manières,  différait  complètement 
de  ses  compatriotes. 

Polj'bfi,  XXVII,  10;  XXX,  12.  —  Suidas,  au  mot  KÔtuç. 
—  Tite-LIve,  XLII,  29,  SI,  57,  59,67;  XL1II,18,  XLV,   42. 

*  COTYS,  roi  de  Thrace,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  Il  prit  parti  contre  Cé- 
sar, et  fournit  à  Pompée,  en  48,  un  corps  d'auxi- 
liaires, commandés  par  son  fils  Sédalès. 

César,  Bell,  civ.,  III,  4.  —  l.ucain  ,  Pharsal.,  V,  54.  — 
Cary,  Histoire  des  liais  de  Thrace. 

COTYS,  prince  thrace,  fils  de  Rhœmétalcès, 


roi  de  Thrace,  mort  en  19  de  lère  chrétlenn. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  ses  États  furent  partagi 
par  Auguste  entre  son  frère  Rhescuporis  et  Sf 
fils  Cotys.  Rhescuporis  désirait  pour  lui  seul  to 
l'héritage  de  son  frère;  mais  il  ne  lit  aucune  te; 
tative  pour  s'en  emparer  jusqu'à  !a  mort  d'Ai 
guste.  Il  se  mit  alors  en  guerre  ouverte  avec  s( 
neveu  ;  mais  tous  deux  reçurent  de  Tibère  l'o 
dre  de  cesser  les  hostilités.  Sur-le-champ  O 
tys  licencia  ses  troupes  ;  Rhescuporis ,  feigna 
aussi  de  se  soumettre,  fit  demanderune  cntrevi 
à  son  neveu.  On  n'eut  pas  de  peine  à  convcr 
du  lieu,  du  temps,  et  des  conditions,  car  I 
deux  rois  accordaient  tout,  l'un  par  facilil 
l'autre  par  artifice.  Le  traité  fut  suivi  d'un  fesl 
qui  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit.  Cot^ 
aveuglément  livré  aux  plaisirs  de  la  table,  vit 
piège  trop  tard.  En  vain  il  réclama  les  privilé^ 
du  trône,  ceux  de  l'hospitalité,  il  fut  jeté  <ia 
les  fers.  Rhescuporis ,  maître  de  toute  la  Thrai 
écrivit  à  Tibère  qu'il  n'avait  fait  que  prévei 
les  embiïches  qu'on  lui  tendait.  L'empereur 
répondit  de  livrer  Cotys  aux  Romains  et  de  '< 
nir  se  justifier.  Latinius,  propréteur  de  Mési 
fit  partir  cette  lettre  pour  la  Thrace  avec  t 
soldats  chargés  d'emmener  Cotys.  Rhescupoi 
partagé  entre  l'ambition  et  la  crainte,  trou 
moins  de  risques  à  consommer  son  crime  q 
le  laisser  imparfait.  11  fit  tuer  Cotys ,  et  put 
que  celui-ci  s'était  lui-même  donné  la  mo 
D'après  Tacite ,  Cotys  était  d'un  caractère  do 
et  gracieux  ( miïe  et  amœnum).  Il  avait  aoi 
cultivé  les  lettres,  si  nous  en  croyons  une  épî 
d'Ovide,  qui,  de  son  exil  de  Tomes,  réclamait 
protection  de  Cotys  comme  celle  d'un  frère, 
royaume  de  ce  prince  fut  rendu  à  ses  enfani 
et  son  assassinat  fut  vengé  par  la  dépositid 
l'exil  et  plus  tard  la  mort  de  Rliescuporis. 

Tacite,  Annales,  II,  G4,67;  III,  38.  —  Velleius  Pater 
lus,  II,  129.  —  OvWft.  Ex  Pont.,  II,  9. 

COTYS,  roi  d'une  partie  de  la  Thrace,  et  pei 
être  fils  du  précédent ,  vivait  dans  le  prem 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  En  38  Caligiila  doi 
toute  la  Thrace  à  Rhœmétalcès ,  fils  de  Rhes  j 
poris ,  et  mit  Cotys  en  possession  de  la  pe 
Arménie.  Lorsque  Claude  voulut,  en  47,  pla 
Mithridate  sur  le  trône  de  la  grande  Arméi .  • 
Cotys  essaya  de  s'en  emparer,  et  y  réussit 
s'attachant  quelques  grandes  familles  de  ce  pa 
mais  il  fut  forcé,  par  l'ordre  de  l'empereur, 
renoncer  à  ses  prétentions. 

Dion  Cassius,  LIS,  12.  —  Tacite,  Annales,  XI,  9.       l 

COTYS  I" ,  roi  du  Bosphore,  mort  vers  i'A   î 
l'ère  .chrétienne.  Les  Romains  chassèrent 
frère  Mithridate  du  Bosphore,  et  lui  donnèi 
ce  royaume  à  lui-même,  vers  46.  Mais  cou 
ils  n'avaient  laissé  pour  soutenir  le  nouveau 
qu'un  petit  nombre  de  cohortes,  sous  les  on 
de  Julius  Aquila,  Mithridate  essaya  de  rec 
quérir  ses  États  en  50  ;  il  fut  pris  et  condu  >  f 
Rome.  I 

TacitP,  Annales,  XII,  io-5,».  i  j 
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<;OTYS  II ,  roi  du  Bosphore,  vivait  vers  130 
I'  l'èro  dirétieiine.  Son  nom  n'est  pas  même 
II' (tar  les  liistoriens;  mais  nous  avons  de  lui 
nl(|ues  médailles  qui  nous  tout  connaître  la 
lie  ilo  son  règne.  Arrien,  dans  son  Périple,  fait 
t'iition  de  Cotys  et  parle  de  la  mort  de  ce  prince. 

Arrlcii,  l'eriplus ,  XVIIl.  —  Cary,  Histoire  des  l{Ois  de 
'irticc.  —  Eckliel,  De  Doctrina  Numorum. 

^covAiLHAC  (  Ludovic) ,  publiciste  français, 

à  Cahors,  dans  les  premières  années  de  ce 

clf.  lia  écrit  pour  le  théâtre,  et  a  coopéré  à 

rédaction  de  plusieurs  journaux  ;  en  dernier 

u  il  dirigea  un  des  principaux  journaux  de 

»uen.  Il  adresse  aujourd'hui  (  1854  )  d'Espagne 

journal  français  La  Presse  des  lettres  intéres- 

ntes  sur  la  situation  de  ce  pays.  On  a  de  lui  : 

s  Sept  Contes  en  l'air ;Lyon,  1832,  in-S";  — 

•ant  l'Orgie;  Paris,  1836,  2   vol.    in-S";  — 

lié  pour  elle;  Paris,    1837,  2  vol.  in-8"; 

PC  M.  E.  Sandrin  :  Les  Tribulations  d'un 

nployé,  vaudeville  en  un  acte;  Paris,    1837, 

8";  —  Plocii  le  Pêcheur,  vaudeville  en   un 

,e;  Paris,  1838,  in-S";  —  Une  Fleur  au  so- 

l ,  ou  la  Femme  aimable ,  roman  de  mœurs; 

Iris,  1838,  2  vol.  in-8"  ;  —  La  Reine  Margot, 

Comment  l'amour  vient  aux  pages ,  comé- 

-  vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1840,  in-8"  ;  — 

Bal  aux  Vendanges  de  Bourgogne,  folie- vaii- 

iville  en  deux  actes;  Paris,  1840,  in-8";  en 

laboration  avec  B.  Antié;  —  Les  Héritiers 

i  comte,  comédie-vaudeville  en  trois  actes  ; 

ris,  1840,  in-8°;   —  Physiologie  du  Céliba- 

Ire  et  de  la  vieille  Fille,  illustration  d'Henri 

^nnier;  Paris,  1841 ,  in-32  ;  —  Le  Jardin  des 

>antes,   description,   etc.;  Paris,   1840-41, 

!fo|.  in-8°  ;  en  rx)llaboration  avec  MM.  Bernard , 

trvais  et  Lemaout;  —  Physiologie  du  Jardin 

s  Plantes  et  guide  des  promeneurs  ;  Paris, 

iil ,  in-32  ;  en  collaboration  avec  M.  P.  Bernard  ; 

La  Bruyère  charivarique  de  la  jeunesse; 

Iris,  1842  ,  in-12  ;  —  Physiologie  du  Jour  de 

Vn;  Paris,  1842,  in-32;—  Physiologie  du 

Neutre  à  Paris  et  en  province;  Paris,  1842, 

'32;  —  Le  Livre  amusant;  Paris,  1848,  in-32  ; 

^Bvutus,  ou  Le  dernier  Soldat  du  Guet,  co- 

i'dic-vaudeville ;  Paris,  1843,  in-12;  en  société 

^30  M.  Yarin;  — Scènes  de  la  vie  de  théâtre, 

f  Mères  d'Actrices ,  roman  de  mœurs  ;  Paris, 

|i3,  3  vol.  in-8'';  —  Le  Roi  des  Goguettes,  co- 

<  ille-vaudeville  en  trois  actes;  Paris,    1844, 

i  S"  ;  —  Les  jolies  Filles  du  Maroc,  pièce  en 

i  is  ,ictes,  mêlée  de  couplets  ;  Paris,  1 844,  in-8°  ; 

•  c  M.  Victor  Couailhac  ;  —  La  Cuisinière  ma- 

t  c,  l'olie-vaudeville  en  un  acte  ;  Paris,  1 845  ;  en 

«  lahovaticn  avec  M.  Marc  Michel  ;  —  des  articles 

*islà  Bibliothèque  populaire,  dans  Les  Fran- 

I'S  peints  par  eux-mêmes,  etc. 
uérard , /.a,  France   littéraire.  Supplément.   —   La 
ince  dramatique  au  dix-nciiviémes  siècle. 

j' couAKiER-DESLAsrjîîs  (CZaMa'e-//eH?i), 
ï  torion  français,  né  à  Laval,  vers  l'année  1725, 
«Tt  au  Mans,  en  1766.  Tl  était  professeur  d'élo- 


quence au  collège  de  la  Marche.  On  a  de  lui  : 
Éloge  funèbre  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne; Paris,  1762,  in-4°  ;  —  Jiloye  de  Maxi- 
milien  de  Béthune,  duc  de  Sully;  Paris, 
1763,  in-8°;  —  Éloge  de  René  iJescartes;  Pa- 
ris, 1765,  in-8"  :  cet  éloge  obtint  l'accessit  au 
concours  académique  de  1765;  le  prix  fut  par- 
tagé entre  Thomas  et  Gaillard.  B.  H. 

B.  Hauréau,  Ulst.  littéraire  du  f>laine,  t.  IV.  —  Le- 
lonf?,  Bibl.  hist.  de  la  /Y.,  éd.  Fonteltc. 

*couAiiT  (/ea?Oj  jurisconsulte  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Coutume  de  Chartres,  avec 
des  notes;  Chartres,  1687,  in-8". 
Leiong,  Bit)l.  hitt.  de  la  Fr.,  éd.  l'Oiilctto. 

COULA i-KAN  Voye:,  Cm-Tsou. 

*  COUCHÉ  (Dom  Marc) ,  théologien  français, 
né  à  Besançon,  mort  vers  1751.  H  entra  dans  la 
congrégation  des  Bénédictins  de  Saint- Vanne  à 
Luxeuil  le  10  juin  1683,  professa  ensuite  la  théo- 
logie, et  devint  prieur  de  Mont-Roland.  Ses  ou- 
vrages sont  :  Les  Principes  de  la  grammaire 
latine  accjommodés  aux  préceptes  de  la  phi- 
losophie; —  Préceptes  d'une  rhétorique  reli- 
gieuse;—  Logicx,  metaphysicœ ,  et  physicas 
Prxcepta,  ex  veteribus  et  novis  philosopjhis 
excerpta  ;  —  Gommentaria  theologica  bene- 
dictino-thomistica  in  Summam  divi  Thomse; 
—  Defensio  decretorum  pontificiorum  circa 
régulas  morum;  —  Philosophiœ  cum  theo- 
logia  christiana  connexio  ; —  Ad  prolegomena 
Sanctse  Scripturœ  brevis  Manuductio;  —  Apo- 
logie des  principaux  points  de  la  doctrine  de 
suint  Thomas  ;  —  Le  vrai  Centon  théologique 
opposé  au  faux  ;  — Essais  de  Conférences,  ou 
exhortations  monastiques  pour  les  fêtes  et 
dimanches  ;  —  L'Art  de  vivre  heureux  dans 
n?ie  communatité  religieuse  ;  —  et  quelques 
opuscules  sur  les  questions  du  temps  restés  ma- 
nuscrits. 

Dom  Calmet.  Bibliothèque  lorraine. 

l  COUCHÉ  (  jPrançois-Z/Ot<J5),  graveur  français, 
né  vers  1795  (1).  Élève  deLaffitte,  il  a  gravé  : 
la  Bataille  d'AusterUtz,  d'après  Gérard;  — 
La  Défense  de  Paris,  et  la  Mort  de  Poniatowski, 
d'après  Horace  Vemet  ;  —  92  batailles  pour  le  re- 
cueil des  Trophées  des  Armées  françaises,  dont 
il  a  fait  lui-même  les  dessins  ;  —  1 20  planches, 
d'après  ses  dessins,  pour  les  Esquisses  de  la 
Révolution,  par  Dulaure  ;  —  80  planches  pour 
l'Histoire  de  Napoléon  par  Norvins  ;  —  60  plan- 
ches représentant  les  Monuments  de  Paris  ;  — 
20  planches,  d'après  ses  propres  dessins,  pour 
la  Campagne  d'Espagne  de  1823;  —  un  grand 
nombre  de  planches  pour  l'ouvrage  sur  l'Egypte, 
pour  la  collection  de  la  galerie  d'Orléans  et  pour 
le  dépôt  de  la  guerre.  Guyot  de  Fère. 

'  statistique  des  Beattx-.-irts.  —  Gabet,  Dict.  —  Naglor 
Ncues  AUg.  Kunstler-Leric. 

coîjCHîlRY  (Jean-Baptiste) ,  homme  poU- 
tique  français,  né  à  Besançon,  le  4  avril  1768, 

(1)  r82  d'iiprés  Nagler. 
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mort  le  26  octobre  1814.  Il  était  professeur  avant 
la  révolution,  et  se  prononça  vivement  contre 
les  idées  nouvelles.  Il  se  retira  d'abord  en  Suisse  ; 
mais,  craignant  d'être  porté  sur  la  liste  des  émi- 
grés ,  il  rentra  en  France,  et  fut  élu  procureur 
de  la  commune  de  Besançon  en  1792.  Ses  ter- 
giversations l'ayant  fait  destituer,  il  ne  reparut 
qu'après  le  9  tbermidor.  Nommé  agent  national 
t\  Besançon,  puis  procureur  général  syndic  du 
Doubs,  Couchery  se  fit  remarquer  par  l'activité 
de  ses  poursuites  contre  les  débris  du  parti  ter- 
roriste et  par  sa  tolérance  pour  les  émigrés  et  les 
prêtres  non  assermentés.  Elu  en  l'an  vi  (1795) 
député  du  Doubs  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  y 
professa  la  haine  des  institutions  républicaines 
et  vota  le  rapport  de  toutes  les  lois  qui  pouvaient 
raffermir  ce  gouvernement.  Il  prit  aussi  la  dé- 
fense des  journalistes  accusés  de  prêcher  la 
royauté  :  «■  On  craint,  disait-il ,  les  vérités  cou- 
rageuses qu'ils   font   circuler,   on  craint  leurs 
calomnies  ;  leurs  vérités,  vous  devez  les  enten- 
dre, si  vous  n'êtes  pas  des  tyrans  ;  leurs  calom- 
nies, vous  devez  y  répondre  par  votre  conduite.  « 
Condamné  à  la  déportation  par  suite  ducoup  d'État 
de  18  fructidor  an  v  (4  septembre  1797  ) ,  il  se 
réfugia  en  Allemagne,  d'où  il  fut  rappelé  par  les 
consuls  après  le  18  brumaire.  Les  intrigues  de 
Couchery  en  faveur  des  Bourbons  déterminè- 
rent Bonaparte  à  ne  pas  l'employer.  Couchery 
se  retira  ators  en  Angleterre,  auprès  de  Pichegru, 
et  fut  compromis  dans  toutes  les  conspirations 
qui  furent  découvertes  en  France.  De  retour  à 
Paris,  à  la  Restauration,  il  venait  d'être  choisi 
pour  secrétaire  par  Louis  XVin,  anobli  et  dé- 
coré, lorsque  la  mort  le  frappa.  Il  avait  rédigé 
quelquetemps  à  Besançon  Le  9  thermidor,  jour- 
nal m-8°,  qui  parut  en  l'an  m.  Pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre,  il  avait  dirigé  L'Ambigu, 
feuille  périodique  composée  en  langue  française. 
Couchery  est  en  outre  auteur  du  Moniteur  se- 
cret, ou  Tableau  de  la  cour  de  Napoléon,  de 
son  caractère  et  de  celui  de  ses  agents  ;  Lon- 
dres, 1813,   2  vol.  in-8°;  Paris,  1814  et  1815. 
ia /^edefte  (de  Besançon),    21  juin   1793.—   Biogra- 
phie  moderne.  —  Galerie    historique  des  Contempo- 
rains. 

*  coccHERY  (  Victor  ) ,  homme  politique 
français ,  frère  du  précédent,  né  en  1779,  mort 
vers  1846.  Il  servit  d'abord  sous  les  ordres  de 
Pichegru.  Impliqué  en  1804  dans  la  conspiration 
de  ce  général,  il  fut  acquitté ,  mais  néanmoins 
retenu  en  prison,  d'ofi  il  ne  sortit  qu'à  la  Restau- 
ration. U  fut  alors  nommé  censeur  royal  ;  son  zèle 
excessif  lui  fit  retirer  cette  fonction ,  et  on  le 
nomma,  en  1816,  secrétaire  rédacteur  de  la 
chambre  des  députés,  place  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1828.  U  fut  aussi  lecteur  du  comte  d'Ar- 
tois (depuis  Charles  X). 
Diorj.  moderne.  —  Caierie  hist.  dés  Contemporains. 
coucHOT  (***),  jurisconsulte  français,  vi- 
vait en  1715.  Il  était  avocat  au  pariement  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  Traité  du  Commerce  de 
terre  et  de  mer;  Paris,  1710,  2  vol.  in-12;  — 
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Traité  des  Minorités,  Tutelles  et  Curatell 
Paris,  1715,  in-8°;—  Le  Pratickin  uyiiven 
ou  le  droit  fiançais  et  la  pratique  de  to-, 
les  juridictions  du  roxjaume,  revu  par  Roi 
seau  La  combe  ;  Paris,  1737, 2  vol.  in-4",  ou  6  \ 
in-12. 


Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique,  —  Cliaud 
Dictionnaire  universel.  —  Quérard,  Jm  France  littèra 

*coircHU  (**'),  romancier  français,  vi\ 
à  Paris,  en  1789.  Il  avait  les  mœurs  les  plus 
zarres.  Plein  de  la  littérature  espagnole,  une 
régulière  lui  était  devenue  insupportable.  Ni-, 
veau  Don  Quichotte,  il  courait  les  aventui 
dans  les  bois  qui  avoisinent  Paris.  Il  s'assoc 
la   nuit,  quoique  sans  intérêt,  avec  des  conti 
bandiers,   partageait  leurs  fatigues,  leurs 
rils,  et  trouvait  leurs  mœurs  dignes  des  tetj: 
héroïques.  Il  rentrait  chez  lui  brisé,  à  n 
tié  nu,  quelquefois  blessé;  alors  sa  tête   s' 
flammait,  et  pour  quelques  écus  il  écrivait  ■ 
romans  pleins  d'abondance  et  d'originalité.  1 
d'hommes  connaissaient  mieux  les  généalogies 
anciennes  maisons  de  France.  Quelques  pers 
nés  lui  offrirent  un  travail  lucratif  et  une 
commode,  il  refusa  tout;  il  avait,  du  reste,  < 
principes  d'honneur  dont  il  ne  s'écartait  pas, 
sous  les  haillons  de  la  misère,  il  défendait  a 
gaieté  et  esprit  ses  étranges  loisirs.  Il  mou 
jeune  et  dans  mie  affreuse  indigence.  11  a  lai 
de  nombreux  romans,  et  fut  un  collaborateur  ti 
utile  à  la  Bibliothèque  des  Romans.  Tous 
écrits  ont  paru  sous  le  pseudonyme  A'Ama 
de  la  Roche  Pauvre. 

Chaudon  et  Delandine,  D-^t.  hist.  —  Barbier  et  De: 
sarts,  Biblioth  d^un  Homme  de  Goût  y  .  4. 

*  COUCHE  (Jean),  peintre  belge,  né  à  Ga> 
Il  est  connu  par  de  nombreux  paysages,  d 
voici  les  principaux  :  La  Magicienne,  d'api 
Teniers;expositiondeGand,  1808;—  F«es  i 
collines  de  Saint- Amand près  Gand;  1814;  ; 
Un  clair  de  lune  d'hiver,  vue  prise  près  de 
Porte  de  Bruges,  à  Gand;  1816  ;  —Pêcher 
tirant  leurs  filets  d'un  lac,clair  delune;Gà 
1817 .  _  Paysage  boise  et  montagneux;  Ga 
i8i9;—Vuede  la  Perte  du  Sas  de  Gand;  18: 
,  —  Revue  au  Harnesse,  à  Gand  ;  Bruxelli 
1821  ;  —  Paysage  arcadien;  Malines,  1822; 
La  Porte  de  Saint- Lievin,  à  Gand  ;  1823  ;— I 
deLandskauier,près  Gand;  Malines,  1825  ; 
Vue  d'Ertvelde,  près  Gand;  1826;  —  Vue 
petit  Béguinage,  à  Gand;  1826  ;  —  F«e  dh 
Maison  de  campagne,  à  Zeevei-gheni;  Ga 
1826;—  Démolition  d'une  partie  des  re 
parts  à  Gand;  Anvers,  1828  ;  —  Vue  de  V. 
baye  d' A fflig hem ;Ma\ines,  1829  ;  —  Vue  de 
Poissonnerie  de  Gand  ;  ibid.  ;  —  Vue  de  Lei 
ghem  ;  ibid;  —  Vxie  de  la  Porte  des  Collin 
à  Gand;  BruxeHes,  1830  ;  —  Ruines  d'une  . 
baye  en  Brabant;  Gand,  1832;—  Vue  des  j 
dennes  ;  ibid.;  —  Prairie  avec  animaux;  ibi 
—  L'Approche  d'un  Orage,  à  Lembeek;i 
Unes,  1834,  etc. 
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Dictionnaire  des  artistes  de  la  Belgique.  —  Nagler, 
\'euesAlUj.  Kûnstl.-f^xic. 

\  COUCY,  maison  féodale ,  qui  a  été  jusqu'au 
[uatorzième  siècle  la  plus  puissante  et  la  plus 
(  lustre  de  tout  le  nord  de  la  France.  Ses  commen- 
!  3ments  sont  fort  modestes.  Au  neuvième  siè- 
[e,  l'église  de  Reims  possédait  près  Laon  un 
i>arg  avec  château,  situés  sur  la  montagne  de 
\oucy  (  Cociacus  ),  don  de  Clovis  à  saint  Remy. 
I  es  comtes  de  Vermandois ,  seigneurs  suzerains 

■  î  la  contrée,  le  lui  disputèrent  et  finirent  par 
■  lui  en  laisser  que  la  souveraineté.  Vers  1060, 
1  certain  Aldéric  ,  qu'on  croit  un  cadet  de  la 
aison  de  Vermandois,  possédait  Coucy,  et  fut  la 
;i'  de  cette  maison.  On  ne  le  connaît  que  pour 

<  part  qu'il  prit  à  la  fondation  de  l'abbaye  de 

'•  jgent.  On  ignore  le  nom  de  son  fils  ;  son  petit- 

•  s  fut  : 
Encuebrand  P'',  dit  de  Boves ,  parce  qu'il 
)ssédait  la   seigneurie  de  Boves ,  la  première 
!  l'Araiéuois,  et  le  comté  môme  d'Amiens.  Il  y 

'  outa,  en  épousant  Ada  de  Coucy  ,  les  sireries 
;  Marie,  La  Fère,  Ver  vins,  etc.  Il  prit  en  secon- 
s  noces  Sibylle  de  Château-Porcien,  épouse 

'  parée  du  comte  de  Namur,  et  ce  mariage  scan- 
ileux  lui  attira  sur  les  bras  une  guerre  terrible  : 
mari  outragé  fondit  sur  le  Rethélois  et  les 
rres  de  Coucy  avec  d'autres  barons  de  l'Empire 
rmanique ,  et  y  exerça  des  cruautés  inouïes, 
)fiî  les  traces  étaient  encore  visibles  près  d'un 
kle  après.  Un  accommodement  mit  fin  à  la 
leire,  et  Enguerrand  garda  Sibylle. 
Son  fils,  le  fameux  Thomas  de  Marle,  se  maria 
issi  deux  fois  du  vivant  de  son  père  :  sa  seconde 
mine  lui  apporta  en  dot  le  château  de  Montaigu, 
)nr  il  fit  une  place  d'armes  fort  incommode  pour 
I  sûreté  du  pays.  Assiégé  par  toute  la  noblesse 
i  carde  et  par  Enguerrand  lui-même,  qui  n'ai- 
ait  pas  Thomas  (soupçonné  par  lui  d'être  le 
ait  d'une  liaison  adultère) ,  Thomas  recourut 
1  jeune  Louis  L'Eveillé  (qui  fut  plus  tard  le 

!  ?ii  Louis  VI,  le  Grès),  et  celui-ci  marcha  étour- 
imentà  son  secours  (1105).  Les  alliés,  intimi- 

■  lis,  levèrent  le  siège,  lliomas  se  vengea  en  dé- 
jurant  ia  guerre  à  son  père,  qui  venait  de  donner 
1  fille  à  un  amant  de  la  comtesse  Sibylle  (1112), 

-  '  mit  la  contrée  à  feu  et  à  sang,  arrachant  de 

-  main  les  yeux  à  ses  prisonniers.  Ces  horreurs 

finirent  qu'en  1113.  Les  années  suivantes, 
()'  '  lomas  accorda,  dans  des  vues  intéressées,  un 
'  hpui  désastreux  aux  communes  de  Laon  et 
fr  fArniens  :  il  n'en  pilla  pas  moins  la  première  ; 
f  [  quant  à  la  seconde,  que  son  père  attaquait, 
I  (ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour  se  tourner 
[i  côté  d'Enguerrand.  Il  égorgea  en  un  seul  jour 
(  bnte  bourgeois  de  sa  propre  main.  L'évêque 
lourut  de  chagrin;  mais  le  vidame  soutint  bra- 
Iflnent  la  guerre,  blessa  lui-même  le  féroce  bâ- 
ti etendélivralacommune.  Puis  survint  Louis 
:  t  Gros,  qui,   armé  pour  défendre  l'évêque  de 
;  [loa,  attaqua  deux  châteaux  où  Thomas  avait 
nné  asile   aux  Laonnois  fugitifs,    Crécy-^ur- 


Serreet  Nouvion  :  ces  places  furent  prises  et  les 
proscrits  égorgés  (1115).  Enguerrand  mourut 
sur  ces  entrefaites.  Il  avait  été,  comme  Thomas, 
à  la  première  croisade,  et  en  avait,  dit-on ,  rap- 
porté les  armes  de  sa  maison  :  Fascé  de  vair  et 
de  gueules  à  six  pièces. 

Thomas  II,  dit  de  Marie  (1116),  fut  un  sei- 
gneur tracassier,  violent,  sans  foi,  et  généralement 
malheureux  dans  ses  entreprises.  Louis  VI 
lui  enleva  sa  tour  de  Coucy  (1117),  qui  fut  dé- 
mantelée :  il  ne  fut  sauvé  que  par  une  soumis- 
sion absolue.  Mais  peu  après  il  assassina  Henri  de 
Chaumont,  frère  du  comte  Raoul  de  Verman- 
dois, et  détroussait  les  marchands  qui  circulaient 
sur  la  voie  royale,  ce  qui  lui  attira  sur  les  bras 
les  armes  de  ses  deux  suzerains.  Il  avait  relevé 
Coucy,  et  se  disposait  à  résister  vigoureusement, 
quand  il  tomba  dans  un  gros  de  troupes  enne- 
mies ;  le  comte  Raoul  lui-même  le  perça  d'mi 
coup  mortel  (1130).  Ses  immenses  domaines 
furent  démembrés  après  lui  :  Enguerrand,  l'aîné, 
eut  Coucy  ;  Robert  \^'  eut  Boves,  sous  la  su- 
zeraineté de  son  frère. 

Enguerrand  n  eut  à  se  défendre  contre  le  roi 
Louis,  qui,  vainqueur  de  Thomas,  avait  assiégé 
La  Fère  pendant  deux  mois  ;  mais  la  place  tint 
bon,  et  le  roi  traita.  Enguerrand  prit  part  à  la 
croisade  de  1146,  et  mourut  en  Orient. 

RaoulI'^"',  fils  du  précédent,  accorda  deux  char- 
tes de  commune  à  Marie  (1174)  et  à  Vervins 
(1183).  Il  mourut  aussi  à  la  Terre  Sainte.  De  sa 
femme,  Alix  de  Dreux,  il  avait  eu  trois  enfants  : 
Enguerrand  de  Coucy,  Thomas  et  Robert,  qui 
reçurent  en  apanage,  le  premier  Vervins  avec 
les  dépendances,  le  second  Pinon.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  le  trouvère  Raoul  de 
Coucy  (  voir  plus  bas)  était  neveu  de  Raoul  I'''. 

Enguerrand  III  était  encore  mineur  quand  la 
ville  de  Coucy  obtint  de  la  veuve  de  Raoul  une 
charte  de  commune,  connue  sous  le  nom  àepaix 
de  Coucy.  Cette  charte  abolissait  la  mainmorte, 
créait  un  mayeur  et  des  jurés,  auxquels  on  pou- 
vait en  appeler  de  la  cour  du  suzerain,  réglait  les 
successions  (  un  tiers  des  biens  de  ceux  qui 
mouraient  sans  héritiers  était  affecté  à  l'entre- 
tien des  remparts  de  la  ville  ) ,  etc.  Enguerrand 
fut  un  baron  actif  et  puissant;  ce  fut  lui  qui 
éleva  la  tour  actuelle  de  Coucy,  les  châteaux 
de  Marie,  Anis,  Sa{nt-(4obin ,  Folembray.  Vers 
1200,  il  ravagea  les  terres  de  l'église  de  Reims. 
Le  chapitre  de  cette  église,  invité  par  le  roi 
Philippe-Auguste  quelque  temps  auparavant  à 
l'aider  efficacement  dans  une  ae  ses  gueiTCS, 
avait  répondu  «  qu'il  prierait  pour  le  succès  des 
armes  royales  ».  Prié  â  son  tour  d'intervenir 
contre  Enguerrand  ,  Philippe  II  répondit  «  qu'il 
demanderait  au  ciel  d'apaiser  le  fier  baron  ». 
Cette  leçon  donnée,  il  s'interposa,  et  arrangea  le 
différend .  Enguerrand  figura  bravement  à  Bou- 
vines  (1214).  Ses  possessions  et  ses  alliances  (il 
était  beau-frère  de  l'empereur  Othon  IV)  réle- 
vaient si  haut,  qu'il  fut  accusé  d'aspirer  à  la  cou- 
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ronne  <]e  France  :  la  seule  chose  qui  soit  cer- 
taine, c'est  qu'il  prit  part  aux  troubles  qui  si- 
gnalèrent la  minorité  de  Louis  IX.  Il  périt  d'une 
manière  fort  étrange  :  en  passant  un  ruisseau  à 
gué,  il  tomba  de  cheval,  et  s'enferra  de  sa  propre 
épée,  que  la  secousse  avait  fait  sortir  du  fourreau 
(1242).  Une  de  ses  filles,  Marie,  épousa  le  roi 
d'Ecosse  Alexandre  ÎI. 

Raoul  u  et  Enguerrand  iv,  fils  du  précédent, 
se  succédèrent  coname  sires  de  Coucy  :  le  premier 
prit  part  à  la  première  croisade  de  Louis  IX ,  et 
fut  tué  à  Mansourah  (1250)  ;  le  second  éprouva, 
dans  une  circonstance  bien  connue,  les  justes  sévé- 
rités de  ce  même  roi.  Passionnément  jaloux  de  ses 
droits  de  chasse,  il  avait  fait  pendre  trois  jeunes 
clercs  flamands  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  aux 
Bois,  qui  chassaient  par  mégarde  dans  la  forêt  de 
Coucy.  Leurs  familles  portèrent  plainte  à  Louis  IX, 
qui  fit  juger  solennement  le  terrible  baron,  le 
fit  condamner  à  mort ,  et ,  se  laissant  fléchir  à 
grand'peine  par  toute  sa  noblesse,  terrifiée,  com- 
mua la  peine  en  une  amende  énorme ,  et  la  pri- 
vation de  sa  haute  justice  de  bois  et  viviers  (1256). 
Enguerrand  prépara  sournoisement  sa  vengeance , 
et  quatre  ans  après  il  fit  saisir  et  pendre  à  Coucy 
deux  moines  qui  avaient  déposé  contre  lui.  Ce 
nouveau  crune  lui  coûta  encore  une  portion  de 
bois,  qu'il  dut  céder  à  l'abbaye  (1261).  Le  Cali- 
gula  féodal  ne  mourut  qu'eu  1310  environ;  et 
comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants,  ses  terres 
passèrent  aux  enfants  de  sa  sœur  Alix,  qui  avait 
épousé  le  comte  de  Guines ,  Arnould  III.  Ce  fut 
l'origine  seconde  maison  de  Coucy. 

Enguerrand  v,  de  Guines,  eut  Coucy  dans  les 
partages  delà  succession  paternelle  :  il  n'est  connu 
par  rien  d'important,  non  plus  que  son  fils 
Guillaume  (1321). 

Enguerrand  vi  vit  ses  domaines  dévastés 
par  les  Anglais  (1339),  en  guerre  avec  la  France, 
et  fut  tué  à  Crécy  (1346),  laissant  un  fils  en  bas 
âge,  qui  fut  Enguerrand  vu,  le  dernier  et  le 
plus  illustre  des  Coucy.  Les  Anglais,  vainqueurs, 
l'emmenèrent  en  otage  à  la  cour  d'Edouard  III , 
qui ,  pour  s'assurer  une  puissante  influence  dans 
le  nord  de  la  France,  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage. Il  retourna  à  Coucy  en  1368,  et  trouva 
ses  domaines  en  partie  dépeuplés  ;  les  habitants, 
séduits  par  la  prospérité  des  communes  voisines, 
y  avaient  émigré  en  foule.  C'est  ce  qui  engagea 
Enguerrand,  pour  les  rappeler,  à  accorder  une 
charte  de  commune  à  Coucy  et  à  vingt-et-un 
villages  qui  en  dépendaient ,  moyennant  toutefois 
une  redevance  que  ces  paroisses  devaient  lui 
payer.  Peu  après,  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  l'Angleterre  :  obligé  de  ménager,  par  position 
personnelle,  l'un  et  l'autre  parti,  Enguerrand 
resta  neutre,  et  la  sirerie  de  Coucy  y  gagna  d'é- 
chapper aux  fureurs  de  cette  guerre  implacable. 
Ne  voulant  pas  rester  oisif,  Enguerrand  imagina 
daller  servir  en  Italie  pour  le  pape  contre  les 
Visconti ,  maîtres  de  Milan.  Cette  campagne  de 
condottiere  n'eut  pas  de  résultat,  bien  qu'illustrée 


par  quelques  succès ,  comme  la  victoire  de 
logne  sur  Barnabo  Visconti  (i373).  Deux 
après,  Enguerrand  songea  à  revendiquer 
droits  qull  prétendait  avoir  sur  la  couronne  d' 
triche  par  sa  mère,  Catherine  d'Autriche;  et 
sireux  d'en  expulser  son  oncle,  qui  en  était  al^ 
en  possession ,  il  réunit  tout  ce  qu'il  put  troui^ 
de  routiers  en  France  et  dans  les  États  soumw 
l'Angleterre.    Charles  V,  qui  avait  encoura 
quelques  années  auparavant,  Dugueschn  à 
verser  les  malandrins  sur  l'Espagne,  encourai| 
de  toutes  ses  forces  Enguerrand  à  en  faire  aut 
vers  le  Rhin  ;  mais  cette  fois  l'aventureux  bar 
après  avoir  commis  en  Alsace  des  ravages  JnoB«| 
alla  se  heurter  contre  les  Suisses,  et  y  trouva 
fin  de  ses  succès.  Les  Bernois ,  commandés  ■ 
un  bourgeois  héroïque,  battirent  partout  les  i  i 
landrins  :  un  corps  anglais  fut  brrtlé  vif  dans  i 
ferme ,  15,000  bandits  périrent  au  delà  du  Ju 
et  Enguerrand  revint  battu  et  humilié  (137 
La  confiance  de  la  cour  de  France  le  consola 
peu  de  ces  désastres  :  il  fut  choisi  deux  fois  jn 
la  délicate  mission  de  parlementer  avec  la  v 
de  Paris,  insurgée  contre  les  caprices  arbitrai 
de  la  cour.  (  Il  s'était  rallié  à  la  France  après 
mort  d'Edouard  III,  son  bean-père  ).  Il  prit  i 
part  active  à  la  campagne  de  Flandre  (1382) 
à  une  invasion  assez  malheureuse  en  Écos 
Les  années  suivantes  furent  remplies  par  les  cl 
grins  d'intérieur  que  lui  causa  son  gendic 
Veer,  duc  d'Irlande  :  il  parvint  à  le  faire  expiil 
de  France,  et  fut  employé  par  Charles  VI  d; 
quelques  négociations  importantes ,  comme  l'a 
bassade  de  Bretagne.  En  1390,  il  s'associa  a\ 
le  duc  de  Bourbon  à  l'expédition  des  Gén^ 
contre  les  Tunisiens ,  et  assiégea  Afrikia.  La  vi 
ne  fut  pas  prise ,  mais  Enguerrand  y  gagna  encc 
un  nouveau  renom  par  des  combats  heureux. 
son  retour  en  France,  il  fut  encore  investi 
plusieurs  misions  diplomatiques  en  Ej-etago 
en  Savoie,  à  Gênes;  et  en  dernier  lieu  le  duc  lU 
Bourgogne  lui  confia  une  sorte  de  tutelle  sur  si 
fils ,  le  comte  de  Nevers ,  un  des  chefs  de  l'arm' 
qui  marchait  au  secours  de  la  Hongrie ,  attaqui 
par  Bajazet  (Bayezid-Ilderim).  Cette  armée 
dont  les  chefs ,  trop  égaux  en  pouvoir,  étaiei 
outre  Enguerrand  et  le  comte  de  Nevers,  1' 
mirai  Jeande  Vienne,  le  maréchal  Boucicaut,  et(i 
assiégea  Nicopolis.  Bajazet  rassembla  près  t 
200,000  hommes,  et  vint  présenter  la  bataille  at 
Européens.  Enguerrand  et  les  plus  sages  de  si- 
collègues  voulaient  qu'on  attendit  les  Hongro' 
pour  livrer  bataille;  mais  il  fut  aigrement  com 
battu,' presque  taxé  de  lâcheté;  et,  comme 
devait  s'y  attendre,  le  nombre  et  la  tactiqii 
écrasèrent  cette  chevalerie  indisciplinée  (139& 
Tout  périt  dans  le  combat,  et  après  l'action 
vainqueur  épargna  seulement  huit  prisonniers  ( 
marque  pour  en  tirer  rançon.  Le  sire  de  Cou(i 
fut  du  nombre.  Après  une  dure  captivité ,  il  vil 
mourir  en  Asie,  vers  Brousse  (1397  ).  Il  fut 
dernier  sire  de  Coucy  :  sa  fille  Marie  vendit 
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lire  à  Louis  d'Orléans  (1400),  et  là  se  termine 
tiistoire  de  cette  puissante  maison  féodale ,  qui 
/aitjplus  d'orgueil  traditionnel  que  de  sagesse, 
;US  de  fougue  aventureuse  que  de  véritable 
litiative.  Sa  devise  seule  était  un  modèle  de 
iTté  héraldique  :  Hol  ne  siiis,  ne  prince  aussi; 
suis  le  sire  de  Coucy. 

G.  Lejean. 
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ji  Ooin  T.  du  Plessis,  Histoire  de  la  faille  et  Seigneurie 
I  ••X^oucy;  1788.  —  Du  Belloy,  Mémoires  historiques  sur 
[  Picardie  (première  section)  ;  i770.  —  Melleville,  His- 
\  ire  de  Coucy-le-Chdteau.  —  Mazas,  yie  des  grands 
\apitaines  français  au  moyen-âge  (  Enguerrand  de 
laucl);  i8S9. 

COUCY  (  Raoul  ou  Renaud  de  ) ,  chevalier  et 
jëte  français  au  douzième  siècle.  Les  erreurs 
[ibitées  sur  son  compte  sont  nombreuses  : 
\  aaucoup  d'historiens ,  de  poètes,  de  romanciers 
u  ont  parlé,  et  ne  s'accordent  nullement  entre 
(ix.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  douteux  qu'il  fût 
f  tils  d'Enguerrand  de  Coucy  :  il  ne  parle  jamais 
I  ;  sa  parenté  avec  cette  maison  illustre  ;  il  vivait 
.  .^antie  règne  de  saintLouis,  et  il  jouissait,  comme 
iioureux  et  comme  poète ,  d'une  réputation 
I  illante,  dont  les  écrivains  de  l'époque  conser- 
ut  les  témoignages.  Il  était  versé  dans  la  lit- 
rature  du  temps,  laquelle  ne  se  composait  guère 
le  de  la  Bible  et  des  romans  de  chevalerie.  Il 
I  '■  CI  oisa  en  même  temps  que  Richard  Cœur  de 
lion, l'accompagna  en  Palestine,  et  périt  en  1192, 
I  ans  un  combat  contre  les  Sarrasins.  Ses  amours 
jvec  la  dame  de  Fayel  et  la  catastrophe  qu'ils 
.inrienèrent  l'ont  rendu  célèbre.  D'après  d'anciens 
(uteurs ,  le  sire  de  Coucy,  blessé  mortellement, 
ivait  chargé  son  écuyer  de  porter  son  cœur  à  sa 
I  laîtresse  ;  l'écuyer,  en  cherchant  les  moyens  de 
jimplir  sa  mission ,  fut  surpris  par  le  mari  ou- 
jagé;  celui-ci  tit  rnanger  le  cœur  du  châtelain  à 
i  femme,  et  lui  révéla  ensuite  cette  horrible  ven- 
[eance.  Elle  fit  le  serment  de  ne  plus  prendre 
^ucuue  nourriture ,  et  elle  se  laissa  mourir  de 
|iim.  Des  tragédies ,  des  romances  ont  donné 
[  l'héroinc  de  cette  affreuse  histoire  le  nom 
\&  Gahrielle  de  Vergy  ,  personnage  imaginaire; 
(ette  erreur,  déjà  vieille,  vient  de  ce  qu'un  ro- 
iian  du  moyen  âge  (  réimprimé  dans  le  recueil 
les  Fabliaux  )  raconte  l'a'venture  de  la  chas- 
\ellaine  de  Vergy,  qui  mori  por  loialment 
{mer  son  ami  ;  mais  ce  récit  n'a  au  fond  rien  de 
ommun  avec  la  maîtresse  du  seigneur  de  Coucy  ; 
iî8  écrits  les  plus  anciens  ne  la  nomment  pas. 
/ne  chronique  écrite  vers  1380,  et  que  ClaudeFun- 
he4;  a  transcrite,  un  Roumans  clou  chastelain 
e  Coucy ,  qu'a  publié  M.  Crapelet,  et  dont  Tau- 
iur  est  resté  inconnu ,  telles  sont  les  sources  pri- 
nitives  de  l'histoire  de  Renaud  ou  Raoul  de 
l'oucy.  D'ailleurs,  des  aventures  semblables  ont 
té  attribuées  à  d'autres  personnages ,  et  notam- 
ment au  troubadour  Guillaume  de  Cabestaing 
ivoy.  Nostradamus  et  Millot,  dans  leurs  Histoires 
iesTroui)adours  ;  Raynouard,  Choix  de  Poésies, 
V,  p.  187;  Y  Histoire  littéraire  de  la 
france,  t.  XIV,  p.  210,  etc.  );  et  c'est  d'après 


cette  tradition  que  Boccace  a  composé  une  des  nou- 
velles du  Decaméron  (journée  quatrième,  nou- 
velle 9).  Jean  Renaut,  trouvère  normand  ,  l'am- 
plifia dans  leZai  d'ignaurès,  publié  en  1 832,  par 
MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel.  Ignaurès 
a  douze  maîtresses  :  les  douze  maris  outragés 
font  manger  son  cœur  à  leurs  douze  femmes , 
qui  toutes  se  laissent  mourir  de  faim.  On  trouve 
dans  VHeptaméron  de  la  reine  de  Navarre 
(  journée  quatrième,  nouv.  2  )  le  récit  d'une  aven- 
ture analogue,  survenue  en  Allemagne,  si  ce  n'est 
que  le  mari  force  sa  femme  à  boire  tout  le  reste 
de  sa  vie  dans  le  crâne  de  l'amant  qu'il  a  tué. 
Des  traits  du  même  genre  se  présentent  dans 
l'ancien  recueil  si  répandu  au  moyen  âge  sous 
le  titre  de  Gesta  Romanorum,  dans  des  bal- 
lades anglaises,  dans  de  vieux  auteurs  alle- 
mands. Les  ItaUens  réclament  pour  un  chevalier 
nommé  Guiscard,  et  les  Espagnols  pour  un 
marquis  d'Astorga ,  sous  Charles  II ,  l'honneur 
de  semblables  infortmies.  Il  est  difficile  de  croire 
qu'il  y  ait  dans  toutes  ces  horreurs  de  la  réalité 
historique  ;  on  pourrait  admettre  l'exactitude  du 
fait  quant  à  ce  qui  regarde  le  châtelain  de  Coucy, 
et  conjecturer  que  les  trouvères  et  les  trouba- 
dours ayant  popularisé  ce  récit,  des  écrivains 
étrangers  lui  ont  emprunté  des  détails  pour  les 
ajouter  à  des  actes  de  vengeance  conjugale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  sous  le  nom  du  sire  de 
Coucy  vingt-quatre  chansons,  dont  quelques- 
unes,  il  est  vrai,  sont  attribuées  à  d'autres  auteurs 
de  la  même  époque.  Elles  offrent  de  la  naïveté, 
de  la  passion  et  de  la  grâce.  M.  de  La  Borde  les 
avait  fait  connaître  en  partie  en  1781  ;  M.  Fran- 
cisque Michel  les  a  publiées  avec  beaucoup  de 
soin  en  1830,  d'après  huit  manuscrits  différents 
(  dont  six  sont  à  la  Bibliothèque  impériale  ),  et 
en  les  accompagnant  d'une  judicieuse  introduc- 
tion et  de  notes.  Quant  au  Roumans  dou  chas- 
telain de  Coucy,  c'est  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  que  M.  Crapelet  l'a 
mis  au  jour,  en  1829,  avec  une  préface,  des  notes 
et  une  traduction  française.  M.  Raynouard  a 
rendu  compte  de  ce  travail  dans  le  Journal  des 
Savants,  août  1829,  et  juillet  1830. 

G.  Brunet. 

Cl.  Fauchet,  Receuil  de  l'origine  de  la  langue  et  poésie 
française;  1581,  p.  125.  — Du  Verdier,  Bibliothèque  fran- 
çaise, t.  III,  p,  311.  -  La  Borde,  Mémoires  historiques 
sur  Raoul  de  Coucy,  avec  un  recueil  de  ses  chansons  en 
vieux  langage;  Paris,  1781,  -2  vol.  in-18.  —  Jovet,  His- 
toire des  anciens  Seigneurs  de  Coucy  ;  Laon,  1082.  — 
Ue  Belloy,  Mémoires  historiques  sur  la  Maison  de 
Coucy  et  sur  la  dame  de  Fayel  ;  1770.  —  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  t.  XIV,  p.  579.  —  Micliaud,  Histoire 
des  Croisades  ;  1823,  t.  II,  p.  523,  et  t.  IV,  p.  38.  —  Fran- 
cisque Michel,  Essai  sur  la  Fie  et  les  Chansons  du  Chas- 
telain de  Coucy,  en  tôte  de  l'édition  de  1830,  déjà  in- 
diquée ci-dessus. 

coucv  (  Robert,  dit  de),  architecte  français, 
naquît  probablement  à  Coucy  en  Laonnois,  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle.  M.  Auguis  (  dans  la 
Biog.  univ.  des  frères  Michaud  )  prétend ,  nous 
ne  savons  ti'op  sur  quelle  autorité,  qu'il  naquit  à 
Reims.  Il  était  sous  Philippe  le  Bel  maître  es  œu- 
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Très  de  la  cattiédrale  de  cette  ville,  et  acheva 
cette  cathédrale,  rebâtie  sur  les  plans  de  Liber- 
gier  après  l'incendie  de  1210.11  était  aussi  maître 
es  (euvres  de  Saint-Nlcaise,  la  merveille  architec- 
turale de  Reims.  Libergier  avait  dirigé  la  cons- 
truction d'une  partie  de  cette  église,  et  Robert, 
qui  fut  sans  doute  son  élève,  termina  ce  magni- 
fique édifice  en  se  chargeant  de  la  croix,  du 
chœur  et  des  chapelles  latérales.  En  disant 
qu'il  acheva  la  cathédrale,  nous  ne  faisons  que 
répéter  une  affirmation  un  peu  hasardée,  car  sa 
statue  ne  se  trouvait  pas  au  nombre  de  celles 
des  oupvriers  qui  travaillèrent  successivement 
à  ce  monument  :  Jean  Loup ,  Gaucher  de  Reims , 
Bertrand  de  Soissons,  Jean  d'Orbois.  11  mourut 
à  Reims,  et  fut  enseveli  dans  le  cloître  de  Samt- 
Denis  de  cette  ville;  sa  tombe,  où  il  était  figuré 
un  compas  à  la  main,  portait  cette  épitaphe  : 
«  Ci  cist  Robekt  de  Cocci  ,  maistre  de  Notre- 
Dame  ET  DE   SAINT-NICAISE  ,    QTJI  TRÉPASSA   l'AN 

MCCCXI.   » 

D.  Marlot,  Histoire  delà  faille  de  Reims;  1846, 111,  331 
et  suiv. 

*  COUCY  {Matthieu  de),  chroniqueur  français 
du  quinzième  siècle.  On  sait  fort  peu  de  chose 
touchant  la  personne  de  ce  chroniqueur,  et  son 
nom  môme   est  incertain.  Les    uns  l'écrivent 
Coussy,  d'autres  Coucy,  d'autres  Escoussy  ou 
Escouchy.  Les  seuls  renseignements  relatifs  a 
sa  biographie  qui  nous  soient  parvenus  résultent 
de  sa  chronique.  Matthieu  nous  y  apprend  qu'il 
était  laïque,  natif  du  Quesnoy-le-Comte,  en  Hai- 
naut ,  issu  par  sa  mère  de  noble  génération,  et 
extrait  de  la  ville  de  Péronne  en  Vermandois , 
en  laquelle  il  faisait  sa  résidence  (1).  Né  sujet 
du  duc  de  Bourgogne  et  compatriote  de  Mons- 
trelet,  il  marcha  sur  les  traces  de  cet  écrivain 
célèbre  :  «  Et  commenceray  mon  livre,  dit-il ,  de- 
puis le  vingtiesme  jour  du  mois  de  may  en  l'an 
1444,  qui  est  la  fin  du  dernier  livre  que  fit  et 
croniqua  en  son  temps  ce  noble  homme  et  vail- 
lant historien  EnguerranddeMonstrelet,  etc.  (2).  » 
Matthieu  de  Coucy  écrivait  entre  la  mort  de  Char- 
les Vil  et  celle  de  Philippe  le  Bon,  c'est-à-dire 
entre  1461  et  1467.  Son  œuvre,  ainsi  qu'il  l'an- 
nonce, continue  immédiatement  Monstrelet  et 
poursuit  la  narration  des  événements  jusqu'à 
l'avènement  de  Louis  XI  au  trône.  Ce  récit  for- 
me la  matière  d'un  premier  livre,  à  la  fin  duquel 
l'auteur  annonce  qu'il  se  propose  de  reprendie 
la  suite  de  son  travail,  en  composant  un  second 
.livre.  Mais  le  premier  nous  est  seul  parvenu.  Le 
Icxte  de  Matthieu  de  Coucy  se  trouve  dans  le 
manuscrit  (Sorbonne,  no  434)  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Le  récit  de  ce  chroniqueur  est  peu 
étendu,  mais  il  contient  des  renseignements  qui 
ne  sont  point  ailleurs.  On  peut  le  consulter  parti- 
cuUèremcnt  avec  fruit  sur  les  relations  du  roi  de 
France  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  sur  les  rap- 
ports de  l'Orient  au  quinzième  siècle  avec  la 

(1)  Prologue  de  la  Chronique. 

(2)  Ibid. 
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France.  Il  a  été  publié  pour  la  première  foisp.| 
Godefroy  et  deux  fois  depuis  par  M.  Buchon. 
Vallet  de  Yiriville. 

Godefroy,  Histoire  de  Charles  Vil,  etc.,  édition  c 
Louvre  ;  1661,  in-iolio  ,  page  531  et  suivantes.  —  J.-C.  Ba 
chon.  Chroniques  nationales,  1827,  Xwi" ;  Panthéon  Jii 
téraire ,  1838,  gr.  in-8°. 

COUCY  (  Jean-Charles,  comte  de  ),  archev 
que  et  théologien  français,  né  au  château  d'Esco 
dal  (Retheloïs),  le  23  septembre  174G,  mortt 
Reims,  le  10  mars  1824.  Il  fut  successiveme. 
vicaire  général  de  Reims,  chanoine  de  cette  vil 
(1773),  aumônier  de  la  reine  (1776),  ab) 
d'Iny  (1777),  évêque  de  La  Rochelle  le  3  jai 
vier  1790.  Ayant  refusé  de  prêter  serment  à 
constitution  civile  du  clergé,  il  se  retira  en  Esp 
gne,  d'où  il  publia  plusieurs  protestations.  1 
1802,  lors  du  concordat,  il  refusa  sa  démission, 
protesta  contre  le  pape  Pie  vn  lui-même,  au 
que  contre  les  concessions  que  le  souverain  po 
tife  avait  cru  devoir  faire  au  premier  consul.  1 
retour  en  France  avec  les  Bourbons,  ilfutnomr 
archevêque  de  Reims  en  1817.  On  a  de  lui  :  Pr 
testationde  l'évêque de***  (La Rochelle), adn 
sée  à  N.  S.  P.  le  pape  Pie  VU,  le  r"  décemb 
1802,  in-8°. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

*  COUDEMBERG  {Pierre),  apothicaire 
médecin  flamand,  vivait  à  Anvers  en  1575.  ( 
a  de  lui  :  Valerii  Cordi  Dispensatorium  pha 
macorum  omnium  quœ  in  usu  potissimu 
sunt,  ex  optimis  auctoribus,  tam  recentib'. 
quam  veteribus  coUectum ,  ac  scholiis  util 
bus  illustratum. ,   in   quibus  imprimis  sir, 
plicia  diligenter  explicantur  ;   adjecto  no 
ejusdemlibello;  Nuremberg,  1535,  in-12;  161 
in-fol.  ;  avec  augmentations,  Leyde,  1627  et  165 
in- 1 2  ;  traduit  en  français ,  sous  le  titre  de  :  Xe  Gf* 
don  des  Apothicaires  ,  c'est-à-dire  la  form 
et  manière  de  composer  les  médicament: 
premièrement  traitée  par  Valerius  Cordu 
enrichie  d'annotations;  Lyon,  1675,  in-12. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.  —  V»' 
der  Linden,  De  Script,  medieis. 

*  COUDER  (  Louis-Charles-Auguste  ) ,  peii 
tre  français,  né  à  Paris,  en  1789.  Il  suivit  d' 
bord  l'atelier  de  David,  ensuite  celui  de  Regnau 
A  son  premier  tableau,  qui  avait  pour  suj 
Amour ,  tu  perdis  Troie ,  succéda  celui  de 
Mort  du  peintre  Masaccïo,  où  son  talent  coi 
inença  à  se  révéler.  Mais  ce  fut  surtout  son  L 
vite  d'Éphraïm  qui  fonda  sa  réputation.  Da  ! 
cette  belle  page,  exposée  au  salon  de  1817,  i s! 
admira  la  grandeur  et  la  pureté  du  dessin,  ^ 
sévérité  de    l'exécution.  Ce  tableau   partagr'i 
avec  le  Saint  Etienne  d'Abel  de  Pujol  le  grai 
prix,   et  fut  acheté   par  le    gouvernement;,,^ 
figure  dans  la  galerie  du  Luxembourg.  M.  Ce  |! 
der  fut  moins  heureux  dans  ses  peintures  ex    " 
cutées  en  1819  à  la  coupole  de  la  salle  d'ApolU 
au  Louvre  ;   les  trois  compartiments  ont  po 
sujet  la  Lutte  d'Hercule  et  d'Antée;  AchU 
près  d'être  englouti  par  le  Xante  et  le  Simo, 
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'/énus  recevant  de  Vulcain  les  armes  qu'il  a 

'orgéespour  Énée  :  ces  peintures  sont  faiblement 

«n^iues.  Mais  on  retrouva  toute  sa  verve  dans 

.on  Soldat  de  Marathon  annonçant  la  vic- 

\oire,  toile  de  moyenne  dimension,  remarquable 

I  lar  la  science  de  composition,  l'énergie  du  des- 

In  et  la  grandeur  du  style.  M.  Couder,  s'ins- 

liirant  ensuite  de  Milton,  représenta  Adam  et 

vive   endormis,  que  Satan  menace   de  son 

iceptre,  ouvrage  exposé  au  salon  de  1822,  et 

u'on  voit  aujourd'hui  au  musée  du  Luxemboug. 

iJne  composition  non  moins  importante,  que  cet 

irtiste  fit  paraître  au  même  salon,  est  celle  de 

\,éonidas,  qui,  prêt  à  partir  pour  les  Ther- 

■lopyles,  dit  un  éternel  adieu  à  sa  famille 

maintenant   au   musée  de  Versailles  ) .   Il    y 

)ignit  un  portrait  de  François  P',  qui  lui  avait 

té  demandé  par  la  maison  du  roi  pour  le  châ- 

«lu  deFontainebleau.  Au  salon  de  1827  on  a  vu  de 

[.  Couder  jusqu'à  six  tableaux  :  La  duchesse 

'Angoulême  posant  la  première  pierre  du 

lonument  élevé  aux  victimes  de  Quiberon , 

estiné  à  la  préfecture  de  Vannes;  —  Tannegui  du 

•hâtel  sauvant  le  jeune  dauphin  ;—  Saint  Am- 

mise  refusant  l'ent-rée  du  temple  à  l'empe- 

mr  Théodose,  commandé  pour  l'église  de  Saint- 

•ervais,  à  Paris;  —  César  prêt  à  partir  pour 

Recevoir  la  couronne  et  que  Calpurnie  cher- 

^eàretenir;  —  Apelle  et Phryné ;  —  enfin,  la 

Vort  de  Virgile.  Une  Adoration  des  Mages, 

Oinmandée  à  cet  artiste  par  le  ministère  des  tra- 

lux  publics,  fut  exposée  au  salon  de  1831,  avec 

luclques  autres  ouvrages.  Aux  salons  de  1833, 

834  et  1835,  on  remarqua  de  lui  les  portraits  du 

^^néral  Rampon ,  du  maréchal  de  Saxe  et  du 

karéchal  Luckner,  qui  sont  au  musée  de  Ver- 

^fdlies.  En  1836  parut  un  de  ses  principaux  ou- 

itrages,  la.  Bataille  de  Laufeld;  cette  page^est 

j'irtement  conçue ,  la  touche  eu  est  ferme  et  le 

\  fessin  correct  ;  les  effets  sont  tous  bien  entendus. 

i l'année  suivante,  il  mit  au  salon  la  Prise  de 

'ii\'ork-To'wn,  en  1784,  par  l'armée  française, 

\ommandée  par  Rochambeau ,  et  en  1838  la 

'  S-we  de  Lérida  (1807)  :  ces  deux  tableaux,  qui , 

"  )mme  le  précédent,  font  partie  du  musée  de 

*  [ersailles,  ne  sont  pas  moins  remarquables  pour 

'  ordonnance,  le  dessin  et  l'exécution.  Il  obtint 

'  il  1832  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  et 

"  fit  élu  en  1839  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 

'  Irts  de  l'Institut.  Continuant  ses  travaux  pour  le 

^  lUséedeVersailles, il eutàtraitertrois événements 

'  iiportants  de  la  révolution  de  1789  :  l'Assemblée 

^s  états  généraux;  le  Serment  du  Jeu  de 

aume  et  la  Fédération  au  Champ-de-Mars 

3 1790.  Le  premier  sujet  parut  au  salon  de  1840. 

3  peintre  avait  à  lutter  contre  l'arrangement 

^  iFcé  de  figures  sans  action,  alignées  chacime  à  sa 

\  jace,  désignée  par  l'étiquette,  avec  des  coiffures 

■    des  costumes  ingrats.  Il  a  surmonté  autant 

'[  le  iK)ssible  ces  difficultés  ;  et  si  dans  l'ensem- 

^e  on  ne  retrouve  pas  la  clialeur  et  l'énergie  de 

s  précédents  ouvrages,  on  y  remarque  du 

NOOV.    BIOGR.    CÉNÉR.    —  T.   XII. 
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moins  la  même  correction  de  dessin  et  de  mo- 
delé ,  surtout  dans  le  premier  plan ,  celui  du 
tiers  état.  Le  peuple  occupe  ainsi  la  meilleure 
partie  du  tableau  ;  la  noblesse,  qui  occupe  le 
fond ,  y  frise  un  peu  la  caricatuie,  et  la  royauté, 
reléguée  dans  la  partie  supérieure  et  dans  l'om- 
bre ,  y  paraît  d'autant  moins  grande  qu'elle  est 
moins  élevée.  L'auteur  n'a  pas,  il  est  vrai,  vaincu 
les  difficultés  de  l'art  dans  sa  Fédération  ; 
mais  il  a  très-habilement  groupé  ses  innom- 
brables figures,  qui  sont  touchées  avec  esprit. 
Ces  deux  tableaux  parurent  aux  salons  de  1840 
et  de  1844.  Le  Serment  du  Jeu  de  Paume  arriva 
très  à  propos,  après  la  révolution  de  Février,  au 
salon  de  1848.  Le  mouvement,  l'enthousiasme 
y  régnent  ;  mais  la  couleur  est  affectée  de  tons 
rouges  qui  nuisent  à  l'effet  général.  Ce  peintre  a 
en  outre  exécuté  un  des  tableaux  de  l'histoire 
de  la  Madeleine  dans  l'église  de  ce  nom  à  Paris. 

GUYOT   I)E  FÈRE. 

statistique  des  Beaux-Arts,  —  Documents  particv- 
liers. 

*  couDERT  DE  cLATTZOL  (Jean-Baptiste) , 
canoniste  français,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  LeCode  ecclé- 
siastique, ou  questions  importantes  et  obser- 
vations sur  l'édit  du  mois  d'avril  1695  con- 
cernant la  juridiction  ecclésiastique;  sur 
l'arrêt  du  parlement  du  26  février  1768 
concernant  les  bulles  et  autres  expéditions 
de  la  cour  de  Rome;  sur  l'édit  du  mois  de 
mars  1768  concernant  les  ordres  religieux; 
sur  l'édit  de  mai  1768  concernant  les  por- 
tions congrues  et  sur  plusieurs  articles  de 
l'ordonnance  du  mois  d'avril  1667  concernant 
les  procédures  ;  Paris,  1775,  2  vol.  in-8°. 

Quérard,  La  Fr.  litt. 

COUDRAY  (Du).  Voyez  Tronçon. 

COUDRETTE  (  Christophe  ) ,  puhliciste  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1701,  mort  dans  îs  raème 
ville,  le  4  août  1774.  Il  reçut  la  prêtrise  en  1725 , 
et,  quoique  élevé  par  les  jésuites ,  il  se  montra 
ennemi  acharné  de  leur  Société.  Il  s'était  lié  avec 
l'abbé  Boursier  et  les  principaux  jansénistes  ;  cette 
intimité  le  fit  interdire  en  1732  par  Vintimille ,  ar- 
chevêque de  Paris.  Les  sentiments  de  Coudrette 
sur  la  bulle  f/nj^em^ws  lui  attirèrent ,  en  1735, 
un  premier  emprisonnement  de  cinq  semaines , 
à  Vincennes,  puis,  en  1738,  un  second,  qui  dura 
plus  d'un  an,  à  la  Bastille.  Ses  recherches  et  ses 
travaux  historiques  affaiblirent  tellement  sa  vue, 
qu'il  mourut  presque  aveugle.  On  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  les  bulles  contre  Baius; 
Utrecht,  1737,  4  vol.  in- 12  :  l'abbé  Boursier 
eut  part  à  cet  ouvrage;  —  Dissertation  théo- 
logique sur  les  loteries;  1742,  in-12;  —  Re- 
quête des  sous-fermiers;  1752;  —  Mémoires 
sur  le  formulaire;  1756,  2  vol.  in-12  ;  —  Ad- 
ditions aux  Nouvelles  ecclésiastiques  pour 
l'année  1757  ;  —  Histoire  générale  de  la  nais- 
sance et  des  progrès  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  et  analyse  de  ses  constitutions  et  prin- 
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cipes;  Paris,  1760,  et  Rouen,  1761, 4  vol.  in- 12  ; 
—  Idée  générale  des  vices  principaux  de  l'ins- 
titut des  Jésuites,  tirée  de  leurs  constitutions; 
1761 ,  in-4°  et  in-12  ;  —  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  générale  des  Jésuites ,  ou  extraits 
de  /'Histoire  universelle  de  De  Thou;  MA.,  2 
vol.  in-12  ;  —  Mémoire  où  l'on  prouve  que  les 
jésuites  et  leur  institut  sont  ennemis  des  évê- 
ques  et  de  l'épiscopat,  etc. 

Feller,  IHctiontiaire  historique.  —  Chaudon  et  Delan- 
dine.  Dictionnaire  universel.  —  Qnérard,  La  France  lit- 
téraire. 

covËDic  (Le  chevalier  Dn)j  marin  français, 
né  en  1739,  mort  en  1780;  il  doit  sa  célébrité  à 
un  combat  brillant  qu'il  soutint  à  l'époque  de  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine.  Entré  au 
service  à  l'âge  de  seize  ans ,  Du  Couëdic  vit  son 
énergie  mise  aux  plus  rudes  épreuves  qui  atten- 
dent la  périlleuse  carrière  de  l'homme  de  mer. 
Les  conitats,  les  naufrages,  les  épidémies,  rien 
ne  lassa  son  courage  ;  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau, il  obtint  le  commandement  de  la  frégate  La 
Surveillante,  de  36  canons.  Il  assista  au  combat 
d'Ouessant  (1778)  ;  il  captura  peu  de  temps  après 
un  corsaire  anglais  armé  de  vingt  canons,  qui  lui 
opposa  une  vigoureuse  résistance.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1779 ,  les  flottes  des  puissances  belligérantes 
étaient  rentrées,  l'une  dans  le  port  de  Brest , 
l'autre  dans  celui  de  Plymouth  :  La  Surveillante 
fut  chargée  d'observer  les  mouvements  d'une 
escadre  ennemie  qui  se  tenait  prête  à  appareiller  ; 
elle  rencontra  une  frégate  anglaise  à  laquelle  une 
mission  pareille  était  confiée.  Le  Québec,  belle 
frégate  de  36  canons ,  commandée  par  un  officier 
aussi  habile  qu'intrépide.  George  Formes  avait 
l'ordre  de  se  tenir  sur  les  côtes  de  Bretagne,  afin 
d'épier  les  manœuvres  des  vaisseaux  français. 
Circonstance  fort  rare ,  les  deux  frégates  étaient 
de  forces  exactement  égales  :  même  artillerie, 
même  nombre  d'hommes  d'équipage.  Les  adver- 
saires étaient  dignes  l'un  de  l'autre.  Le  6  octo- 
bre, au  point  du  jour,  les  bâtiments  se  trouvè- 
rent en  vue;  ils  se  reconnurent  bientôt  pour 
ennemis  :  à  onze  heures  le  feu  s'engagea  :  il  fut 
terrible,  car  on  s'était  plac^  à  fort  petite  portée. 
Les  bordées  se  succédaient  sans  interruption; 
une  pluie  de  fer  tombait  sur  les  deux  navires. 
La  plupart  des  officiers  de  La  Surveillante  sont 
tués  ou  blessés.  Du  Couëdic  est  frappé  deux  fois 
à  la  tête  et  une  fois  au  bas- ventre  ;  il  ne  quitte 
point  son  poste.  Soudain  les  trois  mâts  de  La 
Surveillante,  hachés  par  les  boulets ,  tombent 
avec  un  fracas  horrible ,  lorsqu'au  même  moment 
la  mâture  entière  de  l'anglais  s'écroule.  On  ne 
peut  plus  raanceuvrer,  mais  on  est  assez  près 
pour  tenter  l'abordage  -.  Du  Couëdic  ordonne  de 
s'y  préparer  ;  tout  d'un  coup  une  épaisse  fumée 
sort  des  flancs  du  Québec  :  le  feu  a  pris  à  la 
frégate  anglaise  ;  il  se  propage  avec  une  rapidité 
effroyable.  La  Surveillante,  accrochée  à  son 
ennemi ,  fut  au  moment  de  devenir,  elle  aussi, 
la  proie  des  flammes;  elle  n'y  échappa  (jue  par 


des  prodiges  de  vigueur  et  de  présence  d'esprit. 
Le  Québec  sauta,  lançant  au  loin  des  débris 
qu'engloutirent  les  flots;  son  valeureux  capitaine 
périt  glorieusement,  sans  vouloir  quitter  son 
poste;  une  partie  de  l'équipage  se  jeta  à  la  nage. 
et  fut  recueilli  à  bord  de  La  Surveillante  ^  qui 
avait  éprouvé  des  pertes  énormes  ;  sur  270  hom- 
mes qu'elle  avait  à  bord ,  elle  en  avait  1 50  tués 
ou  blessés  mortellement  ;  elle  ne  comptait  qii'tint 
cinquantaine  de  marins  qui  n'eussent  pas  él( 
frappés.  Son  état  était  affreux  :  elle  faisait  eau 
de  toutes  parts  ;  les  pompes  étaient  brisées,  les 
canons  démontés.  Périr  corps  et  biens  paraissait 
le  sort  inévitable  de  la  frégate;  heureusement, 
on  n'était  pas  loin  de  l'île  d'Ouessant.  On  parvini 
à  s'en  rapprocher,  et  bientôt  les  embarcations  rit 
la  côte,  les  bateaux  pêcheurs  accoururent  ei 
foule.  Des  secours  arrivèrent  de  Brest  ;  La  Sur- 
veillante^ brisée,  défigurée,  noircie  par  la  pou- 
dre et  la  flamme,  y  fut  remorquée  avec  pompi 
et  au  milieu  des  acclamations.  Ses  braves  dé 
tenseurs  reçurent  un  accueil  digne  de  leui 
courage,  et  le  nom,  jusque  alors  ignoré ,  de  Di 
Couëdic  devint  célèbre  dans  l'Europe  entière 
la  cour  et  la  ville  le  comblèrent  de  félicitation: 
et  d'hommages  ;  il  fut  nommé  capitaine  de  vais 
seau.  Les  intrépides  marins  qui  l'avaient  si  vail 
lamment  secondé  reçurent  de  justes  récompenses 
ses  officiers  eurent  des  décorations  et  de  l'avan 
cernent.  Mais  l'héroïque  capitaine  ne  devait  pa: 
jouir  longtemps  de  son  triomphe:  ses  blessure 
étaient  trop  graves  pour  qu'il  pût  échapper  à  i; 
mort;  elle  l'enleva  le  7  janvier  1780.  Il  rempli 
ses  devoirs  de  chrétien,  et  montra  à  i'instaii 
suprême  toute  la  fermeté  dont  il  avait  fai 
preuve  sur  le  pont  couvert  de  sang  de  sa  frégate 
D'après  les  ordres  de  Louis  XVI,  un  monumen 
funèbre  fut  élevé  à  la  mémoire  de  Du  Couëdii 
dans  l'église  de  Saint-Louis.  L'art  du  peintre  e 
celui  du  graveur  reproduisirent  l'image  du  glorieu: 
combat  de  La  Surveillante,  et  la  renommée  d- 
l'intrépide  commandant  de  ce  navire,  devenu  il 
lustre,  est  encore  vivante  en  Bretagne.  On  mon 
tre  aux.  rares  voyageurs  qui  traversent  Quiin 
perlé  la  maison  où  Du  Couëdic  vit  le  jour  et  oi 
il  passa  au  sein  de  sa  famille  le  peu  de  rno 
ments  qu'il  repassa  pas  sur  mer.  Rien  de  plu 
simple,  de  plus  modeste,  que  cette  demeure 
restée  étrangère,  comme  tant  d'autres  habita 
tions  bretonnes,  à  toutes  les  recherches  du  luxe 

P.  L. 
Barchon  de  Penhoën,  Revu^  des  Deux  Mondes ,  mf 

1834. 

*  COUET  deGIRONVilliî,  littérateur  ft-J 
çais ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hi 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Charlotte  Cordaf 
décapitée  à  Paris,  le  26  juillet  1793,  ou  m 
moires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  a 
cette  femme  célèbre;  Paris,  1796,  in-S". 

Quérard,  La  Fr.  litt. 

coïTETUS  (De),  chef  vendéen,  né  vers  173| 
mort  en  décembre  1795.  Il  prit  part  à  presip* 
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tous  les  combats  où  Chàrette  s'était  trouvé  en- 
gagé. Quelques  jours  aprèsd'attaque  du  camp  des 
Quatrc-Cliemihs  (9  déc.  1795),  il  fut  arrêté,  dans 
la  maison  où  il  s'était  réfugié,  et  traduit  devant 
le  conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à  mort. 

Th.   MllCbt, //Jiê.  des  Guerres  de  l'Ouest. 

I  *  couGtiuiv  (John),  théologien  anglais, 
inWt  à  Londres,  en  1655.  Il  se  fit  quaker  après 
avoir  entendu  et  admiré  une  jeune  fille  de  cette 
' secte  qui  prophétisait  avec  une  mre  éloquence; 
!il  s'éprit  de  cette  jeune  théologienne,  et  en  dé- 
fl'endit  les  doctrines ,  pendant  tout  le  temps  que 
lura  sa  passion.  Coughen  mourut  de  la  peste 
jui  ravagea  la  ville  de  Londres. 

I    Le  P.  CatroU,  Bist.  des  Tretnbleurs,  liv.  II. 

*  COVGNARD  (  Jean-Louis-Salomon  ) ,  juris- 
onsulte  et  littérateur  suisse,  né  à  Genève,  le  10 
oût  1789.  Il  a  publié  avec  un  de  ses  collègues 
3  compte-rendu  des  séances  du  conseil  repré- 
entâtif  à  partir  de  1821  ;  il  a  fondé  aussi  l'ancien 
ournal  de  Genève,  auquel  il  a  coopéré  pendant 
lusieurs  années.  On  a  de  lui  :  Poésies  gene- 
oîses  ;  Paris,  1830;  —  trois  vaudevilles  repré- 
entés  avec  succès  à  Genève,  et  intitulés  :  Le 
'ateau  à  vapeur  et  le  remède  Leroi  ;  La  Bou- 
•que  et  le  Cabaret  ;  L'Oncle  d'autrefois  et  le 
^eveu  d'' aujourd'hui. 

'SUppl.  dLaFr.  litt.  de  Quérard. 

eouiLLARD  (Antoine),  sieur  du  Pavillon, 
Itérateur  français,  né  près  de  Lorris  (Gâtinais), 
lort  vers  1575. 11  était  versé  dans  les  sciences  et 
«lettres  et  a  beaucoup  écrit.  «  H  est  surprenant, 
it  Là  Monnoye,  que  cet  homme  ait  laissé  pa- 
lître  tant  d'ouvrages  sous  un  si  vilain  nom  (1).» 
avait  si  peu  envie  d'en  changer,  que  pour  le 
lieux  conserver,  il  l'avait  renfermé  dans  cette 
fiagrafflme,  qui  lui  servait  de  devise  :  «  On  fa  ci 
hndu  loyal.  «  On  a  de  lui  :  Instruction  et 
\^ercice  des  greffiers  des  justices  tant  raya- 
\;s  que  subalternes,  des  prévôts  et  baillifs 
'''  France;  Paris,  1543 ,  in-8";  réimprimée  sous 
I  titre  suivant  :  Quatre  livres  sur  les  Procé- 
\ires  civiles  et  criminelles ,  selon  le  commun 
\;!jle  de  France  et  ordonnances  royaux ,  pour 
mstruction  des  greffiers  ;  Paris,  1560,  in- 16, 
!  Lyon,  1570,  in-8°;  —  Les  Antiquités  et  sin- 
\flarités  du  monde;  Paris,  1547,  in-8°;  — 
)s  Fleurs  odoriférantes ,  cueillies  es  délec- 
bles jardins  de  vertu;  Paris,  1549,  in-8";  — 
mtredits  à  Nostradamus ;  Paris,  1555; 
imprimées  sous  le  titre  de  :  Les  Contredits  aux 
lisses  et  abusives  prophéties  de  Nostradamus 
autres  astrologues,  divisés  en  quatre  livres; 
lis,  ! 560 ,  in-8«  :  «  Le  premier  livre  traite  que 

ji)  «  U  devait  bien  en  clÉanger,ajoute  I,a  Monnoy  e.comiiie 
ico  maître  des  requêtes,  de  même  nom,  de  même 
l'jps  et  apparemment  de  même  famille.  Un  jour  que  ce 
pislrat  grattait  à  la  porte  du  cabinet  du  roi  ou  de  la 
ne,  comme  l'Iiuissier  lui  dciuanda  son  nom,  il  n'osa  le 
e  distinctement,  à  cause  de  l'obscénité.  L'huissier  ne 
|itendarit  pas,  lui  dit  qu'il  parlât  haut  et  clair,  d'où  il 
k  ensuite  :iommé  Hauteclair.  »  Ce  fait  est  relaté  par 
Jtaage  dans  ses  Origines  françaises  et  dans  VIJistoire 
<|De  Thou,  î.  Vlll. 
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la  sagesse  des  hommes  n'est  que  folie  devant 
Dieu  ;  le  second  traite  des  abus  et  des  faux  pro- 
phètes ;  le  tiers  traite  tant  des  fausses  que  vraies 
et  divines  prophéties  de  l'Ancien  Testament,  et 
accomplies  en  la  vie  et  passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  le  quatrième  traite,  entre  autres 
ciioses ,  que  le  monde  sera  plein  d'ans  et  quasi 
éternel.  «  —  Les  Prophéties  ;  Rouen  et  Paris, 
1556,  in-8°  :  l'auteur  y  démontre  «  que  Dieu 
seul,  sans  autre  aide,  régit  et  gouverne  toute  la 
machine ,  et  peut  seul ,  et  non  pas  les  hommes , 
juger  des  choses  futures;  et  au  surplus  que  le 
prophète  n'est  à  despriser  en  son  art ,  où  il  y  a 
beaucoup  plus  de  plaisir  que  d'approbation  »; 
—  Épître  présentée  au  très-invincible  roi  de 
Pologne,  fils  et  frère  des  rois  de  France,  à 
sa  bienvenue  à  Paris ,  au  retour  de  La  Ro- 
chelle ;  Paris,  1573;  —  Chronique  ijosmogra- 
phique  universelle,  terminée  par  un  Tableau 
généalogique  dëà  rolli  de  Franck  depuis  Adam 
jusqxi'à  Charles  IX. 

Lacroix  du  Mairie  et  Du  Verdicr,  Bibliothèques  fran- 
çaises, \n,  109,  —  Lelong,  Bibl.  hist.  i\e  la  Fr.,  éd.  Fon- 
tctte. 

*  couLAiv  (Antoine),  théologien  français, 
né  à  Alais  (Languedoc),  le  10  octobre  1667, 
mort  à  Londres,  le  23  septembre  1694.  Il  était 
ministre  d'un  temple  français  à  Londres.  On  a 
de  lui  :  Examen  de  l'Histoire  critique  du 
Nofiiveau  Testament,  2  parties;  Amsterdam, 
1696,  in-8°;  —  La  Défense  des  Réfugiés;  De- 
venter,  1691,  in- 12. 

Chaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  universel. 

COULANGES  (Philippe- Emmanuel  bE),écri 
vain  et  chansonnier  français,  né  à  Paris,  en  1631, 
mort  en  1716.  Il  passa  pour  un  des  hommes  le 
plus  facilement  spirituels  d'un  siècle  renommé 
par  l'esprit.  Contemporain,  parent,  ami  de 
M""^  de  Sévigné ,  il  est  venu  à  nous  par  les  let- 
tres qu'il  lui  a  adressées  ou  qu'il  a  reçues  d'elle. 
Entré  dans  la  magistrature ,  il  la  quitta  parce 
qu'il  se  sentait  incapable  de  la  gravité  qu'elle 
exige.  Chargé  de  rapporter  une  affaire  où  il  s'a- 
gissait d'une  mare  contestée  par  deux  paysans, 
dont  l'un  s'appelait  Grapin,  Coulanges  s'em- 
barrassa tellement  dans  le  récit  des  faits ,  que , 
perdant  tout  sang-froid,  il  coupa  court  à  son 
discours  en  s'écriant  :  «  Pardon,  messieurs,  je  me 
noie  dans  la  mare  à  Grapin,  et  je  suis  votre  ser- 
viteur. »  Coulanges  réussissait  si  bien  aux  chan- 
sons, qu'il  était  juste ,  dit  M""^  de  Sévigné,  qu'il 
s'y  donnât  tout  entier.  »tl  accompagna  le  duc  de 
Chaulnes  dans  son  ambassade  à  Rome ,  y  com- 
posa une  Relationdes  conclaves  de  I689e^  1691, 
et  monta  à  soixante  ans  dans  la  boule  qui  do- 
mine la  coupole  de  Saiut-Pierre.  Renommé  par 
ses  bons  mots ,  son  talent  à  jouer,  ses  anecdotes, 
son  gotitpour  les  arts , il  était  recherché  partout; 
sa  vie  fut  une  fête.  Un  de  ses  plus  grands  cha- 
grins fut  de  voir  imprimer  sans  son  autorisa- 
tion un  recueil  de  ses  chansons ,  dont  le  choix 
était  mal  fait.  Sun  humeur  enjouée  l'empêcha  de 

6. 


8(37 


COULANGES 


«  souffrir  sérieusement  les  douleurs  de  la  mala- 
die ))  (  dit  M™^  de  Sévigné  ),  et  le  préserva  de  la 
vieillesse,  quoiqu'il  soit  mort  à  quatre-vingt-cinq 
ans.  Quelque  temps  avant,  il  adressa  cet  im- 
promptu à  un  prédicateur  qui  l'exhortait  de  mener 
une  vie  plus  retirée  : 

Je  voudrais  à  mon  âge, 

11  en  serait  temps, 

Être  moins  volage 

Que  les  jeunes  gens, 

Et  mettre  en  usage 

D'un  vieillard  bien  sage 

Tous  les  sentiments  : 
Je  voudrais  du  vieil  homme 

Être  séparé  ; 

Le  morceau  de  pomme 

N'est  pas  digéré. 

Voici  comment  M"^  de  Sévigné  peint  le  petit 
Coulanyas  :  «  Toujours  aimé ,  toujours  estimé , 
toujours  portant  la  joie  et  le  plaisir  avec  vous, 
toujours  favori  et  entêté  de  quelque  ami  d'im- 
portance, un  duc,  un  prince,  un  pape;  toujours 
en  santé,  jamais  à  charge  à  personne,  point 
d'affaires,  point  d'amhition.  »  Coulanges  a  publié 
en  2  vol.  in-12,  Paris,  1698,  \m  Recueil  de  Chan- 
sons, dont  on  a  retenu  celle-ci,  sur  l'origine  de  la 
noblesse  : 

U'Adam  nous  sommes  tous  enfants, 

La  preuve  en  est  connue, 
Et  que  tous  nos  premiers  parents 

Ont  niené  la  charrue  ; 
Mais  las  de  cultiver  enfin 

La  terre  labourée. 
L'un  a  dételé  le  matin, 

L'autre  l'après-dînée. 

M.  de  Monmerqué  a  imprimé  les  Mémoires  de 
M.  de  Coulanges  (Paris,  1820,  in-S"  et  in-12), 
et  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des  Lettres  de 
itfwe  (le  Sévigné,  il  a  augmenté  de  plusieurs  let- 
tres la  série  des  dix-neuf  qui  concernent  Coulan- 
ges et  qu'on  connaissait  déjà. 

Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  éd.  Monmerqué.  —  Bru- 
net,  Manuel  du  Libr.  —  Desessarts,  les  Siècles  Litt.  — 
T.  du  Tillet ,  Le  Paru.  Fr. 

*cor^ANGES  (Marie-Angélique  Du  Gué  Ba- 
gnoles), femme  auteur  française,  femme  du  pré- 
cédent, née  en  1641,  morte  en  1723.  Fille  d'un  in- 
tendant de  Lyon ,  elle  s'était  fait  de  son  esprit 
une  dignité  à  la  cour.  Telle  était  l'estime  qu'on  lui 
portait,  qu'aux  représentations  d'Esther  M""^  de 
Maintenon  lui  faisait  garder  une  place  à  côté 
d'elle  ;  et  sa  réputation  s'étendit  si  loin  que ,  lors- 
que son  mari  alla  à  Rome ,  le  pape  le  pria  de  faire 
venir  M""'  de  Coulanges.  M"""  de  Sévigné  avait 
pour  elle  une  affection  si  grande,  qu'à  Paris, 
«  lorsqu'elle  l'avait  sous  la  main ,  elle  prenait  le 
matin  du  café  avec  elle,  y  courait  après  la  messe 
et  y  revenait  le  soir,  comme  chez  soi.  «  Quoique 
cousine  germaine  de  Louvois ,  la  marquise  ne  l'ut 
ou  ne  voulut  pas  user  du  crédit  que  cette  position 
devait  lui  donner;  on  le  voit  par  ces  mots  d'une 
de  ses  lettres  :  «  M.  de  Louvois  est  mort  subite- 
ment! quelle  mort!  J'irai  demain  passer  le  jour 
«he/,  M'""  de  Louvois.  Il  faut  pleurer  avec  les 
malheureux,  sans  avoir  ri  avec  eux  pendant  leur 

hontieur.  »  Les  Lettres  de  M"*^  de  Coulanges, 


—  COULOMB  168 

au  nombre  de  cinquante,  sont  pleines  de  charmo. 
On  les  trouve  dans  le  Supplément  aux  Lettres 
de  M^-''-  de  Sévigné;  Paris,  1751 ,  ia-12.  [Enc. 
des  G.  du  M.,  avec  add.] 

Du  Tillet,  Le  Parn.  Fr.  ! 

*  couLET  (Anne-Philiberte),  femme  gra- 
veur française,  née  à  Paris,  en  1736.  Elle  était 
élève  d'Aiiamet  et  de  Lempereur.  Elle  grava 
d'après  plusieurs  maîtres,  notamment  d'après 
Berghem,  Vau  Goyen,  Loutherhourg  et  Vernet. 
En  1771  elle  fut  nommée  membre  de  l'Aca 
demie  de  Vienne.  On  a  d'elle  :  La  belle  Après- 
Dinée,  paysage  orné  de  figures,  d'après  Vernet; 
L'Heureux  Passage,  marine  d'après  le  même  ; 

—  Le  Départ  de  la  Chaloupe,  id.;  —  Les  Pé- 
cheui's  florentins;  id.;  —  Les  Pêcheurs  napo- 
litains; id.  ;  —  Les  Plaisirs  champêtres,  d'après 
Loutherbourg;  —La  Partie  de  Campagne. 
d'après  le  même;  —  Le  Rendez-vous  à  la  co- 
lonne, d'après  Berghem  ;  —Le  Départ  pour  k 
Marché,  d'après  Van  Goyen. 

BassB,  lWc<io«aatr8  des  Gravent i.  —Nagler,  Ncxu 
AUg.  Kilnst.-Lexic. 

cocLET  {Etienne),  médecin  hollandais 
d'origine  française,  vivait  en  1729.  Sa  famille 
voulant  conserver  sa  liberté  de  conscience,  quitt; 
la  France  après  l'édit  de  Nantes.  Coulet  fut  ui 
des  nombreux  écrivains  qui  essayèrent  vaine 
ment  d'étendre  et  de  réformer  la  langue  fran 
çaise.  Ses  ouvrages  sont  rares  et  recherchés.  Ci 
a  de  lui  :  VArt  de  conserver  la  santé  de 
princes,  suivi  de  L'Art  de  conserver  la  sant 
des  religieuses,  avec  des  remarques  aussi  eu 
rieuses  que  nécessaires ,  auquel  a  été  ajout 
Les  Avantages  de  la  vie  sobre,  par  Cornaro 
Leyde ,  1724,  in-12  :  ces  ti'ois  opuscules  son 
traduits  de  Ramazzini.  —  Nouveau  System 
de  Grammaire  Française  ;  Leyde,  1726,  in-12 

—  L'Histoire  de  la  Médecine,  trad.  de  l'an 
glais  de  Friend;  Paris,  1727  et  1728,  iu'4'',  o 
1727,  3  vol.  ia-n  ;—•  Éloge  de  la  Goutté 
Leyde,  1728,  in-S";  réimprimé  sous  le  titre  de 
Le  Goutteux  en  belle  humeur  ;  Leyde,  174;- 
in-12;  —  Dispufatio  medica  de  Ascaridibit 
et  lumbvïco  lato;  Leyde,  1728,  in-8°;  réin^ 
primée  sous  le  titre  de  :  Tractatus  de  Ascar'n 
dibus  ;  Leyde,  1729,  in-12,  2  planches. 

Brunet,  Mamtel  du  Libraire. 

*coui.LOÙCA-BHA.TTA,  grammairien  iii 
dien,  qui  a  donné  un  commentaire  estimé  d(. 
Lois  de  Manou(Mdnava-dhaniïa-Sdslra);ç 
commentaire  a  été  publié  à  Calcutta  en  1813 

Loiseleur-Deslongchamps,  Traduction  des  Lois  i 
nianoU,  préface. 

coui>OMiî.(  Charles-Auguste  de),  physici 
français,  né  à  Angoulême,  en  1736,  mort  le  ! 
août  1806.  Il  était  d'une  famille  de  magistraj. 
Après  avoir  achevé  ses  études  à  Paris, 
embrassa  d'abord  la  carrière  militaire.  Sa  pi 
mière  mission  fut  de  diriger  les  travaux  du  fo 
Bourbon;  mais  l'influence  du  climat  de  la  Mi 
tinique,  qui  décima  ses  camarades,   le  ren 
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très-souffrant  :  après  trois  ans  de  séjour,  il  re- 
vint h  Paris,  où  il  ne  reçut  pas  la  récompense 
due  à  l'utilité  de  cette  expédition.  Coulomb 
profita  (lu  court  espace  ([n'il  passa  dans  la  ca- 
pitale pour  se  lier  avec  les  savants  les  plus  dis- 
tijigucs.  Des  ordres  ministériels  l'envoyèrent 
successivement  à  l'île  d'Aix,  à  Rochelort  et  à 
Cherbourg,  mais  n'interrompirent  pas  ses  tra- 
vaux. Déjà  il  avait  publié  en  1777  un  mémoire 
Sw  les  aiguilles  aimantées ,  et  un  an  avant 
celui-ci  un  autre  Swr  la  statique  des  voûtes; 
en  1779,  il  s'occupa  à  Rochefort  d'expériences 
en  grand  pour  apprécier  le  frottement  et  la  l'oi- 
deur  des  cordages,  expériences  d'après  lesquel- 
les il  établit  sa  Théorie  des  Machines  simples , 
que  l'on  trouve  développée  dans  un  mémoire 
qui  remporta  le  prix  de  l'Académie  royale  des 
Sciences.  Envoyé  aux  états  de  Bretagne ,  en 
qualité  de  commissaire  du  roi,  pour  apprécier 
la  possibilité  et  l'avantage  d'un  projet  de  ca- 
naux ,  Coulomb  montra  dans  cette  mission 
toute  la  fermeté  de  son  caractère  et  sa  cons- 
ciencieuse délic^itesse.  Malgré  les  états,  il  sou- 
tint l'opinion  d-e  ne  pas  laisser  exécuter  le  pro- 
jet, à  cause  du  peu  de  rapport  qu'il  y  avait  entre 
les  dépenses  énormes  que  cette  exécution  né- 
cessiterait et  !a  faible  utilité  qui  en  résulterait. 
A  son  retour,  le  mécontentement  d'un  mi- 
nistre l'envoya  dans  les  prisons  de  l'Abbaye. 
Mandé  une  seconde  fois  dans  le  même  but, 
Coulomb  soutint  la  même  opinion  avec  tant  de 
fermeté  qu'il  fit  ouvrir  les  yeux  aux  états. 
Ceux-ci  lui  firent  alors  des  offres  brillantes,  qu'il 
refusa  ;  ils  le  forcèrent  à  recevoir  au  moins  une 
fort  belle  montre  à  secondes,  aux  armes  de  la  pro- 
A'ince.  En  1 784  Coulomb  fut  nommé  intendant  gé- 
néral des  eaux  et  fontaines  de  France,  et  en  1786 
élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences  ;  à  la 
même  époque  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  appelé  à  la  survivance  de  la  place  de 
conservateur  des  plans  en  relief.  Quelque  temps 
après  son  retour  d'Angleterre,  où  il  avait  été 
envoyé  par  l'Académie  pour  étudier  le  système 
d'administration  des  hôpitaux,  éclata  la  révo- 
lution :  Coulomb  donna  sa  démission  de  ses  pla- 
ces, et  vécut  au  sein  du  bonheur  domestique 
et  de  l'étude  des  sciences.  A  la  création  de  l'Ins- 
titut, il  fut  élu  membre  de  ce  corps  savant, 
classe  des  sciences.  Il  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral de  l'instruction  publique  en  1802. 

Coulomb  doit  surtout  sa  réputation  à  la  ba- 
lance de  torsion ,  instrument  qu'il  inventa  à  la 
suite  d'une  série  d'expériences  sur  l'élasticité 
des  fils  métalliques  ;  ces  expériences  lui  montraient 
que  les  fils  métalliques  résistaient  d'autant  plus 
à  la  torsion  qu'on  les  tordait  davantage,  pourvu 
que  cet  effort  n'allât  pas  jusqu'à  altérer  leur 
structure  moléculaire.  La  résistance  de  ces  fils 
étant  très-faible,  il  eut  l'idée  de  s'en  servir 
comme  d'une  balance  pour  mesurer  les  plus  pe- 
tites forces  du  magnétisme  et  de  l'électricité.  A 
cet  effet,  il  suspendait  à  l'extrémité  d'un  fil  de 
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fer  une  longue  aiguille  horizontale.  Cette  ai- 
guille étant  en  repos,  si  elle  s'éloigne  tout  à 
coup  d'un  certain  nombre  de  degrés  de  sa  posi- 
tion naturelle,  tord  le  fil  qui  la  tient  sus[)endue, 
et  les  oscillations  que  celui-ci  lui  fait  (■'i)r()uver 
«lonnent  par  leur  durée  le  moyen  d'évaluer  la 
quantité  de  la  force  perturbatrice.  Ce  fut  à  l'aide 
(le  cet  instrument  ingénieux  que  Coulomb  «entre- 
prit une  série  de  recherches  sur  la  distribution 
de  l'électricité  et  du  magnétisme,  dont  les  résul- 
tats ont  été  publiés  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  1784,  p.  227.  Deuxans 
avant  sa  mort,  il  avait  publié  un  travail  remar- 
quable Sur  la  chaleur  (Mém.  de  l'Académie, 
année  1804).  On  a  en  outre  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  :  Recherches  sur  les  moyens  d'exécu- 
ter sous  l'eau  toutes  sortes  de  travaux  hy- 
drauliques sans  employer  aucun  épuisement; 
Paris,  1 779, in-8°, figures.  [Encyc.  des  G.  du  M., 
avec  addit.] 

Uesessarts,  Les  Siècles  littéraires  ,de  la  France.  — 
lliographie  nouvelle  des  Contemporains.  —  Quérarrt, 
La  i-V.  Htt. 

* cavLOMHEL  {Gabriel),  écrivain  français, 
du  milieu  du  dix-septième  siècle.  H  nous  semble 
avoir  échappé  à  tous  les  bibliographes;  la  bi- 
bliottièque  de  Dresde  possède  de  lui  une  pro 
duction  dramatique  d'un  genre  assez  singulier, 
et  qui  forme  un  manuscrit  exécuté  avec  beau- 
coup de  soin  ;  il  a  pour  titre  :  Combat  de  la  Chair 
et  de  l'Esprit,  représenté  es  personnes  de  Jo- 
seph et  de  sa  dame,  en  forme  de  tragi-comédie. 

Ebert,  Geschichte  und  Besciltreibung  der  Bibliot/iech 
zu  Dresden,  p.  323. 

covsvoa  {Claude- Antoine),  prédicateur  et 
théologien  français,  né  à  Salins,  en  1745,  mort 
à  Paris,  le  10  mars  1820.  11  reçut  la  prêtrise, 
vint  à  Paris,  et  fut  choisi  pour  grand-vicaire 
par  M.  de  Suffren,  évêque  de  Sistéron.  L'abbé 
Coulon  était  un  des  prédicateurs  de  la  cour 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  s'enfuit  à  l'é- 
tranger, protesta  contre  le  concordat  et  la  con- 
sécration de  Napoléon  par  le  pape,  et  ne  rentra 
en  France  qu'avec  les  Bourbons.  L'abbé  Coulon 
fut  cependant  écarté  de  l'épiscopat  ;  on  lui  re- 
prochait son  attachement  aux  libertés  de  l'É- 
glise gallicane.  On  a  de  lui  :  Exhortation  à  ta 
persévérance  dans  la  foi  pendant  les  temps  de 
persécution ;V?).n&,  1792,  in-8°;  —  Paraphrase 
du  psaume  Exaudiat  te  Dominus  ;  Londres, 
1799,  in-8°;  —  Lettres  de  Cambridge;  Lon- 
dres, 1802,  in-8°:  ces  lettres  critiquent  sévè- 
rement les  membres  du  clergé  qui  acceptaient 
le  concordat;  —  Discours  sur  le  couronnement 
de  Bonaparte;  Brentfield,  1805,  in-8"  :  l'abbé 
Coulon  y  soutient  (pa^e  4)  «  qu'il  était  impos- 
sible de  trouver  un  homme  plus  indigne  que 
Bnaparte  d'être  couronné  comme  souverain  du 
royaume  de  France  »  ;  —  Discours  adressé 
aux  élèves  des  deux  académies  de  l'abbé 
Carron  ;  Brentfield,  8  avril  1808,  \n-ii°;— Abrégé 
du  célèbre  ouvrage  deBossuet  intitulé  Défense 
de  la  déclaration  du  clergé  de  France  de  1682, 
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ou  exposition  des  principales  preuves  éta- 
blies par  le  savant  pontife,  avec  sa  réponse  à 
toutes  les  plus  importantes  objections  de  ses 
adversaires;  Brentfield,  1813,  et  Paris,  1814, 
in-8°;  —  Discours  prononcé  le  ib  octobre 
1816,  pour  l'inauguration  du  buste  du  roi 
(Louis  XVm);  Salins,  in-S". 

L'abbé  de  l.ubersac,  Éloge  de  l'abbé  Coulon,  dans  le 
Juu7~aal  de  l'Émigration  en  Jngleterre,  page  218.  — 
Querard,  La  France  littéraire,  —  Feller,  Biographie 
universelle,  édit.  de  1848. 

coïTLON  (Louis),  géographe  et  historien 
français,  né  à  Poitiers,  en  1605,  mort  en  1664. 
11  entra  chez  les  Jésuites  en  1620,  et  en  sortit 
en  1640.  Il  professa  chez  eux  les  belles-lettres. 
U  quitta  la  Société  de  Jésus  pour  entrer  dans  le 
clergé  régulier,  et  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire 
et  de  !a  géographie.  On  a  de  lui  :  Lexicon  Ho- 
mericum,  seu  accurata  vocabulorum  omnium 
guee  in  Homero  continentur  explanatïo; 
Paris,  1643,  in-8°;  —  Histoire  des  Juifs; 
ibid.,  3  vol.  in-12;  —  Traité  liistoriqae  des 
Rimères  de  France,  ou  description  géogra- 
phique et  historique  des  cours  et  déborde- 
ments des  fleuves  et  des  rivières  de  France; 
Paris,  1644,  2  vol.  in-S"  ;  —  L'Ulysse  fran- 
çais, ou  voyage  de  France,  de  Flandre  et  de 
Savoie,  trad.  du  latin  de  Gohiitz;  Paris,  1643, 
in-8°  :  ce  hvre  est  curieux,  mais  n'est  pas  tou- 
jours exact;  —  Histoire  du  royaume  de  la 
Chine,tTaà.  de  l'italien  du  père  Alvarès  Semedo; 
Paris,  1645,  in-4°  ;  —  Harmonie  des  quatre 
Évmngéllstes  sur  la  passion  de  Notre  Seigneur, 
avec  des  éclaircissements;  ibid.,  in-12  ;  —  His- 
toire des  Vies  des  Papes,  trad.  du  latin  de 
Platina;  Paris,  1656,  in-12. 

Leiong-,  Bibl.  hist.  de  la  France,  éd.  Fontette.  —  Ri- 
chelet.  Bibliothèque.  —  Muréri,  Grand  Dictionnaire 
(listoriguc.  —  Chaudon,  Dictionnaire  universel.  —  Des- 
essarts,  Les  Siècles  littéraires  de  la  France. 

*cocLON  DE  THÉYENOT  {A.  ),  inventeur 
de  la  tachygraphie  française,  né  vers  1754, 
mort  en  1814.  Il  était  ftis  d'un  riche  proprié- 
taire. Ce  fut  à  onze  ans  que,  lisant  à  sa  mère, 
devenue  aveugle,  l'Histoire  Ecclésiastique  de 
Fleury,  il  conçut  l'idée  de  la  tachygraphie. 
Coulon  fit  de  longues  recherches,  et  parvint 
difficilement  à  définir  sa  méthode.  C'est,  di- 
sait-il, à  la  tachygraphie  que  l'on  doit  la  trans- 
mission des  chefs-d'œuvre  oratoires  de  l'anti- 
quité. 11  affirmait  que  cet  art  était  connu  des 
Grecs  et  des  Latins  ;  qu'Auguste  l'enseigna  à  ses 
neveux;  que  Titus  y  était  extrêmement  habile, 
et  que  les  éléments  de  cette  écriture  se  per- 
dirent lors  de  la  chute  de  l'Empire  Romain. 
Coulon  déclara  les  avoir  retrouvés,  et  produisit 
le  résultat  de  ses  travaux  en  1779.  M.  Lenoir, 
lieutenantdepolice,  invita  l'Académie  des  Scien- 
ces à  examiner  cette  découverte  :  le  rapport 
fut  favorable.  Coulon  fut  autorisé  h  donner  une 
séance  juiblique  :  un  de  ses  élèves  y  démontra 
la  possihilité  d'écrire  aussi  vite  que  la  |)arole. 
Les  Académies  de  Dijon,  Toulouse  et  Nantes 
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votèrent  des  éloges  à  l'inventeur  de  la  tachy- 
graphie. Le  musée  de  Bordeaux  fit  sculpter  le 
buste  de  Coulon,  et  le  conserva  avec  ce  dis- 
tique au  bas  : 

C'est  lui  qui  de  nos  Jours  a  trouvé  l'art  siibllme 
De  peindre  la  parole  aussitôt  qu'on  l'exprime. 

En  1787  Coulon  fut  breveté  et  nommé  tachy- 
graphe du  roi.  En  1789  sa  méthode,  acceptée' 
par  les  principaux  membres  de  l'Assemblée 
constituante,  le  fit  nommer  secrétaire  de  l'état- 
major  de  la  garde  nationale  parisienne.  Il  resta 
dans  cette  place  jusqu'en  1791,  et  y  rendit  de 
grands  services.  En  1792  il  suivit  Lafayette  à 
i'armée  du  nord  en  qualité  de  secrétaire  en 
chef  du  quartier  général,  et  après  le  10  août  il 
revint  à  Paris  travailler  iau  secrétariat  de  la 
commission  des  secours  publics.  Depuis  1789, 
les  extraits  mortuaires  des  hôpitaux  de  l'armée 
n'avaient  point  été  classés  :  Coulon  parvint  en 
vingt-deux  jours,  par  l'application  de  son  pro- 
cédé, à  classer  ces  extraits  dans  un  ordre  par- 
fait, bien  qu'ils  fussent  au  nombre  de  plus  île 
deux  cent- cinquante  mille.  En  1795  Coulon  fut 
chargé  de  recueillir  à  l'École  des  Travaux  pu- 
blics les  discours  des  professeurs.  En  1799 
il  ouvrit  au  Louvre  un  cours  gratuit  de  ta 
chygraphie,  qu'il  abandonna  pour  faire  les 
campagnes  de  l'empire  dans  l'administration 
des  hôpitaux  militaires.  Blessé ,  et  fait  pri- 
sonnier après  la  bataille  de  Leipzig,  il  fut  obligé 
de  quitter  Dresde  à  pied  lors  de  la  capitulation 
de  cette  ville.  Rencontré  par  des  cosafiues,  il 
fut  dépouillé  et  resta  nu  sur  la  route,  où  probable- 
ment il  mourut  de  froid  et  de  misère.  On  a  do 
lui  :  Discours  lu  à  l'Académie  des  Sciences 
sur  un  moyen  mécanique  de  perfectionner 
l'art  d'écrire;  1767,  in-4";  —  VArt  d'écrire,  ré- 
duit à  parallélogrames  rectangles  et  non 
rectangles;  Paris,  1768,  in-8°;  —La  Vérité 
sans  art,  discours  sur  les  talents  frivoles  ; 
Paris,  1769,  in-12;  —  L'Aurore  ,  nouveati  jeu 
français,  dédié  à.  ceux  qui  jouent  plus  pour 
s'ajnuser  et  gagner  l'estime  des  honnêtes 
gens  que  pour  totit  autre  motif;  Paris,  1773, 
in-8°  ;  —  Tableau  tachijgrapMque ,  ou  moyen 
d'apprendre  de  soi-même  à  écrire  aussi  vite 
que  la  parole;  Toulouse,  1779  et  1783,  m-S"; 
—  L'Art  d'écrire  aussi  vite  que  Ton  parle, 
ou  latachy  graphie  française  dégagée  de  toute 
équivoque;  Paris,  1794,  in-4'',  3  pi.,  réimprimé 
sous  le  titre  de  :  Tachygraphie  fondée  sur  les 
principes  du  langage  de  la  grammaire  et  de 
la  géométrie;  Paris,  1827,  in-4'',  3 pi. 

Quérard,  La  France  littéraire.  —  Feller,  Bionraph. 
univ.,  édit.  de  M.  Welss.  —  Biographie  nouvelle  des 
Contemporains.  -  De,sessarts,  Les  Siècles  littéraires 
de  la  France.  —  Biographie  moderne.. 

*Sa  fille  (  Féliciié)  donnait  avant  l'âge  de  sept 
ans  des  leçons  publiques  de  tacliygraphie  sous 
les  auspices  de  son  père,  et  devint  professeur 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans  et  de  ses  en- 
fants. M""  Coulon  a  appliqué  la  tachygraphie 
à  l'audition  des  sons.  On  a  d'elle  :   Ètrennes 
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Uichy graphiques  et  musicales;  Paris,  1821 
et  1823,  m-18,  grav.;  —  La  Nouvelle  Muse, 
recueil  de  poésies  et  romances  ;  Paris,  1823, 
in-18,  avec  pi.  et  musique;  —  Abrégé  de  Ta- 
vhygraphie,  ou  l'art  (Vécrire  aussi  vite  qu'on 
parle,  divisé  en  deux  leçons,  dans  lesquelles 
sont  renfermées  les  démonstrations  relatives 
4  la  pi-osodie,  etc.;  Paris,  1826,  in- 12,  avec 
pi.  et  modèles. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains.  ~  QuérarcJ, 
La  France  littéraire.  — 

*  coiTMARiL  BHATTA,  réformateur  indien , 
vivait  avant  le  huitième  siècle  de  notre  ère.  Il 
persécuta  les  bouddhistes,  et  contribua  à  leur 
extermination.  Il  passa  pour  avoir  été  le  dis- 
ciple de  Djêmini,  fondateur  du  système  philo- 
sophique appelé  mimdnsa.       La.nglois. 

M.  WilsoD,  Dictionnaire  Sanscrit,  l'"' édition,  préface. 

*couPART  (....),  auteur  dramatique  français, 
lé  à  Paris,  le  13  juin  1780,  mort  en  1848.  Il 
)roiita  des  loisirs  que  lui  laissait  la  vie  d'em- 
}loyé  {jour  prendre  part  à  plusieurs  recueils  de 
chansons,  et  composer  seul  ou  en  collaboration 
)lusieurs  pièces  de  théâtre.  On  a  de  lui  :  Lucile, 
->u  l'atnour  à  l'épreuve ,  comédie  en  un  acte  et 
jn  prose;  Paris,  1803,  in-8°;—Vive  la  paix,  ou 
le  retour  au  village,  impromptu  en  un  acte,  mêlé 
de  chant;  Paris,  1815,  in-8"  ;  —  en  collaboration 
avec  E. -F.  Varin  :  L'Union  et  les  Lys;  1816, 
in-18  ; — Honneur  et  Richesse;  il  Q^  ; — avec  Ser- 
rière  :  La  Bossomanie,  1799;  —  Les  Rendez-vous 
nocturnes;  1800;  —  Le  Cadi  dupé;  mélodrame 
on  trois  actes;  1801  ;  —  avec  Moreau  :  L'Homme 
fris,  ou  qui  a  bu  boira;  18o3; —  Le  mauvais 
Plaisant  (de  Vadé),  arrangé,  1803;  —  avec  Ser- 
vières :  Monsieur  Dadais;  1804  ;  —  Toujours  le 
même,  1804;  —  Les  nouvelles  Métamorphoses  ; 
1805;  —  Adèle  et  Derbigny  ;  1805;  —  avecBra- 
ïier  :  La  Manie  des  Affaires  ;  1 806  ;  —  Les  mères 
proposent  et  les  filles  disposent  ;  1801  ;  — en 
collaboration  avec  Mme  Petit  :  La  ville  au  vil- 
lage, ou  les  hommes  tels  qu'ils  sont;  1819;  — 
ei^  collaboration  avec  Clouard  :  Chansons  d'im 
employé  mis  à  la  retraite;  Paris,  1829,  jp-18. 

puérard.  Suppl.  à  I.i.  Fr.  Htt. 

*coupÉ  ou  CQFî'pÉ  (Daniel,)  théologjen 
protestant,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
diK-sep^ième  siècle.  II  çi  pul)lié  :  Traité  des^ 
Miracles,  contre  Bellarmin;  Rotterdam,  1645, 

in-12. 

Adélung,  Suppl.  à  Jôctier,  Jllg.  Gel.-(,extc. 

COUPÉ  (  Jean- Marie- Louis  )  ,  littérateur 
français,  né  à  Péronpe,  le  18  octobre  1732,  mort 
à  Paris,  le  10  rfiai  1818,  fit  ses  études  à  Paris, 
et  y  reçut  la  prêtrise.  Eçi  1757  il  était  professeqf 
de  rhétorique  au  collège  de  Navarre;  en  1765  il 
jrtpvint  préceptegr  du  prinpe  de  Vau(iemont,et  cpn- 
[duisit  sop  élève  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie. 
JEn  1778,  nommé  censeur  et  conservateur  des 
titres  de  généalogieàla Bibliothèque royale^l'abbé 
Covipé yit  en  1792  ses  fonctions  devenir  inutiles; 
il  se  retira  alors  à  Fontainebleau,  et  y  composa 
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la  majeure  partie  de  ses  ouvrages.  En  1814  il 
fut  rétabli  sur  la  liste  des  censeurs  royaux  ho-^ 
noraires.  On  a  de  lui  :  Essai  de  traduction  de 
quelques  épîtres  et  autres  poésies  latines  de 
Michel  de  L'Hôpital;  Paris,  1772  et  1778,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Manuel  de  Morale;  ibid. ,  in-12  :  cet  ou- 
vrage était  dédié  au  comte  d'Artois ,  depuis 
Charles  X  ;  —  Dictionnaire  des  Mœurs  ;  Paris, 
1773,  in-8'';  —  Variétés  littéraires  et  histo- 
riques; Paris,  1786-88,  8  vol.  10-8°  :  ou  trouve 
dans  cet  ouvrage  le  traité  de  Canontrerius  Sur 
les  merveilleuses  vertus  du  vin  ;  —  Théâtre 
de  Sénèque  ;  Paris,  1795,  2  vol.  in-8°  ; — Soirées 
littéraires  ;Vair\s,  1795-1801,  20  vol.  iD-8°  ;  — 
Opuscules  d'Homère  ;  Paris,  1796,  2  vol.  in-8°  ; 
Œuvres  d'Hésiode;  ibid. ,  in-1 8  ; — Éloge  de  l'Ane, 
trad.  du  latin  d'Heinsius;  ibid.  ;  —  Spicilége  de 
Littérature  ancienne  et  moderne  ;  Paris,  1802, 
2  vol.  in-8°;  —  Physique,  ou  morale  des 
anciens  expliquée ;V&T\s,,  1807,  iQ-12.  L'abbé 
Coupé  a  en  outre  pris  part  à  la  Bibliothèque 
universelle  des  Romans,  1775-1789,  et  à  V His- 
toire universelle  des  Théâtres,  1779. 

Galerie  historique  des  Contemporains.  —  Quérard, 
La  France  littéraire.  —  Desessarts,  Les  Siècles  lit- 
téraires de  la  France. 

l  COUPÉ  DE  SAiNT-DONAT  (Alcxandre- 
Auguste-Donat-Magloire,  chevalier),  littérateur 
français ,  né  à  Péronue,  le  5  septembre  1775. 
Élevé  à  l'École  d'Artillerie  de  La  Fère,  il  en  sortit 
en  1792,  en  qualité  de  sous-lieutenant  d'artillerie 
attaché  à  l'état-major  du  général  Belair.  Arrêté 
avec  sa  mère,  comme  contre-révolutionnaire,  il 
fut  mis  en  Uberté  après  le  9  thermidor  an  ii 
(1794).  Nommé  ingénieur  à  l'armée  de  Sambrc 
et  Meuse,  il  servit  sous  les  généraux  Lefebre, 
Championnet  et  Bernadotte,  et  fit  pai-tie  de  l'expé- 
dition d'Egypte  en  l'an  vi  (1798).  En  1810  Coupé 
fut  nommé  chef  de  bataillon,  et  en  1812  eut  le 
commandement  de  Varsovie.  En  1814  il  fut 
blessé  à  Manou,  et  fait  prisonnier  par  les  Bava- 
rois. Rentré  en  France,  il  se  rallia  au  gouver- 
nement des  Bourbons,  mais  ne  reçut  aucun  em- 
ploi. Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  litté- 
raires françaises  et  étrangères.  On  a  de  lui  : 
Fables ;V3x\è,  1808  et  1824,  in-12,  trad.  en 
italien  par  Camillo  Ugoni  ;  Florence  :  ce  recueil  est 
suivi  d'une  petite  galerie  des  fabulistes  anciens 
et  modernes  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  V his- 
toire de  Charles  XIV  Jean,  roi  de  Suède  et  de 
Norvège ;Pciris,  1820,  2.  vol.  in-S".  Cet  ouvrage 
a  fêté  annoté  pai-  B.  de  Roquefort.  Coupé  de 
Saint-Donat  est  en  outre  auteur  d'une  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  :  L'Ingrat, 
d'un  grand  nombre  de  vaudevilles,  de  chansons, 
d'articles  de  journaux.  11  était  un  des  proprié- 
taires rédacteurs  du  Mercure  de  France. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains.  —  Quérard, 
La  France  littéraire. 

COUPERIN,  nom  d'une  famille  dans  laquelle 
le  talent  pour  la  musique  fut  héréditaire  pendant 
près  de  deux  cents  ans.  On  a  recueilli  les  rensei- 
gnements suivants  surcette  familled'artistes,  dont 
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trois  frères,  Louis,  François  et  Charles  Couperin, 
furent  les  tiges  originaires  : 

1°  Couperin  (Louis),  né  en  1630,  à  Chaumes, 
en  Brie,  et  mort  en  1665,  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans,  fut  organiste  de  l'église  Saint-Gervais  et  de 
la  chapelle  du  roi.  Ce  musicien  a  laissé  en  ma- 
nuscrit trois  suites  de  pièces  pour  le  clavecin. 

2"  Couperin  (François),  frère  du  précédent, 
né  à  Chaumes,  en  1631,  et  mort  en  1701,  était 
élève  de  Chambonnières  pour  le  clavecin.  II  fut 
organiste  de  Saint-Gervais  depuis  1679  jusqu'en 
1698.  Il  composait  pour  l'orgue  et  le  clavecin  et  en- 
seignaitbienà  en  jouer;  sa  musique  est  écrite  avec 
une  certaine  pureté  ;  le  plain-chant  y  est  surtout 
traité  avec  talent.  On  connaît  de  cet  artiste  un 
recueil  intitulé  :  Pièces  d'orgue  consistant  en 
deux  messes ,  l'une  à  l'usage  ordinaire  des 
paroisses  pour  les  fêtes  solennelles ,  l'autre 
propre  pour  les  couvents  de  religieux  et  de 
religieuses. 

3°  Couperin  (Charles),  troisième  frère  de 
Louis  et  de  François,  né  à  Chaumes,  en  1632, 
et  mort  en  1669,  succéda  à  son  frère  aîné  dans 
la  place  d'organiste  de  Saint-Gervais.  I.  jouissait 
d'une  grande  réputation  comme  organiste. 

4°  Couperin  (  Louise  ),  fille  de  François  Cou- 
perin, née  à  Paris,  en  1674  et  morte  à  Versailles, 
en  1728,  chantait  avec  goût  et  jouait  parfaite- 
ment du  clavecin.  Elle  était  attachée  à  la  mu- 
sique du  roi. 

5°  CovpERm  (Nicolas),  fils  de  François,  né  à 
Paris,  en  1680,  et  mort  en  1748.  U  était  atta- 
ché à  la  musique  du  comte  de  Toulouse,  et  fut 
longtemps  organiste  de  l'église  de  Saint-Gervais. 

6°  Couperin  (François)  fils  de  Charles,  sur- 
nommé le  Grand',  en  raison  de  la  supériorité 
de  son  talent  comme  organiste,  naquit  à  Paris, 
en  1668,  et  mourut  en  1733.  En  1696  il  fut 
nommé  organiste  de  Saint-Gervais ,  et  en 
1701  claveciniste  de  la  chambre  du  roi  et  orga- 
niste de  sa  chapelle.  Couperin  s'est  acquis  une 
renommée  justement  méritée  par  son  talent  d'exé- 
cution et  par  ses  compositions.  II  a  laissé  qua- 
tre livres  de  pièces  de  clavecin  ;  à  la  suite  du  troi- 
sième Hvre  on  trouve  quatre  concerts  à  l'usage  de 
foutes  sortes  d'instruments  ; — Les  Goûts  réu- 
nis, ou  nouveaux  concerts,  augmentés  de  l'a- 
pothéose de  Cor  elli  ;  Paris,  1717  ; — L'Apothéose 
de  IHncomparable  L***  (  Lully  )  ;  —  Trios  pour 
dessus  de  violon,  basse  d'archet  et  basse  chiffrée  ; 
—  Leçons  de  Ténèbres  à  une  et  à  deux  voix. 
Couperin  eut  deux  filles  :  l'une,  Marie-Anne, 
se  fit  religieuse  à  l'abbaye  de  Maubuisson,  dont 
elle  fut  l'organiste  ;  l'autre ,  Marguerite-Antoi- 
nette, fut  claveciniste  de  la  chambre  du  roi;  jus- 
qu'à elle  cette  charge  n'avait  été  remplie  que 
par  des  hommes. 

7"  Couperin  (Armand- Louis),  fils  de  Ni- 
colas, né  le  U  janvier  1721,  et  mort  en  1789, 
fut  organiste  du  roi,  de  Saint-Gervais,  de  la 
Sainte-Chapelle,  de  Saint-Barthélémy,  de  Sainte- 
Marguerite    et   l'un  des  quatre  organistes  de 


Notre-Dame.  Il  possédait  un  grand  talent  d'exi 
cution  et  connaissait  parfaitement  le  mécanisir 
de  son  instrument,  ce  qui  ie  faisait  ordinain 
ment  choisir  pour  la  réception  des  orgnes.  St 
compositions  sont  d'un  style  assez  correct,  mai 
froid.  Il  à  laissé  deux  œuvres  de  sonates  et  u 
œu^'Te  de  trios  pour  le  clavecin,  qui  ont  été  gravé.' 
et  plusieurs  motets  et  morceaux  d'église,  qui  sor 
restés  inédits,  fl  épousa  la  fille  du  facteur  d 
clavecins  Blanchet,  qui  déjà  avant  son  mariag 
avait  une  grande  réputation  sur  l'orgue  et  su 
le  clavecin.  Elle  vivait  encore  en  1810,  et 
l'âge  de  quatre-viugt-un  ans  elle  étonna  encor 
par  l'habileté  qu'elle  .déploya  à  la  réception  d 
l'orgue  de  Saint-Louis,  à  Versailles. 

*8°  Couperin  (Antoinette-Victoire) ,  fille  d'Ai 
mand-Louis,  vivait  encore  en  1810.  A  l'âge  d 
seize  ans  elle  touchait  déjà  l'orgue  de  Sainl 
Gervais.  Elle  jouait  de  la  harpe,  et  possédai 
une  belle  voix,  qu'elle  fit  entendre  dans  les  cod 
certs  et  dans  les  communautés  religieuses. 

9°  Couperin  (Pierre-Louis),  fils  d'Armand 
Louis,  mourut  fort  jeune,  en  1789.  Il  était  très 
habile  sur  l'orgue,  et  partagea  avec  son  père  le 
places  d'organiste  du  roi,  de  Notre-Dame,  di 
Saint-Gervais,  de  Saint-Jean  et  des  Carmes 
Billettes.  Il  a  écrit  plusieurs  motets,  qui  eureni 
du  succès  ;  la  romance  de  Nina,  variée  pour  li 
piano,  est  le  seul  morceau  qu'il  ait  fait  graver. 

"10°  Couperin  (Ger(;ais-i^ra?içois),  second  fil; 
d'Armand-Louis,  vivait  encore  en  1815,  et  fut  l( 
dernier  rejeton  de  cette  famille  d'artistes.  Il  fui 
organiste  du  roi,  de  la  Sainte-Chapelle,  de  Saint- 
Gervais,  de  Saint-Jean,  de  Sainte-Marguerite,  des 
Carmes-Billettes  et  de  Saint-Méry;  mais  son  ta- 
lent était  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  ses 
ancêtres.  Il  a  composé  des  sonates,  des  airs 
variés,  des  caprices  et  des  romances  qui  ont  été 
gravés,  et  quelques  motets  qui  sont  restés  em 
manuscrits.  Dieudonné  Denne-Baron. 

De  La  Borde,  Essai  sur  la  Musique,  t.  III,  p.  408.  - 
Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

COUPLET  (Claude-Antoine),  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  le  20  avril  1642,  mort  le 
25  juillet  1722.  Il  se  livra  de  bonne  heui  e  àl'é- 
tude  des  mathématiques,  et  devint  membre  de 
l'Académie  des  Sciences ,  peu  après  la  formation 
de  cette  compagnie.  Il  fut,  en  1705,  chargé 
par  le  chancelier  d'Aguesseau  de  procurer  des 
eaux  à  la  ville  de  Coulanges-la- Vineuse,  qui  en 
était  entièrement  privée  (1).  Tous  les  ingénieurs 
envoyés  précédemment  dans  ce  but  y  avaient  re- 
noncé. Couplet,  au  bout  de  quatre  mois,  et  avec 
une  dépense  de  moins  de  trente  mille  livres, 
amena  à  Coulanges  des  eaux  abondantes.  La  • 
ville  lui  éleva  un  monument,  qui  représente  Moïse 
tirant  de  l'eau  d'un  rocher  entouré  de  vignes  avec 
ces  mots  :  Utile  dulei,  et  l'inscription  suivante  î 

Non  eral  ante  fluens  populis  siticntibos  unda, 
Ast  cedlt  aeternas  artc  Cupletus  aquas. 

(1)  Trois  Incendies,  arrivés  en  trente  ans  ,■  et  que  l'oD 
n'avait  pu  éteindre  qu'avec  du  vin,  avaient  presque  en- 
tiëremeat  détruit  cette  ville. 
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Il  obtint  des  résultats  analogues  pour  les  villes 
Auxerre  et  de  Courson. 

Méin.  de  t'Jcad.  des  ■'icieiices. 

COOPLET  UES  TORTREAUX  (Pierre), 
igénieur français,  fils  du  précédent ,  mort  en 
^cembre  1744.  11  fut  reçu  en  1696  à  l'Acadé- 
ie  des  Sciences.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires 
,ir  la  poussée  des  terres  contre  leurs  revête- 
ments; Sur  lapoussée  des  vents;  Sur  les  cha- 
bots, les  traîneaux  et  le  tirage  des  chevaux. 

tVém.de  V Àcad.  des  Sciences,  ann.  1726-1733. 

COUPLET  (  Philippe  ) ,  missionnaire  et  voya- 
ur  belge,  né  à  Matines,  en  1628,  mort  sur  la 
ler  du  Nord,  en  1692.  Il  entra  dans  la  compa- 
iie  de  Jésus  ,  et  en  1659  partit  pour  les  mis- 
t  ms  de  la  Chine.  Il  revint  en  Europe  en  1680,  et 
apporta  de  curieux  documents  sur  l'histoire , 
littérature  et  l'industrie  des  Cliiiiois.  En  1692 
■uplet  s'embarqua  en  Hollande  pour  retourner 
Chine;  mais  assailli  presque  aussitôt  par  une 
lente  tempête ,  il  fut  écrasé  contre  une  paroi 
son  bâtiment  par  un  coffre  mal  arrimé.  On  a 
lui  :  Confucius,  Sinarum philosopha ,  sive 
ientia  sinica  latine  exposita;  Paris,  1687, 
fol.  Ce  livre  est  très-rare.  Couplet  a  été  aidé 
as  son  travail  par  ses  collègues  les  pères  Pros- 

Intorcetta,  Christian  Herdrich  et  François 
ugemont.  Les  auteurs  ont  donné  dans  leur 
re  un  précis  de  la  théologie ,  de  l'histoire  et 

mœurs  des  Chinois ,  avec  une  traduction  la- 
e  de  trois  ouvrages  de  Confucius ,  le  Ta-Hïo 
'i  Grande  Science)  ,1e  Tchong-Young  (le  Juste 
lieu) ,  et  le  Zmh-  Yu  (le  Livre  des  Sentences)  ; 
is  vient  la  vie  de  Confucius  et  les  annales 
inoises,  que  l'on  fait  remonter  à  2952  avant 
C.  On  y  trouve  aussi  une  table  des  koua,  an- 
ns  caractères  chinois  avec  lesquels  est  écrit  le 
ve  sacré,  appelé  VY-King.  Ils  sont  formés  de 
jts  horizontaux ,  présentant  ou  une  ligne  en- 

re  et  continue  : ,  ou  une  ligne  brisée 

r  fragments  égaux  : .  Ces  traits,  diver- 

nent  disposés ,  doublés  ou  triplés ,  produisent 
it  caractères  différents ,  qui  liés  entre  eux  en 
nnent  soixante-quatre.  On  a  reproché  à  Cou- 
it  d'avoir  exagéré  la  beauté  de  la  morale  des 
inois;  mais  ce  reproche  semble  n'être  basé 
e  sur  ce  que  le  peuple  chinois  applique  rare- 
«t  les  préceptes  de  son  législateur.  Cou- 
it  a  depuis  composé  seul  :  Catalogus  PP. 
cietatis  Jesu  qui  post  obitum  S.  Francisai 
ivierii,  ab  anno  1581  usque  ad  1681,  in 
perio Sinarum fidem  Christi  propagarunt; 
ris,  1686,  in-8°  :  l'auteur  avait  d'abord  com- 
iécettehistoire  en  chinois;  —  Tabula  genealo- 
'•a  triumfamiliarum  imperïalium  monar- 
ise  Sinicsê;  Paris,  1686,  in-fol,  ;  —  Relatio  de 
Vi'.tu  et  qualitate  missionis  Sinicx  post  redi- 
in  PP.  e  Cantonensi  exsilio,  anno  1671,  pu- 
lée  dans  les  Paralipomènes  du  P.  Papebroch 
(ollection  des  Bollandistes  ) ,  et  traduit  en  ita- 
lisous  le  titre  de  :  Ragguaglio  délie  cose  no- 
inli délia  China;  i687,ia-i'';—Historia no- 
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bilis  Jeminee,  Candidee  Hiu ,  christianx  Si- 
nensis,  quœ  anno  xlatis  70,  vïduatis  40,  de- 
cessit  anno  1680;  traduit  en  français,  Paris, 
1688,  in-12  :  cette  histoire  a  paru  eu  espagnol  à 
Madrid,  et  en  flamand  à  Anvers. 

Valére  André,  Bibliotheca  Belgica,  pars  secunda , 
p.  1029.  —  Moréri  ,  Grand  Dictionnaire  historique.  - 
Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée.  —  Keller,  Dic- 
tionnaire historique.  —  Biographie  générale  des  Belges 

—  Pauthier,  La  Chine,  dans  {'Univers  pittoresque,  p.  2;. 

COUPPÉ  DE  L'OISE  (/ean-3/ane) ,  homme 
politique  français,  né  en  1723,  mort  en  1818.  II 
était  curé  de  Sermaise  (  Picardie  ) ,  lorsque  la 
révolution  éclata;  il  fut  élu  président  du  district 
deNoyon,  puis,  en  1791,  député  du  département 
de  l'Oise  à  l'Assemblée  législative,  et,  en  sep- 
tembre 1792,  membre  de  la  Convention  natio- 
nale. Il  obtint  à  Paris  la  présidence  du  club 
des  Jacobins;  mais  il  fut  expulsé  de  ce  club 
pour  avoir  parlé  contre  le  mariage  des  prêtres. 
L'abbé  Couppé  appuya,  en  1792,  la  motion 
faite  par  Cambon  d'assujettir  les  ecdésiastiques 
à  monter  la  garde.  En  1793,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  fut  envoyé  en  mission  dans  les 
Ardeimes  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année.  Durant  la  période  la  plus  orageuse  de 
la  Révolution ,  Couppé  fut  au  nombre  de  ceux 
qui  surent  allier  au  zèle  démocratique  celui  de  la 
culture  intellectuelle.  Il  lutta  contre  les  Van- 
dales ,  pour  employer  l'expression  de  son  col- 
lègue Grégoire.  Couppé  fut  un  des  rédacteurs 
ou  signataires  des  instructions  adressées  aux 
municipalités  sur  la  conservation  et  le  classe- 
ment de  tous  les  objets  d'art,  de  science,  etc., 
que  la  révolution  française  avait  réunis  et  qu'il 
s'agissait  de  mettre  en  œuvre  pour  le  plus  grand 
profit  de  tons.  En  l'an  m  il  fit  partie  du  comité 
de  l'instruction  publique.  Rentré  peu  après  aux 
Jacobins,  Couppé  déclara  solennellement  qu'il  re- 
nonçait aux  fonctions  de  prêtre.  En  septembre 
1795  il  passa  au  Conseil  des  Cinq  Cents  ,  contri- 
bua à  faire  mettre  des  fonds  à  la  disposition  du 
ministre  de  l'intérieur  pour  l'encouragement  des 
manufactures,  et  rentra  dans  la  vie  privée  en  1 797. 

Petite  Biographie  Conventionnelle.  —  Bioçrapkicmo- 
derne.  —   Feller,  Biographie  universelle,  édit.  de  ISiS. 

—  Biographie  nouvelle  des  Contemporains.  —  Galerie 
historique  des  Contemporains.  —  Valet  de  Virivllle,  Uist. 
de  l'instruction  publique. 

covppÈ{Gabriel-Ifyacinfhe),homnïe\)oli- 
tique  français,  né  le  5  mars  1767,  mort  en  son 
château  de  Tonquedec,  près  Lannion,  en  1832.  Il 
était  sénéchal  de  Lannion,  et  fut  député  par  le 
tiers  état  de  cette  ville  aux  états  généraux  de 
1789,  puis  par  le  département  des  Cotes-du-Nord 
à  la  Convention  nationale ,  où  il  provoqua,  le  1 1 
octobre  1792,  la  mise  en  accusation  d'Arthur 
Dillon.  En  janvier  1793  il  vota  pour  la  réclusion 
de  Louis  X\ï.  Attaché  aux  Girondins ,  il  prit  la 
fuite  à  l'époque  du  31  mai;  arrêté  à  Mantes ,  il 
déclara  qu'il  avait  quitté  Paris  dans  la  crainte 
de  voir  se  renouveler  les  massacres  de  septembre, 
et  fut  mis  en  liberté ,  mais  consiiîéré  comme  dé- 
missionnaire. Après  le  9  thermidor,  il  fut  réinté- 
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gré  dans  ses  fonctions.  En  septembre  1795  il  passa 
au  Conseil  des  Cinq  Cents,  et  appnya,  le  4  juin 
1797,1a  proposition  de  pouvoir  faire  quitter  aux 
enfants  les  prénoms  de  Marat,  Robespierre,  etc. , 
donnés  pendant  les  premières  années  de  la  ré- 
volution. Couppé  sortit  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  en  mai  1798,  et  fut  qommé  en  1800  pré- 
sident du  tribunal  criminel  des  Côtes-du-Nord- 
En  1803  il  fut  appelé  au  corps  législatif,  dont  il 
fit  partie  jusqu'en  1815.  11  fut  ensuite  conseiller 
à  la  cour  royale  de  Rennes.  Il  mourut  du  cho- 
léra, en  1832. 

l'etite Biographie  Conoentionnelle.  —  IHofirapliie  mor 
derne  (1806).  —  Fcller,  Biographie  universelle,  pdif. 
de  1848.  —  Bioyraphie  nouvelle  des  Contemporains.  — 
Galerie  historique  des  Contemporains. 

couiiAYER  (Pierre- Jfranpois  Le).  Voyez  Le 

COURAYER. 

couRBEViLiE  {Joseph-Prançois  de  (1)  ), 
jésuite  et  traducteur  français,  -stvait  en  1740.  On 
a  de  lui  :  Sentiments  critiques  d'un  chanoine, 
avec  la  réponse ,  sur  divers  traités  de  morale, 
à  l'auteur  du  Traité  sur  la  Prière  publique; 
Bruxelles,  1708,  in-12;  —  De  la  critique  d^i 
théâtre  anglais,  comparée  avec  l'opinion  des 
auteurs,  tant  prof a^ies  que  sacrés,  touchant 
le  spectacle,  trad.  de  l'anglais  de  Collier;  Paris, 
1715,  iu-12  ;  —  V Homme  universel,  trad.  de 
l'espagnol  du  P.  Gracian;  Paris,  1723,  in-12;  — 
Le  Héros, iïàà.  dumême;  Paris,  1725,  et  Ams- 
terdam ,  1729,  in-12  ;  —  Le  Directeur  dans  les 
voies  du  salut ,  trad.  de  l'italien  du  P.  Pina- 
monti;  Paris,  1728,  in-12;—  Maximes  deBal- 
thasar  Gracian ,  trad.  de  l'espagnol,  .suivies  des 
Réponses  aux  critiques  de  L'Homme  universel 
et  du  jfféroi;  Paris,  1730,  in-12  ;  —  La  Conver- 
sion d'un  pécheur  réduite  en  jjrincipes ,  trad. 
de  l'espagnol  de  Francisco  de  Salazar;  ibid.  ;  — 
Politique  de  Ferdinand  le  Catholique  ;  Paris, 
1732,  in-12; —  Lectures  chrétiennes  sur  les 
obstacles  du  salut ,  trad.  de  l'italien  du  P.Pi- 
namonti;  Paris,  1737,  in-12  ;  —  Vie  de  D.  Ca- 
mille, princesse  des  Ursins-Borghèse ;  ibid.;  — 
Imitation  de  la  Vierge ,  trad.  de  l'espagnol  du 
P.  Francisco  Arias; Paris,  1740, in-12. 

Journal  des  Savants  ,  1713,  1728  et  1753.  —  Richard  et 
Girniirt,  llibliothèque  sacrée.  —  Qiiérard,  La  France  lit- 
téraire. 

*  COURBIÈRE  (  Gtiillaume-René ,  baron  de 
Homme  DE),  général  prussien,  né  à  Groniugue  , 
le  25  février  1733,  mort  en  juillet  1811.  Il  des- 
cendait d'une  de  ces  familles  françaises  que  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  obligea  de  porter 
à  l'étranger  leurs  talejits  ou  leur  industrie.  Son 
père  avait  le  grade  de  major  dans  les  armées 
des  Provinces-Unies.  Dès  l'âge  de  quatorze 
ans,  Guillaume-René  de  Courbière  se  trouva, 
en  1747,  à  la  défense  de  Berg-op-Zoom.  En 
1758  il  passa  au  service  de  Prusse,  avec  le 
titre  de  capitaine  ingénieur;  il  se  distingua  au 

(1)  C'est  à  tort  que  Qnérard,  dans  sa  France  littéraire, 
a  mentionné  oomine  deux  personnages  distincts  J.  Fr. 
de  Courlieville  et  Jos.  CourbevMe  ;  c'est  le  môme  per- 
sonnage. 


premier  siège  de  Schweidnitz,  et  en  1759  il  eu 
•avec  le  grade  de  major,  le  commandement  du  se 
corps  franc  maintenu  par  Frédéric  II  après 
paix  d'Hubertsbourg.  Il  se  distingua  eu  1760 
siège  de  Dresde,  puis  à  Kolberg,  à  Liegnitz  et 
Torgau.  Lors  de  la  guerre  avec  la  républiq 
française ,  il  se  fit  particulièrement  remarqui 
notamment  à  l'affaire  de  Pirrnasens.  Généi 
d'infanterie  en  1797,  il  fut  nommé  gouverneur 
Grandenz  en  1798;  c'est  dans  ce  gouvernemti 
qu'il  acquit  surtout  sa  renommée  militaire,  en  i 
fendant  cette  place  contre  les  Français  en  1806 
en  1807.  Comme  on  lui  annonçait  ironiqueme 
de  Ja  part  de  l'ennemi  qu'il  n'y  avait  plus  de  roi 
Prusse  :  «  Dans  ce  cas-là,  répondit-il,  je  me  f 
roi  de  Grandenz,  et  je  le  garde  >-  ;  il  sauva  au  roi 
Prusse  la  partie  occidentale  du  royaume.  Api 
la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  nommé  feld-maréd  i 
et  gouverneur  de  la  Prusse  occidentale.  Oq 
reproche  l'extrême  rigueur  qu'il  déployait  v 
à-vis  de  ses  soldats.  La  bastonnade,  le  pilori 
le  gibet  constituaient  la  pénalité  habituelle  qi 
leur  appliquait. 

Conversations-Lexicon.  —  Thlers,  Hist.  du  Consu 
et  de  l'Empire.  Z 

*  couRBOis  (***)  ,  con^positeur  frança 
vivait  en  1728.  Il  a  introduit  le  premier  les  tro 
pettes  et  les  timbales  dans  les  concerts  spiritue 
On  a  de  lui  :  un  livre  de  Cantates  et  Cant 
tilles;  —  Don  Quichotte,  cantate;  —  Omi. 
g  entes ,  plaudite  manibus  ,  motet;  et  un  \i} 
d^Airs  à  chanter. 

Fétis,  Biogr.  universelle  des  Musiciens. 

COURBOK  (...  marquis  de),  aventurier  fr< 
çais,  né  à  Châteauneuf-du-Rhône,  en  1650,  t 
à  Négrepont,  en  1688.  Son  père  s'appelait  Bi 
nas,  et  était  peu  fortuné.  Courbon  étant  au  c 
lége  abusa,  pour  avoir  de  l'argent,  de  la  confiai 
d'un  négociant  ami  de  son  père,  prit  le  che 
de  son  frère  et  alla  servir  dans  les  Pays-Bas.  A 
paix,  il  alla  en  Espagne.  En  traversant  les  Pyi 
nées,  ayant  été  dépouillé  par  des  voleurs,  il  n 
continua  pas  moins  sa  route,  et  fit  rencontre  d' 
ermite  français,  nommé  Du  Verdier,  qui  légat 
plusieurs  mois  dans  sa  cellule ,  et  lui  prêta  ci 
quante  piastres  pour  retourner  dans  sa  famil 
Courbon  fut  de  nouveau  arrêté  par  des  iniquele 
et  pour  éviter  d'être  pillé  par  eux  ,  il  demandi 
entrer  dans  leur  bande.  Il  partagea  quelque  terr 
leur  vie  aventureuse,  étudia  lescltemins,  et  u 
nuit  il  mit  à  profit  le  sommeil  de  cesmalfaitei 
pour  gagner  Pei  pignan.  Il  vint  ensuite  à  Paris, 
il  fit  connaissance  avec  'au  liche  gentilhorumeboi' 
guignon,  chez  lequel  il  demeura  deux  aus.  Coi 
bon  le  quitta  pour  courir  de  nouveaux  iîasan 
Il  se  rendit  à  Marseille,  s'associa  avec  un  ca 
tainc  de  corsaires,  et  fut  assez  heureux  pc 
faire  une  prise  qui  lui  rapporta  dix  mille  éc\ 
Il  s'empressa  d'aller  à  Rome  dépenser  ce' 
somme,  et  revenait  en  France,  lorsqu'il  rencont 
dans  une  hôtellerie  une  comtesse  française  « 
fuyait  son  époux  et  se  rendait  à  Rome  ;  Courb 
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retourna  avep  elle,  et  réussit,  [Kir  l'entreinise  (le 
elquesamis,  à  rap|irochcr  les  époux.  Il  accom- 
gpa  cette  dame  jusqu'à  Paris.  Elle  l'engagea  à 
iter  près  d'elle,  fit  le  fit  entrer  écuyer  dans 
maison  de  son  mari.  Celui-ci  apprit  les  rela- 
ns  de  Courbon  avec  la  comtesse,  pt  se  débar- 
5Sa  de  son  écuyer  en  le  faisant  entrer  lieutc- 
nt  dans  le  régiment  de  J'urstemberg.  Courbon 
int  eu  lieu  de  se  plaindre  de  son  capitaine,  le 
ça  à  se  battre,  et  le  tna.  11  entra  ensuite  aveg  le 
ide  de  cornette  au  service  rie  l'évêque  de  Muns- 
,  alors  en  guerre  avec  les  Hollandais  ;  il  porta 

armes  contre  ha  France ,  l'ut  l'ajt  prisonniei-, 
l'échappa  à  I4  mort  que  p^r  l'çlide  d'un  de  ses 
ents.  Devenu  capitaine (^e  cavalerie,  i|  prplita 
la  paix  pour  rentrer  en  î^'rance  et  visiter  sa 
lille.  En  arrivant  à  Pierre-Latte  (Dauphiné), 
U'bon  fit  la  rencontre  de  l'erinitp  Du  Yprdier, 
)utlui  rençlre  les  cinquantp  piastres  qu'il  vivait 

les  de  lui.  Quelque  temps  après,  Cqurhon  re- 
;u!t  l'armée  allemande,  alors  employée  contre 
i Turcs;  il  sp  distingua  dans  cette  guerre,  et 
usa  la  veuve  du  comte  de  Rimbourg,  mi- 
re d'État  et  grand-mgitre  des  napnuaies  de 
npire.  Ce  mariage  lui  assura  une  fortune 
sidérable.  Entraîné  par  sa  passion  pour  les 
iitures,  Courbon  leva  un  régiment  dp  dra- 
s,  se  mit  à  la  solde  des  Vénitiens,  et  contri- 

puissamment  à  la  prjse  de  Corqn ,  de  Na- 
in et  de  Napoli  de  Romanie.  Il  était  parvenu 
grade  de  ryiaréchal  dp  pamp ,  commandant 
iecpnd  les  armées  de  la  république  de  Venise, 
|u'il  fut  emporté  par  un  bpulet  <ieyant  INfégre- 
it.  Il  n'avait  que  trentp-buit  ans.  Son  esprit , 
i^énéi-psité  et  sa  valeur  le  firent  regretter  en 
lie  et  en  Allemagne. 

'rnar,  fie  du  marquis  de  Courbon;  Lyon,  1692,  in-12. 
V>urnal  des  Savants,  XXI,  142.  —  Moréri,  Grand 
\\onnairé  historique. 

'OVRBovzoN (Claude- Antoine  Boquet,  ba- 
de),  jurisconsulte  français,  né  à  Lons-le- 
jlnier,  le  25  mars  1682,  mort  à  Besançon,  le 
jmars  1762.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  fut 
irné  en  1705  conseiller  au  parlement  de  Be- 
^on,  et  devint  dans  la  suite  l'un  des  prési- 
ts  de  cette  compagnie.  Il  était  en  outre  secré- 
Kondateur  de  l'Académie  de  Besançon.  On  a 
lui  des  dissertations  Sur  V institution  pri- 
\ve  du  parlement  de  Franche- Comté  ;  Sur 
^gine  des  fiefs  de  cette  province  ;  Sur  la 
ifte  de  ses  anciens  états;  Sur  Vétablisse- 
tl,  les  progrès  et  la  décadence  du  tribu- 
\de  Vinquisîtion  dans  le  comté  de  Bourgo- 
;  Sur  Gerberge,  mère  d'Othon-Guillaume, 
k  dvs  premiers  comtes  de  Bourgogne;  Sur 
ommerce,  l'agriculture  et  les  papetei-ies 
Wranche-Comté ,  etc.  Ces  dissertations  se 
jiventdansles  deux  premiers  volumes  des  Mé- 
m  de  V Académie  de  Besançon.  Plusieurs 
lies  oiuTages  de  Courlîouzon  sur  l'histoire  de 
HiOui-CTogne  et  de  la  Franche-Comté  sont  restés 
I)  its.  ' 
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Dom  (Irnppin,  Histoire  abrégée  du  Comté  de  ftQjfr- 
yogne,  p.  235. 

COUKCULLKS  (Thomas  m),  théologien  fran- 
çais, né  en  1400,  mort  le  23  octobre  1/|69.  Issu 
d'une  famille  noble  de  Picardie,  il  étudia  dans  sa 
jeunesse  à  l'université  de  Paris,  où  il  devint  un 
des  lauréats  et  des  suppôts  les  plus  renommés  de 
cette  compagnie.  En  l'i31  il  était  chanoine  d'A- 
miens, de  Laon,  de  Thérouanne,  et  bachelier 
formé  de    théologie.    Quoiqu'à   peine  âgé  de 
trente  ans,  il  occupait  déjà  un  rang  très-émi- 
nent  dans  sa  carrière,  et  avait  passé  par  les 
honneurs  suprêmes  du    rectorat.  Il  fut  un  des 
hommes  sur  lesquels  Pierre  Cauchon,  qui  domi- 
nait l'université  par  son  influence,  jeta  les  yeux 
pour  lui  servir  d'assesseurs  et  d'instruments 
dans  le  procès  de  la  Pucelle.  Il  fut  successi- 
vement envoyé,  soit  par  l'université  de  Paris, 
soit  par  le    roi  de  France,  aux    conciles    ou 
congrès    de   Bâle,   de   Bourges,    de    Prague, 
de   Rome   et  de  Mantoue.  Énée   Pi<;colomini , 
qui  fut  pape   sous  le   nom  de  Pie   II,  l'avait 
connu  au  concile  de  Bâle ,   et  en  parle  en  ces 
termes  :  «  Thomas  de  Courcelles  est  éminent 
parmi  les  docteurs  de  la  Sainte  Écriture  ;  aucun 
prélat  ne  prit  une  part  plus  grande  à  la  rédaction 
des  décrets  du  saint  concile  ;  homme  ainiable  et 
vénérable  par  sa  doctrine ,  mais  modeste  et  ti- 
mide au  point  de  baisser  constamment  les  yeux 
à  terre  et  s'effaçant  toujours  de  sa  personne 
(velut  latenti  similis).  »  Les  auteurs  du  Gal- 
lia  christiana  allèguent  pour  preuve  de  cette 
modestie,  qu'en  1440  il  refusa  le  chapeau  de  car- 
dinal, que  lui  offrait  l'anti-pape  Féfix  V.  Thomas 
de  Courcelles  fut  un  des  créateurs  et  des  dé- 
fenseurs à  la  fois  les  plus  chaleureux  et  les  plus 
habiles  des  libertés  de  l'Éghse  gallicane.  En  1447 
et  années  suivantes ,  il  fit  partje  de  l'ambassade 
qui  détermina  l'heureuse  fin  du  schisme  ponti- 
fical. Parvenu  au  doctorat  de  théologie,  il  fut  en 
1450  nommé  curé  de  Saint-André,    puis  cha- 
noine ,  pénitencier  et  doyen  de  la  cathédrale.  En 
1461  il  prononça  le  sermon  ou  oraison  funèbre 
de  Charles  VII.  Proviseur  de  Sorbonne,   il  fut 
la  même  année  délégué  par  le  pape,  avec  l'é- 
vêque de  Paris,  pour  procéder  à  la  réformation 
de  l'ordre  de  Fontevrault. 

Thomas  de  Courcelles  appartient  s[)écialement 
à  l'histoire  par  le  rôle  notable,  quoique  secon- 
daire, qu'il  joua  dans  le  procès  de  la  Pucelle. 
Sous  les  dehors  qu'a  peints  Énée  Piccolomini , 
il  s'y  montra  d'une  passion  ardente  et  inexo- 
rable. Le  gouvernement  anglais  payait  aux  juges 
un  salaire  de  vingt  sous  ou  un-franc  (1)  par  jour. 
Thomas  de  Courcelles  et  Nicolas  Midi  furent  les 
deux  docteurs  qui  se  signalèrent  au  premier  rang 
par  leur  assiduité  à  gagnor  cette  rétribution  et 
qui  en  absorbèrent  la  part  la  plus  forte.  Courcelles 
s'entremit  personnellement  à  tous  les  actes  de  la 
procédure,  depuis  le  premier  jusqu'à  la  fin.  Ce 

(1)  On  peut  multiplier  cette  somme  par  quarante  pour 
trouver  un  équivalent  actuel. 
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fut  lui  qui  lut  à  la  prévenue  l'acte  d'accusation , 
qui traduisitdu  français  en  latinla  substance  de  la 
procédure,  qui  fut  la  main  et  la  bouche  de  Pierre 
Cauchon.  Plus  sévère  que  celui-ci,  il  vota,  le 
12  mai  1431,  pour  que  Jeanne  fût  mise  à 
la  torture.  Lors  de  la  délibération  de  la  sen- 
tence finale ,  l'abbé  de  Fécamp,  appelé  à  don- 
ner le  premier  son  suffrage ,  s'exprima  ainsi  : 
«  Nous  sommes  d'avis  de  déclarer  Jeanne  héré- 
tique et  de  l'abandonner  à  la  justice  séculière  (1), 
en  la  priant  de  traiter  Jeanne  avec  douceur.  » 
Thomas  de  Courcelles,  appelé  à  son  tour,  déclara 
opiner  «■  comme  monseigneur  de  Fécamp ,  en 
ajoutant  que  ladite  Jeanne  soit  encore  charita- 
blement admonestée  du  salut  de  son  âme,  et  qu'on 
l'avertisse  qu'elle  n'ait  plus  rien  à  espérer  de  sa 
■vie  temporelle  (2).  » 

Il  assista  à  la  lecture  de  la  sentence ,  qui  eut  lieu 
sur  la  place  du  Vieux-Marché,  et  déclara  depuis 
s'être  retiré  au  moment  où  la  Pucelle  commença 
d'être  brûlée.  Après  la  mort  de  l'héroïne,  le 
8  juin  1431,  il  prêta  son  témoignage  au  supplé- 
ment d'instruction  qui  fut  consigné  à  la  suite  du 
procès  de  condamnation,  et  que  les  notaires  de  la 
cause  refusèi'ent  de  valider  de  leur  attestation. — 
En  1456,  Thomas  de  CoureeHes  fut  cité  pour  dé- 
poser dans  le  procès  de  réhabilitation.  11  ne  té- 
moigna aucun  repentir,  et  ne  tenta  aucune  ex- 
cuse loyale  de  sa  conduite.  Mais  il  usa  d'un  sys- 
tème de  défense  consistant  à  nier  certains  faits 
prouvés,  à  déclarer  qu'il  avait  oublié  des  choses 
restées  écrites ,  à  arguer  d'interprétations  et  de 
restrictions  mentales,  et  enfin  à  charger  ses  col- 
lègues ou  complices.     A.  Vallet  de  VmiYiLLE. 

Cabinet  des  lettres  de  la  Bibliothèque  impériale,  dos- 
sier Courcelles.  —  Du  ^on\i\ ,  Historia  U niversitatis 
Parisiensis ,  tome  IV,  p.  361,  et  tome  V,  page  918.  — 
Gallia  christiana,  tome  VII,  colonnes  151  et  214.  — 
J.  Quicherat,  Procès  de  la  Pncelle  (à  la  table)  et  Aper- 
çus noui)eaux  sur  Jeanne  d'Arc,  pages  103  et  suivante.s. 
—  Vallet  de  Viriville,  Histoire  de  V Instruction  publique, 
page  386. 

COURCELLES  (  David-ComeAlle  ),  médecin 
hollandais,  vivait  en  1743.  On  a  de  lui  :  Icônes 
musculorum  plantx  pedis  ;  Leyde,  1739,  et 
Amsterdam,  1760,  in-4<',  avec  7  planches;  — 
Icônes  musculorum  capitis  ;  Leyde,  1743,  in-4'', 
avec  figures.  Ces  deux  ouvrages  sont  assez  es- 
timés :  Courcelles  y  suit  l'ordre  d'Albinus,  en 
procédant  de  l'extérieur  à  l'intérieur. 
Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

COURCELLES  ,  en  latin  curcellœus 
(  Etienne  de  ),  théologien  suisse, né  à  Genève,  en 
mai  1586,  mort  en  1659.  Sa  famille  était  ori- 
ginaire de  Picardie.  Il  perfectionna  ses  études 
sous  les  leçons  de  Théodore  de  Bèze ,  et  y  joignit 
la  méditation  des  œuvres  de  Calvin  ;  mais  il 
n'accepta  pas  l'opinion  de  ces  maîtres  sur  la  pré- 
destination. En  1609,Courcellesparcourutles  aca- 
démies de  Suisse,  vint  à  Cologne  et  à  Hcidelberg, 
où  il  étudia  le  droit  sous  Denis  Godefroy.  Il  fut 
nommé  pasteur  de  Fontainebleau  en  1614;  mais, 

(1)  Celte  formule  signifiait  livrer  à  la  mort. 

(2)  Procès,  tome  I,  p.  463-466, 


bien  qu'il  eût  quelques  succès  parmi  les  cou 
sans  de  Louis  XIII,  il  changea  en  1621  cette  rt' 
dence  contre  celle  d'Amiens ,  ville  que  sa  fain 
habitait.  Quelque  temps  après,  il  fut  forcé  de  qi 
ter  sa  place,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  signer 
actes  du  synode  de  Dordrecht;  il  se  vit  forcé 
se  retirer  à  Amsterdam,  où  Episcopius  laccue 
avec  hospitalité.  Courcelles  trouva  les  protesta 
aussi  intolérants  et  aussi  divisés  dans  les  Pa 
Bas  qu'ils  l'étaient  en  France.  Il  se  fit,  poi'r  vi 
indépendant,    répétiteur  de  mathématiques 
correcteur  d'imprimerie.  Il  intervint  dans  la  ( 
pute  entre  Amyrault  et  Dumoulin  sur  la  préd 
tination,  et  montra  que  le  théologien  philoso] 
doit  être  sans  système,  qu'il  doit  toujours  p 
poser  ses  opinions  avec  modestie,  et  qu'ui 
sant  la  vérité  à  la  charité ,  il  doit  faire  tout 
qui  dépend  de  lui  pour  garder  la  paix  avec 
autres  hommes.  A  la  mort  d'Episcopius,  en  16 
Courcelles  fut  nommé  professeur  de  théok 
par  les  remontrants ,  et  se  distingua  dans 
leçons  par  sa  science  et  surtout  par  sa  modd 
tion.  Jl  était  ti'ès-lié  avec  Van  Til ,  Utembogai 
Connus,  Rivet,  Blondel,  Grotius.  C'est  à  1 
que  quelques  écrivains  théologiques  ont  cla 
Courcelles  parmi  les  sociniens  et  les  anti- 
nitaires  :  sa  doctrine  était  arminienne.  On  a 
lui  :  Advis  d'un  personnage  désintéresse  re 
tivement  à  la  dispute  d^ Amyrault  et  de  l 
moulin  sur  la  prédestination;  Amsterda 
1638,  in-8°;  —  Epistolse  ad  Martinum  Ri 
rum,de  libris  Racoviensibus Leovardise ce 
bustis;  Amsterdam,  1641  et  1642,  in-S°;  —  V 
dicies  quibus  sententia  D.  Arminii  de  j\ 
Dei  in  creaturas  innocentes  defenditur  i 
versus  Mosem  Amyraldum  ;  1645,  in-8''; 
Defensio  Davidis  Blondelli  adversus  Marv 
criminationes ,  etc.;  Amsterdam,  1657  :  1' 
leur  soutient  dans  cet  écrit  que  l'histoire  dtl 
papesse  Jeanne  est  un  conte  ridicule  ;  —  Novv 
Testamentum  grœcum,  cum  variantibus  l 
tionibus ,  tam  ex  manuscriptis  quam  ex  i 
pressis  codicibus  collectis;  Amsterdam,  1 
niel   Elzevir,    1658   et  1675,    in-12.    L'auti 
constate  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  varié  ■ 
de  leçons  dans   le  Nouveau  Testament,  u 
qu'aucune  de  ces  variétés  ne  peut  nuire  à 
îoi;  —  Dissertationes  :  de  vocibus  Trinïtc 
hypostaseos,  personx,  essentix;  de  pecci 
originis;  de  necessitate  cognitionis  Chris 
de  hominis  per  fidem  et  per  opéra  justifi 
tione;  Amsterdam,   1659,  in-8°;  —  Cart.  ' 
Principia  philosophica ,  et  un  grand  nom 
d'autres  ouvrages  de  théologie,  de  philosophie  j 
de  science  dont  la  date  de  publication  est 
raeurée  inconnue,  mais  qui  se  trouvent  réu 
dans  les  Opéra  Curcellœi;  Amsterdam,  ap 
E Izevirios,  iG7b,in-M. 

Arnold  Pœlembur;;,  Oratio  funebris  Curcellœi, 
tête  des  œuvres  de  Courcelles.—  Dibliothcca  Renu 
trantium.  — Sandius,  liibliotheca  Anti-TriuHariori 
—  Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Scncï 
Histoire  littéraire  de  Genève,  11,  leo  ù  167. 
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GOUKCELLES  (  ÉUenue  Cn\.RDON  DE  ) ,  mé- 
gciii  français,  né  à  Reinjs,  en  1705,  mort  à 
resf,  le  5  juillet  1775,  et  non  en  1780,  comme 
«lisent  tous  ses  biographes.  Il  fut  reçu  en  1741 
ichclicr  delà  Faculté  de  Paris,  et  en  1742  cor- 
•spondant  de  l'Académie  des  Sciences.  Nous  ne 
ivonsopas  l'époque  précise  où  il  vint  servir  à 
|rest,  en  qualité  de  chirurgien  de  la  marine; 
ais  ce  dut  être  avant  1752,  car  les  archives  de 
académie  de  la  Marine  nous  apprennent  qu'il 
'ait  été  admis  dans  cette  compagnie  à  sa  fon- 
ition,  le  31  août  de  cette  année,  et  qu'il  s'y 
ait  chargé  de  divers  travaux  restés  inédits,  dont 

principaux  sont  un  Mémoire  sur  la  méthode 
Apleby  pour  dessaler  l'eau  de  la  mer  ;  un 
ns  sur  les  moyens  de  secourir  les  noyés; 

Mémoire  sur  les  maladies  qui  ont  régné 
ns  r  escadre  commandée  par, M.  le  duc  d'An- 
'le  en  il i3,  et  un  Mémoire  sur  l'eau  de  mer 
l'oti  embarque  sur  les  vaisseaux.  Il  a  en  ou- 
î  publié  les  ouvrages  suivants,  dans  lesquels  il 
i  beaucoup  d'ordre ,  de  clarté  et  de  concision , 
qui  étaient  parfaitement  appropriés  à  l'usage 
s  élèves  en  vue  desquels  il  les  avait  composés  ; 

renferment  des  détails  historiques  curieux 

intéressants,  joints  à  d'utiles  observations 
atiques  :  Manuel  de  la  Saignée;  Paris, 
46,  in-12;  Brest,  R.  Malassis,  1763,  in-12;  — 
wégé  d'Anatomie  pour  l'instruction  des 
ves  chirurgiens  de  la  marine  de  l'École  de 
j'est;  Brest,  1752  ,  in-12;  Paris,  1753,  in-8°; 

Manuel  des  Opérations  de  Chirurgie;  etc., 
'est,  1756  ,  in-8°;  —  Mémoire  sur  le  régime 
■géial  des  gens  de  mer ^  de  feu  M.  de  Cour- 
îles,  etc.,  publié  par  M.  le  chevalier  de  La 
udraye;  Nantes,  Brun,  1781,  in-12.  Cemé- 
Hfe  est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de  Pois- 
anier-Despérières  sur  la  Nouvelle  Noui'riture 
s  gens  de  mer,  d'après  un  système  essayé  à 
rddeia  Belle-Poule,  sur  laquelle  l'éditeur  avait 
!  ecibarqué.Le  chevalier  de  La  Coudraye  avait 
irni  à  l'auteur  des  observations  qu'il  a  scrupu- 

sement  insérées  dans  son  livre.  Le  Diction- 
ire  historique  de  la  Médecine  ancienne  et 
')derne  de  Dezeimeris  dit  que  Courcelles  fut 
diteur  des  trois  premiers  volumes  du  Trac- 
tus  de  Materia  Medica  de  Geoffroy  (  Paris , 

141  ).  C'est  à  tort,  nous  le  pensons,  que  ce 
ueil  lui  attribue  les  deux  ouvrages  intitulés  : 
lixir  Américain,  et  le  Manuel  des  Dames 
Charité ,  etc.  Ces  indications  nous  semblent 
^oir  être  le  résultat  d'une  erreur  causée  par 
je  similitude  de  noms  entre  Courcelles  et  le  vé- 
able  auteur  de  ces  ouvrages,  qui  se  serait  ap- 
lé  Chardon;  ce  qui  a  pu  contribuer  à  cette 
"nfusion,  c'est  la  reproduction  textuelle  du 
\anuel  de  la  Saignée  de  Courcelles  dans  le 
anuel  des  Dames  de  Charité  par  Arnault 
;  Nobleville,  Paris,  Debure,  1765,  in-12. 
i  Bayle  ne  regarde  pas  non  plus  les  deux  ou- 
ages  donïïl  s'agit  comme  étant  de  Courcelles, 
r  il  ne  les  mentionne  pas  dans  l'article  qu'il 


lui  a  consacré,  t.  II,  p.  388 ,  de  la  partie  biogra- 
phique de  l'Encyclopédie  des  Sciences  Médi- 
cales. P.  Levot. 

Archives  de  la  Marine.  —  Biographie  médicale, 
COURCELLES  (  François  de  ),  médecin  fran- 
çais, né  à  Amiens,  vivait  en  1596.  Ou  a  de  lui  : 
De  vera  mittendi  sanguinis  ratione  in  hx- 
matothraseas  libri  gwa^Mor,  etc.;  Francfort, 
1593,  in-8°;  —  Traité  de  la  Peste,  clair  et 
très-utile ,  principalement  à  ceus  qui  estons 
aus  chams  ou  ailleurs,  privez  de  secours  or- 
dinaire, voudroyent  d'em-mesmes  essayer 
quelques  remèdes  pour  leur  conservation  ; 
Sedan,  1595,  in-8°. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

COURCELLES  (  Jean-  Baptiste-Picrre  Julien, 
chevalier  de)  ,  historiographe  français,  né  à  Or- 
léans, le  14  septembre  1759,  mortàSaint-Brieuc, 
le  24  juillet  1834.  Il  fut  d'abord  notaire  à  Or- 
léans ,  président  de  la  commission  des  hôpitaux 
de  cette  ville.  Il  prit  alors  le  nom  de  Courcelles, 
d'une  petite  propriété  paternelle  sise  dans  le  Gâ- 
tinais ,  vint  à  Paris ,  acheta  le  cabinet  héraldique 
formé  par  M.  de  Saint- Allais,  et  acquit  une  cer- 
taine aisance  en  faisant  des  recherches  généalo- 
giques et  composant  des  armoiries  pour  les  fa- 
milles d'une  noblesse  douteuse.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  universel  de  la  noblesse  de 
France  ;  Paris,  1820,  5  vol.  in-8°  ;  —  Diction- 
naire historique  des  généraux  français  de- 
puis le  onzième  siècle;  Paris ,  1820  à  1823, 
9  vol.  in-8"  ;  —  Histoire  généalogique  et  hé- 
raldique des  pairs  de  France,  des  grands 
dignitaires  de  la  couronne,  des  principales 
familles  nobles  du  royaume  et  des  maisons 
princières  de  l'Europe,  etc.;  Paris,  1821  à  1830, 
1 2  vol.  in-4°  ;  —  Nobiliaire  universel  de  France, 
ou  recueil  général  [des  généalogies  historiques 
des  maisons  nobles  de  France,  avec  les  ar- 
moiries des  familles ,  etc.,  etc.;  Paris,  1820  à 
liJ21,  in-8°  ;  —Armoriai  général  de  la  chambre 
des  pairs  ;  Psris,  1822,  in-4°. 

Quérard,  La  France  littéraire, 

COURCELLES  (  Marie-Sidonia  de  Lénon- 
couRT ,  marquise  de  ) ,  connue  par  ses  aventures 
galantes  et  ses  spirituels  mémoires,  née  en  1651, 
morte  en  1685.  Fille  de  Joachim  de  Lénoncourt, 
marquis  de  Marolles ,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi ,  et  d'Isabelle-Claire-Eugénie  de 
Cromberg ,  d'une  illustre  famille  d'Allemagne , 
elle  perdit  de  ti'ès-bonne  heure  son  père,  tué  d'un 
coup  de  canon.  Délaissée  par  sa  mère ,  dont  l'in- 
conduite  était  notoire,  elle  fut  confiée,  à  l'àgc  de 
quatre  ans,  à  sa  tante ,  Marie  de  Lénoncourt , 
abbesse  de  Saint-Louis  à  Oriéans.  Elle  fut  tirée 
du  couvent  à  l'âge  de  moins  de  quatorze  ans, 
par  ordre  de  Louis  XIV,  pour  être  mariée  comme 
riche  héritière  à  Maulevrier,  un  des  frères  de 
Colbert.  La  jeune  fille,  qui  se  souciait  peu  de  ce 
mariage,  déjoua  par  d'habiles  manèges  la  volonté 
impérieuse  du  monarque ,  et  épousa  le  marquis 
de  Courcelles,  qui  «n'avait  pour  lui  (dit  M.  Sainte- 
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Bfeiive)  qtie  d'être  licTeil  du  maréchal  de  Vil- 
lefoy ,  et  qui  surtout  lui  offrait  de  s'engager,  dans 
le  contrat  de  mariage ,  à  ne  jamais  la  mener  à 
la  campagne  (  Clause  capitale  ) ,  à  ne  jamais  lui 
faire  quitter  la  cour  ».  Le  marquise  dti  CoUrcelles 
était  un  personnage  gr(issier  et  irhmoral.  Dès  le 
premier  joilf,  ia  jeune  Sidonia  tonçtlt  pour  son 
mari  une  haine  qu'elle  ne  se  donna  pas  longtehlps 
la  peine  de  dissiratdei-.  «  Je  crus,  dit-elle,  qu'il 
y  allait  de  ma  gloire  de  lie  point  paraître  entêtée 
d'un  homme  qUe  personne  ri'ëstimàit,  et  je  donnai 
un  si  libre  coUrs  à  mon  aversion  pour  lui,  qu'en 
un  mois  toute  la  France  eh  fut  informée.  Je  ne 
savais  pas  encore  que  haïr  son  mari  et  poilvoir 
en  aimer  ùli  autre  n'est  presque  que  la  même 
chose.  Dans  cette  erreur,  beaucoup  de  gens 
prirent  le  soin  de  ttie  le  dire.  »  Ainsi  brouillée 
avec  son  mari  et  avec  la  famille  Colbert ,  elle 
s'attira  la  colère  de  Loilvois,  dont  elle  repoussa 
l'amour,  tandis  qu'elle  acceptait  celui  du  jeuile 
et  brillant  marquis  dé  tilleroy.  Elle  avait  quinze 
ans.  A  partir  de  ce  moment ,  sa  vie  n'est  qu'un 
roman  que  M.  de  Walckenaer  a  raconté  avec  beau- 
coup de  détails ,  mais  non  sans  quelques  inexacti- 
tudes. Condamnée  pour  crime  d'adultère,  elle  se 
réfugia  à  Genève ,  et  ti-ouva  Un  ami  fidèle  et  dé- 
voué dans  un  gentilhomme  nominé  Brulart  du 
Boulay,  capitaine  au  régiment  d'Orléans.  Infidèle 
à  ce  nouvel  amant  comme  elle-1'avait  été  à  tous 
les  autres,  Sidonia  de  Courcelles,  devenue  veuve 
en  1678,  «  finit,  dit  M.  Saittte-Ëeuve,  par  faire 
ce  qu'on  appelle  un  sot  mariage  ».  Elle  mourut 
âgée  seulement  de  trente-quatre  ans. 

Du  Boulay  eut  l'idée  de  réunir,  pour  les  faire 
lire  en  confidence  à  ses  amis ,  les  lettres  et  les 
papiers  de  M"*"  de  Courcelles.  Chardon  de  La 
Rochetteles  retrouva  en  manuscrit  à  Dijon  dans 
la  bibUothèque  du  président  Bouhiei-,  et  les  fit 
imprimer  sous  ce  titre  :  Vie  de  la  mafquiSe  de 
Courcelles,  écrite  eh  partie  par  elle-inême, 
suivie  de  ses  lettres  et  de  là  correspondance 
italienne  de  Gr.  Lèti,  relative  à  cette  ddnie , 
avec  la  traduction  française  à  côté,  terminée 
par  une  notice  sur  Gr.  Leti;  Paris,  1808,  in-12. 
Ce  volume  est  devenu  rare;  il  serait  à  désirer 
qu'on  le  réimprimât.  Le  style  ett  est  très-négligé, 
mais  il  est  plein  de  grâce  et  de  facilité,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  lignes  suivantes,  que 
nous  empruntons  à  un  portrait  de  M™"  de  Cour- 
celles par  elle-même,  et  qui  peuvent  donner  à 
la  fois  une  idée  de  sa  personne  et  de  sa  manière 
d'écrire  :  «  J'avouerai ,  dit-elle ,  que  sans  être 
une  grande  beauté ,  je  suis  pourtant  une  des 
plus  aimables  créatul-es  qui  se  voient;  que  je  n'ai 
rien  dans  le  visage  ni  dans  les  manières  qui  ne 
plaise,  ni  qui  ne  touche;  que,  jusqu'au  son  de 
ma  voix ,  tout  en  moi  donne  de  l'amour,  et  que 
les  gens  du  monde  les  plus  opposés  d'inclina- 
tion et  de  temiKÎiament  sont  d'un  même  avis  là- 
dessus,  et  con  vicMinent  qu'on  ne  peut  me  voir  sans 
mc!  vouloir  (hi  bien.  Je  suis  grande ,  j'ai  la  taille 
admirable  et  le  meilleur  air  que  l'on  puisse  avoir; 
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j'ai  de  beaux  cheveux  bruns  faits  comme  ils  d( 
vent  être  pour  paret  mon  visage  et  relever 

plus  beau  teint  du  monde J'ai  les  yeux  assi 

grands  ;  je  ne  les  ai  ni  bleus  ni  bruns ,  mais  ent 
ces  deux  couleurs;  ils  en  ont  une  agréable  et  pa 
ticUlièt-e  :  je  ne  les  ouvre  jamais  tout  entiers; 
quoique  dans  cette  mâni,ère  de  les  tenu'  un  pt 
fermés  il  n'y  ait  aucune  affectation,  il  est  pou 
tant  vl'âi  que  ce  m'est  un  cliarmc  qui  me  rend 
regard  lé  plus  doux  et  lé  plus  tendre  du  mond 

J'ai  le  nez  d'une  régularité  parfaite , 

chante  bien,  sarts  beaucoup  de  méthode;  j* 
raêhie  assez  de  musique  pour  me  tirer  d'affai 
avec  deS  connaisseurs.  Mais  le  plus  grand  charn 
de  ma  voix  est  dans  sa  douceur  et  la  tendres: 
qu'elle  inspire  ;  et  j'ai  enfin  dès  armes  de  tout 
espèces  pont  plaii-e,  et  jusque  ici  je  ne  m'en  su 
jamais  servie  sans  succès.  PoUr  de  l'esprit,  j'( 
ai  plus  qUe  personne;  je  l'ai  naturel,  plaisan 
badin ,  capable  aUSsi  des  grandes  choses ,  si 
voulais  m'y  appliquer.  J'ai  des  lumières ,  et  coi 
nais  mieux  que  personne  ce  que  je  devrais  fair 
quoique  je  ne  le  fasse  quasi  jamais.  » 

Beaucoup  de  lettres  de  la  marquise  de  Cou 
celles  existent  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  ii 
pénale ,  fonds  Ciétambault ,  Mélanges ,  vol.  26 

L.  J. 

f^ie  de  la  marquise  de  Courcelles  écrite  par  ell 
même.  —  Saint-Réat,  Mémoires  de  la  duchesse  de  M 
zarin.  Walckenaer,  Mémoires  touchant  la  vie  et  t 
écrits  de  Madame  de  Sévigné,  t.  IV.  —  Sainte-Beiiv 
Causeries  du  lundi,  t.  I. 

COURCKLLES  (PierrchE),  philologue  françaii 
né  à  Candes  (Touraine),  vivait  en  1564.  Il  étai 
versé  dans  les  langues  hébraïque,  grecque  et  1 
tine.  On  a  de  lui  :  La  Rhétorique  française  ;  Pi 
ris,  1557,  ia-4°  :  ce  livre  est  précédé d'une.déd 
cace  adressée  à  une  abbesse  de  Jouan-e  ;  l'atitei 
y  traite  cette  religieuse  de «très-illustie  princesse 
et  lui  fait  des  compliments  «  sur  l'invincible  pu! 
sance  de  sa  crosse  ».  Cet  ouvrage  fait  connaît) 
l'état  de  l'éloquence  vers  le  milieu  du  seizic-n 
siècle; —  Le  Cantique  des  Cantiques  de  Sah 
mon ,  suivi  des  Lamentations  de  Iliérémie 
prophète;  Paris,  Robert  Estienne  ,  1564,  in-1 
Courcelles  parle  dans  ses  œuvres  d'un  pocii 
qu'il  aurait  composé  précédemment  sous  le  titi 
de  La  Calomachie ,  «  dans  lequel  se  voyoit  i 
combat  entre  les  quatre  gouverneurs  du  Monde 
mais  on  n'a  nulle  trace  de  cet  ouvrage. 

Lacroix  du-Maine,  BibUothèque  française,  11,  26S. 
Chaudon ,  Dictionnaire  historique. 

COtJRCiïELËT  D'ÉSNANS  {,LUC  ).  Voyi 
D'ESN\NS  Luc  DE  COURCHELET. 

cotr'RdËk  [Pierre),  mathématicien  françai 
né  à  Troyes,  en  1604,  mort  à  Auxerre,  le  5  m 
1692.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,^ 
Pont-à-Mousson,  le  9  mars  1642,  professa  d' 
lx)rd  la  théologie  et  les  mathématiques,  et  devii 
recteur  de  la  maison  de  Nancy  et  de  quelqu(i 
autres  collèges.  En  1670  il  enseignait  de  noi 
veau  les  mathématiques  à  Dijon,  lorsqu'il  fut  él 
provincial  de  son  ordre  pour  la  Champagne.  0 
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de  lui  ;  Astronomia  practica,  sive  motuum 
'lesHum  praxes  per  astrolabia  qtixdam\, 
\,%bUs  siderum  loca ,  moins ,  defectus ,  cito 
facile  pro  quolibet  tcmpore  in  perpetuum 
'y^oscMnï«r;  Nancy,  1653,  etc.  ;  1655,  in-8"; 
Negotium  sseculorum  Maria ,  sive  rerufn 
ntutrem  Dei  spectantïum  chronologica  épi- 
ne, abaniio  rtiundt  priïhoad  annum  Chris ti 
50  ;  Dijon,  1662,  in-fol.  ;  —  Opusciihitn  de 
•tione  superficiel  sph^ricse,  per  superficiem 
haericam,  cylindrictcm,  conicam,  item  su- 
rficiei  cylindricx  per  superficiem,  cylindri- 
\n  atque  conicam;  denique  super ftciei  co- 
^.a  pet  super ficierh,  Conicam  ;  Dijon,   1662, 
4";  — Supplementum  sphxrometrix,  sive 
^angularium  et  aliarum  in  sphéera  figura- 
nt quoad  afeas,  mensuratio  ;  Pont-à-Moiis- 
1,  1675,  iu-4°. 

[Oréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Richard  et 
•aud.  Bibliothèque  sacrée. 

:6VillCiLLON    DE   DÂNGEAU.    VoyCZ   Dan- 

:  COURCT  (  Frédéric  ûe  ) ,  auteur  dramatique 
idçais.  On  a  de  lui  :  VAmOur  et  V Appétit,  co- 
i die- vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1823,  in-8°; 
[  Les  Emprunts  à  la  mode,  ou  le  négociant 
is  patente ,  comédie-vaudeville  en  un  acte  ; 
îis,  1824,  iri-S°  ;  —  LeRoman  par-  Lettres,  ou 
^chapitre  XVllI,  cotnédre-vaudcville  eri  un 
le;  Paris,  1826,  in-8°;  —  U  Écrivain  public, 
nédie-vaudeville  en  un  actfî;  Paris,  1827, 
;8°;  —  Simple  Histoire  ;  Paris,  1826  et  1827, 
il 8.  En  collaboratioiiavecM.  Ferd.  Langlé  :  Les 
^éux  de  Bruges,  ou  le  roi  d'un  jour,  chro- 
jue  de  1573;  Paris,  1842,  in-S",  et  beaucoup 
titres  pièces  avec  MM.  Scribe,  Saint-Georges, 

iisoul,  Jaime,  etc. 

|,  - 

tusée  dramatique.  —  France  dramatique  au  dix 
'wiéme  siècle.  —  SuppI,  à  QUérard,  La  France  litt. 

[couRCY  ou  touRCEY  (Jean  sire  de),  guer- 
r  anglais,  mort  vers  1199.  Il  fut  du  nombre 
■f  Anglais  appelés  en  Illaude  par  Detiuod,  roi 
la  Lagénie,  pour  l'aider  à  rentrer  dans  la  pos- 
ision  de  son  royaume.  U  songea  bientôt  à  guer- 
ier  pour  son  compte.  Malgré  la  défense  de 
illauaie  Fitz-Aldheluc,  gouverneur  du  royaume 
Wteur  d'Isabelle,  fille  d'Henri  U,  héritière  du 
inster,  il  entra  dans  la  province  d'UIster,  oti, 
la  tête  de  plusieurs  centaines  d'hommes ,  il 
la  la  ville  de  Dowu  ou  Downpatrick  et  en 
ssacra  les  habitants.  11  défit  ensuite  Roderic, 
^  de  Dunleve ,  prince  de  la  contrée ,  qui  s'était 
mcé  avec  10,000  hommes,  et  lui  fit  perdre 
3  Irlandais.  Après  cette  affaire,  qui,  chose  peu 
)yable,  ne  lui  aurait  coûté  que  deux  hommes, 
urcy  porta  ses  ravages  dans  les  pays  de  Tirone 
d'Alrieda.  En  1178  il  fut  battu  du  côté  d'Uric, 
ns  son  camp  de  Gliuri,  par  Murtach  O'  Car- 
11  et  Roderick,  priiice  d'Ullagh  ;  il  éprouva  une 
tre  défaite,  sur  les  frontières  de  Dalaradie, 
)s  deFemia,  et  failht  perdre  la  vie  dans  cette 
u-née.  Créé  conste  d'Ultonie  par  Henri  II ,  B 


se  maria  en  1180,  avec  Africa,  fille  du  roi  de  l'île 
de  Man.  En  1182  il  battit,  dans  le  comté  d'An- 
trini,  Donald  O'Loghlin,  qui  tentait  d'arrêter 
ses  progrès.  Revenu  dans  la  ville  de  Down,  il 
crut,  comme  la  plupart  des  ravageurs  de  ce  temps- 
là,  racheter  ses  déprédations  en  fondant  des  éta- 
blissements religieux.  Enll86|il  fut  nommé  vice- 
roi  d'Irlande,  en  remplacement  de  Jean,  fils  de 
Henri  H,  qui  avait  assez  mal  gouverné  les  af- 
faires de  ce  pays.  Il  fut  remplacé  lui-même  en 
1189,  quoiqu'il  eût  mieux  administré  que  son 
prédécesseur  ;  pour  se  venger,  il  se  déclara  indé- 
pendant dans  la  province  d'UIster.  Plus  tard, 
meilacé  par  Hugues  de  Lacy,  nommé  justicier 
d'Irlande  et  qui  venait  l'arrêter,  il  se  retira  en 
Ultonie,  où  il  se  prépara  à  la  résistance  contre  le 
vice-roi,  et  défit  un  détachement  de  troupes  envoyé 
pour  le  réduire.  On  le  déclara  alors  coupable  du 
crime  de  lèse-majesté ,  sa  tête  fut  mise  à  prix  ; 
des  geUs  de  sa  maison,  pendus  ensuite  pour  toute 
récom[>ense,  le  livrèrent.  Enfermé  quelque  temps 
eri  Angleterre ,  il  tut  tendu  à  la  liberté  par  le 
rOi  Jean,  qui  lui  permit  de  rentrer  dans  ses  do- 
màiries;  mais  le  ciel,  vengeur  de  l'Irlande,  ne  le 
pctTiiit  pas.  Constamment  repoussé  par  les  vents 
contraires,  il  vint  mourir  sur  les  côtes  de  France. 

I^ichols,  t.ompehdiuni.  —  iiUtne,  Hist,  of  Jngland. 

*c«URCY  {Jean  de)  ,  historien  frahçais  du 
quinzième  siècle  ;  il  appartenait  à  l'une  des  fa- 
milles les  plus  anciennes  de  la  NormanfKe.  Né  à 
Falaise,  écuyer  en  1399,  il  était  chevalier  en 
1416,  année  où  il  entrejjrit  la  rédaction  d'Une 
Chronique  universelle,  doiit  il  existe  deux  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  impériale  (  Manuscrits 
français,n°  96ài  et  9652).  C'est  une  compilation, 
un  arrangement  deschroiiiques  antérieures ,  il  ne 
faut  pas  lui  demander  de  la  critique ,  «  mais  un 
«  vieux  guerrier  se  consolant,  par  de  sérieuses 
«  études  historiques,  de  ne  pouvoir  combattre, 
«  tandis  que  la  France  entière  était  en  proie  aux 
«  discordes  civiles,  w  Ce  guetrier  forme  un  glo- 
rieux contraste  avec  le  tableau  des  passions, 
des  ambitions  et  des  calamités  contemporaines. 
Il  avait  achevé  à  Caudebec ,  en  1406 ,  un  poème 
demeuré  inédit,  et  irititulé  Le  Chemin  de  Vail- 
lance. C'est  un  ouvrage  destiné  à  l'instruction 
de  la  jeune  iioblesse  ;  les  détails  historiques  s'y 
mêlent  aux  préceptes  religieux  ej;  moraux. 
G.  Brunet. 

Paulin  Paris,  Manuscrits  français,  t.  II,  p.  332.  —  Ue- 
lârue,  Essai  sur  tes  Sardes  et  Troui>éres,  t.  III,  p.  SM.  — 
Mélanges  d'une  grande  bibliothèque,  t.  V,  p.  281. 

.*couREt  DE  VILLENEUVE  {Martin'),  ini- 
primeui'  et  littérateur  français ,  né  à  Orléans,  le 
25  mai  1719,  mort  dans  la  même  ville,  le  21  oc- 
tobre 1780.  Il  améliora  certains  procédés  typo- 
graphiques, et  fit  sortir  de  ses  presses  quelques 
œuvres  d'art  dont  il  était  en  même  temps  l'au- 
teur et  l'éditeur.  On  a  de  lui  :  École  des  Francs- 
Maçons,  suivie  des  chansons  maçonniques  ; 
Jérusalem,  5748  et  5765,  in-12;  —  Le  Trésor 
du  Parnasse,  ou  le  plus  joli  deji  recueils; 
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Londres  et  Paris,  1762  et  1770,  6  vol.  m-12;  — 
Les  Affiches  orléayiaises ,  feuille  périodique, 
publiée  par  Couretdel764  jusqu'en  1770; —  une 
édition  d'Horace,  scholïis,  sive  annotationibus 
instar  commentarii  illustrata  a  Joanne  Bond, 
1767,  in-12.  Cette  édition  est  une  réimpression 
très-inférieure  et  peu  correcte  de  celle  desElze- 
vier  ;  —  Phsedri FabuLm  et  Puhlu  SijriSenten- 
cisc;  1773,  in-24.  M.  A.-Firmin  Didot  possède  en 
manuscrit  un  traité  complet  sur  la  typographie 
composé  par  Couret  de  Villeneuve.      A.-F.  D. 

*  COÏJRET  DE  VlLLEKECVE(XOÎ«S-PJerre), 

imprimeur  et  littérateur  français ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Orléans,  le  29  juin  1749,  mort  à 
Gand,  le  20  janvier  1806.  Il  suivit  les  traces  de 
son  père  comme  littérateur,  et  ajouta  comme  lui 
plusieurs  perfectionnements  à  l'art  typographi- 
que. Il  avait  en  outre  quelques  connaissances  en 
botanique.  Des  spéculations  aventureuses ,  que 
vint  faire  échouer  la  révolution ,  l'obligèrent  à 
quitter  sa  profession.  En  1790  il  vint  à  Paris , 
occupa  divers  emplois  dans  les  ministères  ;  et  lors 
de  la  fondation  des  écoles  centrales,  il  fut  nommé 
professeur  de  grammaire  générale  du  départe- 
ment de  l'Escaut.  Il  jouissait  à  Gand  d'une  grande 
considération ,  lorsqu'un  événement  funeste  ar- 
rêta sa  carrière  :  il  tomba  un  soir  dans  la  Lys> 
et  son  corps  ne  fut  point  retrouvé.  On  a  de  lui  : 
Calendrier  historique  de  VOrléanais,  illi  à 

1790,  20  vol.  in-8°;  —  Lyriques  sacrés,  trad. 
de  l'anglais  de  Robert  Blair;  1774  et  1802,  in-12  ; 
~  L'Ami  de  la  Jeunesse,  ou  choix  de  lectures, 
contenant  des  anecdotes,  des  traits  d'his- 
toire; Orléans,  1798,  in-16;  Paris,  1826,  in-18; 
—  Discours  sur  les  rapports  de  l'Italie  avec 
la  France  et  les  autres  États  de  l'Europe,  trad. 
de  l'italien;  Paris,  1798,  in-18;  —  LeChronyo- 
mètre,  oîi  le  moyen  de  connaître  la  quantité 
de  pluie  tombée  sur  une  surface  dans  un 
temps  donné  ;  trad.  de  l'italien  de  Landriani , 
inséré  dans  le  Journal  de  Physique,  année 
1781  ;  —  Recueil  pour  servir  de  suite  aux 
Lectures  pour  les  enfants  et  les  jeunes  gens  ; 
Orléans  et  Paris,  1782,  in-12;  ~  Prodromus 
florse  Aurelianensis  ;  Orléans,  1784,  in-8°;  — 
Mémoires  sur  les  inondations  de  la  Loire, 
sur  les  moyens  de  les  rendre  moins  funestes 
et  moins  fréquentes;  Orléans,  1789;  —  Mé- 
moire sur  une  corneille  blanche  ;ïbid.  ;  —  Mes 
Matinées  d'été,  ou  opuscules  en  vers  et  en 
^ro5e;ibid.;  —  Journal  de  la  Religion  (Paris, 

1791,  3  vol.  in-12;  très-rare);  —Lettres  à 
Sicard  sur  les  écoles  primaires  ;  Paris  ,  1797, 
in-8''  ;  —  Instructions  familières  et  républi- 
caines sur  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme,  etc.;  Paris,  1798,  in-12;  —  Manuel 
social  de  Morale  et  de  Politique;  Paris,  1798, 
in-12  ;  —  Réflexions  sur  la  nature  des  ré- 
compenses que  l'on  pourrait  accorder  aux 
citoyens  qui  ont  bien  mérité  de  l'humanité; 
Paris,  1799;  —  ie  Nouvel  Éraste ,  ou  les  dé- 
lassemants  instructifs  de  la  jeunesse  et  de 


COURIER  19 

r enfance;  1799,  in-ï2;  —  Éloge  de  Kléber 
1800,  in-8";  —  Discours  sur  la  prise  de  i 
Bastille;  Gand,  an  ix  (1801),  in-8°;  —  Éloi 
funèbre  de  Bern.  Coppens;  ibid.  ;  —  fforti 
Gandavensis  centrali  académie  annexus,  etc 
Gand  et  Paris,  1802,  in-12  ;  —  Programme  d'u 
cours  de  grammaire  générale;  Paris,  180S 
in-4°  ;  —  De  la  Douleur  et  du  Plaisir,  tra 
de  l'italien  du  comte  Verri;  in-12  (sans  date] 

—  IJAnacréon  français,  choix  des  meilleur 
chansons,  2  vol.  in-8°;  ibid.;  — Bibliothèqi 
d'un  homme  qui  veut  rire,  ou  les  facéties  u 
siècle  ;  in-S",  ibid.  (très- rare);  —  La  Cuisit 
des  Odeurs,  trad.  de  l'italien  de  Beccaria,  in-1: 

—  Éléments  raisonnes  de  la  Grammaire  g 
nérale;  in-8°  ;  —  Manuel  pratique  et  socia 
Paris,  in-12  ;  —  Le  petit  Magasin  économiqu 
ou  l'utile  à  tout  le  monde;  Paris.  Parmi  1 
meilleures  éditions  sorties  des  presses  de  Cour 
de  Villeneuve,  on  cite  la  Bibliothèque  d 
Poètes  italiens,  21  vol.  in-8'*,  avec  préface 
notes  de  l'éditeur,  et  le  Recueil  amusant  d 
Voyages;  Paris,  1783-87,  9  vol.  in-12. 

Biograpfi.  des  Contemp.  -  Quérard,   La  France  lit 
raire. 

1  COURHACT  (/.-i?'.),'chirurgien  françafs, 
à  Nolay,  le  14  février  1777.  On  a  de  lui  :  Irai 
de  l'Ergot  du  seigle,  ou  de  ses  effets  sur  l'éc 
nonie  animale,  principalement  la  gangrèn 
Chàlons-sur-Saône ,  1827,  in-8°  ;  —  Mémoii 
sur  les  maladies  épidémiques  contagietise 
ibid.,  1827,  in-8°;  —  Cours  d'une  doctri 
médico-chirurgicale   pratique  basée  sur 
fermentation  et  ses  quatre  phases,  et  prin 
paiement  celles  d'où  émanent  les  acides 
les  alcalis  (école  unique);  Paris,  1827, in-^ 

—  Prospectus  de  la  doctrine  universelle  a 
lois  et  phénomènes  de  la  nature  appliquée 
l'art  de  guérir,  ou  régénération  médico-cl 
Turgicale  ;  1841. 

Suppl.  à  Quérard,  La  France  litt. 
*  COURIER  DEMÉRÉ  (Paul-Louis),  hell 
niste  et  pamphlétaire  français,  néàParis,  sur  \a\ 
roisse  de  Saint-Eustache,  le  4 janvier  1772,  ass; 
sine  le  10  avril  1825.  Légitimé  cinq  ans  après 
naissance,  il  reçut  sa  première  éducation  de  s 
père ,  qui ,  après  avoir  failli  périr  à  Paris ,  so 
les  coups  des  gens  d'un  grand  seigneur,  son  ( 
biteur,  dont  la  femme  l'avait  aimé ,  s'était  ret 
dans  son  fief  de  Méré  en  Touraine.  Cette  pi 
mière  éducation  du  jeune  Paul-Louis  fut  agre 
et  irrégulière.  Destiné  à  la  carrière  du  génie, 
envoyé  à  Paris  dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  y  j| 
çut  les  leçons  de  deux  mathématiciens  distingmj 
Callet  et  Labbey,  en  même  temps  qu'il  suivait 
Collège  deFrance  les  coursdegrec  deVanvilliei 
Cependantles  exercices  littéraires,  qui  dans  lapi 
sée  du  père  ne  devaient  être  qu'une  distractia] 
devinrent  bientôt  l'affaire  principale  du  futin- 1 
ducteur  de  Longus  ;  il  aimait  les  anciens,  et 
goilt,  sans  l'empêcher  de  se  livrer  à  l'étude  ( 
sciences,  le  faisait  revenir  sans  cesse  et  de  pi 
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[férence  aux  écrivains  qui  devaient  faire  comme 
la  couche  première  de  son  talent  littéraire.  Lui- 
fmême  dit  quelque  part  qu'il  eût  donné  toutes  les 
!  vérités  d'Euclide  pour  une  page  d'Isocrate.  Il 
i  ivait  tort  sans  doute,  mais  telle  était  la  tendance 
heson  esprit.  Entré  à  l'École  d'Artillerie  de  Châ- 
I  ons,  en  1791,  à  la  suite  de  Labbey,  son  profes- 
I  jeur,  et  devenu  élève  sous-lieutenant,  il  se  trou- 
ait  dans  cette  ville  lors  de  l'invasion  prussienne. 
Xiiiimis  à  la  garde  des  portes ,  comme  la  plu- 
lartde  ses  camarades,  le  jeune  artilleur  charmait 
f  es  loisirs  par  la  lecture  des  chants  sublimes 
1  ;  le  l'Iliade.  Lieutenant  d'artillerie  en  juin  1793, 
I  ;ourier  fut  envoyé  en  garnison  à  Thionville,  d'où 
*  écrivit  à  sa  mère  pour  lui  demander,  avec  un 
f  ;élidor,  deux  tomes  du  grand  orateur  de  la 
}  Irèce  :  «  Mes  livres  font  ma  joie,  dit-il  (  10  sep- 
l;mbre  1793)  et  presque  ma  seule  société.  Je 
■  ^  e  m'ennuie  que  quand  on  me  force  à  les  quitter, 
f  je  les  retrouve  toujours  avec  plaisir.  J'aime 
ntout  à  relire  ceux  que  j'ai  lus  nombre  de  fois, 
par  là  j'acquiers  une  érudition  moins  étendue 
lais  plus  solide.  A  la  vérité  je  n'aurai  jamais 
'  ne  grande  connaissance  de  l'histoire,  qui  exige 
en  plus  de  lecture  ;  mais  je  gagnerai  autre  chose, 
li  vaut  autant,  selon  moi,...  Je  dois  pourtant 
outer  qu'il  manque  à  tout  cela  une  chose  dont 
privation  suffit  presque  pour  en  ôter  l'agré- 
'''■  \  lent,  à  moi,  qui  sais  ce  que  c'est  ;  je  veux  parler 
?  cette  vie  tranquille  que  je  menais  auprès  de 
JUS.  Babil defemmes,fohesdejeunesse,  qu'êtes- 
mi  en  comparaison  !  »  Courier  n'avait  que 
'    ngt  ans,  et  déjà  il  s'annonçait  dans  ces  quelques 
M  mes.  Il  quitta  en  1794  Thionville ,  où  il  n'avait 
'"  I  )rouvé  qu'un  désagrément,  celui  d'ignorer  un 
■ '"  t  important  de  société,  la  danse.  «  Vous  ne  sau- 
^■■;  ez croire,  écrivait-il  à  sa  mère  (25  février  1794), 
î'  !;  qu'il  m'en  a  coûté  de  peines  et  de  mortifica- 
ins  pour  n'avoir  pas  su  danser;  je  n'en  suis  pas 
icore  déUvré.  «  Et  il  ajoute  qu'il  a  pourtant  pris 
1  maître ,  qui  lui  trouve  toutes  les  dispositions 
,  L    1  monde,  w  (  Heureux  Courier  !  ) .  De  Tliionville, 
r   purier  se  rendit  au  camp  de  BUescastel,  où  il 
:,  •  joignit  l'armée  de  la  Moselle.  Après  l'occupation 
ap  (!  Trêves,  qui  eut  lieu  le  9  août,  il  fut  appelé  au 
bJj  [irc  de  l'armée,  et  chargé  d'organiser  un  atelier 
%y  inur  réparer  les  armes.  Il  s'établit  dans  un  mo- 
,irt  kstère  abandonné  par  les  moines,  et  occupa  lui- 
ailP.  |6me,  mais  en  locataire  modéré,  le  magnifique 
(tir!  fpartement  de  l'abbé.  Capitaine  à  la  fin  de  juin 
i'C  f95,  ii  était  en  cette  qualité  au  quartier  gêné- 
es il  de  l'armée  campée  devant  Mayence,  lorsqu'il 
■il;  I  prit  la  mort  de  son  père.  L'impression  fut 
liifc  Ke  :  oubliant  tout  et  ne  songeant  qu'à  la  dou- 
tais, tir  de  sa  mère,  retirée  à  La  Véronique,  près  de 
l'iynes,  il  partit  sans  congé.  Ce  manque  de  dis- 
i'iline,  qui  se  rencontrera  trop  souvent  dans  sa 
rrière  militaire,  faillit  lui  être  funeste  :  il  fallut 
it  le  crédit  de  ses  amis  pour  le  sauver  des  con- 
lueuces  et  l'empêcher  d'être  puni  comme  dé- 
teur.  On  obtint  qu'il  serait  envoyé  dans  le 
di  de  la  France;  et  il  fut  chargé  de  recevoir  à 
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Alby  des  boulets  provenant  des  forges  des  en- 
virons. Tout  en  remplissant  cette  mission,  il 
étudiait  Cicéron  et  traduisait  le  discours  Pro 
Ligario.  Venu  ensuite  à  Toulouse,  il  s'y  lia  avec 
un  Polonais,  M.  Chlewaski,  qui  partaigeait  ses 
i  goûts  littéraires.  Courier  n'était  pas  ennemi  du 
monde  et  des  plaisirs  ;  on  était  en  1796  :  il  y  avait 
comme  une  réaction  de  bals  et  de  fêtes  pour  tous 
ceux  qui  en  avaient  été  privés  durant  les  tem- 
pêtes de  la  révolution.  Courier  reprit  un  maître 
de  danse  ;  cette  fois  il  se  montra  assez  habile 
dans  l'art  de  Terpsichore  pour  avoir  des  élèves 
parmi  les  Toulousaines  ;  et  tel  fut  son  succès  au- 
près d'uue  de  ces  dames,  qu'un  matin  de  décembre 
il  lui  fallut  quitter  précipitamment  la  ville,  sans 
pouvoir  prendre  congé  de  son  ami  le  Polonais. 
Il  faut  bien  que  la  danse  ou  l'esprit  de  Courier 
ait  causé  ce  succès  si  compromettant,  car  le 
portrait  qu'un  de  ses  camarades  d'alors  feit  de  lui 
n'a  rien  de  trop  séduisant  :  «  Il  étaitgrand,  mince 
et  maigre,  dit  cet  ami;  sa  bouche  était  largement 
fendue,  ses  lèvres  grosses  et  le  visage  marqué  de 
petite  vérole.  »  Cependant  il  aimait  une  danseuse 
appelée  Simonette,  et  sans  doute  qu'il  écrivait 
ce  nom  en  grec  sur  son  calepin,  comme  il  faisait 
pour  ses  dépenses.  Exilé  de  Toulouse,  il  alla 
trouver  sa  mère  à  La  Véronique  ;  puis  il  vint  à 
Paris,  d'où,  au  printemps  de  1798,  il  se  rendit 
en  Bretagne,  à  l'armée  dite  d'Angleterre.  Jl  par- 
courut les  côtes  du  nord,  et  vint  séjourner  à 
Rennes,  où  il  ébaucha  son  Éloge  d'' Hélène.  Ses 
loisirs  ne  furent  pas  de  longue  durée  :  de  Paris, 
où  il  était  en  novembre,  il  dut  se  rendre  à  Milan, 
et  de  là  à  Rome. 

Il  semble  que  cette  terre  des  grands  souvenirs 
qui  vit  naître  tant  et  de  si  brillants  écrivains  ait  fait 
jaiUir  l'inspiration  du  jeune  officier,  car  dès  lors 
ses  lettres  porteront  ce  cachet  de  verve  rapide, 
de  fine  observation,  encadrée  dans  un  style  tout 
français,  qui  en  feront  comme  le  germe  du  talent 
du  futur  pamphlétaire.  «  Je  pars  demain  en  même 
temps  que  cette  lettre,  écrivait-il  de  Lyon  à 
M.  Chlewaski  (4  décembre  1798),  et  peut-être 
quand  vous  la  lirez ,  sublimi  feriam  sidéra 
vertice,  tandis  que  Juppiter  hibernas  cana 
nive  conspuet  Alpes ,  c'est-à-dire  que  je  grim- 
perai sur  le  mont  Cenis.  »  En  même  temps  il  pro- 
mettait de  tenir  son  ami  au  courant  de  ce  qu'il 
verrait  :  «  Lectures,  voyages ,  spectacles ,  bals , 
auteurs,  femmes,  Paris,  Lyon,  les  Alpes,  l'Italie, 
voilà  l'Odyssée  que  je  vous  garde.  >>  Courier  ne 
réalisa  qu'en  partie  ce  brillant  programme.  Sa 
lettre  datée  de  Rome  8  janvier  1799  est  assez 
connue  ;  c'est  une  description  vive,  éloquente  des 
malheurs  qui  pesaient  alors  sur  la  Péninsule. 
«  On  ne  saurait  nier,  dit  un  des  biographes  de 
Courier,  Armand  Carrel ,  que  ce  ne  fut  là  l'état 
de  l'Italie  après  le  premier  départ  de  Bonaparte, 
et  que  les  plus  honteux  désordres,  le  plus  effréné 
pillage  n'y  déshonorassent  avec  impunité  la  do- 
mination française,  La  guerre  qui  s'était  déclarée 
entre  les  commissaires  du  gouvernement  et  les 
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commandants  militaires  avait  rendu  toute  disci- 
pline, toute  administration  régulière  impossible, 
et  il  n'y  avait  si  bas  agent  qui  ne  se  crût  autorisé 
à  imiter  Bonaparte  faisant  payer  en  chefs-d'œuvre 
la  rançon  des  villes  d'Italie.  »  —  «  Allez,  s'écrie  Cou- 
rier à  ce  spectacle,  nous  vengeons  bien  l'miivers 
vaincu  !  les  monuments  de  Rome  ne  sont  guère 
mieux  traités  que  le  peuple.  La  colonne  Trajane 
est  cependant  à  peu  près  telle  que  vous  l'avez 
vue,  et  nos  curieux,  qui  n'estiment  que  ce  qu'on 
peut  emporter  et  vendre,  n'y  font  heureusement 
aucune  attention .  D'ailleurs,  les  bas-reliefs  dont 
elle  est  ornée  sont  hors  de  la  portée  du  sabre, 
et  pourront,  par  conséquent,  être  conservés.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  sculptures  de  la  villa 
Borghèse  et  de  la  villa  Pamphili,  qui  présentent 
de  tous  côtés  des  figures  semblables  au  Déiphobe 
de  Virgile.  Je  pleure  encore  un  joli  Hermès  enfant 
que  j'avais  vu  dans  son  entier,  vêtu  et  encapu- 
chonné d'une  peau  de  lion ,  et  portant  sur  son 
épaule  une  petite  massue.  C'était,  comme  vous 
voyez,  un  Cupidon  dérobant  les  armes  d'Hercule, 
morceau  d'un  travail  exquis,  et  grec  si  je  ne  me 
trompe.  II  n'en  reste  que  la  base,  sur  laquelle 
l'ai  écrit  avec  un  crayon  :  Lugete,  Vénères 
Cupidinesque,  et  les  morceaux  dispersés ,  qui 
feraient  mourir  de  douleur  Mengs  et  Winckel- 
mann,  s'ils  avaient  eu  le  malheur  de  vivre  assez 
longtemps  pour  voir  ce  spectacle.  Des  soldats 
qui  sont  entrés  dans  la  bibliotVièque  du  Vatican 
ont  détruit,  entre  autres  raretés,  le  fameux  Té- 
rence  du  Bembo,  manuscrit  des  plus  estimés, 
pour  avoir  quelques  dorures  dont  il  était  orné. 
Vénus  de  la  villa  Borghèse  a  été  blessée  à  la 
main  par  quelque  descendant   de  Diomède,  et 
l'Hermaphrodite  (  immane  ne/as  )  a  un  pied 
brisé.  »  Quelle  grâce  dans  ces  lignes,  que  l'on  croi- 
rait détachées  d'un  chef-d'œuvre  de  l'antiquité  ! 
Ce  guerrier  lettré  à  la  manière  des  anciens  se 
distingua  au  siégede  Civita-Vecchia;  après  quoi 
il  revint  se  livrer  à  ses  recherches  studieuses 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Le  29  septembre 
1799,  les  Français  ayant  été  obligés,  après  quatre 
mois  de  lutte ,  de  se  retirer  au  palais  Saint- 
Ange  et  de  laisser  les  Napolitains  prendre  posses- 
sion de  la  ville  éternelle ,  Courier  s'oublia  à  la  bi- 
bliothèque et  n'en  sortit  qu'à  la  nuit  ;  reconnu  à  la 
lumière  d'une  lampe  allumée  devant  une  madone, 
il  entendit  crier  sur  lui  au  giaccobino,  en  même 
temps  qu'on  lui  tirait  un  coup  de  fusil ,  qui  ne 
l'atteignit  pas  ;  ce  fut  une  vieille  femme  qui  fut 
frappée,  et  Courier  put  gagner  son  logis,  chez  le 
seigneurChiaramonte,  son  généreux  hôte,  qui  le 
fit  monter  dans  sa  propre  voiture  et  le  conduisit 
au  château  Saint-Ange.  Ramené  avec  l'armée  à 
Marseille,  Courier  se  rendit  à  Paris ,  dont  le  sé- 
jour était  nécessaire   au  rétabhssemcnt  de  sa 
santé,  altérée  par  un  violent  crachement  de  sang. 
Malade  pendant  quatre  mois,  il  reçut  les  .soins 
du  docteur  Bosquillon ,  qui  était  aussi  qn  hellé- 
niste distingué.  C'est  par  ce  médecin  que  Cou- 
rier fit  connaissance  avec  Clavier.  A  peine  réta- 


bh,  il  fut  employé  à  l'artillerie  de  Paris,  ei  profi 
de  ses  loisirs  pour  reprendre  ses  études  sur  C 
céron,  dont  il  traduisit  les  PhiUppiques.  U 
rechute  lui  fit  obtenir  un  congé,  qu'il  alla  pass 
auprès  de  sa  mère,  dont  il  eut  la  douleur  de  ferra 
les  yeux.  Il  ne  fit  que  revenir  par  Paris,  d'où 
alla  retrouver,  en  1801,  son  régiment  en  garnis 
à  Strasbourg.  Courier  y  passa  son  temps 
érudit  bien  plus  qu'en  artilleur.  V Athénée 
Schweighaeuser  lui  fournit  l'occasion  d'un  ti 
vail  sur  cet  historien.  «  A  propos  de  YAthém 
écrit-il  à  Clavier  (2  mai  1802),  savez-vous  q 
je  me  suis  chargé,  moi,  d'en  rendre  compte  da 
le  journal  de  M.  Millin  ?  Je  travaille  mainten; 
à  cela  par  occasion;  je  donnerai  des  conjectur 
explications  et  corrections  de  certains  passa} 
qui  n'ont  été  entendus  ni  de  M.  Schweighaeus 
ni  même  deCasaubon,  tout  Casaubon  qu'il  esl 
L'article  parut  en  effet  dans  le  Magasin  en< 
clopédique  (  cahierde  fructidor  an  x  (  1802,  t.  ) 
et  fut  remarqué.  Mais  dès  cette  époque  Cour 
parut  prédestiné  aux  maculations  de    mam 
crits  :  par  une  maladresse  de  savant ,  en  fais; 
ses  recherches ,  il  répandit  sur  un  magnifie 
exemplaire  d'Athénée  un  encrier  qu'il  avait  i 
pour  une  poudrière, 

Ignoscenda  quldem,  scirent  si  ignoscere.... 
Mais  les  bibliothécaires  pardonnent   peu, 
le  verra  plus  tard.  Rappelé  à  La  Véronique 
ses  intérêts,  il  s'y  occupa  de  nouveaux travî 
d'érudition ,  parmi  lesquels  le  Kécit  du  voyt 
entrepris  par  Ménélas  pour  aller  à  Troie 
demander  Hélène ,  ouvrage  laissé  inachevé 
retoucha  aussi  V Éloge  de  cette  célèbre  fugiti 
dédié  à  la  princesse  de  Salm-Dik ,  et  le  fit 
primera  la  fin  de  mars  1803.  Après  deux  n 
de  séjour  à  Douai,  il  dut  au  crédit  des  génér 
Duroc  et  Marmont  sa  nomination  au  grade 
chef  d'escadron  du  I^"^    régiment  d'artille 
le  27  octobre  1803.  Envoyé  à  Plaisance, 
fut  appelé  tout  d'abord  à  voter  sur  la  questioi 
l'empire.  On  se.  rappelle  la  lettre  qu'il  éci 
à  ce   sujet  (  2  mai  1804  )  ;  bien  qu'elle  ail 
être  retouchée ,  elle  annonce  l'auteur  du  Sin 
Discours  sur  Chambord.  Cependant  Cou  '■ 
reçut  la  croix  d'Honneur  des  mains  mêmes  " 
maréchal  Jourdan.  Il  se  distingua  ensuite  f 
la  campagne  destinée  à  punir  les  Napolitain: 
la  violation  de  la  neutralité ,  et  à  laquelle  il 
part  sur  sa  demande.  Il  se  trouva  au  comba 
Campo-Tenese,  qui  vit  la  défaite  de  l'armée  jj 
politaine  par  le  général  Reynier,  suivie  de  l'ofi 
pation  de  Cosenza  et  de  l'entrée  des  troi^ 
françaises  dans  Reggio,  le  29  mars  1806. 

Courier  ne  manqua  pas  d'écrire  ses  impi 
sions.  «  Voilà,  ce  me  semble,  dit-il  (15 
1806),  un  royaume  assez  lestement  conquit^ 
vous  devez  être  contente  de  nous  (  c'est  h 
dame  qu'il  écrit).  Mais  moi,  je  ne  suispftSi 
tisfait.  Toute  l'Italie  n'est  rien  pour  moi, 
n'y  joins  la  Sicile.  Ce  que  j'en  dis  est  poqr 
tenir  mon  caractère  de  conquérant;  car,* 
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lous,  je  me  soucie  peu  que  la  Sicile  paye   ses 

axes  à  Joseph  ou  à  Ferdinand;  là-dessus  j'en- 

rerais  facilement  en  composition  ,  pourvu  qu'il 

ne  fût  permis  de  la  parcourir  à  mon  aise.  Mais 

n  être  si  près  et  n'y  pas  pouvoir  mettre  le  pied, 

'est-ce  pas  pour  enrager  ?  Nous  la  voyons  en 

trité  comme  des  Tuileries  vous  voyez  le  fau- 

ourg  Saint-Germain...  Croyez-vous  que  ce  peu 

'eau  salée  nous  arrête  .^  S'il  ne  nous  fallait  que 

a  \ent,   nous   ferions  comme    Agaraemuon  , 

JUS  sacrifierions  une  fille  :  Dieu  merci ,  nous  en 

}  > ous  de  reste.  Mais  pas  une  seule  barque ,  et 

nlà  l'embarras.  >>  Chargé  par  le  général  Rey- 

rr,  qui  voulait  armer  les  côtes  faisant  face  à  la 

(  ile,  d'aller  prendre  à  Tarente  l'artillerie  né- 

I  issaire,  Courier  serait  enroutel  '  21  avril  ;  une 

f  mpête,  des  obstacles  sans  nombre  l'arrêtèrent 

f  ibord  dans  cette  mission.  Il  parvint  à  expé- 

I  ;r  de  Tarente  plusieurs  bâtiments  chargés  d'ar- 
'  Icrie;  jugeant  sa  mission  finie,  il  s'embarqua 

ns  la  nuit  du  10  au  11  juin  avec  le  capitaine 
>iival  et  deux  canonniers  sur  unepolaque  char- 
î  de  douze  pièces  de  canon  et  d'autant  d'affûts, 
point  du  jour,  la  polaque  fut  attaquée  par  un 
ck  anglais  :  Couriei'  et  ses  hommes  n'eurent 
e  le  temps   de  se  jeter  dans  la  chaloupe  et 
fuir.  Ils  abordèrent  à  l'embouchure  du  Crati, 
!  !s  de  l'ancienne  Sybaris.  Mais  d'un  danger  ils 
I  libèrent  dans  un  autre  :  une  bande  de  Cala- 
I  lis  les  assaillirent,  les   dépouillèrent,  et  se 
posèrent  à  les  fusiller.  La  compassion    du 
I  l'Jic  de  Corigliano,  qui  survint  au  même  mo- 
nt, les  sauva.  Il  feignit  de  partager  la  rage  des 
*dits,  et  fit  conduire  les  Français  dans  un  ca- 
>t,  sous  prétexte  de  les  envoyer  ensuite  à  la 
e  pour  y  être  livrés  à  la  vengeance  du  peuple, 
le  voulait  que  gagner  du  f«mps  :  la  nuit 
rante  il  les  fit  évader.  Courier  revint  alors 
i  'i  s  le  générai  Reynier.  Il  se  disposait  à  rem- 
,  1    une  nouvelle  mission,  quand  les  Anglais 

I I  arquèrent  à  Maida,  dans  le  golfe  de  Saiute- 
lri)hémie,  et  l'en  empêchèrent.  Détaché  alors 

i  4  divers  côtés  contre  les  insurgés  ,  Courier 

iv^iéfit  une  bande  près  Cosenza,  et  s'avança 

I  i'iu'à  Scigliano.  Entre  cette  ville  et  la  Man- 

f .  il  faillit  de  nouveau   tomber  entre  les 

1  11  ns  des  brigands  :  il  en  fut  quitte    pour  la 

lit  Pi  e  de  son  porte-manteau.  «Je  ne  regrette 

!  q  mon  Homère ,  se  prend-il  à  dire ,  et  pour 

If  ivoir  je  donnerais  la  seule  chemise  qui  me 

li  '''  -■  »  n  ne  disait  que  trop  vrai.  Sa  lettre  du 

l'optembre  1806  accuse  réception  au  général 

M  se!  de  cet  objet  de  première  nécessité.  «  J'ai 

'*  ,  dit-il,  mon  général,  la  chemise  dont  vous 

iii  faites  présent;  Dieu  vous  la  rende,  mon  gé- 

'l'I,  en  ce  monde  ou  dans  l'autre.  «  Ainsi, 

I"  être  souvent  victorieux,  les  Français  n'é- 

'5*  it  pas  toujours  couverts.  Courier  a  peud'es- 

•"  ,  et  il  le  prouvera  encore  plus  tard ,  pour 

^lo  is  ces  scènes  de  guerre  et  de  carnage  qui 

Ml  )lissent  la  vie  des  grands  capitaines  :  «  Pour 

lit-on  dans  sa  lettre  à  Sainte-Croix  (  12  sep- 


tembre 1806),  m'est  avis  que  cet  enchaînement 
de  sottises  et  d'atrocités  qu'on  appelle  histoire  ne 
mérite  guère  l'attention  d'un  homme  sensé.  Plu- 
tarque,  avec 

L'air  d'homme  sage 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage, 

me  fait  pitié  de  nous  venir  prôner  tous  ces  don- 
neurs de  batailles,  dont  le  mérite  est  d'avoir  joint 
leurs  noms  aux  événements  qu'amenait  le  cours 
des  choses.  »  Revenu  à  Naples,  il  y  séjourna 
deux  mois,  au  bout  desquels  il  fut  envoyé  à  Foggia 
pour  y  veiller  à  une  levée  de  chevaux  et  de  mu- 
lets. Pendant  ce  court  séjour  dans  la  capitale  du 
royaume,  il  avait  repris  ses  études,  ses  relations 
littéraires,  et  fait  connaissance  avec  le  maïquis 
Tacconi ,  qui  mit  à  sa  disposition  une  riche  bi- 
bliothèque. C'est  vers  cette  époque  que  viennent 
se  placer  les  démêlés  de  Courier  avec  le  général 
Dedon,  à  l'occasion  desquels  il  avait  été  mis 
aux  arrêts.  Il  demandait  qu'on  les  levât  et  le  fit 
passer  à  une  autre  armée ,  «  moyennant  quoi , 
écrit-il,  je  me  dédis  de  tout  ce  que  j'ai  dit  et  écrit 
au  général  Dedon.  Je  ne  plaisante  point  :  je  si- 
gnerai qu'il  est  brave ,  qu'il  i'a  fait  voir  à  Gaète, 
et  que  ceux  qui  disent  le  contraire  en  ont  menti, 
moi  le  premier;  un  démenti  de  plus  à  l'armée,  que 
voulez-vous  de  plus ,  mon  colonel  ?  »  (  Lettre  du 
27  juin  1807).  Eu  attendant  l'effet  de  sa  de- 
mande, Courier  travailla  à  la  traduction  des  traités 
de  Xénophoii  sur  le  commandement  de  la  cava- 
lerie et  l'équitatioi].  Il  appliquait  lui-même  les 
préceptes  du  maître,  sur  son  cheval  bridé, 
équipé  à  la  grecque,  et  non  ferré.  Il  le  montait 
sans  étriers  et  courait  ainsi  sur  les  dalles  de 
Naples. 

Toujours  trop  disposé  à  faire  le  contraire  de  ce 
qu'on  lui  demandait,  et  ayant  reçu  l'ordre  de 
quitter  l'armée  et  d'aller  joindre  son  régiment  à 
Vérone,  Courier  s'enferma  deux  mois  à  Résina, 
près  de  Portici  ;  et  pourquoi  ?  Pour  y  terminer  sa 
traduction.  Il  revint  ensuit*  à  Rome ,  où  il  re- 
trouva d'anciens  amis.  A  Florence  il  visita  le 
savant  M.  Akerblad;  arrivé  enfin  à  Vérone, 
six  mois  plus  tard  qu'il  ne  fallait,  il  fut  juste- 
ment mis  aux  arrêts,  avec  retenue  d'une  partie 
de  ses  appointements.  Après  une  inutile  de- 
mande de  congé  pour  aller  en  France  veiller  à 
ses  intérêts  en  souffrance ,  il  donna,  le  15  mars 
1809,  sa  démission,  qui  fut  acceptée  ;  un  mois 
plus  tard  il  était  à  Paris. 

Un  fâcheux  concours  de  circonstances  et  un  ca- 
ractère difficile,  frondeur,  source  d'une  partie  de 
son  talent  etpeut-êtreaussi  cause  de  sa  triste  fin, 
laissa  Courier  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'ar- 
mée et  en  quelque  sorte  étranger  à  l'atmosphère 
de  gloire  que  respirait  alors  la  France.  Malheu- 
reusement il  ne  vit  que  le  côté  par  où ,  comme 
toutes  choses ,  cette  époque  extraordinaire 
prêtait  le  flanc  à  la  critique  de  l'histoire.  Après 
quelques  soins  donnés  aux  affaires  domestiques, 
les  travaux  d'érudition  reprirent  leur  cours,  et 
Courier  s'occupa  de   faire  imprimer  les  deux 
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traités  de  Xénophon.  Soudain  il  eut  comme 
un  remords  de  laisser  tant  de  gloire  se  mois- 
sonner sans  lui  :  il  demanda  et  obtint,  le  7  mai 
1809,  l'ordre  de  se  rendre  en  Allemagne. 
Cette  fois  encore  il  fit  un  détour,  se  rendit  à 
Luynes ,  avant  d'aller  à  Strasbourg  ;  enfin ,  de 
Vienne,  où  il  arriva  le  1 5  juin ,  il  rejoignit  le 
quatrième  corps  d'armée  dans  l'ile  de  Lobau,  où 
il  fut  employé  aux  batteries  destinées  à  protéger 
le  passage  du  Danube.  Le  spectacle  qu'il  eut 
alors  sous  les  yeux  n'était  pas  de  nature  à  le  ré- 
concilier avec  la  guerre.  «  Il  n'avait  jamais  vu, 
dit  Armand  Carrel ,  les  hommes  noyés  par  mil- 
liers ,  les  généraux  tués  par  cinquantaine,  les  ré- 
giments entiers  disparaissant  sous  la  mitraille , 
les  tas  de  morts  ou  de  blessés  servant  de  rem- 
part ou  de  tours  aux  combattants,  l'artillerie,  la 
cavalerie  roulant ,  galopant  sur  un  lit  de  débris 
humains,  et  quatre  cents  pièces  de  canon  faisant 
pendant  deux  jours  et  deux  nuits  l'accompa- 
gnement non  interrompu  de  pareilles  scènes.  Or, 
il  y  eut  de  tout  cela  pendant  les  quarante-huit 
heures  que  Courier  passa  dans  la  célèbre  et  trop 
désastreuse  île  de  Lobau.  »  Courier  tomba  d'é- 
puisement sur  le  champ  de  bataille,  et  fut  trans- 
porté sans  connaissance  à  Vienne.  Il  quitta  cette 
ville ,  comme  il  avait  quitté  Paris ,  sans  permis- 
sion, sans  ordre,  se  croyant  libre,  à  cause  de 
l'inaccomplissement  des  dernières  formalités  de 
sa  réintégration.  De  Strasbourg ,  où  il  revint  un 
mois  après  son  départ  de  cette  ville,  il  se  rendit 
en  Suisse,  et  il  écrivait  de  Zurich  le  25  juin  1809  : 
<c  J'ai  dû  vous  marquer,  si  tant  est  que  je  vous  aie 
écrit  de  Milan ,  comme  arrivé  là  je  quittai  sage- 
ment mon  vilain  métier.  Mais  à  Paris  un  ha- 
sard, la  rencontre  d'un  homme  que  je  croyais 
mon  ami, 

Et  je  pense 
Quelque  diable  aussi  me  poussant, 

je  partis  pour  l'armée  d'Allemagne,  dans  le  des- 
sein extravagant  de  reprendre  du  service.  La 
fortune  m'a  mieux  traité  que  je  ne  méritais ,  et 
tout  près  d'être  lié  au  banc  m'a  retiré  de  cette 
galère.  »  Cette  vie  de  labeurs  et  de  fatigues  ne  se 
présenta  plus  dès  lors  à  son  esprit  qu'à  travers 
les  teintes  du  souvenir. 

Rendu  à  la  viecivile  et  se  trouvant  à  Lucerne, 
il  fait,  c'est  lui-même  qui  le  raconte  (Lettre  du 
25  août  1809)  trois  parts  de  son  temps  :  l'une 
pour  manger  et  dormir,  l'autre  pour  le  bain 
et  la  promenade,  la  troisième  pour  ses  vieilles 
études.  En  se  baignant  tous  les  jours  dans 
le  lac ,  il  est  devenu  le  héros  d'une  de  ces 
aventures  qu'il  sait  si  bien  raconter  et  que 
M.  Sainte-Beuve  appelle  avec  raison  de  «  pe- 
tites scènes  parlantes,  achevées,  faites  pour 
être  ciselées  sur  une  coupe  antique,  sur  une  de 
ces  coupes  que  Théocrite  proposait  en  prix  à  ses 
bergers  ».  Courier  est  donc  rencontré  un  jour  de 
bain;  et ,  suivant  son  expression ,  dans  le  cos- 
tume d'Adam  avant  le  péché ,  au  milieu  de 
vingtLucemoiseseffaréesou rieuses;  «cesdames, 


ajoute-t-il,  se  sauvèrent  où  elles  purent,  et  ir 
je  m'enfuis  sous  les  ondes,  comme  les  gr 
nouilles  de  La  Fontaine.  Je  fus  prier  les  nymph 
de  me  cacher  dans  leurs  grottes  profondes ,  m; 
en  vain.  Il  me  fallut  bientôt  remettre  le  nez  hc 
de  l'eau  ;  bref  les  Lucernoises  me  connaissent, 
c'est  peut-être  ce  qui  m'empêchede  leur  faire  ) 
cour.  M  Cependant  il  revient  à  ce  qui  I'occl 
toujours  :  ses  études  aimées  ;  il  corrige  un  P 
tarque,  et  au  jugement  déjà  cité  sur  cet  écriv 
il  ajoute  une  piquante  mais  trop  rigoureuse 
prédation  :  «  C'est  un  plaisant  historien ,  dit 
et  bien  peu  connu  de  ceux  qui  ne  le  lisent  pas 
sa  langue  ;  son  mérite  est  tout  dans  le  style  I 
se  moque  des  faits ,  et  n'en  prend  que  ce  qui  i 
plaît,  n'ayant  souci  que  de  paraître  habile  écriv; . 
Il  ferait  gagner  à  Pompée  la  bataille  de  Phars  , 
si  cela  pouvait  arrondir  tant  soit  peu  sa  phras  < 
De  Lucerne,  qu'il  quitta  le  27  septembre  18  , 
Courier  se  rendit  à  Altorf ,  franchit  à  pied  • 
Saint-Gothard ,  et  passant  par  Bellinzona  et  - 
gano,  il  arriva  à  Milan  le  3  octobre  ;  le  12  il 
voyait  à  M.  et  M™^  Thomassin  à  Strasbourg  ' 
jolie  idylle,  où  iljoue  lui-même  un  rôle  comme  t 
fait  un  berger  de  Virgile  ou  de  Théocrite.  L'héri  e 
est  une  jeune  fille  qui  cueillait  des  petits  pois  d  s 
un  champ,  et  avec  laquelle  il  est  obligé  de  c  - 
verser  par  signes,  n'entendant  pas  la  langu€ 
pays  (la  scène  est  aux  bords  du  lac  de  Luceri 
«  Comme  en  Italie,  dit-il ,  où  beaucoup  (  - 
faires  se  traitent  par  signes ,  j'avais  acquis  q  - 
que  habitude  de  cette  façon  de  s'exprimer  « 
réussis  à  lui  faire  comprendre  que  je  la  trou  is 
belle.  «  Nous  ne  suivrons  pas  Courier  dans  le  |- 
veloppement  de  cette   historiette,   raconté(|a 
quelques  lignes;  il  suffit  de  dire  que  tout  y  es  a- 
turel,  fraîcheur  et  simplicité ,  et  qu'il  savait  i  < 
gracieux ,  comme  plus  tard  il  sut  être  im  i 
Courier  quitta  Milan  le  27  octobre ,  et  arri  a 
Florence  le  4  novembre. 

A  partir  de  ce  moment,  sa  vie  n'appar  ■ 
plus  qu'à  l'érudition,  que  l'on  verra  se  ti 
former  dans  le  talent  d'écrivain  politique  q 
correspondance  fait  pressentir.  A  peine  a  ' 
à  Florence ,  il  va  examiner  soigneusement  la 
bibliothèque  de  San-Lorenzo  un  manuscri  lie 
Longus,  Daphnis  et  Chloé,  qu'il  n'avait  eu  c  j  le 
temps  de  feuilleter  l'année  précédente.  Il  le  ti  [vâ 
complet ,  en  copia  dix  pages  environ  du  pn  m 
livre ,  qu'il  savait  n'exister  dans  aucune  éd  Kii 
dans  aucun  manuscrit.  Mais  voici  que  la  m 
maladresse  dont  il  avait  déjà  donné  une  pi've 
à  Strasbourg,  à  l'occasion  d'Athénée,  afne 
presque  une  catastrophe.  Il  tacha  d'encriine 
des  pages  du  morceau  inédit  et  couvrit  ain;  iaf 
vingtaine  de  mots.  Grande  colère  du  signi  jdel 
Furia,  bibliothécaire,  plus  furieux  peut-êf  «•! 
ce  qu'il  n'avait  pas  prévenu  la  découveij'le 
Courier,  que  de  l'accident  même  dont  l'aut  :'  a* 
reconnut  coupable,  comme  cela  résulte  du  M'- 
ficat  suivant ,  écrit  de  la  main  de  Courier,  A^ 
se  voit  encore  aujourd'hui  avec  le  mamjr'' 
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cette  pièce  est  ainsi  conçue  :  «  Ce  morceau  de 
papier,  posé  par  mégarde  dans  le  manuscrit  pour 
servir  de  marque,  s'est  trouvé  taclié  d'encre  : 
la  faute  en  est  tout  à  moi ,  qui  ai  fait  cette 
étourderie;  en  foi  de  quoi  j'ai  signé  :  Courier 
Florence,  le  10  novembre  1809.  »  Cette  affaire  ne 
1 5'arrêta  cependant  pas  là  ;  on  supposa  à  Courier, 
les  intentions  coupables.  Il  y  eut  des  plaintes , 
les  récriminations ,  et  l'orage  allait  grossissant, 
jourier  prit  alors  la  plume,  et  écrivit  (  février 
1810)  la  Lettre  à  M.  Renouard,  qui  se  trouvait 
I  Florence  lors  de  l'événement. 

Courier  rassure  M.  Benouard  sur  les  suites  de 

;ette  fâcheuse  affaire  :  «  Je  ne  souffrirai  pas , 

ui  disait-il ,  qu'on  vous  pende  pour  moi ,  et  je 

lus  toujours  prêt  à  crier  :  Me,  me,  adsum  qui 

i  eci.  Je  déclarerai  quand  vous  voudrez  que  moi 

out  seul  j'ai  fait  la  fatale  tache ,  et  que  je  n'ai 

oint  eu  de  complices.  »  Sa  lettre  à  M.  Firmin 

)idot  (3  mars  1812)  fait  voir  la  juste  fierté  que 

!t;  f  li  donnait  sa  découverte.  «  Vous  ne  serez  pas 

i  i  iché,  je  crois ,  de  savoir  qu'il  existe  un  Longus 

çl  omplet,  et  ma  traduction,  toute  sèche  et  servile 

ii»|iu'elle  est,  vous  donnera  une  idée  de  ce  qui 

(ti  i  lanque  dans  les  imprimés.  Je  pars  pour  Rome, 

yj  j  ù  je  verrai  d'autres  manuscrits  de  Longus.  En 

?it!S  comparant  avec  la  copie  que  j'emporte  de 

s  i  îlui-ci ,  j'aurai  un  texte  qui  peut-être  ne  sera 

ffltas  indigne  de  vos  presses.  Vous  pourriez  même 

piiiii  faire  encore  plus  d'honneur,  si  l'envie  vous 

s|  il  rend  d'animer  de  quelques  couleurs  ces  traits 

(la'uej'ai  calqués  sur  l'original  (1).  »  Cette  édition 

w I e  Longus ,  traversée  par  toutes  ces  tempêtes, 

ili  Irriva  cependant  à  bon  port.  Courier  fit  impri- 

É.  Mer  et  tirer  son  œuvre  à  cinquante  exemplaires, 

(KJai  furent  offerts  aux  plus  renommés  hellénistes 

à  \  e  France ,  d'Italie  et  d'Allemagne.  «  J'ai  reçu 

ii  fotre  précieux  cadeau ,  lui  écrivait  à  c^tte  occa- 

sdjonM,  Boissonade  (9  avril  1810),  et  je  ne  puis 

j  ssez  vous  en  remercier.  J'ai  tout  de  suite  cher- 

ifiil  Ptiéla  lacune,  et  j'ai  été  ravi  en  lisant  cet  agréable 

(t  jipplément ,  dont  la  littérature  vous  doit  la  dé- 

Kf  |Juverte,  et  que  vous  avez  traduit  d'un  style  si 

'.iégant.  » 

(11!  !  L'autorité  cmt  devoir  se  mêler  de  cette  guerre 
iifi:  \î  bibliophiles;  le  ministre  de  l'intérieur  fit  sai- 
,11  |r  à  Florence  les  vingt-sept  exemplaires  res- 
ll([  |int  de  la  traduction  imprimée  chez  Piatti.  On 
it  même  sur  le  point  de  sévir  contre  Courier 
i-même.  «  Ah,  mon  cher  ami!  raconte-t-U 
»ns  sa  lettre  datée  de  Tivoli  (  12  septembre 
UO) ,  j'ai  deux  ministres  à  mes  trousses ,  dont 
m  veut  me  faire  fusiller,  comme  déserteur; 
jtf  l'iutre  veut  que  je  sois  pendu  pour  avoir  volé 
»  [i  grec.  «  En  vain  se  défend-il  sur  les  deux  chefs  ; 
c.i  f's  accusateurs  ne  veulent  entendre  à  rien  : 
ils  me  répliquent,  continue  Courier,  l'un  :  Vous 
es  soldat,  car  il  y  a  un  an  vous  vous  enivrâtes 

;i)  «  J'ai  eu  bieo  peu  le  plaisir  dé  voir  monsieur  votre 
5  (M.  Arubroise),  ajoutait  Courier,  et  personne  cepen- 
nt  ne  m'intéresse  davantage.  Toute  la  Grèce  en  parle 
fonde  sur  lui  de  grandes  espérances.  » 


dans  l'île  de  Lobau  avec  L....  et  tels  garnements 
qui  vous  appelaient  camarade;  vous  suiviez 
l'empereur  à  cheval  :  ainsi  vous  serez  fusillé  ; 
—  l'autre  :  Vous  serez  pendu ,  car  vous  avez  sali 
une  page  de  grec,  pour  faire  pièce  à  quelques 
pédants  qui  ne  savent  ni  le  grec  ni  aucune 
langue.  Là-dessus  je  me  lamente,  et  je  dis  :  Se- 
rai-je  donc  fusillé  pour  avoir  bu  un  coup  à  la 
santé  de  l'empereur?  Faudra-t-il  donc  que  je 
sois  pendu  pour  un  pâté  d'encre?  »  Cette  affaire 
occupa  presque  toute  l'année  1810. 

Le  15  mai  1811,  Courier  partit  pour  Naples; 
il  revint  ensuite  près  de  Bome ,  à  Albano ,  puis 
à  Frascati  et  à  Rocca  di  Papa.  11  retourna  à 
Naples  en  février  1812;  c'est  à  cette  époque  qu'il 
eut  avec  la  comtesse  d'Albany  et  avec  le  peintre 
Fabre ,  sur  le  mérite  comparé  des  artistes  et  des 
guerriers ,  une  conversation  dont  la  conclusion , 
amenée  dans  la  forme  socratique,  n'est  pas  pré- 
cisément à  l'avantage  des  derniers.  Revenu  à  Pa- 
ris le  3  juillet  1812 ,  Courier,  qui  voyageait  sans 
passeport,  parce  qu'il  ne  savait  se  plier  à  aucune 
formalité,  fut  arrêté  à  Blois,  et  passa  quatre  jours 
en  prison.  C'était  l'époque  de  la  conspiration  du 
général  Malet.  Il  fut  rendu  à  la  liberté,  grâce 
au  préfet  de  police.  Real,  auquel  il  envoya,  à 
titre  de  remerciement ,  un  exemplaire  de  Lon- 
gus. Il  passa  à  Paris  l'hiver  et  le  printemps  de 
1813,  entre  l'étude  et  le  jeu  de  paume,  qu'il  ai- 
mait. Au  mois  de  juillet,  il  s'établit  à  Saint-Prix, 
dans  la  vallée  de  Montmorency,  pour  y  mettre 
la  dernière  main  à  une  nouvelle  édition  de  la  tra- 
duction de  Daphnis  et  Chloé.  Bien  qu'elle  porte 
le  nom  d'Amyot ,  elle  est  supérieure  à  celle  du 
traducteur  de  Plutarque;  elle  est  surtout  plus 
exacte  et  plus  gracieuse.  Vivement  affecté  des 
désastres  de  1814 ,  Courier  se  disposait  à  quitter 
Paris,  lorsqu'il  fut  rapproché  de  la  famille  Cla- 
vier, dont  le  chef  correspondait  avec  lui.  Com- 
battu entre  l'amour  et  la  crainte  de  perdre  sa  H- 
berté,  ce  fut,  on  le  pense  bien,  au  premier  de 
ces  sentiments  qu'il  céda.  Le  12  mai  1814  il 
épousa  M"^  Clavier  :  elle  avait  dix-huit  ans ,  il 
en  avait  quarante-deux.  Son  caractère  indépen- 
dant eut  quelque  peine  à  se  faire  à  cette  position 
nouvelle;  et  d'abord  il  se  laissa  aller  à  ses  habi- 
tudes, et  se  mit  en  hostilité  avec  la  discipline 
conjugale  comme  il  avait  fait  avec  la  discipline 
militaire.  Un  beau  jour  il  s'en  va  en  Touraine, 
en  revient  pour  aller  sur  les  côtes  de  Normandie, 
où  il  passe  son  temps  comme  si  rien  de  nouveau 
n'avait  marqué  dans  sa  vie  ;  déjà  il  est  sur  le 
point  de  s'embarquer  pour  le  Portugal ,  quand 
enfin  il  se  souvient  de  sa  femme,  qui  l'appelle; 
il  retourne  alors  à  Paris,  où  il  finit  par  s'accli- 
mater à  la  vie  matrimoniale. 

Pendant  la  première  Restauration,  Courier  se 
tint  à  l'écart,  et  même  il  donna  «  en  plein  dans 
la  charte,  »  selon  sa  propre  expression.  Son  rôle 
ne  commence  qu'à  la  seconde  Restauration.  D'a- 
bord agréé  par  les  ulti'a-royalistes ,  il  fut  bientôt 
en  butte  à  leuranimadversion,  à  causede  ses  idées 
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constitutionnelles.  Pour  en  finir  de  ces  persécu- 
tions, il  revint  travailler  à  Paris,  à  sa  traduc- 
tion de  Y  Ane  de  Lucius  de  Pafras,  non  sans 
avoir  consigné  dans  ses  lettres  à  sa  femme  les 
ridicules  du  parti  restauré. 

On  peut  fixer  au  mois  de  novembre  1816  l'é- 
poque de  l'entrée  de  Courier  dans  cette  carrière 
du  pamphlétaire  qu'il  ne  devra  plus  quitter  dé- 
sormais, n  débuta  par  la  Pétition  avtx  deux 
chambres ,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Mes- 
sieurs, je  suis  Tourangeau,  j'habite  Luynes.  » 
Puis,  dans  cet  écrit  de  six  pages ,  Courier  fait, 
en  termes  rapides,  le  saisissant  tableau  des 
réactions  royalistes  :  «  Il  y  a  eu  un  an  environ  à 
la  Saint-Martin ,  dit-il ,  qu'on  commença  chez 
nous  à  parler  de  bous  sujets  et  de  mauvais  su- 
jets. «  On  ne  pouvait  ouvrir  la  polémique  avec 
plus  de  finesse  ;  le  reste  est  sur  ce  ton.  La  sen- 
sation produite  par  cette  brochure  fut  des  plus 
vives.  M.  Decazes,  alors  ministre  de  la  police, 
voulut  s'en  faire  une  arme  contre  les  royalistes 
extrêmes,  et  ttînta,  mais  vainement,  de  s'attacher 
Courier.  Celui-ci ,  engagé  dans  les  tracasseries 
intéressées  que  lui  suscitaient  quelques  gens  du 
pays ,  jugea  utile  de  se  montrer  dans  les  salons 
du  ministre,  et  ne  reparut  plus  ;  mais  cela  suffit 
pour  le  faire  redouter  des  autorités  locales ,  qui , 
selon  lui ,  toléraient  et  même  soutenaient  les 
empiétements  de  ses  voisins.  La  mort  de  M.  Cla- 
vier survint  à  cette  époque.  Courier  se  laissa 
déterminer  alors  à  faire  des  démarches  pour  en- 
trer à  l'Institut .  On  sait  qu'il  échoua ,  et  que  ce 
fut  l'occasion  de  sa  lettre  A  Messieurs  de  VA- 
cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  , 
datée  de  1820,  Elle  était  assurément  à  la  hau- 
teur de  son  talent;  mais  si  cette  Académie  «  n'est 
bonne ,  comme  le  dit  Courier,  qu'à  remplir  le 
programme  de  sa  fondation ,  c'est-à-dire  à  com- 
poser des  devises  aux  tapisseries  du  roi  et,  en  un 
besoin,  aux  bonbons  de  la  reine  «  ,  pourquoi 
en  voulait-il  être  ?  On  ne  manqua  pas  de  signaler 
cette  inconséquence,  qui  retournait  contre  lui. 
D'antres  traits,  plus  virulents,  se  font  remarquer 
dans  cette  lettre,  et  n'en  sont ,  il  faut  le  recon- 
naître ,  que  plus  déplacés ,  quel  que  soit  le  mé- 
rite de  la  forme. 

Vers  la  même  époque,  Courier  adressa  au  jour- 
nal Le  Censeur  ,  juillet  1819-avril  1820,  une  suite 
de  lettres  qui  développaient  sa  pensée  politique.  H 
reconnaît  je  progrès  accompli ,  fronde  les  abus, 
et  veut  le  moins  de  gouvernement  possible  ;  toute 
cette  théorie,  il  l'expose  avec  une  bourgeoise  bon- 
homie et  en  peu  de  mots.  Il  faudrait  trop  citer 
si  l'on  voulait  donner  uue  idée  exacte  de  tout 
le  talent,  de  tout  le  mouvement  déployé  dans 
ces  écrits  polémiques.  Il  est  des  passages  qui 
sont  dans  toutes  les  mémoires  ;  tel  est  celui  oii 
il  conseille  aux  orateurs  de  l'opposition  de  re- 
courir un  peu  plus  souvent  à  la  figure  de  rhéto- 
rique appelée  l'apostrophe.  «  C'est,  comme  vous 
savez,  dit-il,  une  figure  au  moyen  de  laquelle 
on  a  trouvé  le  secret  de  parler  aux  gens  qui  ne 


sont  pas  là ,  de  lier  conversation  avec  toute  la  n 
ture ,  interroger  les  morts  et  les  vivants  :  Ou  n 
tous  en  Marathôni,  etc.,  s'écrie  Démosthène  ' 
fureur.  Cet  ou  ma  tous  est  d'une  grande  foro 
et  Foy  l'eût  pu  traduire  ainsi  :  «  Non,  par  lesmor 
de  Waterloo  qui  tombèrent  avec  la  patrie  ;  noi 
par  les  blessés  d'Austerlitz  et  de  Marengo ,  n( 

jamais  de  tels  misérables » 

Dans  les  premiers  mois  de  1821 ,  Courier  p 
blia  le  Simple  Discours  à  l'occasion  du  projet 
donner  Chambord  au  duc  de  Bordeaux.  Ce 
brochure  eut  un  double  succès,  celui  du  tali 
reconnu  et  applaudi  et  celui  de  la  publicité  q 
donnait  alors  un  procès  politique.  Le  .S'im/ 
Discours  est  peut-être  de  tous  les  écrits  de  Ct 
rier  celui  où,  à  force  de  bon  sens,  la  pensée  s'élè 
le  plus  liant.  «  Si  nous  avions  de  l'argent  à  n 
savoir   que  faire ,  dit  l'éloquent  pamphiétaii 
toutes  nos  dettes  payées ,  nos  chemins  répar( 
nos  pauvres  soulagés ,  notre  église  d'abord  (  ( 
Dieu  passe  avant  tout  )  pavée,  recouverte  et 
trée,  s'il  nous  restait  quelque  somme  à  pouv 
dépenser  hors  de  cette  commune,  je  crois,  w 
amis,  qu'il  faudrait  contribuer,  avec  nos  voisii 
à  refaire  le  pont  de  Saint-Avertin,  qui,  nous  ab 
géant  d'une  grande  lieue  le  transport  d'ici  à  Ton 
par  le  prompt  débit  de  nos  denrées,  augmen 
rait  le  prix  et  le  produit  des  terres  dans  tous 
environs  ;  c'est  là ,  je  crois  ,  le  meilleur  emplc 
faire  de  notre  superflu ,  lorsque  nous  en  auro 
Mais  d'acheter  Chambord  pour  le  duc  de  B 
deaux ,  je  n'en  suis  pas  d'avis ,  et  ne  le  voudi 
pas,  quand  nous  aurions  de  quoi ,  l'affaire  étc 
selon  moi ,  mauvaise  pour  lui ,  pour  nous  et  p 
Chambord.  Vous  l'allez  comprendre,  j'espè 
si  vous  m'écoutez  ;  il  est  fête ,  eft  nous  avon 
temps  de  causer.  »  Ainsi  débute  cet  écrit;  pi 
l'histoire  à  la  main ,  Courier  développe  la  tli 
que  tous  ces  apanages  n'ont  guère  d'effet  < 
d'enrichir  les  courtisans  et  d'encourager  les  m 
vaises  passions  trop  fréquentes  à  la  cour..  '<  Ii 
ginez,  dit-il,  ce  quec'estque  la  cour. . .  il  n'y  a  i( 
femmes  ni  enfants  :  écoutez  :  la  cour  est  un . 
honnête  si  l'on  veut,  cependant  bien  étraij 
De  celle  d'aujourd'hui  j'en  sais  peu  de  nouvellj 
mais  je  connais,  et  qui  ne  connaît,  cellej 
grand  Louis  XIV ,  le  modèle  de  toutes ,  la  c  j 
par  excellence,  dont  il  nous  reste  tant  de  mértJ 
res...  »  Puis  il  rapporte  ce  que  l'histoire  n| 
a  si  fidèlement  transmis.  Dans  l'intenralle  dj 
publication  du  Simple  Discoxirsan  procès,  CJ 
rier,  revenu  à  La  Chavonnière,  travaillait  à  sa  [ 
duction  du  troisième  livre  d'Hérodote  et 
préface.  Le  tribunal  ne  lui  fut  pas  favorable! 
le  condamna  à  deux  mois  de  prison  et  200  frîf 
d'amende.  La  brochure  dans  laquelle  il  il 
compte  du  procès  est  à  elle  seule  un  excelf 
pamphlet,  et  le  plaidoyer  qui  le  termine  eslj 
morceau  achevé  ;  Courier  fit  comme  Cicéron  ' 
lantpour  Miïon:  sa  harangue  écrite  fut  meill«| 
que  ses  explications  orales,  empêchées  par  l'éT 
tion.  Il  subit  sa  peineà  Sainte-Pélagie, où  H<lj 
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ni  i?(<rnnger,  qui  n'était  pas  encore  à  l'apogée  de 
1  (éiébrité;  aussi   l'appelle-t-il  simplement   : 
riiomnie  (}ui  fait  de  jolies  chansons  ».  Un  uou- 
l'iiii  procès  attendait  Courier  à  sa  sortie  de  pri- 
iii  ;  il  s'agissait  de  la  Pétition  pour  des  villa- 
niis  qu'on  empêche  de  danser.   Celui  qui  y 
Ditait  obstacle  était  un  jeune  curé  élevé  au  sé- 
linaire  de  Tours  par  un  frère  Picpus.  «  Dieu 
iiis  litre  au  Picpus ,  dit  le  pétitionnaire  ;  que  ta 
idoûté  soit  faite,  Seigneur,  en  toute  chose;  mais 
iii  l'eilft  dit  à  Austerlitz?  »  Au  zèle  outré  de  ce 
une  prêtre,  Courier  oppose  comme  contraste 
1  bon  curé,  plus  tolérant,  qui  «  s'était  fait  une 
iiiillede  tous  ses  paroissiens,  partageant  leurs 
ies ,  leurs  chagrins,  leurs  peines  comme  leurs 
misements,  on  de  fait  on  n'eut  su  que  repren- 
(■  ;  voyant  très-volontiers  danser  tilles  et  gar- 
>iis,  et  principalement  sur  la  place,  car  il  l'ap- 
ouvaitlà  bien  plus  qu'en  quelque  autie  lieu  que 
fût ,  et  disant  que  le  mal  rarement  se  fait  en 
Alic.  »  On  serait  tenté  de  tout  reproduire,  tant 
y  a  de  bon  sens  et  de  vérité  exprimés  dans  le 
yio  le  plus  mesuré  et  le  plus  irréprochable, 
auteur  de  la  pétition  ne  fût  que  réprimandé  ; 
'  ais,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus,  comme  il  le 
!  sait,  causer  légalement  avec  le  gouvernement, 
recourut  à  la  presse  clandestine.  Ainsi  paru  - 
nt  de  1822  à  1824 ,  la  Première  et  la  Deuxiètm 
téponse  aux  anonymes.  Dans  une  de  ces  tet- 
I  es,  datée  de  Véretz,  il  est  question  d'un  pro- 
'  ireur  du  roi  qui  a  accusé  Courier  de  cynisme  : 
!  Sait-il  bien  ce  que  c'est,  répond  le  pamphle- 
jite,  et  entend-il  le  grec?  Cynos  signifie  chien; 
I  flisme ,  acte  de  chien.  M'insulter  en  grec ,  moi , 
i  illéniste  juré  !  j'en  veux  avoir  raison.  Lui  ren- 
lintgrec  pour  grec,  si  je  l'accusais  à'onisme, 
'  le  répondrait-il  ?  Mot.  Il  serait  étonné.  >- 
Le  Livret  de    Paul-Louis ,  la  Gazette   du 
\  'liage ,  où  se  retrouve  toujours  le  même  talent 
l'iturel  et  sensé,  priécédèrent  de  peu  de  temps 
.*  Pnmplet  des  Pamphlets,  appelé  lecAani  du 
)igne  par  Armand  Carrel ,  au  jugement  duquel, 
j  il  s'y  entendait ,  cet  écrit  était  «  ce  que  l'on 
îiiit  citer  dans  notre  langue  de  plus   achevé 
I  imme  goût  et  de  plus  merveilleux  comme  art.  » 
'  r.irier  y  tient  à  venger  le  pamphlet  des  mépris 
un  certain  monde,  et  à  ce  propos  il  évoque  élo- 
^lemment  les  glorieux  ancêtres  du  genre  :  Pas- 
1 1,  Cicéron,  Démostliène,  saint  Paul,  Franklin. 
;  est  à  tort,  il  nous  semble,  que  M.  Sainte-Beuve, 
i  ordinaire  si  judicieux ,  fait  entendre  à  cet  en- 
ftit  que  Courier  manque  de  modestie;  il  ne 
uî  pas  s'égaler  à  ces  inteUigences  qu'on  peut 
.peine  mesurer  ,  mais  il  a  la  légitime  ambition 
p  marcher  sur  leurs  traces.  Courier  nourrissait 
f  projet  de  traduire  Hérodote;  il  n'eut  que  le 
Itnps  de  donner  un  Essai,  qui  fit  sensation  dans 
I  lûonde  savant.  La  balle  d'un  assassin  fit  taire 
I  udain  cette  plume  érudite  et  finement  aiguisée. 
fi  fut  dans  l'après-midi  d'un  dimanche,  un  peu 
I  ant  le  coucher  du  soleil ,  qu'on  le  trouva  at- 
jintd'un  coup  de  fusil,  dans  son  bois  de  Larçay. 


On  soupçonna  d'abord  des  gens  innocents.  Quoi- 
que acquitté  une  première  fois ,  le  garde  de  Cou- 
rier, appelé  Frémont,  désigné  comme  l'assassin 
par  M™^  Courier,  au  moment  où  elle  apprenait 
à  Paris  la  catastrophe ,  fut  enfin  reconnu ,  cinq 
ans  plus  tard,  comme  l'auteur  du  crime,  par 
suite  des  révélations  d'une  fille  Grivault ,  témoin 
involontaire ,  qui  s'était  trouvée  par  hasard  dans 
l'endroit  où  le  crime  fut  consommé.  L'assassin 
mourut  d'apoplexie,  le  18  juin  1830,  sous  le  poids 
de  son  effroi  et  de  ses  remords.  Mais  quels  mo- 
tifs armèrent  son  bras?  On  n'a  jamais  pu  faire 
que  des  conjectures  à  ce  sujet. 

Courier  fut  le  pamphlétaire  de  la  classe 
moyenne,  comme  M.  Thiers  en  fut  l'homme  d'É- 
tat, le  général  Foy  l'orateur,  Laffitte  le  banquier, 
et  M.  Dupin  aîné  l'avocat.  Sa  pensée  est  conçue 
dans  la  mesure  de  l'élément  qu'il  contribua  à 
faire  monter  au  pouvoir  ;  quant  au  style,  il  a  la 
couleur  mélangé'e  des  sources  auxquelles  il  est 
puisé  :  l'antiquité,  le  seizième  siècle,  les  vieux  con- 
teurs, et  pour  l'atticisme  et  la  pureté,  les  écri- 
vains du  dix-septième  siècle.  On  a  remarqué  avec 
raison  qu'au  rapide  mouvement  de  sa  prose ,  en 
harmonie  d'ailleurs  avec  le  genre  qu'il  avait 
adopté ,  se  mêlent  parfois  des  vers  tout  faits ,  par 
exemple,  dans  le  Simple  Discours  sur  Cham- 
bord  : 

Mais  d'acheter  Ghambord  pour  le  duc  de  RordeauK, 
Je  n'eo  suis  pas  d'avis  et  ne  le  voudrais  pas. 
On  peut  même  trouver  cet  autre  rapproche- 
ment,  également  curieux,  que  souvent  la  phrase 
de  Courier  est  coupée  comme  celle  de  Lon- 
gus,  son  auteur  favori.  Le  temps,  qui  as- 
signe aux  œuvres  polémiques  leur  véritable  va- 
leur, a  passé  sur  celles  de  Courier,  et  elles  sont 
restées  debout.  On  les  relira  toujours.  C'est  aux 
hellénistes  de  juger  la  science  de  Courier  ;  s'il  ne 
lui  a  pas  été  donné  d'élever  un  monument, 
il  a  du  moins  posé  des  assises  qui  annoncent 
ce  qu'il  eût  fait  s'il  avait  triomphé  du  sort  le 
plus  funeste  et  le  plus  imprévu  (1). 

Voici  la  liste  générale  des  ouvrages  de  Cou 
rier  et  des  éditions  de  ses  œuvres  :  Sur  une  nou- 
velle édition  d'Athénée  par  M.  Schweighssu- 
ser  ;  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Millin, 
1802, 8^  année; —  Éloge  d' Hélène  par  Isocrate, 
an  n  (1803),  in-S";  —  Conseils  à  un  Colonel, 
1803  ;  reproduits  dans  les  Lettres,  en  1828;  — 
Lettre  à  M.  Renouard  sur  une  tache  faite  à 
un  manuscrit;  Tivoli,  1810,  in-8°;  en  tête  de 
la  traduction  de  Longus  ;  —  les  Pastorales  de 

(1)  M.  Cauchois-Lemaire  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer quelques  détails  particuliers  sur  Paul  Courier,  qu'il 
avait  beaucoup  connu.  Nous  en  extrayons  l'appréciation 
suivante,  judicieuse  et  fine,  qu'il  fait  de  l'écrivain  :«  Cou- 
rier s'Ingénie  à  trouver  la  forme  la  plus  simple,  simpli- 
cité piquante  et  tout  à  la  fois  érudite;  sa  pensée,  en 
apparence  vulgaire,  se  distingue  par  la  coquetterie  du 
mot,  coquetterie  d'élégance  rustique,  de  costume  vil- 
lageois. Dépolir  les  phrases  pour  leur  enlever  tout  exté- 
rieur d'apparat,  dépayser  la  rhétorique  par  un  raffine- 
ment d'art  qui  produit  ces  brisures  de  périodes,  ces  en- 
chevêtrements d'incidents  qu'amène  la  conversation 
familière  :  Voila  l'écrivain.  »  {P/ote  du  D.) 
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Longm,  on  Baphnis  et  Chloé;  Florence,  1810, 
ia-8°;  Paris,  1813,  m-12;  1^  éd.,  Paris,  1821; 
1823,  in-8'';  3^  et  4«  éd.  1825;  b"  éd.,  dans  la 
collection  des  romans  grecs ,  édition  Merlin  ;  en 
tête  se  ti'ouve  la  lettre  à  M.  Renouard;  1829, 
6^  éd.,  sous  ce  titre  :  Longi  Pastoralia ;  codd. 
mss.  duobus  italicis  primum  greece  intégra 
edidit  P.-L.  Courier,  Exemplar  romanum 
emendatius  et  auctius  typis  recudendum 
curavit  G.-R.-Lud.  de  Sinner  ;  Paris,  1829  ;  — 
Du  commandement  de  la  cavalerie  et  de  l'é- 
guitation,  deux  livres  de  Xénophon,  traduits 
par  un  officier  d'artillerie  à  cheval ,  suivis 
du  texte  grec  et  des  notes;  1813,  in-8°;  —  La 
Zuciade ,  ou  l'âne  de  Lucius  de  Patras  ;  texte 
grec ,  avec  la  traduction  en  regard  et  des  notes  ; 
Paris,  1818,  in-12;  —  Paul-Louis  Courier,  an- 
cien chef  d'escadron  au  l**"  régiment  d'artil- 
lerie à  cheval,  membre  de  la  Légion  d'Honneur, 
à  Messieurs  les  juges  du  tribunal  civil  de  Tours; 
1818,  in-8°;  —Procès  de  Pierre  Clavier,  dit 
Blondeau,  pour  prétendus  outrages  faits  à 
M.  le  maire  de  Véretz ,  etc.  ;  1819,  in-S"  ;  —  Let- 
tre  à  Messieurs  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-lettres  ;  mars  1819,  in-S";  —  Letti-e 
particulière  signée  de  Tours  1819;  1820,  in-8°; 

—  Seconde  Lettre  particulière  -flow?,,  1820;  — 
A  Messieurs  du  conseil  de  préfecture  de  Tours, 
Paul-Louis  Courier,  cultivateur  ;  1820,  in-8°; 

—  Lettres  au  rédacteur  du  Censeur;  1820, 
in-8°;  —  Simple  Discours  de  Paul-Louis,  vi- 
gneron de  la  Chavonnière,  aux  membres  du 
conseil  de  la  paroisse  de  Véretz,  département 
d'Indre-et-Loire,  à  l'occasion  d'une  souscrip- 
tion proposée  par  son  excellence  le  ministre 
de  Vintérieur  pour  l'acquisition  de  Cham- 
bord;  1821,  in-S";  —  Aux  âmes  dévotes  de 
la  paroisse  de  Véretz;  1821  ;  —  Procès  de 
Paul-Louis  Courier,  vigneron;  1821,  iii-S";  — 
Pétition  à  la  chambre  des  députés  pour  des 
villageois,  etc.  ;  par  Paul-Louis  Courier,  vi- 
gneron,  sorti  l'an  passé  des  prisons  de  Sainte- 
Pélagie;  Véretz ,  1822,  in-8°;  —  Réponses  aux 
anonymes  qui  ont  écrit  des  lettres  à  Paul- 
Louis  Courier,  vigneron;  Bruxelles  (Paris), 
1822,  in-8°;  —  Réponse  aux  anonymes ,  etc., 
n"  n  ;  Paris,  in-8"  ;  —  Prospectus  d'une  traduc- 
tion nouvelle  d Hérodote ,  contenant  un  frag- 
ment du  livre  III  et  la  préface  du  traduc- 
teur ;  1822,  in-8''  ;  —  Notes  sur  les  Amours  de 
Théagène  et  Chariclée;  1822-23,  1  vol.  in-18; 

—  Livret  de  Paul-Louis,  vigneron ,  pendant 
son  séjour  à  Paris ,  ew  mars  1823;  in-8°;  — 
Gazette  de  village  par  Paul-Louis  Coicrier  ; 
Bruxelles  (Paris),  1823,  in-8"  ;  —  Pièce  diplo- 
matique extraite  des  journaux  anglais; 
Bruxelles  (Paris),  1823,in-8'';  — ie^^re  àilf.  De 
Laforgue  de  Rony ,  par  Léon  de  Chnnlaire;  fé- 
vrier 182G;  —  Collection  des  lettres  et  articles 
publiés  jusqu'à  ce  jour  dans  différents  jour- 
naux par  Paul-Louis  Courier  ;  1824,  in-8''  ;  — 
Pamphlet  des  Pamvhlets  ;  Paris,  iS2i;  —  Aver- 


tissement du  libraire.  —  Recueil  des  ouvrag 
précédents,  sauf  les  Lettres  et  Notes  sur  Thé 
gêne  et  C hariclée;  Pam,  182()  et  1827,2^  éd 
ces  deux  éditions  sont  peu  correctes  ;  le  rnêr 
recueil,  Paris,  1830  et  1831,  2  vol.  in-18;  —  M 
moires,  correspondance  et  opuscules  de  Pai 
Louis  Courier;  Paris,  1828;  —  Œuvres 
Paul-Louis  Courier  ;  Paris,  1834,  4  vol.  in-! 
avec  un  Essai  sur  sa  Vie,  etc.,  par  Armand  C; 
rel;  —  Œuvres  de  Paul-Louis  Courier ,  av 
un  Essai  sur  sa  Vie  et  ses  Œuvres  par  Arma 
Carrel  ;  Paris,  1837,  in-S";  —  Pamphlets  p 
iniques  et  littéraires  de  P.-L.  Courier,  pi 
cédés  d'un  Essai  sur  sa  vie,  etc.,  par  Arma 
Carrel;  Paris,  1838,  2  vol. 

V.  ROSENWALD. 

Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi.  —A.  Carrel,  Essai, 
la  f^ie  et  les  œuvres  de  P.-L.  Courier.  —  Magnin.  Ct 
séries.  —  Revue  Encycl.,  XXVl ,  année  182S.  —  D/ot 
biog.  sur  la  P^ie  de  Paul-Louis  Courier  de  Méré  (Exti 
de  la  Biog.  franc,  publiée  à  Londres,  et  rédigée  à  Ps 
Paris);  1824.  —  Quérard,  La  Fr.  litt.,  et  Supvl. 

*couBLANDE  (Duchessc  DE).  Voyez  Med 
{Dorothée). 

^couRMONT.  Voy.  La.  Marche-Courmont. 

*couRNAND  (  Antoine  de),  littérateur  fr; 
çais,né  à  Grasse,  en  1747,mort  à  Paris,  le  25ii 
1814.  Il  étudia  chez  les  Oratoriens,  erabra; 
l'état  ecclésiastique,  et  professa  pendant  doi 
ans  la  rhétorique  à  Marseille,  à  Lyon  et  à  Nant 
En  1784  il  fut  nommé  professeur  de  littérati 
française  au  collège  de  France.  Le  17  octol 
1791  il  déclara  son  mariage  à  la  municipal 
de  Paris,  et  se  fit  honneur  d'être  le  premier 
clésiastique  renonçant  publiquement  au  célit 
En  septembre  1792  Cournand  fut  nommé  me 
bre  du  département  de  Paris  et  électeur  de 
section  pour  la  formation  de  la  Convention.  Le 
janvier  1793  il  dénonça  l'arrêté  pris  par 
commune  pour  la  clôture  des  spectacles.  Coi 
nand  s'occupait  de  la  traduction  des  poètes  lat 
en  même  temps  que  Delille  ;  il  résulta  de  ce 
coïncidence  une  rivalité  que  le  talent  et  l'es} 
de  Delille  décidèrent  facilement.  Cournand 
dans  quelques  séances  publiques  du  Collège 
France  quelques  pièces  de  vers  qui  amusaient  f 
son  auditoire.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  les  à 
férents  styles  dans  la  poésie,  en  quatre  chan , 
Paris,  1780,  in-8°  ;  réimprimé  sous  le  titre  c 
Les  Styles  ;Vsns,,  1781,  in-8°;  —  Vie  de  V. 
fantdom  Henri  de  Portugal,  trad.  du  p 
tiigais;  Lisbonne  (Paris),  1781,  2  vol.  iu-12; 
Les  Quatre  Ages  de  l'Homme,  poème;  Par 
1785,  in-12  ;  —  Tableau  des  Révolutions  de 
Littérature  ancienne  et  moderne;  Paris,  17. 
in-8°;  —  La  Littérature  des  Twrcs,  traduit 
l'italien  de  Toderini  ;  Paris,  1786,  3  vol.  in-8°; 
La  Liberté,  ou  la  France  régénérée,  poën 
Liège  et  Paris ,  1789,  in-8°;  —  Réponse  a 
Observations  d'un  Habitant  des  Colonies  s 
le  Mémoire  en  faveur  des  gens  de  couleur 
sang  mêlé;  ibid,;  —  Réflexions  sur  les  fi. 
moires  histoi'iques  et  philosophiques  de  Pie  1 
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.(^aiis,  1799;  — L'Achilléide,  poërae  imité  de 
<  jitace;  Paris,  1800,  in-12;  —  Les  Géorgiques , 
I  '•  rad.  de  Virgile  en  vers  français;  Paris,  1805, 
i  11-8"  ;  _  Éptthalame  de  Thétis  et  Pelée,  trad. 
I   le  Catulle;  Paris,  1806,  in-8°. 

lliotirap/iie  moderne.  —  Quèrard,  La  France,  litt. 

;;coURNOT  {Antoine-Augustin) ,  matliéma- 

i  icien  français,  né  le  28  août  1801,  à  Gray  (Haute- 

jiaône).   Il  fit  dans  sa  ville  natale  toutes  ses 

"  f  tudes ,  à  l'exception  des  mathématiques  spé- 

'^  \  iaies ,  dont  il  suivit  le  cours  au  lycée  de  Besan- 

f!  on.  Entré  en  1821  à  l'École  Normale,  dont  le 

irecteur  était  alors  M.  Guéneau  de  Mussy,  il  se 

'  it  dès  1822  compris  dans  le  licenciement  gé- 

I  éial  de  l'école,  sans  être  appelé  à  aucune  fonc- 

on  ;  toutefois,  de  1831   à  1834,  il  fut  adjoint  de 

'   lit,  pour  l'inspection  des  collèges  et  des  établis- 

3raents  d'instruction  secondaire ,  au  corps  des 

ispecteurs  de  l'académie  de  Paris.  Nommé  eu 

834  professeur  à  la  faculté  des   sciences  de 

yen ,  il  passa  l'année  d'après  en  la  même  qua- 

f  té  à  la  faculté  des  sciences  de  Grenoble,  et  de- 

int  en  même  temps  recteur  de  l'académie  dont 

îtte  ville  était  le  chef-lieu.  Il  y  resta  jusqu'en 

338,  époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à  Paris  pour 

ih.mplir  les  fonctions  d'inspecteur  général  des 

'  >  udes.  Nommé  en  1838  chevalier  de  la  Légion 

'  'Honneur,  M.  Cournot  fut  promu  au  grade  d'of- 

il  \  cier  en  1 845.  Il  est  depuis  1854  recteur  de  l'aca- 

t  j  émie  de  Dijon.  On  a  de  lui  :  Deux  thèses  pour  le 

ïtoctorat,  composées   en  1829,  et  ayant  pour 

Ubjet,  l'une  le  mouvement  d'un  corps  rigide 

tppuyé  sur  un  plan  fixe;  l'autre,  la  figure 

l|  es  planètes,  2  broch.  in-4°  ;  —  Recherches  sur 

if  |i35  principes  mathématiques  de  la  théorie  des 

fi  ichesses;  1  vol.  in-8'',  1838;—  Tj'aité  élé- 

ti  lentaire  de  la  théorie  des  fonctions  et  du 

I  alcul  infinitésimal  ;  1841,  in-8°,  —  Expo- 
%  ition  de  la  théorie  des  chances  et  des  pro- 
t  labilités ;  i8i3 ,  in-8°,  —  De  l'Origine  et  des 
i  'mites  de  la  correspondance  entre  l'algèbre  et 
),]%  géométrie;   1847,  in-8°;  —  Essai  sur  les 

ondements  de  nos  connaissances  et  sur  les 
i  aractères  de  la  critique  philosophique  ;  1851, 
i  I  vol.  in-8°,  la  doctrine  philosophique  de  l'auteur 

i  st  celle  du  probabilisme,  à  peu  près  tel  qu'il  exis- 
:  [îit  chez  Arcésilas ,  Carnéade  et  Cicéron;  —  No- 
t  Uce  biographique  sur  le  maréchal  Gouvion- 
f  iaint-Cyr;  Paris,  1 83 1 .  En  1 834  M.  Cournot  a  tra- 

I I  uitdel'anglais, modifié etcomplété,les Éléments 
!  \  'e  Mécanique  par  le  capitaine  Kater  et  le  docteur 
r  [iardner,  de  la  Société  royale  de  Londres  ;  i  vol. 

1-12,  qui  a  eu  en  1842  une  seconde  édition.  Il  a 
e  même  traduit  de  l'anglais,  en  l'augmentant 
'un  chapitre  sur  l'application  de  la  théorie  des 
hances  à  la  série  des  orbites  des  comètes,  le 
yaitéd'Astronomiedesiv  JohnHerschell;  1  vol. 
11-12,  quia  eu  en  1846  une  seconde  édition. 
iMn,  en  1842  M.  Cournot  a  donné  au  public 
ne  édition,  en  2  vol.  in-8'' ,  des  Lettres  d'Eu- 
er  à  une  princesse  d'Allemagne  sur  divers 
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sujets  de  phtjsique  et  de  philosophie,  et  y  a 
joint  une  préface  et  des  notes.        C.  Mallet. 

Menseignements  communiqués.  —  Quérard,  La  Litté- 
rature française  contemporaine. 

*  COURONNE  {Matthieu  de),  théologien 
français,  vivait  en  1673.  On  a  de  lui  :  Traité 
de  l'Infaillibilité  du  Pape;  Liège,  1668;  — 
De  la  Puissance  temporelle  et  spirituelle  des 
Évêques  ;  Liège,  1671  et  1673;  —  Des  Missions 
apostoliques  ;  Liège,  1675. 

Dupin,  Table  des  auteurs  ecclésiastiques,  dix-sep- 
tième siècle,  p.  2570.  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque 
sacrée. 

*couRRADE  {Augustin) ,  médecin  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  publié  :  L'Hydre  féminine  combat- 
tue par  la  nymphe  Pougoise  ,  ou  traité  des 
maladies  des  femmes  guéries  par  les  eaux  de 
Pougues  ;  ^exers,  1634,  in-8°. 

Leiong,  Bibt.  hist.  de  la  Fr-,  éd.  Fontetle. 

COURSET.  Voy.  DUMONT. 

*  COURSON  (...  de)  ,  littérateur  français  de  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Nou- 
velle Méthode  pour  apprendre  l'histoire  de 
France  et  l'histoire  romaine,  en  vers;  Paris, 
1697,  1800,  in-8». 

Adelung,  Suppl.  à  JOcher,  Allgem.  Gelehrten-Lexicon. 

^COURSON  {Aurélien  de),  historien  fran- 
çais, né  au  Port-Louis ,  Ile  de  France,  le  25  dé- 
cembre 1811.  Il  est  fils  du  comte  de  Courson, 
maréchal  de  camp  ,  colonel  dans  la  garde  royale 
sous  la  Restauration ,  et  qui,  pris  les  armes  à  la 
main  dans  le  Morbihan ,  avait  été  envoyé  à  l'Ile 
de  France,  comme  capitaine  d'infanterie,  par  le 
premier  consul  après  la  paix  d'Amiens.  Il  appar- 
tient à  une  ancienne  famille  bretonne,  dont  une 
branche  a  passé  en  Angleterre  sous  Guillaume 
le  Conquérant  (1) ,  et  qui  a  fourni  à  l'Église  un 
cardinal  au  treizième  siècle  (Robert  de  Courson), 
et  deux  chevaliers  à  la  croisade  de  1249.  Les 
Courson  forment  une  sorte  de  clan  en  Bretagne, 
et  de  là  le  vieux  proverbe  du  pays  :  «  Frappez 
buissons,  il  sort  Gouyon,  Courson  ou  Kersau- 
son.  ..Un  cruel  accident  força  M.  de  Courson 
de  renoncer  à  la  carrière  des  armes,  à  laquelle 
il  était  destiné.  Retiré  en  basse  Bretagne  après 
1830,  il  en  sortit  en  1836  pour  faire  son  droit 
à  Rennes,  où  M.  Guizot  l'attacha  aux  travaux 
historiques  relatifs  à  l'histoire  du  tiers  état. 
M.  de  Courson  est  aujourd'hui  conservateur  de 
la  bibliothèque  du  Louvre.  Il  a  publié  :  Essai 
sur  Vhistoire  ,  la  langue  et  les  institutions 
de  la  Bretagne  armoricaine  ;  Paris,  1840, 
in-S"  ;  —  Histoire  des  origines  et  des  institu- 
tions des  peuples  de  la  Gaule  Armoricaine  et 
de  la  Bretagne  Insulaire ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'au  cinquième  siècle; 
Paris,  ou,  avec  un  autre  titre,  Saint-Brieuc, 
1843,  in-8°;  —  Histoire  des  Peuples  Bretons 
dans  la  Gaule  et  dans  les  Iles  Britanniques  ; 
Paris,  1846,  2  vol.  petit  in-4''.  L'Académie  des 

(1)  Voir  le  Peerage  d'Angleterre,  aux  mots  :  Howe  et 
Scarsdale  (  Courson  de  nom  et  d'armes). 
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Inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  à  cet  ou- 
yrage,  en  1847,  le  grand  prix  Gobert.  Il  fait  pa- 
raître en  ce  moinentl' Histoire  des  Institutions 
judiciaires  des  Anglo-Norinands ,  traduite  de 
l'allemand  de  Philips  ;  Paris,  2  vol.  in-8°.  M.  de 
Courson  est  le  fondateur  de  la  Revue  de  l'Ar- 
morique ,  qui  a  plaidé  avec  une  grande  énergie, 
de  1843  à  1846,  la  cause  de  la  liberté  de  l'en- 
seignement, et  du  journal  La  Bretagne,  publié 
à  Saint-Brieuc  après  la  révolution  de  1848.  11 
avait  pour  collaborateurs  dans  ces  deux  feuilles 
MM.  de  Falloux  ,  de  Kerdrel ,  de  Montalem- 
bert,  etc.  M.  de  Courson  a  écrit  dans  L'A  mi  de 
la  Religion  après  1848,  et  il  est  encore  l'un  des 
rédacteurs  du  Correspondant.  Enfin,  il  a  inséré 
plusieurs  articles  sur  le  droit  gallique  dans  la 
Revue  de  Législation ,  Qi  différentes  disserta- 
tions dans  les  Mémoires  du  Congrès  archéolo- 
gique de  Bretagne.  E.  Regnard. 

Documents  particuliers. 

*  COURT  {Antoine),  le  restaurateur  du  pro- 
testantisme en  France,  né  à  Villeneuve-de-Berg 
(Vivarais),  en  1696,  et  mort  à  Lausanne,  en  1760. 
Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  parmi 
les  nombreux  protestants  qui  n'avaient  pu  aller 
chercher  dans  les  pays  étrangers  la  liberté  de 
conscience,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, les  uns ,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  peines 
excessives  prononcées  par  les  lois  contre  ceux 
qui  feraient  l'exercice  public  du  culte  réformé , 
n'osaient  fréquenter  les  assemblées  du  désert, 
qui  depuis  Claude  Brousson  n'avaient  pas  cessé 
d'avoir  lieu,  et  ne  tenaient  peut-être  à  leur  pre- 
mière religion  que  par  la  vive  répulsion  que 
leur  inspiraient  leurs  persécuteurs;  les  autres 
bravaient  tous  les  dangers,  mais  étaient  ani- 
més du  fanatisme  et  de  l'exaltation  déréglés  qui 
avaient  mis  les  armes  à  la  main  aux  Camisards 
et  que  produit  toujours  la  persécution.  La  fai- 
blesse des  premiers  et  les  fanatiques  ardeurs 
des  seconds  auraient  été  pour  le  protestantisme 
en  France  des  causes  plus  certaines  et  plus  ra- 
pides de  destruction  que  les  lois  par  lesquelles 
on  avait  cru  pouvoir  le  faire  disparaître ,  quand 
Antoine  Court,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans , 
conçut  le  projet  de  le  relever  par  un  ensemble 
de  mesures  propres  à  réveiller  le  zèle  des  uns, 
à  adoucii-  l'exaltation  intempestive  des  autres 
et  à  former  de  tous  ces  débris  épars  un  corps 
régulièrement  organisé.  Il  s'agissait,  pour  at- 
teindre ce  but,  défaire  revivre  les  anciennes  ins- 
titutions ecclésiastiques  et  de  mettre  à  la  tête  de 
chaque  église  des  hommes  plus  capables  de  donner 
une  instruction  solide  que  les  prédicants  qui 
présidaient  au  culte  du  désert.  Court  se  mit  <'i 
l'œuvre  au  commencement  de  1715,  peu  de 
mois  avant  la  mort  de  Louis  XIV,  et  pendant 
quinze  ans  il  parcourut  le  bas  Languedoc,  le 
Vivarais  et  IcDauphiné,  exhortant  les  timides, 
reprenant  les  exaltés,  prêchant  partout  où  il 
pouvait  le  faire  sans  de  trop  grands  dangers, 
faisant  établir  des  consistoires ,  convoquant  et 


présidant  des  colloques  et  des  synodes,  et  foi 
mant,  aussi  bien   qu'il  le  pouvait,  au  ministèi 
évangéhque  les  jeunes  gens  qui  avaient  quclqu 
capacité  pour  ces  fonctions,  aussi  difficiles  qi 
pleines  de  dangers.  Ses  efforts  réussirent  au  de' 
même  de  ses  espérances,  et  tandis  qu'il  éta 
légalement  convenu  qu'il  n'y  avait  plus  deprotei 
tants  en  France,  de  nombreuses  populations  di 
Cévennes,  du  Dauphiné,  du  Vivarais,  du  Langu 
doc  avaient  des  ministres,  des  consistoires,  d( 
colloques,  des  synodes,  en  un  mot  tout  ce  q 
constitue  l'organisation  de  cette  communion.  S 
n'était  pas  très-difficile  de  réveiller  le  zèle  rel 
gieux  des  hommes  qui  avaient  fait  des  sacrifie 
pour  leur  croyance  et  repoussé  les  avantag 
que  leur  aurait  donnés  leur  conversion  au  cath 
licisme,  il  y  avait  de  bien  plus  grandes  difficult 
à  calmer  leur  ressentiment  contre  leurs  pers 
cuteurs  et  à  réorganiser  les  églises  protestant 
sans  en  appeler  jamais  aux  passions  rehgieuse 
C'est  cependant  ce  que  fit  Court.  Il  persuai 
si  bien  ses  coreligionnaires  de  la  nécessité 
ne  réclamer  la  liberté  de  conscience  que  d'u 
manière  pacifique,  et  de  se  soumettre  sans  i 
serve  aux  lois  qui  les  condamnaient  aux  galèr 
ou  à  la  mort,  que  dans  les  provinces  oii  s'exer 
principalement  son  action  ni  les  vexations  sa 
nombre  auxquelles  ils  furent  soumis,  ni  les  e^ 
cutions  de  plusieurs  de  leurs  ministres ,  n'exi 
tèrent  jamais  la  moindre  sédition,  et  qu'ils  res 
rent  sourds  aux  insinuations  et  aux  promesf 
du  cardinal  Alberoni,  qui  en  1719,  au  comme 
cément  de  la  guene  d'Espagne,  comptant  5 
leur  mécontentement,  essaya,  mais  en  vain, 
leur  faire  prendre  les  armes.  Le  régent,  qui  r 
gnora  pas  que  ces  intrigues  avaient  été  déjoué 
par  Court,  lui  fit  offrir,  en  récompense  de 
conduite  dans  cette  affaire,  une  pension  consif 
rable  et  la  permission  de  vendre  ses  biens  et  d 
1er  s'établira  l'étranger.  Celui-ci  refusa,  ne  vc 
lant  pas  abandonner  l'œuvre  qu'il  avait  eut 
prise.  Dès  que  les  églises  furent  organisées,  Co 
conçut  le  projet  de  fonder  une  école  dethéolo 
destinée  à  former  des  ministres  instruits,  ca| 
blés  de  les  diriger.  Il  était  impossible  de  l'c 
blir  en  France  :  il  tourna  les  yeux  vers  la  Suis 
et  bientôt,  grâce  aux  secours  des  princes  prot' 
tants  étrangers,  un  séminaire  fut  fondé  à  L: 
sanne.  A  la  fin  de  1730  Court  alla  en  prendre 
direction,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  C 
de  cet  établissement  que  sont  sortis  jusqu 
commencement  de  l'empire  tous  les  minist 
protestants  de  la  France.  Court  ne  revint  d; 
sa  patrie  qu'une  seule  fois,  en  1744,  pour  assis 
à  un  synode  général,  assemblé  dans  le  Vivarj 
Pendant  ce  voyage ,  il  prêcha  pour  la  demi 
fois  devant  un  concours  de  plus   de  dix  m 
protestants,  avides  d'entendre  cet  homme,  qu 
regardaient  comme  un  nouvel  apôtre. 

On  a  de  lui  :  Histoire  des  Troubles  des  ( 
vennes,  ou  de  la  guerre  de.^  Camisards  s( 
le  règne  de  Louis  XFV;  Villefranche  (Genèv 
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i  1760,  3  vol.  m-12;  2«  édit. ,  Aiais,  1819;  —  Le 
1  Patriote  français  et  impartial ,  ou  réponse 
\àla  lettre  de  M.  révêque  d'Age n  à  M.  le 
\  contrôleur  général  {àt  Machaulf)  contre  la 
.^tolérance  des  huguenots,  en  date  du  l"  mai 
il  1751;  Villefranche  (Genève),  I75I,  m-12,  de 
2^  édit.,  de  1753.     Michel  Nicolas. 
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Saint- Vincent,  Mélanges  de  Religion,  et  Religion  et 

I  Christianisme.  —  Cli.  Coquere  I,  Hist,  des  Églises  du 

l'Oéiert.  —  Nap.  Peyrat,  fllst.des  Pasteurs  du  Désert.  — 

A.  Bord,  Hist.  de  l'Église  de  Nîmes.  -  De  Faliac,  hist. 

i«s  Protestants  de  France. 

I    COURT  OU  DU  CURTII.  (Benoit),  juriscon- 
ijulte  du  seizième  siècle,  né  à  Saint-Symphorien- 
e-Chàteau.  Il  publia  un  Enchiridion    Juris 
utriusque  terminorum,  1543,  et  un  traité  de 
ootanique,  Hortorum  Libri  XXX,  1560,  parfai- 
;ement  oubliés  de  nos  jours.  Le  seul  de  ses  ou- 
■  !  .'rages  dont  on  se  rappelle,  à  cause  de  la  singu- 
,  arité  du  sujet,  c'est  son  commentaire  latin  sui- 
es Arrêts  d'Amour  de  Martial  d'Auvergne.  Le 
toéte  français  s'était  amusé  à  réunir  un  va.ste 
,  (^perloirc    de    controverses   galantes,    imitées 
!(>?  troubadours  provençaux;   Benoît  Court  a 
;  oint  à  ces  décisions  facétieuses  un  commentaire 
jrès-savant,  beaucoup  trop  savant  sans  doute, 
I  ài  les  citations  du  Digeste  et  ôe  Vinfortiat,  les 
i  "loses  d'Accurse  et  de  Barthole,  se  mêlent  aux 
lassages  pris  dans  Virgile,  Ovide,  Juvénal  et 
iiutres  poètes  latins.  Imprimé  à  Lyon  en  1533, 
l'e  travail  rcpai"ut  en  1566  et  en  1587;  il  figure 
lans  l'édition  publiée  pai"  Lenglet-Dufresnoy, 
751.  Quelques  critiques  ont  pensé  que  le  tra- 
j 'ai!  de  Benoît  Court  n'était  qu'un  jeu  d'esprit,  et 
•  {u'i!  avait  voulu  se  moquer  des  formes  lourdes 
ptpédantesques  de  la  procédure  alors  en  usage. 
:  'e  n'est  nullement  vraisemblable  :  le  commenta- 
ifeur  est  d'un  sérieux  qui  ne  se  déride  jamais;  et 
I  ne  serait   pas  difficile  de  rencontrer  parmi 
.es  vieux  annotateurs  d'autres  exemples  de  pcr- 
;onnages  fort  graves  expliquant  des   drôleries 
J.ans  avoir  la  moindre  envie  de  rire,  et  trouvant 
j'Culement  dans  les  jo?/ez<se^é5  qu'ils  élucidaient 
l'occasion  d'écrire  des  notes  gonflées  de  citations 
îrecques  et  latines,  bien  ou  mal  à  propos  accu- 
,nulées.  G.  Bruset. 

j  Ducaliana,  t.  I,  p.504.  —  SaUenjiro,  iilemeires  de  Lit- 
érature,  t.  1,  p.  lo'^.  —  Dupin,  Notices  bibliographi- 
f  lies  sur  des  livres  singuliers  en  droit,  p.  81.  —  Du  noure, 
ijnalecta  biblion,  1. 1,  p.  206.  —  Reiffenberg,  Annuaire 
\}e  la  biOliothéque  de  Bruxelles  ;  16il,  p.  145. 

I  COURT  (  Charles  Caton  de),  historien  fran- 
iais,  né  à  Pont-de-Vaux,  en  mars  1654,  mort 
l:u  camp  de  Vignamont,  le  16  août  1694.  Son 
f)ère  était  gentilhomme  ordinaire  du  roi  de  France, 
t'aton  de  Court  commença  ses  études  à  Bourg,  et 
iCS  acheva  à  Lyon.  En  1674  il  vint  à  Paris,  s'y 
^lerfectionna  dans  les  langues  mortes  et  vivantes. 
jl  partit  ensuite  pour  Rome,  et  y  compléta  ses 
pludes  dans  les  arts.  H  fut  ensuite  attaché  à  l'é- 
jlucation  du  duc  du  Maine,  fils  naturel  de 
pouis  XIV.  Court  suivit  son  élève  dans  les  camps, 
[i  mourut  d'une  fièvre  en  Belgique.  On  lui  a  at- 
ribué  une  Relation  de  la  bataille  de  Fleurus, 


gagnée  par  le  maréchal  de  Luxembourg  sur 
le  prince  de  Valdeck;  Paris,  1690,  in-4''.  On 
ti'ouve  dans  le  Ménagïana  une  épitre  grecque 
de  Court ,  adressée  à  Dacier. 

Abbé  Genest,  Portrait  de  Charles  de  Court;  Paris, 
1S96,  In-S".  —  lîalllet,  Les  Enfants  célèbres,  —  La  Mon- 
noye,  Ménagiana,  III,  ï6.  —  Chevreau,  Mélanges,  p.  2*1 
et  647.  —  Leiong,  Bibliotli.  hist.  de  la  France,  n=  977*. 
—  Lenglet-Dufresnoy,  Méthode  pour  étudier  l'histoire, 
V,  124.  —  Thoynard,  Biblioth.  des  Auteurs  eeelésiast. 
du  dix-huitième  siècle.  —  Papillon,  Bibt.  des  Juteurs  die 
Bourgogne.  —  Lclong,  Biblioth.  hist.  de  la  France, 
éd.  Fonlette,  I. 

COVKT  {Louis  de),  littérateur  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Pont-dc-Vaux  (Bourgogne), 
mort  à  Angers,  en  1732.  Jl  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  fut  pourvu  de  l'abbaye  des  bénédic- 
tins de  Saint-Serge  d'Angers  et  de  celle  des  au- 
gustins  de  Saint-Georges -sur -Loire.  Il  devint 
membre  de  l'Académie  d'Angers  le  21  février 
1701.  On  a  de  lui  :  Vheureux  Infortuné,  his- 
toire arabe  mise  en  vers  français,  suivie  d'un 
Recueil  de  diverses  pièces  fugitives  en  verset 
en  prose;  Paris,  1722,  in-12  :  la  plupart  des 
pièces  contenues  dans  ce  recueil  ont  été  impri- 
mées séparément  ou  dans  le  Mercure  de  Fran- 
ce;—  Variétés  ingénieuses,  ou  recueil  et  mé- 
langes de  pièces  curieuses  et  amusantes  ;  Paris, 
1725,  iu-î2.  «  Comt,  ditMoréri,  avait  composé 
une  nouvelle  vie  de  Robert  d'Arbrissel^  et  il  en 
avait  lu  divers  endroits  à  ses  amis;  mais  ma- 
dame l'abbesse  de  Fontevrault,  avec  qui  il  était 
eu  liaison,  le  pria  de  ne  point  publier  cette  vie, 
de  peur  de  réveiller  des  idées  qui  étaient  anéan- 
ties. » 
Morérl,  Grand  Dictionnaire  hist.  —  lUértagiana,  III,  26. 

—  Papillon,  Bibl.  des  Auteurs  de  Bourgogne.  —  Richard 
et  Giraiid,  Bibl.  sacrée. 

*couBT  (Dom  Pierre),  théologien  français, 
né  à  Provins,  en  1605,  mort  vers  1730.  II  prit  l'ha- 
bit de  bénédictin  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Vanne,  le  1*^''  juin  1685.  11  devint  dans  la  suite 
prieur  d'Airy.  On  a.de  lui  :  La  Relation ,  la  vie  et 
la  mort  de  M.  d''Aligre,  abbé  de  Saint-Jacques 
de  Provins;  Paris,  1712;  —  Abrégé  du  Com- 
mentaire littéral  de  dom  Calmet  sur  l'Écri- 
ture Sainte;  7  ou  8  vol.  in-4° ;  —  Paraphrases 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  et  sur  ta  prose 
des  7norts  Dies  irœ  ;  in-12  ;  —  Recueil  de  sé- 
quences, proses  anciennes  ou  cantiqites;  in-4°; 

—  Concordia  discordantium  theologorum  circa 
gratiam  Christi  salvatoris  et  mentum  homi- 
nis;  in- 4°;  —  Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Vanne  de  Verdun;  etc. 

Dom  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  307.  —  Richard  et 
Giraud,  Bibliohèque  sacrée. 

'COURT  ( Joseph-Désir é),  peinti-e  français, 
né  à  Rouen,  en  1797.  Élève  de  Gros,  il  remporta 
le  grand  prix  de  peinture  en  1 82 1 ,  siir  un  tableau 
de  Samson  livré  aux  Philistins.  Il  exécuta  à 
Rome  un  Faune  au  bain  attirant  à  lui  une 
jeune  nymphe,  et  une  Scène  du  déluge  :  celle- 
ci,  composition  assez  hizarr«,  parut  au  salon  de 
1827,  accompagnée  d'un,  ouvi-age  remarquable, 
La  Mort  de  César,  qui  fit  sensation.  Dans  cette 


215 


COURT 


21 


dernière  toile ,  d'une  grande  dimension,  qui  est 
aujourd'hui  au  musée  du  Luxembourg,  on  ad- 
mira l'énergie  de  la  conception  et  la  science  du 
dessin,  en  regrettant  toutefois  l'absence  pres- 
que totale  de  coloris ,  qui  laisse  confondus  les 
plans  et  les  figures.  Après  ce  tableau ,  l'œuvre 
capitale  de  M.  (Dourt  est  son  Boissy  d'Anglas 
saluant  la  tête  de  Féraud.  L'auteur,  qui  avait 
concouru  pour  ce  sujet,  destiné  à  la  Chambre  des 
Députés,  voulait,  en  l'exécutant  dans  la  dimen- 
sion indiquée  par  le  programme  et  en  l'exposant 
au  salon  de  1833,  protester  contre  la  décision  du 
jury.  Du  reste,  le  public  a  reconnu  dans  cet  ou- 
vrage des  qualités  d'un  ordre  supérieur;  les 
innombrables  figures  y  sont  variées,  expressi- 
ves, fortement  dessinées  ;  la  couleur  même  est 
plus  riche,  plus  harmonieuse  que  dans  les  autres 
tableaux  de  ce  peintre.  Les  autres  sujets  princi- 
paux qu'il  a  traités  ensuite  sont  :  Saint  Pierre 
au  pouvoir  des  Romains  s' embarquant  pour 
Jérusalem  (salon  de  1835);  —  Le  Duc  d'Or- 
léans signant  la  proclamation  de  la  lieute- 
nance  générale  du  royaume  (salon  de  1836); 
—  Le  Roi  distribuant  des  drapeaux  à  la 
garde  nationale  le  29  août  1830  (même  sa- 
lon) :  ces  deux  derniers  tableaux  étaient  desti- 
nés au  musée  de  Versailles  ;  —  Mariage  du  roi 
des  Belges  avec  la  princesse  Louise  d'Orléans, 
en  1836  (salon  de  1837);  —  Fuite  de  Ben- 
Aïssa,  gouverneur  de  Constantine,  aumoment 
où  l'armée  française  pénètre  dans  la  ville 
(salon  de  1839);  sujet  bizarrement  traité  :  au 
milieu  d'une  toile  étroite  et  longue,  le  peintre  a 
représenté  une  grosse  corde  à  laquelle  sont  sus- 
pendus les  Arabes  descendant  de  la  muraille ,  et 
ayant  à  leur  tête  leur  gouverneur,  qui  se  tient 
dramatiquement  en  l'air  et  ressemble  un  peu  à 
un  danseur  de  corde  exécutant  un  de  ses  exer- 
cices. Enfin,  M.  Court  a  exposé  au  salon  de 
1841  :  Saint  Louis,  de  retour  de  la  croisade, 
déposant  sur  l'autel  de  la  Sainite-Chapelle  la 
couronne  d'épines  qu'il  rapportait  de  la 
Terre  Sainte  ;  —en  1844  :  Le  duc  d'Orléans  po- 
sant la  première  pierre  du  grand  canal  d'A- 
gen  ;et  à  divers  Salons,  un  grand  nombre  de  por- 
traits ,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  madame 
Adélaïde  et  du  prince  de  Joinville  (sur  une  même 
toile);  du  roi  et  de  la  reine  de  Danemark;  du 
cardinal  de  Croy,  archevêque  de  Rouen;  du  duc 
Decazes;  de  M.  Sibour,  archevêque  de  Paris,  etc. 
Il  a  fait  aussi  quelques  peintures  à  l'hôtel  de  ville. 
La  médaille  de  première  classe  lui  a  été  décer- 
née à  l'exposition  de  1831,  et  il  a  été  nommé  di- 
recteur du  musée  de  Rouen. 

GUYOT  DE  FÈRE. 

statistique  des  Beaux- Arts.  —  Renseignements  par- 
ticuliers. —  Nagler,  Neues  Allgemeines  Kûnstler-Lexi- 
con.  —  Revue  encyc,  XI  et  XXXV. 

*  COURT  {Suzanne  de),  artiste  française, 
qui  cultiva  la  peinture  en  émail  à  Limoges,  à  la 
fin  du  seizième  siècle.  On  remarque  chez  elle 
une  exécution  très-soignée  et  an  éclat  géné- 


j  rai  qui  séduit  ;  mais  la  composition  a  peu  c 
mérite ,  et  l'on  voudrait  y  trouver  mieux  combii 
le  sentiment  de  l'effet  et  de  la  couleur.  Le  Mus( 
du  Louvre  possède  plusieurs  émaux  dus  à  cet 
femme  (nos  428-431)»  Parmi  les  artistes  hmot 
sins  de  la  même  époque,  on  rencontre  un  Jea 
de  Court,  qui  fut  certainement  le  maître  et  peu 
être  le  père  de  Suzanne.  On  trouve  de  ses  émau 
dans  diverses  collections;  le  Musée  du  Louvi 
possède  de  lui  une  Minerve  (n"  414)  ;  quai 
aux  qualités  et  aux  défauts  qui  caractérisent 
manière  de  ce  peintre ,  nous  renvoyons  à  l'oi 
vrage  de  M.  de  Laborde.  G.  B. 

Ue  Laborde,  Notice  des  Émaux  exposés  dans  les  gi 
leries  du  Musée  du  Louvre,  p.  267  et  278. 

COURT  DE  GÉBELiN  (1)  (Antoine),  célèbi 
érudit  français,  né  à  Nîmes,  en  1725,  et  mort 
Paris,  le  10  mai  1784.  Il  était  fils  d'Antoine  Cour 
U  exerça  d'abord  le  ministère  évangélique  ;  ma 
il  l'abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  d( 
anciennes  mythologies  et  pour  être  plus  hbre  c 
poursuivre,  à  l'exemple  de  son  père ,  le  trion 
phe  des  principes  de  la  tolérance  religieuse.  I 
1763,  il  quitta  Lausanne  pour  s'établir  à  Pari 
où  il  pouvait  trouver  les  secours  littéraires  n 
cessaires  à  ses  travaux  et  où  il  était  mieux  « 
position  de  plaider  avec  succès  la  cause  de  si 
coreligionnaires.  Le  système  par  lequel  il  essa] 
d'expliquer  les  traditions  mythologiques  de 
Grèce  est  assez  simple  :  partant  de  l'idée,  a 
mise  déjà  dans  l'antiquité,  que  la  mythologie  i 
compose  d'allégories,  il  eu  chercha  l'explicatic 
dans  l'agriculture,  qui  en  délivrant  les  premie 
hommes  des  poignantes  angoisses  de  la  faim  f 
pour  eux  le  plus  grand  des  biens,  et  dont  l 
différents  travaux  auraient  été,  selon  lui,  d 
crits  et  enseignés  sous  le  voile  de  fictions  po 
tiques  faciles  à  retenir.  C'est  ainsi  que  dans  l'hi 
toire  de  Saturne  on  aurait  célébré  les  heurei 
effets  de  l'agriculture;  dans  celle  de  Cérès, 
culture  du  blé;  dans  celle  d'Hercule,  les  pr 
miers  défrichements,  ces  antiques  exploits  p 
lesquels  les  peuplades  primitives  domptèrent 
terre.  J^es  noms  des  divers  personnages  qui  figi 
rent  dans  les  récits  mythologiques  seraient  ég 
lement  allégoriques.  Pour  en  déterminer 
sens ,  Court  de  Gébelin  crut  devoir  remonter 
une  langue  primitive ,  dont  toutes  les  langu 
connues  seraient  dérivées,  et  qui ,  tout  en  éta 
expliquées  par  elle,  peuvent  servir  à  la  recon 
tituer,  par  les  racines  communes  qu'elles  en  o 
conservées.  Il  fut  amené  par  là  à  des  recherch 
étendues  sur  l'origine  du  langage  etdel'écritur 
recherches  qui  forment  une  des  bases  essentiell 
de  son  système.  Après  avoir  consacré  vingt  auué 


(1)  Le  surnom  de  Gébelin  est  un  nom  d'emprunt  ;  A 
tolue  Court  te  prit  il  l'exemple  de  tous  les  lulnisli 
protestants  français,  qui  pour  échapper  plus  facllemi 
aux  lois  sévères  qui  menaçaient  constamment  leur  v 
se  cachaient  sous  un  nom  de  fantaisie,  qui  est  d'ordina 
plus  conini  que  leur  nom  véritable.  C'est,  ainsi  que 
célèbre  girondin  Lasource  s'appelait  Alba, 
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à  trouver  età  coordonner  l'ensemble  de  ses  idées, 
il  les  exposa  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Le  Monde 
Ifrimitif,  analysé  et  comparé  avec  le  monde 
\  moderne ,  ouvrage  dont  il  a  paru  neuf  volumes 
:  in-4°  à  Paris,  de  1775  à  1784,  et  qui  devait  avoir 
encore  six  ou  sept  autres  volumes.  Court  de  Gébe- 
i  lin  laissa  en  mourant  des  notes  assez  bien  disposées 
pour  qu'on  pût  espérer  de  les  voir  mettre  en  ordre 
et  publier  par  Moulinié ,  jeune  ministre  gene- 
vois, qu'il  avait  initié  à  ses  travaux.  Mais  par 
-uite  d'événements  que  nous  rapporterons  plus 
loin ,  ses  manuscrits  furent  dispersés  et  dispa- 
rurent en  grande  partie.  Le  Monde  primitif  est 
I  linsi  resté  une  œuvre  inachevée.  Cette  perte  est 
I  cependant  d'autant  moins  à  regretter,  que  les 
f  leuf  volumes  publiés  suffisent  pour  donner  une 
!  dée  complète  de  ce  système,  et  que  les  volumes 
f  }ui  auraient  été  publiés  de  plus  n'auraient  pu 
{  out  au  plus  que  faire  connaître  des  faits  de  dé- 
ail  et  que  donner  de  nouvelles  preuves  de  l'é- 
iidition  et  de  la  sagacité  de  leur  auteur,  sans 
ien  ajouter  à  la  valeur  de  ses  théories.  Tout  en 
I  iccordant  à  Court  de  Gébelin  que  la  faim  a  dû 
'  itre  dans  les  temps  primitifs  le  besoin  le  plus 
;  lénible  des  hommes,  et  que  par  conséquent  la 
'  lécouverte  et  la  pratique  de  l'agriculture  ont  été 
'  lour  eux  des  biens  qui  ont  dû  prendre  une  grande 
'  )Iace  dans  leurs  traditions,  on  peut  lui  reprocher 
!le  n'avoir  tenu  compte  que  des  besoins  phy- 
iiques ,  et  d'avoir  entièrement  négligé  l'élément 
!  coral,  qui  a  bien  dû  entrer  aussi  pour  sa  part 
f  lans  les  allégories  antiques.  Sous  ce  rapport,  son 
{iystème  est  dans  la  plus  complète  opposition 
ikvec  les  syslèmes  des  mythologues  allemands 
I  nodernes,  qui  ont  donné  dans  l'extrême  contraire. 

■  1  n'est  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  Court  de  Gé- 
^)elin  fut  un  zélé  partisan  des  principes  des  éco- 
homistes.  Quesnay  l'appelait  son  disciple  bien 
limé.  Il  est  probable  qu'il  fut  entraîné  vers  cette 
hecte  par  ses  idées  sur  la  mythologie,  dans  la- 
[luelle  il  ne  voyait  que  la  glorification  de  l'agri- 
iîulture. 

i  Ses  travaux  d'érudition  ne  lui  firent  jamais 
Sublier  la  cause  de  ses  coreligionnaires.  «  Arabe 

■  ;t  visites  des  savants,  nous  dit-il  lui-même  dans 
jin  registre  de  notes,  tout  a  été  interrompu  pour 
î  composer  des  mémoires  et  solliciter  en  faveur 
|ie  nos  frères.  ■»  Avant  même  de  s'établir  à  Pa- 
[is,  il  avait  plaidé  la  cause  de  la  tolérance  re- 
ligieuse dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Toulou- 
'<aines,  ou  lettres  historiques  et  apologétiques 
iîn  faveur  de  la  religion  réformée  et  des  di- 
ifers  protestants  condamnés  dans  ces  der- 
\iiers  temps  par  le  parlement  de  Toulouse  et 
\ians  le  haut  Languedoc,  Édirol)ourg  (Lau- 
isanne),  1760, 1  vol.  in-8°  de  .458  pag.  Ce  livre, 
Jcrit  avec  peu  de  méthode  et  de  précision,  n'eut 
oas  le  succès  qu'il  en  attendait.  Un  établissement 
jn'il  forma  dès  son  arrivée  à  Paris  futd'une  im- 
portance plus  réelle.  C'était  un  bureau  d'agence 
lestiné  à  centraliser  les  plaintes,  les  vœux  et  les 
mes  diverses  des  protestants  de  tout  le  royaume 
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et  à  recueillir  tous  les  faits  par  lesquels  on 
pouvait  intéresser  les  hommes  influents,  portés 
par  la  philosophie  de  cette  époque  h.  défendre 
les  principes  de  la  hberté  de  conscience,  aux  me- 
sures propices  aies  faire  triompher.  Court  de  Gé- 
belin devint  par  cela  même  comme  le  centre  de 
tout  le  mouvement  en  faveur  de  cette  cause.  Ses 
vues  et  ses  désirs  allaient  même  plus  loin  que  la 
liberté  religieuse.  La  liberté  civile  et  politique 
trouva  en  lui  -un  généreux  avocat ,  et  ce  fut 
pour  en  répandre  les  principes  qu'il  coopéra, 
avec  Franklin ,  Robinet  et  quelques  autres  écri- 
vains, à  une  publication  consacrée  à  la  défense  de 
l'indépendance  des  Américains  et  paraissant  sous 
ce  titre  :  Affaires  de  l'Angleterre  et  de  l'Amé- 
rique; Anvers  (  1776  et  suiv. ,  15  vol.  in-8°  ), 
et  qu'il  composa  un  ouvrage  qui  ne  fut  publié 
que  cinq  ans  après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Dis- 
cours du  Prince  et  du  Citoyen;  Paris,  1789, 
1  vol.  in-8°. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  ayant  aussi  trouvé 
quelque  soulagement  aux  maux  dont  il  souffrait 
dans  les  pratiques  du  magnétisme  animal,  il  eut 
la  faiblesse  de  faire  l'apologie  de  ce  nouvel  art 
occulte,  dans  une  Lettre  sur  le  Magnétisme  ani- 
mal ;Va.n&,  1783,  in-4°  de  47  pag.  (2e  édit.,  avec 
un  supplém.  ;  Paris,  1784,  in-4"  de  48  pag.  ).  Il 
est  probable  que  sa  fin  fut  hâtée  par  les  nom- 
breux chagrins  que  lui  causa  l'administration 
d'un  établissement  littéraire  qu'il  avait  contri- 
bué à  fonder  en  1780,  sous  le  nom  de  Musée,  et 
dont  il  avait  accepté  la  présidence.  Plus  accou- 
tumé à  s'orienter  dans  les  obscures  traditions 
de  l'antiquité  que  dans  le  dédale  des  affaires  d'ar- 
gent, il  se  laissa  tromper  par  deux  hommes  qui 
abusèrentde  sa  confiance  pour  lui  faire  contracter 
des  dettes ,  dont  il  ignorait  lui-même  la  somme 
totale.  Tourmenté  par  des  créanciers  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  il  sacrifia  toutes  ses  économies  ;  et 
quand  il  mourut,  il  était  depuis  un  mois  au  bout 
de  ses  ressources  et  dans  le  plus  triste  dénue- 
ment, n  laissa  trente  mille  livres  de  dettes.  Les 
créanciers  firent  saisir  le  Musée,  en  même  temps 
que  tous  ses  papiers ,  qui  furent  vendus  à  l'en- 
can. Parmi  ces  papiers  se  trouvaient  non-seule- 
ment les  notes  qui  devaient  servir  à  la  rédaction 
de  la  fin  du  Monde  primitif ,  mais  encore  toute 
sa  correspondance  au  sujet  des  affaires  protes- 
tantes de  son  temps,  et  une  immense  quantité  de 
documents  que  son  père  avait  recueillis  sur 
l'histoire  des  protestants  français  réfugiés,  et 
à  la  rédaction  desquels  Court  de  Gébelin  avait 
formé  le  projet  de  consacrer  sa  vieillesse. 

En  outre  des  écrits  déjà  mentionnés,  on  a  en- 
core de  lui  :  Histoire  naturelle  de  la  Parole, 
ou  grammaire  universelle  à  l'usage  des  jeu- 
nes gens;  Paris,  1776,  in-S";  2e  édit,  avec  une 
préface  et  des  notes  deLanjuinais,  Paris,  1816, 
in-8°,  3  pi.;  —  Dictionnaire  étymologique  et 
raisonné  des  racines  latines,  à  l'usage  des  jeu- 
nes gens;  Paris,  1780,  in-8°.  Le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  est  un  résumé  dull*  vol.  du  Monde 
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primitif,  et  le  second  un  abrégé  des  VP.  et 
vn^  Michel  Nicolas. 

Rabaud-Saint-Éliennc,  Lettres  sur  la  Vie  et  les  Éerits 
de  Court  de  Gebelin.  —  Ch.  Coquerel,  Hist.  des  Eglises 
du  Désert.  —  D'Albon ,  Éloge  de  Court  de  Gébelin.  — 
Hist.  littéraire  de  Nîmes. 

;jcouRTAis  {Amable- Gaspard-Henri  de), 
général  français,  né  à  Moulins,  en  1786,  Elève  de 
lÉcole  militaire,  il  entra  dans  l'armée  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant,  se  distingua  dans  plu- 
sieurs combats ,  et  fut  décoré  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  main  même  de  l'empereur  Napo- 
léon I^^  Chef  d'escadron  en  1814  et  colonel  à 
l'époque  des  cent  jours,  il  servit  plus  tard  dans 
la  garde  royale,  et  donna,  par  suite  de  quelques 
mésintelligences,  sa  démission.  En  1842  il  fut  en- 
voyé à  la  chambre  des  députés  par  les  élec- 
teurs de  Montluçon,  et  vota  constamment  avec 
la  gauche.  Il  eut  à  cette  époque  des  pourpar- 
lers avec  MM.  Flocon  et  Grandménil  pour  la 
création  d'un  journal  républicain,  sous  le  titre  de 
La  Réforme ,  dont  il  devait  avancer  les  fonds  en 
partie;  mais  il  se  ravisa,  et  sauva  ainsi  sa  for- 
tune d'une  ruine  probable.  M.  de  Courtais  salua 
avec  enthousiasme  la  révolution  de  Février.  Il 
)'eçut  du  gouvernement  provisoire  le  commande- 
ment supérieur  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et 
se  laissa  bientôt  déborder  par  la  partie  exaltée  de 
la  milice  citoyenne.  Prévenu,  le  14  mai  1848,  par 
unelettre  de  M.  Bûchez,  président  derAssemblee 
nationale,  qu'un  mouvement  populaire  se  prépa- 
rait pour  le  15,  il  se  rendit  au  Luxembourg  et  y 
concerta  des  mesures  avec  les  généraux  Fouché 
et  Tempoure,  investis  alors  du  commandement 
des  forces  militaires  de  Paris.  Le  lendemain ,  la 
Chambre  des  Représentants  fut  envahie,  malgré 
les  exhortations  du  général  Courtais,  qui  finit  par 
croire  sur  parole  ceux  qui  affirmaient  que  «  les 
citoyens  désiraient  simplement  défiler  devant  le 
bureau  ».  Pendant  ce  temps  un  questeur  avait 
fait  charger  les  armes  ;  mais  M.  de  Courtais, 
craignant  de  voir  sa  petite  troupe  désarmée,  lit 
remettre  les  baïonnettes  aux  fourreaux.  Cet 
ordre,  commenté,  examiné,  rapproché  de  di- 
verses circonstances  ou  précédents,  ne  put  que 
constater  au  moins  la  plus  grande  faiblesse  de 
la  part  du  général,  et  pour  ce  lait  le  procureur 
général  demanda  l'autorisation  de  le  poursuivre  : 
les  représentants  l'accordèrent.  Après  une  cap- 
tivité de  plusieurs  mois,  le  général  Courtais 
comparut  devant  la  haute  cour  de  justice,  séant 
à  Bourges,  composée,  comme  on  sait,  démem- 
bres des  conseils  généraux  de  France.  Re- 
connu non  coupable,  après  la  plaidorie  de  son 
avocat,  M^  Bethmont,  il  fut  acquitté.  Le  général 
Courtais  vit  aujourd'hui  à  Bourges,  dans  \me  re- 
traite absolue.  T.  Albert  Blanquet. 

Moniteur  univ.  —  Lamartine,  Hist.  de  la  Rév.  de  1848. 
—  D.  Stcrn,  IJist,  de  la  Kév.  de  Fev. 

COCKTAI.ON-DFXAISTRE  (Jean-Char les ), 
littérateur  français,  né  à  Dieuville,  en  1 735,  mort 
le  29  octobre  1786.  11  était  curé  de  Sainte-Sa- 
vine  de  Troyes  et  membre  de  l'Académie  de 


COURTAUD  2: 

Châlons-sur-Marne.  On  a  de 'mi  :  Épître  en  ve. 
à  l'auteur  de  l'Anti-  Urunie  (  le  père  Bonhomm 
cordelier);  1765,  m4l;  —  Patkul  à  Ei>isi€i 
len,  héroïde  ;  1766  ;  —  Recherches  sîir  la  Ta 
tique  des  Gaulois,  insérées  dans  le  Journal  ( 
Verdim  ,  mai  et  septembre  1770  ;  —  fJistoh 
de  la  vie  et  du  culte  de  Sainte-Savhie  ;'ïi'0)'(i 
nii,  in-12;  —  Almanach  de  la  ville  et  a 
diocèse  de  Troijes;  Troyes,  1776  à  178: 
12  vol.  in- 16,  avec  E.-T.  Simon  ;  — DiscoM) 
sur  les  Beaux- Arts;  Paris,  1778,  in-12;  - 
Éloge  de  Pierre  Mignard;  1781,  in-12;  - 
Vie  du  pape  Urbain  IV,  suivie  de  celles  ( 
Pierre  Comestor  et  de  Salomon  de  Jark 
Troyes,  1782,  in-12;  —  Topographie  MsU 
rique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Troye» 
Troyes,  1783-1786,  3  vol.  in-8%  avec  £.-:■ 
Simon;  —  des  Poésies  insérées  dans  VEspr<* 
des  Journaux,  et  quelques  ouvi-ages  historique 
restés  eu  manuscrits. 

Quérard,  La  France  littéraire.  —  Desessarts,  Lei  Si< 
clés  litt. 

COCRTANVAUX  {François-César  Le  Tek 
LIER,  marquis  de),  duc  de  Doudeauville,  s.i 
vaut  français,  né  à  Paris,  en  1718,  mort 
7  juillet  1781.  Il  entra  d'abord  dans  la  carrièii 
militaire,  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  fit  sous  les  o« 
dres  de  son  oncle,  le  maréchal  de  Noailles,  1(1 
campagnes  de  Bavière  et  de  Bohême  ;  mais  s 
mauvaise  santé  le  força  de  rentrer  dans  la  vi 
civile,'  en  1745.  Il  était  alors  grand  d'Espagne 
capitaine-colonel  des  cent  Suisses.  Courtan 
vaux  se  livra  à  l'étude  des  sciences  naturellei 
et  fut  admis  en  1764  à  l'Académie  des  Scie» 
ces  ;  il  y  lut  des  mémoues  sur  divers  sujets  t 
chimie,  de  géographie,  d'histoire  naturelle ,  f 
physique  et  de  mécanique.  En  1767  l'Acadéini 
le  cliargea,  avec  Pingre  et  Messier,  d'exécutt 
un  voyage  vers  le  Nord,  afin  d'expérimenté 
différents  systèmes  de  montres  marines.  Coni 
tanvaux  arma  à  ses  frais  la  corvette  qui  trarni 
porta  cette  expédition  scientifique,  et  munit  ( 
bâtiment  de  tous  les  moyens  connus  pour  reM 
dre  les  observations  plus  sûres.  11  compos 
même  plusieurs  instruments  inconnus  ou  oi'i 
bliés,  qui  furent  d'une  grande  utilité  à  la  corw 
mission.  Courtanvaux  avait  fait  construire  ij 
observatoire  à  Colombes,  et  y  constata  plusieuR 
faits  astronomiques  importants.  On  a  de  lui 
Précis  d'un  voyage  entrepris  pour  la  vérifi 
cation  de  quelques  instruments  destinés 
la  détermination  des  longitudes  sur  mer 
Paris,  1768,  in-4°. 

Condorcet,  Éloije  du  marquis  de  Courtanvaux ,  dai 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  1781.  —  Chaudon  et  Dll 
Unûlnc ,  Dictionnaire  historique  universel.  —  De^W 
saris,  Les  Siècles  littéraires. 

*corBTAU5>  (Siméon),  médecin  français 
né  à  Montpellier,  vivait  en  1644.  Il  fut  reç 
docteur  dans  la  faculté  de  médecine  de  sa  Vill 
natale  en  1611 ,  et  alla  à  Paris,  oii,  par  la  prf! 
tection  de  Jean  Héroard,  son  oncle,  aichiàtre  d 
Louis  Xni,  il  fut  nommé  médecin  par  quartier  d 
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m  et  premier  médecin  du  dauphin  (depuis 
Louis  XIV  ).  Courtaud  quitta  Paris  en  1620,  pour 
professer  à  Montpellier ,  et  y  devint  doyen  en 
il637.  En  1644  il  eut  une  querelle  très-violente 
;4vec  la  faculté  de  Paris,  à  l'occasion  de  Théo- 
Iphraste  Renaudot,  deLoudun,  docteur  de  Mont- 
]!)ellier,  auquel  la  faculté  de  Paris  avait  fait  in- 
terdire, par  arrêt  du  parlement,  la  pratique  de 
I  a  piédecine  dans  la  capitale.  Courtaud,  chargé 
I  le  faire  à  Montpellier  le  discours  d'ouverture 
(f  les  études ,  prit  pour  sujet  cette  discussion  ;  il 
'j 'xalta  les  prérogatives  de  la  faculté  qu'il  repré- 
!  lentait,  et  déprécia  dans  la  même  proportion 
!  •elles  de  la  faculté  rivale.  Ce  discours  fut  relevé 
rès-vivement  par  Guy  Patin  et  René  Moreau. 
Éloy,  Dietionnaire  historique  de  la  Médecine.  —  Bio- 
raphie  médicale. 

*  COURTE-BARBE,  ménestrel  français ,    vi- 

ait  à  une  époque  incertaine.  Il  est  connu  par 

'  e  fabliau  des  Trois  Aveugles  de  Gompiègne , 

lont  le  fond  roule  sur  les  prouesses  d'un  éco- 

ier.   Ce  garnement  rencontre  trois  aveugles, 

I  |u'il  fait  sourire  de  bonheur  en  leur  annonçant 
e  don  d'un  besant.  Les  pauvres  infirmes,  dont 

;  liacun  suppose  que  son  compagiaon  a  reçu  la 

irécieuse  monnaie ,  ont  hâte  de  se  donner  enfin 

j  in  peu  de  bon  temps.  On  entre  à  l'auberge  ; 

n  annonce  à  l'hôte  qu'il  n'a  qu'à  servir  de  son 

nieux,  qu'on  a  bourse  bien  garnie,  et  l'hôte  n'a 

'^arde  de  ne  pas  obéir.  Le  dénoûment  se  de- 

:  inc  :  Paye,  dit  le  premier  aveugle  à  son  ca- 

inarade;  —  Paye-toi,  riposte  celui-ci,  c'est  toi 

liui  as  reçu;  ainsi  fait  le  troisième.  L'hôte  se 

i  âche,  et  nos  aveugles  sont  dans  cette  passe  diffi- 

.ile,  quand  l'écolier,  mauvaise  tête,  bon  cœur, 

I I  présent  à  cette  scène,  les  tiie  d'embarras  en 
)ayant  la  dépense.  Il  en  fait  bien  d'autres  dans 

i  e  fabliau  ;  mais  ce  trait  suffit  pour  donner  une 
filée  de  l'œuvre.  L'auteur  se  nomme  lui-même 
jlans  les  deux  derniers  vers,  en  manière  de  mo- 
t  alité  : 

Courte-Barbe,  dit  ci-endroit 

Qu'on  fait  à  tort  maint  homme  honte. 

t  La  Croix  du  Maine,  Si W. /rançaise. 
;<  COURTE-CUISSE  (Jean  de),  en  latin  Jo- 
mnnes  de  Brevicoxa,  de  Curtacoxa,  de  Cor- 
\ohosa,  théologien  français,  né  à  Ilallaines, 
(laus  le  Passais,  vers  l'année  1350,  mort  à  Ge- 
(lève,  en  1422.  Élève  du  collège  de  Navarre,  à 
.\^ms,  il  fut  reçu  docteur  en  1388.  La  ques- 
I  lion  qui  vers  ce  temps  agitait  toutes  les  cons- 
jiiences  était  celle  du  schisme.  Entre  deux 
papes  qui  se  prétendaient  égaux  en  autorité, 
luel  pouvait  être  l'arbitre  ?  La  plupart  des  ca- 
[louistes  cisalpins  répondirent  :  Le  concile  gè- 
lerai. Jean  de  Courte-Cuisse  exprima  cette  opi- 
|ùon  avec  beaucoup  de  vivacité,  et  la  justifia 
|»ar  un  grand  nombre  de  raisons  qui  n'ont  pas 
kmblé  toutes  également  convaincantes.  Il  a  mé- 
'  ité,  toutefois,  d'être  compté  parmi  les  patriar- 
j,ihes  de  l'Église  ou,  comme  disent  les  ultramon- 
!,ains,  de  l'hérésie  gallicane,  tl  assistait  à  l'as- 
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semblée  générale  convoquée  par  Charles  VI 
en  1393;  deux  ans  après,  le  roi  l'envoyait  vers 
les  deux  papes,  pour  les  disposer  à  la  conci- 
liation. Mais  il  échouait  dans  cette  entreprise, 
et,  de  retour  à  Paris,  il  se  prononçait  énergi- 
quement  en  faveur  de  Boniface  IX,  appelant 
Benoît  XIII  un  turbulent,  un  schismatique,  un 
parjure.  Nous  le  voyons  en  1403  remplir  une 
mission  d'un  autre  ordre  :  il  se  présente  au  roi, 
député  de  l'université ,  des  échevins,  des  bour- 
geois de  Paris,  et  proteste  en  leur  nom,  avec  une 
grande  liberté  de  langage,  contre  lespitleries  des 
gens  d'armes  et  les  intolérables  exactions  des 
gens  de  justice.  Le  discours  se  trouve  fout  au 
long  dans  r/ri.ç#orm  Universitatis  d'Égasse  du 
Boulay.  Après  la  mort  de  Boniface  IX  et  de  son 
successeur  Innocent  VU,  Charles  VI  vint  en- 
tendre les  observations  de  l'université  de  Paris 
sui-  les  difficultés  relatives  à  l'élection  de  Gré- 
goire XII  :  c'est  Jean  de  Courte-Cuisse  que  l'u- 
niversité choisit  comme  son  orateur  en  cette 
circonstance  solennelle.  Benoît  Xin  avait  rendu 
sa  cause  plus  mauvaise  encore  en  ex  commu- 
niant le  roi  de  France.  Jean  de  Courle-Cuisse  de- 
mande que  ce  pape  soit,  en  expiation  de  sa 
faute,  dépossédé  de  tout  grade  ecclésiastiqae. 
Charles  VI,  charmé  de  ce  discours,  nomme  l'o- 
rateur son  grand-aumônier,  et  fait  incarcérer 
les  partisans  de  Benoît  XHI.  En  1418,  le  célèbre 
Jean  Chartier  de  Gerson  s'étant  démis  de  la 
chancellerie  de  l'université,  Jean  de  Courte- 
Cuisse  lui  succède  dans  cette  charge.  H  est  en 
1420  appelé  par  les  suffrages  du  clergé  sur  le 
siège  épiscopal  de  l'église  de  Paris  ;  mais  il  n'y 
monta  pas  :  une  armée  anglaise  campait  dans 
les  murs  désolés  de  cette  capitale,  et  le  roi  d'An- 
gleterre se  défiant  à  bon  droit  d'un  tel  évêque , 
ne  voulut  pas  le  reconnaître  ;  on  dit  même  qu'il 
le  fit  rechercher  pour  le  jeter  en  prison,  et  que 
Jean  de  Courte-Cuisse  se  cacha  pendant  un  an 
dans  le  cloître  de  Saint-Germain-des-Prés.  Il 
sortit  de  cette  retraite  en  1422,  allant  gouverner 
l'église  de  Genève ,  qui  l'avait  choisi  pour  son 
évêque.  Mais  il  n'exerça  pas  longtemps  ce  mi- 
nistère :  la  mort  vint  le  surprendre  après  quel- 
ques mois  de  séjour  dans  la  ville  de  Genève. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  Tractatiu  de  Fide 
et  Ecclesia,  romano  pontifice  et  concilio  gê- 
nerait (  traité  publié  par  Ellies  Dupin,  dans  le 
recueil  des  Œuvres  de  Gerson  )  ;  —  Qusedam 
Propositio  et  exhortatio  facta  in  prxsentia 
régis  Caroli  VI  (  titre  latin  d'un  discours  fran- 
çais, inséré  par  Du  Boulay  dans  le  tome  V  de 
VHistoria  Universitatis  Parisiensis)  ;  —  Tra- 
duction française  du  traité  Des  Quatre  Vertus , 
attribué  à  Sénèque  (  traduction  souvent  im- 
primée, sans  nom  d'auteur,  au  quinzième  et  au 
seizième  siècle,  et  inscrite  par  quelques  biblio- 
graphes aux  noms  de  Claude  de  Seyssel  et  de 
Lam-ent  dePremier-Faict).  Mais  la  plupart  des 
ouvrages  de  Jean  de  Courte-Cuisse  sont  restés 
dans  les  manuscrits ,  et  vainement  désormais 
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ils  attendront  un  éditeur.  On  trouve  quelques- 
uns  de  ses  sermons  dans  un  manuscrit  latin  de 
l'ancien  fonds  du  roi,  sous  le  numéro  3,546 
(Bibl.  impér.  ).  Ces  Sermons,  écrits  pour  la 
plupart  en  français,  sont  d'un  style  qu'on  peut 
appeler  profane.  L'orateur  cite  rarement  les 
Pères,  et  plus  rarement  les  deux.  Testaments  ; 
mais  qu'il  s'agisse  de  raconter  les  circonstances 
principales  de  la  vie  .de  Jésus,  ou  d'exposer  les 
plus  subtils  mystères  de  la  foi  chrétienne ,  il 
invoque  hardiment  l'autorité  de  Cicéron,  d'Em- 
pédocle,  de  Sénèque,  d'Aulu-Gelle ,  de  Juvé- 
nal,  de  Plante  et  de  Térence.  Étrange  écart  de 
ce  faux  goût  qui  dès  les  premières  années  du 
quinzième  siècle  envahissait  la  chaire  chré- 
tienne pour  y  dominer  jusqu'au  dix-septième  ! 
On  rencontre  dans  les  Sermons  de  Jean  de 
Courte-Cuisse  d'assez  fréquentes  allusions  aux 
désordres  de  l'Église  contemporaine,  et  de  vives 
apostrophes  à  l'adresse  des  princes  et  des 
grands  qui  négligent  leurs  devoirs  et  abusent 
de  leurs  droits.  Ces  passages  offrent  seuls  quel- 
que intérêt.  B.  Hauréau. 

Gmlia  christiana,  Eccles.  Paris. —  Le  Religieux  de 
Saint- Denis,  Histoire  de  Charles  FI.  —  Du  Boulay, 
Historia  Universitatis  Parisiensis.  —  De  Lannoy,  Regii 
JVavarrx  Gymnasii  Historia.  —  B.  Hauréau,  Histoire 
littéraire  du  Maine,,  1. 1. 

COURTEN,  famille  de  négociants  et  d'indus- 
triels anglais,  d'origine  flamande,  dont  les  princi- 
paux membres  furent  : 

*cocRTEN  {Guillaume),  chef  de  la  famille, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Son  père,  tailleur  à  Menin ,  dans  les  Pays-Bas , 
parvenu  à  grand'peine  à  se  soustraù-e  à  la  ty- 
rannie du  duc  d'Albe,  s'établit  à  Londres  avec  sa 
famille  en  1568.  Ils  fabriquèrent  des  chapeaux 
français,  et  s'enrichirent  dans  cette  industrie.  A  la 
mort  de  leurs  auteurs,  vers  la  fin  du  règne  d'É- 
lisabeth ,  le  commerce  des  descendants  s'étendit  ; 
Il  embrassa  celui  des  laines  et  des  soies ,  et  en 
1631  les  bénéfices  de  cette  maison  atteignirent 
jusqu'à  150,000  liv.  st. 

COURTEN  (Guillaume),  fils  du  précédent, 
né  en  1570,  mort  en  1636.  Il  fut  nommé  cheva- 
lier ainsi  que  son  frère  Pierre,  et  bientôt,  sous  Jac- 
ques P'  et  Charles  l",  ils  devinrent  les  ban- 
quiers de  la  couronne ,  dont  ils  se  virent  créan- 
ciers de  200,000  liv.  st.  avancées  par  eux.  La 
jalousie  de  lord  Cariisle  suscita  à  la  maison 
Courten  des  désagréments  et  des  pertes.  On  s'em- 
para, comme  revenant  à  la  couronne,  de  l'île 
Barbade,  découverte  par  les  vaisseaux  de  Cour- 
ten, qu'il  avait  lui-même  ainsi  nommée  et  où  il 
avait  établi  une  forteresse.  Quelques  années  plus 
tard ,  les  Hollandais  massacrèrent  ses  facteurs  à 
Amboyne,  et  il  se  vit  enlever  ses  propriétés  dans 
ces  parages.  Il  ne  se  laissa  pas  abattre  par  tant  de 
revers,  et  se  livra  avec  ardeur  aux  spéculations 
de  commerce  avec  la  Chine.  Mais  la  perte  de 
deux  navires  richement  chargés  acheva  sa  ruine, 
et  il  mourut  dans  l'indigence. 

Rose,  New.  biog.  Dict. 


coDRTEN  (Guillaume),  le  dernier  descer 
dant  mâle  du  premier  Courten,  naquit  à  Londre: 
en  1642,  mort, en  1702.  Élevé  avec  soin,  il  voy; 
gea  de  bonne  heure,  et  témoigna  un  goût  trè 
vif  pour  les  sciences  naturelles.  Revenu  de  Mon 
peHier,  o.ù  il  avait  pu  s'adonner  aux  études  qu' 
aimait,  il  s'occupa  à  recouvrer  une  pai*tie  de 
fortune  de  sa  famille.  Puis,  sous  le  nom  de  Gui 
laume  Charleton ,  il  retourna  à  Montpellier,  où 
demeura  pendant  vingt-cinq  ans.  A  son  retoi 
en  Angleterre,  il  y  vécut  encore  quinze  année 
Le  catalogue  de  sa  riche  collection  d'obje 
de  tous  genres ,  médailles,  antiquités ,  forme 
lui  seul  un  catalogue  de  trente-huit  volumi 
in-fol.  et  de  huit  volumes  in-4°.  La  collectic 
elle-même  fait  partie  aujourd'hui  du  Britii 
Muséum. 

Rose,  New.  biog.  Dict. 

COURTENAY  (Maison  de).  Après  la  maisc 
poitevine  de  Lusignan,  c'est  de  toute  la  Fran 
féodale  celle  qui  a  été  appelée  aux  plus  hai 
tes  destinées  historiques  en  Orient.  Courten; 
(Curtenacum)  était  une  très-petite  ville ,  avi 
un  fort  château,  sur  la  Umite  extrême  de 
Champagne  et  du  domaine  royal,  ou,  pour  pa 
1er  plus  exactement,  du  Gâtinais.  Un  sire  < 
Courtenay ,  Aiton  ou  Alton ,  contemporain  i 
Hugues  Capet,  est  le  premier  nom  connu  ' 
cette  famille.  Son  petit-fils,  Josselin  II ,  prei 
part  à  la  première  croisade.  Son  histoire  est  cel 
d'un  paladin  des  plus  glorieux  jours  :  pris  par  1 
Musulmans  (  1101  )  et  mené  captif  à  Mossoul ,  I 
s'échappe  au  bout  de  cinq  ans,  et  regagne  sa  terri 
où  il  rentre ,  au  grand  contentement  de  ses  vsj 
saux.  Cette  terre  relevait  de  Baudouin,  cor 
d'Édesse,  qui  vint  à  se  brouiller  avec  Josselin, , 
le  chassa  de  sa  ville  des  bords  de  l'EuphralJ 
Le  roi  de  Jérusalem,  moins  ingrat,  raccueil 
avec  bonté,  et  lui  donne  (1115)  le  fief  de  Tibf 
riade.  Quand  le  roi  mourut ,  Josselin ,  l'un  d J 
barons  électeurs ,  vota  pour  son  ennemi  perse 
nel,  dont  il  reconnut  magnanimement  le  mérj 
réel,  et  Baudouin,  reconnaissant,  lui  céda  ÉdesiJ 
Attaqué  par  les  Turcs  et  fait  prisonnier  ainsi  q  j 
Baudouin ,  Josselin  s'échappe  encore,  réunit  u| 
petite  troupe  dévouée ,  bat  les  infidèles ,  déliai! 
Baudouin,  et  le  ramène  en  triomphe.  A  quelqJ 
temps  de  là,  un  château  voisin  d'Alep,  qu'il  il 
siégeait,  croula  sur  lui ,  et  on  l'emporta  mourail 
Les  Turcs  crurent  l'occasion  excellente  pour  il 
venir  sur  Édesse.  Les  Latins  s'armèrent  poj 
les  repousser;  mais  comme  l'armée  réclam | 
Josselin  à  grands  cris,  on  le  hissa  sur  ul 
litière-  et  on  le  poila  dans  les  rangs  des  sierj 
qui  furent  électrisés  et  écrasèrent  les  infidèlej 
le  glorieux  agonisant  mourut  au  milieu  des  cl 
de  victoire  (1131  ).  Il  fut  remplacé  par  son  filj 
Josselin  II  d'Édesse  (  Josselin  ÏII  de  CourhJ 
NAY,)  qui  ne  fut  qu'un  satrape  de  la  décadence  : 
s'entoura ,  dans  sa  résidence  de  Turbessel , 
toutes  les  mollesses  du  luxe  oriental,  pends| 
que  les  musulmans  entouraient  sa  principan 
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rosselin  y  rentra  par  surprise ,  mais  le  sultan 
Soureddin  la  réassiégea ,  et  le  triste  prince  n'osa 
las  la  défendre.  Il  s'évada  la  nuit,  et  poursuivi 
)ar  les  vainqueurs ,  il  vit  tomber  autour  de  lui 
f  es  plus  braves  chevaliers ,  qui  se  sacrifièrent 
:  iiutilement  pour  lui.  Pris  par  les  musulmans ,  il 
(it  emmené  à  Alep,  où  il  mourut  obscur  et  mi- 
érable  (1147).  —  Sonii\s,Josselin  III  d'Édesse 
IV  nECouRTENAY), gouverna  assez  heureusement 
on  comté  jusqu'en  1165,  qu'il  fut  pris  par  les 
lires,  à  la  bataille  d'Harul,  et  emmené,  comme 
ou  père,  cl  Àlep ,  où  il  resta  prisonnier  pendant 
\K  ans.  11  recouvra  sa  liberté  en  1175,  et  se  re- 
ra  à  Jérusalem,  où  il  reçut  la  charge  de  sénéchal 
;  u  royaume. 

I   Une  autre  branche  des  Courtenay  prit  part  aux 
!  xpéditions  au  delà  de  la  mer  :  c'est  celle  qui 
(  établit  en  Angleterre  à  la  suite  de  Guillaume  le 
1  oiKfuérant.  Cette  maison,  très-maltraitée  durant 
I  guerre  des  Deux-Roses,  aboutit  à /Aewri  de 
01  KïENAY,'comte  de  Devon  et  marquis  d'Exeter, 
î  écapité  par  ordre  de  Henri  VIII  (  1538)  et  à  son 
j  is  Edouard  df,  Courtenay,  mort  sans  postérité, 
i  peut-être  empoisonné  (  1556).  Revenons  à  la 
i  ranche  restée  en  France.  Un  frère  de  Josse- 
1  II,  Mïlon  DE  Courtenay,  épousa  la  sœur  du 
)mte  de  Nevers,  et  en  eut  Renauld  de  Cour- 
•iSAY,  qui  semble  s'être  attiré,  par  ses  désordres 
ses  violences ,  les  rigueurs  de  Louis  le  Gros , 
grand  justicier  de  ce  siècle.  Il  fut  obligé  de 
I  onner  sa  fille  Isabelle  ou  Elisabeth  à  Pierre 
î  France ,  dernier  fils  du  roi  Louis  VI  ;  et  cette 
[  laison ,  qui  possédait  les  terres  de  Courtenay , 
I  ontargis,  Château-Renard, Taulay,  Charny,  etc., 
I  tiïia  la  seconde  dynastie  des  Courtenay,  appe- 
lé à  de  royales  destinées. 
f  Pierre  P^'  de  Courtenay  prit  part  à  deux 
I  oisades  avec  son  frère  Louis  VTI  et  Henri  de 
'liampagne.  Son  fils,  Pierre  II,  qui  lui  succéda 
1  1183,  fut  un  des  princes  les  plus  puissants 
i  ;  son  temjis.  Il  fut  aussi  de  deux  croisades , 
plie  de  1 190  et  celle  des  Albigeois ,  et  n'en  était 
Rs  pour  cela  plus  docile  à  l'autorité  ecclésiasti- 
je  .Ayant  eu  un  démêlé  avec  l'évêque  d'Auxerre, 
?  celui-ci  ayant  refusé  la  sépulture  à  un  des 
prviteurs  du  comte,  Pierre  fit  enterrer  le  dé- 
jUt  dans   la   chambre  à  coucher  du  prélat, 
tteint,  à  propos  de  ce  fait,  par  les  foudres 
clésiastiqvies ,  il  dut  aller  de  ses  propres  mains 
literrer  solennellement  le  cadavre.   Au  Gâti- 
[lîs,  qu'il  possédait  en  grande  partie,  Pierre  H 
jignit,  par  son  mariage  avec  une  héritière  du 
mte  d'Auxerre ,  ce  comté  à  ceux  de  Tonnerre 
de  Nevers,  et,  par  une  seconde  union  (  1193), 
5  droits  de  la  maison  de  Flandre  au  trône  latin 
'  h  Constantinople.  En  1216,  l'empereur  Henri  V 
ant  venu  à  mourir,  les  Latins  appelèrent  pour  lui 
ccéder  Pierre  de  Courtenay ,  qui  réunit  une  pe- 
e  armée  de  5,000  hommes ,  se  fit  sacrer  à  Rome 
tm  m?M'os,  avec  sa  femme  Yolande  (1217), 
se  rendit  à  Brindes ,  où  il  trouva  des  navires 
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vénitiens,  qu'il  avait  retenus  d'avance.  Les  Véni- 
tiens exigeaient  pour   prix   de   leur  concours 
que  les  Latins  les  aidassent  à  reprendre  Durazzo, 
que  leur  avait  enlevé  le  prince  grec  Théodore 
L'Ange.  La  ville  fut  en  effet  assaillie  ;  mais  les 
assiégeants ,  dépourvus  de  machines  de  guerre, 
échouèrent  complètement ,  et  les  Vénitiens  refu- 
sèrent dès  lors  de  transporter  l'armée  à  Byzance. 
Pierre,  déses[>éré,  traita  avec  L'Ange  pour  le  pas- 
sage par  terre  à  travers  l'Illyrie  et  la  Macédoine  ; 
mais  le  Grec  ne  voulait  que  le  tromper  :  à  peine 
engagé  dans  les  montagnes,  Pierre  fut  assailli 
par  les  troupes  de  L'Ange,  qui  taillèrent  son  armée 
en  pièces.  Sou  vainqueur  l'emmena  prisonnier., 
le  garda  deux  ans,  et  finit  par  le  mettre  à  mort. 
Yolande,  qui  était  arrivée  par  mer  à  Constanti- 
nople, gouverna  habilement  et  virilement  pen- 
dant la  captivité  de  son  époux.  Le  trône  fut 
ensuite  offert  à  Philippe,   frère   de   Pierre, 
prince  errant  et  aventureux,  qui  avait  combattu 
sous  les  drapeaux  du  comte  de  Boulogne,  à  Bou- 
vines,  contre  la  France,  et  que  la  couronne 
d'Orient  tenta  médiocrement.  Il  préféra  rester  en 
France,  et  alla  mourir  près  de  Louis  VIE,  au 
siège  d'Avignon.  —  Robert,  fils  de  Pierre  II , 
eut  un  règne  agité  par  de  dramatiques  catastro- 
phes (1221-1228).  Il  devait  épouser  la  sœur  du 
prince  grec  de  Nicée ,  union  politique,  qui  eût 
réconcilié  les  deux  couronnes  chrétiennes  d'O- 
rient, quand  il  s'avisa  de  prendre  pour  favorite 
la  fille  d'une  dame  de  Neuville ,  fiancée  à  un  sei- 
gneur bourguignon.  L'amant  malheureux  réunit 
quelques  amis ,  envahit  la  chambre  à  coucher  de 
la  favorite,  et  l'entraîne  avec  sa  mère  vers  le 
port  :  la  mère  est  noyée  et  la  fille  affreuse- 
ment mutilée.  Cette  vengeance,  que  Robert  ne 
put  châtier,  lui  rendit  sa  capitale  odieuse  :  il  alla 
en  Italie,  et  revenait  en  Grèce,  quand  il  mourut 
en  chemin  (  1228).  —  L'autre  fils  de  Pierre  II, 
Baudouin,  n'avait  que  onze  ans  quand  il  com- 
mença à  régner,  sous  la  tutelle  du  roi  de  Jéru- 
salem ;  après  la  mort  de  son  tuteur,  il  prit  en 
mains  les  affaires  de  son  royaume  (1239),  et  com- 
battit avec  succès  contre  Vatace,  prince  grec  de 
Nicée.  Mais  ce  royaume  était  déjà  ruiné  :  Baudouin 
passa  sa  vie  à  courir  l'Occident  pour  intéresser 
les  rois  et  les  princes  à  le  soutenir.  Il  était  en 
1245  au  concile  de  Lyon;  en  1251,  auprès  du 
roi  de  France.  En  1261   Paléologue  mit  fin  à 
l'ombre  d'empire  des  Latins  de  Byzance  en  enle- 
vant cette  ville  par  un  coup  de  main  habile,  que 
secondèrent  les  Vénitiens  (voy.   Paléologue). 
Baudouin  ne  sut  même  pas  illustrer  ce  moment 
fatal  :  il  s'enfuit  précipitamment,  perdit  en  fuyant 
son  épée  et  ses  diamants ,  et  alla  mourir  en  Occi- 
dent ,  revêtu  du  vain  titre  d'empereur  de  Cons- 
tantinople (1278). 
*  Philippe  de  CouRTENAY,fils  du  précédent,garda 
tonte  sa  vie  l'attitude  de  prétendant  au  trône  de 
Byzance.  Dans  sajeunesse,  son  père  l'avait  donné 
en  otage  à  des  Vénitiens  à  qui  il  avait  emprunté  de 
l'argent.  Quand  il  eut  recouvré  sa  liberté ,  il  alla 
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trouver  Charles  d'Anjou  en  Italie,  et  traita  avec 
lui  pour  les  moyens  de  faire  valoir  les  droits  qu'il 
s'attribuait  sur  Constantinople.  Il  voulait,  aidé 
des  Vénitiens ,  faire  la  guerre  à  l'empereur  Paléo- 
logue;  mais  ce  projet  insensé  avorta,  et  Philippe 
mourut  en  1285,  ne  laissant  d'autre  enfant 
([u'une  fille,  Catherine,  qui  hérita  de  ses  pré- 
tentions et  les  apporta  en  dot  avec  la  terre  de 
Courtenay  à  son  cousin  Charles  de  Valois,  prince 
du  sang  (1300). 

Diverses  branches  de  Courtenay  ont  eu  quel- 
que importance  :  ce  sont  celles  de  Bleneau,  dont 
sortait  ce  Gaspard  de  Courtenay  qui  plaida  dix 
ans  sous  Henri  IV  pour  être  reconnu  prince  du 
sang;  la  branche  de  Champigneixes,  qui  a  fourni 
plusieurs  noms  aux  deux  croisades  de  saint  Louis 
et  aux  guerres  de  Flandre  ;  les  branches  de  Che- 
VILLON,  de  Tanlay  ,  etc.  Lejean. 

Dictionn  de  la  Noblesse,  V,  2/fV256.  —  Du  Tillet,  Re- 
cueil des  Mois  de  France,  88.  —  Les  liistoriens  des  croi- 
sades. —  Le  P.  Lelong,  II,  2315  etsuiv.  —  [On  peut  voir 
dans  le  P.  Lelong  rénumération  de  21  pièces  fort  curieu- 
ses publiées  par  les  Courtenay,  de  jeos  à  1737,  pour  re- 
vendiquer leur  qualité  de  princes  du  sang.  La  dernière 
des  Courtenay  a  été  Mme  de  Bauffremont,  qui  plaida 
ai»ssi,  et  mourut  en  1768.  ] 

*COURTENAY  (Jean),  homme  d'État  irlandais, 
né  vers  1741 ,  mort  en  1816.  Il  descendait  des 
Devonshire.  Protégé  par  le  marquis  Townshend, 
lord  lieutenant  d'Irlande,  il  devint  secrétaire  de 
cet  homme  d'État.  En  1780  il  vint  siéger  au  par- 
lement pour  Tamworth ,  et  en  1784  et  1790  il  fut 
réélu  par  le  même  bourg.  Il  prit  parti  pour  les 
whigs,  et  lorsqu'ils  triomphèrent  il  fit  partie  de 
leur  administration  en  qualité  d'inspecteur  de 
l'artillerie.  Il  fut  un  des  commissaires  de  la  tré- 
sorerie sous  le  court  ministère  de  Fox  en  1806. 
n  était  depuis  1796  représentant  d'Appleby,  et 
quitta  son  siège  en  1812.  Sa  carrière  politique 
se  résume  en  quelques  points  importants  :  lors 
de  la  guerre  d'Amérique,  il  avait  jugé  la  guerre 
indispensable  pour  l'honneur  de  l'Angleterre, 
quoique  disposé  ensuite  à  un  arrangement  avec 
les  Américains  ;  il  s'était  prononcé  on  1791  contre 
la  traite  des  nègres  ainsi  que  contre  les  mesures 
proposées  par  Pitt  pour  abaisser  la  France,  et  en 
1794  il  avait  voté  contre  la  suspension  de  VHa- 
beas  corpus.  On  a  de  lui  :  Poetical  fieview  oj 
Di" Samuel  Johnson;  1786,  in-4°  ;  —  Philo- 
sopMcal  Kejlections  on  the  late  révolution  in 
France,  in  a  letter  to  D^  Priestley  ;  1790, 
iB-8°;  —  A  practical  and  philosophical  Re- 
view  of  the  French  révolution,  addressed  to 
M.  Burke;  1793,  in-8'';  —  The  présent  State  oJ 
Manners ,  Arts  and  Policy  in  France  and 
Italy  ;  il U,m-8". 
Ann.  biog.  —  Monthly  Magaz. 

COURTÉPÉE  (Claude),  historien  français, 
néàSaulieu,  en  1721,  mort  à  Dijon,  en  mai  1781. 
Il  prit  l'habit  ecclésiastique,  professa  au  collège 
de  Dijon,  et  y  devint  sous-principal.  L'abbé  Cour- 
tépée  a  fourni  plus  de  seize  cents  articles  géogra- 
phiques à  V Encyclopédie  et  au  Dictionnaire  de 
Vosgien.  Il  a  non-seulement  compilé  tout  ce  qui 


a  été  écrit  comme  géographie  et  histoire  s>ir 
Bourgogne ,  mais  il  a  lui-même  f>ublié  (ies  ètud* 
particulières.  Onadelid  :  Heseriplion  généra 
et  particulière  du  Duché  de  Bourgogm 
Dijon,  1774  à  1735,  7  vol.  in-8° ,  en  collaboratif 
avec  Béquilletit  devenu  rare,  cet  ouvrage  a  é 
récemment  réimprimé  à  Dijon;  —  Histoï 
abrégée  du  Duché  de  Bourgogne;  Dijon,  177 
in-1 2  ; — La  Relation  du  grandprix  de  Beaun 
précédée  d'une  Notice  sur  les  jeux  des  ancie 
et  sur  Vorigine  des  compagnies  de  l'arc,  i 
l'arbalète  et  de  l'arquebuse;  Dijon,  1 776,  in-i 
Ersch,  La  France  littéraire.  —  Desessarts,  Les  Siée 
litt. 

*corRTKT  (Jean-Jacques  de),  poète  gascc 
vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  a  lai^ 
deux  pastorales  en  patois  agenais  :  Ramounet, 
lou  paysan  agenes  tournât  de  la  guerro;  Ag< 
1684;  —  La  Miramondo ;  Agen,  1685.  Chacu 
de  ces  pièces  est  en  cinq  actes;  elles  ont  été  réi 
primées  à  Agen ,  en  1701  ;  il  existe  aussi  une  é 
tion  de  Ramounet,  Bordeaux,  1740.  Il  ne  f; 
pas  demander  un  grand  mérite  littéraire  à  i 
compositions;  mais  l'idiome  qu'elles  présenti 
leur  donne  de  l'intérêt.  G.  Brunet. 

G.  Brunet,  Uecueil  d'opuscules  et  de  fragments 
vers  patois;  1839,  in-16,  p.  169. 

COURTIAL  (  Jean- Joseph) ,  médecin  fr; 
çais,  vivait  en  1709.  Il  professa  l'anatomit 
Toulouse,  et  devint  conseiller-médecin  ordint 
du  roi.  On  a  de  lui  :  Dissertation  physique  ,' 
les  matières  nitreuses  qui  altèrent  la  pur 
de  Pair  de  Madrid ,  irad.  de  l'espagnol  de  .T 
nini;  Toulouse,  1685,  in-12;  —  Nouvelles  ( 
servations  anatomïques  sur  les  os ,  sur  le. 
maladies  extraordinaires,  etc.;  Paris,  17( 
in-12,  et  Leyde,  1709,  m-8°  :  cet  ouvrage  c 
tient  une  explication  très-précise  de  Ja  format  i 
des  sutures. 

Portai,  Histoire  de  la  Chirurgie,—  Éloy,  Dictiomii 
historique  de  la  Médecine.  —  Chaudon  et  Deland 
Dictionnaire  historique. 

*coiDRTiLS  (Jean  des),  historien  frauç; , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siè  . 
Il  fut  historiographe  du  roi.  On  a  de  lui  :  il 
des  Histoires,  ou  chroniques  de  France,  exti  ' 
en  partie  de  tous  les  anciens  chronique  f 
qui  ont  écrit  depuis  la  création  du  mon  ; 
Paris,  1514-1516 ,  2  vol.  in-8°  ,  et  Paris  ,  15 
1518,  4  vol.  in-fol. 

Lelong,  Bibl.  hist,  éd.  Fontette. 

COURTILZ  DE  SANDRAS,  OU,  comme  • 
crivent  plusieurs  biographes,  Sandr.as  de  Ct  • 
TiLz  ETDE  Vergé  (  Gatien  ) ,  polygraphe  franc  • 
né  à  Montargis,  en  1644,  mort  à  Paris,  le  C    • 
1712.  Après  avoir  été  Capitaine  au  régimeni 
Champagne,  il  se  -rendit  en  Hollande ,  en  1  ( 
pour  y  faire  imprimer  ses  ouvrages,  nombi 
déjà,  qu'il  lui  eût  été  difficilede  publier  cul-iai 
En  même  temps   il  adopta  le  pseudoiiynu 
Montfort.  Jusque  là  il  n'y  avait  rien  que  de  li 
dans  sa  conduite;  mais  il  n'enfiit  plus  ;iinsi 
moment  qu'il  écrivit  contre  son  pays  un  li\it  ■ 
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;itulé  :  La  Conduite  de  la  France  depuis  la 
mix  de  Nimègue;  1683,  in-12.  Par  un  retour 
ligne  d'une  plume  vénale ,  il  se  réfuta  lui-même, 
Itms  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Réponse  au 
ivre  intitulé  :  La  Conduite  de  la  France  de- 
mis lapaix  de  Nimègue;  Cologne,  1683,  1684, 
1-12.  Cette  fois  ce  fut  la  Hollande  qui  se  fâcha  la 
remière.  Courtilz  de  Sandras  fut  obligé  de  quitter 
e  pays  ;  il  revint  en  France,  où  il  demeura  quatre 
ns.  En  1694,  il  retourna  en  Hollande,  et  y  sé- 
jlmrna  jusqu'en    1702.    Revenu  en  France,  il 
\  at  arrêté  par  ordre  du  roi ,  à  la  suite  d'une 
e  ses  publications  scandaleuses,  les  Annales 
e  Paris,  et  resta  pendant  neuf  ans  enfermé  à 
1  Bastille.  Il  profita  des  loisirs  forcés  que  lui 
lisait  sa  détention  pour  composer  de  nouveaux 
uvrages,  qu'il  publia  lorsqu'il  fut  rendu  à  la 
berté.  Il  était  doué  d'une  imagination  féconde, 
lais  mal  réglée.  Au  jugement  de  Bayle,  Cour- 
Iz  de  Sandras  avait  de  la  vivacité  et  de  la 
urté;  et  sa  manière  de  narrer  avait  delà  grâce. 
!S  ouvrages  prétendus  historiques  tiennent  du 
iman  beaucoup  plus  que  de  la  réalité. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  Mémoire 
ntenant  divers  événements  remarquables, 
rivezsoîis  lerègne  de  Louis  le  Grand,  Vétat  où 
mX  la  France  lors  de  la  mort  de  Louis  XIII 
celui  où  elle  est  à  présent  ;  Cologne,  1683, 
[-12;  —  Histoire  des  promesses   illusoires 
j 'puis  la  paix  des  Pyrénées  ;  1 684,  in- 1 2  ; — Les 
\itrigues  amoureuses  de  la  France;    1684, 
-i  ^  ;  — La  Conduite  de  Mars,  nécessaire  à  tous 
tsx  qui  ont  dessein  de  s'y  engager,  autorisée 
exemples  arrivez  dans  ces  derniers  temps, 
rec  des  mémoires  contenant  divers  événe- 
cnts  remarquables  arrivezpendant  la  guerre 
Hollande;  La  Haye,  1685,  in-12;—  Les  Con- 
'êtes  amoureuses  du  grand  Alcandre  dans 
f  Pays-bas,  avec  les  intrigues  de  la  cour; 
i;  ji84,  in-12  ; —Nouveaux  Intérêts  des  Princes  ; 
:  ilogne.  1685,  in-12;  16^6,  in-12,  et  1688;  — 
I  n  Vie  du  vicomte  de  Turenne,  par  Du  Suis- 
*  m,  capitaine  du  régiment  de  Verdelin  ;  Co- 
j;ne,  1685  ;  La  Haye,  1695,  in-12  :  ce  Du  Buis- 
/'  ja  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de 
5*  uteur  ;  —Les  Conqtiêtes  du  marquis  de  Grana 
11'  \ns  les  Pays-Bas;  1686,  in-12  ;  —  Vie  de  Va- 
•ral  de  Coligny;  Cologne,  1686,  et  1691  in-12; 
Le  Mercure  historique  et  politique;   La 
I  ye,  1686-1688;  —  Mémoires  de  M.  le  C.  de  R. 
[,  '  3mte  de  Rodidortyconcernant  ce  qui  s'est 
,[(  îssé  de  plus  particulier  soîis  le  ministère  du 
ii:>  ]  'dinal  de  Richelieu  et  du  cardinal  Mazarin, 
l{M?c  plusieurs  particularitez  du  règne  de 
il  :  ïuis  le  Grand;  1687,  in-12  ;  —  Histoire  de 
'  Guerre  de  Hollande ,  où  l'on  voit  ce  qui 
I  arrivé  de  plus  remarquable  depuis  l'an 
il  Ijusqii'en  \&11  ;  —  La  Haye,  1689,  in-12  ;  — 
;f,  ^iamcnt  politique  de  Jean- Baptiste  Colbert, 
'  '>'i)stre  d'' État,  où  l'on  voit  ce  qui  s'est  passé 
s  s  le  r-ègne  de  Louis  le  Grand  jiisq^C en  1683, 
f*  c  des  remarques  sur  te  gouvernement  du 
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royaume  de  France;  La  Haye ,  1694,  in-12;  — 
Le  grand  Alcandre  frustré ,  ou  les  derniers 
efforts  de  l'amour  et  de  la  vertu,  histoire 
galante;  i&^&,va.\.l;—-  L'Élite  des  nouvelles  des 
cours  et  de  l'Europe,  journal  commencé  et  con- 
tinué pendant  quatre  mois  en  1698  :  le  reste  fut 
supprimé  ,  et  le  libraire  condamné  au  bannis- 
sement ;  —  Mémoires  de  Jean-Baptiste  de  La 
Fontaine,  chevalier  seigneur  de  Savoye  et  de 
Fontenay,  brigadier  et  inspecteur  général  des 
armées  du  roi,  contenant  ses  aventures  depuis 
i(i3&  jusqu'en  1697;  Cologne,  1698,  in-12;  — 
Mémoires  de  M.  d'Artagnan,  capitaine-lieute- 
nant de  lapremière  compagnie  des  mousque-  i^ 
tairesdu  roi,  contenant  plusieurs  choses  se- 
crètes et  particulières,  arrivées  sous  le  règne 
de  Louis  le  Grand  jusqu'au  siège  de  Muës- 
tricht;  Cologne  (La  Haye),  1700,  3  vol.  in-12; 
c'est  dans  cet  ouvrage  que  M.  Alexandre  Dumas 
parait  avoir  puisé  les  matériaux  de  son  célèbre 
roman  des  Mousquetaires  ;  —  Mémoires  du 
marquis  de  Montbrun,  où  l'on  voit  quelques  v 
événements  particuliers  faits  et  anecdotes  ar- 
rivez depuis  le  commencement  du  dix-septième 
siècle  jusqu'en  i&Z1,ou  envjrow  ;  Amsterdam , 
1702,  in-12; —  Mémoires  de  la  marquise  de^^ 
Fresne;  Amsterdam,  1701,  in-12  :  cet  ouvrage, 
aussi  peu  véridique  que  les  précédents,  eut  ce- 
pendant beaucoup  de  succès  :  il  est  amusant  et 
intéressant;  —  Entretiens  de  Colbert  et  de 
Bauyn  sur  la  succession  d'Espagne  et  autres 
affaires  curieuses;  Cologne,  1701  ;  —  Annales 
de  Paris  et  de  la  cour  pour  les  années  1697 
et  1698;  1701,  in-12;  —Mémoires  du  comte  de 
Vordac,  général  des  armées  de  l'empereur,  où 
l'on  voit  ce  qui  s'est  passé  en  Flandres  depuis 
l'an  1661  jusqu'au  siège  de  Namur  ;  Paris , 
1701,  in-12  ;  —  Mémoires  de  M.  de  B.,  secrétaire 
de  M.  le  G.  de  R.,  dans  lesquels  Von  découvre 
la  plus  fine  politique  et  les  affaires  les  plus 
secrettes  qui  se  sont  passées  du  règne  de  Louis 
le  Juste ,  sous  le  ministère  de  ce  grand  cardi- 
nal, et  l'on  y  voit  quelques  autres  choses  cu- 
rieuses et  singulières  sous  le  règne  de  Louis  le 
Grand;  Amsterdam  (Rouen),  1711,2  vol.  in-12  ; 
—  Histoire  du  maréchal  de  La  Feuillade;  1713,  t 
in-12;  —  Vie  du  chevalier  de  Rohan  (qui  eut 
la  tête  trancTiée  en  1674  ).  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  posthumes  ainsi  que  le  suivant  :  Aven- 
turesdelacomtesse  de  Strasbourg  et  de  sa  fille,  ^■- 
par  l'auteur  rfes  Mémoires  du  C.  de  i?.  ;  La  Haye, 
1716,  in-12  ;  quelques  exemplaires  portent  le  titre 
d'Histoire.  Courtilz  de  Sandras  a  laissé  en  outre 
plus  de  quarante  volumes  manuscrits. 

Leiong,  Bibl.  histor.  de  la  tranc.e.  —  Ninéron,  Mém. 
ï\  et  XX.  — Desessaris,  LesSièclet  Htt.—  Qnérard,  La  Fr. 
iitt.—  Bayle.  Rép.  aux  Quest.  d'un  Provincial;  Nouv.  de 
la  Rép.  des  lettres. 

COURTIN  (^TJioine de),  diplomate  et  mora- 
liste français,  né  à  Riom,  en  1622,  mort  à  Paris, 
en  1685.  Son  père  était  greffier  en  chel  du  bureau 
des  finances  de  la  généralité  d'Auvergne.  Courtin 
passa  en  Suède  en  1645,  avec  Pierre  Chanu,  rési- 
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<]ent,  puis  ambassadeur  de  France  auprès  de  la 
reine  Christine.  Il  réussit  à  plaire  à  la  reine,  qui 
le  choisit  pour  secrétaire  de  ses  commandements 
et  le  plaça  plus  tard  avec  la  même  qualité  auprès 
de  Charles-Gustave,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ,  alors  généralissime  des  armées  suédoises 
en  Allemagne.  La  i-eine  fut  si  satisfaite  de  la  ma- 
nière dont  Courtin  exerça  sa  charge ,  qu'elle  le  re- 
plaça près  d'elle,  le  fit  noble  suédois  en  1651,  et  lui 
donna  une  seigneurie.  Un  changementde  ministère 
détermina  Courtin  à  revenir  en  France;  mais  Char- 
les-Gustave à  son  avènement  le  rappela  en  Suède. 
Il  alla  donc  rejoindre  le  monarque,  alors  en  Po- 
logne, et  le  suivit  dans  ses  expéditions.  Charles- 
Gustave  le  nomma  ensuite  envoyé  extraordinaire 
en  France.  A  la  mort  de  Charles-Gustave,  Col- 
bert  chargea  Courtin  de  représenter  la  France 
comme  résident  général  auprès  des  puissances 
du  Nord,  et  de  conduire,  en  1662,  les  négocia- 
tions avec  l'Angleterre  relativement  à  la  restitu- 
tion de  Dunkerque.  Courtin  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Traité  sur  la  Jalousie;  Paris,  1674, 
m-12  ;  —  Traité  de  la  Paresse,  ou  l'art  de  bien 
emploger  le  temps  en  toutes  sortes  de  condi- 
tions, Amsterdam,  1674,  in-12  ;  et  avec  des  ad- 
ditions considérables,  Paris,  1743,  in-12;  — 
Traité  du  Point  d'Honneur;  Paris,  1675, 
m--i.2;  — Nouveau  Traité  de  la  Civilité  qui  se 
pratique  en  France  parmi  les  honnêtes  gens; 
Paris,  1675  et  1762,  in-12;  —  Traité  du  Droit 
de  la  Guerre  et  de  la  Paix,  trad.  de  Grotius; 
Paris,  1687,  2  vol.  in-8°;  La  Haye,  1703,  3  vol. 

jn-12  ; L'Esprit  du  saint  sacrifice  de  Taw- 

#eZ;Paris,  1688,  in-12. 

Cliaudon,  Nouveau  Dictionnaire  historique,  — •  Qiié- 
rard,  La  France  littéraire. 

*couRTi]V  (  Eustache  -Marie-  Pierre-Marc- 
Antoine),  magistrat  et  littérateur  français,  né  à 
Lisieux,  en  1768,  mort  à  Garches  (Seine-et-Oise), 
en  février  1839.  Il  était  en  1790  avocat  au 
parlement  de  Rouen,  et  sollicita  la  défense  de 
Loiiis  XVI  devant  la  Convention.  Atteint  par  la  ré- 
quisition,  il  fut  attaché  à  divers  états-majors,  et 
rentra  dans  la  vie  civile  en  1796.  Après  avoir  été 
employé  comme  secrétaire  général  de  la  liquida- 
tion au  ministère  de  la  guerre,  Courtin  lut  nommé 
en  1803  substitut  près  la  cour  criminelle  de 
la  Seine,  et  devint  en  1811  avocat  général  à  la 
cour  impériale  de  Paris.  Dans  les  cent  jours 
Courtin  remplaça  Real  à  la  préfecture  de  po- 
lice ;  mais,  opposé  à  la  restauration  des  Bour- 
bons, il  fut,  à  leur  retour,  exilé  en  Belgique; 
cependant  il  obtint  en  1818  la  faculté  de  rentrer 
en  France.  Outre  la  profession  d'avocat,  à  laquelle 
Courtin  eut  alors  recours,  il  se  livra  à  d'utiles 
publications ,  parmi  lesquelles  on  cite  en  pre- 
mière ligne  V Encyclopédie  moderne ,  à  laquelle 
concoururent  les  nombreux  amis  qu'il  comptait 
dans  les  lettres  et  les  sciences  ;  elle  parut  de 
1824 à  1832, sous  la  direction  de  Courtin,  en 
24  vol.  in-8°,  avec  2  volumes  de  planches. 
Elle  fnt  réimprimée   avec  un  supplément  par 
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MM.  Firmin  Didot,  acquéreurs  de  cetouvrage:  i 
en  ont  publié  (de  1844  à  1853,)  une  nouvelle  éd 
tion,  sous  la  direction  deM.  Léon  Renier.  Cette  é( 
tion,  à  raison  de  ses  corrections  et  additions  noi 
breuses,  et  de  trois  volumes  de  planches,  foir 
un  ouvrage  presque  nouveau.  Les  savants  les  pi 
distingués  ont  concouru  à  son  amélioratic 
et  la  modicité  de  son  prix  l'a  mis  à  la  portée 
toutes  les  fortunes.  Cette  importante  publicatio 
qui,  en  raison  de  son  mérite,  a  réuni  plus  de  r 
mille  souscripteurs,  forme,  avec  la  Nouve 
Biographie  générale,  qui  en  est  le  comp 
ment,  le  répertoire  encyclopédique  le  plus  réci 
et  le  plus  exact  que  l'on  connaisse.  —  M.  Cour 
a  laissé  manuscrit  un  ouvrage  intitulé  ;  {La  j 
lice  envisagée  sous  tous  ses  rapports. 

Biographie  des  Contemp.  —  Quérard,  La  Fr.  Hit. 

COURTIN  (  L'abbé  François),  poète  françc 
né  en  1659,  mort  à  Passy  (Seine),  le  5  jan\ 
1739.  Il  était  abbé  du  Mont-Saint-Quentin  ( 
cardie),  et  membre  de  la  société  épicurienne 
Temple.  Lié  avec  les  poètes  et  les  philosophes 
son  temps,  il  eut  pour  protecteurs  et  amis  le  ( 
et  le  grand-prieur  de  Vendôme,  La  Fare,  J. 
Rousseau,  Voltaire,  Chaulieu,  etc.  On  ne  c 
naît  de  Courtin  que  cmq  Épîtres,  imprira  ; 
dans  les  œuvi-es  de  Chaulieu.  L'abbé  Courtin  ■ 
sa  réputation  à  sa  bonne  humeur,  et  surtout  <  : 
vers  que  ses  illustres  confrères  lui  adresser  i 
souvent.  Il  reconnaissait  lui-même  sa  médiocr 
et  disait  dans  une  de  ses  épîtres  à  Chaulieu  : 

Entre  deux  fameux  poëtes, 
Tels  que  La  Fare  et  Rousseau, 
Faut-il  mettre  les  sornettes 
Qui  partent  de  mon  cerveau?  etc. 

Voltaire,  dans  une  lettre  au  grand -prieur  s 
Vendôme,  dit  que  Courtin 

....  Gros,  gras,  rond,  séjourné. 
Citadin  de  Papimanie, 
Porte  un  teint  de  prédestiné 
Avec  la  croupe  rebondie. 
Goujet,  Bibl.  française. 

COCHTIN  (  Germain  de  ),  médecin  franc 
né  à  Paris,  moit  vers  1597.  Il  fut  reçu  doc 
en  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  en  1 576, 
enseigna  la  chirurgie  depuis  1578  jusqu'en  1 
On  a  de  lui  :  Adversus  Paracclsi  De  tr 
Principiis ,  auro  potabili,  totaque  pyrot<  ' 
nia  portentosas  opiniones  ;  Paris,  1579,  in 
—  Les  leçons  que  Courtin  dicta  à  ses  élèves  > 
été  publiées  sous  ce  titre  :  Leçons  anatomic, 
et  chirurgicales  de  feu  M.  Germain  Cour  ' 
docteur  régent  en  la  Faculté  de  Médecli 
Paris,  dictées  à  ses   écoliers  estudians 
chirurgie  depuis  l'année  1578  jusqu'en  1  ■. 
recueillies,  colligées  et  corrigées  par  Estim 
Binet,  chirurgien  juré;  Paris,  1612,  et  Roli, 
1656,  in-fol. 

Hazon,  Notice   des  hommes  les  plus  célèbres  (  ! 
Faculté  de  Médecine,   82.   —  Riolan,   Descriptio 
l'Homme.  —  GoBlick,   Histoire  de  l'Anatomie.  —    ' 
Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

COURTIN  (Nicolas),  poëte  français ,  v 
en  1675.  Il  était  professeur  de  rhétorique  à  > 
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Diversité  de  Paris,  poëte  médiocre  et  savant  dis- 
tingué :  On  a  de  lui  :  Charlemagne,  ou  le  réta- 
hlissement  de  V Empire  ifomain,  poëme;  Paris, 
(666,  in-12;  —  Cornélius  Nepos,  ad  usum 
lelphini,  avec  notes  ;  Paris,  1675,  ia -4°  ;—  Char- 
lemagne pénitent,  poëme  en  cinq  chants  ;  Paris 
!  divisé  ainsi  en  mémoire  des  cinq  plaies  mor- 
l'elles  du  Sauveur),  suivi  de  :  Les  Quatre  Fins 
I  le  l'Homme,  poëme  chrétien,  et  La  Chute  d'A- 
\iam,  etc.  ;  Paris,  1687,  in-12  ;  —  Nouvelle  Cou- 
liuétedela  Franche-Comté;  poëme;  Paris, 
t|û94,  in-4°. 
l.eioiiK,  Biblioth.  hist.  de  la  France, 

i  coCRTiN  DE  cissÉ  (Jacques),  poëte  fran- 
'  ais,  né  en  1560,  mort  en  1584.  IJ  était  fils  d'un 
{ ivocat  au  parlement,  homme  distingué  lui-même, 
!  |ui  fut,  suivant  Gilles  Bry ,  le  dernier  bailli  du 
j 'ercheenrobe  longue,  et  quimourutassassiné,  en 
I  j72,dans  la  forêt  de  Bellesme.  Certaines  de  ses 
'  euvres,  son  élégie  sur  la  mort  de  Rémi  Belleau, 
I  lar  exemple ,  méritent  mieux  que  l'oubli  dans 
f  eqoel  elles  sont  tombées.  Nous  avons  de  lui  une 
'■  raduction  en  vers  français  des  hymnes  grecques 
i  le  Synesius,  évêque  de  Ptolémaïde,  et  un  recueil 
1^  le  poésies  qu'il  publia  en  1581  :  il  n'avait  alors  que 
il  ingt-et-un  ans.  Ce  recueil,  dédié  par  le  jeune 
jpoëte  à  Anne  de  Joyeuse,  contient  l'épithalame 
Me  ce  seigneur  et  de  Marguerite  de  Lorraine, 
([uelques  odes  et  deux  livres  sous  ce  titre  :  Les 
iimoîirs  de  Rosine.  L'éloge  de  l'auteur  par 
loseph  Scaliger,  Claude  Binet,  Jean  Bonne- 
bns,  etc.,  est  placé  en  tête  du  volume. 

Jacques  Courtin  nous  a  laissé  encore  quelques 
ioesiesmanuscrites.il  parut  aux  grands  jours  de 
r^oitiers,  et,  comme  Ëstienne  Pasquier  et  tant 
j  l'autres  illustrations  de  l'époque ,  il  chanta ,  lui 
iiussi,  la  puce  de  M""^  Desroches,  et  composa  sur 
pe  sujet  une  pièce  devers.  Il  mourut  à  vingt- 
luatrc  ans.  L.  D. 

Goujet.  Bibliothèque  française. 

cOFRTiVROiv  (Gaspard  Le  Compasseur  de 
ORÉriui-MoNTFORT ,  marquis  de),  guerrier  et 
physicien  français,  né  en  1715,  au  château 
le  Courtivron  (Bourgogne),  mort  le  4  octobre 
1785.  11  était  capitaine  à  seize  ans,  et  suivit 
en  qualité  d'aide  de  camp  son  oncle  le  marquis 
de  Clermont-Tonnerre  au  siège  dePhilisbourg  et 
lans  les  campagnes  qui  suivirent  ce  siège. 
Vommé  maréchal  général  des  logis  de  cava- 
erie,  il  servit  en  Bohême  eu  1741,  sous  les 
)rdres  du  maréchal  de  Broglie,  et  fut  blessé  au 
•avitaillement  du  château  de  Frauenberg.  Il  fit 
■ncore  la  campagne  suivante,  dans  laquelle  il 
;auva  la  vie  au  célèbre  comte  Maurice  de  Saxe  ; 
ïiais  les  suites  de  sa  blessure  l'obligèrent  de  re- 
loncer  à  la  carrière  militaire.  Courtivron  se  livra 
liors  tout  entier  aux  sciences ,  et  fut  reçu  en 
[1744  comme  membre  adjoint  par  l'Académie. 
pn  a  de  lui  :  Observations  sur  les  couvertures 
pn  lave,  dans  Y  Art  du  Couvreur  ; — Sur  les  os- 
cillations des  pendules  dans  les  arcs  de  cercle, 
\principalement   lorsque  ces  arcs  ont  peu 
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d'étendue;  dans  les  Mémoires  ae  c  Académie 
des  Sciences  de  1748,  avec  planches  ;  —  Sûre 
Manière  de  résoudre  par  approximation  les 
équations  de  tous  les  degrés;  même  recueil; 

—  Observations  sur  la  maladie  du  gros  /Je- 
tait, faites  à  l'occasion  d'une  ordonnance  qui 
proscrivait  l'emploi  des  cuirs  des  animaux 
morts  de  la  maladie  contagieuse;  même 
recueil,  1749;  —  Discours  sur  la  nécessité  de 
perfectionner  la  métallurgie  des  forges , 
pour  diminuer  la  consommation  des  bois,  où 
l'on  donne  quelques  moyens  fort  simples  d'em- 
ployer les  mines  en  roche  de  Bourgogne 
aussi  utilement  que  celles  en  terre  de  la 
même  province  ;  même  recueil,  1752;—  Re- 
cherches de  catoptrique ;  sur  la  comparaison 
de  l'efjet  des  miroirs  plans  et  des  miroirs 
sphériques,  à  des  distances  quelconqices;\hid., 
avec  deux  planches  ;  —  Journal  sur  la  nais- 
sance, le  progrès  et  le  terme  de  la  maladie 
contagieuse  du  gros  bétail ,  etc.  ;  ibid.  ;  _ 
Essai  d'expériences  sur  quelques  voies  de 
communication  du  gros  bétail;  ibid.;  —  Traité 
d'Optique,  où  l'on  donne  la  théorie  de  la  lu- 
mière dans  le  système  newtonien,  avec  de 
nouvelles  solutions  des  principaux  problèmes 
de  dioptique  et  de  catoptrique;  Paris,  1752, 
in-4°;  —  L'Art  des  Forges  et  Fourneaux,  avec 
Bouchu  et  Duhamel;  Paris,  1761-62,  4  parties, 
in  fol.;  — Méthode  pour  déterminer  lahauteur 
du  pôle,  sans  être  obligé  d'avoir  égard  à  la 
réfraction ,  ou  du  moins  en  n'employant  que 
très-peu  cet  élément;  dans  les  Mém.  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  1761,  avec  planches. 

Condorcet,  Éloge  de  31.  le  marquis  de  Courtivron; 
Mémoires   de  l'Académie  des  Sciences,  26   avril  178fl. 

—  Bertrand,  Description  des  Arts  et  Métiers,  II.  —  Quc- 
larA,  La  France  littéraire. 

couRTiVROîï  (  Antoine- Nicolas-Philippe- 
Tanncg%iy-Gaspard'L^Co^px?,?,Evvi  de  Créqui- 
MoNTFORT,  marquis  de),  administrateur  et  litté- 
rateur français,  né  à  Dijon,  le  13  juillet  1753, 
mort  au  château  de  Bussy-la-Pesle,  le  28  oc- 
tobre 1832.  11  fit  ses  études  à  Douai,  les  per- 
fectionna à  Heidelberg,  entra  à  l'école  d'Auxonne, 
et  en  sortit  en  1771  comme  lieutenant  d'artille- 
rie. En  1777  il  était  capitaine  dans  Royal-Po- 
logne cavalerie,  et  devint  lieutenant-colonel  du 
1"  de  carabiniers.  En  1782  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  de  Dijon,  à  laquelle  il  avait  adressé 
plusieurs  travaux  historiques.  En  1790,  lors  de 
la  révolte  des  troupes  françaises  à  Nancy,  Cour- 
tivron fut  assez  heureux  pour  sauver  la  vie  au 
chevalier  de  Malseigne,  que  les  soldats  voulaient 
massacrer.  Bien  que  partisan  des  réformes  poli- 
tiques, Courtivron  recula  devant  les  excès  des 
ultra-révolutionnaires,  se  réfugia  à  Munich,  et 
rentra  en  France  dès  qu'il  put  le  faire  sans  dan- 
ger. Il  fut  alors  élu  maire  de  Bussy-la-Pesle  et 
nommé  par  l'empereur  Napoléon  lieutenant  de 
louvîterie  de  la  Côte-d'Or.  En  1816  le  gouver- 
nement des  Bourbons  lui  confia  la  mairie  de  Di- 
jon. On  a  du  marquis  de  Courtivron  :  Essais 
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politiques  économiques  et  philosophiques; 
trad.  de  l'anglais  de  Rumfort;  Genève  et  Paris, 
1799,  2  vol.  in-8°;  —  Moyens  faciles  de  dé- 
truire les  loups  et  les  renards,  etc.  ;  Paris,  1809, 
ia-8°  ;  —  Éloge  historique  de  Louise- Auguste  de 
Meklenbourg-Strelitz,  reine  de  Prusse ,  etc.  ; 
Dijon,  1818,  in-8°.  II  a  laissé  en  manuscrit  un 
Voyage  vinographique  dans  la  Côte-d'Or,  et 
une  traduction  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Schiller. 

Quérard,  La  France  littéraire.—  Desessarts,  Les  Siée, 
littéraires. 

*coURTNEY  (Guillaume),  prélat  anglais,  né 
en  1341,  mort  à  Maidstone,  en  1396.  Il  fut  élevé 
à  Oxford.  A  vingt-huit  ans  il  devint  évêque 
d'Hereford  ;  il  fut  ensuite  élevé  au  siège  de 
Londres,  où,  en  1377,  il  cita  devant  lui  le  chef 
de  secte  Wicleff.  Celui-ci  maltraita  le  prélat  de 
telle  sorte,  qu'il  y  eut  presque  une  émeute  à 
Londres.  En  1381  Courtney  fut  nommé  chance- 
lier, et  plus  tard  archevêque  de  Cantorbéry.  Il 
continua  de  poursuivre  Wicleff  etles  partisans  de 
ce  réformateur. 

Rose,  Neio  biographical  Dictionary. 

COURTOIS  (  Alexandre-Nicolas  ) ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Longuion  (Lorraine),  le 
24  novembre  1758,  mort  le  12  janvier  1794. 11 
débuta  au  barreau  de  Nancy  en  1783  ;  mais  il 
quitta  cette  profession  pour  suivre  ses  goûts 
littéraires.  Membre  des  académies  de  Châlons  et 
d'Arras ,  lauréat  de  celles  de  Nancy ,  Besançon, 
Rouen,  etc..  Courtois  devint  successivement  ré- 
dacteur Avl  Journal  de  Deux -Ponts;  du  Jour- 
nal général  de  l'Europe ,  imprimé  à  Hervé 
(pays  Liégeois);  des  Mélanges  de  Littérature 
et  de  Politique,  imprimés  à  Luxembourg  ;  et  de 
plusieurs  autres  feuilles  françaises  et  étrangères. 
En  1789  Courtois  fut  élu  membre  du  district  de 
Longwy ,  puis  de  l'administration  du  départe- 
ment de  la  Moselle.  En  1792  le  ministre  Lebrun 
le  délégua  en  qualité  de  commissaire  national  dans 
les  Flandres  orientale  et  maritime.  En  1793  Cour- 
tois fut  nommé,  le  19  juin,  accusateur  public  près 
le  tribunal  militaire  de  l'armée  delà  Moselle  ;  mais 
il  fut  bientôt  décrété  d'accusation ,  comme  mo- 
déré ;  il  se  retira  alors  à  Longuion,  et  y  remplis- 
sait les  fonctions  de  juge  au  tribunal  civil  lorsqu'il 
fut  arrêté  avec  toute  l'administration  départemen- 
tale et  conduit  à  Paris.  Condamné  à  mort,  il 
écouta  sonarrêtave«  calme,  et  monta  à  l'écliafaud 
en  chantant  la  Marseillaise.  Il  avait  trente-cinq 
ans.  Le  même  jour  deux  de  ses  frères  tombaient 
blessés  en  combattant  dans  les  armées  françaises. 
Courtois  était  lié  avec  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
François  de  Neiifchâteau,  l'abbé  Grégoire,  La- 
cretelle ,  Palissot ,  Pilatre  de  Rozier,  etc.  On  a  de 
lui  :  Observations  pour  la  ville  de  Longuion, 
du  département  de  la  Moselle  ;  Paris ,  an  ii ,  in- 
Vl  :  c'est  un  mémoire  dans  le  but  d'obtenir  l'éta- 
blissement d'un  tribunal  à  Longuion  ;  — Idées  sur 
l'estime  du  marc  d'argent ,  nouvelle  mesure  de 
la  valeur  des  hommes,  donnée  par  la  majorité 
en  voix  de  l'Assemblée  nationale;  in-12  :  Cour- 


tois avait  pour  but  de  démontrer  qu'une  loi  ( 
faisait  découler  de  la  richesse  les  droits  à  l'éligiiL 
lité  législative  consacrait  l'aristocratie  des  ricti 
et  n'étabUssait  en  France  que  des  oppresseursi 
des  opprimés  ;  —  Réflexions  sur  une  brochm 
nouvelle  intitulée  :  Ultimatum  ;  in-12  ;  —  . 
Grille,  conte  gascon ,  publié  dans  le  Journal 
Deux-Ponts  ;  et  plusieurs  pièces  de  poésies  i 
sérées  dans  les  journaux  du  temps  ou  resta 
manuscrites. 
Bégin,  Biographie  de  la  Moselle. 

*couRTOis  {Edme-Bonaventure) ,  homii 
politique  français,  né  à  Arcis-sur-Aube,  en  175 
mort  à  Bruxelles,  le  6  décembre  1816.  Il  devi 
receveur  du  district  à  Arcis-sur-Aube  lors  dC' 
révolution,  dont  il  se  déclara  partisan,  et  fut  et 
député  de  l'Aube  à  l'Assemblée  législative 
puis  à  la  Convention  nationale.  Il  vota  pour 
moiide  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Char.( 
après  le  9  thermidor  de  l'examen  des  papiers  < 
Robespierre,  il  fit  un  long  rapport,  qui  comprom^ 
tait  plusieurs  députés  et  un  grand  nombre  d'i 
gents.  Le  5  avril  1 795  Courtois  entra  au  comii 
de  sûreté  générale,  fit  prendre  le  1^""  prairial  d< 
mesures  rigoureuses  pour  comprimer  les  se 
tionnalres  insurgés ,  et  se  prononça  forteme» 
contre  les  démocrates.  Après  le  1 3  vendémiaii 
an  IV  (10  octobre  1795),  il  fit  partie  du  Conseil  d 
Anciens ,  en  sortit  en  mai  1797,  fut  réélu  en  ma. 
1799,  et  prit  une  part  très-active  aux  événi 
ments  du  18  brumaire  an  viii(9novembrel79& 
Il  dénonça,  à  la  séance  du  19,  Arena,commeaya. 
voulu  assassiner  le  général  Bonaparte,  et  annoni 
faussement  qu'un  mouvement  populaire  se  pi> 
parait  dans  Paris.  Courtois  entra  ensuite 
Tribunat.  Il  y  fut  accusé  de  concussion  ;  il  essa? 
de  se  défendre,  mais  ne  fut  point  écouté,  et  sop 
de  ce  corps  lors  de  la  première  élimination, 
l'an  X  (mai  18o2).  La  fortune  de  Courtois  ays 
sem  de  base  à  ces  accusations,  restées  sans  pre 
ves.  Retiré  à  Rambluzin,  village  de  la  Meuse , 
s'y  occupait  de  belles-lettres  et  d'agriculture,  loi 
que  la  loi  contre  les  régicides  vint  le  frapper  et' 
forcer  à  se  retirer  en  Belgique.  Son  domicile  1 
violemment  envahi ,  ses  papiers  saisis ,  ou  soo 
traits  et  dispersés.  Revendiqués  après  sa  mo 
par  son  fils,i|e  demandeur  fut  écarté  par  une  fin< 
non  recevoir.  Il  résulte  du  procès  qu'il  se  trouvf 
parmi  les  papiers  de  Courtois  les  manuscrits  s* 
vants  :  Rapport  sur  les  papiers  de  Bobe 
pierre,  revu  et  augmenté;  —  Histoire  de 
révolution  du  9  thermidor  ;  —  Notes  hisi 
riques  et  matériaux  de  mémoires  avec  di 
pièces  justificatives  de  la  plus  haute  impm 
tance'pour  la  famille  royale;  —  Louis  XVI. 
pendant  la  révolution  ;  enfin  une  foule  de  d 
cuments  authentiques  et  autographes  relatifs  aij 
personnages  les  plus  importants  de  répoqu| 
Ces  précieux  renseignements  sont  perdus  pc 
l'histoire.  On  a  de  Courtois  :  Rapport  fa 
au  nom  de  la  commission  chargée  de  l'ex 

men   des  papiers  trouvés  chez  Robespier 
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et  ses  complices;  Paris,  aa  m  (1795),  2  vol. 
iu-8°;  —  Ma  Catilinaire ,  oit  suite  de  mon 
Rapport  du  16  nivôse  sur  les  papiers  trou- 
vés chez,  Robespierre  et  autres  conspirateurs  ; 
i((i Paris,  an  m  (1795);  —  Rapport  fait  au  nom 
des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale sur  les  événements  du  9  thermidor; 

i)i Paris,  an  iv  (1795),  in-8°. 

i'etite  Biographie  Conventionnelle.  —  Galerie  histo- 
Hque  des  Contemporains.  —  Biographie  moderne 
1806).  —  Biographie  moderne  (1818).  —  Quérard,  La 
France  littéraire. 

COURTOIS  (  Hilaire  ) ,  poète  français  ,  né  à 
Évreux,  vivait  en  1553.  Il  était  avocat  aux 
5iéges  présiJiaux  du  Chitelet  de  Paris  et  de 
Plantes.  On  a  de  lui  :  Volantillœ,  recueil  d'é- 
pigraiïimes  latines;  Paris,  1538,  in- 8°.  Dans  son 
-'pître  dédicatoire  à  Gabriel  Le  Veneur,  évêque 
l'Évreux,  l'auteur  justifie  ainsi  la  création  du  titre 
I  ioniié  à  ses  poésies  :  Vel  ad  amicos  partim  vo- 
\^ '.avei'int ,  vel  eruditorum  notas  subituras 
".ensorias ,  in  lucem  nunc  primum  sub  tuo 
zuspicio  sint  volaturœ.  Courtois  reçut  à  ce 
5ujet  l'épigramme  suivante  : 

Rite  volaiitillas  nuper  sua  carraina  quidam 

Inscripsit  vates,  haudrationis  inops  : 
Quod  propria  sublata  queant  levitalP  volare, 

Per  médium  velut  pappus  inane,  volat. 

Les  ouvrages  de  Courtois  sont:  Distiques  latins, 
tirés  de  Diogène  Laerce;  Paris,  1541;  —  La 
Publication  de  l'état  de  chancelier  faite  par 
Mercure,  avec  quelques  dialogues  ;  Paris,  1545, 
ifi-S"  ;  —  Épitaphes,  tant  en  français  qu'en  latin, 
mr  la  mort  de  messire  Claude  d'Annebaut, 
amiral  de  France;  Paris,  1553,  in-8". 

La  hXonnoyc,  Menagiana.  —  La  Croix  du  Maine,  fij- 
bliot/téque  française,  1,377. 

cocRtOïS  (Jacques),  dit  le  Bourguignon, 
peintre  français,  né  en  1621,  à  Saint-Hippolyte 
(Franche-Comté),  mort  à  Rome,  en  1676.  Les 
leçons  paternelles  cultivèrent  de  bonne  heure 
ses  dispositions.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  il  avait 
déjà  beaucoup  acquis  dans  la  pratique  du  dessin 
et  de  la  peinture.  L'artiste  adolescent  partit  pour 
il'Italie,  et,  s'étant  lié  à  Milan  avec  un  officier 
français ,  il  suivit  l'armée ,  dessinant  les  scènes 
ou  les  sites  que  la  vie  militaire  faisait  passer 
sous  ses  yeux,  s' exerçant  à  la  fois  dans  le  genre 
des  batailles  et  dans  celui  du  paysage.  Camps, 
, imarches ,  combats ,  escarmouches,  sièges,  vues 
champêtres,  il  représentaittout  d'après  nature,  et 
donnait  à  chaque  chose  sa  véritable  physionomie. 
Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Bologne ,  il  travailla 
,sous  la  direction  d'un  peintre  lorrain  nommé  Jé- 
rôme, chez  qui  il  fit  la  connaissance  du  Guide 
et  de  l'Albane  :  la  société  de  ces  deux  maîtres 
létendit  les  idées  du  jeune  artiste,  et  lui  fit  prendre 
Igoût  à  la  peinture  d'histoire;  il  y  réussit.  Il 
(réussit  également  dans  le  portrait.  De  Bologne 
i!  se  rendit  à  Florence ,  puis  à  Rome ,  et  il  se 
fixa  dans  cette  capitale.  Il  y  fit  quelques  tableaux 
|pour  le  couvent  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem, 
[où  il  avait  reçu  l'accueil  d'une  généreuse  hos- 
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pitalité.  Cependant  son  inclination  était  encore 
flottante  entre  les  divers  genres  dans  lesquels  il 
s'était  essayé.  La  Bataille  de  Constantin, 
peinte  au  Vatican  par  Jules  Romain,  réveOlant 
vivement  ses  impressions  primitives ,  décida  son 
talent,  et  quoiqu'il  ait  continué  de  peindre  avec 
succès  le  paysage,  le  portrait  et  l'histou'e,  il 
fut  principalement  peintre  de  batailles.  Il  se  dis- 
tingua dans  les  grandes  pages  comme  dans  les 
petits  cadres;  mais  ses  petits  tableaux  surtout 
sont  pleins  de  feu ,  de  vie  et  de  mouvement  : 
la  figure  de  l'homme  et  celle  du  cheval  y  respi- 
rent. Une  grande  liberté  de  pinceau ,  une  touche 
vive,  une  couleur  forte  et  chaude ,  une  rare  in- 
telligence de  la  lumière ,  recommandent  ses  ou- 
vi-ages .  Appelé  à  Sienne  pour  d'importants  travau x 
par  le  prince  Matthias  de  Médicis,  qui  était  gou- 
verneur de  cette  ville ,  Courtois  s'y  maria.  Il  fit 
ensuite  plusieurs  voyages.  Il  revit  sa  patrie  et 
parcourut  la  Suisse ,  d'où  il  vint  à  Venise.  Obligé 
d'y  prolonger  son  séjour ,  à  cause  d'une  peste 
qui  ravageait  les  Etats  Romains,  il  peignit  dans 
le  palais  de  la  Procuratie ,  sur  des  cuirs  dorés , 
les  plus  célèbres  batailles  de  l'Ancien  Testament. 

Cette  brillante  existence  d'artiste  fut  troublée 
par  des  infortunes  domestiques.  Il  devint  jaloux, 
perdit  sa  femme  après  sept  ans  de  mariage, 
sans  en  avoir  eu  d'enfants ,  et  fut  soupçonné  de 
l'avoir  empoisonnée.  Le  chagrin  que  lui  causa 
cette  accusation  le  fit  renoncer  au  monde.  Il  se 
retira  chez  les  jésuites,  et  prit  l'habit  de  l'ordre. 
Mais  la  vie  religieuse  ne  l'enleva  point  à  l'art, 
où  il  trouvait  une  consolation ,  et  les  pères  fa- 
vorisaient un  talent  dont  l'éclat  rejaillissait  sur 
leur  maison.  Sa  réputation  s'était  étendue  dans 
toute  l'Italie.  Le  grand-duc  de  Toscane,  pour 
qui  il  avait  peint  quatre  batailles  auxquelles  ce 
prince  avait  pris  part,  voulut  avoir  le  portrait 
de  l'artiste  dans  sa  galerie.  11  le  fit  venir  à  sa 
maison  de  campagne  di  Castello,  voisine  de 
Florence ,  pour  qu'il  se  peignît  lui-même.  Cour- 
tois se  représenta  en  habit  de  religieux,  et  pour 
fond  du  portrait  il  peignit  une  bataille.  De 
retour  à  Rome ,  il  avait  commencé  de  peindre , 
en  société  avec  son  frère  Guillaume ,  uneitribune 
dans  l'église  des  Jésuites ,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'apoplexie  en  revenant  d'une  promenade  à 
Castel-Gandolfo. 

Les  ouvrages  du  Bourguignon ,  tableaux  et 
dessins,  en  trop  grand  nombre  pour  que  nous 
en  fassions  ici  î'énumération ,  sont  tort  recher- 
chés. Le  Musée  impérial  de  Paris  possède  trois 
tableaux  de  sa  main  :  Moïse  en  prière  pendant 
le  combat  des  Amalécites  ;  Josué  arrêtant  le 
soleil  pour  achever  la  défaite  des  Gàbao- 
nites,  et  la  Bataille  d'Arbelles,  sujets  qu'il 
avait  peints  en  grand  et  qu'il  répéta  en  petites 
proportions ,  comme  cela  lui  arrivait  souvent. 
Gérard  Audran  a  gravé  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages. Lui-même  a  gravé  à  l'eau-forte,  avec 
beaucoup  de  verve  et  d'esprit,  plusieurs  sujets 
militaires.  Quelques  aut«urs  ont  soutenu  que  le 
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Bourguignon  n'appartenait  à  la  France  que  par  sa 
naissance,  mais  qu'il  lui  était  étranger  par  son 
talent,  ayant  passé  presque  toute  sa  vie  en 
Italie.  A  ce  compte,  l'école  française  pourrait 
être  déshéritée  de  plusieurs  de  ses  noms  illus- 
tres. Fils  d'un  Français  ,  disciple  d'abord  de 
son  père  en  France ,  puis  en  Italie  d'un  peintre 
lorrain,  toujours  appelé  par  les  Italiens  il  Bor- 
gognone,  du  nom  de  sa  patrie,  n'ayant  formé 
qu'un  seul  élève ,  Joseph  Parrocel ,  artiste 
français ,  Jacques  Courtois  est  à  bon  droit  re- 
vendiqué par  l'école  française,  à  laquelle  il  fait 
honneur.  {Enc.  d.  G.  d.  M.). 

COURTOIS  {Guillaume),  peintre  français, 
frère  du  précédent,  né  en  1628,  mort  à  Rome, 
en  1679,  fut  aussi  unpeintre  distingué,  et,  comme 
son  aîné ,  se  fixa  à  Rome ,  après  avoir  parcouru 
l'Italie.  Il  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du 
pape  Alexandre  VII ,  qui  l'occupa  beaucoup  et 
lui  témoigna  sa  satisfaction  par  le  don  de  son  por- 
trait suspendu  à  une  chaîne  d'or. 
"couK'rois  {Jean),  peintre  français  ,  frère  des 
précédents.  Il  se  lit  capucin,  et  travailla  pour 
son  ordre  ;  mais ,  quoique  doué  de  talent,  il  n'a 
pas  laissé  de  réputation  dans  l'art.  [Encycl.  des 
G.  du  M.  ] 

Nagler,  l\eues  Allg.  Kunstl.-Lexic. 

*  COURTOIS  {Jean),  compositeur  français, 
vivait  en  1545.  11  était  très-habile  compositeur; 
mais  ses  ouvrages  sont  très-rares.  On  a  de  lui  ; 
un  Canon  à  cinq  voix,  dans  le  Recueil  des 
Chansons  à  cinq  et  six  parties;  Louvain, 
Tilman  Susato,  1545;  —  un  Motet,  dans  la  col- 
lection de  Sàlblinger  ;  Augsbourg,  1545  ;  —  des 
Messes  manuscrites,  sous  le  n°  51  de  la  biblio- 
thèque de  Munich;  — Domine,  quis  habitat, 
messe  à  quatre  parties ,  dans  un  recueil  manus- 
crit de  Chansons,  écrit  en  1542,  et  faisant  partie 
de  la  bibliothèque  de  Douai. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

*  COURTOIS  {Jean),  peintre  émailleur  au 
seizième  siècle.  11  était  fils  de  Robert  Courtois 
du  Mans,  peintre  verrier.  Après  avoir  travaillé 
dans  les  églises  de  La  Ferlé-Gaucher,  il  se  rendit 
à  Limoges ,  alors  le  centre  de  l'émaillerie.  Il 
enfanta  des  productions  que  distingue  une  ma- 
nière particulière  et  uniforme.  On  reconnaît  chez 
lui  une  grande  finesse  d'exécution  et  beaucoup 
de  soin;  mais  on  peut  désirer  un  dessin  plus 
habile ,  un  coloris  plus  agréable.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  (  n°^  392-400  )  plusieurs  de  ses 
émaux  ;  ils  reiirésentent  en  général  des  sujets  bi- 
bliques ou  des  chasses.  —  On  ignore  si  Jean 
Courtois  était  le  frère  de  Pierre  Courtois,  autre 
émailleur  de  la  même  époque,  et  chez  qui, 
malgré  des  défauts  réels,  se  révèle  un  talent  re- 
marquable. Ses  compositions  ont  de  la  vie;  il 
sait  échapper  à  la  banalité  et  à  la  monotonie.  Ses 
œuvres  datées  vont  de  1550  à  1568  ;  on  manque 
de  détails  sur  son  compte.  Quelques  émaux 
sortis  de  ses  mains  sont  au  Musée  du  Louvre , 
n°*  375-391  ;  on  y  remarque  Le  Repas  des  noces 


de  Psyché,  composition  inspirée  par  celle  > 
Raphaël ,  et  Les  Enfants  de  Niobé  percés  c 
flèches,  d'après  Jules  Romain.  G.  B. 

De  Laborde,  Notice  des  Émaux  exposés  dans  les  gai 
ries  du  Louvre,  t.  I  (  1852  ),  p.  242-269. 

COURTOIS  {Jean- Louis),  poète  et  biograpi 
français,  né  à  Charleville,  le  6  janvier  171 
mort  en  1768.  Il  entra  chez  les  jésuites, 
professa  la  rhétorique  à  Dijon.  En  1752  il  f 
chargé  de  continuer  làBibliotheca  Scriptoru 
Societatis  Jesu,  qui,  commencée  par  Ribadenei 
et  poursuivie  par  Alegambe , 'Sotvel ,  Bonann 
Tournemine,  d'Heuvillard  et  Oudin,  demeura 
suspendue  à  la  mort  de  ce  dernier.  Courtois 
rendit  à  Rome  pour  réunir  de  nouveaux  raati 
riaux  :  il  y  demeura  jusqu'en  1759,  et  revint  < 
France  avec  une  santé  ruinée  par  l'excès  c 
travail.  On  a  de  lui  :  Aquapicata,  poème,  in 
primé  dans  le  second  volume  des  Pocmai 
didascalica ;  Paris,  1749. 
Cbaudon  et  Delandiae,  Dictionnaire  universel. 

*  COURTOIS  {Richard- Joseph),  médecin 
naturahste  belge,  né  à  Verviers,  le  17  janvi 
1806,  mort  le  14  avril  1835.  A  seize  ans  il  ren 
porta  une  médaille  d'or  pour  un  mémoire  si 
une  question  de  botanique  proposée  par  l'uc 
versité  de  Gand.  Il  fut  reçu  docteur  médecin 
dix-neuf  ans.  En  1834  il  était  membre  de  l'j 
cadémie  de  Bruxelles  et  sous-directeur  du  jard 
botanique  de  Liège,  lorsqu'il  mourut,  à  la  flei 
de  l'âge.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Choi 
des  Plantes  de  la  Belgique; Liège,  1826,  in-fol 
—  Recherches  sur  la  Statistique  physique 
agricole  et  médicale  de  la  province  de  Liég 
1828,  2  vol.  in-8°.  —  Mémoire  sur  les  tilleu 
de  V Europe  ;  Bruxelles,  1834  ;  —  Compendiu 
Floras  Belgicee,  etc.  ;  Verviers,  1827-1836, 3  vc 
in-8". 

Biographie  universelle  des  Belges.  —  Feller,  Dictio 
naire  historique,  édit.  de  1848.  —  Comte  de  Becdelièv 
Hamal,  Biographie  Liégeoise,  II;  731. 

couRTONiVE  {Jean),  architecte  français,  i 
à  Paris,  vers  1670,  mort  vers  1740.  11  a  con 
truit  deux  des  plus  beaux  hôtels  du  fauboui 
Saint-Germain,  celui  du  duc  de  Noirmoutie 
élevé  rue  de  Grenelle,  en  1720,  et  le  magn 
fique  hôtel  de  Matignon,  rue  de  Yareiines.  Cou 
tonne  eut  le  titre  d'architecte  du  roi,  et  f 
professeur  de  l'Académie  d'Architecture.  11 
publié  en  1725  un  excellent  traité  de  perspectii 
pratiqtie.  E.  B.— ; 

Fontenai,  Dictionnaire. 

*coURTOT  {François),  biographe  et  théoh 
gien  français,  né  à  Vézelay  (Auxerrois),  mori 
Auxerre,  vers  1705.  Il  prit  l'habit  decordelier 
Auxerre,  et  fut  élu  provincial,  puis  définiteur  g 
néral  de  son  ordre.  En  1678  il  était  maître  d^ 
novices  d'Auxerre.  On  a  de  lui  :  Récit  a 
martyre  de  onze  religieux  cordeliers  appel 
les  martrjrs  de  Gorcum  ;  —  Abrégé  de  la  V 
(le  saint  Paschal-Baylon  ;  —  Vie  de  saii 
Pierre  d'Alcantara,  dédiée  à  la  reine;  Pari: 
1670  ;  —  Vie  du  bienheureux  François  Solan 
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iservantin;  Paris,  1677; —  La  Science  des 
irurs  ;  Paris ,  1694,  in-I2  ;  —  un  Commentaire 
lin  sur  quelques  passages  de  l'Écriture  Sainte; 
i\(MTc,  in-4°;  et  plusieurs  autres  ouvrages  sur 
il^'ients  points  de  théologie. 
\bb(^  Lebœuf,  Mémoires  concernant  l'histoire  ecclë- 
istigne  et  civile  d' Auxerre,  II,  523.  —  Moréri,  Grand 
(  ctionnaire  historique.  —  Richard  et  Giraud,  Biblio- 
iquc  sacrée. 

*  coURTOT  (Jean),  théologien  français,  né  à 
,,  nay-le-Duc ,  mort  en  1665.  Il  entra  dans  la 
Il  agrégation  de  l'Oratoire  en  1632,  et  se  fit  re- 
arquer par  la  haine  qu'il  portait  aux  jésuites. 
Celait,  dit  l'abhé   Goujet,    un  esprit  vif  et 
'  uillant,  qui  s'attira  beaucoup  d'affaires  par  ses 
vacités.  »  Le  P.  Bourgoing,  général  de  l'Ora- 
10 ,  le  relégua  à  Joyeuse,  puis  lui  signifia  un 
lire  d'exclusion,  qu'il  essaya  de  faire  ratifier  à 
sscmblée  tenue  en  1648,  à  Saint-Magloire ,  à 
ris.  Courtot  fut  maintenu  ;  mais  ayant  continué 
5  imprudences,  le  P.  Bourgoing  lui  donna  un 
lond  ordre  d'exclusion,  dont  le  condamné  ap- 
la  à  l'assemblée  de  1651,  qui  ne  reçut  point  ses 
linles,  et  à  celle  de  1652,  qui  le  déclara  exclus 
l'Oratoire.  Courtot  publia  alors  un  factum 
'  )k'iit  contre  le  père  Bourgoing,  et  lui  intenta 
procès  tendant  à  obtenir  une  pension  alimen- 
re;  mais  il  fut  encore  débouté  de  sa  demande. 
1  a  de  lui  :  Manuale  Catholicorum  hodier- 
\  s  contronersiis  amice  componendis  maxime 
ccssarium,  etc.;  Chai'itopoU  (P&ns) ,  1651, 
!8.  L'auteur  y  prend  le  pseudonyme  d'^Zy- 
phile,  et  dédie  son  ouvrage  aux  habitants 
i  Paris  ;  il  le  fit  réimprimer  avec  de  nombreuses 
îditions,  sous  le  titre  de  :  Manuale  Catho- 
•r.orum  ad  devitandas  ex  mente  apostoli 
ofanas  vocum  novitates,  etc. ,  dédié  à  tous 
'i  cvéques  du  monde  chrétien;  Paris,  1663, 
■8"  :  ce  livre  fut  condamné  en  1664  par  arrêt 
I  conseil  d'État  et  brûlé  [lar  la  main  du  lx)urreau  ; 
Requête  présentée  par  M.   Courtot,  ci- 
•vavt  prêtre  de  l'Oratoire,  à  la  septième 
\ semblée  de  VOratoire,  tenue  à  Notre-Dame 
i',s  Vertus,  proche  Paris,  en  septembre  1651  ; 
\Proxima  gigantomachias  spiritualis  Ever- 
b,  seu  Jesuiticx  Societatis  brevi  ruiturse  an- 
ï'.stia,  Paris,  1652,  in-S"  ;  sous  le  pseudonyme  de 
l'«n  Cordier  :  l'auteur  prétend  dans  cet  écrit, 
is-vif,  dirigé  contre  les  jésuites,  découvrir  dans 
friture  et  dans  les  Pèfes  des  i)rophéties  très- 
iùres  de  la  ruine  prochaine  de   la  Société  de 
jSus;  —  Remontrance  chrétienne  aux  Pères 
fi  l'Oratoire  de  la  maison  de  Paris ,  stir  leur 
^'étendue  réconciliation,  touchant  la  doc- 
Hne,  avec  les  jésuites,  par  un  ecclésiastique 
'•■  leurs  amis;  Paris,  1653,  in-8°;  —  Factum 
j  ntre  le  P.  Bourgoing,  général  de  l'Oratoire  ; 
firis,  1653  ;  —  nouveau  Factum ,  ibid.,  1655  ; 
\-  La  calomnie  confondue  par  la  démonstra- 
p«  de  la  vérité  et  de  l'innocence  opprimée  ; 
[iris,  1656,  in-4°  ;  sous  le  pseudonyme  de  Jean 
i^rdier,  Andomatunois,  de  l'ordre  de  Saint- 
hgustin;  —  Apologie  deJansenius;  Paris, 


1657  ;  sous  le  même  pseudonyme  ;  —  Profession 
defoy  de  M.  Le  Petit,  curé  d' Ilerblay, près  de 
Pantoise;  Paris,  1662;  -^  Lettre  d'un  Ecclé- 
siastique à  un  bachelier  de  ses  amis;  Paris, 
1 663  :  cette  lettre  parut  sous  le  pseudonyme 
à'Alijtophile,  pendant  les  grandes  disputes  sur 
\ç,  formulaire. 

Lé  V.  rie  Colonia,  Bibliothèque  Janséniste,'  —  Morcri, 
Grand  Dictionnaire  historique.  —  Papillon,  Bibliothè- 
que des  Auteurs  de  Bourgogne. 

*covRVAisiER  DE  COURTEILLES,  juris- 
consulte français,  vivait  dans  la  serx)nde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  fut  lieutenant  criminel 
au  Mans.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Évêques  du 
Mans;  Paris,  1648,  in-4°; —  Défense  antici- 
pée de  cette  Histoire  ;  Le  Mans  ,  1650,  in-4°. 
Cet  ouvrage  avait  pour  objet  de  répondre  à 
celui  intitulé  ;  Vies  des  Évêques  du  Mans  de 
Bondonnet,  Paris,  1651,  in-4°,  qui  avait  été 
communiqué  à  Courvaisier  avant  l'impression. 

Lélong,  Bibl.  hist.  de  la  Fr.  —  B.  Hauréau,  Bibl.  du 
Maine. 

♦couRVAL-soNNET,  poëte  ct  médecin  fran- 
çais, né  enNormandie ,  en  1577,  mort  vers  1635. 
11  est  connu  par  des  satires,  où  il  ne  fait  preuve 
ni  d'un  talent  distingué  ni  de  goût,  mais  où  l'on 
trouve  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  et  les 
usages  de  l'époque.  Il  attribue,  comme  d'usage, 
à  l'indignation  que  lui  cause  la  perversité  du 
siècle  le  besoin  qu'il  éprouve  de  donner  cours  à  sa 
bile.  La  simonie,  les  nombreux  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  la  nomination  aux  béné- 
fices ecclésiastiques  et  dans  leur  administration  , 
la  vénalité  des  charges  de  la  magistrature,  la 
corruption  des  juges  dans  les  tribunaux  infé- 
rieurs, les  malversations  des  financiers,  enrichis 
par  le  pillage  des  fonds  de  l'État  et  étalant  un 
luxe  insolent,  tels  sont  les  sujets  des  premières 
satires  de  Courval-Soimet.  Dans  une  seconde  par- 
tie, mtitulée  :  Les  Exercices  du  temps,  il  place 
douze  satires,  qu'il  appelle  le  Bal,  la  Foire  du 
Village,  le  Pèlerinage,  l'Ignorant,  le  Débau- 
ché, etc.  :  ce  sont  des  études  de  mœurs  vul- 
gaires, mais  curieuses;  le  style  est  trivial,  mais 
il  ne  manque  ni  de  verve  ni  d'entrain.  L'imita- 
tion de  Régnier  s'y  montre  sans  contrainte,  et 
la  franchise  arrive  souvent  jusqu'au  dégoût  et 
jusqu'au  cynisme.  Infatigable  dans  ses  attaques, 
le  docteur  normand  s'en  prit  ensuite  aux  femmes, 
et  dirigea  contre  elles  six  satires,  auxquelles  il  se 
plut  à  donner  des  titi-es  étranges  tirés  du  grec  : 
Anti-Zygogamicie ,  Cléro-Céranie ,  Tyranni- 
doylie,  Dysalopénie,  Thyinitithélie.  Sa  mor- 
dante hyperbole  n'épargne  rien;  il  qualifie  le 
mariage 

D'horrible  enfer,  de  gouffre  de  misères. 
De  déluge  d'ennuis,  de  foudre  de  colères. 
De  torrent  de  malheurs,  ou  d'océan  de  maux, 
D'arsenal  de  chagrins,  magasins  de  travaux. 

Malgré  son  humeur  caustique,  Coufval-Somiet 
s'adoucissait  singulièreraenten  parlautaux  grands 
de  la  terre  :  il  dédie  ses  écrits  à  Marie  de  Médicis 
en  des  termes  où  il  épuise  les  formules  de  l'adu- 
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lation  la  plus  basse.  Du  reste,  il  faut  lui  rendre 
la  justice  qu'en  frappant  très-fort  sur  les  vices 
et  sur  les  abus ,  il  s'abstient  de  toute  attaque  in- 
dividuelle :  il  ne  nomme  personne  ;  c'est  un  mé- 
rite que  n'ont  point  des  satiriques  bien  plus  célè- 
bres que  lui.  La  Satyre  Ménippée  sur  les  poi- 
gnantes traverses  et  incommodités  dv  mariage 
parut  pour  la  première  fois  en  1609;  elle  fut 
réimprimée  en  1621  et  1623.  Les  autres  satires 
virent  le  jour  en  1621.  L'édition  de  1627  est  la 
plus  complète;  celle  de  Lyon,  1623,  est  si  peu 
correcte,  que  des  quartons  ont  été  nécessaires,  La 
prononciation  italienne  qui  s'était  introduite  à  la 
cour  des  Valois  fut  combattue  par  Courval- 
Sonnet,  qui  pour  constater  aux  yeux  une  inno- 
vation de  Id  langue  parlée  se  rencontra  avec 
Dumarsais  plus  de  cent  ans  à  l'avance.  Cet  auteur 
composa  aussi  une  satire  violente  Contre  les 
charlatans  et  pseudo-médecins  empyriques  ; 
Paris,  1610,  in-8°.  G.  Brunet. 

Goujet,  Bibliothèque  française,  t.  XIV,  p.  298.  —  Du 
F.nurc,  Jnalecta  Biblion,  t.  II,  p.  140.  —  Violet-Leduc, 
Bibliothèque  poétique ,  t.  I,  p.  40S.  —  Nodier,  Cata- 
logue de  sa  bibliothèque,  18*4,  p.  205. 

*cotrRVAL  (Aîwd^ie,  comtesse  de),  romancière 
française  contemporaine.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  -.Almaida,  ou  les  tombeaux;  Paris,  1824, 
4  vol,  in- 12  ;  —  Bathilde,ou  lerevenant ;'9m&, 

1824,  4  vol.in-12;  —Les  Cadeaux  de  la  vieille 
Tante,  ou  les  heureuses  Journées;  Paris,  1825, 
in-18  ;  —  Xe  Château  de  Marozzi,  ou  VOrpheline 
persécutée  ;  Paris,  1820, 4  vol.  in-12  ;  —  Les  Jeu- 
nes Orphelines  ;  Paris,  1823,  ia-18;  —  V Expé- 
rience du  Jeune  Age;'P&xï?,,  1823,  2  vol.  in-18  ; 

—  Olga, ou  Sagesse  e^-FoZie;  Paris,  3  vol.' in-12; 

—  V Homme  de  lettres  aux  bains  de  Bagnè- 
res;  Paris,  1824,  2  vol.  in-12;  —  Les  Comtes 
de  Nevers,  ou  les  Mystères  du  quatorzième 
siècZe;  Paris,  1825,  2  vol.  in-12;  --  Les  Jeunes 
Espiègles,  ou  les  Amusements  du  collège;  Paris, 

1825,  in-18; — Petite  Encyclopédie  des  Enfants, 
traduite  de  l'anglais  ;  Paris ,  1828 ,  in-18 ,  3'^  éd.  ; 

—  Les  Vacances,  ou  T Application  récompensée; 
Paris,  1828,  in-8°;  — La  vraie  Félicité,  ou  le 
bon  emploi  du  temps;  Paris,  1829,  in-18  ;  —  Le 
Fils  adoptif;  Paris,  1830,  in-12;  —  Le  vieux 
Fauteuil  de  laGrand'-mère  ;  Paris,  1830,in-18; 

—  La  Mère  de  Famille ;I'aris,  1833,  in-S";  — 
Les  Enjants  aimables;  Paris,  1834,  in-12;  — 
Petite  Lanterne  magique;  Paris,  1837,  in-18. 

Quérard,  La  Fr.  litt.,  et  Suppl. 

COURVÉE  (La).  Voyez.  La  Courvée. 

*  COURVILLE  (....),  général  français,  né 
vers  1590,  dans  les  environs  de  Reims,  mort 
en  1 634.  Fils  d'un  pauvre  cultivateur ,  il  fut  élevé 
dans  les  rudes  travaux  des  champs  ;  mais  la  vie 
agricole  ne  pouvait  convenir  à  son  ardeur  juvénile , 
et  il  embrassa  de  bonne  heure  la  profession  des 
armes.  On  ne  connaît  point  son  véritable  nom  :  en 
entrant  au  service  il  se  fit  appeler  Courville,  du 
nom  de  son  village.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur 
les  premières  années  de  sa  carrière  militaire.  Il  y  a 
apparence  qu'il  fit  partiedes  troupes  que  Louis  XIII 


envoya  contre  le  duc  de  Soubise  et  le  duc 

Rohan.  Courville  se  distingua  à  la  prise  de  ! 

de  Ré  et  au  siège  de  La  Rochelle.  Quand  G 

tave- Adolphe ,  appuyé  par  Richelieu  et  seco 

des  subsides  de  la  France ,  quitta  son  royai 

de  Suède  pour    aller    en   .\lleraagne   soutt 

la  cause  du  protestantisme,  Courville  se  tro 

au  nombre  des  officiers  de  mérite  que  lui 

voya  le  cardinal,  Gustave  eut  bientôt  appr^ 

sa  valeur,  et  le  paysan  champenois  fut  !e  ] 

mier  officier  général  qu'il  nomma  en   Allei 

gne.  Courville  combattit  aux  côtés  du  roi  ; 

sanglante  bataille  de  Leipzig  (1631  ),  et  le 

tomber  àLutzen,  enseveh  dans  son  triomi 

Après  la  mort  de  ce  prince,  Courville  p: 

sous  les  ordres  du  duc  de  Saxe-Weimar  ; 

le  grade  de  '  général-major,  et  dès  ce  mon 

on  le  voit  mêlé  à  toutes  les  affaires  sérieuse 

la  guerre  de  ti'ente  ans.  Les  troupes  duc 

avaient  à  peine  établi  leurs  quartiers  d'hiver  ( 

l'évêché  de  Bamberg,  que  les  ennemis  tenté 

de  surprendre  la  cavalerie.  Mais  Courville, 

venu  de  leur  dessein ,  prit  tout  à  coup  l'of 

sive,  et  avec  2,000  chevaux  seulement  il  su 

nir  les  Impériaux  en  échec  jusqu'à  l'arrivéf  « 

duc.  Après  une  lutte  meuiirière,  il  mit  endér  c 

le  fameux  Jean  de  "Werth.  Malgré  l'avis  de  C  r- 

ville ,  la  cavalerie  du  duc  voulut  poursuivre  i- 

nemi  vaincu ,  et  se  jeta  dans  des  marécage;  ; 

Jean  de  Werth  la  fit  charger  par  500  cuiras; 

d'Aldobrandini.  La  garde  ducale  fut  écraséi 

le  duc  lui-même  faillit  être  fait  prisonnier.  C 

ville  le  sauva.  Connaissant  parfaitement  le  p 

ce  général,  à  la  tête  d'un  régiment  d'élite,  to 

sur  les  escadrons  ennemis,  les  mit  en  désoi 

et  les  poursuivit  l'épée  dans  les  reins  pendant 

heures.  Le  duc  de  Saxevoulutlui  entémoign 

gratitude  en  présence  de  toute  l'armée  :  il  des 

dit  de  cheval ,  et  ayant  embrassé  le  vainquet 

lui  adressa  ces  paroles  :  «  Courville,  c'est  à 

que  je  dois  ma  première  victoire  :  je  vous 

l'honneur  et  la  vie  ;  je  suis  heureux  de  le  pr( 

mer  en  face  de  nos  braves  soldats.  Je  n'oubi 

iamais,jevousle  jure,  le  service  éclatant  que 

m'avez  rendu.  »  L'année  suivante  le  duc  espc 

de  Feria  voulant  passer  dans  les  Pays-Bas    i 

échapper  aux  attaques  incessantes  des  gêné  ix 

suédois,  Courville  courut  lui  couper  le  ctn  i; 

dans  la  vallée  de  Tetlingen,  lui  tua  beaucoi 

monde,  et  le  força  de  reculer.  En  1634  le 

de  Saxe-Weimar  avait  franchi  le  Danube  si  \à 

glace  et  s'était  emparé  de  Ratjsbonne,  de  SI 

bingen  et  d'autres  places,  de  la  Bavière.  Il 

secondé  par  Wallenstein,  général  en  chef  def 

périàux ,  qui  trahissait  indignement  sa  pf 

D'accord  tous  deux ,  ils  firent  passer  Coui 

avec  4,000  hommes,  dans  le  haut  Palatinat  ; 

les  généraux  qui  étaient  entrés  dans  la  cons) 

tion  trahirent  leur  chef,  et  Wallenstein  fu 

sassiné  avec  plusieurs  de  ses  compUces. 

événement  changea  la  face  des  aifaires  en 

'  magne.  Courville  fut  forcé  de  battre  en  reti 
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t  il   parvint  à  rejoindre  l'armée  ri u  duc.  Les 

I  iripériaiix  mirent  le  siège  devant  Ratisbonne. 

Ke  duc  fit  de  grands  efforts  pour  secourir  les  as- 

!  cfii's;  il  fut  constamment  repoussé.  Un  seul 
ir|is  de  son  armée,  celui  que  commandait  Cour- 
illc,  put  rompre  les  lignes  ennemies  et  se  jeter 
ans  la  place.  Mais  cette  action  d'éclat  devait 
>ùter  la  vie  au  vaillant  général  ;  un  coup  de 
lu  onneau  le  renversa  mort  à  quelques  pas  des 

i  jrtes  de  la  ville.  Marc  Giampietri. 

*'  \  Mémoires  du  maréchal  de  Guébriant.  —  Almanach 

.  I  storique  de  la  ville  de  Reims  ,  année  1864. 

M  couRvoisiEa  (Jean- Baptiste),  juriscon- 

t  j  ilte  français,  né  à  Arbois,  en  1749,  mort  à  Be- 

Minçon,  le  6  décembre   1803.  Il  fit  de  bonnes 

'■]  udes  à  l'université  de  Besançon,  et  se  distingua 

!  isuite  dans  la  carrière  du  barreau.  Sa  réputation 

iccrut  encore  lorsque,  après  un  heureux  con- 

urs,  il  eut  obtenu  la  cbaire  de  droit  français 

:  la  même  université.  Les  événements  de  la  ré- 

!  I  ilution  l'obligèrent  de  cbercher  un  asile  à  l'é- 

,  I  inger.  Revenu  en  France  lorsque  le  calme  fut 

i  tabii ,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  ne  reparut 

l'une  seule  fois  au  barreau.  On  a  de  lui  :  Élé- 

entsdîi  Droit  politique iPms,  1792,  in-8°;  — 

\  isai  Sîir  la  Constitution  du   royaume  de 

(  !  '-(Vice  ;  Paris,  1792,  in-8°  ;  —  De  l'Excellence 

i  gouvernement  monarchique  en  France  et 

:   '  la  nécessité  de  s'y  rallier;   Paris,  1797, 

\  '  -8". 

'  (Uil.  hist.  des  Contemp.  —  Desessarts,  Les  Siècles 
,  t. 

:  €O0RYOlSiER    (  Jean  -  Joseph  -  Antoine  ) , 
:   imme  d'État  et  magistrat  français,  fils  du  pré- 
dent  ,  né  à  Besançon ,  le  30  novembre  1775,  mort 
'  !  10  septembre  1835.  Il  embrassa  d'abord  lacar- 
:  'ry  des  armes ,  émigra  avec  son  père  en  1792, 
servit  dans  l'armée  de  Condé.  De  retour  en 
aiice  en  1803,  il  étudia  la  jurisprudence,  et  se 
ra  à  la  carrière  du  barreau.  En  1815  il  fut 
immé  par  le  roi  avocat  général  à  la  cour  royale 
[(  i'.  Besançon ,  où  il  était  conseiller  auditeur  de- 
ili  tiis  1808.  En  1816  il  présida  le  collège  électo- 
il  de  l'arrondissement  de  Baume- les-Dames 
;[  poubs  ),  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  dé- 
;  Htés,  réélu  en  1819,  et  y  siégea  de  1816  à  1823. 
:  lirtisan  prononcé  des  ministres ,  sa  constance  à 
I  1 5  défendre  à  la  tribune  et  à  soutenir  leurs  projets 
,  [:  loi  lui  valut  sa  promotion  à  la  place  de  pro- 
|.  [  reur  général  près  la  cour  royale  de  Lyon  (1818). 
,  iins  la  session  de  1819  à  1820,  où  le  ministère, 
esque  entièrement  renouvelé,  se  réunit  à  ceux 
'il  avait  d'abord  combattus,  où  la  liberté  indi- 
luelle ,  la  liberté  de  la  presse  et  le  régime  élec- 
ral  menaçaient  de  tomber  sous  les  coups  d'une 
îjorité  qui  se  plaçait  en  dehors  des  intérêts  na- 
inanx,  Courvoisier  se  rapprocha  du  côté  gau- 
e ,  lutta  avec  courage  et  dignité  contre  le  gou- 
i  rneraent  en  faveur  des  libertés  octroyées  par  la 
'  I  arte  de  1814,  et  demanda  le  rappel  à  l'ordre  de 
1  Clausel  de  Coussergues,  qui  désignait  la  mi- 
.  rite  de  la  chambre  comme  un  assemblage  de 


COUSIN 


246 


révolutionnaires.  Il  s'éleva  avec  force  contre  le 
même  député  lorsqu'il  proposa  de  mettre  en  état 
d'accusation  M.  Decazes,  comme  complice  de 
l'assassinat  du  ducde  Berry,  et  fitdès  lorsde  l'op- 
position, mais  toujours  avec  des  restrictions 
qui  attestèrent  sa  répugnance  à  se  séparer  du 
pouvoir.  Aussi  conserva-t-il ,  malgré  cette  faible 
opposition  ,  ses  fonctions  de  procureur  général, 
qu'il  rehaussa  par  une  grande  rigidité  d'honneur 
et  de  principes.  Après  la  dissolution  de  la  cham- 
bre, en  1824,  il  ne  fut  point  réélu  député;  mais 
les  souvenirs  qu'il  avait  laissés  et  les  services 
qu'il  continua  de  rendre  comme  procureur  géné- 
ral à  Lyon  le  désignèrent  en  1829  au  choix  de 
Charles  X  pour  le  portefeuille  de  la  justice  dans 
le  ministère  de  8  août.  Il  y  entra  comme  expres- 
sion du  centre  gauche.  U  chercha  à  rallier  quel- 
ques anciens  amis  ,  qui  ne  répondirent  point  à 
son  appel.  La  royauté  se  débattait  au  milieu  de 
ses  projets  de  violence,  pour  éviter  l'application 
d'un  principe  simple,  parlementaire ,  et  qui  pou- 
vait tout  sauver.  Tous  les  efforts  de  Courvoi- 
sier unis  à  ceux  du  comte  de  Chabrol,  alors 
ministre  des  finances,  tendaient  à  une  modifica- 
tion ;  et  lorsque  dans  le  conseil  on  proposa  la 
question  de  savoir  si  la  chambre  serait  dissoute, 
ces  deux  ministres  s'opposèrent  de  toutes  leurs 
forces  à  une  telle  mesure.  Ils  acquirent  bientôt 
la  certitude  qu'on  s'engageait  dans  une  voie 
qui  devait  inévitablement  amener  une  crise  dans 
laquelle  ou  le  trône  ou  nos  institutions  couraient 
le  danger  de  succomber  ;  et  au  milieu  de  tant 
d'agitations  et  de  périls,  dans  l'attente  des  coups 
d'État  qu'on  projetait  secrètement,  ils  n'hésitè- 
rent pas  à  déclarer  que  leur  devoir  et  leur  cons- 
cience ne  leur  permettaient  pas  de  s'associer 
plus  longtemps  à  un  système  si  contraire  à  leurs 
vues  et  qui  entraînerait  nécessairement  de  fu- 
nestes conséquences  pour  le  trône  et  pour  la 
France.  Le  19  mai  Courvoisier  remit  les  sceaux 
à  Charles  X,  que  cette  détermination  ébranla  un 
moment.  Une  ordonnance  du  même  jour  le 
nomma  ministre  d'Etat  et  membre  du  conseil 
privé.  La  révolution  de  Juillet  condamna  à  la  re- 
traite l'ancieuministre  du  8  août.  Souffrant  depuis 
longtemps  d'une  maladie  qui  devait  abréger  sa 
vie,  il  alla  en  1835  prendre  les  eaux  de  Ba- 
règes,  dans  l'espoir  d'arrêter  le  mal.  Il  revenait 
dans  sa  famille,  lorsque,  sentant  ses  forces  épui- 
sées ,  il  s'arrêta  à  Lyon.  Après  avoir  reçu  les 
derniers  sacrements  des  mains  du  prélat  admi- 
nistrateur du  diocèse  de  cette  métropole ,  il  mou- 
rut, au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
laissant  la  réputation  d'un  homma  de  bien  et  de 
grande  capacité.  [  Enc.  des  G.  du  M.  ] 

Monit.  univ.  —  De  Vaulabelle,  Hist.  des  deux  Rest.  — 
Lamartine,  Hist.  de  la  Rest.  —  Lubis,  Hist.  de  la  Rss- 
taur. 

*cousïN  (....),  navigateur  français  au  quin- 
zième siècle,  né  et  mort  à  Dieppe.  Il  s'était  dès 
sa  jeunesse  distingué  dans  maints  combats  sur 
mer    notamment  en  1487,  dans  une  rencontre 
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avec  plusieurs  bâtiments  anglais,  lorsqu'il  se 
forma  une  association  de  commerçants  diep- 
pois  qui  armèrent  un  fort  navire  destiné  à  faire 
îin  voyage  de  découvertes.  Cousin  avait  la  ré- 
putation d'être  très-versé  dans  la  connaissance 
du  pilotage,  que  lui  avait  enseignée  M.  Desca- 
iiers ,  prêtre  et  professeur  d'hydrographie  à 
Dieppe.  Le  maître  désigna  son  élève  aux  arma- 
teurs, qui  lui  confièrent  en  1488  le  comman- 
dement de  leur  navire,  avec  la  mission  d'ex- 
plorer la  côte  d'Afrique  au-delà  de  l'équateur. 
Se  conformant  aux  conseils  de  l'abbé  Descaliers, 
qui  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  serrer  les 
côtes  comme  l'avaient  fait  ses  devanciers ,  Cou- 
sin navigua  au  large  dans  l'océan  Atlantique, 
eé:,  entraîné  par  le  courant  équatorial ,  il  aborda 
sur  une  terre  inconnue,  à  l'embouchure  d'un 
fleuve  immense  qui  n'aurait  été  autre  que  le  Rio 
3farahao  ouïe Maragnon.  Faisant  route  ensuite 
vers  le  pôle  Sud ,  en  courant  à  l'est,  et  abordant 
aux  côtes  les  plus  méridionales  de  l'Afrique, 
suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  il 
aurait  d'abord  découvert  la  pointe  de  cette  partie 
du  monde,  à  laquelle  il  aurait  donné  le  nom  de 
Pointe  des  Aiguilles,  changé  plus  tard  par  les 
Portugais  en  celui  de  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Prolongeant  ensuite  sa  route  vers  les  côtes  du 
Congo  et  d'Adra ,  où  il  aurait  fait  un  commerce 
d'échanges ,  il  serait  revenu  à  Dieppe  en  1489. 
Tels  auraient  été  les  résultats  de  l'expédition  du 
capitaine  Cousin,  qui,  s'ils  étaient  bien  avérés, 
serait  fondé  à  revendiquer  le  triple  honneur 
d'avoir  précédé  Christophe  Colomb  de  quatre 
ans  dans  la  découverte  de  l'Amérique,  Vasco  de 
Garaa  de  neuf  ans  dans  celle  du  passage  qui 
conduit  de  l'Afrique  aux  Indes ,  et  Cabrai  de 
douze  ans  dans  celle  du  Brésil. 

La  relation  du  voyage  de  Cousin  avait ,  assu- 
rent ses  compatriotes,  été  consignée  officielle- 
ment à  son  retour,  au  greffe  de  l'amirauté  de 
Dieppe,  dont  les  archives  furent  malheureuse- 
ment détruites  lors  du  bombardement  de  1694, 
de-,  orte  fju'on  est  réduit  à  ce  scget  aux  tra- 
ditions locales.  On  en  trouve  bien  des  traces ,  il 
est  vrai ,  dans  les  Mémoires  chronologiques  de 
Desmarquets  ;  mais  ces  mémoires ,  fort  erronés , 
ne  peuvent  remplacer  les  manuscrits  sur  les- 
quels ils  avaient  été  composés ,  manuscrits  qui 
n'étaient  eux-mêmes  que  des  compilations  faites, 
avant  le  bombardement,  à  l'aide  des  archives 
de  l'hôtel  de  ville.  M.  Estancelin  s'est  attaché , 
de  nos  jours ,  à  établir  que  Cousin  a  bien  pu 
avoir  la  gloire  de  devancer  les  trois  célèbres  dé- 
couvreurs dont  nous  avons  cité  les  noms.  Sup- 
pléant par  un  grand  nombre  d'indications  à  l'ab- 
sence de  preuves  positives ,  il  a  démontré  que 
s'il  n'y  a  aucun  motif  justifié  d'admettre  deplano 
que  Cousin  a  fait  les  découvertes  qu'on  lui  at- 
tribue ,  il  n'y  a  non  plus  aucune  raison  suffisante 
de  les  rejeter,  comme  absolument  chimériques  et 
inadmissibles;  et  il  ne  désespère  pas  que,  dans 
ce  siècle  de  fécondes  investigations  historiques  , 


il  ne  se  rencontre  quelque  géographe  laborie  , 
quelque  amateur  zélé  de  l'histoire  nationale  i 
parvienne  à  retrouver  les  titres  justificati  fs  des  i 
ditions  dieppoises.  Une  circonstance  sur  laqu  : 
M.  Estancelin  s'est  longuement  étendu  pour 
montrer  le  fondement  de  sa  thèse,  c'est  que  Coi 
pendant  son  voyage  aurait  eu  pour  contreraa 
un  étranger  nommé  Pinzon,  marin  insubordon 
qu'à  son  retour  à  Dieppe  il  aurait  fait  renvo 
du  service  par  une  décision  du  corps  de  ville, 
ce  Pinzon,  d'après  la  chronique  dieppoise, 
serait  autre  que  l'un  des  trois  frères  de  ce  e  > 
qui  trois  ans  plus  tard    accompagnèrent  i 
lomb  dans  son  voyage ,  et  qui  aurait  donné  c 
naissance  à  l'illustre  Génois  des  découvertes  i 
navigateur  normand.  Les  diverses  conjecti , 
que  nous  venons  d'énumérer  succinctement  n  ! 
pas  de  base  assez  solide  pour  que  l'on  pu;  ■ 
songer  à  dépouiller  Colomb ,  Gama  et  Cal  I 
de  la  gloire  qui  leur  est  acquise  depuis  qui  : 
siècles.  Pour  se  prononcer  nettement  dans  i 
débat  de  cette  nature ,   il  faut  attendre  qui  : 
lumière ,  si  elle  doit  se  faire ,  se  fasse  com{ 
tenient.  Jusque  là  bornons-nous  à  dire  que  C 
sin  fit  en  1488  et  1489  un  voyage  de  long  coi 
dont  on  ne  peut  préciser  rigoureusement  les 
sultats,  et  que  devenu  vieux  ,  il  donna  aux 
rins  dieppois  des  leçons  d'hydrographie,  aprè  i 
mort  de  Descaliers  et  de  l'abbé  Prescot,  ai 
élève  distingué  de  ce  dernier.  P.  Levot 

Mémoires  chronologiques  pour  servir  a  l'hisiou- 
Dieppe  et  de  la  navigation  française,  par  Desriiarqu 
Paris,  1785,  2  vol.  in-l^.  —  Eccherc/ies  sur  les  f^oyay 
Découvertes  des  navigateurs  normands,  etc.;  par  L. 
tanceliu;  Paris,  Delaunay,  1832,  m-&°.  —  Histoin 
Dieppe,  par  L.  Vltet;  Paris,  Ch.  Gosselin,  184i,  in-l; 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  t.  XXVIll,  p. 
Les  trois  Mondes,  par  La  Popeliûiére  ;  Paris,  18j2,  ir 

*  cotFSiN  (  Charles-  Yves  ),  dit  d'Avallon, 
nom  de  son  lieu  de  naissance ,  historien  com( 
teur  français ,  né  dans  cette  ville,  en  1769,  n 
vers  1840.  Son  père  était  procureur  au  baill  ; 
et  notaire  apostolique.  Après  avoir  terminé  • 
études,  le  jeune  Cousin  vint  à  Paris,  en  178!i 
entra  chez  un  procureur  au  Châtelet.  Les  pe  i 
de  fortune  éprouvées  au  commencement  d(! 
révolution  par  sa  famille  l'obligèrent  de  qui) 
le  Châtelet.  Employé  pendant   dix-huit  ri 
chez  un  banquier,  il  abandonna  encore  cette 
sition,  par  suite  de  la  dépréciation  des  assign 
Ces  embarras  successifs  lui  firent  chercher 
ressources  dans  la  culture  des  lettres.  Il  s'atta 
d'abord  à  la  rédaction  dn  Postillon  des  Arm 
dirigé  par  Crétot ,  et  qui  fut  interrompu  par  '■ 
événements  du  10  août  1792.  Il  continua  avec  ! 
infatigable  activité  ses  travaux  Uttétaires,  à  ! 
quelques-uns  eurent  du  succès.  Tels  furen 
Pironiana  ;  Paris,  1801,  in-18,  qui  eut  onze 
lions,  etZa  Guirlande  de  Fleurs,  dont  on  di 
ses  soins  la  publication;  1794-1797.  C'est  cl 
ce  recueil  de  chansons  que  Déranger  fit  par: 
ses  premiers  essais. TraA'ailleur  laborieux,  Co' 
d'Avallon  était  peu  versé  dans  l'art  de  l'intr;; 
et  passa  la  fin  de  sa  vie  dans  la  misère. 
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; Our  d'hiver,  un  vieillard  fut  ramassé  sur  la  place 
jlu  parvis  Notre-Dame  à  Paris,  expirant  de  faim 
f  t  de  froid  :  c'était  Cousin  d'Avallon.  Il  reçut 
1  le  la  charité  publique  les  premiers  secours.  Sur 
hg  instances  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres, 
II.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruction 

lublique,  s'empressa  d'inscrire  le  vénérable  in- 
I  ligent  pour  une  pension  littéraire.  Mais  il  était 
trop  tard  :  Cousin  d'Avallon  succomba  peu  de 
I  einps  après  aux  effets  de  l'âge  et  des  privations. 
1  >es  principaux  ouvrages  sont  des  recueils  d'a- 
f  ecdotes,  avec  un  titre  presque  invariablement 
l  arminé  en  «na. 

(  On  a  de  lui  •■  Asiniana  ;  Paris,  1 801 ,  in-12  ;  — 
!  ionapartiana,  ou  recueil  de  réponses  inyé- 
I  ieuses^de  Bonaparte  ;  Paris,  1801,  2vol.  in-18, 
I  "  édit.  ;  —  Christiana,  ou  recueil  complet  de 
»  laximes  et  pensées  morales  du  christianisme; 
1  avis,  1801 ,  in-18;  —  Comédiana,  ou  recueil 
'  /wisi  d'anecdotes  dramatiques  ;  Paris,  1801 , 
1 1-18;  —  Fontenelliana ,  ou  recueil  de  bons 

wts,  réponses  ingénieuses ,  etc.,  de  Fonte- 
l  eWe;Paris,  1801, in-18; —  Gasconiana, ou  re- 
I  ueil  deshauts  faits  et  jeux  d'esprit  des  enfants 

e  la  Garonne  ;  Paris,  1801,  in-18;  —  Harpago- 

ïana,  ou  recueil  d'aventures,  d'anecdotes  sur 
•  isavares;  Paris,  1801, in-18;  — Scarroniana, 

u  recueil  d'anecdotes,  bons  mots,  etc.,  de 
;  '.  Scarron  ;  Paris,  1801 ,  in-18  ;  —  Vie  de  Beau- 

■larchais;  Paris,  1801,  in-12;  — Histoire  de 
\ionaparte  jusqu'à  la  paix  de  Lunéville; 
f'aris,  1801,  4  vol.  in-12  ;  —  Histoire  de  Tous^ 
\ aint-Louverture ;  Paris,  1802,  in-12;  —  His- 
i  oire  des  généraux  Besaix  et  Kléber;  Paris , 
j  802,  in-1 2  ;  —  La  Vie  de  mon  Oncle  et  son  por- 
\efeuiUe  ;  1802,  in-12  ;  —  LaBelle  Catherine; 
I  803,  ia-12;  —  Les  Châteaux  deCartes;  1804, 
i  vol.  in-12  ;  —  Histoire  du  général  Piche- 
'jTu;  Paris,  1802,  in-12  ;  —  Mémorial  du  Sage, 
\m  petit  dicticnnaire  philosophique;  Paris, 
i  807,  i.n-1 2,  l'éimprimé  en  1835  ;  —  Voltairiana, 

•u  recueil,  etc.;  Paris,  1801; et  1819,  4*  édit.; 

-  Santoliana,  ou  recueil  des  aventures,  anec- 
'ilotes,  bons  mots  et  plaisanteries  de  San- 
^eul;  Paris,    1801;  —   Diderotiana;  Paris, 

810,  in-18;  — Rousseana;  Paris,  1810,  in-18; 

-  Malherbiana;  Paris,  1811,  in-18;  —  Riva- 
Voliana;  Paris,  1812,  in-18  ;  —  Beaumarchai- 
\iana;  Paris,  1812,  in-18;  —  Staelliana,  ou 
yecueil  d'anecdotes ,  bons  mots,  maximes  de 
\mede  Staël'Holstein ;  Paris ,  1820,  in-18; 
}-  D'Alembertiana;  Paris,  1813,  in-18;  — 
\1enlisiana;  Paris,  1820,  in-18;  —  Lingue- 
^ktnd;  Paris,  1801  ;  —  Molierana;  Paris,  1801, 

n-18;  — •  Malesherbiana ;  Paris,  1801, in-18; 

-  Delilliana;  Paris,  1813,  in-18;  —  Viepri- 
im,  politique  et  militaire  d' Alexandre  Pau- 
lowitz  P''  du  nom,  empereur  et  autocrate 
lietoutes  les  iîMssies; Paris,  1826,  in-12; — 
f^alembours  sur  calembours;  Paris,  1829, 
(n-lB  ;  —  Révolution  mémorable  des  journées 
les  27,  28  et  29  juillet  1830;  Paris,  1830,in-18. 


Germain  Sarrul  et  Saint-Edme  ,  Biog.  des  Hommes  du 
Jour,  11,  2=  partie.  —  Quérard,  Fr.  lilt., et  !iuvp\.  au  mcrae 
ouvraRc. 

COUSIN  (  Hardouin  ) ,  graveur  français ,  né 
Aix,  en  1680.  Il  exécuta  à  Lyon  plusieurs  gra- 
vures à  l'eau-forte,  d'après  Puget,  Rembrandt 
et  autres  bons  peintres. 

Basait,  Dictioimaire  des  Graveurs.  —  Nagler,  Nexies 
AUgemcines  Kiinstler-Lexicon. 

COUSIN  (  Gilbert  ),  plus  connu  sous  le  nom  la- 
tin de  CoGNATus,  polygraphe  français,  né  à  Noze- 
roy  (Franche-Comté),  Ie21  janvier  1506,  mort  à 
Besançon,  en  1567.  U  étudia  à  Dôle  en  1526  la 
jurisprudence  ;  mais  il  s'en  dégoûta  bientôt,  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  entra  en  1530 
au  service  d'Érasme,  en  qualité  de  copiste.  Érasme 
le  regarda  moins  comme  un  inférieur  que  comme 
un  compagnon  de  travail ,  et  lui  facilita  l'étude 
des  langues  grecque ,  latine  ainsi  que  desbelles- 
letti'es.  Us  travaillèrent  cinq  ans  ensemble.  ïîn 
1535  Gûusin  fut  nommé  chanoine  de  Saint-A«- 
toine  de  Nozeroy,  et  pour  suppléer  à  l'insuffi- 
sance de  son  bénéfice,  il  se  livra  à  l'enseignement. 
En  1558  il  suivit  Claude  La  Baume,  archevêque 
de  Besançon,  en  Italie,  et  séjourna  quelque  temps 
à  Padoue.  De  retour  en  France,  Cousin  devint 
partisan  des  idées  nouvelles  ;  le  pape  Pie  V  or- 
donna, par  un  bref  du  8  juillet  1567,  à  l'arche- 
vêque de  Besançon  de  le  faire  arrêter,  comme 
suspect  d'hérésie.  Cousin  fut  en  effet  nu"s  dans 
les  prisons  ecclésiastiques,  et  mourut  b'entôt. 
Les  nombreux  ouvrages  de  Cousin  ont  été  réu- 
nis et  publiés  sous  ce  titre  :  Gilberti  Cognafi 
Nozereni  Opéra  multifarii  argumenti ,  lectu 
et  jucunda ,  et  omnis  generis  professoribus , 
veluti  grammaticis ,  oratoribus ,  poetis,  phi- 
losophis ,  medicis,  jureconsultis  ,  ipsisque 
theologis  opprime  utilia;  Bâle,  1562,  in-fol. 
On  en  peut  voir  le  catalogue  détaillé  dans  Ni- 
céron. 

Nicéron,  Mémoires,  XXIV,  45.  —  Moréri ,  Grand  Dic- 
tionnaire  historique. 

COUSIN  {Jacques- Antoine- Joseph),  homme 
politique  et  mathématicien  français,  né  à  Paris, 
le  29  janvier  1739,  mort  le  29  décembre  1800. 
Il  fut  successivement  professeur  de  physique  au 
Collège  de  France,  en  1 766  ;  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'École  Militaire,  en  1769  ;  reçu  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  en  qualité  d'aJdjoint  géo- 
mètre, en  1772;  membre  de  la  municipalité  de 
Paris,  chargé  de  l'administration  des  subsis- 
tances, en  1791  ;  président  de  l'administration  de 
la  Seine,  en  1794  ;  membre  de  l'Institut,  en  1795; 
commissaire  du  bureau  central,  en  1796  ;  mem- 
bre du  Conseil  des  Anciens,  en  1799;  sénateur, 
après  le  18  brumaire  (1799).  On  a  de  lui  : 
Remarques  sur  la  manière  d'intégrer  par 
approximation  les  équations  différentielles 
et  les  équations  aux  différences  partielles; 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  Sciences  de 
1766  ;  —  Mémoire  contenant  quelques  remar- 
ques sur  la  théorie  mathématique  du  mou- 
vement des  fluides;  ibid,;  —  Leçons  de  cal- 
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cul  différenfAel  et  de  calcul  intégral;  Paris, 
1777,  2  vol.  in-8°;et  1796,  2  vol.  ia-4°  ;  —  Re- 
cherches siir  l'intégration  des  équations  dif- 
férentielles ;  dans  le  Recueil  de  V Académie  des 
Sciences  de  1781  ;  —  Mémoires  sur  l'intégra- 
tion des  équations  aux  différences  partielles  ; 
ibid.  ;  —  Introduction  à  l'étude  de  l'Astro- 
nomie physique;  Paris,  1787,  in-i";  —  Traité 
élémentaire  de  Physique;  Paris,  1795  (an m), 
in-8"  ;  —  Traité  élémentaire  de  l'Analyse  ma- 
thématique; Paris,  1798,  ia-8°  ;  —  Journal 
des  crues  et  diminutions  de  la  rivière  dans 
Paris,  observées  au  pont  de  la  Tournelle,  pen- 
dant l'an  V  (1797);  dans  les  Mémoires  de  l'Ins- 
titut; 1803  ;  —  Rapport  sur  un  nouveau  mé- 
tier à  bas  présenté  par  Dautry  ;  ibid.,  1807. 

Cbaudon  et  Delandine ,  Dictionnaire  universel.  — 
Quérard,  La  France  littéraire. 

COUSIN  {Jean),  peintre  français,  né  à  Soucy, 
près  de  Sens,  vers  l'an  1501 ,  mort  vers  1590. 
L'époque  de  son  décès  n'est  pas  pins  précise  que 
celle  de  sa  naissance,  et  celle-ci  a  été  l'objet  d'as- 
sertions bien  différentes,  puisqu'elle  a  été  fixée 
à  l'an  1530  par  quelques  écrivains  et  reportée 
jusqu'à  1462  par  d'autres.  Né  de  parents  pau- 
vres, il  se  maria  jeune ,  devint  bientôt  veuf,  se 
maria  derechef,  perdit  promptement  sa  seconde 
femme,  et  en  1537  il  épousa,  en  troisièmes  noces, 
la  fille  de  Henri  Bowier,  seigneur  d«  Montbard. 
Jean  Cousin  débuta  à  l'origine  de  la  Renaissance, 
lorsque  François  F""  imprimait  aux  arts  un  mou- 
vement fécond  et  lorsque  les  chefs-d'œuvre  de 
l'Italie  commençaient  à  être  connus  au  delà  des 
Alpes.  La  peinture  sur  verre,  née  sous  l'influence 
des  idées  chrétiennes ,  fut  l'objet  de  ses  préfé- 
rences; la  pureté  de  son  dessin  le  plaça  au- 
dessus  de  tous  ses  rivaux.  Son  activité  infati- 
gable enfanta  des  productions  fort  nombreuses  ; 
mais  toutes  les  œuvres  qu'on  lui  attribue  ne 
sont  pas  de  lui  :  son  existence  n'aurait  pas  suffi 
à  des  créations  aussi  multipliées.  D'après  les 
témoignages  les  plus  dignes  de  foi ,  on  peut 
mentionner  comme  étant  son  ouvi'age  :  des  pein- 
tures en  grisailles  au  château  d'Anet,  repré- 
sentant des  sujets  bibliques  ;  les  vitraux  de  la 
Sainte  Chapelle  de  Vincennes  ;  un  Calvaire  dans 
l'égUse  des  Jacobins  à  Paris  ;  des  vitraux  dans 
l'église  de  Saint-Gervais ,  même  ville  ;  d'autres 
vitraux  à  Moret  et  à  Rouen.  Il  avait  décoré  à 
Sens  deux  églises ,  celle  des  Cordeliers  et  celle 
de  Saint-Romain,  aujourd'hui  détruites  l'une  et 
l'autre,  et  dans  l'une  d'elles  il  avait  re|)résenté 
Le  Jugement  dernier  et  placé  en  enfer  la  figure 
d'un  pape.  Cette  circonstance  a  fait  siq)poser 
que  Cousin  était  calviniste  ;  mais  la  chose  n'est 
nullement  prouvée.  Une  partie  des  vitraux  exé- 
cutés par  cet  artiste  n'existent  plus  ;  la  cathédrale 
de  Sens  conserve  encore  La  Légende  de  saint 
Eutrope  ut  La  Sibylle  consultée  par  Auguste. 
Jean  Cousin  s'adonna  aussi  à  la  peinture  à 
l'huile.  Le  Musée  du  Louvre  possède  son  Juge- 
ment universel,  peint  sur  toile,  pour  la  chapelle 


des  Minimes  à  Vincennes.  Cette  grande  com)  , 
sition ,  dont  les  détails  sont  brillants  d'origh 
lité  et  de  vigueur,  a  été  gravée  eu  douze  feufli 
par  Pierre  de'  Jodes,  mort  en  1602;  l'anatoni 
est  parfaite ,  le  dessm  exact.  On  voit  à  Se 
un  tableau  sur  bois  d'un  autre  genre  :  une  femj 
à  demi  couchée  dansime  grotte  ;  un  de  ses  bi' 
s'appuie  sur  une  tête  de  mort ,  l'autre  bras  i 
étendu  sur  un  vase;  au-dessus  de  la  figure, 
lit  £va  prvma  Pandora  ;  mélange  bizarre  du  s 
créet  du  profane,  dont  le  seizième  siècle  ne  sec! 
quait  pas.  La  peinture  ne  suffisait  point  àl'arde 
de  Cousin  ;  la  sculpture  réclama  une  part  de  S' 
infatigable  activité;  son  ciseau  produisit  ( 
moins  d'après  des  attributions  qui  ont  parfd 
été  contestées)  :  le  tombeau  de  Louis  de  Bréz 
mari  de  Diane  de  Poitiers,  mort  en  1531  ; 
mausolée  de  Diane  de  Poitiers  elle-même;  '. 
bas-reliefs  du  tombeau  de  François  deLaRod 
foucauld  ;  le  magnifique  tombeau,  aujourd'hui 
Musée  du  Louvre,  de  Philippe  de  Chabot ,  ani 
rai  de  France  ;  des  bustes  de  François  F""  et 
Charles-Quint,  etc.  La  sculpture  en  ivoire  '. 
servit  parfois  de  distraction.  Il  s'exerça  aussi 
gra^=er  sur  bois  ;  il  fournit  des  gravures  de  pet 
dimension  à  des  éditions  à' Ovide  et  des  Fabl 
d'Ésope.  Les  jolies  vignettes  qui  décorent  latr 
duction  en  ryme  françoise  par  Corrozet  du  2 
bleau  de  Cébès  (Paris,  1543)  passent  pour  et' 
son  ouvrage.  Ses  doigts  ne  déposèrent  lepincea 
le  crayon,  le  ciseau  ou  le  burin  que  pour  prend 
la  plume  et  pour  ti'aiter  quelques-unes  des  bra 
ches  les  plus  difficiles  de  l'art.  On  imprima 
Paris  en  1560  son  Zii-re  de  Perspective,  et  l'ai 
de  l'éditeur  le  représente  comme  en  l'art  de  po 
traiture  et  peinture  non  inférieur  à  Zeua 
ou  Apelles.  En  i  571  panitZa  Vraie  Science  de 
Portraiture,  décrite  et  démontrée  par maît 
Jehan  Cousin,  peintre  géométrien  très-et 
cellent  ;  il  existe  une  autre  édition,  Lyon,  166 
Ces  ouvrages  sont  aujourd'hui  arriérés;  mais  i 
attestent  les  efforts  d'un  talent  judicieux  et  pie 
de  zèle.  Cousin  est  un  des  artistes  dont  la  Frann 
du  seizième  siècle  a  le  droit  de  citer  le  nom  av 
le  plus  de  fierté.  G.  Brunet. 

FeWbien,' Entretiens  sur  la  P'ie  des  Peintres,  p.  707. 
Lenoir,  Musée  des  Monuments  français.  —  J.  de  l.aste' 
rie,  Histoire  de  la  Peinture  sur  Ferre.  —  Revue  fra\ 
çaise,  février  1838,  p.  73.  —  E.  Delignad,  Notice  sur  Jet 
Cousin,  dans  le  Bulletin  de  ta  Société  des  Sciences,  l 
lionne,  1851,  p.  329-343. 

COUSIN,  en  latin  cognatus  (Jean)',  hist« 
rien  religieux  belge ,  né  à  Tournay,  mort  « 
1621.  Il  était  chanoine  de  Tournay.  On  adeliM 
De  Fundamentis  Beligionis  Orationes  tre» 
contenant  trois  discours  :  De  naturali  Dei  Cl 
gnilïone  ;  De ImmortaUtate Animée,  etDe  Jm 
titia  Dei;  Douay,  1597,  in-S";—  De  Prosper 
tateet  exitio  Salomonis  ;  Douay,  1599,  in-8°i 
—  Histoire  de  Tournay  ,  ou  chroniques  ,  o«i 
nalcs  et  démonstrations  du  christianisme  à 
Vévêché  de  Tournay  ;  Douay,  1619  et  16201 
2vol.  \a-k° ;  — Histoire  desSaintsqui  sont  hv 
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■'iri's  (Vun  culte  particulier  dans  la  cathé- 
■ale  de  'lournay  ;  Douuy,  1621,  in-8". 

,  ii(  II,'   André,   llibliotheca  JJelyica  ,    pars  srciintla  , 
-    lliographie  générale  des  Kelijes.  —  Dupiii, 
Us  Autcvrs  ecclésiastiques   du  dix-septième  siè- 
lUchard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

,j  COUSIN  (Louis) ,  traducteur  français,  né  à 
iiris  ,  le  12  août  1627,  mort  le  26  février  1707. 
fut  reçu  bachelier  en  théologie  à  Paris ,  puis 
ocat  en  1646,  et  siégea  au  barreau  jusqu'en  oc- 
bre  1659,  époque  à  laquelle  il  acheta  une  prési- 
;ace  à  lacour  des  monnaies.  Il  consacra  alors  ses 
imbreux  loisirs  à  la  traduction  des  anciens  his- 
riens  ecclésiastiques,  et  s'acquitta  de  ce  travail 
ec  succès.  Cousin  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
,mie  Française  le  15  juin   1697,  choisi  pour 
useur  royal,  et  chargé  de  la  rédaction  du  Joicr- 
il  des  Savants  depuis  1687  jusqu'en  1702.  Il 
prit  l'hébreu  à  soixante-dix  ans,  afin  d'étudier 
i.%  sûrement  l'Écriture  Sainte.  «  C'était,  dit  le 
I  Nicéron,  un  homme  d'une  probité  sans  égale, 
,ino  justesse  d'esprit  admirable,  d'un  jugement 
oit  et  fin  et  d'un  commerce  doux  et  aisé.  » 
I  a  de  lui  :  Histoire  de  Gonstantinople ,  de- 
lis  le  règne  de  l'ancien  Justin  jusqu'à  la 
t  deV  Empire,  traduite  sur  les  originaux  grecs  ; 
|.ris,  1672,  8vol.  in-4°;  Amsterdam,  1684,  Set 
vol.  in-8°  :  les  principaux  auteurs  de  cette 
Istoire    sont   Procope,  Agathias,  Ménandre, 
léophylacte,  Simocatte,  Nicéphore,  Léon  le 
■ammairien,  Nicéphore  Bryenne,  Anne  Com- 
rie,  Nicétas ,  Pachymère ,  Cantacuzène,  Du- 
,5,  Chalcondyle,  etc.  ;  —  Histoire  de  l'Église, 
rilc  par  Eusèhe  de  Césarée ,  Sacrale ,  So-^o- 
Ciii ,  Théodoret  et  Évagre ,   avec  l'abrégé 
j    celles  de   Philostorge    par  Photius ,   et 
I  Théodore  par  Nicéphore  Calliste;    Paris, 
j  76-1676,  4  vol.  in-4°;  Hollande  ,  1686,  5  vol. 
j-12;  —  Histoire  Romaine,  écrite  par  Zo- 
We  ,  Xiphilin  et  Zosime ,  traduite  sur  les 
\iginaux  grecs;  Paris,  1678,  in-4° ;  Hollande, 
jj'86,  2  vol.   in-12  ;  —  Histoire  de  l'Empire 
{Occident;  1684,  2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  est 
[rt  rare;  il  contient  la  Yie  de  Charlemagne , 
I  r  Éginhard  ;  celle  de  Louis  le  Débonnaire,  les 
%nales  de  saint  Bertin ,  l'Histoire  de  l'Em- 
re  etdesautrs  V États  de  Europe  par  Luit- 
and;  l'Ambassade  de  Liiitprand  vers  Nice- 
'lore  Phocas,  empereur  de  Gonstantinople,  et 
le  Lettre  de  Louis  II  à  Basile  ,  empereur 
Orient  ;  —  Discours  d'Eusèbe  de  Césarée , 
\uchant  les  miracles  attribuez  à  Apollonius 
I'  Tyane;  Paris,  1684,  in-12;   —  Les  Prin- 
lOcs  fi^  les  Règles  de   la  vie    chrétienne, 
\cittc  composé  en  latin  par  M.  le  cardinal 
pna;  Paris,  1675  et  1693, in-12;  —  Discours 
\}  Clément  Alexandrin  pour  exhorter  les 
tyens  à  embrasser  la  religion  chrétienne; 
>vis,  1684,  in-12;—   Histoire  de  plusieurs 
finis  de  la  maison  de  Tonnerre  et  de  Cler- 
pnt;  Pai-is,  1698,  in-12. 

'^"Pm,  Bibliothèque  des  Jjiteurs  ecclésiastiques  du 
t-septte,ne  siècle.  -  De  Sacl,  Réponse  an  marquis  de 


Mimcure.  Mémoires  de  V/lcademie.  —  Nict'ron,  Mémoi- 
res, XVIll,  IB7.  —Journal  des  Savants,  1707.  —  Morérl, 
Grand  Dictionnaire  historique.  —  Kicliard  et  Giraud, 
Uibliothéque   sacrée. 

*  COUSIN  (  Victor),  philosophe  et  célèbre  lit- 
térateur français ,  né  à  Paris,  le  28  novembre 
1792,  dans  une  famille  d'artisans,  tl  montra  de 
bonne  heure  le  germe  des  talents  qui  devaient 
l'illustrei-  plus  tard.  Élève  distingué   du   lycée 
Charlemagne,  il  fut  reçu  le  premier  à  l'École 
Normale,  comme  prix  d'honneur  au  concours 
général  de  1811.  A  vingt  ans  il  fut  nommé  répé- 
titeur de  littérature  ancienne  à  la  même  école. 
Après  avoir  entendu  les  belles  leçons  de  M.  La- 
romiguière ,  il  se  décida  pour  l'enseignement  de 
la  philosophie.  Mais  la  volonté  d'un  ancien  maître, 
qui  voyait  dans  son  élève  de  Charlemagne  et  de 
l'École  Normale  l'écrivain , l'homme  de  goût,  le 
philologue,  le  retint  quelques  années  encore  dans 
l'enseignement  des  lettres  anciennes.  A  la  fin,  la 
tendance  de  M.  Cousin  l'emporta  :  il  fut  d'abord 
nommé  suppléant  dans  un  lycée  de  Paris,  puis 
maîtrede conférences  à  l'École  Normale.  De  1815 
à  1821,ilsuppléaM.P.oyer-Collardà  SaSorbonne. 
Le  talent,  l'étude,  l'ardeur,  et  par-dessus  tout  des 
idées  généreuses,  libérales,  hardies  peut-être, 
donnaient  aux  leçons  de  M.  Cousin  un  très-vif 
intérêt.  A  la  suite  de  la  réaction  gouvernemen- 
tale qui  fit   sortir  M.  Royer-Collard  du  conseil 
royal  de  l'université,  le  cours  du  jeune  profes- 
seur fut  suspendu,  en  même  temps  que  celui  de 
son  collègue  M.   Guizot.  M.  Cousin  profita  des 
loisirs  qu'où  lui  avait  faits  pour  entreprendre  la 
tradijc'joii  de  Platon  et  pour  visiter  l'Allemagne, 
où  sa  réputation  l'avait  devancé.  Suspect  de  li- 
béralisme, il  y  fut  en  butte  aux  tracasseries  de 
la  police.  En   1824  il  fut  emprisonné  à  Berlin, 
et  reçut  dans  sa  prison  la  visite  de  l'illustre  He- 
gel, avec  lequel  il  entretint  depuis  lors  une  cor- 
respondance suivie  (1).  Mis  en  liberté  après  une 
courte  détention,  que  rien  ne  pouvait  justifier,  il 
revinten  France,  et  en  1828,  mûri  par  des  études 
nombreuses  et  fortes,  M.  Cousin  put  reparaîti-e 
dans  sa  chaire  de  la  Sorbonne,  à  la  faveur  d'un 
ministère  un  peu  plus  libéral.  Cette  année  fait 
époque  dans  la  vie  de  M.  Cousin  :  on  a  dit  avec 
raison  qu'il  faudrait  remonter  jusqu'aux  plus 
beaux  temps  de  l'université  de  Paris  au  moyen 
âge  pour  trouver  une  foule  d'auditeurs  aussi  nom- 
breuse et  aussi  noblement  passionnée  autour  de 
la  chaire  d'un  professeur.  Nous  avons  pour  notre 
part  éprouvé  cet  enthousiasme  et  partagé  cet 
empressement.  Un  intérêt  tout  particulier  s'atta- 
chait à  la  personne,  à  la  doctrine  et  à  la  parole  de 
ce  maître  qui  avait  longtemps  souffert  d'une  poli- 
tique généralement  détestée  de  la  jeunesse  des 
écoles,  qui  lui-même  était  jeune  encore,  d'une 
tenue  simple  et  austère.  Ses  doctrines  étaient  nou- 
velles pour  le  plus  grand  nombre,  pleines  de  har- 
diesse et  de  mesure  à  la  fois.  On  était  ravi  en 


(1)  Cette  correspondance  a  été  publiée  en  partie  dans 
Rosenicrang  ;  Hegel's  Leben;  Beriin,  i8i4. 
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entendant  cette  parole,  lente  d'abord  et  se  cher- 
chant pour  ainsi  dire ,  mais  bien  sûre  de  se  trou- 
ver. Toujours  debout  dans  sa  chaire,  la  taille 
haute,  les  rnouvemeuts  libres ,  dominant  son  au- 
ditoire d'un  regard  ardent,  fixe  et  assuré,  s'ins- 
pirant  de  la  gravité  même  de  sa  position ,  sûr 
qu'il  était  que|  toutes  ses  paroles  seraient  reçues 
avidement  et  porteraient  leurs  fruits,  le  profes- 
seur, toujours  grand,  toujours  éloquent,  devenait 
vraiment  majestueux  dans  le  cours  de  ces  longues 
leçons,  qui  ne  lassaient  jamais.  L'éloquence  de 
M.  Cîousin  présente  ce  caractère  de  vigueur 
croissante,  obstinée,  irrésistible.  Mais  dans  sa  plus 
grande  force,  il  n'est  jamais  désordonné;  il  est 
toujours  mesuré ,  toujours  maître  de  lui-même  et 
de  sa  parole;  les  mouvements  les  plus  vifs 
sont  encore  réglés  par  la  raison,  et  l'heureux 
choix  des  mots  laisse  toujours  apercevoir  la  ré- 
llexion  tempérant  là  chaleur  de  la  passion.  Cette 
alliance  de  la  sensibilité,  de  l'imagination  et  de  la 
raison  dans  des  proportions  considérables  et  bien 
ménagées  forme  un  ensemble  au-dessus  duquel  on 
ne  trouverait  peut-être  rien  dans  l'histoire  de  la 
haute  éloquence ,  que  la  majestueuse  et  forte  pa- 
role de  Bossuet.  En  1829  les  leçons  de  M.  Cou- 
sin, ayant  \m  peu  perdu  de  ce  caractère  général  et 
synthétique  si  favorable  au  talent  oratoire,  ne  fu- 
rent plus  aussi  suivies  ;  les  détails  et  l'analyse  vont 
moins  au  commun  des  esprits  que  les  généralités 
et  la  synthèse.  En  1830  le  cycle  de  son  ensei- 
gnement philosophique  fut  terminé,  et  la  révolu- 
tion de  Juillet  lui  ouvrit  la  carrière  de  l'admi- 
nistrateur et  de  l'homme  d'État.  Il  entra  au  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique;  en  1832  il 
fut  nommé  pair  de  France,  et  plus  tard  direc- 
teur de  l'École  Normale,  où  il  exposait  lui-même 
à  ses  élèves  la  philosophie  d'Aristote.  En  même 
temps  il  achevait  sa  belle  traduction  de  Platon, 
apportait  ses  lumières  à  l'organisation  de  l'ins- 
truction primaire,  rédigeait  ses  Rapports  (  qui 
seront  toujours  consultés  avec  fruit)  sur  l'état 
de  l'instruction  publique  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, s'occupait  à  mettre  au  jour  le  Sic  et  Non 
d'Abailardsur  deux  manuscrits  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle,  Tun  d'Avranches,  l'autre  de 
Marmoutiers  près  de  Tours.  Devenu  membre 
de  l'Académie  Française  et  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques ,  il  prend  une  part 
active  aux  travaux  de  ces  deux  divisions  de  l'Ins- 
titut, surtout  de  la  seconde.  L'un  des  rédacteurs 
du  Journal  des  Savants ,  il  n'a  jamais  cessé 
d'y  apporter  son  contingent.  Comme  membre 
du  bureau  de  l'administration  de  l'Imprimerie 
royale ,  il  exerçaitaussi sa  part  d'influence.  Enfin, 
en  1 840  M.  Cousin  eut  le  portefeuille  de  l'ins- 
truction publique,  dans  le  cabinet  du  i^'  mars, 
présidé  par  M.  Thiers.  Les  ordonnances  et  les 
règlements  qui  se  rattachent  à  son  ministère 
sent  nombreux,  et  quelques-uns  d'une  utilité  pra- 
tique (1).  N01.1S  pouvons  citer,  par  exemple,  le 

vl)  M.  Cousin  en  a  rendu  lul-môme  compte,  dans'un  ar- 
ticle de  la  Hevue  des  Deux  Mondes,  année  18*1. 


programme  de  l'enseignement  philosophique  d 
les  lycées  :  il  laissait  au  professeur  une  suffisa 
liberté,  en  même  temps  qu'il  l'empêchait 
donner  dans  des  écarts  dangereux  ou  choquai 
Il  n'y  avait  rien  là,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
ressemblât  à  une  philosophie  de  l'État  ;  ce  p 
gramme  a  été  parfaitement  motivé  et  justifié 
son  auteur  dans  son  admirable  Défense  de  l 
niversité  et  de  la  Philosophie,  à  la  chambie 
pairs  en  1844.  La  série  de  discours  que  M.  C 
sin  a  prononcés  dans  cette  enceinte  législati 
où  il  s'éleva  si  haut  comme  orateur  parlem 
taire,  sont  un  desplus'.beaux  monuments  de  ! 
talent  :  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  y  admirer  le  \ 
de  la  souplesse  et  de  la  force  de  dialectique ,  d  1 
présence  d'esprit,  de  l'érudition  spéciale,  de 
ticisme ,  de  la  fine  et  piquante  ironie ,  de  la 
son  qui  lutte  contre  les  passions ,  de  la  dig 
et  du  bon  droit,  qui  commandent  le  resp 
On  retrouve  ici  toutes  les  qualités  du  styU 
M.  Cousin  ;  de  ce  style  où  le  bon  sens  et  le  ; 
goût ,  la  force  et  la  mesure ,  l'élévation  et 
simplicité  marchent  toujours  ensemble.  Adm 
teur  des  grands  écrivains  du  dix -septième  siè 
dont  M.  Cousin  a  fait  une  étude  approfondie 
l'on  pourrait  dire  amoureuse,  il  sait  en  prec 
toutes  les  allures  et  tous  les  tons,  depuis  I 
sance  et  la  grâce  des  lettres  les  plus  familiti 
jusqu'à  la  pensée  solitaire  la  plus  mâle  et  la  j 
concise. .  C'est  là  plus  qu'une  simple  imitât 
Ses  remarques  sur  le  style  de  Pascal  et  de  R(i 
seau  portent  l'empreinte  du  goût  le  plus  exu 
et  le  plus  sûr.  Nulle  part  la  forme  n'est  sépi 
du  fond.  C'est  ce  que  M»  Sainte-Beuve ,  i 
un  de  ses  articles  si  pleins  de  sens  et  d'esprit; 
très-bien  ressortir.  «  Grâce  à  M.  Cousin,  di' 
nous  apiirenons  à  mieux  pénétrer  les  secret 
composition  de  nos  grands  auteurs.  Les  divei 
phases  par  lesquelles  la  prose  a  passé  depuii 
fin  du  seizième  siècle  s'éclairent  avec  précisi' 
les  moindres  variations  de  régime  dans  les  for' 
et  les  vogues  successives  du  langage  viennei' 
fixer  avec  une  sorte  de  méthode  et  de  rigui 
non-seulement  par  l'étude  de  quelques  écriv 
célèbres ,  mais  aussi  par  celle  de  beaucoup 
crivains  secondaires  et  pourtant  agréables ,  < 
quels  on  avait  peu  songé.  "  Et  ailleurs  :  " 
style  de  M.  Cousin  a  de  la  grandeur  ;  il  a  la  1 
ouverte  et  le  dessin  large  ;  il  se  donne  à  la 
mière  vue  de  l'horizon.  Mais  il  est  de  cert' 
détails  dont  il  ne  tient  pas  compte  et  qu'il  1 

glige Ce  style  paraît  au  premier  ab 

échapper  à  la  loi  commune  de  celui  de  n 
temps  ,  qui  est  marqué  par  un  certain  soun 
une  ■  certaine  curiosité  d'expression  ;  on  d 
vraiment  que  c'est  un  personnage  du  dix- 
tième  siècle  qui  écrit.  Il  entre  dans  sonsujei 
haute  lisse;  il  a  l'élévation  de  ton  aisée,  n 
relie ,  l'ampleur  du  tour,  la  propriété  luminii 
et  simple  de  l'expression.  » 

En  philosophie,  sans  parler  de  sa  juste  adnt 
tion  pour  Platon  et  Descartes ,  M.  Cousin  a  i 


iiduence  de  bien  d'autres  maîtres  :  Laromi- 
lière,  Royer-Collard ,  Maine  de  Biran,  Reid, 
tilt,  Scheiliug,  Hegel  exercèrent  sur  lui  une 
ihicnce  plus  ou  moins  prononcée  ;  et  de  là  l'o- 
;iiit»  de  son  éclectisme.  On  peut  distinguer 
ns  la  philosophie  de  M.  Cousin  deux  grandes 
rties  ,  la  partie  psychologique  ou  de  fait,  et  la 
rtie  métaphysique  ou  spéculative.  La  première 
en  général  très-bien  traitée.  C'est  à  ce  titre 
e  la  morale  ,  le  droit ,  l'esthétique  du  même 

'  tour  ont  une  valeur  incontestable.  Quant  à  la 

'  rtio,  métaphysique,  par  laquelle  M.  Cousin  pré- 
1(1  sortir  des  idées  et  atteindi'e  les  réalités  pures, 
■  se  trouve  exposée  dans  les  4^,  5*^,  et  6"  leçons 
fow  Introduction  à  Vhistoire  de  la  philo - 

!  iliie.  En  voici  la  substance  :  «  La  philosophie 
la  connaissance  des  différents  éléments  de  la 
son  humaine,  de  leurs  rapports  et  de  leurs 
^.  Et  comme  il  n'y  a  pas  de  philosophie 
is  réflexion,  la  philosophie  est  aussi  la  l'é- 
vion,  mais  la  réflexion  en  grand,  la  méthode. 

I  Quand  il  est  question  des  idées  comme  de 

■  jet  propre,  de  la  philosophie,  on  n'entend 
lit  parler  de  toutes  les  idées,  mais  de  celles- 
-l'uiement  qui  président  au  développement  de 
raison  humaine.  Les  idées  ne  sont  ni  des 
ises,  ni  des  êtres,  elles  sont  des  manières 
tre  de  l'éternelle  raison;  raison  divine,  uni- 

'  selle,  absolue,  infaillible,  impersonnelle.  Le 
i  ne  peut  changer  ses  conceptions  à  son  gré; 

■  *s  se  produisent  involontairement  chez  tous 

hommes,  en  même  nombre  et  de  la  même 
'  nière,  et  sont  l'expression  de  la  vérité  la  plus 
e.  L'erreur  n'est  donc  pas  le  fait  de  la  raison; 
(S  la  raison ,  tombée  dans  l'homme,  et  par  là 
t  lapport  avec  les  sens ,  les  passions  de  l'i- 
Igination,  d'infaillible  qu'elle  était  en  soi  de- 
nt faillible.  Ce  n'est  pas  elle  qui  se  trompe, 
is  ce  en  quoi  elle  s'égare.  Au  reste,  la  vé- 
!  méconnue  n'est  pour  cela  ni  altérée  ni  dé- 
ite;  elle  subsiste  indépendamment  de  la  rai- 
^1,  qui  dans  son  état  présent  ne  l'aperçoit  pas 
*  l'aperçoit .  mal.  La  vérité  en  elle-même  est 
;  si  indépendante  de  notre  raison  que  cette 
1  on  est  en  elle-même  indépendante  de  l'homme 
''  qui  elle  apparaît.  Son  sujet  véritable  est  la 
îfion  universelle  et  absolue  ,  cette  intelligence 
iliorruptible  dont  la  nôtre  est  un  fragment. 
\  De  ce  que  les  idées  dont  la  philosophie 
Sxupe  sont  communes  à  tous  les  hommes,  il 
1^1  faut  pas  conclure  que  tous  les  possèdent 
8  même  degré  de  clarté.  La  plupart  ne  les 
(fmaissent,  au  contraire,  que  sous  une  forme 
^îbolique,  et  s'y  attachent  par  la  foi.  La  foi 
4  temple  dans  les  symboles  ce  qui  n'y  est  que 
<!  ne  manière  indirecte  ;  c'est  là  précisément  la 
ëndeur  de  la  foi  de  reconnaître  Dieu  dans 
(\  qui  \isiblement  ne  le  contient  pas.  Mais 
1]  thousiasme  et  la  foi  ne  peuvent  pas  être  les 
<j]iniers  degrés  du  développement  de  l'intelli- 
^ce  humaine,  et  le  mot  mystère  n'appartient 
ï  à  la  langue  de  la  philosophie,  mais  à  celle  de 
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la  religion.  Il  y  a  plus  :  c'est  que  la  foi,  quelle 
que  soit  sa  forme, quel  que  soit  son  objet  vuJgaire 
OU  sublime,  ne  peut  pas  être  autre  chose  que  le 
consentement  de  la  raison,  et  le  droit  comme  le 
devoir  de  la  philosophie  est  de  ne  rien  compren- 
dre et  de  ne  rien  admettre  qu'en  tant  que  vrai 
en  soi  et  sous  la  forme  de  l'idée.  Si  la  religion 
et  la  phUosophie  ont  le  même  objet,  elles  ne 
l'envisagent  et  ne  le  traitent  point  de  la  même 
manière.  Si  la  religion  est  une  philosophie,  la 
philosopliie  de  l'espèce  humaine ,  un  petit  nom- 
bre d'hommes  va  cependant  plus  loin.  Si  l'on  fait 
attention  que  c'est  leur  droit  et  leur  devoir,  on 
en  conclura  que  la  philosophie  n'est  pas  subor- 
donnée à  la  religion.  Il  implique  que  la  réflexion 
soit  subordonnée  au  symbole,  le  plus  général  à 
ce  qui  l'est  moins.  La  philosophie  est  la  lumière 
de  toutes  les  lumières,  l'autorité  des  autorités. 
La  philosophie  moderne  ne  reconnaît  donc  que 
l'autorité  de  la  raison,  et  c'est  le  cartésianisme 
qui  opère  cette  résolution  décisive.  —  Quand 
on  parle  ici  de  religion  par  j-apport  à  la  phi- 
losophie ,  c'est  du  christianisme  qu'il  s'agit  ; 
car  la  religion  naturelle  appartient  déjà  tout  en- 
tière à  la  philosophie ,  et  les  religions  qui  ont 
précédé  le  christianisme  ne  peuvent  être  re- 
gardées comme  possédant  les  mêmes  vérités 
que  la  philosophie.  Le  christianisme,  comme 
dernière  religion  venue ,  est  meilleure  que  toutes 
les  autres;  elle  les  embrasse  et  les  résume 
toutes  :  c'est  le  point  de  vue  exclusif  le  plus 
large.  Mais  dans  le  berceau  des  civilisations 
l'homme  qui  possède  à  un  plus  haut  degré  que 
ses  semblables  le  don  de  l'inspiration,  l'enthou- 
siasme, passe  pour  le  confident  et  l'interprète  de 
Dieu.  C'est  justice,  puisque  l'affirmation  absolue 
de  la  vérité  sans  réflexion ,  l'inspiration ,  l'en- 
thousiasme est  une  révélation  véritable.  » 

Tel  est  l'objet  de  la  philosophie  et  son  rap- 
port avec  la  ;religion.  Il  s'agit  maint/înant  de 
savoir  par  quelle  méthode  M.  Cousin  entend 
résoudre  le  problème  fondamental  de  la  phi- 
losophie et  quelle  sera  cette  solution.  La  mé- 
thode suivie  par  M.  Cousin  est  celle  de  l'ob- 
servation appliquée  à  l'individu  et  à  l'espèce; 
ce  qui  lui  a  fait  dire  que  la  psychologie  et  l'his- 
toire sont  identiques.  Et  si  on  lui  objecte  la 
différence  qui  existe  dans  l'histoire  entre  les 
différents  systèmes,  il  répond  que  «  cette  lutte 
tourne  au  profit  de  la  raison  ;  que  ce  qu'elle  met 
en  relief  est  ce  qu'il  y  a  de  nécessairement  vrai 
dans  chaque  système,  attendu  que  l'erreur  n'est 
et  ne  peut  jamais  être  une  extravagance  com- 
plète ;  toujours  en  effet  se  trouve  au  sein  de  la 
conscience  quelqu'un  des  éléments  qui  la  com- 
posent. L'erreur  est  le  fait  de  la  réflexion ,  de 
l'analyse,  qui  prend  un  élément  particulier  du 
phénomène  complexe  de  la  pensée  entière  et  le 
phénomène  total.  La  destruction  perpétueUe  des 
systèmes  est  la  vie,  le  mouvement,  le  progrès , 
l'histoire  même  de  la  philosophie.  Et  pour  qui- 
conque sait  comprendre  ce  drame  de  la  pensée 
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réfléchie  ou  de  la  philosophie ,  la  méthode  con- 
siste à  recueillir  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est-à- 
dire  de  positif  dans  chaque  système ,  et  à  né- 
gliger ce  qu'il  contient  de  négatif  et  d'exclusif. 
Et  s'il  était  besoin  d'un  autre  moyen  pour  dis- 
cerner le  vrai  du  faux,  on  le  trouverait  dans 
l'observation  impartiale  de  soi-même  et  de  l'hu- 
manité ,  mais  de  cette  humanité  complète ,  qui 
ne  fait  pas  de  système,  qui  ne  philosophe  point, 
qui  vit  seulement.  Prendre  aussi  dans  chaque 
système  ce  qu'il  renferme  de  vrai,  en  repousser 
le  côté  exclusif  et  faux,  s'éclairer  en  même 
temps  des  lumières  fournies  par  le  spectacle  de 
la  conscience  personnelle  et  universelle ,  consi- 
dérée dans  toute  son  étendue  et  sa  spontanéité, 
c'est  en  un  mot  faire  de  l'éclectisme.  —  Puis , 
si  l'on  demande  comment  l'observation  des  faits 
internes,  si  étendue,  si  complète  et  si  impar- 
tiale, si  vraie  même  qu'elle  puisse  être,  est  propre 
à  nous  conduire  à  la  connaissance  des  réalités  invi- 
sibles, comment  s'effectue  le  passage  de  la  psy- 
chologie à  l'ontologie ,  M.  Cousin  répond  «  qu'il 
n'est  pas  étonnant  que  la  raison  nous  révèle  les 
êtres,  puisqu'elle-même,  dans  son  principe,  est  la 
substance  véritable  et  l'essence  absolue.  Il  faut 
doue,  après  avoir  été  jusqu'au  bout  de  la  psycho- 
logie, entrer  dans  la  métaphysique  et  se  faire  un 
système  qui  puisse  rendre  compte  de  tous  les  be- 
soins de  la  pensée,  afin  de  pouvoir  compter 
aussi  avec  les  autres  systèmes ,  les  interroger  et 
les  juger.  On  reconnaît  toutefois  que  ce  n'est  ja- 
mais qu'au  point  de  vue  de  nos  idées  propres  que 
nous  nous  représentons  les  idées  des  autres.  » 
L'application  de  cette  méthode  conduit 
M.  Cousin  aux  idées  suivantes  sur  l'ensemble 
des  réalités,  sur  Dieu,  l'homme,  le  monde, 
le  beau  et  le  bien.  "  La  raison  humaine  ne  con- 
çoit toutes  choses  que  sous  la  condition  de 
deux  idées  et  de  leur  rapport,  par  exemple 
les  idées  de  fini,  d'infini,  et  celle  qui  relie  l'une  à 
l'autre.  Le  nombre  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte 
s'y  trouve  soumis  par  les  notions  de  multiplicité 
et  d'unité  qui  l'enveloppent;  l'espace,  par  les  no- 
tions d'étendue  déterminée  ou  de  lieu  et  par 
celle  d'étendue  immense  ou  absolue;  le  temps 
aussi  est  limité  ou  illimité;  l'existence,  à  son 
tour,  est  passagère  ou  absolue  ;  les  formes  sont 
détermmées  ou  indéterminées  ;  le  mouvement  est 
borné  ou  ne  l'est  pas  ;  l'action  est  secondaire,  re- 
lative ou  absolue  et  première,  suivant  qu'elle 
suppose  ou  ne  suppose  pas  une  cause  antérieure  ; 
la  réalité  elle-même  est  apparente,  relative ,  phé- 
noménale, ou  réelle ,  absolue  et  substantielle  ;  la 
pensée  est  telle  ou  telle  pensée,  une  pensée  ou 
bien  elle  est  la  pensée  en  soi ,  la  pensée  indéter- 
minée ;  le  bon  est  imparfait  ou  parfait;  le  beau, 
enfin,  est  réel  ou  idéal.  —  Voilà  les  éléments  de  la 
raison  humaine.  Ils  se  réduisent  à  deux  séries , 
l'une  qui  est  formée  du  multiple,  du  relatif,  du 
terminé,  du  limité,  du  phénoménal,  de  l'imparfait 
et  du  réel  ;  l'autre  qui  comprend  les  termes  con- 
traires, l'unité^  l'absolu,  l'indéterminé,  l'illimité ,  le 


substantiel,  le  parfait,  et  l'idéal.  Les  termes  d 
chaque  série  sont  équivalents  entre  eux,  et  peuveii 
se  résoudre  les  uns  dans  tes  autres,  de  manière: 
pouvoir  être  tous  indifféremment  représentés  pa 
chacun  d'eux  ;  par  exemple,  ceux  de  la  premièri 
série  par  la  notion  de  fini,  ou  par  celle  de  multiple 
de  relatif,  et  ainsi  de  suite.  En  sorte  qu'une  seul 
formule  exprime  cette  loi  supérieure  de  la  pen 
sée  et  de  l'existence ,  et  qu'au  lieu  de  dix  for 
mules  possibles,  on  peut  se  contenter  d'une  seuit 
puisqu'elle  équivaut  aux  dix  autres.  C'est  o 
qui  résulte  nécessairement  de  ce  fait  que  tou 
les  termes  d'une  même  série  sont  identiques ,  e 
que  tontes  les  propositions  qu'ils  peuvent  forme 
avec  leurs  contraires  reviennent  à  une  seule, 
l'opposition  soit  de  l'unité  et  de  la  pluralité ,  soi 
de  la  substance  et  du  phénomène ,  soit  de  l'ider 
tité  et  de  la  diversité ,  etc.  »  Cette  division  de 
éléments  de  la  raison  revient  à  l'ancienne  divisio 
des  idées,  en  idées  contingentes  et  en  idées  néce; 
saires.  «  La  science  du  juste,  du  bon,  du  beau  & 
soumise  à  la  même  loi  de  l'absolu  et  du  relatif 
du  nécessaire  et  du  contingent.  La  science  ph 
losopbique  de  l'histoire  ne  peut  y  échapper  ;  t 
comme  les  grands  faits  de  l'histoire  sont  les  ai 
rets  du  gouvernement  providentiel ,  commeDie  i 
ou  la  providence  est  dans  la  nature,  dans  rhuJ 
manité,  dans  l'histoire,  et  que  l'humanité  et  Phiil 
toire  ont  ainsi  leur  nécessité ,  les  jugements  è\ 
l'histoire  sont  les  jugements  de  Dieu  mên 
L'histoire  étant  ainsi  le  gouvernement  de  Die 
rendu  visible,  tout  est  à  sa  place  dans  rhistoired 
tout  y  est  bien.  La  guerre  elle-même  a  ses  biew 
faits;  et  la  victoire  est  nécessaire,  utile,  jusw 
dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot  ;  le  vainqueM 
a  toujours  raison ,  et  les  peuples  ont  toujours  ( 
qu'ils  méritent.  En  général  tout  est  juste  en  (il 
monde  ;  et  le  bonheur  et  le  malheur  sont  réparti 
comme  ils  doivent  l'être.  De  là  cet  optimisai 
historique ,  la  plus  haute  idée  à  laquelle  la  phibf 
Sophie  soit  encore  parvenue.  L'histoire  de 
philosophie,  qui  est  l'intelligence  absolue  et  atliJ 
quate  de  la  pensée  par  elle-même ,  et  dont  l'hiij 
toire  de  la  civilisation  n'est  que  le  piédestal,  gi| 
bit  la  même  loi  ternaire  que  la  philosoj 
même  :  le  sensualisme  et  l'idéalisme  ray| 
inspirée  tous  à  tour,  il  reste  à  l'éclectisme,  c'( 
à-dire  au  rapport  du  sensualisme  et  de  i'i 
déalisme  à  reprendre  la  tâche;  c'est  la  seu| 
philosophie  possible  au  dix-neuvième  siècle, 
seul  point  de  vue  sous  lequel  l'histoire  de  la  p)  j 
Sophie  reste  à  écrire.   » 

Tel  est  en  substance  le  système  de  M.  Cous 
Les  défauts  que  l'on  pourrait  y  signaler  sont  r  | 
chetés  en  partie  par  l'élévation  des  pensées' 
des  sentiments ,  par  la  poésie  des  idées  et  l'dl 
quence  du  style,  par  l'habile  disposition  des  mj 
tières ,  par  une  méthode  et  une  dialectique  q  [ 
plaisent  aux  esprits  logiques.  M.  Cousin  a  réli 
bilité  en  France  le  rationalisme  cartésien  du  di  j 
septième  siècle,  il  a  ranimé  le  goût  pour  l'histoij 
de  la  philosophie,  et  maintenu  l'indépendance  < 
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I  philosophie  et  de  la  raisoa  à  l'égard  de  la  théo- 
[jgiect  Je  la  loi. 

I  Ses  ouvrages  sont  nombreux  et  très-répan- 

'  us.  Kn  voici  la  liste  :  Procli  philosophi  pla- 

viici  Opéra;  6  vol.  in-8",  Paris,  1820-1827; 

Platon,  traduct.;  13  vol.  in-8",  Paris,  1825- 

SîO;  —  Descartes  ,  œuvres  complètes;  11  vol. 

-8  ",  Paris,  1826  ;  —  Fragments  philosophi- 

yies;  1  vol.  in-8»,  Paris,  1826;  l'édit.  de  1838 

It  en  2  vol.;  —  Nouveaux  Fragments  philo- 

■phiques;  1  vol.  in-8°,  1828;  —  Maine  de 

iran  (ses  œuvres)  ;  4  vol.  in-8°,  Paris,  1834 

1841  ;  —  Manuel  de  V  Histoire  de  la  Philo- 

ij/ue,  traduit  de  l'allemand  de  Tennemann; 

.  ol.  in-8°,  1829  ;  —  De  l' Instruction  publique 

'US  quelques  pays  de  V Allemagne,  particu- 

n-ynent  en  Prusse  ;  1  vol.  in-8°,  Paris,  1833  ; 

De  l'Instruction  publique  en  Hollande; 

,s" ,  Paris ,  1837  ;  —  Abailard  (  Sic  et  Non  ), 

ns  les  documents  pour  servir  à  l'histoire, de 

ance;  1  vol.  in-4",  Paris,  1836  ;  —  Abeelardi 

>evn;  2  vol.  iri-4" ,  Paris,  1849;  —  Cours  de 

ilosophie  morale  professé  à  la  Faculté  des 

très,  de  1816  à  1820;  5  vol.  in-8° ,  Paris  , 

iO-1841  ;  —  Cows  de  l'histoire  de  la  philo- 

ilm,  comprenant  l'Introduction  à  l'Histoire 

la  Philosophie;  1  vol,  in-8°,  Paris,  1828, 

Histoire  de  la  Philosophie  au  dix-huitième 

'de;  2  vol.  in-S*",  Paris,  1829;  —  De  la  Mé- 

')hysique  d'Aristote;  1  voL    in-8°j,  Paris, 

3!S;  —  Philosophie  scolastique;  1  vol.  in-8°, 

ris,  1840;  —  Recueil  des  principaux  actes 

\  ministère  de  l'instruction  publique   du 

mars  au  28  octobre  1840;  1  vol.  in-8°,  Paris, 

1  ;  —  Leçons  sur  la  philosophie  de  Kant; 

ol.  in-8°,  1842; —  Œuvres  philosophiques 

<   P.  André  ;  in-il ,   Paris,    1843;   —  Des 

•  nséesde  Pascal;  1  vol.  in-8°,  Paris,  1842; 

Fragments  littéraires;  1  vol.  in-8°,  Paris, 

I  3  ;  —  Défense  de  V  Université  et  de  la  Phi- 

hphie;  1  vol.  in-8°,  Paris,  \%ik ;  —  J acque- 

ll". Pascal;  1  vol.  in-8°,  Paris,  1845;  —  Frag- 

tiiits  de  philosophie  cartésienne;!  vol.  ^1-8", 

Fis,  1845  ;  —  La  Jeunesse  de  Mme  de  Lon- 

9ville;\n-8",  Paris,  1853.  La  plupart  de  ces 

cirages  ont  eu  plusieurs  éditions.  L'auteur  les 

a  maniés  et  classés  dans  une  édition  générale, 

e;22  vol.  in-18,  1846-1847.  Nous  ne  parlerons 

p  de  plusieurs  brochures  de  circonstance  et 

'  lïns  encore  du  Livre  d'instruction  morale  et 

^''ijieuse;  Paris,  Levrault,  1833,  in-12,  qui  ne 

pe  pas  le  nom  de  M.  Cousin,  mais  qui  lui  a 

l'éuttribué.  J.  TissoT. 

<    .j™*''**"'  Sssai  sur  l'/iistoire  de  la  philosophie  au 

''■  «''neuvième  siècle.  —  lUmiltoa, Fragments  de  Philo- 
scie —  Galuppl, /,eîtres  philosophiques.  —  Pierre  Le- 
"■'i.  De.  l'Éclectisme.  —  Schelling,  Appréciation  de  la 
'l.osopkie  de  M.  Cousin  { ail.  ).  —  Marbach,  .Schelling, 

j  •  f^  l  et  Cousin  (ail.  }.  —  Gioberti,  Introduction  à  la 
fhsophie.—  BaudtiUart,  Revue  des  Deux  Mondes,  186O. 
-|  anche  ,  Ibid.,  is  nov.  1SS3.  —  C.  Fuchs,  Die  Philoso- 

',  P^von  rictor  Cousin;  Berlin.  1847.  -  M.  J.  Wallon, 
l^'ivre  de  M.  Cousin  ayant  pour  titre  Du  J^rai ,  du 
"' ,  etc.   —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi.  — 


M.  Lermiiiier,  J.ettres  à  un  Berlinois,  et  artiiîli:   de  la 
Revue  contemp,,  dec,  1858. 

cocsiN-WESPRÉAlTX  (Louis),  historien  et 
savant  français,  né  à  Dieppe,  le  7  août  1743, 
mort  le  3  octobre  1818.  On  a  de  lui  :  Histoire 
générale  et  particulière  de  la  Grèce;  Rouen  et 
Paris,  1780-1789,  16  vol.  in-12  :  cette  histoire 
est  la  plus  complète  que  l'on  eût  alors  ;  —  Les  Iji- 
çons  de  la  Nature,  ou  Vhistoire  naturelle,  la 
physique  et  la  chimie  présentées  à  l'esprit  et  au 
cœur;  Paris,  1802;  Lyon  et  Paris,  1827,  4  vol. 
in-12. 

Quérard,  La  France  littéraire.  —  DesessarU,  Les  Siè- 
cles littéraires. 

*cotrsiiVEAU  {Pierre-Joseph),  luthier  et 
musicien  français,  né  à  Paris,  en  1753,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1824.  En  1782,  le  premier 
il  fabriqua  des  harpes  avec  un  double  rang  de 
pédales  ;  mais  ce  perfectionnement,  reproduit  de- 
puis avec  avantage  par  Érard,  fut  d'abord  peu 
apprécié.  La  musique  d'alors  était  trop  simple 
pour  qu'on  eût  besoin  de  ce  moyen  de  moduler 
facilement  dans  tous  les  tons.  En  1788,  Cousi- 
neau  fut  nommé  luthier  de  la  reine  Marie-An- 
toinette et  harpiste  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique. En  1798  il  acquit,  d'un  amateur  nommé 
Rouelle ,  un  mécanisme  nouveau ,  qu'il  perfec- 
tionna, au  moyen  duquel  les  demi-tons  se  font 
sur  la  harpe  par  la  cheville  même  à  laquelle  est 
attachée  la  corde,  sans  le  secours  de  pinces  ou 
crochets  ;  mais  il  résulte  de  ces  perturbations 
continuelles  de  la  tension  verticale  des  cordes, 
qu'elles  ne  peuvent  conserver  leur  accord.  Cou- 
sineau  prit  sa  retraite  en  1812,  et  se  retira  du 
commerce  en  1823.  On  a  de  lui  :  sept  œuvres 
(\%  Sonates  pour  la  harpe;  —  cinq  llecueils 
d'airs  variés  pour  la  harpe  ;  —  deux  Concer- 
tos avec  accompagnement  d'orchestre  ;  —  deux 
Pots-pourris  ;  et  une  Méthode  pour  la  harpe. 

Félis,  Biog.  univ.  des  Musiciens. 

COUSINERY  (  Esprit-Marie  ) ,  numismate 
français,  né  à  Marseille,  le  8  juin  1747,  mort  vers 
1835.  Il  fut  successivementchancelicr  du  consulat 
de  Trieste  en  1771 ,  consul-gérant  à  Salonique  en 
1773,  vice-consul  à  Smyrne  en  1779,  consul  à  Ro- 
sette en  1784 ,  enfin  consul  général  à  Salonique  en 
1786.  Durant  ces  diverses  missions ,  il  parvint 
à  réunir  plus  de  dix  mille  médailles  nouvelles 
ou  curieuses,  et  il  enrichit  les  musées  de  Munich, 
de  Paris,  devienne,  etc.,  de  vingt- six  mille 
médailles  grecques  :  On  a  de  lui  :  Lettre  à 
l'abbé  San-Clemente ,  au  sujet  d'une  médaille 
de  Magnésie  du  Sipyle;  Paris,  1808,  in-8°;  — 
quatre  Lettres  à  Rostan,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Marseille,  sur  l'inscription  de  Ro- 
sette; dans  le  Magasin  encyclopédique,  mai 
et  septembre  1807,  mai  1808,  et  février  1810; 
—  Lettre  sur  le  portrait  de  Cicéron  ;  ibi(i., 
1812  ;  —  Mémoire  (avec  planche )  sur  un  petit 
monument  de  bronze  trouvé  par  l'auteur  à 
Pergame  (Mysie);  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France  {tome  in); 
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1821  ;  —  Catatogue  raisonné  des  médailles 
qui  ont  été  frappées  par  les  princes  croisés  ; 
Paris,  1822,  ia-8°  ;  —  Essai  historique  et  cri- 
tique sur  les  monnaies  d'argent  de  la  Ligue 
achéenne,  accompagné  de  recherches  sur  les 
monnaies  de  Corinthe,  de  Sicyone,  et  de  Car- 
thage,  qui  ont  eu  cours  pour  le  service  de 
cette  fédération;  Paris,  1825,  in -4°,  avec 
5  planches;  —  Voyage  dans  la  Macédoine  ;  Pa- 
ris, 1831,  2  Tol.  iii-4°,  22  planches. 

Eckhel,  Doetrina,  II,  498.  —  QuéTSiTà,  La  France  litté- 
raire. 

*  coîJSiivoT,  cocsiNET  OU  cosiNOT,  fa- 
mille française  de  magistrats  fixée  à  Paris  dès 
le  quinzième  siècle.  On  pense  qu'elle  remonte  à 
Pierre  r",  procureur  du  roi  à  Auxerre,  anobli 
en  1411.  Il  aurait  été  père  de  Pierre  II  et  de 
Guillaume  /*". 

*  COUSINOT  {Pierre  II),  né  vers  1380,  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Paris,  mort 
après  1450.  Louis  duc  d'Orléans  ayant  été  as- 
sassiné par  ordre  de  Jean  sans  Peur,  Jean  Pe- 
tit, docteur  en  théologie,  fit  publiquement  l'apo- 
logie de  ce  meurtre.  Mais!  bientôt  Valentine  de 
Milan,  veuve  de  la  victime,  obtint  qu'une  nou- 
velle assemblée  fût  convoquée  au  Louvre,  le 
11  septembre  1408.  Là,  par  l'organe  de  Pierre 
Cousinot ,  attaché  à  sa  maison  et  avocat  au  par- 
lement, elle  repoussa  les  indignités  du  théolo- 
gien bourguignon,  et  défendit  son  mari  en  se 
portant  à  son  tour  accusatrice.  Ce  plaidoyer  fut 
l'origine  de  ;la  fortune  des  Cousinot.  Procureur 
général  du  parlement  transféré  à  Poitiers,  il  sou- 
tint contre  le  roi  même  les  Libertés  gallicanes, 
en  s'opposant  à  l'enregistrement  de  l'ordonnance 
du  14  février  1425. 

Archives  de  l'empire  :  registres  des  délibérations  ca- 
pUulaires  de  Notre-Dame  de  Paris,  no»  416  et  417  ;  Mémo- 
riaux de  la  chambre  des  comptes  1  et  K,  Cabinet  des 
titres  de  la  Bibliothèque  impériale,  dossier  Cousinot.  — 
Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  t.  IV,  p.  181.  — 
Ordonnances  du  Louvre,  t.  XIII. 

*  COUSINOT  {Guillaume  ler),  fils  de  Pier- 
re ler,  né  au  quatorzième  siècle,  mort  après  1442. 
Il  était  avocat  au  parlement  de  Paris  en  1405, 
et  compta  parmi  les  magistrats  distingués  sous 
Je  règne  de  Charles  VL  En  1419  il  était  con- 
seiller au  parlement  et  chancelier  du  duc  d'Or- 
léans. Nommé  président  à  mortier  au  parlement 
de  Paris  en  1438,  il  ne  put  exercer  à  cause  de 
son  grand  âge.  Sous  le  nom  de  Chronique  de 
Ouillaume  Cousinot ,  Jean  Le  Féron  a  men- 
tionné un  monument  littéraire  important,  mais 
sur  lequel  on  ne  possède  que  des  notions  jus- 
qu'ici très-obscures.  Cette  chronique  se  compose 
de  deux  parties  distinctes.  La  première  est  con- 
tenue dans  le  manuscrit  de  la  BibUothèque  im- 
périale n"  10,297,  ancien  fonds  français,  ou 
fonds  du  roi.  Cet  ouvrage,  anonyme  et  iuédit,  a 
pour  titre  Les  Gestes  des  François  descemhis 
du  roy  Priam,jusques  à  Charles  fils  de  Char- 
les sixième  et  Jehanne  laPucelle.W  commence 
en  effet  aux  origines  fabuleuses  de  l'histoire  de 


France  admises  au  quinzième  siècle  par  l'oi 
nion,  et  s'arrête  au  siège  mis  devant  Troyes  t 
Champagne,  au  mois  de  juillet  1429.  Noi 
croyons  reconnaître  pour  auteur  de  cet  ouvrai 
GuÙlaume  1er  Cousinot,  objet  de  la  présente  n  . 
tice.  Quant  à  la  second*  partie  de  la  chroniqii 
nous  en  reparlerons  ci-après,  à  l'article  de  Gu 
laume  II,  qui  suit.        Vallet  de  VinivaLE . 

Archiv.  de  ^'empire,  registre  K,  n°270,  fol.  14;— Cabir 
des  titres  :  Cousinot.  —  Catalogue. Ioursanvault,n°s  6 
338Î,  3386.  —  Godefroy,  Charles  Vl,  p.  796.  —  Mémi 
res  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  VII,  page  287. 
Biblioth.  de  l'École  des  Chartes,  tome  VIII,  p.  324. 
Blanchard,  Présidents  à  mortier;  I6i7,  in-fol.,  page  82 

*  COUSINOT  {Guillaume  II),   seigneur 
Montreuil-sous-les-bois  (près  Vincennes),  mag 
trat,  ambassadeur,  poète  et  historien  françai 
né  vers  1400,  mort  vers  1484.  On  le  regar 
comme  fils  de  Pierre  II  et  neveu  de  Guilla 
me  I*''.  Celui  dont  nous  parlons  ici  fut  un 
ces  hommes  dont  le  rare  mérite,  demeuré  c 
pendant  obscur,  justifie  parfaitement  le  surnc 
historique  de  Charles  VII,  dit  le  Bien  Ser 
Guillaume  fut  d'abord  employé  par  le  roi,  al( 
dauplan,  depuis  1435  environ,  comme  conseil! 
puis  premier  président  du  conseil   delphim 
institution  à  laquelle  succédabientôt  le  parlera* 
de  Grenoble.  De  1438  à  1444,  il  fut  tour  à  to 
chargé  de  plusieurs  missions  délicates  et  irap 
tantes  à  l'intérieur  du  royaume,  dans  l'ordre  ; 
ministratif  et  judiciaire.  De  1444  à  1449  Gi 
hijme  Cousinot  fut  l'âme  et  l'agent  principal  ( 
relations  diplomatiques  entre  le  roi  de  France 
l'Angleterre.  A  la  fois  diplomate  et  homme  d 
pée,  après  avoir  vainement  négocié  la  paix  p^ 
dant  cinq  années ,  il  prit  une  paît  active  à 
campagne  de  Normandie,  qui  ramena  militai 
ment  cette  pi'ovince  sous  l'obéissance  du  roi 
France.  Au  mois  d'octobre  1449,  Guillaume  Ci 
sinot  fut  fait  chevalier  au  siège  de  Rouen,  el 
place  une  fois  rendue ,  il  devint  bailli  de  ce 
capitale.  Il  remplit  avec  distinction  ce  nouvi 
poste,  qui  lui  conférait  une  autorité  civile 
militaire.  En  1456  le  bailli  de  Rouen  fut  clia 
d'arrêter  le  duc  o'Alençon,  prince  du  sang, 
cusé  de  trahison  contre  l'État.  En  1457  il  fit  j 
tie  de  l'expédition  de  Sandwich,  commandée 
le   sénéchal    de   Normandie,  Pierre   de  Br  ■ 
{voy.  ce  nom  ),  et  siégea  en  1459  comme  ;  • 
bassadeur  au  congrès  de  Mantoue  (1).  Louis 
au  début  de  son  règne,  commença  parenipris 
ner  le  dévoué  serviteur  de  son  père;  mais  il 
tarda  i)as  à  se  raviser.  Dès  1463  il  le  prit  à  i 
service  comme  chambellan,  et  lui  accorda  b 
tôt  une  faveur  aussi  grande  et  plus  grande 
celle  dont  Guillaume  Cousinot  avait  joui  son 
règne  précédent.  Il  rendit  au  roi  des  servi 

(1)  Charles  VII,  au  rapport  d'un  historien  du  tei 
faisait  un  tel  cas  de  Guillaume  Cousinot  que  ,  celi 
étant  prisonnier  en  Angleterre,  le  roi,  par  une  rare 
ception  à  la  règle  administrative  qu'il  s'était  iinpr 
frappa  une  crue  de  tailles,  ou  imposition  spéclah 
80,000  écus,  pour  le  TACbettT,{IVouvelles  Recherches  , 
H.  Baude,  1853,  in-8^,  page  11.) 
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\'j,wMs  lors  do  la  guerre  civile  dite  du  bïenpu- 
'  jic.  Louis  XI,  dans  sa  j^ratitude  passionnée, 
01  la  de  COO  francs  à  3,000  Irancs  la  pension 
ti  bailli  destitué,  et  {le  lit  coup  su.  coup  capi- 
litic  de  Cabrières  en  Languedoc,  châtelain  de 
a  les- lès-Montpellier,  cai)itaine  de  Sauxe  près 
(r|)ignan,  eteulin  gouverneur  de  Montpellier  et 
i  labaronnie  d'Omeilas  (1).  Cependant,  et  tout 
Il  II'  comblant  de  charges  aussi  actives  qu'ira- 
01  îantes,  le  roi  ne  lui  permit  pas  de  s'élcigner 
inj;temps  de  sa  personne  :  par  ordre  exprès,  il 
f  )iiimanda  que  les  émoluments  de  ces  divers 
Kiccs  servissent  à  rémunérer  le  zèle  de  son 
liainbellan  et  conseiller,  qu'il  ne  cessa  d'em- 
loyer,  tantôt  à  l'intérieur,  tantôt  à  l'étranger, 
ans  ses  affaires  les  plus  graves  et  les  plus  in- 
iiiis.  Guillaume  Cousinot  conserva  désormais 
>ttc  situation,  et  l'occupait  encore  la  veille  même 
^  la  mort  du  roi,  comme  il  résulte  d'un  acte 
ithentique  en  date  du  29  août  1483  (2).  Guil- 
Luiic  Cousinot  continua  encore  ses  services  sous 
halles  VILL  En  1484  il  prêta  aux  états  généraux 
'  Tours  le  secours  de  ses  lumières  et  de  sa  lon- 
le  expérience;  mais  il  mourut  peu  de  temps 
)rès. 

i  Guillaume  Cousinot  joignait  à  ses  talents 
î'iriés  celui  de  littérateur  élégant  et  habile  pour 
i)n  temps.  11  a  laissé  «livers  écrits,  qui  mé- 
j  feraient  d'être  publiés  dans  un  seul  corps 
l'ouvrage,  si  l'on  parvenait  à  les  rassembler. 
I  ous  allons  les  indiquer  sommairement,en  suivant 
[ordre  chronologique  :  —  1°  iiAà-Ui9,  Relation 
l'ambassade,  eu  autres  documents  relatifs 
'.ux  négociations  entre  la  France  et  l'Anyle- 
ejTe,mss.  (3);  Baluze,  n"'  9037,  7  et  8448  :  un 
ixtrait  de  cette  relation  a  étéirnprimé  dans  le 
IV  des  Notices  des  Manuscrits,  etc.,  p.  25  ;  — 
"  1449  à  1465,  quatre  Lettres  sur  les  événements 
[lilitaires  ou  politiques  (4).  — 3"  1465,  Instruc- 
tions diplomatiques  d'une  mission  auprès  de 
\tar guérite  d'Anjou  et  relative  à  la  guerre  des 
ieux  Roses  (mss.  9037, 7  feuillets, 184  à  186);  — 
j"  1469,  Réponse  à  Robertetsur  le  départ  de  la 
I  elle  Étiennette  (5),  prose  et  vers  (  mss.  suppl. 
français,  n°  607,  fol.  120 et  suivants);  —  5°  1469, 
'oût,  Relation  de  son  ambassade  à  Rome  ausu- 
'"■t  de  Vaj'jaire  du  cardinal  Baluze  (6)  .  —  6° 
-il^,^oiA\1,Lettreauxchancelieret  seigneurs 

(«)  Des  actes  administratifs  rendus  au  nom  du  gouver- 
eur  le  qualifient  à  cette  époque  (1468)  :  ><  noble,  ma- 
nlfique  et  puissant  seigneur  raessire  Guillaume  Cousi- 
|0t,  etc. ..  (  Cabinet  des  titres.  ^ 

(2)  Ibidem.  Louis  XI  mourut  le  30. 
'  (3)  Tous  les  manuscrits  de  Cousinot  que  nous  connais- 
Ions  font  partie  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
j  (4)  Ces  docuinents  sont  imprimés  ou  analysés  dans  les 
; uvrages suivants  :  )=>  Thésaurus ,-Inecdotorum,  tomel, 
i,olonnes  1812-1818  ;  2°  Champollion-Figeac,  Mélanges, 
'1-*°,  1843,  tome  11,  page  227  ;  S''  Ibidem,  p.  270  ;  4°  Mi- 
helet,  Hist.  de  France,  tome  VI,  p.  95. 

{»)  P'oi).  la  Chronique  scandaleuse,  édit.  du  Panthéon  ; 
ll-S",  a838,p.  286. 

(6)  Mss.  Baluze.  8448,  et  Saint-Gerraaia-des-Prés,  62. 

uclos  en  a  publié  des  extraits  dans  les  Pièces  justifl- 
itives  de  son  Histmre  de  Louis  S.I. 


du  grand  conseil  sur  les  droits  durai  (1). 
Le  plus  précieux  des  écrits  de  Cousinot  sem- 
ble malheureusement  perdu,  au  moins  en  partie, 
depuis  environ  deux  siècles.  Le  seigneur  de 
Montreuil  avait  probablement  rédigé  une  chroni- 
que française  :  émanée  d'un  homme  mêlé  comme 
lui ,  sous  trois  règnes,  aux  plus  graves  événe- 
ments de  l'histoire  de  France ,  cette  œuvre  ne 
pouvait  manquer  d'offrir  un  très-vif  intérêt. . 
D'après  Jean  Le  Féron,  qui  la  possédait  en  1555, 
et  qui  allègue,  de  page  en  page,  cette  autorité 
dans  sas  Catalogues  des  grands-officiers  de  la 
couronne,  la  chronique  de  Cousinot  remontait 
au  berceau  de  la  monarcliie,  et  conduisait  les 
faits  jusqu'au  terme  de  sa  propre  carrière 
(vers  1484).  Un  écrivain  atteste  encore  avoir 
vu  cette  chronique  et  l'avoir  possédée  en  1637. 
Mais  depuis  ce  temps  on  ignore  ce  qu'elle  est 
devenue.  D'après  nos  recherches  et  notre  opi- 
nion, Guillaume  Cousinot,  ambassadeur,  aurait 
reçu  en  héritage  de  son  oncle  Guillaume  r*^ 
(  voy.  ci-dessus,  colonne)  263  la  chronique  com- 
posée par  ce  dernier,  et  qui  s'arrêtait  en  1429; 
puis  Guillaume  II  aurait  à  son  tour  repris^  am- 
plifié et  continué  l'œuvre  de  Guillaume  le^.  De- 
nis Godefroy  a  publié  en  1661,  pour  la  première 
fois,  dans  son  Recueil  des  Historiens  de  Char- 
les Vil ,  un  document  célèbre  sous  le  nom  de 
Chronique  de  la  Pucelle.  Cette  chronique  est 
anonyme,  et  l'on  n'en  possède  plus  le  manuscrit  ; 
elle  s'arrête  au  mois  de  septembre  1430.  Nous 
pensons  que  cette  Chronique  de  la  Pucelle, 
dans  la  teneur  publiée  par  Godefroy,  est  l'œu- 
vré de  Guillaume,  seigneur  de  Montreuil,  travail- 
lant sur  le  canevas  ou  chronique  abrégée  de  son 
oncle.  Quant  à  la  suite  de  ce  mémorial  impor- 
tant, nous  ignorons  ce  qu'elle  est  devenue. 

Cabinet  des  titres.  —  Abrégé  de  la  Fie  et  des  actions 
de  Guillaume  Cousinot;  par  Jacques  Cousinot,  Parisien 
(  voyez  ci-après,  Jacques  H).  —  Godefroy,  Histoire  de 
Charles  fil,  etc.  —  Barante,  Ducs  de  Bourgogne  (i  la 
table).  —  Biblioth.  de  l'École  des  Chartes,  tome  VIII, 
p.  133,  etc. 

*  COUSINOT  (  Adam),  parent  des  précé- 
dents ,  fut  président  au  parlement  de  Toulouse 
de  1461  à  1470. 

Cabinet  des  titres. 

*  COUSINOT  (Jacques  I"),  docteur  en  mé- 
decine et  professeur  royal  au  Collège  de  France, 
néàPariSjVers  1585,  mort  en  1645(2).  Gendre  de 
Charles  Bouvard,  premier  médecin  de  Louis  XIII, 
Jacques  Cousinot  fut  successivement  médecin 
du  roi  et  premier  médecin  du  dauphin,  qui  devint 
le  roi  Louis  XIV.  On  a  de  lui  :  Oratio  de  felici 
Rwpellie  deditione ,  habita  in  aula  Camera- 
censi,  etc.  ;  Paris,  1628,  in-4°  ;  —  Discours  au 


(1)  Mss.  Baluze,  9675  b,  imprimé  par  mademoiselle  Du- 
pont dans  son  édition  de  Commynes,  tome  111,  pages 
315-320. 

(2)  i<  Les  Cousinot,  médecins  de  Paris,  prétcndoient 
être  de  la  même  famille  (que  les  Cousinot  qui  précè- 
dent); mais  leurs  armes  sont  différentes.»  (  Moréri, 
Dictionnaire  historique,  éd.  de  1759,  au  mot  Cousinot 
[  Guillaume]. 
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roi,  touchant  la  nature  et  les  vertus  des  eaux 
minérales  de  Forges;  Paris,  1631,  iii-4°. 

Cabinet  des  titres. 

*coosiNOT  { Jacques  II  ),  fils  du  précédent, 
fut  aussi  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris.  11  a  laissé  les  ou-vrages  ci-après  :  Abrégé 
de  la  Vie  de  Guillaume  Cousinot  ;  Paris,  sans 
date,  vers  1650,  in4°  (voy.  ci-dessus  Guillau- 
me II);  —  Guillelmi  Puteani  De  occultis 
pharmacorum  purgantium  Facultatibus,  li- 
bri  II,  quibus  adjecta  est  Jacobi  Gusinotifilii 
Appendicula  De  purgatrice  medicamentorum 
Facultate;  Lyon,  1654,  m-9,°;  —  Delphinusgal~ 
licus,poema;  1662,  in-fol.  Yallet  de  Virivule. 

I/abbé  Goujet,  Mémoires  hist.  sur  le  Collège  de 
France;  1746,  in-12,  tome  lll,  p.  126-132.  —  Catalogue 
de  la  liilioth.  impériale  de  Paris. 

■*  cotrssEMAKER  {Gharles-Edmond- Henri 
de),  archéologue  français,  né  le  19  avril  1805,  à 
Bailleiil  (Nord).  Destiné  à  la  magistrature  par  ses 
parents,  il  fit  ses  premières  études  à  Douai.  Dès 
son  enfance  il  avait  manifesté  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  musique,  qu'on  lui  avait  fait 
apprendre.  Il  profita  de  son  séjour  à  Paris,  où  on 
l'envoya  faire  son  droit,  pour  prendre  des  leçons 
de  composition  du  savant  professeur  Reicha ,  et 
à  son  retour  à  Douai  il  continua  ses  études  de 
contre-point  et  de  fugue,  tout  en  faisant  son  stage 
d'avocat.  Déjà  M.  de  Coussemaker  s'était  fait 
remarquer  par  diverses  compositions  qui  attes- 
taient des  connaissances  que  l'on  rencontre  ra- 
rement chez  un  amateur  ;  mais  les  études  aux- 
quelles il  s'était  livré  jusque  là  n'étaient  encore 
que  les  préhminaires  de  travaux  plus  sérieux. 
Désireux  de  connaître  cet  enchaînement  de  faits, 
cette  suite  de  transformations  nécessaires  à 
l'intelligence  des  principes  de  notre  système  mu- 
sical moderne,  il  rassembla  autour  de  lui  les 
anciens  ouvrages  sur  la  théorie  et  l'histoire  de 
la  musique,  et  ne  recula  devant  aucun  des  ob- 
stacles que  présentent  ces  arcanes  de  l'art.  Le  pre- 
mier résultat  de  ses  méditations  fut  la  publica- 
i\Oïiàe,s,(fa.MémoiresurHuchald,xn(Ànei  de  l'ab- 
baye de  Saint-Amand,  dont  les  traités  représen- 
tent l'époque  de  l'introduction  de  l'harmonie,  ou 
du  moins  les  premières  traces  des  règles  écrites 
sur  cette  matière.  Depuis  lors  M.  de  Cousse- 
maker n'a  cessé  de  consacrer  les  loisirs  que  lui 
laissent  les  fonctions  qu'il  occupe  dans  la  magis- 
trature et  dans  l'administration  départementale 
à  d'importants  et  consciencieux  travaux,  qui  lui 
ont  assigné  une  des  premières  places  parmi  les 
savants  qui  se  sont  occupés  d'archéologie  mu- 
sicale. La  fortune  cette  fois  s'est  du  moins  mon- 
trée clairvoyante  en  permettant  à  M.  de  Cousse- 
maker de  payer  aux  progrès  des  sciences  et 
des  arts  d'aussi  utiles  tributs.  M.  de  Cousse- 
maker est  membre  de  la  Société  d'Archéologie 
de  Paris,  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
et  d'un  giand  nombre  de  sociétés  savantes  de 
France  et  de  l'étranger.  Il  a  publié  :  Mémoire 
sur  Hucbald  et  sur  ses  traités  de  musique , 


"  de  216  ,  i 
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suivi  de   recherches  sur  la  notation  et 
les  instruments  de  musique  ;  in-4"  de  216 
21  planches,  Paris,  Techener,  1841 
sur  les  collections  musicales  de  la  bibliot  -  ^ 
que  de  Cambrai  et  des  autres  villes  dmdép  ■  t| 
tement  du  Nord  ;  in-8°  de  1 80  pages,  plus  41  pa  j  a 
de  musique ,  Paris,  Techener,  1 843  ;  —  Es\\ 
sur  les  instruments  de  musique  au   mo\  \  ;• 
âge,  dans  les  Annales  d' Archéologie  de  M.  > .{ 
dron  ;  non  terminé  ;  —  Histoire  de  VHarmo  •  i 
aumoyen  âge;  in-4°  de  374  pages,  38  pages  ;  J 
facsimilés,  44  pages  de  musique  ,  Paris,  Vi(  ;  i 
Didron,  1852:  cet  ouvrage  a  été  couronné  ] 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  ; 
Divers  opuscules  relatifs  à  l'histoire  et  à  1 
chéologie.  — M.  de  Coussemaker  aécriten  oi 
des  ouvertures,  des  chœurs,  des  airs,  deux  m 
ses  avec  accompagnement  d'orchestre,  des  nu 
ceaux  à  4  parties  sans  accompagnement,  des 
mances,  dont  plusieurs  ont  été  gravées,  de  li 
à  1836,  un  traité  d'harmonie  et  un  traité  de  c 
tre-point  et  de  fugue ,  (jui  sont  encore  inédits 

DiEUDONNÉ  DeNNE-BARON. 

Documents  inédits. 

*coussER.  Voy.  Kosser. 

*  COUSSIN  (J.-A.),  architecte  français,  nv 
Paris,  mort  vers  1846.  Élève  de  l'Académie 
remporta  le  1*""  grand  prix  d'architecture, 
principaux  travaux  sont  :  la  restauration 
l'hôtel  de  Bouillon,  sur  le  quai  Voltaire,  à  Paw 
et  celle  d'une  partie  de  l'hôtel  du  prince  d 
remberg,  à  Bruxelles;  la  construction  de  pi 
sieurs  maisons  de  ville  et  de  campagne  et( 
monument  funéraire  de  la  famille  Daru,  danii 
cimetière  du  nord.  H  fut  un  des  architectes < 
l'abattoir  du  faubourg  Montmartre.  Il  a  puli 
un  ouvrage  intitulé  ;  Le  Génie  de  l'Architectm 
1836,  2^  édition,  1  vol.  in-4'' 

Son  fils  (  Louis- Ambroise),  architecte  et  éW 
de  son  père,  né  à  Paris ,  en  1 798,  a  dessiné 
planches  du  Génie  de  V Architecture ,  dirigé 
travaux  de  construction  du  village  de  Belles 
près  Paris ,  et  a  publié ,  avec   M.  Tardieu ,  \ 
nouvelle  édition  et  traduction  de   Vitruve 
Perrault ,  revue  sur  le  texte,  et  augmentée' 
nouvelles  notes.  Guyot  de  Fère. 

Nagler,  Neues  Allg.  KûnsU.-Lexic.  —  Brunet,  Mani 
du  Libraire  —  Statistiqve  des  Beaux-Arts. 

*coussoRD  (CZoMrfe),  théologien  françai 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siè( 
On  a  de  lui  :  Valdensium  ac  quorumdam  ah 
rum  Errores,  quee  nunc  vigent  hssreses  ce 
tinentes;  Paris,  1548,  in-8°;  en  français,  so 
ce  titre  :  La  Doctrine  des  Vaudois  représem 
par  Cl.  Seissel  et  Cl.  Coussord,  avec  des  7ioi) 
par  Jacques  Cappel;  Sedan,  1618,  in-8". 

Catalogue  de  la  liibl.  imper. 

COUSTANT  (Dom  Pierre),  théologien  fr* 
çais,  né  à  Compiègne,  en  1654,  mort  à  Paris  ^ 
18  octobre  1721.  Il  prit  l'habit  de  bénédictin  i 
l'abbaye  de  Saint-Rémy  de  Reims,  le  17  jv) 
1672,  fut  prieurdeNogent-sous-Coucy,  et  devJ( 
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iivt'ii    de    l'abbaye  Saint-Germain-dcs-Prés  à 

'iris.  Il  fut  employé  à  lYdition  des  ouvrages  do 

liid  Augustin  et  à  la  traduction  do  saint  Hi- 

rirc.  «  C'était,  disent  ses  biographes,  un  bommc 

■  >  intelligent  et  fort  expérimenté  dans  cette 

'     d'étude,  et  qui  avait  une  industrie  toute 

lic.nlière  pour  reconnaître  non-seulement  les 

,s  entièrement  supposées,  mais  encore  les 

:  liiions  et  les  gloses  insérées   mal  à  profjos 

I  ;!î)s  le  texte  de  certains  traités,  que  les  arciens 

•     'listes  prenaient  autrefois  la  liberté  d'ajouter 

t(>ur  autorité,  sous  le  prétexte  d'éclaiicir  et 

,,  expliquer  la  pensée  de  l'auteur.  «  Commenta- 

s;  dur  des  Pères,dom  Coustant  en  prit  les  maximes 

'  I  our  règle  de  conduite.  Sa  charité  était  grande  :  il 

«  imait  non  seulement  les  pauvres,  mais  la  pau- 

ii  I  reté  ;  et  dans  les  hivers  les  pins  rigoureux,  il 

»  I  e  se  chauffait  jamais.  On  a  de  lui  :  Appendix 

8  '  wii  quinti  Operum  sancti  Augustini complec- 

li  '"ins  scrmoms  supposititios  ^ — Appendix  tomi 

"•  exti  Opencm  sancti  Augustini  continens  sub- 

ili  'ititia  opuscula; —  Sancti  Hilarii,  Pictavo- 

'  umepiscopi.  Opéra, ad  manuscriptos  codices 

allicanos,  romanos,  belgicos,  necnon  ad  ve- 

eres  editiones  castigata;  Paris,  1693,  in-fol.; 

Di  '  -    Vindicise    manuscriptorum    codicum    a 

lit  l.  P.  Bartholomeo  Germon  impugnatorum , 

1,  mm  appendice;  Paris,  1706,  in-8°;  —  Vindi- 

1  -iise  manuscriptorum  codicum  confirmât^  ; 

'«  ît'aris,  1715,  in-8°;  — Ëpistolse  Romanorum 

iVontificum  et  quse  ad  eos  scriptee  sunt,  a 

I  tancto  Clémente  ad  Innocentiïim  III,  quot- 
el  f^aot reperiri  potuerunt ,  etc.,  tomusprimus, 
m  kb  anno  67  ad  annura  440;  Paris,  1721. 

8  I  Dom  Moplnot,  Èloae  de  dom  Coustant,  dans  le  Joiir- 
ilJ  !>(({  des  i'uvants  —  Diipin,  Table  des  Auteurs  ecclésias- 
,  ^ues  du  dix-septième  siècle.  —  Lelong,  Bibliothèque 
'  mt.  de  la  France,  h°»  8313,  29462  et  29473.  —  Moréri, 
Grand  Dictionnairn /listorique.  ~  Richard  et  Giraud, 
j  fjKbiiothéque  sacrée.  —  Quérard,   La  France  littéraire. 

i\  cocsTARD  DE  MASSY  { Aune-  Pierre), 
i.|iiomme  politique  et  poète  français,  né  à  Léogane 
('(;ile  Saint-Domingne),  en  1741,  guillotiné  à  Pa- 
;!is,  le  7  novembre  1793.  Il  entra  au  service  dans 
;  I  es  mousquetaires,  et  devint  lieutenant  des  ma- 
y  jréchaux  de  France.  En  1789  il  fut  élu  président 
,  Idu  club  des  Jacobins  à  Nantes ,  où  il  habitait, 
jicommandant  de  la  garde  nationale  de  cette  ville, 
ipuis  député  de  la  Loire-Inférieure  à  l'Assemblée 
ï ilé^slative.  Il  y  proposa  la  détention,  dans  leurs 
i(  {départements  respectifs,  des  prêtres  réfractaires  ; 

II  (fit  décréter  en  1792  une  fédération  à  Paris,  et 
?  (provoqua  la  formation  d'un  camp  de  vingt  mille 
?  (hommes  destinés  à  agir  contre  la  cour.  Le  10 
:  laoùt,  pendant  que  l'on  se  battait  encore  aux  Tui- 

fteries  et  que  le  peuple  demandait  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  Coustard  causait  avec  ce  prince,  réfugié 
datîs  la  tribune  du  Logographe;  il  le  quitta  pour 
(voter  contre  lui,  pensant,  comme  Vergniaud,  que 
jcevote  sauveraitlavieduroietcelle  desafam-ille. 
(Coustard  fut  envoyé  à  l'armée  du  Nord  annoncer 
|:la déchéance.  Réélu  député  à  la  Convention,  il  j 
vota,  en  janvier  1793,  la  détention  de  Louis  XVÎ 
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et  son  bannissement  à  la  paix.  Nommé  ensuite 
commissaire  à  Nantes,  il  y  ordonna  des  indemni- 
tés pour  les  habitants  qui  avaient  fjouffert  deR 
pillages  de  la  part  des  Vendéens.  Coustard  se 
prononça  avec  énergie  contre  les  proscriptions 
des  31  mai,  1*"^  et  2  juin  1793.  Sur  la  proposition 
de  Marat,  il  fut  décrété  d'accusation  le  18  juillet 
suivant,  comme  propageant  l'esprit  de  résistance 
dan?  les  corps  administratifs  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Ses  commettants  le  justifièrent,  et  lui  don- 
nèrent un  asile.  Le  3  octobre  suivant,  Coustard, 
sur  la  rapport  d'Amar ,  fut  de  nouveau  frappé 
d'accusation  avec  les  girondins  retirés  en  Bre- 
tagne. Il  échappa  quelque  temps  aux  poursuites 
dirigées  contre  lui  ;  mais  Carrier  ayant  décou- 
Tert  sa  retraite,  le  fit  arrêter  et  l'envoya  à  Paris. 
Traduit  au  tribunal  révolutionnaire  ,  Coustard 
fut  condamné  le  même  jour  que  le  duc  d'Orléans 
et  conduit  au  supplice  dans  la  même  charrette 
que  ce  prince.  On  a  de  Coustard  :  h' Éventail, 
poème,  trad.  de  l'anglais  de  Gray;  Paphos, 
1768,  in-12  ;  —  La  Foire  Saint-Ovide,  drame 
satirique  ;  Madrid,  1758,  in-S". 

Petite  Biographie  des  Conventionnels.  —  Biographie 
moderne,  etiit.  1806.—  Galerie  hist.  des  Contemporains. 
—  Quérard,  I.a  France  litt. 

COUSTEL  {Pierre),  moraliste  français,  né 
à  Beauvais,  le  20  octobre  1621,  mourut  dans  la 
même  ville,  le  16  octobre  1704.  Il  fit  ses  études 
à  Paris ,  et  entra  comme  professeur  de  seconde 
au  collège  de  Beauvais.  Il  se  retira  ensuite  à 
Port-Royal ,  d'où  il  sortit  avec  l'autorisation 
d'Arnauld,  évêque  d'Angers,  pour  voyager  en 
Italie.  Le  cardinal  Guillaume  Égon ,  prince  de 
Furstemberg,  le  choisit  pour  faire  l'éducation 
de  ses  neveux.  Coustel  passa  ensuite  plusieurs 
années  au  collège  des  Grassins,  à  Paris,  et  vint 
finir  ses  jours  à  Beauvais,  dans  l'étude  et  la 
retraite.  On  a  de  lui  :  Paradoxes  de  Cicéron, 
avec  notes;  Paris,  1666,  in-12  :  cet  ouvrage 
parut  sous  le  pseudonyme  de  Bu  Clouset,  ana- 
gramme àe  Coustel;  —  Les  Règles  de  V Éduca- 
tion des  Enfants,  où  il  est  parlé  en  détail 
de  la  manière  dont  il  se  faut  conduire  pour 
leur  inspirer  les  sentiments  d'une  solide 
piété  et  pour  leur  apprendre  parfaitement 
les  belles-lettres,  dédiées  au  cardinabprince  de 
Furstemberg;  Paris,  1687,  2  vol.  in-12;  réim- 
primées sous  le  titre  de  :  Traité  d' Éducation 
chrétienne  et  littéraire;  Paris  1749,  2  vol. 
in-12  ;  —  Sentiments  de  VÉglise  et  des  saints 
Pères ,  pour  servir  de  décision  sur  la  comé- 
die et  les  comédiens ,  opposés  à  ceux  de  la 
lettre  qui  a  paru  sur  ce  sujet  depuis  quelques 
mois  ;  Paris,  1694,  in-12.  La  letti-e  refutée  était 
du  P.  Francesco  Caffaro,  théatin;  elle  se  trouve 
en  tête  du  théâtre  de  Boursault,  et  séparément, 
Paris,  1694,  iu-12.  Coustel  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  sur  l'éducation  et  un  grand 
nombre  de  traductions. 

Baillet,  Jugement  des  Sai'^ants.  —  Moreri,  Grand  Dict. 
hist.  —  Barbier,  Dict.  des  .Jnon7jmes,  III,  328.  —  Richard 
et  Girand,  /llog.  sacrée.  —  Quérard,  La  france  litt. 
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cotrsTELïER  {Antoine- Urbain),  éditeur- 
libraire  et  littérateur  français ,  mort  à  Paris, 
en  1724.  Il  fut  reçu  libraire  en  1741.  On  lui  doit 
de  belles  éditions,  aussi  exactes  qu'élégantes,  des 
principaux  auteurs  latins,  tels  que  :  Virgile; 
3  vol.  ;  Horace ,  Cattille,  Tiburce  et  Properce; 
Lucrèce,  avec  fig.  ;  Phèdre,  id. ;  Perse ,  Juvé- 
nal ,  Martial,  l  vol.;  Jules  César,  2  vol.  avec 
cartes  et  fig.  ;  Cornélius  Nepos,  fig.  ;  Salluste, 
id.  ;  Velleïus  Patercudus,  id.;  JEutrope ,  id. 
Ces  ouvrages  ont  été  publiés/ormo^  Goustelier 
(grand  in-12,  petit  in-8°). 

CousTELiEii  le  fils,  né  à  Paris,  en  1741,  mort 
le  24  août  1763 ,  est  auteur  de  :  L'heureuse 
Faiblesse  ;  Pans,  1736,  in-12;  —Histoire  d'un 
homme  monstrueux  ;  in-12;  —  Lettres  d'une 
Demoiselle  entretenue  à  son  Amant;  Colo- 
gne (Paris),  1749,  in-8°;  —  Lettres  de  Mont- 
martre ,  par  Jeannot  Georgin  ;  Londres ,  1750, 
in-12  :  d'après  Jamet  le  jeune ,  Nicolas  Jouen 
eut  part  à  cet  écrit;  —  Petites  Nouvelles  pa- 
risiennes; Cologne  (Paris),  1750,  in-8°  et 
in-18;  —  LaRapsodie  galante  ;  Londres,  1750, 
in-12;  —  Lettres  de  la  Fillon;  Cologne  (Pa- 
ris), 1751,  in-12:  —  Lettres  d'un  Français  à 
un  Anglais ;i7à^,  in-12;—  Le  Petit  Parisien, 
alinanach,  1757,  in-18. 

Chaudon  et;Delandine,  Dict.  hist.  —  Quérard,  La  France 
littéraire.  —  Desessarts,  Les  Siècles  littéraires. 

cousTOU,  famille  française  qui  a  fourni  des 
sculpteurs  de  premier  ordre. 

cotrsTOU  (Nicolas) ,  célèbre  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Lyon,  le  9  janvier  165S ,  mort  le 
i"  février  1733.  Il  apprit  de  son  père,  sculpteur 
en  bois,  les  premiers  éléments  de  son  art;  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  il  vint  à  Paris ,  et  entra  à 
l'école  de  Coysevox  (voy.  ce  mot),  son  oncle, 
qui  présidait  alors  l'Académie  de  Peinture  et  de 
Sculpture.  Le  jeune  Coustou,  mieux  dirigé,  fit  de 
rapides  progrès ,  et  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  il 
obtint  le  grand  prix  de  sculpture.  Colbert,  ce 
Mécène  des  arts,  avait,  en  1667,  acheté  au  nom 
du  roi  un  palais  à  Rome,  où  les  jeunes  artistes 
qui  avaient  remporté  le  grand  prix  dans  les  con- 
cours de  l'Académie  de  Paris  étaient  entretenus 
et  pensionnés  aux  frais  du  roi.  Coustou  alla  donc 
dans  la  métropole  des  arts  perfectionner  son  gé- 
nie facile  et  abondant.  C'est  là  qu'il  étudia  les 
débris  sublimes  de  l'antiquité  et  les  productions 
admirables  de  Michel-Ange  ;  mais  quoiqu'il  de- 
vînt un  des  plus  habiles  statuaires  de  son  temps, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  beaucoup  profité  de 
son  séjour  à  l'École  française  de  Rome.  Ainsi 
que  tous  les  pensionnaires ,  il  apportait  dans  la 
ville  des  beaux-arts  des  principes  puisés  à  une 
source  impure,  et  la  vue  de  tous  les  chefs-d'œu- 
vre ne  suffit  pas  pom-  détruire  les  fausses  im- 
pressions qu'il  avait  reçues  auparavant.  Les  suc- 
cès de  Coustou  devinrent  bientôt  rapides  ;  comme 
il  exécutait  avec  une  incroyable  facilité,  le  nom- 
bre de  ses  productions  frappait  d'étonnement 
les  témoins  de  ses  travaux.  Il  devint  homme  de 
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vogue,  et  fut  reçumembre  de  l'Académie  en  1693' 
PaiTui  ses  nombreux  ouvrages,  on  a  remarque 
deux  statues  colossales  de  neuf  pieds  représen-) 
tant  La  jonction  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  qu 
se  trouvent  actuellement  au  jardin  des  Tuileries 
ce  sont  ses  deux  plus  beaux  titres  à  la  gloire.  S 
ses  statues  n'ont  point  toute  la  sévérité ,  tout  1( 
grandiose  de  l'antique,  on  est  forcé  de  reconnaître 
dans  le  ciseau  souple  de  Coustou  uûeinoi'bidesse, 
une  suavité,  qui  charment  la  vue  et  sont  hier 
faites  pour  désespérer  la  main  la  mieux  exercée. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  notice  com- 
plète des  ouvrages  de  Coustou  :  ils  sont  assej 
nombreuxpour  avoir  fourni  matière  à  un  volume 
publié  à  Paris,  en  1737,  par  Cousin  de  Conta- 
mine ,  son  historiographe.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  les  plus  remarquables  et  d'indiquei 
le  système  qui  a  sans  cesse  présidé  à  son  tra- 
vail. Nous  parlerons  entre  aufres  du  groupe  re- 
présentant une  Descente  de  croix,  destiné  l 
orner  le  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, ouvrage  exécuté  à  l'occasion  de  la  cérémonie 
du  vœu  de  Louis  Xm.  C'est  là  que  Coustou  a 
jeté  tout  ce  que  son  âme  avait  de  chaleur  et  de 
sentiment.  La  scène  offrait  tout  le  pathétique, 
toute  l'animation  que  peut  exprimer  la  sculp-i 
ture  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
dire  que  l'artiste  avait  outrepassé  les  bornes  de 
l'art  du  statuaire  et  était  tombé  dans   une  er 
reur  grave  en  voulant  représenter  en  relief  une 
scène  qui  a  besoin  de  toutes  les  ressources  de  la 
peinture;  erreur  commune  à  beaucoup  de  sculp- 
teurs de  cette  époque.  Nicolas  Coustou,  aidé  det 
plusieurs  sculpteurs  de  son  temps  et  de  son  école,' 
fabriqua  presque  toutes  les  statues  qui  devaienft 
orner  les   jardins  de  Versailles ,  de  Marly  et- 
des  Tuileries.    Son  nom  ,  souvent  lu  et  répété' 
dans  les  endroits  les  plus  frét[uentés  du  public,i 
conserve  encore  une  partie  de  l'éclat  dont  il 
brillait  au  siècle  de  Louis  XTV  ;  c'est  que  ses  ou- 
vrages sont  peut-êfre  les  tradifionsles  plus  eKac-' 
tes  de  son  siècle,  c'est  que  dans  îeur  allure,  dansi 
leur  air,  dans  leur   aspect  de  grandeur  et  de» 
nonchalance ,  on  lit  mieux  que  partout  ailleurs» 
les  mœurs  et  le  caractère  d'une  cour  qui  offrait  i 
un  si  singulier  mélange  de  bon  et  de  mauvais  ■ 
goût,  de  grandeur  et  de  servilité,  de  force  et 
d'indolence. 

Coustou  mourut  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans,  chanceher  et  recteur  de  l'Académie  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture.  Il  laissa  inachevé  un  bas- 
relief  en  médaillon  représentant  le  passage  du 
Rhin,  qui  fut  achevé  par  son  frère,  f  Enc.  des 
G.  du  M.  ] 

Cnusin  de  Contamine,  Éloge  Jiist.  de  M.  {Nie]  Couston 
l'aîné;  Paris,  1837,  in-12. 

cocsTOC  (Guillaume  ), sculpteur  français, 
frère  du  précédent ,  né  à  Lyon,  en  1678,  mort  à 
Paris,  le  22  février  174G,  suivit  la  même  carrière 
que  son  aîné,  et  annonça  bientôt  devoir  le  surpas- 
ser ;  mais  son  caractère  libre  et  indépendant  lui 
fut  longtemps  nuisible,  à  une  époque  où  le  des- 
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isme  régnait  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
té  en  France.  11  obtint  aussi  le  prix  de  sculp- 
,  et  fut  envoyé  à  Rome  comme  pensionnaire 
(  roi.  Inhabile  aux  souplesses ,  aux  petites 
(  iiplaisances ,  il  ne  profita  pas  longtemps  du 
jvilége  académique,  et  déserta  une  école  où  il 
1  pouvait  vivre  et  tiavailler  à  sa  manière.  Sans 
1  iimrce  et  sans  asile,  il  erra  longtemps  dans 
:  ue, prêta  mourir  de  faim,  lui,  artiste  doué 
(  lie  âme  forte,  lui  destiné  à  égaler  peut-être 
I  (  iu'fs-d'œuvre  dont  il  était  environné.  Dans 
;  (iese^poir,  il  avait  pris  le  parti  d'aller  à  Cons- 
1  liiiopleetde  s'expatrier  à  toujours,  lorsqu'il 
1  t  outra  Legros ,  sculpteur  français  alors  en 
I  ite  réputation ,  qui  le  consola ,  le  prit  chez  lui 
(  le  (it  travailler  à  un  ouvrage  qu'il  était  en 
1  11  d'exécuter.  Coustou  reprit  courage,  fit  de 
i  t  pour  le  compte  de  son  nouveau  patron  et 
]  s  pour  le  sien.  Il  obtint  bientôt  le  plus  beau 
i  niphe  réservé  à  un  artiste  :  il  réussit  malgré 
i  vie ,  sans  fléchir  le  genou ,  sans  courber  la 
1  ,  et  força  ses  ennemis  à  reconnaître  son 
j  le.  Dès  que  l'AcadéntHe  le  reçut  dans  son 
s  1 ,  il  vit  pleuvoii'  sur  lui  les  faveurs  de  la  for- 
1  p.  Peut-être  dut-il  sa  nomination  à  son  frère, 
1  t-être  aussi  dut-il  s'engager  à  recevoir  les 
i  s  avis  des  grands  maîtres  de  son  temps  et 
(  seutir  à  exécuter  un  ou  plusieurs  dessins  de 
])run,  premier  peintre  du  roi;  car,  on  le 
s.  ,  Lebrun  avait  alors  le  monopole  des  tra- 
lix  à  exécuter,  et  même,  par  autorité  supé- 
i  ire,  il  en  dictait  le  sujet ,  la  forme  et  le  goût. 
(  istou,  qui  avait  été  trop  longtemps  malheu- 
1  x,  s'était  aperçu  qu'il  ne  pouvait  plus  fronder 
1  liommes  sans  s'exposer  à  manquer  de  tra- 
vix  et  à  mourir  de  faim.  D'ailleurs,  il  était  père 
c famille,  et  ne  pouvait  plus  mener  sa  vie  d'ar- 
te,  vie  toute  de  caprice  et  d'indépendance.  Ce- 
^idant ,  bien  qu'il  se  soit  vu  sans  cesse  obligé 
c  modérer  la  chaleur  de  son  exécution  et  de 
svre  la  route  qui  lui  était  tracée,  on  reconnaît 
^ore  dans  ses  ouvrages  toute  la  verve  d'une 
llî  puissante ,  toute  la  force  d'un  génie  supé- 
i,iT.  Son  travail  était  plus  vif,  plus  serré  que 
cai  de  son  frère;  son  dessin  peut-être  moins 
gcieux,  mais  plus  consciencieux  et  plus   sé- 

jlous  le  ciseau  laborieux  de  Guillaume  Cous- 
If  on  vit  naître  les  groupes  en  marbre  de  L'O- 
dn  et  de  La  Méditerranée,  destinés  à  décorer 
l(îpis  vert  du  jardin  de  Marly  ;  la  statue  colos- 
iiàvL  Rhône,  qu'on  voit  à  Lyon;  celles  de 
icchus,  de  Minerve,  d'Hercule,  de  Pallas, 
6jin  grand  nombre  de  bas-reliefs.  Bien  que  ces 
oirages  se  ressentent  un  peu  de  la  facilité  et 
^l'exubérance  de  son  génie,  ils  portent  tous 
i^:  empreinte  de  vigueur  et  de  supériorité.  On 
^îmarqué  très-judicieusement  avec  quel  art  il 
i)osait  le  plus  ou  moins  de  saillie  de  ses  bas- 
f'efs,  de  manière  à  isoler,  à  réserver  les  figu- 
1"  principales  et  à  sacrifier  les  accessoires.  Mais 
deux  morceaux  qui  sans  contredit  assurent 


le  plus  de  réputation  à  Guillaume  Coustou  sont 
les  deux  fameux  groupes  d'écuyers  placés  à  l'en 
trée  de  la  grande  allée  des  Champs-Elysées  de 
Paris,  et  qu'on  voyait  à  Marly  avant  la  Révolu- 
tion :  ces  deux  ouvrages  sont  les  jikis  complets 
et  les  derniers  sortis  de  sa  main,  il  semble  que 
l'artiste  ait  voulu  recueillir  à  un  âge  très-avancé 
tout  ce  qu'il  lui  restait  de  clialeur  dans  l'âme 
pour  faire  un  dernier  et  sublime  adieu  à  un  art 
qu'il  avait  si  bien  compris.  Le  dessiu  des  figures 
et  des  chevaux  est  plein  d'énergie  et  de  carac- 
tère; la  nature  y  est  sévèrement  étudiée,  et  la 
pensée  y  est  accusée  avec  noblesse  et  fierté 
dans  les  moindres  détails.  De  près  les  contours 
sont  âpres  et  sauvages,  comme  le  sujet  le  com- 
mandait; mais  à  la  distance  où  les  groupes  de- 
vaient être  placés  ils  n'ont  plus  qu'un  mouve- 
ment de  force  et  de  hardiesse  calculé  avec  un 
art  infini. 

Le  caractère  de  Guillaume  Coustou  se  lit  dans 
tous  ses  ouvrages.  Il  est  fier,  énergique,  brusque 
et  sauvage  parfois.  On  connaît  sa  réponse  à  un 
stupide  financier  qui  lui  demandait  de  lui  faire 
un  magot  chinois  :  «  Je  le  veux  bien,  lui  dit 
Coustou,  si  vous  voulez  me  servir  de  modèle.  » 
Un  jour,  une  personne  lui  ayant  dit  intempesti- 
vement  qu'elle  eût  préféré  voir  roides  et  tendues 
les  rênes  tenues  par  un  de  ses  écuyers,  Coustou 
lui  répondit  en  souriant  :  «  Si  vous  étiez  venu 
un  peu  plus  tôt,  vous  eussiez  vu  les  brides 
telles  que  vous  le  désirez;  mais  ces  chevaux-là 
ont  la  bouche  si  tendre  que  cela  n'a  duré  qu'un 
clin  d'œil.  » 

cocsTOC  {Guillaume),  sculpteur  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1716,  mort  dans 
la  même  ville,  le    13  juillet  1777.  Destiné  à  la 
la  même  carrière  que  son  père  et  son  oncle,  il 
soutint  avec  honneur  l'éclat  d'un  nom  aussi  cé- 
lèbre dans  les  arts.  Il  obtint  le  grand  prix  de 
sculpture,  et  alla  à  Rome  étudier  comme  pension- 
naire du  roi.  On  le  reçut  à  l'Académie  en  1742  ; 
en  1746  il  fut  nommé  professeur,  et  plus  tard 
recteur  et  trésorier.  11  avait   sans  doute  reçu 
de  la  nature  des  dons  aussi  précieux  que  son 
père  ;  mais  il  se  laissa  trop  aller  à  une  route 
toute  frayée,  à  un  succès  trop  facile  près  du  pu- 
blic, qui  Tassociait  d'avance  à  la  gloire  de  la  fa- 
mille dont  il  était  l'héritier.  11  ne  fut  que  la  pâle 
copie  de  ses  maîtres,  dont  il  adopta  entièrement 
la  manière  ;  et  puis ,  on  le  sait ,  à  cette  époque 
déjà  le  temps  des  grandes  choses  s'en  allait  et 
les  traditions  du  grand  siècle  s'effaçaient  ;  on 
songeait  plus  aux  plaisirs  qu'aux  beaux-arts  : 
de  là  insouciance  générale,  assoupissement,  dé- 
couragement universels;  et  si  l'on  découvrait 
quelque  sympathie  pour  les  arts  dans  le  cœur  de 
quelque  grand  personnage  de  cette  époque,  c'é- 
tait chez  un  prince  étranger,  qui  profitait  du 
sommeil  de  ses  voisins  pour  s'élever  sur  leurs 
ruines  et  rattacher  à  son  nom  toutes  les  gloires 
délaissées  :  c'était  chez  Frédéric  de  Prusse,  qui 
tira  Coustou,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  de 
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l'inaction  ;  ou  bien  encore  chez  la  maîtresse  du 
roi,  M™^  de  Pompadour,  qui,  toute-puissante 
alors ,  semblait  avoir  échangé  sa  quenouille 
contre  le  sceptre  de  son  royal  amant  :  elle  fit 
exécuter  à  Coustou  une  statue  d'Apollon  pour 
orner  le  parc  de  son  château  de  Bellevue.  Dans 
un  temps  de  progrès,  où  la  jalousie  et  l'émula- 
tion empêchent  de  dormir  la  jeunesse,  G.  Cous- 
tou ,  avide  de  gloire ,  aurait  pu  mériter  le  nom 
de  grand  statuaire  ;  mais  il  vivait ,  ou  plutôt  il 
sommeillait ,  avec  les  artistes  de  son  temps,  et 
faisait  exécuter  ses  ouvrages  par  de  jeunes  sculp- 
teurs sans  fortune,  dont  le  talent  était  peut-être 
supérieur  au  sien.  Ainsi,  il  est  certain  qu'un 
sculpteur  nommé  Dupré  exécuta  en  entier  le 
fronton  de  Sainte-Geneviève,  qui  avait  été  com- 
mandé et  qui  fut  payé  à  Coustou. 

An  moment  d'une  grave  maladie,  M.  d'Angi- 
villiers  lui  apporta,  pour  lui  causer  une  heureuse 
surprise ,  le  cordon  de  Saint-Michel ,  et  l'empe- 
reur Joseph  II  vint  lui  faire  une  visite.  En  effet, 
sa  santé  parut  se  rétabhr  pendant  quelque 
temps;  mais  enfin  il  succomba,  à  l'âge  de  soixante- 
el-un  ans.  [M.  Lessore,  dans  VEnc.  des  G. 
du  M.] 

Nagler,  Neues  allgem,  Kûnstler-Lexicon.  —  D'Argeii- 
ville,  f^tes  des  Architectes  et  des  Sculpteurs. 

couSTtTBEAU  (Nicolos),  sieur  de  La  Taille, 
biographe  français,  mort'en  1596.  Il  était  prési- 
dent en  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne  et 
intendant  général  du  duc  de  Montpensier.  On  a 
de  lui  :  Vie  de  Louis  de  Bourbon  ,  dit  le  Bon, 
premier  duc  de  Montpensier ,  souverain  de 
Bombes,  depuis  1536  jusqu'en  1579.  Cet  ou- 
vrage a  été  revu  et  publié  par  Jean  Du  Bouchet  ; 
Rouen,  1642,in-4°. 

Feller,  Biographie  universelle, 6à\t.  de  i848.  —  Leiong, 
Biblioth.  Iiist.  de  la  France,  II,  édit.  Fontette. 

*  COUSU  {Jean),  musicien  français,  vivait 
en  1632  ;  il  fut  successivemeTit  chantre  de  la 
Sainte- Chapelle  à  Paris,  directeur  du  chœur  de 
l'église  de  Noyon  et  chanoine  de  Saint-Quentin. 
On  a  de  lui  :  La  Musique  universelle,  conte- 
nant toute  la  pratique  et  toute  la  théorie. 
Cet  ouvrage,  dont  on  ne  possède  que  la  première 
partie,  est,  suivant  Fétis,  le  plus  méthodique  et  le 
plusutile pour  laipratique  qu'on  aitécrit  dans  toute 
l'Europe  pendant  le  dix-septième  siècle.  D'après 
Boisgelou,  il  n'existe  que  deux  exemplaires  im- 
parfaits de  l'ouvi-age  de  Jean  Cousu.  La  partie 
connue  est  divisée  en  trois  livres  :  le  premier 
renferme  quarante-quatre  chapitres;  il  est  rela- 
tif aux  principes  de  la  musique,  aux  proportions 
et  à  la  notation.  Ces  choses  sont  exposées  et 
expliquées  avec  une  lucidité  remarquable.  Le 
deuxième  livre,  divisé  en  cinquante-neuf  chapi- 
tres ,  traite  du  contre-point  simple.  Toutes  les 
règles  de  l'art  d'écrire  en  musique  y  sont  parfai- 
tement établies  ,  et  sont  expliquées  par  de  bons 
exemples  de  deux  à  six  parties.  Cousu estle  plus 
ancien  auteur  qui  ait  parlé  des  successions  de 
quintes  et  d'octaves  cachées  ;  il  fait  à  ce  sujet  de 


bonnes  observations  Le  chapitre  53  est  re 
quable;  il  a  pour  titre  :  Quel  sentiment  les 
ciens  ont  eu  de  la  quarte  ;  quelle  estim 
font  à  présent  les  modernes  ;  monstrer 
autorités,  par  raisons,  et  par  exemi 
qu'elle  est  une  consonnance  parfaite ,  e, 
seigner  la  manière  de  la  pratiquer  dar 
contre-point,  en  toutes  les  façons  possi 
Cousu  donne  à  l'appui  de  son  assertion 
fantaisie  rapportée  par  Kircher,  sous  1( 
tre  de  Phantasia  in  favorem  quartx.  i 
un  morceau  bien  fait.  Le  troisième  livi-e  ei 
traité  Des  cadences  terminées  par  octave  ou 
unisson  :  il  est  interrompu  au  trente-deux: 
chapiti'e.  , 

Mss.  de  la  Bibliothèque  impériale.  —  Morsenne,  r-n 
mnnie  universelle.  —  Forkel,  Allgemeine  Litteratu  tn 
Musik,Mt.  —  Le  père  Cafûaux,  Histoire  de  laMusig  rnj 
Kircher,  Musurgia,\.'^\\,  ch.  7,  p.  627-634.  —  F^tis  M 
graphie  générale  des  Musiciens.  .    '. 

COUSTURIER.  Voy.  COUTURIER.  l 

*GOUTAM  (Amable-Paul),  peintre  franc  jj( 
né  à  Paris,  en  1792,  mort  le  29  mars  1837.  t 
de  Gros ,  il  remporta  le  premier  grand  pri; 
peinture  historique  en  1827.  La  même  a 
il  avait  exposé  au  salon  un  tableau  remarqu. 
ayant  pour  sujet  :  Jésus-Christ  portant 
croix,  tableau  qui  est  aujourd'hui  dans  l'é 
Saint-Nicolas-des-Champs  à  Paris.  A  Rome, 
tre  autres  ouvrages,  il  fit  une  étude  d'Alcyoi 
Ccix ,  qu'on  voit  au  musée  du  Luxembourg 
retour  à  Paris,  il  exécuta  Le  Génie  des  Â 
figuie  allégorique,  dans  la  quatrième  salit 
conseil  d'État,  au  Louvre;  et  quelques  si 
peints  surplace  dans  l'église  Notre-Dame-de 
rette  ;  puis,  en  1835  et  1836,  une  Visitation  « 
Funérailles  d'Hippolyte.  Dans  le  concours 
le  tableau  du  Serment  de  Louis-Philippe,  de, 
à  la  Chambre  des  Députés,  ce  fut  son  esqi 
qui  obtint  la  préférence  ;  mais  une  mort  pré 
turée  arrêta  le  cours  des  succès  de  cet  ari 
dont  les  tableaux,  d'un  beau  style,  sont  lai 
ment  exécutés.  Guyot  de  Fère. 

N&g\ec,IVffues  allg.-Kunstl,  Lexic.—Journaldes  B» 
Arts,  1827-1837. 

*  couTANCEAU  (  Godefroy  -  Barthéle 
Ange  ) ,  médecin  français,  né  à  Rennes,  le  2i  ^ 
cembre  1775,  mort  à  Paris,  le  25  juin  183 'I 
servit  dans  la  chirurgie  militaire,  et  publia 
Notice  sur  les  fièvres  pernicieuses  qui  ont  rt 
épidémiquement  à  Bordeaux  en  1805;  P; 
1809,  in-8°. — Révision  des  nouvelles  doctr 
chimico-physiologiques ,    suivies  d'expér  i 
ces  sur  la  respiration  ;  Paris,  Maradon,  1  i 
in-S". 

M.  de  Kergaradec,  Biographie  bretonne. 

*  COUTARD  [Louis-François ,  comte),  g 
rai  français,  né  à  Ballon  (Sarthe),  le  19  ïé\ 
1769,  mort  le  21  mars  1852.  Après  avoir  succt 
vement  servi  comme  simple  soldat  dans  le  i  ' 
ment  de  Bresse  (1787),  dans  le  1"  bata:|U 
des  volontaires  de  la  Sarthe  (1792)  et  dan^ 
garde  constitutionnelle  du  roi  Louis  XVI,  C  !- 
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rà,  libère  par  suite  <lu  licenciement  de  cette 
jirde  (30  mai  1792),  lentra  on  qualité  de  capi- 
ine  dans  le  bataillon  de  la  Sarthe,  qui  devint 
J«de  ligne.  Désigné  [x»ur  taire  partie  de  l'armée 
'Italie ,  il  se  distingua  à  l'assaut  d'Ortonomare, 
la  bataille  de  la  Trebia,  où  il  fut  dangereuse- 
ent  blessé,  ainsi  qu'au  siège  de  Gênes  (  1800  ), 
1,  à  la  tête  de  150  hommes  déterminés,  il  s'em- 
ira  à  la  baïonnette  des  retranchements  élevés 
ir  les  Autrichiens  sur  la  montagne  des  Deux- 
ères.  La  manière  brillante  dont  il  se  comporta, 
ut  à  l'armée  des  Grisons  qu'à  celle  des  côtes 
:  l'Océan ,  ayant  attiré  sur  lui  l'attention  du  prc- 
ier  consul ,  ce  dernier  le  nomma  (  1803)  colonel 
I  65*  régiment  de  ligne  et  chevalier  de  l'ordre 
la  Légion  d'Honneur  le  1 1  du  même  mois, 
(fisonnier  de  guerre  à  la  suite  de  la  capitulation 
I  Ratisbonne,  mais  bientôt  rendu  à  la  liberté, 
fut  replacé  à  la  tête  du  65"  et  envoyé  aux  ar- 
ies  d'Espagne  et  de  Portugal.  Devenu  général 
brigade  (6  août  1811)  et  créé  baron  del'empire, 
passa  au  deuxième  corps  de  la  grande  armée, 
mbattit  et  fut  blessé  à  Wilua,  et  rendit  les  plus 
lands  services  lors  de  sa  retraite.  Mis  en 
sponibilité  le  29  janvier  1813,  le  général  Cou- 
i"d,  qui  avait  été  successivement  chargé  des 
(■mmandements  des  départements  de  la  Gironde, 
s  Basses-Pyrénées  et  de  Rochefort,  reçut  de 
i)uis  XVllI  le  grade  de  lieutenant  général  (15  no- 
limbre  1814),  et  fut  appelé  (  2  juin  1815)  au 
iinmandement  des  gardes  nationales  de  Lille, 
ésigné  pour  siéger  au  tribunal  qui,  le  19  juillet 
116,  condamna  à  mort  le  général  Mouton-Du- 
met,  Coutard  reçut  quelque  temps  après  le  titre 
!'  comte  (24  janvier  1816) ,  et  obtint  les  com- 
ian'.lements  des  3«  et  13"=  divisions  militaires 
S17  ).  Il  fut  appelé  le  1"  janvier  1822  à  rem- 
acer  le  général  Defrance  dans  le  coramande- 
ionl  de  la  ville  de  Paris,  poste  qu'il  occupait 
irs  (le  la  révolution  de  juillet  1830.  Mis  en 
is|)onibilité  (le  4  août  suivant),  il  obtint  sa  re- 
,;»itf  le  26  août  1831,  et  ne  reparut  plus  sur 
\  s(ène  politique.  A.  S.... y. 

.irchives  de  la  querre.  —  Fastes  de  la  Légion  d'Hon- 
jur.  —  Bloit.  des  Contemp.  —  Annuaires  militaires.  — 
\og.  des  Hommes  du  Jour. 

(CotiïEL  {Antoine),  seigneur  de  Monteaux, 
Itëtre  français,  né  à  Paris,  en  1627,  mort  h  Blois, 
Il  1692.  11  fit  imprimer  à  Blois  un  volume,  in- 
ili'  Promenades  ;  c'est  un  recueil  de  stances, 
'  "-oiinets ,  d'élégies  ,  de  vers  latins ,  de  récits 
légoriques  fort  ennuyeux.  Tout  cela  est  extrê- 
ement  médiocre.  Le  nom  de  Coutel  serait 
ongé  dans  l'oubli  le  plus  profond,  sans  une 
:tite  circonstance  qui  l'a  fait  remarquer.  En 
?35  ,  un  lecteur  intrépide  (  il  faut  du  courage 
)ur  lire  Coutel  )  découvrit  une  analogie  des  plus 
appantes  entre  un  des  fragments  des  Prone- 
ides,  wXAvAé  V Indolence,  et  l'idylle  si  connue 
!  madame  Deshoulières  Zes  Moutons;  la  res- 
mblance  était  telle,  qu'il  fallait  nécessairement 
;ie  l'auteur  d'une  de  ces  deux  pièces  eût  connu 


l'autre.  Quel  était  le  plagiaire  ?  Une  vive  et 
longue  controverse  engagée  à  cet  égard  n'a  pu 
amener  de  solution.  Les  vers  <le  Coutel,  publiés 
vers  1661 ,  sont  bien  moins  agréables  ([ue  ceux  de 
l'idylle,  qui  est  datée  en  1674;  plusieurs  cri- 
tiques ont  pensé  qu'avant  d'être  imprimée  cette 
idylle  avait  couru  le  monde  à  la  suite  de  quel- 
ques lectures  de  salon,  et  que  Coutel  se  l'était 
attribuée  ;  mais  sa  mémoire  l'avait  mal  servi,  ou 
bien  il  avait  voulu  déguiser  son  larcin  en  fai- 
santquelques changements  malheureux.  D'autres 
écrivains  ont  pensé,  au  contraire,  qu'il  n'était  pas 
prol)able  que  Coutel  eût  voulu  gâter  à  plaisir  les 
vers  qu'il  dérobait.  N'est-il  pas  plus  naturel  de 
supposer  que  madame  Deshoullères,  trouvant 
une  pièce  d'un  auteur  fort  peu  connu  et  impri- 
mée en  province,  l'ait  regardée  comme  de  fort 
bonne  prise,  et  l'ait  corrigée  avec  goût,  afin  de 
se  l'approprier?  C'est  un  de  ces  petits  problèmes 
tels  que  l'histoire  littéraire  en  offre  parfois  et 
qu'on  chercherait  vainement  à  résoudre  d'une  fa- 
çon définitive.  G.  Brunet. 

Mercure  suisse,  avril  1735.— D'Artigny,  Mémoires,  t.  V. 
—  Fréron  Année  littéraire.  -  Aimé  Martin,  Bulletin  du 
Bibliophile,  3=  série,  n°  2247,  et  Catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, 1847,  no  443.  —  Lemontey,  Notice  sur  madame 
£>e.'!Ao«/îères.— Violet-Leduc,  Bibliothèque  poétique ,  1. 1, 
p.  (iO-!.  —  Sainte-Beuve,  JVoîiceswr  madame  Deshouliéres.; 
Portraits  de  Femmes,  p.  347. 

*couTELLE  (  Jean-Marie- Joseph  ),  ingénieur 
français,  né  au  Mans,  en  1748,  mort  dans  la  même 
ville,  le  20  mars  1835.  Dès  l'enfance  il  montra 
beaucoup  de  goût  pour  la  physique.  La  brillante 
découverte  de  Franklin  sur  l'électricité  attira  sur- 
tout son  attention  ;  et  il  plaça  sur  la  maison  de 
son  père  le  premier  paratonnerre  qu  'on  ait  vu 
dans  la  ville  du  Mans.  Il  n'étudia  pas  avec  moins 
d'ardeur  la  découverte  de  Montgolfier,  et  cher- 
cha les  moyens  de  perfectionner  les  aérostats. 
Si  les  essais  qu'il  fit  dans  ce  but  n'eurent  pas  de 
grands  résultats  scientifiques,  ils  lui  rendirent  la 
pratique  des  aérostats  très-familière.  Ce  fut 
sur  lui  que  le  comité  de  salut  public  jeta  les  yeux 
pour  commander  la  compagnie  d'aérostiers  qui 
devait  faire  partie  de  l'étàt-major  de  l'armée  de 
Sambre  et  Meuse.  Sans  rendre  tout  à  fait  les  ser- 
vices qu'on  attendait  d'eux,  les  aérostiers  de 
Coutelle  se  distinguèrent  en  plusieurs  occasions, 
et  particulièrement  à  la  journée  de  Fleurus.  On 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  ce  moyen  d'ob- 
server la  position  del'eonemi  était  coûteux,  in- 
commode et  souvent  impraticable.  Les  étrangers 
ne  l'adoptèrent  pas,  et  les  Français  y  renoncèrent. 
Cependant  Bonaparte  emmena  Coutelle  en  Egypte; 
mais  celui-ci,  dont  tout  le  matériel  avait  été  dé- 
truit à  la  bataille  d'Aboukir,  dut  se  contenter, 
comme  ses  collègues  de  l'Institut  du  Caire,  d'étu- 
dier les  antiquités  de  l'Egypte.  A  son  retour  de 
cette  expédition,  il  fut  nommé  colonel,  et  api'ès 
le  18  brumaire  il  devint  inspecteur  aux  revues. 
Mis  à  la  retraite  en  18 16,  il  se  retira  au  Mans,  où 
il  passa  le  reste  de  ses  jours.  On  a  delui  :  une 
brochure  intitulée  :  Sur  l'emploi  des  aérostats 
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aux  armées  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Rhin, 
publié  ea  1794,  et  deux  mémoires  insérés  dans 
le  grand  ouvrage  de  la  commission  d'Egypte, 
savoir  :  Sur  la  topographie  du  Sinaï...  les 
mœurs,  les  usages,  l'industriedes  habitants  ; 
—  Observations  météorologiques  faites  au 
Caire  en  1799,  1800  et  1801. 

Documents  particuliers.  —  Dagoneau ,  I^otiae  sur 
M.  Coutelle;  Le  Mans,  1836. 

COUTHON  (Georges), homme  politique  t'mn- 
çais,  né  en  1756,  à  Orcet  (petit  village  de  l'arron- 
dissemeat  de  Clermont),  mort  le  28  juillet  1794. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  fut  élevé  chez  un 
procureur  à  Riom  ;  lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
de  droit,  il  fut  reçu  avocat  à  Glermont,  en  1785  ; 
il  s'y  fit  remarquer  par  la  douceur  et  la  politesse 
de  ses  manières,  son  caractère  bienveillant  et 
serviable  ;  son  langage  était  clair,  précis  et  per- 
suasif. Il  acquit  ainsi  une  bonne  position;  et 
lorsqu'en  1787  on  forma  une  assemblée  provin- 
ciale en  Auvergne,  il  fut  un  des  avocats  qui  for- 
maient le  conseil  de  l'assemblée  du  tiers  état.  Il 
donnait  des  consultations  gratuites  aux  pauvres, 
et  soignait  les  intérêts  des  établissements  chari- 
tables. En  1789,  lorsque  survmt  la  révolution, 
Couthon  jouissait  déjà  d'une  assez  grande  po- 
pularité, qui  s'augmenta  encore  par  la  manifesta- 
tion de  ses  opinions  patriotiques  et  libérales  :  il 
fut  élu  premier  officier  municipal  et  président 
du  tribunal.  Pendant  les  deux  premières  années 
de  la  révolution,  il  se  montra  raisonnable  et  mo- 
déré ;  les  libertés  qu'on  venait  de  conquérir  sem- 
blaient lui  suffire,  et  nul  esprit  de  parti  ne  l'ani- 
mait encore.  Peu  à  peu  il  s'échauffa  ;  le  désir 
de  conserver  la  faveur  populaire  et  d'obtenir  des 
succès  ou  de  l'influence  dans  le  club  jacobin 
qui  s'était  formé  le  poussa  plus  avant;  après 
la  fuite  de  Varennes,  on  le  vit,  à  la  suggestion  de 
madame  de  Genlis,  qui  se  trouvait  alors  en  Au- 
vergne, proposer  et  faire  adopter  une  adresse 
pour  demander  à  l'Assemblée  constituante  la  dé- 
chéance du  roi.  Toutefois,  l'importance  de  Cou- 
thon  n'était  pas  encore  assez  grande  pour 
qu'on  songeât  à  l'élire  député  à  l'Assemblée  légis- 
lative. Il  usa  d'adresse  pour  obtenir  les  suffra- 
ges. Sa  santé  était  devenue  déplorable.  Trois  ans 
auparavant,  ayant  passé  dans  un  lieu  très-hu- 
mide une  nuit  entière,  en  attendant  l'occasion 
de  s'introduire  chez  une  fenune  qu'il  aimait,  il 
avait  été  pris  de  douleurs  qui,  malgré  beaucoup 
de  remèdes  et  de  ménagements,  ne  cessèrent  pas 
de  s'accroître  ;  il  était  alors  à  peu  près  paralytique, 
et  semblait  menacé  d'une  fin  prochaine.  Lors- 
qu'il se  présentait  aux  électeurs  et  leur  deman- 
dait d'accorder  à  un  mourant  la  consolation  d'es- 
pérer que  cette  palme  ornerait  son  tombeau, 
chacun,  touché  de  cette  physionomie  jeune  et 
souffrante,  de  cette  voix  douce  et  affaiblie,  ne 
savait  pas  se  refuser  à  cette  sollicitation.  Il  fut 
élu,  et  même  avec  faveur.  Dès  le  premier  jour  de 
l'Assemblée  législative  il,^prit  rang  parmi  les  plus 
révolutionnau-es  ;  ce  lut  lui  qui  s'indigna  contre 


«  l'insolent  fauteuil  »  où,  à  la  séance  d'ouvertu 
s'était  assis  un  roi  déjà  trop  découronné.  Pend 
le  court  intervalle  qui  sépara  le  commencera 
de  la  session  des  funestes  journées  du  20  juin 
du  10  août,  le  langage  et  la  conduite  des  girond 
furent  d'une  telle  violence  qu'aucun  jacobin 
pouvait  la  surpasser,  de  sorte  que  Couthon  se 
blait  et  croyait  sans  doute  être  des  leurs.  Le  s 
de  sa  santé  le  conduisit  en  Flandre,  aux  eaux 
Saint- Amand,. où  il  fut  en  rapports  Itab'rtuels  a 
Dumouriez,  qui  commandait  sur  cette  fronti^ 
Leurs  opinions  ainsi  que  leurs  espérances  étai 
conformes.  11  fut  élu  député  à  la  Convention  i 
l'assemblée  électorale  de  Clei'mont,  à  la  date 
2  septembre.  Dans  les  premiers  temps,  il  ne  s'; 
nonçait  pas  tel  qu'il  devint  bientôt  après.  Ma 
lui  inspirait  un  grand  dégoût,  il  se  sentait  de 
version  pour  Robespierre  ;  mais  la  coterie  1 
girondins  était  dédaigneuse  et  exclusive.  Ci 
thon  était  assidu  aux  Jacobins ,  et  ne  voulait 
rester  en  arrière;   d'ailleurs,  il  subissait  1 
fluence  et  l'entraînement  du  succès  :  dès  lor 
se  donna  à  Robespierre,  et  dorénavant  auci 
absurdité,  aucune  atrocité  ne  le  fit  reculer.  Le 
qu'au  mois  de  septembre,  à  l'époque  du  siège 
Lyon,  il  fut  envoyé  avec  Maignet  pour  met 
en  mouvement  contre  cette  malheureuse  v 
les  provinces  environnantes,  il  arriva  dans 
département  du  Puy-de-Dôme ,  où  jusque  al 
le  dur  régime  révolutionnaire  n'avait  pas 
core  commencé,  et  apporta  dans  son  propre  pa 
parmi  ses  compatriotes  et  ses  amis,  la  levée' 
masse,  les  réquisitions  et  les  taxes  arbitrain 
il  installa  les  comités  révolutionnaires ,  et 
prisons  s'emphrent  de  détenus.  A  Feurs  il  é 
blit  un  tribunal  révolutionnaire,  qui  immola  bei 
coup  de  victimes.  Ce  fut  lui,  plutôt  qucDubci 
Crancé ,  qui  entra  en  vainqueur  à  Lyon  et 
préluda  aux  horreurs  que  surpassa  encore 
successeur  Collotd'Herbois.  Il  a  laissé  d'affif 
souvenirs  du  pouvoir  qu'il  y  exerça  ;  ce  fut  l 
qui  entreprit  la  démolition  de  la  ville  ;  il  la 
lennisa  par  une  sorte  de  célébration  répuli 
caine.  Porté  sur  une  litière,  il  frappa  solenneii 
ment,  avec  un  manteau   d'argent,  la  faç? 
Bellecour  ;  ce  fut  lui  qui  fit  venir  à  Lyon  i 
colonie  de  quarante  jacobins,  à  qui  furent  dis) 
bues  tous   les    emplois  dont  il  comj)osa 
commissions  ou  tribunaux,  et  par  qui  tant  1 
sang  fut  versé.  On  se  souvient  encore  des  paro 
atroces,  des  refus  impitoyables  que ,  d'un 
mielleux,  il  adressait  aux  familles    désolée 
quand  elles  venaient  l'implorer  pour  la  vie  d' 
père  ou  d'un  mari. 

Rentré  dans  le  sein  delà  Convention,  il  attac 
encore  son  nom  à  l'abominable  loi  du  22  pii 
rial,  qui  enlevait  toute  garantie  et  toute  défeu 
aux  accusés  amenés  devant  le  tribunal  révolutifl 
naire.  A  cette  époque,  un  peu  avant  le  9  therw 
dor,  il  était  attendu  en  Auvergne,  où  il  avait  i 
nonce  son  arrivée  prochaine  ;  des  fêtes  étaient» 
données,  un  char  de  triomphe  était  préparé  pq 
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i  parles  autorités  révolutionnaires.  Les  détenus 
les  honnêtes  gens  s'attendaient  à  d'énormes 
uautés  ;  on  disait,  et  l'on  disait  vrai,  que  Cou- 
on  instituerait  un  de  ces  tribunaux  révolu- 
Dnnaires  ambulants  que  Robespierre  voulait,  et 
le  Barrère  proposait  au  comité  de  salut  public; 
i  croyait  même  que  des  bourreaux  étaiwit  déjà 
rivés.  Couthon  écrivit  que  son  voyage  était 
tardé,  que  la  république  était  en  péril,  que  la 
scorde  régnait  dans  les  comités  du  gouverne- 
ent,  que  Robespierre  était  calomnié,  que  la 
ise  ap))rochait  :  qu'ainsi  il  ne  pouvait  songer  à 
iloigner,  et  qu'il  voulait  mourir  ou  triompher 
ec  Robespierre  et  la  liberté. 
Couthon  avait  bien  jugé  de  la  situation:  quatre 
cinq  jours  après  la  date  de  sa  lettre ,  dans 
séance  du  9  thermidor,  Robespierre  fut 
incu  à  la  Convention  et  décrété  d'arrestation  ; 
int-Just  et  Couthon  ne  se  séparèrent  point  de 
1,  et  furent  compris  dans  le  même  décret.  «  Il 
ulait  monter  au  trône  sur  les  cadavres  de  ses 
frères  !  «  s'écriait  Fréron  ; —  «  Moi  monter  au 
iùne!  »  répondit  Couthon  en  montrant  ses 
fiftbes  desséchées.  Délivré  pour  un  instant  de 
Ison ,  il  fut  porté  à  l'hôtel  de  ville ,  où  Robes- 
[ferre  et  ses  amis  siégèrent  pendant  quelques  heu- 
i,  essayant  vainement  de  soulever  le  peuple 
atre  la  Convention.  Lorsque  le  gendarme  Méda 
t  tiré  un  coup  de  pistolet  à  Robespierre,  il  ren- 
ptra  dans  un  corridor  obscur  Couthon,  porté 
Insles  bras  d'un  des  hommes  qu'il  avait  toujours 
kc  lui,  car  il  ne  pouvait  faire  un  pas.  Ce  por- 
jjr,  atteint  ou  effrayé  par  le  pistolet  de  Méda, 
issa  tomber  son  fardeau  ;  Couthon  fut  foulé  aux 
2ds.  On  le  reconnut,  et  la  foule  populaire  qui 
itait  précipitée  dans  l'hôtel  de  ville  voulut  le 
lîner  à  la  rivière  ;  mais  on  s'aperçut  qu'il  vivait 
core.  Mis  sur  un  brancard,  il  fut  transporté  à 
Conciergerie.  La  Convention  avait  mis  hors  la 
i:  Robespierre,  son  frère,  Couthon,  Saint- Just, 
j' Bas  et  toute  la  nombreuse  administration  de  la 
imiiiune  de  Paris;  le  tribunal  révolutionnaire 
(t  seulement  à  reconnaître  l'identité ,  et  le  10 
lermidor,  vers  la  fin  du  jour,  les  condamnés 
jrent  menés  à  l'échafaud.  Le  supplice  de 
[juthon  fut  affreux.  Son  infirmité,  l'impossi- 
ilité  de  se  mouvoir,  rendirent  difficiles  les  ap- 
êts  de  l'exécution  :  pour  l'attacher  sur  la 
anche  fatale,  on  le  fit  souffrir  tellement,  qu'il 
ait  des  cris  de  douleur;  mais  la  foule  était 
jns  pitié,  et  ses  malédictions  n'épargnaient  point 
M\  qui  n'avaient  rien  épargné.        B  —  e. 

i*I.  do  Barante,  Hist.  de  la  Conv.  nationale. 

I*  COUTINHO  (Alvaro-Gonzalvei) ,  guerrier 
i'rtiigais ,  nommé  Magriço  (le  Décharné),  né 
lis  la  deuxième  moitié  du  quatorzième  siècle, 
;)t  1  dans  le  quinzième.  Ce  personnage  presque 
^Ciidaire ,  sur  lequel  se  sont  singulièrement 
ercés  les  critiques  portugais,  naquit  à  Villa 
Penedono,  dans  la  province  de  Beira,  dis- 
ct  de  Pinhel;  il  était  fils  de  Gonsalo  Vas  ou 
isques  Coutinho,  septième  seigneur  de  Leomil 


et  de  nombreux  territoires  qu'il  tenait  de  la  mu- 
nificence de  Jean  F%  avec  le  titre  de  maréchal 
du  royaume.  On  prétend  que  le  Magriço  fut, 
en  1390,  l'un  de  ces  intrépides  Portugais  qui 
s'en  allèrent  à  Londres  porter  un  défi  en  champ 
clos  contre  douze  chevaliers  anglais  par  lesquels 
des  dames  de  la  cour  avaient  été  outragées.  Le 
duc  de  Lancastre  avait  prorais  qu'à  défaut 
d'autres  vengeurs,  puisqu'il  ne  s'en  présentait 
point,  il  saurait  en  faire  venir  de  la  cour  du 
roi  de  Portugal,  où  pendant  longtemps  lui-même 
il  avait  résidé.  Une  ambassade  expresse  fut 
envoyée  à  ce  sujet  dans  la  Péninsule,  et  Coutinho 
fut  élu  chef  des  douze  braves  qui  partirent  im- 
médiatement, avec  la  permission  de  Jean  V"^, 
pour  aller  soutenir  une  cause  qui  intéressait  dé- 
sormais l'honneur  national.  Tous  s'embarquè- 
rent, dit-on,  dans  la  ville  de  Porto,  à  l'exception 
de  Coutinho,  qui  voulut  cheminer  par  terre, 
promettant  d'être  à  Londres  en  même  temps  que 
ses  compagnons  d'armes.  Les  aventures  qui  lui 
ad  vinrent  durant  le  voyage  furent  nombreuses, 
et  lorsqu'il  apparut  dans  le  champ  clos,  ses 
onze  compagnons  étaient  tout  prêts  à  entrer  en 
lice,  au  grand  désespoir  d'une  des  belles  Anglaises, 
qui  se  voyait  sans  défenseur.  Embrasser  les 
chevaliers  portugais,  se  présenter  au  roi  d'An- 
gleterre et  réclamer  l'honneur  du  combat ,  tout 
cela,  dit  la  chronique,  fut  pour  le  Magriço  l'af- 
faire d'un  instant.  Des  récits,  malheureusement 
fort  modernes,  entrent  dans  de  curieux  détails 
sur  ce  combat  célèbre ,  consacré  désormais  par 
l'admirable  épisode  de  Camoens  ;  mais  en  nous 
représentant  les  douze  chevaliers  portugais 
prolongeant  la  lutte  terrible ,  sans  accorder  le 
moindre  avantage  à  leurs  adversaires,  ils  se  sont 
trop  montrés  poètes  pour  réclamer  une  place  dans 
l'histoire.  C'est  dans  la  Lusiade  qu'il  faut  hre 
l'histoire  du  Magriço  et  de  ses  hardis  compa- 
gnons, dont  les  noms  nous  ont  été  conservés. 
La  légende  affirme  qu'après  le  combat,  et  comme 
les  dames  si  heureusement  vengées  présentaient 
aux  chevaliers  l'aiguière  et  le  bassin  pour  se 
laver,  Coutinho  refusa  un  tel  honneur,  faisant 
observer  que  ses  mains  étaient  trop  velues 
pour  qu'il  permît  à  des  doigts  délicats  de  ré 
pandre  sur  elles  une  eau  parfumée;  mais  que  la 
belle  lady,  alléguant  sa  vive  reconnaissance,  ne 
permit  pas  un  tel  refus.  Ces  détails,  parfaitement 
dignes  de  l'Amadis  ou  du  Palmerln  cV Angle- 
terre, n'ont  pas  empêché  néanmoins  un  historien 
sérieux,  le comted'Ericeira, de  considérer  comme 
infiniment  probable  le  combat  des  douze.  Faria 
va  plus  loin,  et  affirme  avoir  eu  en  sa  possession 
d'anciens  documents  qui  ne  laissent  point  de 
doute  sur  ce  haut  fait.  Le  portrait  du  Magriço 
ornait  naguère  encore  l'ancien  palais  des  rois 
de  Portugal.  F.  D. 

Retratos  e  elogios  dos  Faroes  e  Douas  que  iltusira- 
ram  a  naçâo  Portuguesa.  —  Manoel  Severim  de  Faria, 
Kuropa  Portugueza. 

*  COUTINHO  (D.  Luiz),  cardinal  portugais, 
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né  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  mort  au 
mois  d'avril  1453.  C'était  le  frère  du  célèbre 
Magriço;  il  fut  élu  évêque  de  Viseu,  vers  1440, 
et  envoyé  par  Alfonse  V  comme  ambassadeur 
à  Rome,  où  il  assista  à  l'élection  de  l'anti-pape 
Félix  Y.  Ce  fut  sous  l'influence  de  cette  autorité 
iUégitime  qu'il  fut  nommé  cardinal,  en  1443,  De- 
venu évêque  de  Coimbre,  il  assista,  comme 
l'usage  le  permettait  alors,  i  au  funeste  combat 
livré  le  20  mai  1449  dans  la  campagne  d'Alfar- 
robeira.  Ce  fut  lui  qui  bénit  le  noble  infant 
Don  Pedro,  lorsque  c€lui-ci  succomba  percé 
d'une  flèche.  —  D.  Luiz  Coutinho  accompagna 
la  fille  du  roi  Edouard  lorsqu'elle  alla  se  marier 
en  Allemagne  avec  l'empereur  Frédéric  Ifl, 
bisaïeul  de  Charles-Quint.  Promu  à  l'arche- 
vêché de  Lisbonne,  en  1452,  le  cardinal  ne  sut 
pas  conserver  la  faveur  d'Alfonse,  et  il  se  retira 
loin  de  la  cour,  dans  la  solitude  de  Cintra,  pour 
y  chercher,  dit-on,  quelque  soulagement  à  la 
lèpre,  dont  il  était  attaqué.  Les  bains  thermaux 
de  Santa- Eufemià ,  qu'on  prend  dans  les  mon- 
tagnes ,  ne  purent  le  guérir  ;  il  mourut  à  Cintra 
même,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  des  lé- 
preux, où  on  lui  éleva  un  splendide  monument. 

F.  D. 

L'abbé  de  Castro,  O  Panorama,] ornai  literario,  t.  VI. 

COUTINHO  (D.  /Francisco),  comte  de  Re- 
dondo,  vice-roi  des  Indes,  né  au  seizième  siècle, 
mort  en  février  1564.  Coutinho  appartenait  à 
une  famille  illustre.  Ayant  pour  origine  D.  Gar- 
cia Rodrigues,  l'un  des  compagnons  du  comte 
D.  Henrique,  il  était  sixième  comte  de  Redondo. 
n  arriva  à  Goa  en  qualité  de  vice-roi  des  Indes 
durant  l'année  1561.  Son  premier  acte,  lorsqu'il 
entra  en  possession  du  gouvernement,  fut 
d'expédier  pour  l'Europe  les  bâtiments  en  charge 
sur  lesquels  retournèrent  à  Lisbonne  Sebastiâo 
de  Sa,  D.  Antonio  de  Noronha,  neveu  de  l'ex- 
vice-roi,  et  D.  Ant.  de  Noronha  Catarras  ;  c'était 
se  priver  de  hautes  capacités.  Il  envoya  en- 
suite au  détroit  de  La  Mecque  deux  petites  flottes, 
mais  sans  résultats  remarquables.  Plus  tard  une 
flotte  de  150  embarcations  lui  servit  plutôt  à 
intimider  le  zaniorin  qu'à  renouveler  les  con- 
quêtes. La  mauvaise  foi  du  souverain  hindou  exi- 
gea bientôt  une  démonstration  plus  énergique  ; 
mais  on  s'étonne  comment  un  homme  éclairé, 
et  qui  était  connu  en  Portugal  par  la  douceur 
naturelle  de  son  caractère,  put  confier  le  pays 
de  Cambaya  à  l'un  des  capitaines  les  plus  cruels 
dont  les  annales  de  l'Inde  aiept  eu  à  signa- 
ler les  sanglantes  expéditions  :  les  atrocités 
commises  par  Domingos  de  Mesquita  déshono- 
rèrent le  gouvernement  de  Coutinho ,  et  plus 
tard  amenèrent  une  terrible  réaction  contre  les 
Européens.  Une  femme  hindoue ,  de  la  ville  de 
Cananôr,  dont  Mesquita  avait  fait  assassiner  le 
mari,  eut  assez  d'énergie,  dans  sa  douleur,  pour 
réunir  ses  compatriotes  et  les  conduire  à  la  ven- 
geance. Le  fort  qui  dominait  la  ville  ne  put  être 
[)ris  par  cette  foule  irritée;  mais  plus  de  trente 


embarcations  furent  embrasées  par  elle,  quoi(  !  i 
l'artillerie  portugaise  fit  un  ravage  effroyable  pai 
les  Hindous. 

La  haine  des  peuples  était  donc  parvenue  i 
son  comble,  lorsque  D.  Antonio  de  Noroi ,  ( 
arriva  à  Goa  pour  prendre  le  gouvernement  |< 
trouva  l'ancien  vice-roi  mort  depuis  queh  I A 
temps,  après  avoir  exercé  l'administration  dur  lï 
deux  ans  et  demi.  Coutinho  passait  pour  '[i 
ardent  ami  de  l'équité,  et  sa  conduite  avec  1 1  ! 
moens  fut  bienveillante. 

*D  ■  Joâo  CoDTiNHO,  septième  comte  deRedoi 
et  grand-veneur,  fils  du  précédent,  devint  aui 
vice-roi  des  Indes.  Il  partit  de  Lisbonne  le  21  a^ 
1617 ,  et  arriva  à  Goa  le  17  novembre  de  la  mê 
année.  Comme  son  père,  il  eut  à  soutenir  < 
guerres  formidables  dans  le  Cananôr,  et  son  adi 
nistration  fut  marquée  par  un  de  ces  événeme 
désastreux  qui  faisaient  prévoir  là  cliute  de  la  < 
raination  portugaise  dans  les  Indes  :  la  forterei 
de  Mangalor,  surprise  par,  l'ennemi,  perdit  < 
hommes,  qui  furent  impitoyablement  massaer 
J.  Coutinho  n'acheva  pas  le  temps  marqué  p( 
son  gouvernement.  Il  mourut  à  Goa,  en  nove 
bre  1619.  Ferd.  Denis. 

Diogo  de  Couto,  Decadas  da  India.  —  Pedro  Barr 
de  Resende,  Tratado  dos  Fizoreys  da  India;  mss. 
la  Bib.  impér.  de  Paris.  —  La  Clède ,  Histoire  de  f 
tugal,  édlt.  de  M.  de  Fortla  d'Urban. 

*  COUTINHO  (D.  Gonzalo  ) ,  historien  por' 
gais,  né  au  seizième  siècle,  mort  en  1634.  Quoic 
faisant  partie  de  la  première  noblesse,  il  se  li^ 
dès  sa  jeunesse  à  l'étude,  et  il  contracta  même  i. 
vive  amitié  avec  Camoens  ;  il  recevait  souvent 
grand  poète  dans  sa  délicieuse  habitation  des  bo) 
du  Lima.  Il  s'arracha  aux  délices  de  cette 
paisible  pour  passer  en  Afrique,  et  devint  go 
verneur,  capitaine  général  de  Masagan.  I 
Maures  eurent  en  lui  un  redoutable  -adversaiii 
plus  tar<f  ïl  administra  avec  bonheur  le  pti 
royaume  des  Algarves.  Il  était  [commandé 
de  Vaqueiros  et  de  Santa-Luzia  de  Trancosi 
puis  il  devint  conseiUer  d'État  sous  PhUippe  I 
Sa  plus  noble  action  peut-être  est  d'avoir  lui 
contre  le  mauvais  goût  de  l'époque  pour  fa 
inscrire  sur  la  tombe  de  Camoens  la  simple* 
touchante  épitaphe  qu'on  y  lisait  jadis.  Il  s'ét 
gnit  extrêmement  âgé,  et  mourut  sans  postéri' 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  :  Discurso  i 
Jornada  de  D.  Gonçalo  Coutinho  a  villa  ' 
Masagâo  e  seu  governo  He/;a;Lisboa,  ISÎ 
in-4°.  Il  a  donné  aussi  :  Relaçào  da  descende 
cia  de  D.  Gonçalo  Coutinho  secundo,  cow 
de  Marialva  a  que  neste  reino  Chamarâo  R\ 
miro  (1607)  :  ce  livre  est  resté  manuscrit  ab 
que  ses  poésies.  F.  D. 

Barbosa  Machado.  Bibliotheca  iMsUana. 

couro  {Diogo -qb),  historien  portugais, 
à  Lisbonne,  en  1542,  mort  à  Goa,  en  1616.  i 
père  de  Couto  avait  occupé  un  emploi  dansi 
maison  de  rinfant  D.  Luis,  frère  de  Jean  I] 
aussi  les  premières  années  du  jeune  écrivain  i 
passèrent-eUes  à  la  cour  de  ce  prince;  il  y  1 
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liiio  le  condisciple  de  son  fils  naturel,  D.  An- 
t  io,  le  prétendant  portugais ,  qui  avait  reçu 
I  éducation  fort  libérale  et  qui  en  donna  plus 
(  «'  Ibis  la  preuve  durant  son  séjour  k  Paris. 
t  ilo  ne  quitta  ce  prince  que  pour  aller  étudier 
1:  iliilosophie  dans  le  couvent  de  Beniica,  où  le 

0  bre  Bartholomeo  dos  Martyres  imposait  une 
n  !■  sévère  à  ses  élèves.  Couto  n'avait  que  qua- 
t|  e  ans  lorsque  arriva  la  fin  prématurée  de  l'In- 

D.  Luis ,  ce  prince  qui  protégeait  avec  une 
icitude  si  éclairée  tous  les  hommes  de  quelque 
'ur.  Il  s'embarqua  résolument  pour  les  Indes, 
endant  huit  ans  il  y  prit  part  à  diverses  ex- 
itions;  quelquefois  en  compagnie  de  Ca- 
I  sns,  qu'il  appelait  famihèrement  son  matelot, 
ut  avec  le  grand  poète  qu'il  fit  voile  pour 
ortugal.  Il  y  débarqua  en  1569  ;  mais  il  n'y 
tas  un  bien  long  séjour,  et  il  retourna  aux 
1  !S,  ayant  cette  fois  une  commission  spéciale 
•écompense  de  ses  services.  Une  fois  fixé  à 
,  il  s'y  maria  ;  mais,  ne  prenant  plus  une  part 
i  ^e  aux  expéditions  mUitaires  qui  se  renouve- 
I  irt  de  temps  à  autre,  il  poursuivit  ses  études 
I  ;  ardeur,  et  songea  à  faire  connaître  les  gran- 
actions  dont  plus  d'une  fois  il  avait  été  le  té- 
!  a.  I!  devint  en  réalité  le  continuateur  de  Bar- 

et  toutefois  il  sut  conserver  son  originalité, 
iraé  historiographe  en  chef  des  États  de  l'Inde 
Philippe  II,  il  garda,  malgré  la  faveur  du  mo- 
[ue  espagnol,  un  cœur  vraiment  portugais, 
rgé  officiellement  d'écrire  l'histoire  con- 
,«)raine,il  dut  se  résoudre  à  intervertir  l'ordre 
^aad  bistorieu  auquel  il  succédait  et  à  com- 
hCer  par  la  dixième  décade  ;  mais  ce  fut  pré- 

faent  ce  travail  officiel  qu'il  ne  vit  jamais 
ttre.  Après  avoir  obéi  aux  ordres  de  la  cour, 
:  réfugia  avec  enthousiasme  dans  le  passé,  et 
,(t  donner  successivement  comme  suite  à  l'^- 
le  Barros  les  décades  IV,  V,  VI,  et  VII,  qui 
|ijnt  heureusement  imprimées  durant  sa  vie. 
iyiir"®,  qui  est  pour  ainsi  dire  un  livre  à  part, 
Mit  en  1676  seulement  (1).  La  moitié  de  laXH^e 
t)t  déjà  vu  le  jour  à  Paris,  en  1645,  et  elle  n'en 
[)yas  moins  rare  parmi  nous.  La  X'ue  n'a  paru 

1  la  (indu  siècle  dernier,  avec  l'édit.  in-8°  de 
3|ros;  on  n'a  qu'un  fragment  delà  IX™e^  et  la 
,\e  paraît  malheureusement  perdue  à  tout 
tais.  Le  cycle  historique  embrassé  par  Couto 
,'1: d'environ  quatre-vingts  ans;  il  commence 
>Uouvernement  de  Lopo  Vas  de  Sampayo,  et 
ii.iniine  à  celui  de  D.  Francisco  de  Gama. 
!<s  donnerons  ici  dans  leur  ordre  chronolo- 
,^1  e  les  diverses  publications  de  Couto  au  moyen 
:lj.[uelles  on  complète  VAsie  de  Jean  de  Barros  : 
%ada  quarta  da  Asia  -.  dos  feitos  que  os 
fiiuguezesfizeram  na  conquista  e  descobri- 

!  Elle  était  terminée  ainsi  que  la  IX^^dès  l'année  161*. 
W  Jeux  décades  lurent  dérobées  dans  Goa  même  à  l'au- 
M.  durant  une  maladie  qui  laissait  peu  d'espoir;  Couto 
Ht  contraint  de  les  composer  de  nouveau,  mais  alors 
ait  soixante-dr/uze  ans,  et  il  ne  pouvait  écrire  que 
'es  des  souvenirs  parfois  assez  ya^ues.  Voy,  Le  Fa- 
mma,  t.  v. 


menio  dos  terras  e  mares  do  Oriente,   em 
quanto  governavam  a  India   Lopo    Vus  de 
Sampayo,  e  parte  de  Nuno  da   Cunlia  ;  Lis- 
bonne, 1602,  in-foi.  ;  —  Décoda  quinta  da  Asia: 
dos  feitos,  etc.,  em  quanto  governava  a  India 
Nîino  da  Cunha,  D.  Garcia  de  Noronha,  D.  Es- 
tevani  da  GawM  e  Martim  Affonso  de  Souza  ; 
ibid.,  1612 ,  in-fol.  ;  —  Decada  sexta  da  Asia  : 
dos  feitos,  etc.,  em  quanto  governavam  a  In- 
dia D.  Joâo  de  Castro ,  Garcia  de  Sa ,  Jorge 
Cabrai  e  D.  Affonso  de  Noronha  ;  MA. ,  1614, 
in-fol.  Cette  Vlme  décade  fut  presque  entièrement 
détruite  par  un  incendie  ;  c'est  pour  cela  que  la 
plupart  des  exemplaires  sont  privés  du  titre  ;  on 
en  rencontre  cependant  quelques-uns  qui  n'ont 
pas  ce  défaut  ;  —  Decada  setima  daAsia  :  dos 
feitos,  etc.,  em  quanto  governava  a  India 
D.  Pedro  Mascarenhas,  Francisco  Barreto, 
D.  Constantino,  o  CondedeRedondo,  D.  Fran- 
cisco Coutinho,  e  Joam  de  Mendoça;  ibid., 
1616,  in-fol.  ;  —  Decada  ottavada  Asia  :  dos 
l'eitos,  etc.,  em  quanto  governava  a  India 
D.  AntâodeNoronhae  D.  Luizde  Atayde  ;Md., 
1673,  in-fol.  ;  —  Cinco  livras  da  decada  doze  da 
historia  da  India  tirades  a  luzpelo  Cap.  Ma- 
nuel   Fernandes    de   Villa-Real,  cavalleiro 
fidalgo  da  Casa  do  serenissimo  D.  Joâo  IV, 
rey  de  Portugal,  résidente  na  corte  de  Paris, 
e  consul  da  naçâo  Portugueza  nos  reinos  de 
França;  Paris,  1645,  in-fol.,  sans  nom  d'impri- 
meur. Cette  précieuse  collection,  devenue  pour 
ainsi  dire  introuvable,  a  été  réimprimée  durant 
le  siècle  dernier  sous  ce  titre  général  :  Decadas 
da  Asia,  que  tractam  dos  mares  que  descobri- 
ram,  armadas  que  desbarataram,  exercitos 
que  venceram  e  das  acçoes  heroycas  efaçanhas 
bellicas  que  obraram  os  Portuguezes  nas  con- 
quistas  do  Oriente;  Lisbonne,  1736,  3  volumes 
in-fol.,   réimprimés  de  1778  à  1788,  en  14  to- 
mes petit  in-S",  à  l'Imprimerie  royalede  Lisbonne, 
pour  faire  suite  au  Barros.  On  a  joint   à  cette 
édition  une  vie  de  l'auteur,  écrite  par  M.  Seve- 
rim  de  Faria  et  un  index  étendu.  C'est  aussi 
pour  la  première  fois  que  l'on  a  suppléé  à  l'ab- 
sence de  la  XI"ie  décade  par  un  extrait  de  bons 
auteurs.  On  y  fait  remarquer  que  si  la  vrili-e  et 
la  IX™e  présentent  des  imperfections,  c'est  par 
l'absence  de  la  division  de  leur  contenu  en  dix 
livres ,  et  parce  qu'elles  ont  été  composées  par 
Diogo  de  Couto  comme  suppléments  à  celles 
qui  lui  avaient  fait  défaut.  Il  est  bon  d'ajouter 
aussi  que  dans  cette  vaste  continuation  de  Bar- 
ros, le  IVme  volume  de  l'édition  de  1612  est  dou- 
ble, et  que  les  deux  tomes  diffèrent  d'une  ma- 
nière très-notable,  parce  que  l'un  est  de  Barros,  , 
l'autre  de  Couto.  Dès  l'année  1760,  le  chevalier 
d'Oliveyra  faisait  observer  que  si  les  décades 
X  et  XI  existaient  dans  plusieurs  bibliothèques , 
où  il  les  avait  examinées ,  elles  offraient  mal- 
heureusement bien  des  variantes.  Il  n'y  a  point 
de  doute  qu'avec  les  progrès  apportés  de  nos 
jours  dans  la  critique  historique ,  des  amélio- 
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rations  notables  ne  pussent  être  faites  à  la 
dernière  édition.  Lavanha,  qui  avait  si  étrange- 
ment édité  la  dernière  décade  laissée  par  Bar- 
res ,  a  vivement  critiqué  la  lYme,  imprimée  par 
Couto.  Le  continuateur  du  grand  historien  n'en 
grandit  pas  moins  de  jour  en  jour  dans  l'es- 
time de  ceux  qui  apprécient  à  leur  juste  valeur 
la  bonne  foi  et  la  perspicacité.  Un  des  premiers 
soins  de  l'Académie  de  Lisbonne  a  été  de  mettre 
enlumicrel'undesmeilleursécritsdeConto,  dans 
lequel  les  qualités  signalées  ici  se  montrent  sous 
une  forme  ingénieuse  ;  il  est  intitulé  :  Observa- 
çocs  sobre  as  principaes  causas  da  decaden  - 
cia  dos  Portuguezes  na  Asia,  cscriptas  em 
forma  de  dialogo,  com  o  titulo  de  soldado 
practico;  Lishoa,  naqfficina  daAcademia  das 
Scienclas,  1790,  in-S".  On  a  encore  de  cet  ex- 
cellent écrivain  :  Vida  de  D.  Paulo  de  Lima 
Pereira,  capitào  mor  dus  armadas  do  Estado 
da  India,  etc.;  Lisboa,  officina  de  Joze  Fi- 
lippe,  1763,  in-8°;  —  enfin  un  opuscule  fort  peu 
connu ,  un  discours  qui  chronologiquement  de- 
vrait Clre[)Iacé  entête  des  œuvres  de  Couto  :  il  est 
intitulé  :  Falla  que  fez  em  nome  da  Camara  de 
Goa  a  André  Furtado  de  Mendonça  indo  por 
governador  de  India ,  em  successdo  do  conde 
da  Feira  D.  Joâo  Pereira,  dia  de  Espirito 
Santa  de  1609;  Lisboa,  1610,  in-fol.  Aucun  des 
Tolumes  qui  composent  le  vaste  ensemble  des 
œuvres  de  Couto  n'a  eu  les  honneurs  de  la  tra- 
duction. Ferdinand  Denis. 

Manuel  Severira  de  Faria,  P''ida  de  Diogo  de  Couto. 
-  Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana.  —  Retratos 
e  elogios  dos  Fardes  e  Donas  qui  illustrarâo  a  naçào 
Portvgueza,—  O  Panorama,  jornal  literario.  —  J.  César 
de  Fiffanière,  Bibliographia  historica  Portvgueza, 
in-8°.  —  Memorias  du  lAtteraiura ;  Lisboa,  1792. 

COUTO  {Felix-Luiz  do),  généalogiste,  traduc- 
teur et  poète  portugais,  né  le  30  août  1642, 
mortle  7  août  1713.  Son  père  était  gentilhomme 
de  la  chambre  royale.  Rien  ne  fut  négligé  pour 
son  éducation,  et  à  neuf  ans  il  savait  très-bien 
le  latin  ;  à  onze ,  il  fut  reçu  maître  es  ai'ts  à  l'u- 
niversité d'Evora.  Il  passa  de  là  à  Coïmbre,  où 
il  obtint  des  succès.  Quoique  s'étant  occupé  de 
droit,  il  était  devenu  linguiste  des  plus  habiles,  et 
savait  le  grec,  l'hébreu,  l'espagnol,  le  français, 
qu'il  écrivait  avec  une  rare  élégance  ;  il  joignait  à 
toutes  ces  études  celle  de  la  théologie  scolastique 
et  celle  du  blason  ;  il  devint  si  habile  généalogiste, 
qu'on  s'accoutuma  bientôt  à  le  regarder  comme 
l'arbitre  des  familles  nobles,  et  on  ne  tarda  pas  à  le 
désigner|iour  être  garde  général  des  archivesde  la 
Torre  do  Xombo.  lï  fut  pourvu  de  cet  office  par 
Pierre  11  le  17  décembre  1 703 ,  et  le  conserva  jus-  , 
qu'à  sa  mort.  Il  restitua  à  ce  vaste  établissement  '\ 
une  foule  de  documents  historiques  dédaignés  jus-  j 
qu'à  lui,  et  n'abandonna  ses  fonctions  d'aichi- 
viste  que  lorsque  les  infirmités  de  la  vieillesse  le 
contraignirent  à  le  faire.  Alors  il  se  retira  dans 
la  ville  d'Ourem ,  et  s'y  éteignit  au  milieu  de  sa 
famille.  Couto  Félix  avait  donné  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  sa  traduction  de  Tacite  ;  et  c'est  ce  livre 


qui  fait  aujourd'hui  sa  réputation;  il  porte  le  til 
suivant  :  Tacito  portuguez,.  ou  traducçâo  p 
litica  dos  très  primeiros  livras  dos  Anna 
de  Gornelio  Tacito,  iUustrados  com  vari 
ponderaçoes  que  servem  a  comprehensâo  r 
simda historia como da politica  .-Lisboa,  171 
in-4°.  On  a  aussi  de  lui  des  poésies,  dont  le  reçu 
était  intitulé,  dans  le  goAt  détestable  du  !em| 
Castalia  Portugueza,  et  dont  on  a  extrait 
volume  suivant,  écrit  en  espagnol  ^  Affecton 
diSEursos  del  arrependimento  ;  Lisboa,  Pc 
chai  da  Sylva,  17Î7,  in-4°.  Il  a  laissé  en  ir 
nuscrit  :  Historia  Regum  Lusilanix ,  trav 
étendu,  divisé  en  trois  parties.  F.  D, 

Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana. 

*  COUTO  {Sebastien  do),  jésuite  et  éni 
portugais,  né  vers  1567,  mort  le  20  novemt 
1639;  Il  appartenait  à  une  famille  noble,  et  et 
originaire  d'Olivença.  Il  fit  profession  chez 
jésuites  le  8  décembre  1582.  Bientôt  il  fut  f 
pelé  successivement  aux  chaires  de  philosopi 
de  Coïmbre  et  d'Evora,  puis  revêtu  du  titre 
docteur  en  théologie,  le  24  juin  1596  ;  il  contin 
à  professer,  et  fut  considéré  comme  une  fl 
lumières  de  l'école.  On  venait  le  consulter  s 
les  questions  les  plus  graves  de  tous  les  poii 
de  la  Péninsule ,  et  le  prince  qui  devait  fond 
la  maison  de  Bragance  l'avait  surtout  en  estii 
particuhère.  Consumé  par  une  maladie  lente, 
alla  mourir  à  Montes  Claros,  après  cinquan) 
sept  ans  de  vie  religieuse.  On  lui  fit  des  obs 
ques  solennelles  au  collège  d'Evora.  On  a  de 
théologien  :  Commentarïa  Collegii  Conimh 
censis  in  universam  Bialecticam  Aristote 
Stagyritae;  Conimbricae,  S.  A.  I.  in-4''  ;  —  T) 
Epigrammatain  Mortem  P.  Francisci  deMi 
doça,  imprimé  dans  le  Veridarium  du  P.  M( 
doça;  Lyon,  1649.  On  conserve  dans  la  rie 
bibliothèque  d'Evora  la  collection  des  mali^i 
théologiques  dictées  par  lui  durant  ses  cours 

F.  D. 

Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana. 

COUTO  PESTANA.  {Joze  Do),  poëte  port 
gais,  né  le  19  mai  1678,  mort  le  7  août  1735. 
naquit  à  Lisbonne,  d'une  famille  noble,  et  fit  d'e 
cellentes  études  ;  il  donna  même ,  dit-on ,  ( 
preuves  singulièrement  précoces  d'une  hai 
maturité  de  jugement.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  1 
tude  de  l'histoire;  il  fit  des  vers  qui  lui  acqi 
rent  une  certaine  réputation,  et  compta  bien 
parmi  les  membres  de  l'académie  qu'avait  ii 
tituée  dans  son  palais  le  comte  d'Ericeira.  La 
très-occupée  de  Diogo  Pestana  se  partageait  < 
tre  la  littérature,  les  soins  de  la  vie  religieuse 
l'administration  ;  car  il  était  chevalier  profès 
l'ordre  du  Christ  et  chef  de  la  comptabilité  { 
nérale  de  la  guerre.  On  affirme  qu'il  menait  da 
le  siècle  une  vie  aussi  régulière  que  celle  d' 
religieux .  Il  vécut  dans  le  célibat,  et  mourut  A' 
accident,  à  soixante-trois  ans.  Couto  Pestans 
travaillé  à  la  collection  intitulée  :  Memorias 
Academia  real  da  Historia  Portugueza;  m 
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i\  composé  surtout  beaucoup  de  poésies  reli- 
euses, parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  Qui- 
ria  Santa ,  poema  sacro;  Lisboa,  por  Joze 
jopes  Ferreira,  1715,  in-S".  C'est  un  poëme  en 
[  pt  chants  ;  il  a  laissé  aussi  des  comédies  écrites 
I!  espagnol.  F.  D. 

s.irbosa  Marchado,  BibliotUeca  Lusitana.  —  Catalogo 
s  Antores,  etc. 

"    COCTSA ,  poëte  indien ,  à  qui  sont  attri- 
is  quelques  hymnes  du  Rig-Véda. 

j  ,anglols,  rraduction  duRiq-f^éda. 

[  CUCTTOUB -OUL- DIEN-AÏBECK  ,  OU,  sui- 

I  lit  une  autre  orthographe,  kattib-ul-  din, 
I  Itan  de  Delhi,  né  dans  le  Turkestan,  vers  le 
'lieu  du  douzième  siècle,  mort  en  1210.  Con- 
it  dès  l'enfance  à  Nidjapour,   il  fut  vendu  à 
ssi-ben-Abou,  qui  lui  fit  donner  de  l'éducation, 
devint  ensuite  l'esclave  favori  de  Mohammed 
I  ouri,  conquérant  del-ahore.  Celui-ci,  après  la 
•  |loire  du  Sirsoutti  (Sarasouati),  en  1191,  re- 
l  iraa  à  Ghazna,  laissant  Couttoub  dans  la  ville 
Coram  avec  des  forces  considérables  et  le 
c  de  vice-roi.  L'heureux  esclave  réussit  à 
iiparer  peu  de  temps  après,  en  1193,  de  la 
c  de  Delhi ,  où  il  établit  le  siège  de  sa  vice- 
auté.  L'année  suivante  il  passa  la  Djamna , 
t  d'assaut  le  fort  de  Kale,  et  opéra  ensuite  sa 
et  ion  avec  Mohammed,  qui  se  dirigeait  sur 
'  loudje.  Le  maha-radja  de  Canoudje  et  de  Bé- 
1  es  ayant  voulu  leur  résister,  fut  compléte- 
;  lit  défait,  et  le  fort  de  Hassi ,  qui  contenait  ses 
1  sors,  tomba  aux  mains  des  conquérants.  Mo- 
p.rned  pénétra  alors  dans  la  ville  de  Bénarès, 
(  il  détruisit  les  idoles  d'un  millier  de  temples, 
I  chargea  quatre  mille  chameaux  du  butin  dont 
i  empara.  Puis,  confirmant  Couttoub  dans  la 
e- royauté  de  l'Inde,  il  retourna  à  Ghazna. 
1  ;  i  roubles  qui  éclatèrent  dans  le  Khorassan 
1  lui  permirent  pas  de  renouveler  ses  incur- 
sis  dans  l'Inde;  il  eut  même  besoin  du  secours 
<j  son  lieutenant  pour  se  maintenir  dans  ses 
lis.  Tl  fut  assassiné  par  un  parti  de  Gickes, 
I  3  mars  1206,  et  sa  mort  mit  fin  à  l'empire 
i  Ghazna.  Couttoub,  qui  durant  la  vie  de  son 
ïîitre  avait  continué  à  se  reconnaître  son  vice- 
ii  ou  du  moins  son  vassal  tributaire ,  n'avait 
t:sé  en  même  temps  d'étendre  ses  possessions 
Cis  le  Gouzarat  et  dans  l'Adjmir.  Après  l'as- 
Ssinat  de  Mohammed,  il  prit  les  insignes  de  la 
r  auté,  conune  sultan  de  Lahore  et  de  Ghazna. 
J|  éda  cependant  le  dernier  de  ces  deux  royau- 
l|5  à  Ildecuz  ou  Eddoze,  autre  esclave  favori 
<j  sultan ,  qui  s'était  rendu  maître  de  Gba/na. 
(jittoub  mourut  d'une  chute  de  cheval.  Son 
Ij  Ararn-Schah,  monta  sur  le  trône  de  Delhi  et 
fltiahore;  mais  il  fat  dans  la  même  année  con- 
tint  de  résigner  sa  souveraineté  en  faveur 
4l^amsh ,  fils  adoptif  et  gendre  du  fondateur 
d  royaume  mahométan  de  Delhi. 

Hprbelot,  BibliotMque  orientale,  à  l'arHcle  Ibeh.  — 
•^ois  de  Jaiiclgny,  Inde,  dans  VVnivers  pittoretgue. 

ouTCRE  (  Quillaume  ),  architecte  français, 
i  Rouen,  en  1732,  mort  en  1799.  Après  avoir 
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construit  à  Paris  les  hôtels  de  Saxe  et  de  Coi» 
lin  ,  et  quelques  autres  édifices  qui  lui  avaient 
fait  le  plus  grand  honneur,  il  fut  admis,  en  177.1, 
à  l'Académie  d'Architecture.  Cette  distinction  fut 
pour  lui  un  nouvel  encouragement  à  se  perfec- 
tionner dans  son  art;  il  résolut  d'aller  étudier 
en  Italie  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité ,  et  ce 
fut  là  qu'il  se  forma  un  style  bien  plus  pur  que 
celui  qui  régnait  à  son  époque.  A  sou  retour,  il 
fut  choisi  pour  continuer  la  nouvelle  église  de  la 
Madeleine,  à  peinecommencée  par  Contant d'Ivry, 
qui  venait  de  mourir,  en  1777.  On  sait  que  ce 
monument,  interrompu  par  la  révolution,  n'a 
été  achevé  par  Vignon  et  Huvé  que  sur  un  plan 
entièrement  nouveau.  Couture  avait  reçu  en  1788 
le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel.    E.  B— n. 

Quatremère  de  Quincy,  Fie  des  yirtistei. 

COUTURE  (  Jean-Baptiste  ),  traducteur  et 
poëte  français ,  né  à  Saint-Aubin,  près  Langrune 
(  Calvados  ),  le  11  novembre  1651,  mort  à  Paris, 
le  16  août  1728.  Il  fit  ses  études  chez  les  jé- 
suites, et  suivit  les  leçons  de  philosophie  de  Cally. 
Chargé  d'abord  de  l'éducation  des  enfants  d'un 
gentilhomme  normand  nommé  de  Luc ,  il  devint 
régent  de  seconde  du  Collège  des  Arts  à  Caen, 
puis  professeur  de  rhétorique  à  Vemon.  L'uni- 
versité de  Paris  l'appela  alors  pour  enseigner  au 
collège  de  la  Marche,  et  le  choisit  quelques  années 
après  pour  son  recteur.  Couture  remplit  plus 
tard  une  chaire  d'éloquence  au  Collège  de  France, 
dont  U  fut  nommé  inspecteur,  et  obtint  une  place 
d'associé  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  la  charge  de  censeur  royal  et  une  pension 
sur  le  sceau.  Couture  joignait  le  goût  à  l'érudition» 
Lorsqu'il  professait  au  collège  de  la  Marche,  on 
voyait  souvent  des  professeurs  assister  à  ses 
leçons  d'éloquence.  Il  se  plaisait  à  raconter  les 
événements  de  son  enfance ,  qui  sont  en  effet 
fort  singuliers.  Couture  père,  marin  à  Notre- 
Dame  de  la  Délivrance  (Calvados),  passait  sou- 
vent en  Angleterre  pour  les  affaires  de  son 
commerce.  Guillemette  Mériel ,  sa  femme ,  étant 
allée  l'y  voir,  fut  assaillie  à  son  retour  par  une 
tempête  qui  poussa  son  navire  jusqu'à  l'entrée 
du  détroit  de  Gibraltar.  Surprise  en  mer  par  les 
douleurs  de  l'enfantement,  elle  donna  le  jour  à 
un  fils,  dans  la  baie  de  Cadix.  Son  époux  la  per- 
dit quelque  temps  après,  et  se  remaria.  L'enfant 
n'eut  pas  le  bonheur  de  plaire  à  sa  belle-mère, 
qui  trouva  le  moyen  de  le  faire  passer  pour  mort 
et  de  l'envoyer  au  Canada ,  où  il  fut  abandonné 
sur  les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent.  Le  petit 
Couture  n'avait  guère  alors  que  quatre  ou  cinq 
ans.  Au  bout  de  dix-huit  mois ,  un  navire  du 
Havre  aborda  ces  parages  :  l'enfant  parvint  à 
s'y  faire  admettre  et  à  retourner  dans  sa  patrie. 
Quelques  biographies  cependant  ont  opposé  à  ce 
récit  des  enquêtes  qui  semblent  le  démentir,  et 
que  Couture  fit  faire  lui-même  pour  recevoir  ses 
lettres  de  tonsure  et  de  maître  es  arts.  On  a  de 
lui  :  Traité  des  Automates,  traduit  du  grec  en 
latin  d'après  Héron  d'Alexandrie,  imprimé  dans 
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les  Mathematiei  veteresde  Boivin;  Pans,  1693; 
—  quatre  pièces  de  vers  latins  publiées  en 
1683,  84, 86  et  98,  réimprimées  dans  les  Selecta 
Carmina  quorumdam  in  universitate  Pari- 
siensi  Pro/essorum  ;  Pasis,  1727,in-12.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  a  pour  titre  :  Via  Lactea;  — 
Abrégé  de  l'histoire  de  la  monarchie  des  As- 
syriens, des  Perses,  des  Macédoniens  et  des 
Romains;  Paris,  1699,  in- 12  :  cet  ouvrage  pos- 
thume fiit  publié  sous  les  initiales  J.  C.  A.  G., 
qui  sont  celles  de  quatre  élèves  de  Couture  :  ils 
avaient  recueilli  les  dictées  de  l'auteur;  —  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres,  tomes  I  et  H,  1717;  rv,  1723, 
et  V,  1729,  contiennent  de  nombreuses  et  inté- 
ressantes dissertations  de  l'abbé  Couture  sur 
les  Romains  et  leurs  usages. 

De  %oi%,tÉloge  de  l'abbé  Couture;  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  d«s  Incriptions  et  belles-lettres,  VIII,  *o5.  — 
L'abbé  Lenglet ,  jt/étAode  pour  étudier  V histoire,  111, 
1S9.  —  Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Ni- 
céron.  Mémoires,  XII.  —  Annuaire  du  Calvados. 

*  cocTunE  (Louis- Jean-Baptiste-Matthieu), 
jurisconsulte  etpubliciste  français,  né  à  Amiens, 
le  7  mars  1769,  mort  vers  1848.  Il  fiit  conseiller  à 
la  cour  royale  de  Paris,  et  a  publié  :  Plaidoyer  de 
M.  Couture,  avocat,  pour  madame  la  mar- 
quise de  Giac,  demanderesse  en  séparation  de 
corps  contre  M.  le  marquis  de  Giac,  défen- 
deur; Paris,  1832,  in-8°;  —  Mon  Portefeuille, 
réponse  à  un  ami  d'enfance,  avocat  à  Boston  ; 
Paris,  1840,  in- 8°;  —  Souvenirs  du  Théâtre- 
Français  ;  Amiens,  1841,  in-8°;  —  JDu  Sys- 
tème parlementaire  en  France  et  d'une  ré- 
forme capitale;  Paris,  1844,  in-8°. 
Journal  de  la  Librairie. 
■  COUTURE  {Pierre  ).  Voyez  Contant. 

l  COUTURE  (  Thomas  ),  peintre  français,  né 
à  Senlis,  le  21  décembre  1815  ;  élève  de  Gros  et 
de  Paul  Delaroclie.  Quelques  tal)leaux.  de  genre 
qu'il  exposa  aux  salons  de  1841 ,  1843  et  1844, 
entre  autres  celui  ayant  pour  sujet  L'Amour  de 
l'Or,  à  ce  dernier  salon,  montrèrent  des  progrès 
successifs,  et  surtout  un  talent  de  coloriste.  A 
l'exposition  de  1847,  il  parut  avec  une  œuvre 
plus  importante,  de  grande  dimension ,  et  qui, 
sous  le  titre  de  Les  Romains  de  la  décadence, 
représentait  une  scène  d'orgie.  Cet  ouvrage  offre 
de  grandes  et  belles  qualités  :  les  figures  y  sont 
souvent  d'une  belle  tournure,  d'un  dessin  sûr 
et  hardi ,  d'un  modelé  savant ,  exécutées  avec 
une  grande  énergie  de  pinceau;  les  groupes, 
bien  jetés,  forment  d'intéressants  épisodes; 
enfin,  les  étoffes  sont  traitées  avec  habileté.  Mais 
point  de  masse  principale,  point  de  lignes  domi- 
nantes ;  la  toile  est  remplie  de  groupes  d'égale 
importance  et  indépendants  les  uns  des  autres, 
il  en  est  de  même  des  effets  :  les  ombres  et  les 
éclairs  se  succèdent  alternativement ,  et  se  par- 
tagent l'espace  trop  également  ;  le  parti  pris  de 
lumière  n'est  pas  assez  résolument  attaqué.  Le 
coloris,  très-fin  d'ailleurs ,  très-riche  parfois,  ne 
serait  pas  non  plus  irréprochable,  examiné  dans 


les  détails.  Pourquoi  avec  les  chairs  cham 
ment  teintes  du  midi,  les  étoffes  brUlantes , 
vases  d'or,  les  fleurs ,  avoir  adopté  une  haru 
nie  grisâtre,  et  donné  au  tableau  l'aspect  i! 
immense  dessin  rehaussé  çà  et  là  de  qUelq 
nuances  pâles.?  Si  le  peintre  voulait  absolument  i 
ployer  le  gris,  il  fallait  du  moins  le  traiter  a  y 
largeur,lefairedominerdans!alumièreetréclai 
au  moyen  d'ombres  vigoureuses,  système  empli 
par  les  Espagnols,  qui  ont  obtenu  ainsi  des  ef 
puissants  de  relief,  de  clair-obscur  et  même 
couleur,  malgré  la  tristesse  de  leur  pale 
M.  Couture  a  agi  tout  autrement  ;  il  a  marbré 
demi-teintes  plombées  toutes  ses  chairs  ros 
et  jaunâtres,  et  rapetissé  ainsi  ses  masses  lu 
neuses  ;  il  a  affaibli  ses  ombres  de  reflets 
dâtres,  et  effacé  ses  étoffes  sous  une  couche 
poussière.  Telles  sont  les  critiques  que  l'o 
faites  du  système  de  cet  artiste,  tout  en  rend 
justice  à  la  supériorité  de  son  talent.  Cela 
pas  empêché  cette  affectation  du  gris  de  dev< 
une  mode,  d'avoir  de  nombreux  imitateurs  { 
ou  moins  habiles.  M.  Couture ,  qui  avait 
reçu  en  1844  une  médaille  de  troisième  classe  I 
reçut  une  de  première  classe  à  l'expositioi 
1847,  et  fut  nommé  membre  de  la  Légion  d'f:  | 
neur  l'annnée  suivante,  quoiqu'il  n'ait  rien  exp  i 
On  regrette  de  n'avoir  vu  de  lui  depuis  1847  qi  | 
tableau  insignifiant,  au  salon  de  1852. 

GUYOT  DE  FÈRE. 
Journal  des  Beaux-Arts,  1847. 
COUTURES  (Jacques  Parrain,  baron  nij 
traducteur  et  philosophe  français,  né  à  Avil 
ches,  mort  en  1702.  Il  suivit  la  carrière  desj 
mes ,  qu'il  abandonna  pour  l'étude  et  les  be 
lettres.  11  se  fit  plutôt  remarquer  par  sa  féconJ 
que  par  son  mérite;  cependant  quelques-unej 
ses  traductions  sont  louées  par  l'abbé  Goujet. 
Coutures  n'était  pas  riche;  ses  créanciers  a| 
obtenu  un  jugement  contre  lui ,  firent  saisiii 
meubles.  Il  les  fit  enlever  pendant  la  nuit,  e  j 
laissa  dans  son-logis  que  ce  quatrain  charb  j 
sur  le  mur  : 

Créanciers,  maudite  canaille. 
Commissaire,  huissiers  et  recors. 
Vous  aurez  bien  le  diable  au  corps 
Si  vous  emportez  la  muraille. 

On  a  de  lui  :  La  Morale  d'Épicure,  ave<  j 
7'éjlexions ;  Paris  et  La  Haye,  1685,  in-12l 
Lucrèce,  De  la  Nature  des  Choses,  avec! 
remarques  ;  Paris,  1685  et  1708,2  vol.  in-lîi[ 
Hollande,  1692,  2  vol.  in- 12;  —L'Fspril 
l'Écriture  Sainte,  ou  examen  de  plusil 
endroits  des  livres  saints  ;  Paris,  1686,  ftl| 
—  la  Genèse,  en  latin  et  français,  avec  des  ni 
littérales  sur  les  endroits  les  plus  dlfficil 
Paris,  1687,  4  vol.  in-12  ;  —  la  Morale  unii 
selle  ;  Paris,  1687 ,  in-1 2  ;  —  la  Vie  de  la  iài 
Vierge;  Paris,  1688,  iai2;  — L'Esprit  fcml\ 
de  Socrate  d'Apulée ,  en  latin  et  français , 
des  remarques  et  sa  vie;  Paris,  1698,  et  1| 
iu-12. 
Goujet,  Bibliothèque  française.  —  Lelong,  Jl\ 
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,  ./i/fl  historique  de  la  France,  n°  4809.  —  Moréri, 
liiid  Dictionnaire  historique.  —  Chaudon  et  Dclao- 
c,  Dictionnaire  historique. 

*cousïiJBiER  OU  COUTURIER  {Pierre),  en 
i  11  /^pfn<s  Sm^o/",  théologien  français,  né  à  Che- 
1  ic  le-Roy,  bourg  de  l'élection  de  Laval,  dans 
1  icoude moitié  du  quinzième  siècle,  mort  le  18 
j  1  ]537.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  Sor- 
I  !<!( ,  il  professa  la  philosophie  dans  le  collège  de 
!  nte-Barbe.  Nous  le  voyons  ensuite  faire  profes- 
h  i  (le  la  vie  cénobitique,  et  entrer  chez  les  char- 
t  i\.  IJ  avait  acquis  dans  le  siècle  trop  de  con- 
1  lisances ,  il  avait  l'esprit  trop  vif  et  le  cœur  trop 
i  l^MX  vivre  et  mourir  obscurément  dans 
c  e  prison  volontaire.  Son  mérite  l'éleva  bientôt 
<  plus  hautes  dignités  de  l'ordre  :  il  gouver- 
it  en  1519  ia  Chartreuse  de  Paris.  En  1534 
t  ;  retirait  dans  une  autre  maison  de  son  ordre, 

I  portes  de  la  ville  de  Troyes ,  et  y  remplissait 
l' fonctions  de  prieur.  La  vie  claustrale  lui  lais- 
s  (le  grands  loisirs;  il  ne  crut  pouvoir  mieux 

II  iiiployer  qu'à  composer  des  livres  contre  les 
p  estants.  II  osa  même  provoquer  le  plus  dan- 
?  UM,  le  plus  redouté  des  libres  docteurs, 
i  >nie.  Une  fois  engagée,  cette  controverse  de- 
ir  sur-le-champ  un  assaut  d'invectives.  Des 
il  V  interlocuteurs,  l'un  n'était  pas  plus  patient, 
s  modeste  que  l'autre.  Érasme  dit  à  Coustu- 
ri  ({ii'il  n'entendait  rien  aux  graves  questions 
1 1  il  avait  témérairement  abordé  l'examen ,  et , 
k  'n  voyant  aux  labeurs  serviles  de  son  cloître , 

I  !  manqua  pas  de  le  congédier  avec  cette  clas- 
ii  ê  ironie  :  «  Ne  Sutor  ultra  crepidam.  « 
J  slurier  lui  répondit  sur  le  même  ton ,  et  un 

II  es  partisans  fit  de  lui  cet  éloge  :  Sutor em, 
Ç;s;>i/.  qui  suit  or  a,  vides.  On  a  de  Pierre 
,3'5tm-ier  ;  De  vita  carthusiana  lïbri  II; 
\i,  1522,  in-4°;  Louvain,  1572,  in-S";  Colo- 
;i  lû09,in-8";— jDe  triplici Année  connubio; 
-s,  1523j  in-S";—  De  translatïone  Bibliae 
■tovarum,  reprobatione  interpretationum ; 
?;s,  1525,  in-fol.  Érasme,  attaqué  par  le 
l(  nseur  de  la  Vulgate ,  lui  ayant  repondu  dans 
'fit  suivant  :  Adversus  debacchationes  Su- 
0  :,  Erasmi  Roter odami  Apologia,  Cousturier 
u  epliqua  par  :  Adversus  insanam  Erasmi 
i'tlogiam Pétri  Sutoris,  Antapologia ;  Paris , 
'^  ,  in-4°;  —  Apologeticum  in  novos  anti- 
■O'xntas,  prxclarse  beatœ  Virginis  Mariée 
a'ibus  detrahentes;  Paris,  1526,  in-4°;  — 
k'ogia  Petn  Sutoris ,  adversus  damnatam 
î''  leri  heeresin  devotis  monasticis  ;  Paris, 
5  ,  in-8°  ;  —  Pet7'i  Sutoris  De  potestate  Ec- 

.■Ix  in  occultis;  Paris,  1534,  1546,  in-S". 

B.  H. 
rcïus,  liihliotheca  Carthusiana.—  D.  Liron,  Sinqu- 
Çtushist.  et  liUér.,t.  III.  -  B.  Hauréau,  Hist.  ïitt- 
w'aine,  t.  II. 

J'OTCIHER  (Jacob),  théologien  français, 
^Minol,  près  La  Montagne,  mort  à  Salives 
^irgogne),  en  1805.  H  était  curé  de  Salives 
»|  Dijon  lorsque  la  révolution  éclata  ;  il  fut  élu 
^té  aux  états  généraux  par  le  bailliage  de  La 


Montagne,  et  se  signala  par  son  opposition  aux 
réformateurs.  11  refusa  de  prêter  le  serment 
ecclésiastique  à  la  constitution ,  passa  à  l'étran- 
ger, et  rentra  en  France  quelque  temps  avant 
le  18  brumaire;  malgré  les  lois  en  vigueur,  il 
reprit  la  direction  de  sa  paroisse.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  l'Ancien  Testament;  Dijon ,  1825, 
4  vol.  in-12. 
Feller,  Biographie  universelle,  édit.  de  1848. 

COUTURIER  (  Jean  ) ,  théologien  français , 
frère  du  précédent,  né  àMinol,  près  La  Montagne 
(Bourgogne),  en  1730,  mort  à  Léry,  le  22  mars 
1799.  Il  fit  ses  études  à  Langres,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  professa  la  rhétorique 
successivement  à  Langres ,  à  Verdun,  à  Pout-à- 
Mousson  et  à  Nancy.  Lors  de  la  suppression  des 
jésuites ,  il  fut  nommé  à  la  cure  de  Léry.  En 
1791  il  refusa  le  serment  à  la  constitution  du 
clergé,  et  fut  incarcéré  peu  après.  Mis  en  liberté 
en  1795,  il  reprit  ses  fonctions  ,  et,  malgré  les 
défenses  légales ,  il  continua  à  les  remplir  j  us- 
qu'à  sa  mort.  Ou  a  de  lui  :  Cathéchisme  dogma- 
tique et  moral;  Dijon,  1821  et  1832,  4  vol. 
in-12;  —  La  bonne  Journée,  ou  manière  uc 
sanctifier  la  journée  pour  les  gens  de  la  cam- 
pagne ;  Dijon,  1822  et  1825,  in-12;  Coutances, 
1827,  in-18;  —  Abrégé  pratique  de  la  Doctrine 
chrétienne;  Dijon,  1822  et  1823,  in-18;  —  La 
Sainte  Famille,  ou  r histoire  de  Tobie;  Dijon, 
1823,  in-12,  et  un  grand  nombre  de  Controverses, 
Méditations ,  Sermons,  etc.,  restes  en  manus- 
crit. 

Feller,  Biographie  universelle,  édit.  de  1848,  —  Qué- 
rard,  La  France  littéraire- 

COUTURIER  (Jean  ) ,  litterateur  français,  ne- 
veu des  précédents ,  né  à  Dijon,  le  3  avril  1768, 
mort  dans  la  même  ville ,  le  20  novembre  1824. 
Il  était  fils  d'un  greffier  au  parlement  de  Dijon, 
étudia  pour  suivre  le  barreau,  mais  en  1791  il  se 
consacra  à  l'enseignement.  Son  établissement 
fut  fermé  par  ordre  supérieur  sous  le  Directoire. 
Couturier  le  rouvrit  après  le  18  brumaire.  Il  fut 
ensuite  nommé  successivement  professeur  de 
rhétorique  et  directeur  du  collège  de  Gray,  pro- 
fesseur de  troisième  au  lycée  de  Dijon ,  puis,  en 
1815,  principal  du  même  établissement  H  donna 
plus  tard  sa  démission,  et  occupa  la  chaire  de 
rhétorique.  Il  était  membre  de  l'Académie  de 
Dijon  depuis  1808.  On  a  de  lui  :  Mémoires  sur 
V Instruction  publique;  Dijon  et  Paris,  1818, 
in-8°,  et  un  grand  nombre  de  discours,  odes 
et  autres  poésies,  imprimés  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Dijon  de  1800  à  1818. 

Amonton,  Compte-rendu  des  travaux  de  V Académie 
de  Dijon.  —PeUer,  Biographie  universelle,  édit.  de  1848. 
Furne,  Biographie  universelle. 

COUTURIER  (/ean -Pierre),  homme  poli- 
tique français,  mortàlssy,  le  5  octobre  1818.  Il 
était  Ueutenant  civil  et  criminel  du  bailUage  de 
Bouzonville  (Lorraine),  et  fut  élu  députe  à  l'As- 
semblée législative,  ensuite  à  la  Convention. 
Il  proposa ,  le  16  mars  1792 ,  d'accorder  une 
amnistie  entière  à  Jourdan  Coujpe-Iéte  et  aux 
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autres  massacreurs  d'Avignon.  Le  13  mai  sui- 
vant, Couturier  soumit  une  nouvelle  formule  de 
serment  à  exiger  des  prêtres  réfractaires,  deman- 
dant qu'ils  fussent  emprisonnés  en  cas  de  refus. 
Le  23  décembre  il  fut  envoyé  en  mission  dans 
la  Moselle,  et  se  trouva  absent  durant  le  procès 
de  Louis  XVI.  En  1793  il  fut  envoyé  à  Étampes. 
Lors  du  procès  de  Carrier,  Couturier  déclara 
qu'il  ne  blâmait  pas  sa  conduite,  mais  qu'il  méri- 
tait d'être  mis  en  jugement  comme  ayant  mé- 
connu la  représentation  nationale  dans  l'un  de 
ses  membres.  Couturier  fit  partie  du  Conseil  des 
Cinq  Cents,  en  sortit  en  1797,  et  fut  réélu  en 
mars  1798.  Eu  août  il  demanda  la  mise  en  vente 
des  biens  du  culte  réformé  ;  il  l'obtint  le  1"  mars 
1799,  et  atta((ua  vivement  le  rétablissement  d'un 
impôt  sur  le  sel.  Après  le  18  brumaire,  il  de- 
vint membre  du  corps  législatif,  en  sortit  en 
1803,  et  fut  nommé  directeur  de  l'enregistre- 
ment du  département  de  la  Loire. 

Petite  Biographie  Conventionnelle.  — .Biographie  mo- 
derne, 1306.  -   FelkT,  Biographie  universelie,  iûiu  de 

1848. 

COUTURIER  (Le).  Voyez  Lecouturier. 
COUVAT  (Jean),  graveur  français,  né  à  Arles, 
en  1622.  Il  s'est  fait  remarquer  par  la  flexibilité 
de  son  talent  et  la  délicatesse  de  son  burin.  Cet 
artiste  réussit  à  rendre  sur  le  cuivre  la  manière 
des  maîtres  qu'il  a  reproduits ,  et  ces  mdtres 
sont  Raphaël,  Annibal  Carrache,  le  Guide,  Le- 
sueur,  Blanchard,  Sébastien  Bourdon,  Perrier, 
Stella,  Vouet,  etc.  Parmi  les  œuvres  de  Couvay ,  on 
remarque  :  Saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert, 
d'après  Raphaël;  —  La  Tentation  d'un  saint 
far  le  démon  de  la  chair,  d'après  le  Guerchin  : 
c'est  un  sujet  de  nuit  à  demi  éclairé  par  une 
chandelle  renversée  sur  une  table  ;  —  Le  Martyre 
de  saint  Barthélémy,  d'après  le  Poussin.  Ce 
morceau  est  considéré  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Couvay. 

Basan,  Dictionnaire  des  Graveurs. 
'  COUVAY (ZoMis),médecinetécrivainpédagogue 
français,  frère  du  précédent,  vivait  en  1C72.  On 
a  de'lui  :  Méthode  nouvelle  et  très-exacte  pour 
enseigner  et  apprendre  la  première  partie 
de  Despautère,  dans  laquelle  tout  ce  qui  ap- 
partient aux  genres  des  noms  est  si  claire- 
ment expliqué  par  figures  en  taille-douce, 
que  les  plus  jeunes  en  peuvent  retirer  un 
merveilleux  profit  ;Vwns,,  in- 8",  dix-sept  plan- 
ches, avec  \e portrait  du  duc  d'Anjou  ;  —  V hon- 
nête maîtresse,  ou  le  pouvoir  des  dames  sur 
ceux  qui  les  recherchent  honnétemsnt  en 
mariage,  dédié  au  duc  d'Anjou;  Paris,  1654, 
i„.8o  ;  _-  Les  Quantités,  divisées  par  tables  et 
par  figures  en  taille-douce  ;  Paris,  1672,  in-8''. 
Les  gravures  de  ces  ouvrages  ont  été  exécutées 

Jean  Couvay. 
CVÉaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  univertel. 
*  couvovON  (Saint),  abbé  breton,  né  à 
Combsac,  en  788,  mort  à  Plélan,  le  5  janvier 
868.  Il  était  fils  d'un  gentilhomme  breton  nommé 
Conon ,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  devint 


COVARRUBIAS  '■  » 

I  archidiacre  de  Vannes.  Peu  après,  il  se  re  i 
dans  la  solitude  de  Redon,  et  y  bâtit  un  moi  - 
tère  sous  la  règle  de  Saint-Benoît,  avec  l'aide  s 
Ratwil,  seigneur  du  pays.  En  848  Couvoyon  t 
député  à  Rome  par  Nomenoy  ou  Noménoi , 
roi  de  Bretagne ,  pour  faire  décider  la  questii 
Si  un  évèque  pouvait  sans  simonie  recei 
des  présents  de  ceux  à  qui  il  conférait 
ordres.  Le  pape  Léon  IV  condamna  cette  ) 
tique.  Couvoyon  en  conséquence  se  porta  ac 
sateur  contre  Suzan,  évêque  de  Vannes,  Fé 
évêque  de  Quimper  et  deux  autres  prélats  :  1 
quatre  furent  déposés.  En  865 ,  les  Norms 
ayant  fait  irruption  en  Bretagne,   Couvoyoi 
réfugia  auprès  de  Salomon ,  duc  de  Bretagne 
prince  lui  bâtit  un  nouveau  monastère  à  Plé 
Cette  abbayeprit  plus  tard  le  nom  de  Saint  Maix 
Le  corps  de  saint  Couvoyon  fut  transféré  à  Rei 
dans  le  dixième  siècle.  La  fête  de  ce  saint 
célébrée  le  28  décembre. 


Dom  Mabillon,  an.  If^  sxc.  ordinis  S.  Benedic. 
Baillet,  Vies  des  Saints.—  Richard  et  Giraud,  Biblii 
que  sacrée. 

COUVREUR  {Adrienne  Le).  Voyez.  Le  ( 

VREUR. 

COVARRUBIAS  OU  COVARRUVIAS   T  II 

VA  (Diego),  surnommé  le  Bariole  espag 
jurisconsulte   espagnol,  né    à    Tolède,    l< 
juillet  1512,    mort  à   Madrid,  le    27   sept 
bre  1577.  Il  fit  ses  études   sous  Nicolas 
nard,    Ferdmand  Nonius    et  Azpilcueta, 
enseigna  le  droit  canon  à  Salamanque.  En 
Covarrubias  fut  reçu  professeur  à  Oviédo; 
tard^'il  devint   juge  à  Burgos,  et  conseil 
Grenade.    En  1549    Charles-Quint  le    noi 
archevêque  de  Saint-Domingue,  et  Philipi 
le  fit  en  1560  évêque  de  Ciudad-Rodrigo. 
varrubias  fut  ensuite  chargé  de  réformer! 
versité  de  Salamanque  :  les  membres  du  co( 
de  Trente  le  désignèrent  avec  Hugues  Buoni 
pagno  (depuis  Grégoire  Xffl)  pour  rédige» 
décrets  de  réformation.  De  retour  en  Espai 
il  fut  promu  en  1565  à  l'évêché  de  Ség 
puis  à  celui  de  Cuença.  En  1572,  Philip) 
lui  donna  la  présidence  du  conseil  de  Casi 
et  en  1574  celle  du  conseil  d'État.  Covarn 
était  aussi  remarquable  par  son  savoir  qu  jar 
son  intégrité.  On  a  de  lui  des  traités  su  «s 
testaments ,  le  mariage,  les  contrats,  la  po  ^- 
sion ,  la  prescription ,  la  restitution ,  les  règl  1" 
droit,  les  immunités  des  églises,  etc.  On  re 
que  surtout  parmi  ces  traités  les  suivants 
MutationeMonetœrum;  —  Collatio  Nui  ' 
rum  veterum  cum  modernis;—  et  les  trc  li 
vres  des  Variarum  Resolutionum  ex  poi  f 
cio,  regio  et  cœsareo  jure.  Les  œuvres  d.  îu- 
varrubias  ont  été  imprimées  à  Lyon,  15 
1661  ;  Anvers,  1638,  2  vol.in-fol.  ;  Genève, 
5  vol.  in-fol. ,  avec  des  additions  d'Ybanm  '- 
Faria.  Covarrubias  a  laissé  en  manuscrits  u- 
sieurs  ouvrages  relatifs  à  l!histoire. 
Nicolas  \nlomo ,  Vibliotheca  Hispana.   nova.     I' 
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rf ,  Ue  Scriptoribus  XF II  soie.  —  Richard  cl  Glraud, 
'  bliulhèque  sacrée. 

covARRVUiAS  (Don  Antonio),  jurisconsulte 
iii'lléaiste  espagnol,  ircre  <lu  précédent,  né  en 
.24,  mort  à  Tolède,- eu  janvier  1602.  11  pre- 
ssait le  droit  civil  à  Salainanque,  et  fut  envoyé 
[  ec  son  frère  au  coucUe  de  Trente.  A  son  re- 
ur,  il  entra  au  conseil  royal  de  Castilie.  Devenu 
;  urd,  il  fut  nommé  chanoine  de  Tolède.  André 
i  ot  qualifie  Antonio  Covairubias  ô'excellentem 
^nni  (loctrinse   génère  et  juris  scientic ,  et 
iste  Lipse,  à'Hispanix  magnum  lum^n.  11 
la  beaucoup  son  frère  Diego  dans  ses  Varix 
Hationes,  et  a  laissé  plusieurs  manuscrits  sur 
listoire  et  la  politique, 
intonio,  Bibl.  Hisp.  nova. 
COVARKUBIAS  OU    COVARRCTIAS    Y    HO- 

iJZCO  (Don  Juan),  littérateur  espagnol, 
jre  de  Sébastian  et  neveu  de  Diego  et  d'An- 
aio,  né  à  Tolède,  mort  en  1608. 11  fut  chanoine 
Séville ,  archidiacre  de  Cuellar  et  évêque  de 
rgenti.  Il  protégea  les  lettres  dans  son  diocèse, 
,1  y  établit  une  imprimerie,  dans  laquelle  il  édita 
asieurs  ouvrages  qui  furent  dénoncés  à  l'in- 
dsition  papale,  tîovarrubias  eut  beaucoup  de 
àne  à  se  faire  mettre  hors  de  cause.  Il  fut  alors 
j^mmé  à  un  siège  épiscopal  en  Espagne  ;  mais 
courut  peu  après.  On  a  de  lui  :  De  la  Verda- 
va  y  falsa  Profecia;  Ségovie,  1588,  in-4°- 

*  Emblemas  morales  de  Alciato;  Ségovie, 
î91,  in-4°  ;  trad.  en  latin  par  l'auteur,  sous  le 
Te  de  :  Symbola  sacra  ;  Girgenti ,  1601 ,  in-8°  ; 

Paradoxas  christianas,  contra  las  fulsas 

tiniones  del  mundo;  Ségovie,  1G92  ;  —  Origen 

tjPrincipio  de  las  Letras  ;  Ségovie,  159^,  in-8°; 

'  ;  Consuelo  de  Ajligidos  ;  G\Tgenti ,  1605,  in-S"; 

Doctrina  de  Principes ,  ensenada  por  el 

;nto  Job  ;  Valladolid ,  1605,  in-4°. 

.  Jickaor,  Hist.of  Span.  Lite)  at.,  111.  — Feller,  Biogra- 

■  lie  universelle,  édtt.  de  1848. 

;covARRUBiAS  Y  HOROZCO  (Don  Sébas- 
'  kin  ) ,  grammairien  espagnol ,  ft'èie  du  précé- 
;  ,;nts,  vivait  en  1611.  Il  était  chapelain  du  roi, 
'  'anoine  de  Cuença  et  consulteur  du  saint-office. 
^  1  a  de  lui  :  Tesoro  de  la  Lingua  Castellana 
^ffsjjonote;  Madrid,  1611,  in-fol.;  réimprimé 
'  f/ec  additions  par  les  soins  du  P.  Benito  Re- 
'  IgioNoydens;  Madrid,  1674,  2  vol.  in-fol. 

Ticknor,  Hist.  of  Span.  Literat.,  III,  îOî.  —   Nicolas 

■  ilonio,  Bibliotheca  IJispana  nova. 

*  covEL  (GMiZtowme),  théologien  anglais, 
vait  dans  la  première  moitié  du  dix -septième 
Me.  On  a  de  lui  :  Défense  of  M^  Hooker's 
cclesiastical  Polity;  Londres,  1603,  in-4'' ; 
;  Examination  of  some  things  notv  in  use  in 
'le  Church  of  England;  ibid.,  1604,  in-4°  ;  — 
nsioer  to  M.  J.  Bourges's  Apology,  to  the 
shop  of  Lincoln;  ibid.,  1606,  in-4°  ;  —  A  Just 

'  hd  tempeiate  Defence  of  Rich.  Hooker^s  Ec- 
^esiastical  Policy;  ibid.,  1609,  in-4". 
ftdelung,  Suppl.  à  Jôclier,  Mlgem.  Cclchrîen-l.exicon. 

*  COVEL  {Jean),  théologien  anglais,  vivait 
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dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
11  suivit  en  1670  à  Constantinople  le  chevalier 
flarvey ,  qui  s'y  rendait  en  qualité  d'ambassa- 
deur. 11  profita  de  ce  voyage  pour  étudier  l'état 
de  l'Église  grecque.  On  a  de  lui  :  Som£  Account 
of  the  présent  Greek  Church;  Cambridge, 
1722,  in-fol. 

Adelung,  Suppl.  ii}ôcUet,Allgem.  Geiehrten- Lexicon. 

COVELLI  (  Nicolas  ),  chimiste  italien,  né  à  Ca- 
Jazzo,  le  20  janvier  1790,  mort  le  15  décembre 
1829.  Au  sortir  de  ses  premières  études,  en  1809, 
il  alla  à  Naples ,  pour  y  faire  un  cours  de  inéde- 
cine  et  d'histoire  naturelle  et  dès  lors  il  té- 
moigna de  t-elles  dispositions  pour  ces  sciences, 
qu'on  l'envoya  se  perfectionner  à  Paris  aux  frais 
du  gouvernement.  A  son  retour  à  Naples,  en 
1815,  il  se  livra  à  l'étude  spéciale  des  phéno- 
mènes du  Vésuve  par  l'analyse  chimique  ;  de  là 
son  premier  ouvrage  intitulé  :  Observations  et 
expériences ,  etc.  On  y  trouve  des  résultats  im- 
portants pour  la  minéralogie  :  la  preuve  de  la 
non-existence  du  carbone  dans  les  roches  volca- 
niques arrivées  à  l'état  de  fusioa ,  la  tempéra- 
ture et  la  nature  chimique  des  vapeurs  qui  éma- 
nent de  la  lave ,  la  découverte  du  soufre  et  de 
l'acide  sulfureux  dans  les  produits  du  Vésuve, 
l'analyse  de  la  lave,  etc.  Il  continua  ces  expérien- 
ces l'année  suivante  jusqu'en  1823.  En  1825 
parut  son  ouvrage  sur  la  minéralogie  vésuvienne  ; 
sous  le  titre  de  Prodrome.  Aux  espèces  miné- 
rales observées  par  Giœni  (  Essai  de  la  Litholo  - 
gie  vésuvienne) ,  1790 ,  et  à  celles  qui  furent  dé- 
couvertes plus  tard ,  Covelli  en  ajouta  quarante- 
deux  autres.  Il  compléta  ensuite  cette  nomencla- 
ture par  quatre-vingt-neuf  formes  secondaires 
d'espèces  minérales  ;  deux  autres  volumes  étaient 
annoncés  sur  le  même  sujet.  Nommé  professeur 
de  chimie  appliquée  aux  constructions  et  directeur 
des  ponts  et  chaussées ,  Covelli  fut  enlevé  pré- 
maturément à  la  science,  qu'il  eût  enrichie  d'u- 
tiles travaux.  On  a  de  lui  :  une  traduction  de 
la  Physique  expérimentale  de  M.  Biot  ;  Naples , 
1818 ,  5  vol.  in-S"  ;  —  Genni  sullo  stato  del  Ve- 
suvio  dalle  grande  eruzione  del  1822 ,  etc., 
pubfiés  dans  le  journal  le  Pontano;  —  Osserva- 
zioni  igrometriche  faite  in  compagnia  del  chia- 
rissimo  fisico  Guglielm^  Herschell ,  publiées 
dans  le  même  journal  ;  —  Osservazioni  e  spe- 
rienzefatte  al  Vesuvio  negli  anni  1821 ,  1822, 
avec  la  description  des  phénomènes  qui  signa- 
lèrent une  partie  de  l'année  1823; —  Ricerche 
sullo  statotermometrico  délia  grande  corrente 
di  lava  del  1822,  e  de'fumaiuoli  del  cbno  e  del 
cratère,  dans  le  même  recueil  ;  —  Osservaztoni 
geologiche  sulla  struttura  del  cono  del  cra- 
tère ;  —  Osservazioni  sopra  gli  Insetti  a^itanti 
nei  fumaiuoli  del  Vesuvio,  ibid.;  —  Pro- 
dromo  délia  Mineralogia  Vesuviana;  Naples, 
1825 , 1  \o\.  in-18;  —  Scoperta  del  Bisolfiiro  di 
Rame ,  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  I^iy- 
sique;  Paris,  1829  ;  —  Scoperta  del  Trisolfuro 
di  Ferro,  même  recueil;  —  Oenno  sul  Tsrre- 
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moto  d'Ischia;  awenuto  il2febbraio  1828, 
ibid. 

Tipaldo,  Biografia  degli  Italiani  illustri ,  II,   I06. 

covERTE  (Robert),  navigateur  anglais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  En  1607  il  fit,  en  qualité  de  capitaine,  un 
voyage  aux  Indes  orientales,  en  compagnie  d'A- 
lexandre Sharpey.  Le  vaisseau  Le  Cambaja,  sur 
lequel  il  était  monté,  fitnaufrageen  1609.  Coverte 
parvint  à  se  sauver,  avec  quelques  hommes  de 
l'équipage,  et  à  gagner  Alep  après  avoir  traversé 
rindoustan ,  la  Perse  et  les  déserts  de  l'Arabie. 
En  1611  il  revint  en  Angleterre.  Il  publia  alors 
me  relation  de  son  voyage,  sous  ce  titre  :  Ro- 
bert Coverte's  Travels  through  many  part  of 
East-Indies ,  with  the  portracture  o/shach 
Alem,called  the  Great-Mogul  ;  Londres,,  1612, 
in-4°  ;  ibid.,  1631 ,  in-4°.  On  trouve  un  extrait 
de  cette  relation  dans  Purchas  et  dans  les  Indes 
orientales  de  De  Bry. 

Purchas,  Pilgrimage.  —  De  Bry,  Les  Indes  or.,  II. 

COVILHAM  ou  COVJLHAO  (Joâo  Peresox), 
voyageur  portugais,  mort  après  1545.  Il  naquit, 
on  ignore  l'année,  dans  la  bourgade  dont  il  por- 
tait le  nom ,  mais  il  en  partit  fort  jeune  pour  se 
rendre  en  Castille.  Là  il  prit  du  service  auprès 
de  D.  Alfonse,  duc  de  Séville  ;  puis,  à  la  suite  des 
différends  qui  s'élevèrent  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal ,  il  retourna  dans  son  pays,  et,  grâce 
au  crédit  de  D,  Juan  de  Gusman ,  il  entra  dans 
la  maison  d'Alfonse  V  en  qualité  d'homme  d'ar- 
mes ;  il  fit  avec  le  roi  les  guerres  d'Espagne,  et  il 
vint  même  en  France.  Après  la  mort  d'Alfonse , 
il  passa  au  service  de  Jean  II,  qui,  profitant  de 
sa  rare  facilité  à  parler  le  castillan,  se  servit  de 
son  entremise  pour  connaître  l'état  des  esprits 
chez  ses  voisins,  et  le  chargea  d'une  mission  se- 
crète. De  retour  en  Portugal ,  il  fut  expédié  par 
le  même  souverain  pour  les  États  barbaresques  ; 
il  fit  en  Afrique  un  séjour  de  quelque  durée ,  y  ap- 
prit l'arabe  et  fut  plus  tard  choisi  pour  conclure 
un  traité  avec  le  roi  de  Tlemcen  en  même  temps 
que  pour  réclamer  auprès  de  l'empereur  de  Ma- 
roc les  ossements  du  saint  Infant.  Jean  II  lui  ré- 
servait une  mission  importante,  en  l'associant  à 
Affonso  de  Païva,  qui  lui  aussi  savait  parfaitement 
l'arabe  et  s'était  offert  pour  aller  parcourir  les 
régions  inconnues  de  l'Afrique  et  de  l'Orient  ;  il 
le  chargea  en  effet  de  cette  vaste  exploration 
qui  devait  le  conduire  par  la  mer  Rouge  jusqu'aux 
Indes  occidentales,  entreprise  sans  laquelle  peut- 
être  Vasco  de  Gama  n'eût  pas  accompli  sa  mémo- 
rable expédition. 

Francisco  Alvarès ,  qui  reçut  jadis  les  confi- 
dences de  l'aventureux  voyageur,  nous  apprend 
positivement  que  la  première  mission  que  reçut 
Covilham  avait  pour  but  d'explorer  les  terres  du 
Prêtre-Jean  et  de  s'enquérir  de  la  manière  dont  la 
république  de  Venise  se  procurait  les  précieuses 
épices  qui  abondaient  dans  ses  ports.  Plusieurs 
individus  avaient  échoué  dans  des  missions  ana- 
logues ,  et  notamment  un  moine  nommé  Antonio 


de  Lisboa ,  qui  n'avait  pas  pu  aller  au  delà  > 
Jérusalem.  La  connaissance  de  la  langue  ar  « 
manquait  à  ces  premiers  explorateurs  ;  ai  i 
avaient-ils  échoué.  On  n'a  pas  assez  insisté  (p  • 
bablement  faute  de  les  connaître  d'une  mani  s 
positive)  sur  les  précautions  prises  par  Jeat  [ 
pour  assurer  le  succès  de  cette  mission,  î  i 
fois  scientifique  et  commerciale.  Non-seulerr  t 
un  prélat  habile ,  le  licencié  Calzadilla ,  évê  ; 
de  Viseu,  prit  soin  de  dresser  la  carte  roiit 
qui  devait  diriger  les  voyageurs  ;  mais  d 
cosmographes  juifs  habiles,   mestre  Rorig» 
le  D''  Moses,  éclairèrent  de  leurs  conseils 
chrétiens    que    n'effrayait    pas     une    pan 
mission.  C'était  secrètement ,  et  dans  la  i 
son  de  Pedro  de  Alcaçova  à  Santarem,  que  ; 
instructions,  bien  vagues  sans  doute ,  étaient  - 
cutées;  le  duc  de  Beja ,  ce  jeune  prince  qui  - 
vait  régner  sous  le  nom  d'Emmanuel ,  assi>  t 
à  ces  déUbérations  animées,  dont  bientôt  il  de  t 
recueillir  le  fruit.  Quelques  mois  plus  tard,  i 
prêtre  éthiopien,  envoyé  à  Lisbonne  par  L  - 
cent  VIII ,  eut  certainement  fait  rejeter  par  i 
simple  rapport  bien  des  renseignements  erroi  . 
Ce  sont  toutes  ces  incertitudes,  écartées  par 
énergique  résolution,  qui  font  aujourd'hi; 
gloire  de  Païva  et  de  Covilham.  Munis  d  e 
somme  d'environ  400  cruzades  ,  et  de  lettre  i; 
crédit  sur  un  banquier  florentin,  les  deux  > 
lants  Portugais  partirent  à  la  recherche  de  1' 
pire  du  Prêtre-Jean,  le  7  mai  1487,  dix  s 
avant  l'expédition  de  Gama.  Ce  fut  de  Lisbo  o 
qu'ils  se  mirent  en  route,  en  quête  d'empires  i  • 
les  noms  même  ne  leur  étaient  pas  bien  coni 
Ils  se  rendirent  d'abord  à  Barcelone  ;  puis  « 
là  à  Naples,  où  une  partie  de  l'argent  qu'ils  '- 
naient  en  réserve  leur  fut  délivrée  par  un  fil  " 
Côme  de  Médicis.   Ils  s'embarquèrent  eu; 
pour  l'île  de  Rhodes,  où  deux  chevaliers 
tugais,  Fr.  Gonçalo  etFr.  Fernand,  leur  do 
rent  l'hospitalité  et  les  servirent  de  leurs  < 
seils.  Le  navire  de  Barthélémy  de  Parede? 
débarqua  bientôt  dans  le   port   d'Alexam 
Connaissant  parfaitement  l'espritdéfiant  des  r  - 
chauds  orientaux,  ils   s'étaient  munis  de   i- 
sieurs  barils  de  miel  ;  et  une  fois  arrivés  pi  -^i 
les  mahométans  ils  se  donnèrent  pour  n 
ciants.  A  Alexandrie,  des  fièvres  effroyables 
sèrent  mettre  (in  à  leur  expédition  ;  par  me 
de  précaution  de  la  part  de  l'autorité,  l^s 
marchandises  furent  mises  sous  le  séquesn 
mais  une  fois  revenus  à  la  santé,  l'antie 
bonne  foi  musulmane  s'en  rapporta  à  leur  4' 
mation,  et  ils  obtinrent  un  dédommagement, 
Caire,  ils  se  joignirent  à  une  caravane  n 
breuse,  dont  faisaient   partie  des  Maures 
Tlemcen  et  de  Fez  ;  ris  se  dirigèrent  avec 
sur  Aden,  et  cheminèrent  jusqu'à  Thor.  Ci 
de  ce  port  qu'ils  s'embarquèrent  pour  Suacl 
visitant  pour  la  première  fois  sans  doute  la 
de  l'Abyssinie.  De  retour  tous  deux  à  Ader 
munis  des  documents  positifs  qu'ils  avaienl 
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Ineoueillir,  ils  prirent  la  résolution  de  diriger 
leors  efforts  sur  deux  points  différents ,  en  fixant 
|i]e  lieu  de  leur  rendez-vous  au  Caire.  Païva 
M  rendit  dans  les  régions  de  l'Afrique  si  va- 
Il  g^ement  désignées  alors  sous  le  nom  d'Ethiopie, 
il  succomba  dans  son  voyage  sans  laisser  de 
Il  traces.  Covilham  s'embarqua  pour  les  Indes,  et 
•  visita  successivement  Cananor,  Calicut  et  même 
Goa ,  qui  une  trentaine  d'années  plus  tard  de- 
yait  changer  son  nom  de  Tizuari  contre  c^lui 
de  Goa  la  Dorée. 

Tandis  que  Covilham  visitait  les  villes  principa- 
les de  la  côte  de  Malabar  et  s'assurait  des  moyens 
à  prendre  pour  faire  tomber  entre  les  mains  de 
!  ses  compatriotes  un  commerce  immense,  réservé 
alors  uniquement  aux  musulmans,  Jean  n  le  sui- 
vait par  la  pensée  dans  son  immense  exploration. 
Grâce  aux  soins  prévoyants  de  ce  prince ,  deux 
Israélites  partaient  de  Portugal  pour  aller  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge  recueillir  les  documents 
Sj^^emblés  avec  tant  de  travail  pat  l'infatigable 
|jçJ3)lorateur  :  l'un  était  un  pauvre  cordonnier  de 
Kl»|ïourgade  de  Lamego,  qui  avait  déjà  visité  l'O- 
rjent,  où  il  s'était  procuré  de  précieux  renseigne- 
iments  sur  l'île  opulente  d'Ormuz(  selon  Barros, 
k  il  s'appelait  Josepe);  l'autre  appartenait    à  la 
f  classe  lettrée,  et  se  nommait  Rabbi  Abraham. 
:  1  Mais,  chose  étrange ,  ce  fut  au  pauvre  artisan  de 
I  Lamego  qu'il  était  réservé  de  devenir  le  princi- 
I  pal  promoteur  de  la  grande  expédition  de  Gama; 
j  car  lorsque,  après  avoir  visité  Zéila ,  puis  s'être 
j,  transporté  à  Sofala,  l'intrépide  Covilham  revint 
I  par  Aden  et  Thor  dans  la  yille  du  Caire ,  il  garda 
ji  Rabbi  Abraham  auprès  de  lui,  et  chargea  Josepe  de 
\  porter  à  Lisbonne  le  résultat  de  ses  observations. 
j  Ce  message  important  traçait  la  route  qu'il  fal- 
(  lait  suivre  pour  atteindre  les  Indes  orientales  par 
j  l'Océan  et  aborder  à  Calicut. 
|;     Pendant  que  Josepe  se  dirigeait  vers  l'Espagne, 
j  Covilham ,  accompagné  de  Rabbi  Abraham ,  sui- 
i  vait  celle  qui  devait  le  conduire  à  Ormuz,  le  siège 
I  véritable  du  commerce  des  Indes.  Après  avoir  vi- 
I  site  cette  ile,  les  deux  voyageurs  revinrent  en 
I  Egypte.  Covilham  expédia  son  compagnon  pour 
;  le  Portugal ,  afin  d'y  transmettre  les  nouveaux 
j  documents;  puis  il  se  dirigea  sur  l'Abyssinie,  où 
i  ii  parvint,  en  1490.  Son  premier  soin  fut  de  se 
1  rendre  à  la  cour  du  négous  Iskander  (  Alexandre), 
i  qui  campait  alors  dans  une  région  assez  voisine  de 
I  Zéila.  Il  présenta  à  ce  monarque  chrétien  les  let- 
\  très  adressées  par  Jean  II  au  Prêtre-Jean,  et  dès 
[,  lors  le  mythe  si  vague  qui  avait  préoccupé  tout 
I  le  moyen  âge  se  fixa  pour  toujours  en  Abyssi- 
I   nie.  Covilham  eut  à  la  cour  du  négous  le  sort 
j   de  plusieurs   Européens   qui   l'y  avaient  pré- 
I.  cédé.  Il  fut  admirablement  accueilli  par  le  sou- 
,   verain  ;  mais  il  perdit  à  tout  jamais  l'espérance 
de  revoir  l'Europe.  Devenu  l'époux  d'une  femme 
très-riche,  père  de  plusieurs  enfants,    estimé 
par  ceux  même  qui  le  retenaient  prisonnier,  il 
paraît  avoir  fourni  une  longue  carrière,  jouis- 
sant d'une  paisible  existence,  mais  regrettant 


toujours  son  pays.  L'ambassade  portugaise 
dont  Francisco  Alvarès  faisait  partie  ne  le  laissa 
point  dans  l'incertitude  sur  les  immenses  avan- 
tages qui  étaient  résultés  pour  le  Portugal  de 
ses  anciennes  explorations.  L'opulence  dont  il 
jouissait  à  la  cour  du  négous  David,  fils  de 
Nahu ,  ne  le  consolait  nullement,  de  ne  pouvoir 
contempler  les  splendeurs  nouvelles  de  Lisbonne. 
Le  digne  chapelain  de  l'ambassade  nous  a  peint 
avec  naïveté  les  regrets  douloureux  de  Covilham 
lorsqu'il  vit  partir  ses  compatriotes.  Francisco  Al- 
varez était  encore  plein  de  son  souvenir  à  l'épo- 
que où  il  rédigea  sa  relation,  et  il  le  qualifie 
d'homme  d'excellent  jugement  et  de  merveilleux 
esprit.  Outre  l'incontestable  mérite  de  Covilham 
comme  voyageur,  c'était  à  coup  sûr  un  des  orien- 
talistes les  plus  exercés  du  sei7.ième  siècle.  A  la 
connaissance  de  l'arabe  il  joignait  celle  des  lan- 
gues de  l'Europe,  et  il  pariait  les  divers  idiomes 
des  peuples  chez  lesquels  il  avait  séjourné.  On 
ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  l'époque  de  sa  mort. 
FERDiNAîflo  Denis 

Joào  de  Barros,  Asia,  t.  I.  —  Francisco  Alvarès,  fer- 
dadera  informaçam  do  Preste-Joâo  das  Indius,  etc.; 
Lisboa,  1540.  —  f)e  l'Afrique,  Collection  de  Jean  Tem- 
poral,- Lyon,  1556,  In-fol..  t.  f.  —  Cardinal  Saraiva,  Indice 
càronoloçico  das  JVavegaçoês,  etc. 

coviLLARD,  plus  exactement  Cootllard 
(Joseph),  chirui^en  français,  né  à  Montélimart 
(Dauphiné).  Il  exerça  son  art  avec  éclat,  et  a 
publié  :  Observations  iatro-chirurgiques  plei- 
nes de  remarques  curieuses  et  d'événements 
singuliers  ,-Lyon,  1639,  in-8°;  —  LeChirurgien 
opérateur;  Lyon,  1633,  in-8°.  Covillard  s'est 
acquis  surtout  une  grande  réputation  par  l'ha- 
bileté avec  laquelle  il  pratiquait  l'opération  de 
la  taille.  Il  résulte  de  ses  ouvrages  qu'il  y  avait 
quelque  différence  entre  la  manière  dont  il 
employait  le  grand  appareil  et  celle  que  prati- 
quaient les  autres  lithotomistes  de  son  temps  ;  il 
plaçait  l'incision  plus  bas,  et  entamait  le  col  de 
la  vessie. 

Biog.  médic. 

COWARD  (  Guillaume),  médecin  anglais,  né 
à  Winchester,  en  1656,  mort  en  1725.  Il  étudia 
à  Oxford ,  où  il  fut  reçu  médecin.  Il  alla  ensuite 
pratiquer  à  Northampton  et  à  Londres;  Ses  ou- 
vrages de  philosophie  furent  brûlés  publiquement, 
parce  qu'il  s'y  trouvait  une  certaine  liberté  de 
penser.  On  a  en  outre  de  lui  :  De  Fermenta 
volatili  nutritivo  Conjecturas  rationales;  Lon- 
dres, 1695,  in-8°;  —  Thoughts  concerning 
human  soûl,  demonstrating ,  etc.;  Londres, 
1702,  in-S";  —  Farther  thoughts  conceming 
human  soûl,  in  defence  of  second  Thoughts; 
Londres ,  1703,  in-8°; —  The  grand  Essay,  or 
a  vindication  of  reason  and  religion  açainst 
impostures  of  philosophy,  etc.  ;  Londres , 
1704,  in-8°;  —  The  gust  scruting ,  or  a  se- 
rions enquiry  into  the  modem  notions  of 
soûl  ;  Londres ,  1706,  in-8°  ;—  Ophthalmiatria, 
sive  oculorum  inedela;  Londres  ,  1706.  in-8°. 

Biog.  Brit.  —  Rose,  New.  biog.  Dict.  —  Éloy,   Dict, 
de  la  Méd.  —  Biog.  médic. 
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COW1ÏI.L  (Jean),  jurisconsulte  anglais,  né  à 
Ernsborough,  en  1554,  mort  en  1611.  Il  fit  ses 
études  à  Eton,  et  plus  tard  au  King's  Collège 
de  Cambridge.  11  fut  ensuite  chargé  de  professer 
la  jurisprudence.  En  1607  il  publia  The  Inter- 
préter :  c'était  un  dictionnaire  de  législation, 
qui  fut  brûlé  par  ordre  de  la  chambre  des 
communes,  à  cause  des  doctrines,  jugées  anti- 
constitutionnelles, qu'il  formulait  au  sujet  des 
prérogatives  de  la  couronne.  On  a  en  outre  de 
Cowell  :  The  Institutes  of  the  Law  of  En- 
gland;  1705. 

Biog.   Brit. 

COWLEY  (  Abraham  ) ,  poète  anglais,  né  en 
1618,  mort  en  juillet  1667. 11  était  fils  posthume 
d'un  épicier,  qui  le  laissa  aux  soins  d'une  mèrq 
dont  la  sollicitude  n'épargna  rien  pour  l'éduca- 
tion de  cet  enfant.  U  apprit  à  lire  dans  un  livre 
de  contes,  La  Reine  fée  de  Spencer,  livre  qui  se 
trouvait  dans  la  chambre  de  sa  mère,  et  dès 
lors  germa  dans  le  jeune  Cowley  un  penchant 
pour  la  poésie,  que  le  temps  ne  fit  que  développer. 
Les  sollicitations  de  sa  mère  le  firent  admettre 
à  l'école  de  Westminster,  préparatoire  aux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge;  il  s'y  fit  re- 
marquer, non  comme  on  l'a  prétendu,  par  son 
défaut  de  mémoire ,  mais  par  sa  haine  de  toute 
contrainte,  portée  à  un  tel  degré  que,  suivant  ses 
propres  aveux,  son  maître  ne  put  jamais  lui  faire 
apprendre  les  règles  par  cœur.  Sa  vocation  poé- 
tique fut  si  précoce,  qu'à  quinze  ans,  en  1633,  il 
écrivit  et  fit  imprimer  un  volume  de  poésies,  où 
l'on  remarquait  entre  autres  morceaux  l'histoire 
tragique  de  Pyrame  et  de  Thisbé  {The  Tragical 
History  ofPyramus  and  Thïsbe),  composé  à 
dix  ans,  et  Constance  et  Philetus  {Constantia 
and  Philetus),  composé  à  douze.  Il  fit  aussi, 
lorsqu'il  était  encore  au  collège ,  une  comédie  in- 
titulée :  Lové's  Riddle  (Énigme  d'amour).  C'é- 
tait une  de  ces  pièces  dans  le  genre  pastoral  qui, 
suivant  la  juste  remarque  de  Johnson,  n'exigent 
pas  une  grande  connaissance  du  monde.  Entré  en 
1036  à  l'université  de  Cambridge,  le  jeune  Cow- 
ley y  continua  ses  études  avec  ardeur,  et  il  com- 
posa alors,  dit-on,  la  plus  grande  partie  de  son 
poëme  épique  le  Davideis  ;  deux  ans  plus  tard 
il  publia  son  Love's  Riddle,  et  le  Naufragium 
Joculare,  comédie  latine,  écrite  en  prose  plutôt 
qu'en  vers  libres.  Ainsi  que  le  fait  observer  en- 
core Johnson,  c'est  à  cette  éjjoque  que  se  rap- 
porte une  autre  composition  de  Cowley  :  The 
Guardian  (Le  Tuteur),  qui  fut  jouée  devant  le 
piince  d'Orange ,  à  son  passage  par  Cambridge. 
«  Cette  comédie  dit  Cowley,  en  parlant  de  sa 
pièce,  n'ajamais  été  ni  écrite  ni  jouée,  mais  seule- 
ment ébauchée  par  moi ,  et  répétée  par  les  étu- 
diants. »  Il  paraît  qu'on  avait  profité  de  son  absence 
d'Angleterre,  pour  imprimer  cette  œuvre,  dont 
son  auteur  faisait  assez  peu  de  cas. 

Renvoyé  de  Cambridge  en  1043,  par  l'influence 
du  parlement,  Cowley  se  réfugia  au  collège  Saint- 
Jean,  à  Oxford,  où,  au  rapport  de  Wood,  il 


composa  une  satire  intitulée  The  Puritan  a 
Papist,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  dernièi 
éditions  de  ses  œuvres.  Loyal  et  d'une  convi 
sation  élégante,  il  s'acquit  l'estime  et  la  ce 
fiance  des  royafistes,  particulièrement  du  pi 
remarquable  de  tous,  lord  Falkland.  A  l'époq 
où  Oxford  fut  livré  aux  parlem.entaires  ',  Cowl 
suivit  la  reine  à  Paris,  et  remplit  auprès  de  lo 
Jermyn ,  depuis  comte  de  Saint- Albans,  les  for 
lions  de  secrétaire.  Il  fut  principalement  ei 
ployé  à  la  correspondance  secrète  de  la  eau 
royale ,  c'est  à  dire  à  écrire  en  caractères  co 
venus  et  à  déchiffrer  les  lettres  du  roi  et  de 
reine.  Cette  correspondance  était  si  considérab 
que  durant  plusieurs  années  il  dut  yi  consacra 
ses  journées  et  deux  ou  trois  nuits  par  semaini 
Quelques-unes  des  lettres  qu'il  écrivit ,  partie* 
fièrement  celles  qu'il  adressa  à  M.  Bennet ,  depw 
comte  d'Arlington ,  au  sujet  des  affaires  de  Ch&i 
les  II  se  trouvent  dans  un  recueil  intitulé  :  j 
cellanea  aulica;  Londres,    1702.  En  1647  ill 
imprimer  The  Mistress  (  La  Maîtresse  )  :  la  mi 
nière  dont  il  rend  compte,  dans  la  préface  de  l'I 
dition  de  1656 ,  des  motifs  de  cette  compositid 
répand  un  jour  assez  intéressant  sur  la  poétiqii 
de  cette  époque.  «  Les  poètes,  y  est-il  dit , 
peuvent  guère  se  faire  regarder  comme  membre 
de  leur  corps  à  moins  qu'ils  ne  rendent  quelqii 
hommage  et  ne  payent  un  tribut  à  l'amour.  Tl 
ou  tard  il  faut  qu'ils  en  passent  par  là ,  comni 
certains  religieux  mahométans  que  leur  régi 
obfige  de  faire,  au  moins  une  fois  en  leur  vie, , 
pèlerinage  de  La  Mecque.  »  C'était  simplement  i 
tribut  à  la  mode  introduite  depuis  Pétrarqui 
que  Cowley  jugea  utile  d'acquitter  ;  mais  il  par? 
malgré  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  de  dire  de  son  caraj 
tère  inflammable  et  des  objets  de  ses  amour 
qu'il  ne  fut  épris  qu'une  seule  fois  ;  et  encoD 
n'osa-t-il  pas  aventurer  une  déclaration.  Il  revi' 
en  Angleterre  en  1656 ,  sa  présence  n'étant  plil 
jugée  nécessaire  à  Paris,  et  la  direction  des  ai 
faires  ayant  passé  en  d'autres  mains.  Cette  fo( 
il  eut  pour  mission  de  tenir  les  princes  exilés  a 
courant  de  ce  qu'il  verrait.  Quelques  jours  plil 
tard  il  fut  arrêté  à  Londres,  et  mis  en  prison; , 
ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  moyennant  un 
caution  de  mille  fi%Tes  sterling,  fournie  par 
docteur  Scarborough.  Cette  année  fut  en  mêm 
temps  marquée  par  la  publication  du  recueil  dil 
poésies  de  Cowley ,  avec  une  préface  où  se  troii 
vent  quelques  phrases  supprimées  dans  les  édi 
tions  subséquentes,  et  qui  le  firent  soupçonn* 
de  s'être  relâché  de  la  pureté  première  de  s« 
conversations  politiques.  U  fit,  en  effet,  sa  paii 
avec  les  ennemis  de  la  royauté ,  moins,  s'il  e 
faut  croire  Johnson,  parce  qu'il  traliissait  la  causi 
qu'il  avait  servie,  que  pour  sortir  de  prison  < 
avoir  quelque  repos.  S'il  donna  des  témoignage 
de  sympathie  au  pouvoir  nouveau,  ils  ne  devaieM 
pas  être  bien  considérables ,  puisque  sa  cautioK 
fut  maintenue  et  qu'après  la  mort  de  Cromweli 
il  retourna  en  France,  où  il  resta  jusqu'à  la  Res) 
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uration.  Cependant  il  composa  sur  la  mort  du 
rotecteur  dos  vers  qui  ne  se  sont  point  re- 
louvés.  Quelque  temps  auparavant,  en  t657, 
1  )wley  s'était  fait  recevoir  docteur  en  médecine. 
)nsidérant  alors  la  connaissance  de  la  botanique 
I  mme  indispensable  au  médecinj',  il  alla  dans  le 
mtéde  Kent  pour  y  étudier  les  plantes.  Bientôt 
tte  étude  lui  donna  l'occasion  de  consacrer  à 
botanique  un  poëme  latin  en  six  chants  :  les 
.erses  qualités  des  plantes  sont  l'objet  des 
ux  premiers;  la  beauté  des  fleurs,  celui  des 
ux  autres;  enfin,  l'utilité  des  arbres ,  celui  des 
il  ux  derniers.  Au  jugement  de  Johnson,  le  latin 
Cowley  est  supérieur  à  celui  de  Milton.  «  Ce 
rnier,  dit-il,  se  contente  ordinairement  d'ex- 
mer  dans  leur  langue  les  idées  des  anciens  ; 
aj  wley,  sans  presque  rien  perdre  de  la  pureté 
itijde  l'élégance  classiques,  accommode  le  style 
1»  Rome  à  ses  propres  conceptions.  »  A  la  res- 
à  ration  de  la  royauté ,  Cowley  songea  à  avoir 
ilij  part  des  récompenses  dues  aux  services  ren- 
ii  i  et  à  une  longue  fidélité;  il  composa  donc  un 
l)|int  de  triomphe  {A  Song  of  Triumph),  qui 
6*  Iheureusement  ne   répondit  pas  à  l'attente 
ift  poète  :  Cowley  avait  à  la  cour  des  envieux 
j  ssants,  qui  le  desservirent  auprès  du  roi.  En 
k<  i3  il  n'éprouva  pas  moins  de  rigueur  de  la  part 
li|É  public:  son  Guardian,  arrangé  pour  la  scène, 
tij  is  le  titre  du  Sculpteur  de  Coleman-Street  (Cut- 
il  of  Coleman-Street),  fut  mal  accueilli,  par  la 
fJlljon  qu'on  le  considérait  comme  une  satire  con- 
ci  le  gouvernement  royal.  «  Je  ne  vois  pas,  dit 
itlinson,  pourquoi  cette  pièce  a  été  si  maltraitée  ; 
(If!  est  certainement  très-attachante  et  fort  gaie  ; 
allouant  à  sa  prétendue  déloyauté,  Cow^ley  en 
irjfjrnoatre  de  la  façon  la  plus  concluante  toute  l'in- 
m|iscmblance.  La  pièce  publiée  ensuite  sous  le 
Kolede  Complaint,  et  dans  laquelle  il  se  plaint 
eîi effet  de  ses  persécutions  et  se  qualifie  de  me- 
fWcholy  (triste),  nous  paraît  manquer  de  cette 
silinité  ({'.l'il  convient  toujours  de  garder,  surtout 
;  [(A-à-vis  de  l'injustice  ;  aussi  ne  provoqua-t-ellc, 
«liut  le  dire ,  qu'un  sentiment  voisin  du  mépris. 
plil  guerre  lasse ,  il  se  retira ,  d'abord  à  Barn- 
)ii;|l  is ,  ensuite  à  Chertsey ,  dans  le  comté  de  Sur- 
iji.  Il  y  vécutd'un  assez  mince  revenu,  jusqu'au 
jatiment  où,  grâce  au  comte  de  Saint- Albans  et 
njjijduc  de  Buckingham,  il  obtint  à  bail  une  bonne 
lie  des  terres  de  la  reine.  Il  éprouva  dans  les 
raiers  jours  de  sa  retraite  quelques-uns  de  ces 
iiuis  auxquels  les  poètes  sont  peut-être  plus 
sibles  que  les  autres  hommes  :  un  refroidisse- 
at,une  chute,  des  fermages  mal  payés.  Mais  ces 
its  désagréments  même ,  il  ne  les  connut  pas 
;ll ^[igtemps  ;  car  il  mourut  deux  ans  plus  tard 
'  la  date  de  la  lettre  où  il  en  rend  compte  à 
ami  (21  mai  1665).  Cowley  fut  enterré  entre 
«jjAiucer  et  Spencer.  Charles  II  disait  de  lui  qu'il 
jjjfjiiit  difficile  de  trouver  un  plus  honnête  homme 
ijjjMngleterre. 

jji.i[ohnson  range  Cowley  avec  raison  parmi  les 
5ji,tlte3  métaphysiciens ,  tels  qu'on  en  voit  éclore 


un  grand  nombre  au  commencement  du  dix-sc|)- 
tième  siècle  ;  quoiqu'il  brille  au  premier  rang 
parmi  eux,  Cowley  eut  les  défauts  de  leurs  qua- 
lités :  plus  d'artifice  et  de  science  que  de  naturel , 
plus  de  chaleur  simulée  que  d'ardeur  véritable. 
Il  semble  que  sa  poésie  soit  fille  de  la  scolas- 
tique  du  moyen-âge  :  trop  souvent  le  prétentieux 
va  jusqu'au  ridicule.  C'est  ainsi  qu'il  dit  quelque 
part  : 

Doucement,  madarne.  Ah!  doacemenl  touchez 
La  blessure  que  vous-même  avez  faite. 
Bien  vive  est  la  douleur  qu'elle  me  cause, 
Puisqu'elle  rae  fait  craindre  votre  main  ; 
Uonnez-raoi  maintenant  les  cordiaux  de  la  pitié  , 
Car  trop  faibic  je  suis  pour  prendre  les  purgatifs. 

C'est  une  scène  des  Précieuses  de  Molière ,  et 
peut-être  bien  que  l'immortel  écrivain  français 
eut  connaissance  de  cette  ridicule  tirade  de  Cow- 
ley. Parfois  cependant  les  défauts  qui  vieiment 
d'être  signalés  sont  rachetés  par  de  grandes  qua- 
lités. Parmi  ses  poésies  diverses,  son  ode  Sur 
l'Esprit  est,  au  jugement  de  Johnson,  sans  ri- 
vale. On  doit  citer  encore  son  Élégie  sur  Henri 
Wootton,  sa  composition  intitulée  :  La  Chronique 
(The  Chronicle).  «  On  chercherait  en  vain ,  dit 
Johnson  à  l'occasion  de  cette  dernière  pièce, 
chez  d'autres  que  chez  Cowley  cette  gaieté  d'i- 
magination, cette  expression  facile,  cette  com- 
paraison variée ,  cette  succession  d'images ,  cette 
cadence  de  mots  si  séduisante  pour  l'oreille.  Sa 
légèreté  ne  lui  fait  rien  perdre  de  sa  force  :  sa 
mobifité  ne  ressemble  point  aux  vacillations  d'une 
lumière ,  c'est  la  vigueur  flexible  d'un  corps  élas- 
tique; sa  futilité  apparente  ne  lui  fait  jamais  né- 
gliger la  science  :  le  moraliste,  le  politique  et  le 
critique  se  font  reconnaître  tour  à  tour  dans  cet 
agréable  délassement  du  génie.  »  Les  odes  ana- 
créontiques  (anacreontic  Odes)  ne  sont, pas  infé- 
rieures aux  autres  poésies  diverses.  Cowley  excel- 
lait dans  le  genre  gai  :  il  adonnéjune  imitation,  plus 
agréable  que  fidèle,  des  chants  du  poète  de  Téos. 
«  Le  style,  ajoute  le  même  critique ,  ne  se  ressent 
point  de  la  rouille  du  temps,  et  les  sentiments  s'é- 
loignent peu  denos  habitudes  actuelles.  La  vérita- 
ble gaieté  est  toujours  dans  la  nature,  et  la  nature 
est  une:  il  n'y  a  qu'une  manière  de  rire,;ily  en  a 
mille  d'être  sage.  »  Les  odes  pindariques(pwjrf(7.- 
1-ic  odes)  reproduisent  moins  heuieusement  leur 
modèle;  Cowley  ne  sait  pas,  comme  Pindare,  s'ar- 
rêter à  temps,  et  souvent  il  épuir,e  l'idée  jusqu'à 
ses  dernières  limites.  Cowley  s'est  essayé  aussi 
dans  l'épopée  ;  mais  ici  on  a  moins  à  constater 
un  succès  qu'un  échec;  le  Davidcis  est  resté 
inachevé.  Aux  yeux  de  Johnson,  l'oubli  où  cet 
ouvrage  est  tombé  s'explique  autant  par  le  choix 
du  sujet  que  par  l'exécution  de  l'ouvi-age.  Ce- 
pendant on  y  trouve  des  détails  savants,  des 
caractères  bien  tracés,  malheureusement  dépa- 
rés ()ar  des  ornements  de  mauvais  goût.  Le  sujet 
choisi  par  Cowley  dut  naturellement  le  faire  ren- 
contrer avec  Milton  ;  on  peut  suivre  dans  John- 
son cette  comparaison,  qui  ne  manque  pas  d'in- 
térêt, et  qui,  selon  nous,  alwutit  à  la  conclusion 
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que  l'un  avait  plus  de  talent ,   l'autre  plus  de 
génie.  Les  œuvres  complètes  de  Cowley  avec 
sa  vie  ont  été  publiées  par  le  docteur  Sprat;  Lon- 
dres, 1700,  in-fol. ,  et  d'après  cette  édition,  1777, 
4   vol.  On  a  publié  aussi  :  Select    Works  of 
M.Abraham  Cowley,  with  apr  ef ace  and  notes  ;  , 
Londres ,  1772 ,  2  vol.  in-8^     V.  Rosenwald.       î 
Backer,  Biog.  dram.  -  Biog.  Brit.  -  Johnson,  mes.    \ 
~   Chaufepié,   Dict.   -  Penny  Cyclopsedia.   -  GenU.    ; 
Magaz,  »809.  f 

COWLEY  (  Annah  ) ,  femme  auteur  anglaise ,  | 
née  àTiwerton,  vers  1743,  morte  dans  la  même  lo-  i 
calité,  le  11  mars  1809.   Son  nom  de  famille  ; 
était  Parkhouse,  et  sa  grand'-mère  était  cousme  ; 
du  poète  Gay.  En  1772,  elle  épousa  un  M.  Cowley,   ; 
capitaine  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes   i 
orientales.  Sa  vocation  dramatique  se  révéla  à  , 
une  représentation  théâtrale  à  laquelle  elle  as-  : 
sista.  «  J'en  ferais  bien  autant,  »  dit-elle  à  son  ; 
mari ,  en  parlant  de  la  pièce  qui  venait  d'être  ; 
jonée,  et  l'on  ajoute  que  M.  Cowley  accueillit 
avec  un  rire  d'incrédulité  cette  ouverture  de  ', 
sa  femme.  L'événement  justifia  la  prétention  de  : 
mistriss  Cowley  :  dès  le  lendemain  elle  avait  écrit 
le  premier  acte  de  sa  comédie  intitulée,  Runaway  \ 
(Le  Déserteur) ,  qui  eut  le  plus  grand  succès  et  , 
rapporta  800  guinées  à  son  auteur.  D'autres  piè-   | 
ces  suivirent ,  et  furent  également  accueillies  par  . 
le   public.   Annah   Cowley  réussissait  surtout  | 
dans  le  développement  des  caractères  férainms.   ! 
On  rapporte  qu'elle  allait  peu  au  théâtre,  quoi- 
qu'elle y  puisât  son  renom  et  sa  fortune.  On  a 
d'elle  :  Runaimy,]onée  en  1776,  in-8^  ;  —  Who's 
the  Dupe?  1779,  in-8°;  —  The  BelWs  Strata- 
nem,  comédie;  1780,in-8°;  -  The  Schoolfor 
éloquence;  1780;  —  The  World  as  it  goes ; 
1781,  et  sous  ce  titre  :  Second  Thoughts  are 
bestl   1781;—    Which  is   the    Man?  1782; 
—  A  Bold  strohefor  ahushand;  1783,  in-8°; 
_  More  ways  than  one,  1784;  —  Schoolfor 
Grey  Beards  (1);  1786,  in-8°  ;  -  Fate  ofSpnrta; 
1788,in-8°;—  A  Day  in  Turkey;  1792,  m-8^  ; 
—The  Town  before  you.—  Les  œuvres  d'Annah 
Cowley  ont  été  publiées  en  1813,  3  vol.  in-8°. 

Baker,  Biog.  Brit.  -  Gentleman's  Magaz.,  1809. 
COWLEY  (...),  navigateur  anglais,  vivait  en 
1686.  On  ne  connaît  qu'une  période  très-courte 
de  sa  vie.  Rencontré  en  Virginie  par  le  capitaine 
de  flibustiers  John  Cook,  dans  l'équipage  duquel 
se  trouvait  alors  le  célèbre  Dampier,  Cowley 
consentit  à  partager  la  fortune  des  frères  de  la 
côte  (2)  et  à  leur  servir  de  pilote.  Depuis  cette 
époquejusqu'en  septembre  1684 ,1a  vie  de  Cowley 
se  trouva  liée  à  celle  de  Dampier  ;  les  incidents 
en  sont  rapportés  dans  la  notice  de  ce  dernier 
(voy  Dampier).  Après  la  séparation  de  ces 
deux    aventuriers,  dans  le    golfe    d'Ampalla, 

(1)  On  sait  que  Casimir  Delavignc  a  traduit  en  quel- 
que «orte  ce  titre,  qui  est  devenu  celui  d'un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  L'École  des  F'ieillards. 

(2)  c'est  ainsi  que  se  noranaaient  entre  mxies  flibus- 
tiers oa  flibusters. 


Cowley  suivit  le  capitaine  Eaton  dans  le  gr 
Océan,  relâcha  à  Guam  en  mars  1685,  or 
quelque  temps  devant  Manille,  toucha  à  Bon 
et  débarqua  à  Timor.  Fatigués  des  affr 
désordres  qui  chaque  jour  se  passaient  à  bc 
Cowley  et  dix-huit  de  ses  camarades  abandoi  - 
rent  ce  métier;  ils  se  firent  donner  leur  par  c 
butin,  et  se  rendirent  à  Batavia,  d'où  ils  s' 
barquèrent  pour  l'Angleterre,  en  mai  1686. 
arrivèreut  le  12  octobre  à  Londres.  Cowl 
publié  la  relation  de  ses  voyages  :  il  y  d( 
sur  la  vie  des  flibustiers  des  détails  que  J 
pier  a  cru  devoir  omettre.  Il  y  mentionne  i 
la  découverte  de  deux  terres  gisant  par  47 
de  latitude  méridionale.  11  désigne  ces  terres 
le  nom  d'îles  Pepys,  et  déclare  n'avoir  ] 
aborder.  Le  commodore  Byron  les  cherch; 
décembre  1764,  et  se  convainquit  qu'elles  n'< 
taient  pas  :  Cowley  avait  sûrement  ap 
quelques-unes  des  Sébaldes.  La  narratio 
Cowley  a  été  imprimée  dans  le  recueil  de  H 
intitulé  :  A  Collection  of  original  Voyo 
Londres,  1699,  in-S^.  Elle  a  été  traduil 
français,  sous  le  titre-  de  Voyages  aux  te 
Magellaniques  ;  Rouen,  1711,  in-12. 

Alfred  de  Lacazw 
Van  Tenac,  Ilist.  de  la  Marine,  t.  11. 

coyiVV.'& {Guillaume),  médecin  anglaise 
tif  de  Chester,  mort  dans  cette  ville,  en  17( 
fitpartiede  la  Société  des  Antiquaires  deLoiifi 
Onadelui : LiféofS.  Wesburgh;G\ieii&c,i 
in-4°  ;—  Il  Penseroso;  Londres,  1767,  j 

j       Siog.  médic. 

j  COWPER  (  Spencer  ),  mathématicien  angi 
i  né  à  Londres,  en  1713,  mort  le  25  mars  17'; 
!  était  petit-fils  du  grand-chancelier  de  ce  nqn 
i  devint  doyen  de  Durham.  On  a  de  lui  :  ^  3 
1  tise  on  the  parallactic  Angle  ;  Londres,  1 
!  —  Tabulée  Binelmenses,  insérées  dans  ■ 
i  vrageprécédent.  Ces;tables  ont  fait  la  réput 
I  de  Cowper  ;  —  Sermons  ;  —  Tract  ofGeom 

i       Chalmers,  General  Biography. 

j       COWPER.  (WiZiam),  anatomiste  anglaii 
j  en  1666,  à  Alvesford,  dans  le  comté  de  H1^ 
i   shire,  mort  en  1709.  Il  vint  s'établir  à  Lon  Jà, 
i  et  fut  nommé  membre  de  la   Société  njc 
\  C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.    Il  ^sl 
I  distingué  par  son  habileté  dans  l'art  des    'f- 
j  tions  et  par  la  publication  de  quelques  gi 
I  ouvrages  d'anatomie,  savoir  :  Myotomia  r 
!  mata,  or  a  new  administration  of  ail  the 

des  ofhuman  body  ;  Londres,i694,  in-8"  ; 

1724,  in-fol.  :  «  ouvrage  fait  avec  beaucoi 
]  soin ,  dit  la  Biographie  médicale,  et  enri< 
i   soixante-quatre  planches,  dont  les  figures,    > 
i  que  exactes,  sont  au-dessous  de  ce  qu'on  >  ' 
i  en  droit  d'attendre  d'un  homme  aussi  habi' 
i   Cowper  dans  l'art  du  dessin.  Mead  a  join 
1   seconde  édition  une  dissertation  de  Pinl« 
i   sur  le  mouvement  musculaire  »  ;  —  The 
1  tomy  ofhuman  body,  withfigures,drau>n  î«' 
1  the  life,  and  some  of  the  be?t  masteim 
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Europe;  Oxford,  1697,  in-fol.  ;  Londres,  1698, 
n-fol.,  traduit  en  latin  par  Guillaume  Dundas , 
,cyde,  1731,  in-fol.;  ibid.,  1737,  in-fol.;  Utrecht; 
750,  in-fol.  Ce  magnifique  ouvrage  est  orné 
l(>,  cent  quatorze  planches,  dont  neuf  seulement 
ppartiennent  à  Cowper;  les  autres  sont  du  mé- 
lecin  hollandais Bidloo.  Le  libraire  de  celui-ci  en 
vait  vendu  trois  cents  au  chirurgien  anglais,  qui 
ut  le  tort  grave  de  les  publier  sous  son  propre 
0111.  Bidioo,  justement  iriité,  revendiqua  sa  pro- 
1  icté-dans  up  vjolent  pamphlet  intitulé  :  Gui. 
oirperus  coram  tribunali.  Ce  tribunal  était  la 
t)ci«?té  royale  de  Londres.  L'accusé  se  défendit 
ans  l'ouvrage  suivant  :  JiyxaptSxia,  in  qua  dotes 
hiriinx  et  singulares  Godofredi\Bidloo ,  pe- 
'liit,  anatomica,  probitas  probantur,  et  ejus- 
cmcitationihumUlimerespondetur;LondTes, 
/O  l ,  in-4''.  Cowper  prétendit  que  I^idloo  avait 
licté  à  la  veuve  de  Swammerdam  les  figures 
int  se  composaient  ses  planches.  Cette  asser- 
vi paraît  calomnieuse;  mais  sergit-elle  fondée, 
le  ne  justifierait  point  le  procédé  de  Cowper  ;  — 
I  undularumquarumdamnuper  detectarum, 
icttmmqm   earum  excretoriorum  Deserip- 

0  cum  figurïs ;  Londres,  1702,  in-4*'.  Dans 
'  Iraité,  Cowper  décrit  avec  détail  les  foUicules 
iiiqueuse,  de  l'uî'ètre,  qui  ont  reçu  depuis  le 
tn  I  de  glandes  de  Covjper ,  quoique  Méry  les 
U  déjà  fait  connaître  avant  lui.  On  tfouye  dans 
s  Transactions  philosophiques  plusieurs  mé- 

j  loires  de  Cowper;  parmi  les  principaux  on  re- 

liarque  celui  quia  pour  objet  la  suture  du  ten- 

m  d'Achille  et   celui  qui  traite  du  passage  du 

tng  des  artères  dans  les  veines  pulmonaii'es. 

Encyclopiediu  Britannica.  —  Tliomson,  History  Qf  the 

iiijal  Society— Biographie  médicale. 

€owpçR  {William),  homme  d'État  anglajs, 
iiu'ten  1723.  Après  avoir  débuté  rfans  le  ban-eau, 
devint  recorder  à  Coichester,  et  en  1695  il  vint 
!  'présenter  au  parlement  le  bourg  d'Hertford, 
,  fit  partie  du  conseil  de  la  reine  Anne  dès 
événement  de  cette  princesse  ;  en  1706  il  devint 
hand-chancelier  et  pair  d'Angleterre,  sous  je 
[om  de  lord  Fordwich.  Il  demeura  aux  affaires 
iisqu'en  1718,  et  se  montra  constamment  dévoué 
jjx  doctrines  des  vvhigs. 

1  Gorton,  Gen.  Dict.  —  Rose,  New  biogr.  Dict. 

COWPER  (  William  ),  célèbre  poète  anglais, 
^  à  Berkhamstead,  dans  le  comté  de  Hertford, 
t  26 novembre  (vieux  style)  1731,  mortàDerp- 
lim,  dans  le  comté  de  Norfolk,  le  25  avril  1800. 
j  fêtait  fils  de  Jean  Cowper,  neveu  du  lord  chan- 
;  ilier  Cowper,  et  recteur  de  la  paroisse  de  Berk- 
t^imstead.  Prjvé  de  sa  mère  à  l'âge  de  six  ans, 
tut  placé  chez  le  docteur  Pitman,  à  Market- 
^leet,  dt^ns  le  comté  de  Hertford.  Les  mauvais 
aitcments  qu'il  eut  à  souffrir  de  la  part  d'un  ca- 
arade  plus  âgé  firent  pour  lui  des  deux  années 
i'i!  passa  à  Market-Street  deux  années  de  sup- 
,  iws,  cl  développèrent  sans  doute  la  timidité  qui 
1  lez  ce  grand  et  malheureux  poète  devait  aller 
:  ustard  jusqu'à  la  fohe.  L'enfant,  à  force  de  pleu- 
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rer,  faillit  perdre  la  vue,  et  dut  être  confié  pendant 
deux  ans  aux  soins  d'un  ocuUste.  Il  entra  ensuite 
à  l'école  do  Westminster,  et  y  resta  jusqu'à  l'ùge 
de  dix-huit  ans.  Il  en  sortit  avec  un  savoir  clas- 
sique assez  étendu  et  un  redoublement  de;  timi- 
dité. Pendant  tout  le  temps  de  ses  études ,  en 
effet,  sa  faiblesse  physique  et  son  caractère  ti- 
mide l'exposèrent  aux  caprices  et  aux  brutalités 
de  ses  camarades  plus  robustes.  Aussi  garda- 
t-il  contre  les  écoles  publiques  des  rancunes  in- 
délébiles, qu'il  exprima  plus  tard  avec  une  ad- 
mirable énergie  dans  son  Tirpcinium. 

Après  avoir  quitté  Westminster,  Cowper  passa 
trois  ans  chez  un  homme  de  loi  (  attorney),  où  il 
eut  pour  camarade  le  futur  lord  chancefier  Thur- 
low.  Au  bout  de  ces  trois  ans,  pendant  lesquels  le 
jeune  poète  ne  semble  pas  avoir  acquis  une  grande 
somme  de  connaissances  en  droit ,  il  s'établit 
dans  le  Middle-Temple,  fut  reçu  avocat  en  1754, 
et  nommé  en  1759  commissaire  des  banque- 
routes. Si  Cowper  étudia  le  droit,  s'il  s'engagea 
même  asse?  avant  dans  la  carrière  du  barreau, 
ce  n'était  pas  par  vocation  :  tous  ses  goûts,  au  con- 
traire, l'en  détournaient  ;  mais  il  se  résigna  pour 
ohéir  aux  volontés  de  sa  famille,  dont  plusieurs 
membres  occupaient  de  hautes  positions'  dans  la 
magistrature.  Comme  il  n'avait  qu'un  médiocre 
patrimoine,  il  ne  pouvait  sans  déraison  renoncer 
aux  places  dont  disposaient  ses  parents  ;  mais  tout 
pn  subissant  avec  ennui  la  profession  d'avocat, 
il  s'occupait  fort  peu  de  jurisprudence.  Pendant 
qu'il  résidait  au  Temple,  il  devint  amoureux  de 
sa  cousine,  Théodora  Cowper,  sœur  de  lady  Hes- 
Keth,  mais  le  frère  de  la  jeune  fille  s'opposa  au 
mariage.  Cowper  se  mit  alors  à  cultiver  la  litté- 
rature, et  se  fit  recevoir  membre  du  club  appelé 
ieclub  duNop-sens  (  Non-SenseClub),  composé 
tout  entier  de  ses  anciens  camarades  de  West- 
minster, Ljoyd ,  Churchill,  Thornton  et  Colman. 
Il  fournit  un  petit  nombre  d'articles  au  Connais- 
seur, rédigé  par  Thornton  et  Colman.  «  Dans  ces 
premières  productions ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  on 
distingue  déjà  un  caractère  de  finesse,  d'observa- 
tion maligne  et  de  tournure  moralisante  qu'il  dé- 
veloppera par  la  suite ,  mais  il  n'y  avait  aucun 
cachet  propre,  aucune  originalité.  »  Cowper  ré- 
sida au  Temple  [{jendant  neuf  aqs.  En  1763,  dans 
la  dernière  année  de  son  séjour,  les  places  de  se- 
crétaire des  journaux,  secrétaire-lecteur,  secré- 
taire des  bureaux  de  la  chambre  des  lords,  les- 
quelles étaientà  la  disposition  d'un  de  ses  cousins, 
devinrent  vacantes  en  même  temps.  Les  deux 
dernières  lui  furent  conférées.  Le  patrimoine  du 
poète  était  bien  près  d'être  dépensé,  et  le  riche 
traitement  de  ces  places  lui  venait  fort  à  propos. 
Ses  nouvelles  fonctions  exigeaient  qu'il  parûtfré- 
quemment  devant  la  chambre  des  lords,  et  pour 
lui,  affecté  qu'il  était  d'une  extrême  sensibilité 
nerveuse  et  d'une  timidité  maladive,  toute  exhibi- 
tion publique  était,  selon  ses  propres  expressions, 
«  un  poison  mortel  ».  Aussi  résigna-t-il  les  places 
de  secrétaire-lecteur  et  de  secrétaire  des  bu 
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reanx,  presque  aussitôt  après  les  avoir  acceptées, 
et  prit-il  celle  de  secrétaire  des  journaux.  Mais  le 
Hroit  de  nomination  de  son  cousin  ayant  été 
contesté,  Cowper  fat,  contre  son  attente,  requis 
de  se  présenter  à  un  examen  à  la  barre  de  la 
chambre  avant  d'être  autorisé  à  occuper  la  place 
de  secrétaire  des  journaux.  Ainsi  la  douloureuse 
nécessité  à  laquelle  le  timide  poëte  croyait  avoir 
échappé  vint  de  nouveau  fondre  sur  lui.  Il  a 
raconté  lui-même  les  tortures  morales  qu'il 
éprouTa  à  cette  occasion.  «  Un  coup  de  foudre, 
dit-il,  aurait  été  aussi  bien  venu  pour  moi  que 

cette  nouvelle Exiger  que  je  comparusse  à  la 

barre  de  la  chambre,  pour  pouvoir  prendre  pos- 
session de  ma  charge,  c'était  m'en  exclure  en 
effet.  Eu  même  temps  l'intérêt  de  mon  ami,  l'hon- 
neur de  son  choix,  ma  propre  réputation ,  les 
circonstances ,  tout  me  poussait  en  avant ,  tout 
me  portait  à  entreprendre  une  chose  dont  je  me 
sentais  incapable.  »  Dans  ces  lignes ,  Cowper 
n'exagère  rien;  le  malheureux  était  en  proie  à 
une  angoisse  incessante.  II  regardait  devant  lui 
avec  inquiétude  et  voyait  venir  la  folie  à  laquelle 
le  prédisposait  sa  constitution,  et  dont  il  avait 
déjà  ressenti  de  vagues  atteintes.  Le  terrible 
jour  de  l'épreuve  publique  approchant,  il  résolut 
de  s'y  soustraire  par  le  suicide.  Si  l'on  en  croit 
les  confidences  de  Cowper  lui-même,  les  nom- 
breuses tentatives  qu'il  fit  pour  se  détruire  ne 
réussirent  pas,  grâce  à  l'intervention  directe  de 
la  Providence.  Enfin,  au  jour  fixé  pour  l'examen, 
il  résigna  son  office,  et  bientôt  après  il  devint 
fou.  Il  fut  placé  à  Saint- Albans ,  et  remis  aux 
soins  du  docteur  Cotton ,  avec  lequel  il  resta 
jusqu'à  son  rétablissement,  qui  eut  lieu  dix-huit 
mois  plus  tard,  au  mois  de  juin  1765.  La  folie  de 
Cowper  affectait  une  forme  religieuse  :  imbu  des 
dogmes  rigoureux  du  calvinisme  sur  la  prédes- 
tination ,  il  s'imagina  qu'il  était  irrévocablement 
exclu  de  la  grâce  en  ce  monde  et  du  salut  dans 
l'autre.  Cette  pensée  de  damnation  éternelle  le 
plongeait  dans  une  sombre  mélancolie ,  bientôt 
suivie  d'accès  de  démence.  Sa  folie,  lorsqu'elle  lui 
revint  de  1773  ;à  1776,  pendant  six  mois  en 
1787,  et  durant  les  six  ans  qui  précédèrent  sa 
mort,  présenta  la  même  forme  religieuse. 

Cowper,  après  son  rétablissement  en  1765, 
établit  sa  résidence  à  Huntingdon ,  pour  se  rap- 
procher de  son  frère,  plus  jeune,  qui  étudiait  alors 
à  Cambridge.  D  se  lia  avec  la  famille  Unwin, 
qui  devait  exercer  sur  le  reste  de  sa  vie  une 
bienfaisante  influence.  S'apercevant  que  son  esprit 
se  troublait  dans  la  solitude,  et  que  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  d'avoir  un 
ménage  particulier,  il  entra  comme  pensionnaire 
dans  la  maison  de  M.  Unwin.  A  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1767,  il  se  rendit  avec  mistriss Unwin 
àOIney,  dans  le  comté  de  Buckingham,  oîi  les 
attirait  leur  estime  pour  M.  Newton,  curé  de  cette 
ville.  M.  Newton,  homme  fort  respectable,  par  la 
pureté  et  la  sévérité  de  sa  morale ,  appartenait 
à  cette  secte  religieuse  que  l'on  appelle  ordinai- 


rement évangélique  ou  piétiste.   «  Cowper. 
un  biographe  appartenant  à  la  même  secte 
piétistes,  se  livra  dès  lors  au  cours  d'une  vie 
cidément  chrétienne,  substituant  un  culte  ^ 
ment  évangélique  aux  formules  quotidienne 
prières  dont  il  s'était  contenté  jusque  là,  etj< 
sant  des  avantages  d'une  vie  plus  profondën 
religieuse.  «  Sans  nier  les  avantages  dont  p 
le  biographe  piétiste ,  il  est  prohM)ie  que  C 
per,  avec  sa  constitution  nerveuse  et  sa  prédi; 
sition  au  dérangenieot  mentai ,  ne  retira  pas 
grand  soulagement  de  cette  vie  contemplât 
exclusivement  consacrée  aux  méditations  i 
gieuses.  M.  Newton,  qui  avait  formé  le  pi 
de  publier  un  volume  d'hymnes,  obtint  de  O 
per  de  l'assister  dans  cette  œuvre,  qui  p. 
en  1776,   sous  le  titre  d'Olney  ffymns.  J 
avant  d'avoir  achevé  cette  composition,  le  p 
eut  une  seconde  attaque  de  folie,  qui  se  proloi 
près  de  quatre  ans.  M.  Newton  quitta  0! 
quelque  temps  après  le  rétablissement  de  G 
per,  et  celui-Kîi,  par  le  conseil  de  mistriss  Udt 
commença  un  poëme  sur  les  Progrès  de  P' 
reur.  Tout  en  traduisant  les  hymnes  religie 
de  la  célèbre  Mme  Guyon,  sur  la  recomma 
tion  du  révérend  M.  Bull  de  Newport  Pagn 
il  écrivit  trois  satires,  intitulées  :  Truth,  Té 
Talk  et  Expostulation.  Ces  satires,  avec 
poèmes  suivants  :  Error,  Hope,  Charity,  C 
versation  et  Retirement ,  furent  publiées 
1782,  1  vol.  Cowper  donna  en  1785  un  sec 
volume,  contenant  The  Task  et  le  Tîrocinh 
Le  volume  publié  en  1782  attira  faiblement  1 
tention  du  public  :  il  se  composait  de  vers 
l'erreur,  la  vérité ,  l'espérance ,  la  charité ,  « 
tous  sujets  moraux  qui  sont  traités  avec  oi 
nalité  et  profondeur,  mais  en  même  temps  « 
une  austérité  religieuse  peu  faite  pour  rei 
le  livre  populaire.  Il  est  écrit  en  vers  héroïc 
rimes  ;  le  style,  plus  ferme  que  poétique,  ne  to:  le 
pas  dans  les  défauts  du  temps  et  n'est  jari» 
flasque    et  insipide.  En  revanche,  l'agrénit 
se  fait  toujours  désirer  dans  cette  sévère  e  n 
peu  morose  composition.  Heureusement , 
l'époque  même  de  la  publication  de  ce  volu 
Cowper  se  lia  avec  lady  Austen  ,  veuve  deir 
Robert  Austen,  laquelle  vint  habiter    quel* 
temps  la  maison  paroissiale  d'Olney.  C'est 
spirituelle  et  salutaire  influence  de  cette  ri 
que  la  littérature  anglaise  doit  à  la  fois  l'exqi  y 
ethumoristiquefiaWac?erfe/ea«  Gilpin  etZa  i- 
clie  [The  Task),  chef-d'œuvre  de  l'auteur.* 
dernier  poëme,  qui  occupe  la  plus  grande  pa« 
du  volume  publié  en  1785,  excita  une  admira  " 
générale  :  La  Tâche  unit  à  une  finesse  de  de' 
presque  minutieuse  une  grande  élégance  e' 
nombreuses  beautés  pittoresques.  Après  Th 
son ,  Cowper  est  probablement  le  poëte  qi 
fourni  à  la  littérature  anglaise  le  plus  d'im' 
naturelles  ;  mais,  bien  mieux  que  l'anteur 
Saisons ,  il  a  su  mêler  aux  descriptions  p 
siques  des  réflexions  morales  pénétrantes  et 
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jvées.  Enfin,  ses  sombres  doctrines  calvinistes, 
ibien  qu'elles  se  laissent  apercevoir  dans   La 
^Tdche,y  sont  moins  (ortenient  empreintes  que 
!<laus  ses  autres  productions.  Le  môme  volume 
ij  contenait  aussi  le  Tirocinhim,  pièce  fortement  tra- 
1  ée  et  pleine  d'observations curieuses,quoi  qu'on 
j  puisse  penser  d'ailleurs  des  idées  de  l'auteur  sur 
l 'instruction  publique.  En  1784,  Cowper,  par  un 
lentiment  un  peu  exagéré  de  gratitude  pour  nis- 
\  riss  Unwin,  se  crut  obligé  de  renoncer  à  l'amitié 
Ile  Lady  Austen,  et  peut-être  à  un  mariage  avec 
luette  spirituelle  et  aimable  dame.  Cette  rupture, 
||ue  la  conscience  timorée  du  poète  et  l'amitié 
I  alouse  de  mistriss  Unwin  expliquent  suffisam- 
I  nent,  donna  lieu,  parmi  les  contemporains ,  à 
j  leaucoup  de  commentaires.  Les  explications  de 
■outliey  ont  dépouillé  cet  incident  de  la  vie  du 
oëte  de  toute  importance  mystérieuse.  D  n'en 
,  st  pas  moins  r^ettable  que  cette  âme  tendre 
\  t  maladive  ait  étéjdérobée  si  vite  à  la  bienfai- 
aute  influence  qui  lui  avait  inspiré  Jean  Gilpin 
tLa  Tâche. 
,    Vei-s  la  même  époque,  Cowper  commença  sa 
•aduction  A' Homère.   Elle  parut  au  mois  de 
l  lillet  1791,  en  deux  volumes  in-ii".  L'exécution 
^  u  est  inégale,  comme  on  pouvait  s'y  attendre 
^  'un   auteur    malade   entreprenant  un  travail 
'aussi  longue  haleine.   Cependant,  prise  dans 
'.■in  ensemble,  cette  traduction  est  la  meilleure 
}  lie  possède  l'Angleterre,  et  passe  aux  yeux  des 
litiques  de  ce  pays  pour  bien  supérieure  à  la 
riliante  et  infidèle  imitation  de  Pope.  Cowper, 
\  igeantson  prédécesseur  avec  une  juste  sévérité, 
"  '  dit  :  »  Il  serait  difficile  de  trouver  une  chose 
'   ui  manquât  plus  complètement  à  Pope  que  le 
intiment  de  la  poésie  d'Homère.  »  Cowper,  vé- 
'  table  poète,  et  non  pas  seulement  versificateur 
'  [Mrituel  et  facile  comme  Pope,  s'est  efforcé  de 
>irc  passer  dans  sa  traduction  la  grandeur  sim- 
He  et  naïve  d'Homère.  Il  y  a  généralement  réussi  ; 
[lais   il  ne  reproduit  pas  aussi  heureusement 
'  harmonie  et  l'éclat  de  son  immortel  modèle. 
\es  vers  blancs  qu'il  emploie  ne  l'obligent  pas  à 
[acrifier  la  pensée  à  la  rime,  mais  ils  sont  par- 
ais ternes  et  prosaïques ,  et  se  ressentent  trop 
ouvent  des  efforts  et  de  la  fatigue  du  traduc- 
;ur. 

'  Cet  ouvrage,  fruit  de  tant  de  veilles,  fut  frôl- 
ement accueilli  par  le  public.  Cowper  entreprit 
•    e  le  revoir,  en  même  temps  qu'il  s'occupait  d'une 
lition  de  Milton  et  d'un  poème  sur  Les  quatre 
'    ges  {The  four  Ages).  Une  rechute  vint  inter- 
)mpre  ses  projets.  La  raison  du  poëte  s'égara  de 
lu  veau,  et  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie 
n'eiH  plus  que  quelques  moments  lucides.  Dans 
iitérêtde  sa  santé,  on  essaya  d'un  changement 
'    î  lieu.  Déjà,  en  1792,  il  était  allé  visiter  son  ami 
î'  'ayley  Eartham,  dans  le  comté  deSussex  ;  c'était 
premier  voyage  qu'il  faisait  depuis  vingt  ans. 
n  1784  il  fut-  conduit  d'abord  à  North  Tudden- 
un,  dans  le  comté  de  Norfolk ,  ensuite  à  Mundsley 
enfin  à  East  Dereham.  U  y  obtint   quelques 


moments  de  répit,  pendant  lesquels  il  composa 
une  ou  deux  petites  pièces  et  revit  sa  traduction 
d'Homère.  Un  nouveau  malheur  se  joignit  à  ceux 
qui  l'accablaient  déjà  -.  la  fidèle  amie  (|ui  depuis 
vingt-sept  ans  le  soignait  avec  le  dévouemeut 
d'une  mère  ne  put  résister  au  spectable  de  cette 
incurable  monomanie  et  perdit  elle-même  la  rai- 
son. Le  poète  dans  un  moment  lucide  composa  sur 
le  sort  de  sa  fidèle  compagne  une  déchirante  et 
sublime  élégie,  qui  esta  la  fois  une  des  plus  ad- 
mirables compositions  de  Cowper  et  le  plus  bel 
éloge  de  M""^  Unwin.  Celle-ci  mourut  le  17  dé- 
cembre 1796.  Après  la  mort  de  M^'^  Uuv^in  , 
Cowper  écrivit  Le  Rejeté  (  Cast-away),  sà  der- 
nière et  une  de  ses  plus  énergiques  poésies.  En 
peignant  un  matelot  qui,  tombé  à  la  mer  pen- 
dant une  tempête,  poursuivit  en  vain  son  vais- 
seau à  la  nage  et  fut  englouti  dans  l'abîme ,  le 
poète  songeait  à  son  âme  (lottant  ainsi  sur  l'a- 
bîme, et  faisait  d'inutiles  efforts  pour  atteindre  le 
vaisseau  du  salut.  Après  ce  dernier  éclair  de.son 
génie  poétique,  il  ne  vécut  plus  que  quelques 
jours,  entouré,  soigné  par  ses  amis,  mais  tou- 
jours en  proie  aux  mêmes  tortures.  «  Que  sentez- 
vous.?  »  lui  demandait  un  de  ses  parents,  M.  John- 
son. —  «  Je  sens,  répondit-il,  un  désespoir  inex- 
primable. »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  En 
1 794  il  avait  obtenu  une  pension  de  300  livres, 
par  les  soins  du  comte  Spencer.  Sa  parente  lady 
Hesketh  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  l'église 
de  Dereham.  Hayley,  son  ami  et  son  biogra- 
phe, le  fit  bientôt  connaître  sous  un  jour  nou- 
veau ,  en  publiant  une  partie  de  sa  correspondance. 
Il  existe  un  grand  nombre  de  Vies  de  Cowper. 
Les  deux  principales,  et  qui  peuvent  dispenser 
de  toutes  les  autres  sont  celles  de  Grimshawe 
et  de  Southey  ;  chacune  de  ces  notices  est  atta- 
chée à  une  collection  des  Lettres  et  Poèmes 
de  Cowper.  L'édition  de  Southey  est  moins  com- 
plète que  l'autre  ;  mais  si  cet  écrivain  n'a  pas 
donné  toute  la  correspondance  privée  de  Cow- 
per, publiée  en  1824  par  le  docteur  J.  Johnson, 
il  en  a  constamment  fait  usage  pour  rédiger  sa 
notice;  il  a  obtenu  aussi  des  descendants  des 
amis  du  poëte  communication  d'un  grand  nom- 
bre de  letti-es  qui  lui  ont  permis  de  répandre 
une  lumière  sur  beaucoup  d'incidents  de  la  vie  de 
Cowper  ;  par  exemple  sur  sa  liaison  avec  l'en- 
thousiaste Teeden  (1)  et  sur  sa  ruptiu'e  avec  lady 
Austen.  Un  poème  intitulé  Anti-Thelyphthora, 
satire  contre  ceux  qui  voudraient  supprimer  l'ins- 
titution du  mariage,  a  paru  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  Southey.  Ce  dernier  critique,  qui 
est  en  même  temps  un  des  premiers  poètes  anglais 
du  dix -neuvième  siècle,  a  résumé  ainsi  lesmé- 

(1)  Ce  Teeden  était  un  maître  d'école  d'Olaey,  uo  iUu- 
miné,  passablement  fourbe,  et  dans  lequel  il  est  assez, 
difficile  de  faire  la  part  eiacte  du  charlatan  et  celle  dii 
visionnaire.  L'intelligence  obscurcie  de  Cowper  s'abaissa 
a  un  commerce  coiUinuel,  à  un  échange  de  risions  avec 
celui  qu'il  regardait  comme  un  interprète  sacré  de  ces 
mystères.  Chaque  jour  il  lui  envoyait  le  récit  de  ses 
songes,  et  chaque  jour  il  en  recevait  l'explicalion. 
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rites  de  Cowper  :  «  C'est,  dit-il,  le  poète  le  plus 
populaire  de  sa  génération  et  le  meilleur  des 
écrivains  épistolaires  anglais.  «  L'absence  de 
toute  affectation  est  le  caractère  dominant  des 
poèmes  de  Cowper.  Ils  sont  exempts  de  toute 
sentimentalité  maladive,  malsaine,  languissante, 
et  de  tout  maniérisme  de  langage.  Sur  le  pre- 
mier point,  le  caractère  mâle  de  l'écrivain  offre 
uu  contraste  frappant  avec  le  caractère  faible  et 
pour  ainsi  dire  féminin  de  l'homme.  Sur  le  secend 
point,  Cowper  prépara  cette  réforme  de  la  dic- 
tion poétique  anglaise  achevée  par  les  ouvrages 
de  Wordsworth.  Il  aima  avec  enthousiasme  les 
beautés  de  la  nature ,  et  quelques-unes  de  ses 
descriptions  d'objets  physiques  pourraient  être 
revendiquées  avec  orgueil  pai-  Wordsworth  lui- 
même.  Mais  il  est  surtout  un  peintre  admirable 
de  la  vie  domestique  et  des  sentiments  moraux 
qu'elle  fait  naître  ou  qu'elle  développe  dans  le 
cœur  de  l'homme. 

La  correspondance  de  Cowper,  très-piquante 
en  elle-même,  est  surtout  curieuse  lorsqu'on  la 
compare  avec  la  vie  de  l'auteur  ;  ses  lettres,  écri- 
tes sans  aucune  affectation  et  d'un  style  parfai- 
tement naturel,  sont  marquées  pour  la  plupart 
au  coin  de  l'enjouement  et  de  ce  genre  d'esprit 
particulier  que  les  Anglais  appellent  humour. 
On  a  peine  à  comprendre  ce  mélange  d'esprit 
facile ,  gai ,  et  d'une  sombre  mélancolie  dégéné- 
rant en  démence.  L..J. 

Hayley,  Life  of  Cowper.  —  Gortoii,  General  bio- 
graphical  Dictionary.  —  Penny  Cyclopsedia.  —  J.  Gory, 
Life  of  /f.  Cowper  ;  Londres,  1808,  in-12.  —  Quarterly 
Revieio  t.  XVI.  —  Edinburgh  Review,  ii°  128.  — Chasles, 
Revues  des  Deux  Mondes,  1835, 1. 1.  —  Bibliothèque  uni- 
verselle de  Genève,  janvier  et  février  1845.  —  Sainte- 
Beuve,  Moniteur,  13,20,27  novembre,  4  décembre  18S4. 

COX  [Léonard,)  littérateur  anglais,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  étudia 
d'abord  à  CamJ)ridge,  puis  à  Oxford  à  partir  de 
1528.  Après  avoir  été  maître  d'école  à  Reading,  il 
voyagea  en  France ,  en  Allemagne ,  en  Pologne 
et  en  Hongrie.  En  1540  il  revint  en  Angleterre, 
et  dirigea  une  école  à  Carleon.  On  a  de  lui:  Ma- 
rins Eremita,  De  lege  et  spiritu,  in  latinam 
l'mguam  translatus;  1539;  —  une  traduction 
anglaise  de  la  paraphrase  de  VÉpUre  de  Paul  à 
Tïte,  par  Érasme;  1539;  —  des  épîtres  et  des 
poésies  latines. 

Wood,  Atheme  Oxonienses. 

COX  (  Richard'i),  théologien  anglais,  né  en  1499, 
à  Whaddon,  dans  le  comté  de  Buckingham,  mort 
en  1581.  Il  commença  son  éducation  à  Éton,  et 
passade  là  au  collège  du  Roi  à  Cambridge.  Nommé 
boursier  (J'ellow)  de  cet  établissement,  il  montra 
assez  de  talent  pour  que  le  cardinal  Wolsey  l'at- 
tachât au  nouveau  collège  qu'il  venait  de  fonder 
à  Oxford.  Cox  y  montra  la  même  aptitude  et  le 
même  zèle  qu'à  Cambridge  ;  mais  en  adoptant 
les  idées  des  réformateurs,  il  excita  la  colère  de 
ses  supérieurs,  et  se  fit  exclure  de  l'université. 
11  fut  même  emprisonné  pour  crime  d'hérésie.  On 
ignore  comment  il  obtint  la  liberté  ;  mais  on  le 


voit  quelque  temps  après  maître  de  l'école  d 
ton ,  et  pourvu  de  nombreuses  prébendes,  gr^ 
à  la  protection  de  Cranraer,  qui  le  fit  nommer  p 
cepteur  du  prince  Edouard.  A  l'avènement 
ce  dernier,  il  devint  conseiller  privé ,  aumôn 
du  roi,  chanceher  de  l'université  d'Oxford 
doyen  de  Westminster.  Chargé  d'inspecter  l'u 
versité d'Oxford,  il  s'acquitta  de  celte cornmissi 
avec  un  zèle  fanatique,  et  détruisit  certains  livi 
qu'il  regardait,  avec  les  idées  superstitieuses 
son  temps,  comme  favorables  à  la  magie,  pai 
qu'ils  contenaient  des  figures  mathématiqu 
Lorsque  Marie  monta  sur  le  trône ,  Cox  fut  pri 
de  toutes  ses  places  et  remis  en  prison.  Ay; 
été  relâché  au  bout  de  quelque  temps ,  il  eut 
prudence  de  se  retirer  d'abord  à  Strasbourg,  pi 
à  Francfort.  Il  déploya  contre  ses  compagne 
d'exil,  qui  ne  s'en  tenaient  pas  strictement  à 
liturgie  anglicane,  la  mêmie  intolérance  que 
parti  papiste  avait  montrée  contre  lui  en  Ang 
terre.  A  l'avènement  d'Elisabeth  ,  il  fut  rapp 
et  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
revoir  la  liturgie.  En  1559  il  fut  élevé  à  l'évêc 
d'Ély,  et  s'unit  aux  prélats  de  Cantorbéry,  de  Li 
dres,  de  Chichester  et  d'Hereford  pour  proies 
contre  l'aliénation  des  propriétés  et  des  rêver 
du  clergé.  Il  maintint  aussi  la  légitimité  du  n 
riage  des  prêtres  contre  les  objections  d'Élisabe 
Il  se  montra  toujours  libéral  et  bienveillant  pc 
les  amis  de  l'Église  constituée ,  et  fort  intolér: 
pour  les  non-conformistes  de  toutes  les  sect^ 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  < 
fort  à  faire  pour  se  défendre  contre  les  prét( 
lions  des  courtisans,  qui  voulaient  s'appropr 
une  partie  des  biens  de  son  église.  Il  offrit  de  i  bmj 
noncer  à  son  évêché  moyennant  une  pensiod 
200  livres  sterling.  Mais  tel  était  à  cette  épo^i 
l'état  précaire  des  biens  du  clergé,  qu'aucun  àui 
prélat  ne  voulut  accepter  à  ces  conditions  Véy 
ché  d'Ély,  et  Cox  fut  forcé  de  le  garder.  Il  écrir 
plusieurs  pièces  de  controverse,  et  traduisit  ) 
quatre  Ébangïies,  les  Actes  des  Apôtres,  et  V 
pitre  aux  Romains  pour  la  Bible  des  Évêqi 
(  Bishop's  Bible).  On  prétend  qu'il  travailla  au 
à  la  Grammaire  de  tiilly. 

Biographia  Britannica.  —  Chalmers,  Gen.  Biog. 

COX  (  Sir  Richard  ),  homme  d'État  et  hisi 
rien  irlandais,  né  en  1650,  à  Bandon,  dans  le  cot> 
de  Cork,  mort  dans  son  pays  natal,  en  1733. 
étudia  le  droit,  et  embrassa  la  professiorï  d'avoci 
Son  attachement  à  la  religion  protestante  ne 
permettant  guère  d'espérer  de  l'avancement 
Irlande,  il  pasâa  en  Angleterre  en  1687.  Apii 
la  révolutîort  de  1688  ,  il  fut  liomméjuge  au  ( 
bunaldes  communs  plaids,  et  gouverneur  rai 
taire  de  Cork.  En  1703  il  devint  lord  chanceli' 
et  s'acquitta  avec  zèle  de  ces  fonctions  en 
nentes.  Créé  baronet  en  1700,  il  quitta  la  pl^ 
de  lord  chancelier  pour  celle  de  lord  présida 
du  Banc  de  la  reiner  A  l'avènement  de  George  i 
il  fut  privé  de  cette  charge,  et  passa  dansi 
retraite  le  reste  de  sa  vie.  On  a  do  lui  plusiev 


7  cox  — 

i  nages,  dont  le  plus  important  est  intitulé  :  Hi- 
j  -nia  Anglicana,  or  tlie  hlstortj  of  Irelaiid 
■  '  «i.  f/ie  conquest  thereof  by  the  English  io 
"!  présent  time,  en  deux  parties  ;  1089  et  1700. 
KikKr,  Researches  in  soutli  0/  Iretand  ;  tHUt.  —  Ai- 
I  ;,  (jentral  Biography. 

joxciE  {Michel Y xîi),  peintre  flamand,  né 

vlalines,  en  1497,  moii;  à  Anvers,  en  1592.  Il 

'   il  olève  de  Van  Orley  et  à  Rome,  où  il  imita 

'  !  ;j;leinps  les  ouvrages  de  Raphaël,  il  se  maria 

'  I  liiilie,  retourna  dans  sa  patrie,  et  y  acquit  une 

f  lide  fortune.  Parvenu  à  quatre-vingt-quinze 

, . ,  il  fut  appelé  à  Anvers  pour  y  idécorer  la 

■  ixMi  de  ville,  et  fit  une  chute  en  descendant 

.  M  m  échafaud,  dont  il  mourut.  Bien  que  fort 

i    libreux ,  les  tableaux  de  ce  peintre  sont  très- 

I  lierchés  ;  les  Espagnols  en  possèdent  le  plus 

'   nd  nombre.  Malgré  son  talent  incontestable, 

i  vcie  avait  peu  le  génie  de  la  composition.  On 

'  ouiiaît  l'imitation  des  maîtres  italiens   dans 

i  •  sqiie  tous  ses  ouvrages.  Il    savait  donner, 

'  ;  ii  (jue  Raphaël,  beaucoup  de  grâce  à  ses  fem- 

s,  et  imitait  heureusement  la  manière  pure 

'  suave  de  ce  grand   peintre.    On  remarque 

mi  les  tableaux  de  Coxcie,  à  Rome,  une  Rè- 

recûion  en  détrempe,  dans  l'ancienne  église 

'Saint-Pierre  et  quelques  autres  fresques  dans 

i;lise  iillemande  de  Sainte-Marie  délia  Pace;  à 

isemberg  près  Bruxelles,  un  Christ  en  croix, 

le regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  Coxcie; 

iâruxelles ,  Le  Couronnement  d'épines  et  La 

m;  à  Anvers,  Saint  Sébastien;  à  Louvain, 

'  Christ  entre  les  Larrons  ;  à  Malines,  La  Cir- 

îiiicision;à  Gand ,  Les  sept  Œuvres  de  Miséri- 

■:hle;  à  Munich,  La  Résurrection  de  Lazare. 

].j 'Espagne  possède  la  Mort  de  la  sainte  Vierge, 

1 1  Crucifiement,  une  Sainte  Famille,  des  por- 

l 'ils,  etc. 

I  I  cscaiiips.  Histoire  des  Peintres  flamands  ,  1,34.— 'Fel- 
.   ,  Dict.   hist.  —  Biographie  générale  des  Belges. 

I  l'coxciE  (Raphaël  y  XTS  ),  peintre  flamand, 
du  précédent,  né  à  Mahnes,  en  1540,  mort  à 
axelles.  Une  fut  qu'un  peintre  médiocre;  ce- 
idant,  il  fut  le  maître  de  Gaspard  de  Crayer. 
'escAmps,  Ilisloire  des  Peintres  flamands,  \,'iO^.  — 
igraphie  générale  des  Belges. 

coxE  {Guillaume)  historien  anglais,  né  à 
'ndres,  le  7  mars  1747,  mort  à  Bemerton,  le  15 
'Il  1828.  Il  étudia  au  King's-College  de  Cam- 
*ige.  Appelé  au  rectorat  de  Denham  en  1771, 
isita  ensuite  le  continent  en  qualité  de  gouver- 
'ir  (iu  marquis  de  Blandford ,  lils  du  duc  de 
irlborough.  En  1775  il  voyagea  avec  le  comte 
'Pembroke,  dont  il  était  devenu  également  gou- 
■neui- ,  et  parcourut  avec  ce  jeune  seigneur  la 
is  grande  partie  de  l'Europe.  En  1786,  après 
')ir  publié  un  ouvrage  sur  ia  Suisse,  il  fit  un 
jveau  voyage  avec  M.  Wliitebread  ;  cette  fois 
larcourut  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Suisse,  les 
ys-Bas  et  le  xiord  de  l'Europe.  Nommé  rec- 
ir  de  Bemerton  par  le  comte  de  Pembroke, 
le  résista  pas  à  son  goût  pour  les  excursions 
étranger ,  et  se  rendit  de  nouveati  sur  le  conti- 
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nent  en  1794.  Revenu  en  Angleterre,  il  fut  nommé 
chapelain  de  la  Tour.  Ses  ouvrages  portent  pres- 
que tous  sur  les  pays  qu  il  avait  parcourus.  On  a 
de  lui  :  Skelches  of  Ihe  natural,  civil  and 
politlcal  stale  of  Swilzerland  ;  l''79,  in-8°  ;  et 
sous  cet  autre  titre:  Travels  in  Switzerland ; 
1789,  3  vol.  iu-8°  ;  —  Travels  into  l'oland,  Rus- 
sia,  Swedenand  Denmark;  1784,  5  vol.  in-8°; 

—  Historij  of  the  Ilouse  ofAustria  ;  1 792, 3  vol. 
in-4",  et  Londres,  1807  traduit  en  français;  — 
HistoryoJ  the  Kinys  of  Spain  ofthe  Uouse  of 
Bourbon  from  1700  to  1788  ;  1813,  3  vol.  in  4°  ; 

—  Memolrs  of  John,  duke  of  Marlborough , 
with  his  original  correspondence  ;  1817-1819, 
3  vol.  in-4°  ;  —  Memoirs  of  sir  Robert  Walpole  ; 
1798,  3  vol.  in-4°;  —  Account  ofthe  Russian 
Discoveries  between  Asia  and  America,  to 
wich  are  added  the  conquest  of  Siberia  and 
the  htstory  ofthe  transactions  and  commerce 
between  Russia  and  China  ;  in-4°  ;  —  Private 
and  original  correspondence  0/  Charles  Tui- 
bot,  duke  of  Shrewsbury,  with  king  Wil- 
liam HIl;  2  vol.  in-4";  —  An  Account  ofthe 
Prisonsland  hospitals,  in  Russia,  Sweden  and 
Denmark,  etc.,  in-8°;  —  Memovrs  of  the 
Administration  oftheright  honourable  Henri 
Pelham,  collected,  etc.;  Londres,  1829,  2  vol. 
in-4°;  —An  historical  Tour  in  Monmouth- 
shire  ;  2  vol.  in-4". 

Rose,  New.  biog.  Dict.  —  Chalmers,  Gen.  Biogr. 

*  COXETER  (  Thomas  ) ,  critique  anglais ,  né 
à  Lechlade,  dans  le  Gloucestershire ,  en  1689, 
mort  en  1747.  Il  étudia  la  jurisprudence  à  Ox- 
ford, et  vint  ensuite  à  Londres  pour  s'y  livrer  à 
la  pratique.  Des  désagréments  qu'il  éprouva  alors 
le  déterminèrent  à  renoncer  à  sa  profession  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  littérature  et  de  tra- 
vaux d'érudition.  II  concourut  par  ses  lumières 
et  ses  conseils  à  l'impression  de  plusieurs  ouvra- 
ges importants,  tels  que  YHistory  of  Painting 
(Histoire  de  la  Peinture),  d'Ames  ;  —  les  Lives  of 
Poets  (Vies  des  Poètes),  parCibber;  —l&Collec- 
timi  of  old  Play  s  (Collection  d'anciennes  Comé- 
dies), par  Dodsley.  On  a  en  outre  de  lui  :  une 
nouvelle  édition  de  la  Vie  del'évêqueFisher  de 
Bayly  {Bayly's  Life  ofbishop  Fisher);  —  une 
édition  de  Massinger;  1759,  4  vol.  in-8°;  — 
Critical  Reflections  on  the  old  English  dra- 
matïc  Writers;  1761,in-8°. 

Gentteman's  Magaz. 

*  coxiDA  {ÉlienE),  écrivain  religieux  fran- 
çais, né  près  de  Furnes,vers  1140,  mort  en  1203, 
devint  en  1189  abbé  du  monastère  des  Dunes 
(ordre  de  Çîteaux).  Sa  science  et  ses  vertus  lui 
valurent  une  célébrité  étendue  :  on  assure  que 
ce  fut  grâce  à  son  intercession  que  Richard  Cœur 
de  Lion,  arrêté  par  le  duc  d'Autriche,  Léopold, 
lorsqu'il  revenait  de  Palestine ,  fut  remis  en  li- 
berté. De  ses  écrits,  qui  paraissent  avoir  été 
nombreux,  il  n'a  été  conservé  que  deux  sermons, 
où  se  remarque  une  érudition  rare  alors  infime 
parmi  les  ecclésiastiques.  Ils  ont  été  publiôs  pai" 
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G.  de  Visch,  dans  la.  Bibliotheca  Scriptorum 
ordinis  Cisterciensis. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XVI,  p.  443. 
COTKR  (  Gabriel-François) ,  littérateur  fran- 
çais ,  né  à  Baume-les-Dames  (Franche-Comté), 
le  18  novembre  1707,  mort  à  Paris,  le  18  juillet 
1782.  Il  fit  partie  de  la  compagnie  de  Jésus,  au 
sein  de  laquelle  il  professa  les  humanités  et  la 
philosophie.  En  1736  il  prit  sa  retraite,  et  en 
1741  il  fut  chargé  de  l'éducation  du  prince  de 
Turenne,  depuis  duc  de  Bouillon.  Aumônier  gé- 
néral de  la  cavalerie  en  1743 ,  il  assista  à  la  ba- 
taille de  Lawfelt  et  au  siège  de  Berg-op-Zoom.  Il 
fut  membre  de  l'Académie  de  Nancy  et  de  la  So- 
ciété royale  d'Angleterre.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Découverte  de  Visle  Frivole;  La  Haye, 
1749,  in-4°;  et  1751,  in-S°  ;  —  L'Année  merveil- 
leuse, ou  les  hommes-femmes;  ibid.,  1751, 
in-8°;  —  Les  Bagatelles  morales;  Paris,  1754, 
in-12;  — Dissertation  sur  la  différence  des 
anciennes  religions;  ibid.,  1755,  in-12;  —  De 
la  Prédication  ;  1766,  in-12;  —  La  Noblesse 
commerçante;  1756,  in-12  ;  —  Histoirede  Jean 
Sobieski;  Amsterdam,  1761;  —  Chinki,  his- 
toire cochinchinoise  qui  peut  servir  à  d'autres 
pays  ;  Londres,  1768,  in-8°  :  c'est  un  ouvrage 
diogé  contre  les  maîtrises  ;  —  Voyage  d'Italie  et 
de  Hollande;  Paris,  1775,  2  vol.  in-12.  On  ra- 
conte que  l'abbé  Coyer  ayant  été  visiter  Voltaire 
à  Ferney,  annonça  son  intention  de  venir  s'y 
établir  trois  mois  chaque  année.  <c  Monsieur 
«  i'abbé,  lui  dit  Voltaire,  savez-vous  la  diffé- 
'<  rence  qu'il  y  a  entre  don  Quichotte  et  vous  ? 
«  C'est  que  don  Quichotte  prenait  les  auberges 
«  pour  des  châteaux,  et  que  vous,  vous  prenez 
«  les  châteaux  pour  des  auberges.  >;  Le  lende- 
main, l'abbé  Coyer  quitta  Ferney  de  grand  matin. 

l-e  Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France.  —  Descssarts,  Les 
Siècles  litt. 

COYPEL.  Nom  d'une  famille  d'artistes  fran- 
çais, originaire  de  Cherbourg,  dont  les  princi- 
paux membres  furent  : 

COYPEL  {Noël  )  surnommé  Coypel  le  Pous- 
sin, né  à  Paris,  en  1628,  mort  en  1707.  Il  fut 
d'abord  placé  à  Orléans,  chez  unélèvedeVouet, 
nommé  Poncet,  qui  ne  l'employait  qu'à  des  ouvra- 
ges domestiques,',et  qu'il  quitta  bientôt  pour  ve- 
nir à  Paris,  où  il  fut  employé  par  Errard ,  alors 
chargé  des  peintures  qui  se  faisaient  au  Louvre. 
Après  les  travaux  que  lui  imposait  la  nécessité 
de  gagner  de  quoi  vivre,  il  prenait  du  temps 
jjour  l'étude.  Bientôt  il  se  fit  connaître,  et  fut 
îui-même  chargé  de  travaux  importants  au  Lou- 
vre, aux  Tuileries,  et  à  Fontainebleau.  Il  fut  reçu  j 
à  l'Académie  en  1663.  Son  tableau  de  réception  j 
avait  pour  sujet  La  Mort  d'Abel.  Ce  bel  ouvrage  i 
acheva  sa  réputation;  et  en  1672  il  fut  nommé 
directeur  de  l'Académie  Française  à  Rome.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  peignit 
les  quatre  tableaux  représentant  So^oh,  Trajan, 
Alexandre  Sévère  et  Ptolomée  Philadelphe. 
Ces  ouvrages,  justement  admirés  lorsqu'ils  arri- 
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vèrent  à  Paris,  sont  lesplus  beaux  titres  de  l  ;| 
Coypel,  et  le  mettent  au-dessus  de  ses  fils,  q  i. 
que  les  circonstances  aient  procuré  à  l'aîné  k 
plus  brillante  réputation.  Us  prouvent  que  I  - 
teur  avait  le  sentiment  du  grand,  car  ils  se  i  - 
()rochent  des  compositions  des  Poussin  et  de  i- 
sueur.  Si  Coypel  n'est  pas  toujours  correc1|t  ' 
a  en  revanche  un  coloris  remarquable  ;   el  n 
somme  c'est  un  des  grands  peintres  du  dix- 1- 
tième  siècle.  Il  mourut  directeur  de  l'Acadf" 
de  Peinture.  Nous  devons  encore  citer  cor 
l'un  de  ses  plus  beaux  tableaux  :  VAssomp.  -, 
de  la  Vierge  qu'il  fit  pour  l'hôtel  des  Invalid 

COYPEL    (4«^oi?îe),  le  plus  célèbre  d.  a 
famille,  quoique  inférieur  à  Noël,  son  père,  .• 
quit  en  1661,  et  mourut  en  1722.  11  dut  sa  > 
nommée  contemporaine   à  une  éducation 
téraire   plus  soignée    que  n'est    ordinairer 
celle  d'un  artiste,  à  la  richesse  poétique  de  's 
inventions ,  à  sa  manière  toute  dramatique  r  i 
poser  ses  sujets,  aune  certaine  vigueur  dl 
pression ,  enfin  à  cette  grâce  aimable ,  toutill 
convention ,  mais  empruntée  aux  femmes  d  F 
cour,    qui  donne  à  ses   tableaux  le  caraJ 
national  de  l'époque  où  ils  furent  peints,  caJ 
tère  dédaigneusement  nommé  français  panj 
ultramontains.  C'est  en  visitant  au  Palais-Rlj 
la  galerie  d'Énée,  peinte  par  Antoine  Coype 
aujourd'hui  détruite ,  qu'un  caustique  et  sJ 
tuel  Italien  se  décounit  en  disant  :  «  Bonjil 
monsieur  Achille  !  salut ,  monsieur  Agami 
non  !  )>  A  quinze  ans,  Antoine  Coypel  fit,  aveci 
père,  nommé  directeur  de  l'école  de  FranJ 
Rome,  le  voyage  d'Italie,  où  il  étudia  particulf 
ment  Michel-Ange,  Annibal  Carrache  et  l'antiil 
Il  visita  la  Lombardie,  se  pénétra  des  ouvrf 
du  Corrége ,  du  Titien ,  de  Paul  Véronèse  ;  ni 
pour  son  malheur,  il  fréquenta  le  Bernin , 
sa  manière  relâchée ,  et  lapporta  dans  sa 
un  goût  affecté,  qui  n'a  en  que  trop  departisîl 
A  dix-huit  ans  il  peignit  pour  l'ancienne  parfl| 
de  Versailles  deux  tableaux,  qui  lui  firent 
neur;  un  an  après,  ce  fut  lui  qui  exécuta  hll 
bleau  du  Mai  pour  l'église  de  Notre-DamtF 
Paris.  Ses  ouvrages  à  l'Assomption,  aux  C  v 
treux,  dans  l'un   des  pavillons  des  jardin  Ife 
Choisy,  eurent  une  grande  réputation.  A  a  Jt 
ans  il  fut  reçu  à  l'Académie  pour  un  tableau  î- 
présentant  Îomù  XIV  au  sein  de  la  gk^- 
Nommé  professeur  de  cette  Académie  en  1 1, 
directeur  en  1714,  sa  réputation  devint  e5- 
péenne.  La  place  de  premier  peintre  du  roi,  li 
n'avait  point  été  occupée  depuis  Mignard ,  i  h 
en  1695,  lui  fut  donnée  en  1716,  et  l'année  ji 
vant«  Louis  XV  lui  accorda  des  titres  de  ' 
blesse.  Antoine  mourut  de  langueur,  à  soixse 
un  ans. L'Histoire  numismatique  du  régm ^.f 
Louis  XIV,  exécutée  en  grande  partie  surp 
dessins ,  est  uue  œuvre  non  moins  remarqu  '•' 
dans  son  genre  que  son  plafond  de  la  chapell  i<' 
Versailles.  Il  a  gravé  lui-même  à  leau-forhjn 
grand  nombre  de  ses  compositions,  entre  au  :« 
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n  Bacchus  et  Ariane,  terminé  par  Audran; 
n  Démocrite ,  terminé  au  burin  par  le  même  ;  un 
cce  homo,  une  Galatée,  terminés  par  Simon- 
eau;  une  Judith  coupant  la,  tête  à  ffolopherne; 
lie  Madeleine  mourant  dans  le  désert;  Jacob 
'  Racket  partis  ensemble  de  la  Mésopotamie. 
)Q  tableau  d'Àthalie,  qui  est  au  Musée  du 
ouvre ,  a  été  gravé  par  J.  Audran.  Son  œuvre 
avé  est  recherché  des  amateurs  ;  sa  galerie  d'É- 
ie,  peinte  au  Palais-Royal,  a  été  gravée  en 
ùnze  pièces  in-fol.  par  Duchange,   Tardieu, 
irugue ,  etc.  —  Ses  Discours  prononcés  dans 
s  conférences  de  V Académie  royale  de  Pein- 
;re  et  de  Sculpture,  discours  développant  une 
nitre  en  vers  à  son  fils,  que  Boileau  et  Racine 
mirèrent,  ont  été  imprimés  in-4",  en  1721. 
COYPEL  { Noël-Nicolas  ),  second  fils  de  Noël, 
ais  d'un  autre  lit,  et  de  trente  ans  plus  jeune 
e  son   frère  Antoine   (il    naquit  en  1691, 
mourut  en  1734),  fut  élève  de  son  père,  qu'il 
dit  à  l'âge  de  quinze  ans.  Il  ne  vit  pas  l'Ita- 
, ,  forma  son  goût  d'après  les  antiques  et  les  ta- 
!aux  de  maîtres  qui  sont  à  Paris,  et  mourut 
|QS  cette  ville,  à  quarante-trois  ans.  Il  eut  une 
jlmde  facilité  d'invention,  un  dessin  correct  et 
jligant,  une  grande  fraîcheur  de  coloris.  Les  ou- 
jMiges  qui  lui  faisaient  le  plus  d'honneur  se  tron- 
llentdans  l'église  de  la  Sorbonne,  aux  Minimes , 
,'j  Saint-Sauveur.  Le  Triomphe  d'Amphitrite, 
[  iuronné  au  concours  de  1727  ,  et  qu'on  voit  à 
,  I  rsailles ,  est  le  plus  célèbre  de  ses  tableaux 
i)thologiques;  il  l'a  gravé  à  l'eau-forte,  ainsi 
I"  plusieurs  autres  de  ses  compositions.  Parmi 
j  ,  ;  autres  ouvrages ,  on  cite  :  une  Figure  de 
Annie  surprise  par  un  satyre;  et  une  Jeune 
.i|/e  avec  une  colombe,  d'après  Edelink. 

[COYPEL  {Charles- Antoine),  fils  d'Antoine, 
ji  [le  moins  célèbre  des  Coypel,  naquit  en  1694, 
il  |(MOurut  en  1752.  Élève  et  imitateur  deson  père, 
jjj  jjiis  de  beaucoup  inférieur  à  lui,  il  dut  à  la  faveur 
ilj  itôt  qu'à  son  talent  l'honneur  d'être  nommé 
j|.  [îmier  peintre  du  roi  et  directeur  de  l'Académie  ; 
jj,  i  'eut  point  de  manière  arrêtée,  et  quitta  l'histoire 
^(iarla  bambochade ,  genre  qui  ne  lui  réussit 
Ij,  1>  mieux.  Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'ins- 
1^, lotion.  Ses  discours  académiques,  imprimés 
IjjUs  Le  Mercure,  joignent  au  charme  de  la  dic- 
'  jia  la  profondeur  des  pensées,  la  finesse  des 
Jl  jservations.  On  a  joué  de  lui,  au  théâtre  de  la 
,.jir,  plusieurs  pièces  restées  manuscrites, 
jmme  ses  parents ,  il  a  gravé  à  l'eau-forte,  et 
,  Si  reuvrc  n'est  pas  sans  intérêt.  Son  Histoire 
'^  j  don  Quichotte  a  été  gravée  en  25  feuilles 
',^Jo\.  Parmi  ses  autres  œuvres  du  genre  grotes- 
<  ',  ou  peut  citer  :  L'Amour  ramoneur  de  che- 
,.  iriées;  —  La  Tragédie  jouée  par  des  chats; 
La  jeune  Pille  et  le  Maître  d'école.  (C. 
dans  VEncycl.  des  G.  du  M.,  avec  addit.  ) 
Imte  de  Caylus,  Fie  des  premiers  Peintres  du  roi. 
1er,  Jfeues  Allgem.  Kùnstl.-Lexic. 

'OYSEVox  (Antoine),   sculpteur  français, 
|inaire  d'Espagne,  né  à  Lyon,  en  1740,  mort 
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à  Paris,  le  10  octobre  1720.  La  sailpture,  innée 
en  lui,  fut  pour  ainsi  dire  un  jeu  de  son  enfance. 
Un  jour  qu'il  était  occupé  à  tailler  un  morceau 
de  bois  :  Voîis  faites  un  cheval,  lui  dit  un  ami 
qui  l'observait.  —  Je  ne  le  fais  pas,  répondit 
l'enfant,  je  le  découvre.  Cette  distinction  ins- 
tinctive décelait  une  organisation  d'artiste.  Aussi 
quand  l'art  fut  devenu  une  étude  pour  l'adoles- 
cent ,  ses  progrès  furent  rapides.  A  dix-sept  ans 
il  avait  exécuté  pour  sa  ville  natale  une  Madone 
qui  fixa  l'attention  publique.  Envoyé  à  Paris,  il 
travailla  sous  la  direction  de  Leranbert,  statuaire, 
peintre,  musicien  et  poète.  Cet  artiste  le  produi- 
sit de  bonne  heure  à  la  cour  ;  mais  ces  relations 
n'empêchèrent  pas  le  disciple  de  se  livrer  sans 
relâche  aux  études  sévères ,  à  celle  de  l'anatomie, 
et  à  celle  de  l'antique.  Il  copia  en  marbre  différents 
chefs-d'œuvre  de  l'art  grec ,  entre  autres  la  Vénus 
de  Médicis,  le  groupe  de  Castor  etPollux,etc.,et 
plusieurs  bustes.  Il  n'avait  pas  vingt-sept  ans  lors- 
qu'il fut  appelé  en  Alsace  par  le  cardinal  prince 
Guillaume  de  Furstemberg,  évêque  de  Strasbourg, 
pour  exécuter  des  travaux  importants  dont  ce 
prélat  voulait  décorer  sou  palais  de  Saverue.  Dans 
l'espace  de  quatre  aunées  il  orna  d'une  multitude 
de  sculptures  en  tous  genres  le  salon  d'honneur, 
le  grand  escalier  et  les  jardins.  Cet  immense  ré- 
sultat, obtenu  en  si  peu  de  temps,  mit  le  sceau  à 
sa.réputation.  Il  revint  à  Paris  en  1671. Son  talent 
d'artiste,  un  caractère  aimable,  des  manières 
distinguées  et  un  commerce  sûr  le  firent  recher- 
cher ;  il  eut  beaucoup  d'amis ,  au  nombre  des- 
quels il  put  compter  Louis  XIV  lui-même,  qui 
l'honora  de  sa  bienveillance  personnelle. 

Versailles  s'élevait.  Coysevox  y  eut  des  com- 
mandes considérables.  Dans  l'intérieur  du  châ- 
teau, en  marbre,  stuc  ou  bronze,  la  moitié  des 
figures  et  des  ornements  du  grand  escalier,  la 
moitié  des  trophées  de  la  grande  galerie ,  vingt- 
trois  des  génies  qui  surmontent  la  corniche ,  un 
bas-relief  ovale  sur  la  cheminée  du  salon  de  la 
Guerre,  représentant  Le  roi  à  cheval  couronné 
par  la  Renommée;  à  l'extérieur,  en  pierre,  six 
des  grandes  figures  allégoriques  placées  au  haut 
de  l'édifice  sur  la  balustrade ,  entre  autres  La 
Justice  eXLaForce,  etlegroM^e  de  L'Abondance 
réparant  les  maux  de  la  disette ,  pour  la  grille 
d'entrée  d'une  seconde  cour  qui  précédait  origi- 
nairement la  cour  de  marbre;  dans  le  petit  iiarc, 
en  bronze ,  deux  fleuves ,  La  Dordogne  et  La, 
Garonne,  fondus  par  les  Keller,  un  esclave  at- 
taché à  des  trophées,  un  vase  de  sept  pieds  de 
haut,  entouré  de  bas-reUefs  qui  figurent  plusieurs 
traits  de  l'histoire  du  roi  ;  en  marbre ,  sept  bas- 
reliefs  ,  composés  de  trois  enfants  chacun,  pour 
la  Colonnade  ;  tel  fut  son  contingent  pour  cette 
résidence  royale.  II  menait  de  front  avec  ces  ou- 
vrages ceux  dont  il  était  chargé  pour  les  Inva- 
lides, et  qui  devaient  décorer  la  façade  méridio- 
nale de  l'église,  les  statues  en  pierre  de  Saint 
Grégoire  de  Nazianzeetde  Saint  Athanase, 
pour  surmonter  la  balustrade  de  couronnement, 
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de  part  et  d'autre  du  fronton,  et  la  figure  de  Char- 
lemagne,  en  marbre,  haute  de  douze  pieds,  pour 
une  des  niches  qui  accompagnent  la  porte  d'en- 
trée, où  elle  fait  pendant  à  celle  de  Saint  Louis, 
par  Girardon.  En  janvier  1687,  à  la  suite  d'une 
maladie  grave ,  Louis  XTV  vint  remercier  le  ciel 
de  son  rétablissement  dans  l'église  métropolitaine 
de  Notre-Dame ,  puis  il  dîna  avec  sa  famille  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Pour  conserver  le  sou- 
venir de  cet  événement,  le  corps  municipal  vota 
l'érection  de  la  statue  pédestre  du  roi  en  bronze. 
C'est  ceUe  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  au 
fond  de  la  cour,  sous  ime  des  arcades  du  porti- 
que. Elle  fut  posée  sur  son  piédestal  le  14  juil- 
let 1689.  Un  siècle  après,  jour  pour  jour,  écla- 
tait la  terrible  révolution  qui  devait  l'en  faire 
descendre.  Elle  y  fut  replacée  par  les  soins  du 
comte  Frochot,  le  premier  préfet  de  la  Seine. 
Dans  [la  même  année,  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  en  bronze ,  fut  commandée  à  Coy- 
sevox  par  les  états  de  Bretagne ,  pour  la  ville  de 
Rennes,  avec  deux  bas-reliefs  pour  le  piédestal. 
Afin  de  donner  à  l'ouvrage  toute  sa  perfection , 
l'artiste  s'était  fait  amener  seize  ou  dix-sept  che- 
vaux des  écuries  du  roi  :  il  en  avait  observé  les 
mouvements,  choisi  les  formes,  et,  non  content 
de  ces  études  sur  la  nature  vivante ,  il  avait  pra- 
tiqué des  dissections  anatomlques  sur  les  parties 
d,u  corps  de  l'animal  les  plus  nécessaires  à  son 
objet.  La  représentation  du  cheval  étant  ainsi  de- 
venue pour  Coysevox  une  sorte  de  spécialité,  il 
fut  chargé,  en  1701,  d'exécuter  les  deux  che- 
vaux ailés  qui  sont  à  l'entrée  du  jardin  des  Tui- 
leries, du  côté  de  la  place  Louis  XV ,  groupes 
de  douze  pieds  de  proportion  et  d'un  seul  bloc 
de  marbre.  L'un  porte  La  Renommée,  l'autre 
Mercure.  Le  cheval  de  la  Renommée  vole  sans 
rênes,  pour  exprimer  que  rien  n'arrête  cette 
déesse  et  qu'elle  ne  suit  pas  de  route  certaine; 
celui  de  Mercure  est  bridé,  pour  faire  entendre 
qu'il  faut  des  règles  au  commerce  ainsi  qu'aux 
arts.  La  plinthe  du  Mercure  porte  le  millésime 
de  1702,  avec  cette  inscription  :  Ces  deux  grou- 
pes ont  esté  faits  en  deux  ans.  Sur  la  ter- 
rasse du  château  on  voit,  du  même  artiste,  un 
Joueur  de  flûte,  une  Hamadryade,  qui  sem- 
ble attentive  à  ses  accents ,  et  une  Flor^  :  cha- 
cune de  ces  figures  est  gçonpée  avec  un  en- 
fant. Si  elles  ne  sont  pas  d'un  grand  goût  ni 
même  exemptes  de  quelque  manière  dans  la 
pose ,  elles  ont  le  caractère  qui  leur  est  propre 
et  surtout  elles  remplissent  bien  l'espace.  Mais 
elles  n'étaient  pas  primitivement  destinées  aux 
Tuileries  :  elles  avaient  été  commandées,  ainsi 
que  les  deux  chevaux  ailés ,  pour  le  jardin  de 
Marly.  Versailles  était  à  peine  achevé  que  le  roi, 
fatigué  des  grandeurs  qu'il  avait  lui-môme  créées, 
désira  un  séjour  plus  solitaire  et  plus  convenable 
à  des  réunions  intimes ,  une  sorte  de  maison  de 
campagne  royale.  Marly  fut  choisi  comme  lieu  de 
retraite  ;  mais  c'était  la  retraite  de  Louis  XTV  i 
le  cortège  des  arts  devait  l'y  suivre  et  y  multi- 


plier les  merveilles.  Quatre  groupes  de  propo 
tion  colossale,  La  Seine,  La  Marne,  Amphitr, 
et  Neptune ,  figures  caractérisées  par  des  att 
buts  et  mises  en  action  par  des  personnages  c 
cessoires,  furent  exécutés  par  Coysevox,  pc 
décorer  les  extrémités  d'une  cascade  à  laque 
l'abondance  de  ses  eaux  avait  fait  donner  le  n< 
de  la  Rivière ,  et  qui  fut  remplacée ,  sous  le  rèj 
suivant,  par  le  Tapis  vert. 

L'artiste  fit  pour  Chantilly  la  statue  du  grs 
Condé ,   qu'on    voyait   sous  le    péristyle 
chàf«au.  Mutilée  pendant  la  révolution,  elle 
retrouvée  chez  un  marbrier  ;  acquise  par  le  prii  : 
de  Condé  et  adroitement  réparée ,  elle  orne 
jourd'hui  les  parterres.  A  Petit-Bourg,  Adéla  i 
de  Savoie ,  dauphine  de  France ,  était  représenij 
sous  les  traits  de  Diane  chasseresse.  C'étaitJ 
genre  d'ouvrage  où  Coysevox  excellait  :  statuij 
bustes  ou  médaillons ,  il  savait  y  réunir  la 
blesse  du  style  à  la  plus  exacte  ressemblance, 
voyait  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  droite  du  maj 
autel,  la  statue  de  Louis  XIV  à  genoux,  faisj 
pendant  à  celle  de  Louis  XIII.  On  a  cru 
voir,  par  prudence,  les  enlever  toutes  de«x  à\ 
les  journées  de  juillet  1830;  et  on  n'a  plussq 
depuis  à  les  faire  reparaître  sur  leurs  piédestîi 
Beaucoup  de  statues-portraits  sculptées  par  (| 
sevox  accompagnaient  des  mausolées.  Entrej 
monuments,   qui  sont  très-nombreux,  qi 
doivent  être  distingués  :  celui  de  Mazarin,  i\ 
l'église  des  Quatre-Nations  ;  celui  de  Colben 
Saint-Eustache  ;  celui  du  comte  d' Bar  cour  i 
l'abbaye  de  Royaumont;  enfin,  celui  de  Cha\ 
Lebrun,  à  Saint-Nicolas- du -Chardonnet 
tombeaux,  d'une  ordonnance  composée,  oft  i 
des  figures  emblématiques  associées  aux  im;  • 
des  illustres  morts.  Les  autres ,  celui  de  L 
tre,  à  Saint-Roch  ;  celui  de  Mansard  à  S  y< 
Paul,  etc.,  consistaient  dans  de  simples  bn 
ou  médaillons,  avec  une  épitaphe.  Tel  était 
que  l'artiste  exécuta  en  stuc  à  Saint-Germain 
Prés,  pour  ce  même  cardinal  de  FurstemKt 
dont  il  avait  décoré  le  palais  à  Saverne ,  et  i 
par  un  singulier  enchaînement  de  circonstf  < 
politiques,  mourut  abbé  de  Saint-Gennai 
Paris.  Les  principaux  personnages  de  cette  ' 
que,  si  féconde  en  grands  hommes,  fnreii^ 
produits  par  le  ciseau  de  Coysevox.    GJ 
Louis  XIV,  dont  il  fit  plusieurs  bustes  o>ij 
dallions  à  divers  âges,  la  reine  Marie-Thl 
d'Autriche ,  le  dauphin  leur  fils ,  Louis  XV 
différentes  années,  Colbert,  Louvois,  Turu 
Vauban,  Villars,  le  président  Harlay,  les<| 
uaux  de  Bouillon  et  de  Polignac ,  Arnauld 
dilly,  Bossuet,  Fénelon,  Racine.  Personpl 
mieux  réussi  à  faire  passer  l'âme  sur  la  pbl 
nomie  et  à  vaincre  les  difficultés  d'un  co&| 
ingrat.  En  s'exerçant  à  copier  les  buste»  I 
ques,  il  en  avait  retenu,  le  principal  cara(j 
l'élévation  dans  la  naïveté.  Il  sentait  lui-ll 
sa  supériorité  en  ce  genre.  Rétabli  d'une  m\ 
grave,  il  dit  à  son  médecin  :  «  Vous  Wï 
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(  renchi  la  vie  à  votre  manière;  je  veux  vous 
I  faire  \ivre  à  la  mienne  :  je  ferai  votre  buste  en 
marbre.  » 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  la  car- 

I  ière  de  Coysevox ,  bien  que  longue  et  laborieuse, 

pu  suffire  au  nombre  de  ses  ouvrages.  Cepen- 

ant ,  il  trouva  encore  le  temps  de  former  des 

lèves,  entre  lesquels  ses  deux  neveux,  Nicolas 

t  Guillaume  Coustou  (voy.  ce  nom),  se  signalèrent. 

est  vrai  que  ses  disciples  l'aidaient  ensuite  dans 

!8  travaux.  La  revue  sommaire  que  nous  en 

rons  (aile  prouve  qu'il  a  possédé,  avec  toutes 

s  parties  de  son  art,  la  puissance  du  génie, 

est-à-dire  la  capacité  de  conception  unie  à  la 

cilité  d'exécution.  Heureusement  audacieux, 

semble  se  jouer  avec  les  colosses  ;  mais  dans 

s  entreprises  les  plus  hardies,  il  est  toujours 

lige,  et  surtout  attentif  à  calculer  les  effets  pour 

I  î  localités.  Ami  de  la  nature  et  sensible  à  ses 

'larmes,  il  eût  été  varié  comme  elle,  sans  l'o- 

"jiigation  d'asservir  quelquefois  l'originalité  de 

^  a  talent  au  fatal  ascendant  de  Lebrun,  qui  mou- 

'   t  dans  une  même  empreinte  tout  l'art  contem- 

*  rain. 

*  Coysevox  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie 
'^  Peinture  et  de  Sculpture  en  1676;  il  en  tut 
'  mmé  professeur  sans  avoir  passé  par  les  gi-ades 
"  éparatoires,  puis  recteur,  directeur  et  cbancelier 
P  f"pétuel.  Il  prolongea  jusqu'à  quatre-vingts  ans 
l' ta  active  et  glorieuse  existence.  Aux  approches 
*"  jses  derniers  moments,  on  l'entretenait  de  ses 
«'  ïîcès  :  <c  Si  j'en  ai  eu,  dit-il ,  c'est  qu'il  a  plu  à 
*>  |)ieu  de  m'accorder  quelques  moyens,  vain 
''■  taQtôme  prêt  à  s'évanouir  aussi  bien  que  ma 
*"me.  »  Il  mourut  avec  le  calme  du  sage  et  la  re- 
lief nation  du  chrétien.  [Encycl.  des  G.  du  M.] 
M'emelliius,  Éloge  funèbre  de  Antoine  Coysevox, 
i  Ipteur  du  roi;  Paris,  1721,  in-i2. 

kjicoYSSABD  (Michel),  poète  et  lexicographe 
iiH  nçais,  né  à  Besse  (Auvergne) ,  en  1547,  mort 
âi-yon,  le  10  juin  1623.  Il  fut  professeur  de 
iiïjles-lettreset  de  rhétorique ,  puis  recteur  des 
ri  i  léges  de  Besançon,  de  Vienne  et  de  La  Triuitr; 
: 'yon.  On  a  de  lui  :  Sommaire  de  la  doc- 
\}':'>ie  chrétienne;  Lyon,  1591,in-l2,  suivi 
^.\iymnes  et  Odes  spirituelles,  mises  en  mu- 
iK  >ue  par  Giovanni  Ursucci  ;  —  Thésaurus  Vir~ 
I'',  in  locos  communes  digestus,  poeticee 
•■'diosis  perutilis;  Lyon,  1590,  in-8°;  —  Dic- 
■II  lunaire  Français-Latin;  Lyon,  1609,  in-4''. 
si'  f'S  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  l,  404. 
Itli  hOTTHIER.  Voy.  COICTIER. 

I«'j  cozzA   (Francesco),    peintre  napolitain , 

«MUstilo  (Calabre),  en  1605,  mort  à  Rome, 

*^'682.  Il  était  élève  et  ami  du  Dominiquin, 

!|' jit  il  termina  plusieurs  ouvrages.  Il  avait  hé- 

l'ïi   des  principes  de  son  maître,  mais  sans  en 

■ipiidre  l'élégance.  Cozza  avait  un  talent  remar- 

<f  lile  pour  reconnaître  la  touche  des  différents 

3stes,  et  ses  jugements  à  cet  égard  étaient 

aptes  sans  appel.  U  fut  employé  dans  Rome 

■  «lusieurs  grands  travaux  exécutés  à  fresque 
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ou  à  l'huile.  Son  tableau  le  plus  remarquable  est 
La  Vierge  de  la  Rançon,  à  Santa-Francesca 
Romana. 

Lione  Pasooli,  Fite  de'  Pittori  moderni.  —  Lanzi,  Sto 
ria  pittorica.  II,  S03.  —  Chaudon  et  Delandine,  Diction 
naire  universel. 

*  COZZA  {  Giovanni- Batista),  peintre  ita- 
lien, né  à  Milan,  en  1676,  mort  à  Ferrare,  en 
1742.  C'était  un  peintre  fécond,  harmonieux  et 
facile.  S'il  ne  fut  pas  toujours  correct ,  il  fut 
toujours  agréable.  Son  meilleur  tableau,  repré; 
sentant  plusieurs  saints  de  l'ordre  des  Servîtes, 
se  voit  à  Ferrare,  dans  l'église  dite  de  Cà  Bianca. 

Cesare  Citadella,  Catalogo  istorieo  de'  Pittori  Ferra- 
resi.  —  Lanzi,  Stori,i  pittorica. 

COZZA  (  Lorenzo  ) ,  théologien  italien ,  né  à 
San-Lorenzo  délia  Grotta  près  Bolsena,  le  31 
mars  1654,  mort  à  Rome,  le  18  janvier  1729.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Franciscains  de  l'Obser- 
vance, et  après  avoir  été  successivement  profes- 
seur en  théologie  ,  gardien  de  la  terre  sainte , 
et  vice-commissaire  de  son  ordre ,  il  en  fut  élu 
ministre  général  le  15  mai  1723.  Le  9  décem- 
bre 1726  Benoît  XIII  le  créa  cardinal  du  titre 
de  Saint-Laurent  in  pane  et  perna ,  qu'il  chan- 
gea le  20  janvier  1727  contre  celui  de  Sainte- 
Marie  in  Ara  Cœli.  Cozza  fut  ensuite  nommé 
membre  des  congrégations  du  saint-office,  des 
évêques  et  réguliers ,  de  la  discipline  régulière , 
de  propaganda  fide,  etc.,  consulteur  de  l'index 
et  qualiticateur  de  la  suprême  inquisition.  On  a 
de  lui  :  Vindiciee  Areopagitx ,  una  cum  anti- 
qua  Ecclesise  disciplina  circa  varios  ritus,  et 
apologia  Joannis  Novii  pro  scriptis  Areopa- 
gitœ;^omG,  1702,  in-fol.;  —  Gommentaria 
historico-dogmatica  in  librum  sancti  Augus- 
tini  De  Hseresibus  ad  quod  vult  Deum;  Rome, 
1707,  2  vol.  in-fol.;  —  Dubia  selecta  emer- 
gentia  circa  sollicitationem  in  confessione 
sacramentali,  etc.  ;  Rome,  1709,  in-8°  ;  —  His- 
toria  polsemica  de  Grœcorum  scMsmate  ex 
ecclesiasticis  monumentis;  Rome,  1719-1720, 
4  vol,  in-fol.  ;  —  Tractatus  dogmatico-moralis 
de  Jejunio  ecclesiastico ,  tripartitus ;  Rome, 
1724,  in-fol.  ;  —  Vita  sancti  Dyonisii  Areo- 
pagitee ,  cum  annotationibus  pro  Parisiensi 
episcopatu ,  imprimé  dans  le  Patrimanium,  se- 
raphicum  de  François  de  Santa-Maria. 

p.  Jean  de  Saint. Antoine,  Bibliotheca  univers.  Fran- 
cise. —  Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Ri- 
chard et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

COZZANDO  (  Leonardo) ,  biographe  italien, 
né  à  Rovato,  près  Brescia,  en  1620,  mort  le 
7  février  1702.  Il  entra  à  douze  ans  dans  l'ordre 
des  Servîtes,  et  enseigna  encore  jeune  la  philoso- 
phie à  Vérone  et  à  Vienne;  il  devint  ensuite 
professeur  de  théologie  et  régent  du  collège  de 
Saint-Alexandre  à  Brescia.  A  vingt-cinq  ans  il 
avait  été  élu  membre  de  l'académie  des  Erranti, 
On  a  de  lui  :  Corsi  di  penna;  Brescia,  1645; 

—  Rîstretto  dei  prelati  délia  sua  religione; 
Brescia,  1673;  —  Vite  del  P.  Paolo  Cigone, 
edel  P.  Ottavio  Pantagoto;  —  De  Magisterio 

11. 
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antiqiiorum  Fhilosophorum ;  Cologne,  1682, 
in-8",  et  Genève,  1684,  in-12  ;  —  Lïbraria  Bres- 
eiana ,  Brescia,  1682,  in-8°;  réimprimée  avec 
le  supplément,  Brescia,  1694,  in-8°  :  cet  ouvrage 
contient  les  vies  de  cinq  cent  trente  auteurs; 

—  Vago  e  curioso  Ristretto  profano  e  sagro 
delV  historia  Bresciana ;  Brescia,  1694,in-8°; 

—  Vita  di  Gio.  Francesco  Quinzano  Stoa; 
Brescia,!  1694;  —  De  Plagiants,  publié  par  Laz- 
zaroni,  dans  ses  Miscellanea  di  varie  opérette  ; 
Venise,  1740. 

Sax,  Onomast,  liter.,  V,  sn.  —  Clément,  Bibl.  cur., 
VII.:—  Menken^ Griitca?  lit.  Spec,  I. 

*cozzoLA]Vi  {  Clare^Margarita) ,  musi- 
cienne italienne.  Elle  prit  le  voile  en  1620,  àu 
couvent  des  Bénédictines  de  Sainte-Radegonde  à 
Milan,  et  se  livra  à  la  composition  musicale.  On  a 
d'elle  :  Primavera  di  fiori  musicali,  de  une  à 
quatre  voix;  Milan,  1640;  —  Motetti  de  une  à 
quatre  voix;  Venise,  1642  ;  —  Scherzi  di  sacra 
melodia  ;  Yemae ,  1648; —  Salmi  a  otto  voci 
oncertante,  con  motetti ,  e  dialoghi,  de  deux 
à  cinq  voix;  Venise,  1650. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

*  CRA AN  (  Willem-Benjamin  ) ,  ingénieur  et 
géomètre  hollandais ,  né  à  Batavia,  le  23  août 
1776,  mort  à  Schaerbeek-lez-Bruxelles ,  le  16 
juin  1848.  Il  fit  ses  études  à  Leyde,  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur  en  droit,  le  27  août  1795.  Il 
quitta  la  jurisprudence  pour  cultiver  les  mathé- 
matiques ,  la  peinture  et  la  musique.  Le  10  dé- 
cembre 1810  il  fut  nommé  ingénieur- géomètre 
du  cadastre  dans  le  département  de  la  Roër,  et 
le  15  septembre  1812  ingénieur- vérificateur  du 
département  de  la  Lippe.  Le  23  octobre  1814, 
lors  de  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas , 
Craan  fut  maintenu  dans  son  emploi  pour  le  dé- 
partement de  la  Dyle.  En  1817,  il  contribua  puis- 
samment à  l'introduction  de  la  lithographie  en 
Belgique,  et  obtint  les  premiers  essais  satisfai- 
sants de  ce  nouveau  procédé  ;  il  se  fit  aussi  re- 
marquer par  plusieurs  travaux  Stir  la  concor- 
dance des  baromètres,  la  hauteur  des  marées, 
la  détermination  de  la  méridienne  de  Bruxel- 
les, etc.,  insérés  dans  divers  journaux  belges. 
En  1835  Craan  prit  sa  retraite  comme  ingé- 
nieur-vérificateur de  la  province  de  Brabant.  On 
a  de  lui  :  Plan  du  champ  de  bataille  de  Wa- 
terloo ,  avec  notice  historique  ;  Bi-uxelles,  sep- 
tembre, 1816,  in-fol.  Ce  travail  valut  à  l'auteur 
une  bague  en  brillants  qui  lui  fut  donnée  par 
l'empereur  Alexandre;  —  Plan  géométrique 
delà  ville  de  Bruxelles,  avec  ses  faubourgs 
et  communes  limitrophes;  Bruxelles,  1836, 
4  feuilles  grand  aigle. 

Xavier  Heuschling,  Notice  biographique  sur  G.-B. 
Craan;  Cologne,  1860.  —  Dictionnaire  des  Savants  de 
la  Belgique.  —  Le  Bibliophile  belge,  VII.  —  Le  Moniteur 
belge,  du  21  juin  1848.  —  Le  Journal  de  Bruxelles,  du  29 
février  )82S. 

CRAANEN  (  Théodore),  médecin  néerlandais, 
mort  en  1688.  Il  exerça  la  médecine  à  Duis- 
bourg,  à  Nimègue,  enfin  à  Leyde,  où  il  professa 


pendant  dix-huit  annés.  U  eut  le  titre  de  co 
seiller  et  premier  médecin  de  Frédéric-Guillauii 
électeur  de  Brandebourg.  Ses  ouvrages  son 
Oratio  funebris  in  obitum  Arnoldi  '.  Sve 
Leyde,  1679,  in-4°;  —  Lumen  rationale  n 
dicum,  seu  praxis  msdica  reformata  ;  M 
delbourg,  1686,  in-8°.;  —  Observationes  quil 
emendaturet  illustratur  Henrïci  Regiipra. 
medica,  medicationum  exemplis  démo, 
trata;  Leipzig,  1689,  in-4°;  —  Tractatusp. 
sico-medicus  de  Homine,  in  quo,  etc.  ;  Leyi 
1689,in-4°  ;Naples,  1722, 2  vol.  in-8°  ;  enabré 
sous  ce  titi'e  :  Œconomia  animalis;  Amsl 
dam ,  1703.  Les  œuvres  complètes  de  Craai 
ont  été  publiées  à  Anvers;  1689,  2  vol.  m-4° 
Biographie  médicale. 

CRABBE  {George),  poète  anglais,  né  à  A 
burough,  dans  le  Suffolk,  le  24  décembre  17  1 
mort  le  8  février  1832.  Son  père,  qui  avait  i| 
place  dans  les  douanes,  après  avoir  été  mak 
d'école,  lui  fit  donner  toute  l'instruction  corad 
tible  avec  ses  ressources  ;  il  se  décida  ensuit 
faire  suivre  à  son  fils  la  carrière  de  chirurg| 
apothicaire.  A  quatorze  ans,  le  jeune  Crabbé 
envoyé  en  apprentissage  à  Wickham-Brookjdij 
le  voisinage  de  Bury-St-Edmond,  chez  un  cijiiJ 
gien  qui  faisait  valoir  des  terres,  à  la  cultij 
desquelles  il  eraplbya  son  élève.  C'est  pourqJ 
celui-ci  fut  placé  chez  un  autre  maître,  à  Woij 
Bridge,  où  il  continua  pendant  cinq  années 
études  de  chirurgie  ;  mais  déjà  s'annonçait er^j 
un  penchant  très-prononcé  pour  les  lettres, 
père ,  qui   était  abonné  au  Philosophical 
grasme  de  Martin,  faisait  relier  chaque  année  j 
numéros  de  ce  recueil ,  d'où  il  enlevait  sans 
séricorde  poésie  ou  httérature,  enfin  touti| 
qui  n'était  pas  science:  le  jeune  Crabbe  s'> 
parait  de  ces  débris:  il  en  dévorait   la 
stance,  et  bientôt  il  voulut,  lui  aussi,  corapij 
des  vers.  Rien  ne  put  dès  lors  arrêter  ce  j 
chant  naissant.  C'est  ainsi  qu'à  Wickham  i  1 
de  la  poésie,  et  de  même  à  Wood-Bridge  ;  eta| 
avoir  remporté  le  prix  fondé  par  le  Lady's 
gazinede  Wheble,  et  qui  avaitpour  sujet  ij 
(L'Espérance),  il  ne  s'arrêta  plus  dans  ([ 
carrière,  et    avant  son  retour  chez   son 
il  composa  un  nouveau  poème  intitulé  : . 
briety  (Ivresse). 

A  la  fin  de  l'année  1777,  il  revint  dans  la 
son  paternelle,  où  il  resta  quelque  temps  avai  j 
pouvoir  aller  à  Londres,  où  son  père  se  propi 
de  l'envoyer  pour  lui  faire  compléter  ses  ét'j 
médicales.  Il  ne  séjourna  pas  longtemps 
cette  ville;  il  revint  dans  son  pays,  ramené  (j 
être  par  son  amour  pour  une  jeune  fille  que  riij 
titude  de  sa  position  ne  lui  permit  pas  d'à  1 
d'épouser.  C'est  alors  qu'il  se  décida  à  embraj 
définitivement  la  profession  httéraire.  Poi 
réussir,  il  jugea  nécessaii'e  un  nouveau  voyî 
Londres  ;  mais  il  fallait  de  l'argent  :  il  écri 
M.Dudley-Northpour  lui  emprunter  cinq  1 
sterl.  M.  Dudley  lui  accorda  la  somme  demai  pr 
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•t  Crabbe  partit  pour  Londres,  où  il  arriva  en  avril 
1780.  II  alla  demeurer  près  de  Royal-Exchange, 
,t  se  livra  dès  lors  avec  ardeur  aux.  lettres,  qu'il 
î  limait.    Il    projeta    d'abord   un    ouvragé    en 
1  irose,  intitulé  :  A  Plan  for  the  examination  qf 
>iir  moral  and    religious  opinions ,    et  en 
1  iiOme  temps  il  voulut  se  faire  connaître  par  deux 
loémes  qui  furent  refusés  par  les  libraires.  Il 
\  ublia  alors,  à  ses  propres  frais,  chez  Payne,  un 
[  jetit  poème,  The   Candidate  (Le  Candidat); 
I  |,  lais  l'éditeur  fit  faillite,  et  le  poète  se  vit  déçu 
t.  f  ans  les  espérances  qu'il  fondait  sur  cette  pu- 
i;  I  lication.    Ses  embarras  pécuniaires  ne  firent 
ue  s'accroître.  Dans    cette  extrémité ,  il   s'a- 
rcssa  à  lord  North  ;  mais  il  n'obtint  rien  de 
e  grand  seigneur.  Il  envoya  alors ,  sans  plus 
e  succès ,  quelques  poésies  aux  lord  Shelburne 
t  Thurlow.  Mieux  inspiré,  il  prit  enfin  le  parti 
'écrire  à  Burke.  Sa  lettre  était  un  modèle  de 
y  le,  de  simplicité  et  de  dignité.  «  La  nuit  qui 
livit  la  remise  de  ma  lettre,  j'étais,  dit-il,  dans 
[.e  telle  agitation,  que  j'arpentai  de  long  en 
igc  le  pont  de  Westminster  jusqu'au  jour.  » 
Burke  lui  fixa  un  jour  d'audience  ,  le  reçut 
i'ec  affabilité,  et  l'engagea  à  lui  montrer  tout 
t  qui  sortirait  de  sa  plume.  La  Bibliothèque 
The  Library),  et  Le  Village  (The  Village) 
ivent  les  œuvres  que  Crabbe  présenta  à  son 
[écène;  Burke   le    recommanda  aussitôt    au 
,  braire  Dodsley,  et  ces  deux  ouvrages  parurent 
a  1781.  Burke  ne  se  borna  pas  à  ces  encoura- 
euients;  il  aida  de  sa  bourse  le  jeune  poète,  et 
u  donna  un  appartement  à  Beaconsfield,  où  on 
:  traita  comme  s'il  eût  fait  partie  de  la  famille  ;  il 
it  aussi  présenté  à  Fox,  à  Joshua  Reynolds  ,  à 
itd  Thurlow  et  à  d'autres  personnages  mar- 
nants. Burke  conseilla  à  son  jeune  protégé  d'en- 
er  dans  les  ordres,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
ue  ce  but  fût  atteint. 
'  j  Cette  bienveillance  de  Burke  pour  un  jeune 
'  !  omme  inconnu  est  une  des  pages  honorables  de 

*  il  vie  de  cet  homme  d'État.  Devenu  diacre  et 
'  iiinistre  de  1781  à  1782,  Crabbe  eut  d'abord  une 
'  jure  dans  sa  ville  natale.  Peu  de  temps  après  il 
'i'  |btint,  grâce  à  l'appui  de  Burke,  le  titre  de 

*  hapelain  du  duc  deRutland,  qu'il  suivit  auclià- 
-  jîaude  Belver.  En  1 783  parut,  revu  par  Johnson 
*■    ouvrage  de  Crabbe  intitulé  :  The  Village,  dont 

;  succès  fut  grand,  et  qui  établit  la  réputation  du 
!oëte.  Deux  petites  cures  lui  furent  offertes 
'  ans  la  même  année  par  lord  Thurlow,  qui  te- 
i'  I  ait  à  faire  oublier  sa  dureté  première  envers 
■  jîrabbe.  Celui-ci  profita  de  tous  ces  changements 
'f  !e  fortune  pour  épouser  miss  Elmy,  l'objet  de 

*  Ion  premier  amour  ;  il  s'établit  avec  elle  à  Belver, 
i«'l'  ur  l'invitation  du  duc  de  Rutland,  obligé  par  ses 
"''"  pnctions  de  lord  lieutenant  d'Irlande  d'aller  de- 
ci'  tieurer  dans  ce  pays.  En  1785  Crabbe  accepta  la 
i   '•  ure  de  Strathern .  et  bientôt  il  alla  se  fixer  dans 

ette  paroisse.  Quoique  recherché  et  estimé  par 
jute  la  famille  Rutland,  Crabbe  n'y  sentait  pas 
ciute  son  indépendance  à  l'aise;  cette  situation 


lui  répugnait;  il  n'aimait  pas,  disait-il,  «  à  se 
chauffer  au  rayon  du  sourire  d'un  grand  per- 
sonnage (  to  bask  in  the  sunshïne  of  a  great 
man's  smile).  »  En  1785  Crabbe  publia  leiVew 
Paper;  puis  il  ne  fit  rien  paraître  jusqu'en 
1807,  c'est-à-dire  pendant  un  intervalle  de  vingt- 
cinq  années,  qu'il  employa  à  mûrir  son  talent. 
El  pubha  alors  :  The  Parish  Register  (  Le  Re- 
gistre de  Paroisse)  et  résida  successivement 
à  Strathern,  à  Muston,  enfin,  de  1792  à  1796, 
à  Parkham,  dans  le  Suffolk,  où  il  desservait  les 
deux  cures  voisines  de  Sweffling  et  de  Great- 
Glemham.  En  1805  il  rentra  dans  sa  cure  de 
Muston.  S'il  ne  fit  rien  paraître,  il  n'était  ce- 
pendant pas  oisif  :  il  étudia  avec  ardeur  la 
botanique,  et  écrivit  en  anglais  sur  cette  matière 
un  traité  qu'il  livra  aux  flammes  sur  les  obser- 
vations d'un  professeur  du  Trinity-College  de 
Cambridge,  au  jugement  duquel  c'était  dégrader ,1a 
science  que  de  l'écrire  en  langue  vulgaire.  Crabbe 
s'appliqua  aussi  à  l'entomologie  et  à  la  géo- 
logie. U  traduisit  ses  propres  ouvrages  en  fran- 
çais et  en  italien,  et  s'occupa  de  l'éducation  de 
ses  enfants.  Il  ne  cessait  pas  d'écrire  :  trois 
nouvelles,  qu'il  mit  en  prose,  eurent  le  sort  de 
son  traité  de  botanique,  parce  que  sa  femme 
avait  estimé  qu'il  valait  mieux  leur  donner  la 
forme  poétique. 

En  même  temps  que  son  Parish  Register, 
Crabbe  fit  paraître  Sir  Eustace  Grey ,  1807,  et 
d'autres  petites  pièces,  et  à  la  même  époque  il  fit 
réimprimer  quelques-unes  de  ses  œuvres  ;  c'était 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  son  fils  à  l'univer- 
sité de  Cambridge.  Trois  ans  plus  tard,  il  publia 
The  Borough.  La  perte  qu'il  fit  de  sa  femme ,  en 
1813,  produisit  chez  lui  une  mélancohe  qui  mina 
lentement  sa  santé.  Cependant  la  famille  Rutland 
ne  discontinuait  pas  de  le  combler  de  ses  bienfaits. 
Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Trowbridge,  où  il 
mérita  l'estime  et  l'affection  de  ses  paroissiens. 
Dans  les  rares  apparitions  qu'il  taisait  à  Londres, 
il  était  recherché  par  les  notabilités  littéraires , 
telles  que  Rogers ,  Moore ,  Campbell ,  Words- 
worth,  Southey  et  sir  Walter  Scott.  En  1819  ses 
Taies  ofthe  Hall  (  Contes  delà  salle  du  Château) 
furent  publiés  par  M.  Marray,  qui  bii  en  donna 
3,000  livres  sterling.  En  1822,  il  visita  Walter 
Scott  à  Edimbourg. 

Sa  mort  répandit  un  deuil  général  à  Trow- 
bridge. Crabbe  manquait  d'invention;  mais  il  co- 
piait avec  une  saisissante  exactitude  la  réalité,  telle 
qu'il  la  voyait  passer  sous  ses  yeux  (1).  Il  peignit 
surtout ,  mais  avec  trop  peu  de  sensibihté ,  les 
misères  des  classes  inférieures  ;  souvent  même  il 
va  jusqu'à  la  satire:  c'est  un  tort,  puisque  leurs 
vices  ou  leurs  travers  viennent  presque  toujours 
de  leur  position  ou  d'une  instruction  insuffisante. 
Un  romancier  anglais  contemporain  ,  Dickens,  a 
su  peindre  ces  classes  avec  autant  d'exactitude , 
mais  avec  plus  de  charité.  Les  œuvres  de  Crabbe 

(1)  C'est  ce  que  fait  dans  la  peinture  un  artiste  con- 
temporain, M.  Courbet. 
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ont  été  publiées  par  Murrày,  en  1834,  en  8  vol.  ; 
ii3  dernier  contient  aussi  des  contes  inédits  en 
vers,  publiés  jjar  son  fils.      V.  Rosenwald. 

Life  of  the  rêver.  G.  Crabbe,  by  his  son  ;  1838,  in-18.  — 
Edinburgk  Review,  avril  1810  et  juillet  1819.  —  B.ev. 
me,  m,  IX.  —  Penny  Cycl.  —  M.  Cucheval-Clazigny, 
nionit.  univ.,  27,  28,  29  septembre  1854. 

CRABBE  (  Pierre  ) ,  historien  belge ,  né  à  Ma» 
lines,  en  1470,  mort  dans  la  même  ville,  le  30 
août  1553.  Il  appartenait  à  l'ordre  de  Saint- 
Fiançois,  dans  lequel  il  parvint  aux  premières 
charges.  C'était  un  théologien  très-distingué  :  il 
se  fit  remarquer  par  son  opposition  aux  doctrines 
protestantes.  On  a  de  lui  :  Concilia  omnia,  tam 
generaUa  quant  paHicularia,  quaejam  inde 
ab  Apostolorum  temporibus  in  hune  usque 
diem  célébra  ta,  etc.;  Cologne,  1538,  2  vol. 
in-fol.,  et  1551,  3  vol.  in-fol.  Surius  y  a  ajouté 
un  quatrième  volume  en  1567.  C'est  un  ouvrage 
incomplet  et  mal  exécuté  ;  il  a  été  traduit  en 
français,  sous  le  titre  de  Traité  de  l'Étude  des 
Ccnciles. 

Val.  André,  Bibliotlieca  Belgica,  pars  seconda,  968.  — 
Le  Mire,  Bibliotheca  ecclesiastica.  —  Dupln,  Table  des 
auteurs  ecclésiastiques.  -  Wa^ding,  Scriptores  erdinis 
Minorum,  279. 

GRABET  (  Dirk  et  Wouter) ,  peintres  sur 
verre,  natifs  de  Gouda,  province  hollandaise,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Ils  étaient  frères.  Wouter  ou  Vautier  Crabet 
visita  la  France  et  l'Italie.  Il  avait  pour  habi- 
tude ,  dans  chaque  ville  où  il  passait ,  de  laisser 
un  châssis  ou  carreau  de  vitre  peint  de  sa  main. 
Il  avait  plus  de  couleur  et  dessinait  mieux  que 
Dirk  ou  Thierry;  mais  celui-ci  avait  plus  e 
force  dans  l'exécution.  L'un  et  l'autre  travaillaient 
vite  et  habilement;  Wouter  exécuta  en  1560 
une  première  vitre  pour  l'église  de  Gouda,  et  en 
1561  il  en  peignit  une  autre,  qui  fut  donnée  à  la 
même  église  par  la  duchesse  Marguerite.  Il  fit 
encore  pour  cet  édifice  religieux  une  Nativité, 
à  laquelle  il  ajouta,  en  1566,  une  Destruction 
du  temple  d'Héliodore.  En  1 567  il  représenta 
avec  un  remarquable  talent  un  Jésus  chassant 
les  vendeurs  du  temple,et  en  1 568  La  Mort  d'Ho- 
lopherne,  que  l'on  voit  dans  l'église  de  Gouda. 
Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  Wouter.  Quxiique 
amis ,  les  deux  frères  avaient  ce  sentiment  de 
rivalité  si  fréquent  chez  les  artistes  ;  ils  se  ca- 
chaient leur  mutuel  secret.  Celui  d'entre  eux 
qui  recevait  la  visite  de  l'autre  couvrait  son 
œuvre.  Quand  Wouter  interrogeait  Dirk  ou  ce- 
lui-ci Wouter  pour  savoir  la  source  du  talent 
deson  frère  :  «  J'ai  trouvé  par  le  travail  ;  clierchez, 
et  vous  trouverez  de  même  ;  »  telle  était  leur 
réponse.  Ces  deux  artistes  finirent  par  ne  plus 
communiquer  entre  eux  que  par  écrit.  Leur  art 
leur  coûta  tant  de  frais  et  de  recherches,  que 
pour  éviter  l'indigence  ils  furent  souvent  obligés 
de  tiavailler  comme  de  simples  vitriers. 

Dcscaoïps,   fies  des  Peintres  flamands.  —  Nagler, 
Nçues  Alhiemeines  Kûnstler-Lexicon. 

CHxiiOCK  {Joseph) ,  littérateur  anglais,  né 
à  Leicester,  le  9  janvier  1742,  mort  à  Londres, 
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le  15  décembre  1826.  Devenu  maître  des  bi( 
que  son  père ,  riche  propriétaire,  loi  laissa 
mourant ,  il  alla  à  Londres,  se  lia  avec  Garrii 
se  maria,  et  menq.  «ne  vie  si  fastueuse,  qu'il  co 
promit  bientôt  sa  fortune.  En  1767  il  futrevi 
de  l'office  de  haut  sheriff  dans  le  comté  de  L 
cester.  En  1784  il  alla  visiter  le  midi  de 
France,  la  Hollande,  la  Flandre,  et  ne  rev 
en  Angleterre  que  deux  ans  après.  Sur  la  fin 
sa  vie,  il  fit  l'abandon  de  ses  biens  à  un  geni 
man,  qui  se  chargea  de  lui  servir  une  pens 
viagère.  On  a  de  lui  :  Lettres  écrites  de  Snc 
don ,  contenant  la  relation  d'un  voyage  de 
les  contrées  septentrionales  de  la  prin 
pauté  de  Galles;  1770,  in-12;  —  Zobéic 
tragédie;  1773  ;  —  Vie  de  Vécuyer  John  W 
kes,àla manière  de  Plutarque,  pour  ser 
de  spécimen  à  un  ouvrage  plus  consh 
rable;  Londres,  1773,  in-S";  —  Mémoires 
Village,  ou  correspondance  d'un  ecclésu 
tique  et  de  sa  famille,  qui  habitent  la  ca 
pagne,  avec  son  fils,  qui  est  à  la  ville  :  17 
in-12;  —  Relation  descriptive  de  quelqu 
unes  des  parties  les  ;jZms  romantiques 
nord  du  pays  de  Galles;  1777,  in-8°;  —  Q 
tre  Dissertations  morales  et  religieuses  adi  ■ 
sées  à  la  génération  naissante;  —  Fidel 
1821,  in-12  ;  —  Le  Czar,  tragédie  ;  1824;  —  i 
moires  littéraires  et  Miscellanées ,  1826,2  ^ 
in-8°.     ^ 

Annual  Biog.  and  Obituary. 

CRADOCH  ( Luc),  peintre  anglais ,  mort 
1717.  Il  a  exécute  quelques  tableaux,  dont 
plus  recherchés  sont  ceux  où  il  a  peint  de» 
seaux. 

Fiorillo,  GeschicMe,  der  Malerei,  t.  V,  p.  633. 

CRADOCK  (Samuel),  théologien  anglais  i  < 
conformiste,  né  en  1620,  dans  le  comté  de  S( 
merset,  mort  le  7  octobre  1706.  Il  perdit  > 
1662  la  place  de  recteur  de  North-Cadbury  t 
ouvrit  une  école  particulière.    On  a  de  li 
Knowledge  and  Practice ,  a  system  of  d  ■ 
nity;  in-fol.  ;  —  The  Harmony  of  the  Evar 
lists  ;  in-fol.  ;  —  The  Apostolical  History  ;  - 
fol.;  —  The  Old  Testament methodized  ;  3 
in-fol.  ;  —  On  Exposition  ofthe  Revelatioi 

Rose,  rfew  bioyraph.  Dict.  ^ 

CRAESBEKE  (Joseph  VAN  ) ,  peintre  flama  t 
né  à  Bruxelles,  en  1608,  mort  en  1668. 11  exer  t 
la  profession  de  boulanger  à  Anvers ,  lorsqu'i  ' 
lia  avec  Brauwer.  «  Dès  qu'il  avait  vidé  son  A  . 
dit  Descamps ,  il  se  rendait  chez  son  ami ,  o  I 
examinait  sa  manière  d'ébaucher  et  de  finir  - 
ouvrages.  La  journée  finie ,  ils  allaient  ensen 
boire  et  fumer.  »  Craesbeke  essaya  de  peint 
fit  des  progrès  très-rapides,  et  parvint  près 
à  égaler  son  maître ,  qui  était  aussi  son  conr  • 
gnon  de  débauche.  Cet  artiste  ne  s'est  exercé 
sur  des  sujets  analogues  à  ses  mœurs,  i)eu  r  1 
vées  ;  la  plupart  de  ses  tableaux   représeni  j 
des   Tabagies,    des    Corps-de-garde   et 
Querelles  de  gens  ivres.  Le  Musée  de  P  j 
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!  mssède deux  tableaux aeCraesbeke  :  Le  Peintre 
lorneille  Saft-Heven  à  son  chevalet, eiCraes- 
}eke  faisant  le  portrait  de  Brauwer. 

OescanipH,  f^ies  des  Peintres  flamands  et  hollandais. 

CHAFFT.  Voyez  Craton. 

CRAiG,en  latin  Cragius  (Guillaume) ,  théo- 
oijion  anglican,  né  à  Glascow,  en  1709,  mort 
Il  1784.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  ta  Vie  de 
'('.sus-Christ;  Glascow,  1767;  —  Vingt  Dis- 
ours sur  divers  sujets;  Londres,  1775;  — 
les  Sermons. 

Rose,  Neto  gênerai  biographical  Dictionary. 
CRAiG  (  Jacques  ) ,  poète  et  théologien  an- 
l!c.an,  né  en  1682,  à  Gifford,  dans  le  Lotliian 
rii^ntal,  mort  en  1744.  II  fut  successivement 
niuistre  d'Yester,  d'Haddington  et  d'Edimbourg. 
>ii  a  de  lui  :  Divine  Poems  ;  —Sermons,  3  vol. 
1-8°. 

Rose,  New  biographical  JHctionari/. 
CRAIG  (Jean),  mathématicien  écossais,  vivait 
ans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
.eibnitz  venait  de  découvrir  et  d'annoncer  le  calcul 
itt'erentiel  dans  les  Actes  de  Leipzig.  Craig  fut  le 
ren\ier  qui  le  fit  connaître  en  Angleterre,  tel 
ne  l'avait  conçu  le  célèbre  géomètre  allemand. 
'eu  après,  il  eut  la  singulière  idée  d'appliqder  les 
alcuis  algébriques  à  la  théologie.  11  calcule  dans 
u  petit  écrit  la  force  et  la  diminution  des  choses 
'  irobables ,  établit  d'abord  que  tout  ce  que  nous 
royons  sur  le  témoignage  des  hoinnies ,  inspi- 
és  ou  non ,  n'est  que  probable,  suppose  ensuite 
liie  cette  probabilité  va  toujours  eu  diminuant, 
ir.esure  qu'on  s'éloigne  du  temps  auquel  les  té- 
iioiûsont  vécu,  et  trouve  que  la  probabilité  de  la 
(iigion  chrétienne  peut  durer  encore  1454  ans, 
Vil- à-dire  jusqu'en  5150.  Après  ce  terme,  elle 
erait  nulle,  si  Jésus-Christ,  par  un  second  avé- 
leinent,  ne  prévenait  cette  éclipse ,  comme  il 
•révint,  par  un  premier  avènement,  celle  de  la 
eligion  judaïque.  Diton  et  Houtteville ,  théolo- 
);iens distingués, réfutèrent  le  système  de  Craig, 
tiui  ne  connaissait  pas  les  véritables  principes  de 
l'application  du  calcul  des  probabilités  à  la  vérité 
(les  témoignages.  Outre  des  mémoires  insérés 
lans  les  Transactions  philosophiques  et  dans 
es  Àcta  Eruditorum,  on  a  de  Craig  ;  Me- 
'Mdus  figurarum  lineis  redis  et  curvis 
\'omprehensarum  ;  quadratiiras  determi- 
landi;  Londres,  1685,  in-4'*;  —  Tracta- 
'us  mathematicus  de  figurarum  curvilï- 
learum  quadraturis  et  locis  geometricis  ; 
bid.,  1693,  in-4''  ;  —  Ttieologiee  christianep, 
°nncipia  mathematica;  îbid.,  1699,  in-4°; 
louvelle  édition,  donnée  par  J.  Daniel  Titius , 
ivec  une  réfutation  deFouvrage,  Leipzig,  1755, 
n-4°;  —  De  Calculo  Fluentium  libri  duo,  qui- 
Mts  suhjiingimtur  libri  duo  De  optica  analy- 
icn;  Londres,  1718,  in-4".  En  1701  Petersen 
it  paraître  à  Londres  des  Animadversiones  sur  le 
ivre  de  Craig;  soumettant  à  une  autre  loi  le 
lécroissement  de  la  probabilité  historique,  et  lui 
lontMUit  beaucoup  plus  de  rapidité ,  il  trouvait 
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que  les  faits  du  commencement  de  notre  ère  ne 
seraient  plus  du  tout  croyables  en  1789. 

D.  Tillus,  Notice  sur  J.  Craig,  dans  son  édition  des 
Théologien  Christianx  Principia  matliematica.  —  AikiD, 
General  Biography.  —  Pottcr,  Histoire  philosophique 
du  Christianistne,  t.  I,  p.  Ixx.  —  Dictionnaire  des  Scien- 
ces philosophiques ,  t.  I,  p.  S88. 

CRAIG  OU  CRAGHTS  ( TVicoZfls ),  littérateur 
danois ,  né  vers  1549,  àRypen,  dans  le  Jutland, 
mort  le  14  mai  1602,  Il  fit  ses  premières  études 
sous  Mélanchthon,  vint  suivre  en  France  les  le- 
çons des  plus  habiles  jurisconsultes ,  et  prit  ses 
degrés  en  droit  à  la  faculté  de  Bourges.  De  re- 
tour en  Danemark,  il  devint  recteur  de  l'uni- 
versité de  Copenhague ,  et  enseigna  successive- 
ment le  grec  et  l'histoire.  Craig  fut  aussi  em- 
ployé sous  le  règne  de  Christian  IV,  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes  en  Pologne ,  en 
Angleterre  et  en  Ecosse.  On  a  de  lui  !  Gram- 
matica  Latina;  1578  ;  —  Titi  Livii  et  Sallus- 
tii  sententiose  Dicta;  1582;  —  De  Republica 
Lacedeemoniorum,  libri  quatuor,  et  HeracUdis 
De  PoUtiis  libellus,  grec  et  latin  ;  Heidelberg , 
1593,  in-4°;  Leyde,  1670,  in-8°;  —  Panegy- 
ricus  C'hristianio  IV,  Danise  régi,  dictus  ;  in-4°, 
1601  ;  —  Annalium  Libri  qtiinti,  quibus  res 
Danicx  ab  excessu  régis  Friderici  I ,  ac 
deinde  a  Christiano  III ,  gestx  ad  annum 
usque  1550,  enarrantur  ;  Copenhague,  1737, 
in-fol.  C'està  Gramm  qu'est  due  cette  édition  des 
Annales,  etc.,  que  Craig  n'avaàt  pas  eu  le  temps 
d'achever,  et  qui  furent  continuées  par  Etienne, 
fils  de  Jean  Stephanius  ;  les  matériaux  préparés 
par  Craig  avaient  péri  dans  un  incendie;  — 
une  édition  des  Differentice  Ciceronis,  1589. 

Nyerup  et  Kraft,  Dansk  lAttertur-Lexicon,  —  Sax., 
Onomast.  literar.,  IV. 

CRAIG  (  Thomas),  jurisconsulte  écossais, né 
à  Edimbourg,  en  1548,  mort  dans  cette  ville,  en 
1608.  Il  étudia  avec  succès  la  jurisprudence  dans 
les  universités  de  France.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  jouit  d'une  grande  réputation  de  savoir 
et  de  probité ,  et  travailla  à  la  réimion  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse.  Le  meilleur  et  le  plus 
estimé  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Jus  féo- 
dale, quod,,  preeter  jus  commune  Longobar- 
dicum  ,  féodales  Anglise ,  Scotixque  consue- 
tudiires  complectitur  ;  Londres,  1655;  réim- 
primé à  Leipzig,  1716,  in-4°,  avec  une  préface 
et  un  glossaire  de  Luder  Mencken. 

Tytier,  Account  on  the  Life  and  ff^ritings  of  sir  Th. 
Craig  ;  Édiraboarg,  18Ï3. 

CRAKANTHORP  (  Richard  ) ,  théologien  an- 
glican, né  en  1567,  à  Strickland,  mort  en  1624,  à 
Blacknotley.  Il  fut  rectenr  de  cette  dernière  ville, 
et  passa  |)0ur  nu  bon  prédicateur  et  un  grand 
controversistc.  On  a  de  lui  :  Justinian  defen- 
ded  agaînst  Baronius  ;  —  Defensio  Ecclesiœ 
Anglicanse  contra  M.  Ant.  de  Dominis,  ar- 
chiepisc.  Spalatensis,  injurias  ;  Londres,  1625, 
in-4°;  —  .4  Treatise  on  thefifth  gênerai  coun- 
cil,  etc.; —  Logicse  Libri  quinque,  etc.;  —  De- 
fence  of  Constantine. 
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Witte ,  Viarium  Biographicum.  —  Wood  ,  Athenee 
Oxonienses. 

CRAMAlL.  {Adrien  de  Montluc,  comte  de), 
prince  de  Chabanais ,  littérateur  français,  né  en 
1588,  mort  le  22  jau'vler  1646.  Petit-fils  du  ma- 
réchal de  Montluc,  il  eut  du  crédit  à  la  cour  de 
Henri  rv,  devint  maréchal  de  camp  et  gouver- 
neur du  comté  de  Foix,  et  fut,  sous  Louis  XIII, 
l'un  des  matadors  de  la  coterie  des  galants  de 
cour  appelés  les  intrépides.  Mis  à  la  Bastille, 
comme  impUqué  dans  une  conspiration  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  il  n'en  sortit  qu'après  une 
détention  rigoureuse  de  douze  années  (1630- 
1642).  Ce  seigneur,  dont  l'abbé  de  MaroUes  et 
Laporte  parlent  avec  éloge ,  s'occupait  de  litté- 
rature. On  a  de  lui  :  La  Comédie  des  Proverbes  ; 
Paris,  1616,  1634,  in-8°  ;  La  Haye,  1655,  in-12  ; 
— Les  Jeux  de  l'Inconnu,  sous  le  nom  de  De- 
mw^z;;  Paris,  1630;  Rouen,  1637;  Lyon,  1648, 
in-8°  ;  —  Les  Pensées  du  Solitaire. 

Marolles,  Mémoires.  —  Laporte,  Mémoires.  —  Les 
frères  Parfaict,  /list.  du  Théâtre  français ,  t.  111,  p.  21S- 

536. 

*  CRAMA.TEL  (  René  -  Éleuthère  Fontaine  , 
marquis  de),  général  français,  né  à  Moissy-Cra- 
mayel  (Seine-et-Marne), le  14  juillet  1789.  Élève  à 
l'École  Militaire  de  Fontainebleau  le  15  mai  1805, 
il  passa  le  8  mai  1806  sous-lieutenant  dans  le 
23"  r^iment  de  dragons ,  et  fit  avec  ce  corps  les 
campagnes  de  1806  à  1809  aux.  armées  deNaples 
et  d'Italie.  Nommé  lieutenant  aide  de  camp  du 
général  Lagrange  le  2  décembre  de  cette  der- 
nière année ,  il  fut  appelé  aux  mêmes  fonctions 
auprès  du  maréchal  Macdonald  le  l*'  mai  1810, 
suivit  son  nouveau  chef  en  Espagne  et  en  Alle- 
magne, et  se  fit  remarquer,  en  1810  et  1811, 
dans  plusieurs  engagements  contre  les  Espa- 
gnols. Sa  conduite  pendant  les  guerres  de  la 
grande  armée  en  1812  et  1813  lui  mérita  le  grade 
de  capitaine  et  celui  de  chef  d'escadron  les  13  avril 
et  7  novembre  suivants.  Après  les  événements 
politiques  et  militaires  de  18 14  et  18 15,  M.  deCra- 
mayel  continua  ses  fonctions  auprès  du  duc  de 
Tarente ,  et  fut  admis  avec  son  grade  dans  le 
corps  royal  d'état-major  le  24  juin  1818.  Nommé 
colonel  le  31  décembre  1831,  il  fut  désigné  par  le 
ministre  de  la  guerre,  en  1832,  pour  remplir  les 
fonctions  de  chef  d'état-major  de  la  3"  division 
de  Farmée  du  nord,  avec  laquelle  il  prit  part  au 
siège  de  la  citadelle  d'Anvers ,  et  passa  ensuite 
chef  d'état-major  de  la  3^  division  militaire 
(Metz).  Maréchal  de  camp  le  12  août  1839,  il 
reçut  successivement  le  commandement  des  dé- 
partements de  l'Isère,  de  la  Charente  et  d'Ile-et- 
Vilaine.  Général  de  division  le  12  juin  1848, 
M.  de  Cramayel  fut  appelé  au  commandement 
de  l'École  d'Application  d'État-Major,  et  chargé  la 
môme  année  de  l'inspection  générale  des  écoles 
militaires,  fonctions  qu'il  conserva  pendant  l'an- 
née 1849;  il  fut  en  même  temps  attaché  aux 
travaux  intérieurs  de  la  carte  de  France.  Resté 
en  disponibilité  les  deux  années  suivantes,  il  fut 
nommé  par  le  ministre  de  la  guerre,  en  1852, 


président  du  comité  d'état-major  et  membre  d 
comité  d'infanterie.  Il  était  grand-officier  de  1 
Légion  d'Honneur  depuis  le  26  décembre  de 
même  année,  lorsqu'un  décret  de  l'empereur,  d 
19  juin  1854,  l'appela  à  la  dignité  de  sénateu 

SlCAJlD. 
Archives  de  la  guerre.  —  Moniteur  universel. 
citAiMER  (  André  ),  seigneur  de  Hoyerswon 
en  Poméranie,  vivait  dans  le  miheu  dudix-se[ 
tième  siècle.  Il  servit  dans  l'armée  suédoise  pei 
dant  la  guerre  de  trente  ans ,  et  fut  blessé  à 
bataille  de  Leipzig.  Devenu  conseiller  intime  di 
ducs  de  Holstein-Gottorp,  il  rédigea  en  partie  L 
mémoires  que  le  roi  de  Danemark  et  la  maiso 
de  Holstein-Gottorp  publièrent  de  1667  à  167. 

Millier,  Cimbria  literata. 

CRABJEB  (  André-Guillaume  ) ,  philologi 
et  jurisconsulte  danois,  fils  de  Jean- André,  né 
Copenhague,  le  24  décembre  1760 ,  mort  le  : 
janvier  1833.  Il  fut  professeur  de  droit  et  pr. 
mier  bibliothécaire  à  l'université  de  Kiel.  Pii 
fondement  versé  dans  la  connaissance  des  lois 
des  constitutions ,  il  rendit  de  grands  services 
la  science  du  droit.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  s' 
donna  surtout  à  des  études  philologiques.  On 
de  lui  :  Diss.  de  senatus-consulto  CLaudiai 
ad  Tac,  Ann.,  XII,  53  ;  Kiel,  1782  ;  —  Lection 
membranae  Florentins;  MA.,  1785;  —  Bivi 
Vespasianus ,  sive  de  vita  et  legislatioi 
T.  Flavii  Vespasiani ,  imp.,  commentariu 
Iéna,1785;  —  DispositionumJuriscivilisLib 
singularis  ;  ibid. ,  1 792  ;  —  Programma  de  sig 
DigestorumFF.;  Kiel,  1796;  —  DeJuris  Quli 
tum  et  civitatis  Discrimine  ;  ibid.,  1803; 
Programma  de  termino  pubertatis  ex  dise 
plina  Romanorum;  ibid.,  1804;  —  De  Verb 
rum  Signiftcatione  titulo.  Pandectarum  et  Q 
dicis,cum  varietate  lectionis;  ibid.,  1804;  • 
Supplementa  ad  Barnab.  Brissonnii  Opus  i 
verborum  quse  ad  jus  civile  pertinent  sigi 
ficatione  spécimen;  ibid.,  1813;  —  Opinit 
d'un  Jurisconsulte  à  propos  de  la  discussu 
juridique  d'un  fidéicommis,  en  allemau' 
ibid.;  1814;  —  Epistola  de  juvenibus  api 
Callistratum  jurisconsultum ;  ibid. ,  1814; 
Ciceronis  orationum  pro  Scauro ,  etc.,  pa 
tes  ineditx,  cum  scholiis  ad  orat.  pro  Seau 
item  ineditis;  invenit,  recensuitAng.  Maiv 

cumcomm.  suis A.-G.  Cramer,  etc.,F.Hei 

richius;  ibid.  1816;  —  Ars  Consentit,  v.  g.  > 
barbarismis  et  metaplasmis,  nunc  primum 
veteri  codice  in  lucem  protracta;  Berlin,  181 

—  Chronique  domestique  consacrée  aux  sa 
venirs  de  mes  parents  et  amis,  en  alleman 
Hambourg,  1822;  —  In  Juvenalis  Satin 
Commentarii  vetusti,  etc.;  Kiel,  1823 1:  c't 
une  édition  des  anciennes  scolies  sur  Juvénc 

—  Ad  G.-H.  Weberum,  medicum,  Epistoh 
ibid.,  1824; —  De  Fragmentis  nonnullis  v 
tustarum    membranarum  Narratio;  ibic 

1826  ;  —  Ad  Gellium  excursuum  trias;  ibi( 

1 827  ;  —  Ad  Gellium  excursus  quartus  ;  ibi( 
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s.i::!  ;  —  Vita  D.  Aurel.  Auguslini ,  episcopi 
(//(jUOM.jtiréed'unaacienmanuscrit;  ibid.,  1832. 
ramer  a  encore  laissé  quelques  poésies  de  cir- 
iiislauce,  divers  articles  sur  le  corps  du  droit 
iinaiu,  dans  le  Magasin  de  Jurisprudence 
■  Hugo,  de  1798,  et  beaucoup  de  morceaux 
ins  la  Galette  de  Jurisprudence  historique , 
dans  la  Bibliothèque  universelle  alle- 
,  ande. 

iSU'lzsch,  Memoria  A.  G.  Crameri,  etc. 
citAMER   (  Charles-Frédéric  ) ,    littérateur 
mois,  né  à  Kiel,  en  1748  ,  mort  à  Paris,  en 
;o8.  Il  professa  successivement  la  langue  grée- 
nt et  la  philosophie  à  l'université  de  sa  ville 
ilale ,  et  la  littérature  ancienne  à  Copenhague. 
H  ce  par  des  circonstances  politiques  à  quitter 
Danemark ,  il  vint  à  Paris ,  et  y  exerça  l'état 
i  imprimeur.  Outre  plusieurs  ouvrages  écrits  en 
i( mand ,  et  dont  la  liste  se  trouve  dans  VAlle- 
iv/ne  littéraire  de  Meusel,  on  a  de  lui  des 
iductions  de  l'allemand  en  français  :  Glaire 
uplessis  et  Clairant,  ou  histoire  de  deux 
nanis  émigrés,  traduit  d'Auguste  La  Fontaine  ; 
96-1797,  2  vol.  in-S";  —  Le  comte  de  Do- 
nnar,  traduit  de  Bouterweck ,  en  société  avec 
oiivel  fils  ;  1798,  4  vol.  in-18;  —  La  Bataille 
IJermann ,  traduit  de  Klopstock  ;  1799 ,  1  vol. 
-S"  ;  —  Voyage  en  Espagne ,  traduit  de  Ch. 
j  scher;  1801,  2  vol.  in-8°;  —  Anecdotes  sur 
l'.-G.  Mozart;  1801,  2  vol.  in-8";  —Jeanne 
Urc,  traduit  de  F.  Schiller;  1802, 1  vol.  in-8»; 
i  •  Manuel  de  Littérature  classique  ancienne, 
aduit  d'Eschenburg;   1802,  2  vol.  in-8°;  — 
\  escription  de  FaZence,  traduit  de  Ch.  Fischer; 
laris,  1804,  in-8°;  —  Nouveau  Dictionnaire 
ïirtatif  Français  -  Allemand  et  Allemand- 
■■rançais;  ibid.,  1805,  2  vol.  in-16.  On  doit 
icore  à  Cramer  un  Précis  des  règles  du  jeu 
ii  guerre,  rédigées   d'après  V analyse  de  ce 
lu  par  M.  Helwig  ;  Paris,  1804,  in-12. 
fuiérard,  £a  France  littéraire,  —  Mcusel,  Literdris- 
es  Deulscfiland. 

*  CRAMER  (  Charles-Gottlob  ) ,  romaacier 
ilemand ,  né  le  3  mars  1758,  à  Pœdelitz ,  dans 
:  Sa\e  prussienne ,  mort  le  7  juin  1817.  Il  étudia 
j  théologie  à  Leipzig.  A  son  retour  de  cette  ville, 
vécut  sans  emploi  à  Weissenfels,  et  depuis 
795  il  habita  Meiningen  en  qualité  de  conseiller 
I  restier.  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  à  l'aca- 
^mie  forestière  de  Dreissigacker,  petit  endroit 
)isinde  Meiningen,  et  occupa  cette  place  jusqu'à 
i  mort.  De  1782 ,  année  où  parut  Charles  de 
aalfeld,  son  premier  roman,  jusqu'en  1817, 
ramer  a  publié  un  grand  nombre  de  volumes .  Son 
rasmus  Schleicher  (Leipzig ,  1789, 4  vol.  )  fut 
inéralement  goûté,  et  sembla  promettre  beaucoup 
i!tf  que  la  suite  de  la  carrière  littéraire  de 
luteiir  n'a  tenu.  Dans  ce  roman  il  sut  émou- 
va  le  public  par  une  foule  d'aventures  bizarres, 
ais  sans  essayer  de  s'emparer  du  lecteur  par 
s  sentiments  relevés  de  la  nature  humaine.  Les 
ivrages  suivants  firent  remarquer  dans  Cramer 
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l'absence  d'invention;  on  y  trouva  des  invrai- 
semblances choquantes  et  des  caractères  faux, 
très-près  de  la  caricature.  Sans  poésie,  d'une 
vérité  souvent  triviale,  chargés  de  descrij)tions 
pompeuses ,  emphatiques ,  exagérées ,  ses  écrits, 
autrefois  en  vogue,  sont  aujourd'hui  presque 
oubliés,  même  dans  les  cabinets  de  leclurc. 
Parmi  les  romans  de  Cramer  traduits  ou  imi- 
tés en  français,  nous  citerons  Le  Pauvre  Geor- 
ges, traduction  de  A.  Duval;  Paris,  1801, 
2  vol.  in-12.  [Fnc.  des  G.  du  M.] 

Conversations- Lexicon. 

CRAMER  (  Daniel  ) ,  théologien  protestant 
allemand ,  né  le  20  janvier  1 568 ,  à  Reetz ,  dans 
la  nouvelle  marche  de  Brandebourg,  mort  le 
5  octobre  1637.11  fut  professeur  à  Wittenberg 
et  à  Stettin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
Aretino  et  Eugenio ,  fabula  comice  descripta  ; 
Giessen,  1606,  in-8°.  ; — Schola  prophetica, 
articulorum  symboli  apostolici  e  prophetis 
excerptorum  de  J.-G.  incarnatione ,  etc.'; 
Hambourg,  1606-1612,  in-8";  —  Emblemata 
sacra;  Francfort,  1622,  in-s"  ;  —  Arbor  hxre- 
ticee  coHsanguinitatis  ;  Strasbourg,  1623, 
in-4°  ;  —  Histoire  ecclésiastique  de  Poméra- 
nie,  en  allemand;  Stettin,  1628,  in-fol.;  — des 
ouvrages  polémiques  contre  les  catholiques  et 
les  calvinistes,  en  latin;  —  des  Oraisons  fu- 
nèbres. 

Freher,  Theatrum  Eruditorutn.  —  Witte,  Mémorise 
Theologorum ,  etc.  —  Moréri ,  Dict.  hist. 

CRAMER  (Gabriel),  médecin  suisse,  né  à 
Genève,  le  24  mars  1641 ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  15  juin  1724.  Il  pratiqua  la  médecine 
dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Thèses  ana- 
tomicsc ,  totam  anatomise  epitomcn  complcc- 
^e«;fe5;  Strasbourg,  1663,  in-4";  — De  Obstruc- 
tione  Jecoris;  ibid.,  1664,  in-4°. 

Éloy,  Dictionnaire  de  la  Médecine. 

CRAMER  (Gabriel) ,  mathématicien  suisse,  né 
à  Genève,  le  31  juillet  1704,  mort  à  Bagnols,  en 
1752.  Il  concourut,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  pour 
la  chaire  de  philosophie.  S'il  échoua,  il  obtint 
du  moins  l'estime  de  ses  juges  ;  il  fit  ensuite  dif- 
férents voyages ,  se  mit  en  relation  avec  les  sa- 
vants ,  et  se  lia  surtout  avec  Jean  et  Nicolas 
BernouUi.  En  1731  l'Académie  des  Sciences  (le 
Paris  lui  décerna  le  premier  accessit  au  prix 
proposé  sur  la  cause  de  l'inclinaison  des  orbites 
des  planètes.  En  1750  Cramer  fut  nommé  sao.^ 
concours  à  la  chaire  de  philosophie  à  Genève.  De 
tous  ses  ouvrages,  dont  on  peut  voir  l'énumératîon 
dans  Y  Histoire  littéraire  de  Genève,  par  Sen- 
nebier,  nous  ne  citerons  que  le  suivant  :  Intro- 
duction à  l'analyse  des  lignes  courbes  algé- 
briques; Genève,  1750,  in-4°.  Ce  traité,  qui 
parut  deux  ans  après  celui  d'Euler  sur  la  même 
matière,  a  cependant  quelque  chose  d'original. 
Cramer  et  le  géomètre  allemand  sont  les  pre- 
miers qui  aient  présenté  la  théorie  des  couibes 
dans  tous  ses  détails.  On  doit  encore  à  Cramer 
de  belles  éditions  des  œuvres  de  Jean  et  de 
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Jacques  Bernoulli,  et  du  Commercium  episto- 
licum  Leibnitzii  et  Bernoullii. 

Musseum  Helvet.,p.  28.  —  Biblioth.  Germ.,  t.  X  et 
XXVIl.  —  Sennebier,  Hist.  littér.  de  Genève. 

*  CRAMER  (Jean),  raoine  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  et  historien  au  seizième  siècle.  Après 
avoir  habité  le  couvent  d'Eschwige  en  Franconie, 
il  fut  prévôt  à  Creuzburg  ;  il  laissa  une  chronique 
latine  Monasterii  S.  Pétri  in  monte  Crucis  ad 
Werram,  laquelle  embrasse  une  période  de  sept 
siècles  (724-1514),  et  qui  a  paru  dans  le  recueil 
de  Paulin  .  Syntagma  Rerum  Germanicarum, 
p.  289-343. 

Jocher,  AUgem.  Gel.-Lex. 

CRAMER  {Jean-Isaac  ) ,  médecin  suisse, 
fils  de  Gabriel,  natif  de  Genève ,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il 
exerça  la  médecine  dans  sa  ville  natale.  On  a 
de  lui  :  Thésaurus  Secretorum  Curiosorum,  in 
quo  curiosa,  non  solum  ad  omnes  corporis 
humani  tum  internos ,  tum  externos  morbos 
curandos,  sed  etiam  ad  cutis,  faciei,  alia- 
rumque  partium  ornatum ,  formam ,  nitorem 
et  elegantiam  conciliandos ,  continentur  sé- 
créta; Genève,  1709,  in-4°. 

Éloy,  Dictionnaire  de  la  Médecine. 

CRAMER  (Jean- André),  minéralogiste  alle- 
lemand,  né  à  Quedlinbourg,  le  14  décembre  1710, 
mort  à  Berggiesiibel ,  le  6  décembre  1777.  11 
contribua  aux  progrès  de  la  métallurgie  en  Alle- 
magne, et  souvent  on  le  consulta  sur  l'exploita- 
tion des  mines.  Ses  ouvrages  témoignent  de 
grandes  connaissances  en  minéralogie  et  en  liis- 
toire  naturelle.  On  a  de  lui  ;  Elementa  Artis 
BocimasticsB  ;  Leyde,  1739,  in-S°  :  cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  anglais,  en  français  et  en  alle- 
mand; —  Anleitung  zum  Forstwesen ,  nebst 
einer  Beschreibung  von  Verkohlung  des 
ITolzes  (  Introduction  à  l'exploitation  des  forêts, 
avec  une  description  de  l'art  de  carboniser  le 
bois)  ;  Brunswick,  1766, in-fol.;  —  Métallurgie 
worin  die  Operationen  so  wohl  in  kleinen 
als  grossen  Feusr  ausfûhrlieh  und  mit 
deutlichen  Grûnden,  Erlaûterungen  und 
Ktipfern  gezieret  sind  (  Métallurgie ,  ouvrage 
dans  lequel  sont  exposées  avec  principes,  éclair- 
cissements et  gravures  explicatives ,  toutes  les 
opérations  à  grand  et  petit  feu);  Blankenbourg, 
1774-1777. 

AdeluDg,  Suppl.  à  Jœcher;  Allg-  Gel.-Lex. 

CRAMER  {Jean-André),  poète  et  littérateur 
allemand,  né  en  1723,  à  Josephstadt,  en  Saxe, 
mort  le  12  juin  1788.  Ses  premières  occupations 
littéraires  furent  des  traductions  et  des  articles 
fournis  à  des  ouvrages  périodiques.  Appelé, 
en  1 754,  à  Copenhague^  en  qualité  de  prédicateur 
de  la  cour,  il  devint,  eu  1765,  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  la  même  ville.  Après 
la  mort  de  Frédéric  V  il  se  rendit  à  Lubeck,  pour 
y  occuper  la  place  de  surintendant,  et  fut  rappelé 
en  Danemark  en  1774,  et  nommé  successivement 
vice-chanceher,  premier  professeur  de  théologie 
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et  chancelier  à  l'université  de  Kiel.  Les  ouv 
ges  de  Cramer  sont  écrits  en  allemand;  les  pi 
cipaux  sont  la  traduction  de  ï Histoire  u 
verselle  de  Bossuet,  avec  une  continuation 
des  notes;  Hambourg  et  Leipzig,  1748-17 
7  vol.  in-8°  ;  —  Homélies  de  saint  Jean  Cli 
sostome,  avec  des  notes;  Leipzig,  1748-17 

10  vol.  in-8°  ;  —  Sermons  ;  1755-1760,  10  ^ 
in-8°;  —  Le  Spectateur  du  Nord;  1759-17 
3  vol.  in-8°;  —  Psaumes  de  David,  en  ve 
avec  notes;  1762  et  1764,  4  vol.  in-8";  —  A 
velle  Collection  de  Sermons;  1763-1771,  ; 
vol.  in-8";  —  Poésies;  1782-1783,  3  vol.  in- 

Hlrsching,  Hiitoriscfi-literârisches  Handbuch  :  ( 
raktere  deutscher  Dichter  und  Pros.,  i^'  vol.,  p.  26 
Christiani,  Gedâchtniszrede  auf  den  verewiçten  Ki  - 
1er  J.  A.  Cramer;  Kiel,  1788. 

*  CRAMER  {Jean- Antoine),  philologue  • 
glais,  d'origine  suisse,  né  à  Mitlœdi,  mor 
Brighton,  le  24  août  1848.  Sa  famille  était  i 
mande.  Il  étudia  en  Angleterre,  où  il  de 
pasteur  de  Binsey  (comté  d'Oxford)  en  1; 
Plus  tard,  en  1831,  il  fut  nommé  orateur  ofli  . 
d'Oxford,  où  il  fut  chaîné  aussi  en  1842  de  pro  - 
ser  l'histoire  moderne.  On  a  de  lui,  outre  plusi» 
ouvrages  qu'il  composa  avec  Wickham  :  Dm 
tation  on  the  passage  ofHanibalover  the  A 
Oxford,  1820; —  Description  ofancient  Itc 
Londres,  t826,  2  vol; —  Description  of  anc 
Greece  ;  Londres,  1828, 3  vol.  ; — Descriptif) 
Asia  Minor  ;  Londres,  1832, 2  vol  ;  —  Aneco 
grseca  ccdicum  manuscriptorum  Biblioth 
Oxoniensis ;  Oxford,  1834-37,  4  vol.  ;  —  Ai 
dota  graeca  e  codicibus  m/inuscriptis  Bit 
thecae  Regise  Parisiensis;  Oxford,  1839-41 
Travels  of  Nicander  Mucius  of  Corcyra 
England  in  thereignof  Henri  VIII ;Lonà 
1841. 

Conversât.  Lex. 

*  CRAMER  {Jean-Baptiste),  célèbre  piar  f 
allemand,  né  àManheim,  en  1771,  mort  vers  1; 

11  avait  à  peine  un  an  lorsque  Guillaume  Crai 
son  père,  habile  violoniste,  quitta  l'Allemai 
dans  l'espérance  de  faire  fortune  à  l'étranger,  L 
gleterre  avait  déjà  parmi  les  artistes  une  rcpi 
tion  de  généreuse  hospitalité  :  il  vint  donc  I 
sa  résidence  à  Londres ,  où  son  mérite ,  bie 
apprécié,  obtint  de  nombreux  et  légitimes  sut 
Il  y  mourut,  en  1799.  Doué  d'une  heureuse  o 
nisation,  que  les  circonstances  développèren 
jeune  Cramer  témoigna  dès  sa  première  enf; 
des  dispositions  aussi  extraordinaires  que  1 
lantes.  Comme  ses  frères ,  Charles  et  Franc 
il  reçut  de  son  père  les  premières  notions  c  ;> 
musique.  Mais  peut-être  ce  génie  ne  se  f  p 
jamais  compris  lui-même,  ou  du  moins  n'e|li 
développé  que  fort  tard  les  germes  fécond! 
son  talent,  si  le  hasard  n'avait  conduit  à  Lond 
en  1783,  Clementi,  le  premier  pianiste  de 
époque.  Clementi  pressentit  l'avenir  du  gi 
maître  dans  les  essais  du  petit  virtuose 
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principes  qu'il  devait  si  religieusement  conseï 
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''falheureusementle  célèbre  artiste  repartit  pour 
i  France ,  et  l'enfant,  abandonné  à  lui-même , 
:iais  pénétré  du  sublime  modèle  qu'il  avait  ob- 
rvé  avec  sa  sagacité  naturelle,  trou  va  en  lui  assez 
1  '  volonté  et  d'énergie  pour  marcher  sans  guide 
lAge  de  treize  ans.  Une  lecture  raisonnéo  de 
u  h ,  Haendel,  Scarlatti ,  Haydn  ;  une  étude  ap- 
ofondie  du  contre-point  sous  la  direction  de 
1  lu\rlos-Frédéric  Abel,  et  d'après  la  doctrine 
'  k'Irnberger  et  deMarpurg;  enlin,  ses  relations 
limes  avec  le  savant  docteur  Crotch,  achevè- 
l'.t  ce  que  la  nature  et  l'opiniûtreté  du  travail 
aient  si  bien  commencé.  Là  vogue  que  le 
une  planiste  obtint  à  Londres  le  décida  à  y 
i  sser  sa  vie.  Dans  un  de  ses  voyages»  eu  1833,  il 
lit  entendre  à  Paris  dans  les  salons  de  Pape, 
liénétra  tous  les  assistants  d'une  profonde  ad- 
iration.  Il  passa  rapidement  en  Allemagne,  où 
i  !  lusa  de  livrer  son  talent  à  l'enthousiasme 
hlic.  Peut-être  craignait-il  que  l'élégante  sim- 
'  cité ,  la  merveilleuse  souplesse,  la  pureté  sou- 
iiie  dé  son  jeu  ,  ne  fût  pas  comprise  dans  un 
ys  o(i  l'oreille,  famibarisée  avec  les  difficultés, 
tait  faite  à  tant  de  styles  différents  du  sien; 
i  IIS  un  pays  où  la  mode  s'était  prononcée  pour 
itnnieî,  Kalkbrennerj  Moschelès,  Hera  et  d'au- 
's  virtuoses.  ' 

La  manière  de  M.  Cramer  a  vieilli;  mais  quel 
le  soit  le  talent  de  ceux  qui  l'ont  suivi, 
.  Cramer  n'en  garde  pas  moins  la  gloire 
I  ivoir  été  au  piano  tnoderne  ce  que  Bach  fut  à 
'Pgue  et  au  clavecin,  c'est-à-dire  le  créateur 
i  itue  école  mère  de  toutes  Celles  qui  se  sont 
;  pandues  en  Europe.  Ses  immortelles  Études 
i  it  consacré  une  époque  de  transformation  dans 
histoire  de  l'art.  Bien  des  imitateurs  ont  essayé 
:  •  marcher  sur  ses  traces  :  Aloysius  Schmid, 
I  ilkbrenner,  Kessier,  Moschelès,  Bertini ,  Chopin 
i  sont  plus  ou  moins  modelés  sur  sa  forme  et 
;  il  style.  Les  84  Études  de  Cramer  sont  res- 
I  s  sans  rivales ,  et  surpassent  même  par  la 
fîhesse  de  leur  harmonie  le  Gradus  ad  Pw- 
it.Mwm  de  Clementi.  Cependant  ses  sonates, 
•ndos,  concertos,  malgré  la  vogue  immense 
f»nt  ils  ont  joui,  sont  généralement  maniérés, 
june  conception  étroite,  quoique  toujours  écrits 
'un  style  fort  pur. 

!  Job.  Hasslinga,  à  Vienne,  a  donné  une  belle 
{iitJon  de  l'ouvrage  capital  de  Cramer  :  leSttldie 
'■?•«  Piano  forte.  [Enc.  des  G.  d.  M.] 

ConversaU-Lex. 

;<;ramer  (Jean-Frédéric),  jurisconsulte  al- 
mand,  mort  à  La  Haye,  le  17  mars  1715.  Il 
•oféssa  le  droit  à  Duisbourg,  fut  résident  du 
«de  Prusse  à  Amsterdam,  et  devmt  précepteur 
I  prince  royal.  Privé  de  ses  emplois,  après  \s 
'ort  du  roi  Frédéric  1",  il  mourut  dans  la  mi- 
re. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Vindiciee 
^minis  Germanici  cvntra  quosdam  obtrecta- 
'•es  Gallos;  Beriin,  1694,  in-fol.;  —  une  tra- 
iction  latine  de  V Introduction  à  l'Histoire  de 
iffendorf  ;  Utrecht,  1 702  ;  Francfort,  1 704,  in-8». 


Bûcher-taal  der  gelehrtm  fTelt.  —  Morérl ,  Dict. 
hist 

*CRAMER  (  Jean-Georges  ),  jurisconsulte  al 
lemand ,  né  à  Leipzig ,  le  6  janvier  1700,  mort  Je 
3  mars  1763.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit 
à  Francfort-sur-l'Oder,  il  vint  faire  des  cours  de 
droit  public  à  Leipzig;  et  sa  réputation  comme 
professeur  s'accrut  à  ce  point  que  plusieurs  villes, 
telles  que  Vienne,  Halle  etTubiogue,  voulurent  se 
l'attacher;  mais  il  repoussa  toutes  les  proposi- 
tions, et  donna  la  préférence  à  sa  ville  natale. 
Professeur  agrégé  depuis  1741,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur titulaire  en  1752.  On  a  de  lui  :  Nova 
literuria,  quœ  disputationes  aliasque  com- 
mentât iunculas  theologicas ,  juridicas,  me- 
dicas  et  philosophicas  recensent;  Leipzig, 
1727,  in-4'',  anonyme  ;  —  Disputatio  de  natura 
et  indole  delictorum  et  pœnarum  in  causis 
Statuum  Imperii;  Francfort-sur-l'Oder,  1728, 
in-4'';  Leipzig,  1738,  in-4°  ;  —  une  édition  du 
Corpus  JurisfeudalisGerman.  ;  Francfort,  1727, 
3  vol.  in-fol.  ;  —  Brevis  Introductio  in  histo- 
riam  rerum  germanicarum  litterariam,  ubi 
Conring,  Sagittarius  Meibomomius  aliorum- 
que  de  genuinis  historias  germanicse  fontibus 
dissertationes  recensentur,  anonyme;  Leipzig, 
1728, 10-4°;  —  Disputatio  de  concussionibus 
advocatorum;  ibid. ,  1729,  in-4»;  — Disquisitio 
an  advocati  in  republica  sint  tolerandi  ;  ibid. , 
1729,  in-4°;  —  Programma  de  conjilngendo 
juris  et  antiquitatum  germanicaruvi  studio  ; 
ibid.,  1729,  in-4'';  —  Commentarii  de  juribus 
et  prcBrogativis  nobilitatis  avitse  ejusque  pro- 
batione;  ibid.,  1739,  in-4°,  1  vol. 

Weldlich,  Getztt.  Rechtigel. 

*  citAMËR  [Jean-Georges  Henri),  botaniste 
allemand,  mort  à  Dresde,  vers  1742.  Il  fut  à 
Dresde  médecin  de  la  reine  de  Pologne,  électrice 
de  Saxe,  Josepha.  On  a  de  lui  :  Tentamen  bota- 
nlcum,  seu  methodus  Mvino-Tournefortiana  ; 
Dresde,  1728;  in-8°. 
Àdeiung,  SUppl.  à  Jœcher,  Allg.  Gel.-Lexic. 

CRAMER  (/eaH-/Hcg?<es),  théologien  pro- 
testant suisse ,  né  à  Ellg,  près  de  Zurich ,  le  24 
janvier  1673 ,  mort  dans  cette  dernière  ville , 
le  9  février  1702.  Après  avoir  voyagé  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
il  fut  successivement  professeur  de  langue  hé- 
braïque à  Zurich,  et  de  théologie  à  Herborn. 
On  a  de  lui  :  Theologia  israelis  ;  Francfoi't, 
1705,  2  vol.  in-4°; —  Commentarius  posthu- 
mûs  in  codicem Succah ;  Utrecht,  1720,  in-4°; 
—  des  dissertations ,  dont  la  plus  curieuse  a 
pour  titre  :  De  ara  exteriore  tetnpli  secundi  ; 
1697,  in-4^ 

J,-J.  Scfceucher,  fiedv  J.-J.  Cramer,  dansiVov.  iiter. 
Helv.  ad.  an.  1702.  —  Moréri,  Dict.  hist. 

CRAMER  (Jean- Rodolphe),  théologien  pro- 
testant suisse,  frère  du  précédent,  né  en  1678, 
à  Ellg,  près  de  Zurich,  mort  dans  cette  dernière 
ville,  le  14  juillet  1737.  Il  étudia  la  théologie  et 
les  langues  orientales  à  Leyde,  succéda  à  son 
frère  au  gymnase  de  Zurich,  et  devint  professeur 
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de  théologie  dans  cette  ville.  On  a  de  lui  une 
traduction  en  latin  du  Biscurim  de  Moïse 
Maimonide;  Leyde,  1702 ,  in-4°  ;  — une  Dis- 
sertation philologico-théologique  sur  le  myrte  ; 
1731  ;  —  des  traités  de  théologie,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  le  I>ict.  hist.  de  Moréri.  —  Son 
fils,  Jean-Jacques  Cramer,  mort  en  1769,  a 
publié  quelques  dissertations. 

Jac  Zlmmermann,  rie  de  J.-R.  Cramer.  -  Moréri, 
Dict.  hist. 

*CBAMEB  (Jean-Ulrich,  baron  de),  juriscon- 
sulte et  philosophe  de  l'école  de  Leibnitz  et  de 
WoIf,néàUlm,le  Snovembre  1706,  et  mort  le  18 
juin  1772.  n  étudia  la  philosophie  et  le  droit  à 
Marbourg,  sous  la  direction^de  Wolf,  qui  fit  de  lui 
un  ami.  Après  y  avoir  professé  quelque  temps  le 
droit,  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  de  Wetzlar, 
et  créé  baron  par  Charles  Vil.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  :  Usus  philosophiseWolfianeeinjure; 
Marbourg,  1740,  in-4'>;  —  Opuscula;  Marb., 
5  vol.  in-8°,  1742-67  ;  —  Primœ  linese  logicse 
juridicse  ad  normam  logicse  Wolfianx  ador- 
nates  et  ex  reliquis  suis  scriptis  illustratse; 
Ulm ,  1767 ,  in-4°  ;  —  Observationes  juris  uni- 
versi  expraxi  recentiori  supremorum  Imperii 
trilmnaUum  haustœ ;  yVetzlar,  et  Ulm,  1758- 
1772,  6  vol.  in-4°  ;•  —  Institutiones  juris  came- 
ralis,  etc.  ;  Ulm,  1769,  in-4°. 

Buhie,  Gescli.  der  Philosophie,  t.  IV,  p.  637.  —  Krug, 
Encyklop.  philos.  Lexicon.  —  Piitter,  Litteratur  des 
Deutsch.  Staatsrechts,  t.  I.  —  Preuschen,  Nachrichten 
und  ^nmerkungen  von  dem  Character,  Leben  und 
Schriften   weiland  herm  J.-V.-F.  Cramer,  Francfort 

et  Leipzig,  1774. 

CRAMMER  (Thomas).  Voyez  Cr4nmer. 

CRAMOisT  (Sébastien),  imprimeur  français, 
né  à  Paris,  en  1585,  mort  dans  la  même  ville,  en 
janvier  1669.  Il  fut  le  premier  directeur  de  l'Im- 
primerie royale,  établie  au  Louvre  par  Louis  XHI, 
en  1640.  Les  plus  belles  éditions  sorties  de  ses 
presses  sont  :  les  derniers  volumes  de  l'édition 
des  Œuvres  de  saint  Jean-Chrysostome,^x%c&X 
latin,  traductionde  Fronton  Le  Duc;  Paris,  1609- 
1624,  6vol.in-fol.  ;  —Nicephori  CallistiEisto- 
rise  Ecclesiasticse  Libri  XVni,  etc.;  ibid.,  1630, 
2vol.in-fol.  ;  —  Historiée  Francôrwm  Scripto- 
res  de  Duchesne  ;ibid,  1636,  5  vol,  infol.  Claude 
et  Gabriel ,  frères  de  Sébastien  Cramoisy ,  se 
sont  également  distingués  comme  imprimeurs. 

Baillst,  Jugements  des  Savants. 

CRAMOiST  (André),  imprimeur  et  littéra- 
teur français ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Une  traduction 
de  l'Harmonie  ou  concorde  évangélique,  con- 
tenant la  vie  de  J.-C.  selon  les  quatre  évan- 
gélistes,  suivant  la  méthode  et  les  notes  de 
Nicolas  Toinard;  1716,  in-8°. 

Moréri,  Dict.  hist. 

CRANACH  OU  KRANACH  (Lucas  de),  peintre 
allemand,  néàCranach,  en  1472,  mortàWeimar, 
le  16  octobre  1553. 11  vécut  dans  le  plus  beau 
temps  de  la  peinture  en  Italie ,  et  eut  pour  con- 
temporains, en  Allemagne,  Albei't Durer,  Lucas 
de  Leyde,  Holbeiu,  qu'il  n'égala  ni  comme  pein- 


tre ni  comme  graveur.  Son  nom  de  famill 
resté  incertain  ;  les  uns  disent  qu'il  s'appelait 
1er,  les  autres  Sunders  ou  Sûnder.  11  est  n  u, 
célèbre  par  ses  peintures ,  empreintes  encoi  de  i 
l'ignorance  des  grands  principes  de  l'art, ne' 
par  ses  gravures,  qui,  bien  que  gothiques,  »t 
encore  fort  recherchées  des  amateurs.  Ses  «- 
bleaux  sont  ordinairement  bien  ordonnés  ;  ie$  : 
figures  en  sont  simples  d'attitude ,  juste;  h 
mouvement;  mais  le  style  en  est  trivial ,  le 
sin   grêle    et  incorrect,  presque  toujour. 
mauvais  goût;  ses  effets  manquent  d'ham  lie 
et  le  coloris  des  nus  est  sans  vigueur,    ns. 
doute  on  peut  parfois  admirer  la -vérité  de  «■: 
tains  détails ,  le  précieux  du  pinceau ,  quai  ce 
précieux  ne  dégénère  pas  en  sécheresse,  ma  Dn 
a  rarement  à  louer  l'accord  de  ses  teintes  loc  ig. 
Quant  à  la  perspective  aérienne,  il  ne  la  co  uti 
pas.  On  peut  donc  dire  de  ses  tableaux  (  ils 
paraissent  être  le  fait  d'un  élève  qui  n'a  con  -is 
qu'imparfaitement  les   préceptes    d'un    h; 
maître;   les    éléments  du  beau   s'y  trou^  >, 
mais  ils  sont  mal  mis  en  œuvre.  Avec  son  li- 
tude  à  copier  servilement  la  nature,  Luc  Cra  bh 
ne  pouvait  manquer  de  réussir  dans  le  pori  h. 
Celui  de  son    bienfaiteur,  Jean-FrédéruU'\ 
Saxe,  dit  le  Magnanime,  que  possède  le  M  |ée 
du  Louvre,  nous  est  un  témoignage  qu  jsa 
grande  réputation  dans  ce  genre  était  méi  te. 
Ses  portraits  de  i/«ifAer  etdeMélanchthon,  |k 
lesquels  il  était  lié,  sont  également  célèljs. 
Ses  tableaux  d'histoire,  où  il  aimait  à  i  [e- 
duire  les  portraits  de  ses  amis  et  des  sa^  ils 
de    son  temps ,  ne  se  rencontrent  guère  ue 
dans  les  galeries  et  les  cabinets  de  l'Allemag  jeJ 
dans  les  églises  de  Saxe  ;  la  seule  galerie  imp^  |le 
de  Vienne  en  compte  quatorze.  Granacli  a  pii 
gravé  sur  cuivre,  et  ses  productions  dans  ce  g  b  : 
sont  généralement    d'un  goût  gothique,    ps 
dans  ses  taiUes  de  bois  il  n'a  été  sm-passé  ar 
aucun  contemporain  de  sa  nation.  Ses  cl  s- 
obscurs,    devenus    fort  rares,  ont   cônsré 
un  grand  prix  auprès  des   connaisseurs,  es 
pièces  recherchées  de  son  œuvre  sont  :  Ada;  a 
Eve  dans  un  désert,  sujet  aussi  nommé  i  li- 
cence de  saint  Chrysostome  ;  in-fol.,  sur  cuite, 
1509  ;—  Tentation  de  Jésus-Christ  dans  li  s- 
sert,  rare  et  de  meUleure  exécution  que  la  ?- 
cédente;  également  sur  cuivre; —  Le  Sauiir 
dans  les  nues  apparaissant  à  un  électeu  U 
Saxe;  pièce  in- 8°,  aussi  singulière  de  conce{[n 
que  d'exécution  :  on  ne  sait  si  elle  est  sur  i' 
tal  ou  sur  bois  ;  elle  offre  un  mélange  de  1î  h 
et  de  manière  noire  qui  lui  donne  un  aspect  b' 
à  fait  étrange.  En  taille  de  bois  :  ses  trois  Tir- 
nois,  et  sa  pièce  connue  sous  le  nom  du  ifC 
aux  Cerfs,  sont  regardés  comme  ses  cl  S- 
d'œuvre.  Sa  Passion  de  Jésus-Christ  en  3 
pièces  et  son  Martijre  des  douze  apâtrei  n 
1 2  pièces  se  recommandent  par  le  mérite  (  > 
composition ,  de  l'expression  et  de  l'cxécul  i. 
On  lui  doit  aussi,  en  taille  de  bois,  de  b(  ï 
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ortraits  de  Luther,  de  Mélanchthon,  de  Charles- 
luint  et  d'autres  personnages  éminents  de  son 
ècle.  [  Enc.  des  G.  d.  M.  ] 

Ciirist.  ^cta  inedita  et  curiosa,  t.  I,  p.  SS8-355.  — 
ellpr,  J^ersuch  iiben  das  Leben  und  die  Werke.  L. 
ranachs'x;  Bamberg,  1821. 

CK.K^^Vi  {François-Régis  ),  littérateur  suisse, 
i  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Lucerne,  en  1728, 
ort  dans  la  même  ville,  en  1806.  Depuis  la 
ippression  de  son  ordre,  il  professa  la  littéra- 
ire ancienne  au  gymnase  de  sa  ville  natale.  On 
de  lui:  Une  traduction  enallemandde  V Enéide 

"î;  Virgile;  1783  ;  —  des  Drames  tirés  de  l'his- 

i l'ire  suisse. 
j  Baker,  Biblioth.  des  Écrivains  de  laComp.  de  Jésiis, 

Mil  CUANMER  (I%omfl«) ,  premier  archevêque 
o(j  otestantde  Cantorbéry ,  né  le  2  juillet  1489 ,  à 

4  itacton,  dans  le  comté  de  Nottingham ,  mort  le 

mars  1556.  Il  fut  admis  dès  sa  quatorzième 

née  dans  le  Cluist-CoUege,  à  Cambridge.  La  vi- 

cité  de  son  esprit  le  fit  entrer  pendant  ses  étu- 

imj  «  dans  la  voie  ouverte  à  Cambridge  par  Érasme, 

in|  il  s'appliqua  surtout  avec  ardeur  au  grec  et  à 

lébreu.  Il  obtint  (1510)  au  collège  une  pré- 

mde  {fellowship  ) ,  à  laquelle  il  fut  cependant 

*ligé  de  renoncer,  d'après  les  lois,  s'étant  ma- 

!  ({uelque  temps  après.  L'université  le  plaça 

imme  professeur  adjoint  dans  un  autre  collège; 

femme  étant  morte  dès  la  première  année  de 

ii,f  jr  mariage,  il  obtint  de  nouveau  sa  prébende, 

!  en  1524  il  fut  nommé  professeur  de  théologie 

fins   ce  collège,  puis  en   1526   examinateur, 

action  dans  laquelle  il  paraît  avoir  beaucoup 

ntribué  à  la  propagation  de  la  réforme  nais- 

aj[nte,  ne  s'occupant  dans  les  examens  que  de  l'in- 

i|i!:trprétation  biblique,  et  non  de  la  dogmatique 

i  !  o'nstique,  comme  cela  se  faisait  autrefois.  Une 

.  aladie  contagieuse  qui  se  répandit  à  Cambridge 

I  II  éloigna  pendant  quelque  temps  :  il  s'établit 

i;  Cressy  (comté  d'Essex),  dans  la  terre  d'un 

a  :  ses  amis  dont  il  élevait  les  fils.  Pendant  le  sé- 

ii-  iiiir  de  Henri  VIII  aux  environs  de  Cressy,  Cran- 

i  jerfit  connaissance  avec  le  secrétaire  d'État  Gar- 

If  ber  et  le  docteur  Edouard  Fox,  chapelain  de  la 

If  ur.  Dans  un  entretien  sur  les  difficultés  du  di- 

ï  |irce  du  roi ,  il  fut  d'avis  d'examiner  la  chose 

,;  «après  les  Écritures  et  de  s'appuyer  du  senti- 

li  ient  de  théologiens  éclairés,  au  lieu  d'invoquer 

Il  juiement  la  décision  du  pape.  Fox  fit  part  de 

5  t  entretien  au  roi ,  qui  s'écria  avec  joie  :  «  Par 
ï  I  mère  de  Dieu',  cet  homme  a  mis  le  doigt  des- 
:  I  s!  (1)  ))  Henri  fit  venir  Cranraer,le  nomma  son 

Mpelain,  le  chargea  de  composer  un  écrit  sur 
I  qui  concernait  son  divorce ,  et  le  recommanda 
I  l'hospitalité  du  père  de  sa  maîtresse  Anna  Bo- 
iyn,  dans  le  Wiltshire.  Lorsque  le  travail  fut 
flievé,  Cranmer  obtint  une  prébende  lucrative, 
ifut  envoyé  en  1530  sur  le  continent,  afin  de 
Imposer  les  théologiens  eh  faveur  du  divorce  de 
lînrivni.  Ensuite,  lorsque  le  roi  fit  renouer 
s  négociations  avec  le  pape ,  Cranmer  fut  ad- 
'  !'  1  )  That  man  hatli  the  right  sow  by  the  ear. 


joint  à  l'ambassade  envoyée  à  Rome.  Il  cjuitta 
l'Italie  en  1531,  et  partit  pour  l'Allemagne,  où, 
par  ordre  du  roi,  il  chercha  à  faire  consentir 
l'empereur  au  divorce  projeté  ;  et  à  cette  occasion 
il  entra  en  relation  avec  les  théologiens  protes- 
tants, dont  les  conversations  le  familiarisèrent  de 
plus  en  plus  avec  les  principes  de  la  rélorine. 
S'il  n'abandonna  pas  immédiatement  ses  opinions 
dogmatiques  ,  il  prouva  dès  cette  époque ,  par 
son  mariage  avec  la  nièce  du  ministre  Osiander, 
à  Nuremberg,  son  intention  de  se  séparer  de  l'É- 
glise. Henri  le  rappela  bientôt  après,  et  lui  confia 
en  1532  l'archevêché  de  Cantorbéry ,  qui  se  trou- 
vait vacant.  Cranmer  n'accepta  qu'à  regret  cette 
haute  dignité,  d'une  part  par   crainte  du  roi, 
dont  il  connaissait  l'esprit  capricieux,  et  ensuite 
parce  que  le  serment  qu'il  devait  prêter  au  pape 
blessait  ses  convictions  ;  enfin,  son  mariage  secret 
n'était  pas  non  plus  compatible  avec  le  droit  ca- 
nonique ,  quoique  les  tribunaux  anglais  eussent 
déjà  décidé  sous  Henri  VI  que  le  mariage  d'un 
prêtre  pouvait  être  annulé  sans  être  nécessaire- 
ment illégitime  {voidable,  but  not  void),  et  que 
les  enfants  nés  d'un  tel  mariage  étaient  héritiers 
légitimes.  Cependant  l'espoir  de  se  rendre  utile, 
dans  les  fonctions  de  l'épiscopat,  à  la  religion 
et  à  l'Église,  leva  les  scrupules  de  Cranmer  :  il 
prêta  le  serment  archiépiscopal,  sous  la  réserye 
formelle  des  lois  divines ,  des  droits  du  roi  et  dfl 
la  législation  du  pays;  il  se  réserva  de  plus  la  li- 
berté de  ses  propres  opinions  religieuses,  surtout 
de  celles  concernant  la  réforme  de  l'Église  d'An- 
gleterre. Ses  amis  ont  cherché  à  défendre  cette 
subtilité,'  mais  ils  n'ont  pu  écarter  le  repro- 
che qu'on  a  justement  adressé  à  Cranmer  d'avoir 
prêté  un  serment  que  dans  son  for  intérieur  il  re- 
gardait comme  illégal,  et  d'avoir  simulé  une  sou- 
mission an  pape  très-éloignée  de  sa  pensée.  Bien- 
tôt après  son  installation ,  il  prononça  le  divorce 
de  son  souverain  ;  et  lorsque  le  pape  le  menaça 
de  l'excommunication ,  l'archevêque  se  disposa  à 
la  résistance ,  aussi  bien  que  le  roi ,  qu'un  ar- 
rêt du  parlement  venait  de  déclarer  chef  suprême 
de  l'Église  en  Angleterre.  Encouragé  par  Anna 
Boleyn,  Cranmer  poussa  à  la  réforme,  autant 
qu'il  le  pouvait  sous  un  roi  arbitraire,  qui  s'ar- 
rogeait à  lui-même  le  droit  dérégler  la  croyance 
de  son  peuple.  A  la  tête  des  adversaires  d'une 
réforme  dans  l'Église  se  plaça  Gardiner ,  récem- 
ment nommé  évêque  de  Winchester.  Cependant 
Cranmer  attaquait  dans  des  sermons  énergiques 
tous  les  usages  superstitieux,  et  s'occupait    à 
rendre  la  Bible  accessible  au  peuple  en  la  fai- 
sant traduire  dans  la  langue  nationale.  Par  ses 
ordres  les  couvents  se  fermèrent  ;  mais  il  s  ef- 
força ,  quoique  sans  beaucoup  de  succès  ,  d'ar- 
racher à  l'avidité  du  roi  et  de  ses  courtisans  les 
biens  ecclésiastiques,  qu'il  voulait  employer  à  des 
fondations  de  bienfaisance  ou  d'instruction.  Tant 
qu'il  lui  fut  possible,  il  lutta  contre  les  six  articles 
décrétés  par  le  parlement  par  ordre  du  roi  (  the 
bloody  acts  ),  articles  qui  condamnaient  à  mort 


Ul 


CRAJ^MER  —  CRAINTOR 


quiconque  se  déclarerait  en  faveur  du  mariage 
des  prêtres  et  contre  la  transsubstantiation  ou 
d'autres  dogmes  catholiques;  mais  il  dut  céder 
à  la  fia  et  même  renvoyer  sa  femme  à  ses  pa- 
rents en  Allemc^ne.  Vers  le  même  temps,  il  ob- 
tint cependant  du  roi  qu'il  permît ,  pour  l'usage 
des  familles ,  la  traduction  de  la  Bible ,  autorisée 
autrefois  seulement  pour  l'usage  de  l'Église. 

Après  la  mort  de  Henri  VIII,  en  1547,  et  pen- 
dant la  minorité  du  roi  Edouard  VI ,  Cranmer 
put,  avec  l'appui  du  duc  de  Sommerset,  agir 
plus  librement  et  avec  plus  de  succès.  C'est  lui 
qui  a  consommé  la  réforme  en  Angleterre ,  bien 
qu'il  restât  longtemps  attaché  à  plusieurs  dogmes 
catholiques ,  tels  que  la  transsubstantiation ,  dé- 
fendue par  lui  dans  un  ouvrage  spécial,  et  qu'il 
n'abandonna  pour  le  système  des  réformateurs 
suisses  que  lorsqu'il  fut  convaincu  par  les  argu- 
ments deRidled.  Comme  chef  de  l'Église  angli- 
cane, on  lui  reproche  avec  raison  les  persécutions 
qu'il  a  tolérées  et  même  approuvées  contre  les 
dissidents  ;  en  effet ,  quoique  doux  et  professant 
en  général  des  principes  de  tolérance ,  il  se  laissa 
emporter  par  son  zèl«  pour  l'Église,  surtout  con- 
tre les  anabaptistes,  à  une  dureté  que  même  le 
fanatisme  de  ces  sectes  ne  saurait  justifier. 

A  peine  Marie  fut-elle  montée  sur  le  trône,  par 
l'appui  du  parti  catholique,  en  1553 ,  que  Cranmer 
fut  jeté  en  prison  avec  d'autres  réformateurs  ;  la 
reine  oubliait  ce  qu'il  avait  un  jour  fait  pour  elle, 
lorsqu'il  la  protégea  courageusement  contre  la  co- 
lère de  son  père.  Après  le  premier  interrogatoire,  le 
tribunal ,  composé  de  commissaires  du  pape ,  lui 
enjoignit  de  comparaître,  dans  le  délai  de  quatre- 
vingtsjoursjdevant  lesaint-siége  pour  se  justifier; 
mais  on  ne  le  mit  pas  en  liberté,  et,  à  l'expira- 
tion du  délai,  il  fut  condamné  comme  hérétique 
opiniâtre  et  destitué  de  sa  dignité  ecclésiastique. 
Durant  sa  longue  captivité  à  Oxford ,  on  entraîna 
le  vieillard  par  des  supplications,  des  menaces 
et  des  obsessions  de  toutes  natures,  à  signer  suc- 
cessivement plusieurs  déclarations  par  lesquelles 
il  adhérait  aux  dogmes  les  plus  essentiels  de  l'É- 
glise romaine ,  en  exprimant  son  repentir  au 
sujet  de  ses  erreurs ,  et  on  lui  suggéra  un  dis- 
cours de  rétractation  qu'il  devait  prononcer  en 
public  ;  et  néanmoins  sa  mort  était  résolue.  La 
reine  et  Philippe  II,  son  mari,  en  donnèrent 
l'ordre.  C'était  avant  son  exécution  qu'on  vou- 
lait lui  faire  tenir  à  l'église  un  tel  discours  ;  mais 
Cranmer  déclara  avec  beaucoup  de  hauteur  qu'il 
avait  failli  par  crainte  de  la  mort,  qu'il  avait  lâ- 
chement trahi  la  vérité ,  et  qu'il  n'y  avait  que 
l'espoir  de  supporter  la  peine  d'une  apostasie 
qu'on  lui  avait  arrachée  qui  pût  le  consoler  d'im 
pareil  crime.  Le  21  mars  1556,  on  le  conduisit 
au  bûcher,  sur  lequel  il  monta  avec  courage.  Use 
pressa  d'avancer  sa  main  droite  qui  avait  signé 
la  rétractation,  et  la  laissant  lentement  se  consu- 
mer, il  s'écria  à  plusieurs  reprises  :  l'indigne 
main  !  Ce  fut  en  faisant  profession  de  protes- 
tantisme qu'il  expira. 


On  a  de  Cranmer  différents  ouvrages  rela 
surtout  à  la  transsubstantiation  :  le  premier 
rut  à  Londres  en  1550 ,  ia-4°,  et  fut  ensuite  1 
duit  en  latin  sous  ce  titre  :  Defensio  ver  as 
catholicee  doctrinse  de  sacramento  corpc 
et  sanguinis  Christi  Salvatoris  nosiri,  e1 
ab  auctore  in  vinculis  recognita  et  auc, 
1557  ,  in-8°.  Outre  l'article  de  la  Biograp 
Britannique,  on  peut  consulter  sa  biograf 
(  The  Life  of  archhishop  Cranmer  )  par  Toi 
Lond.,  1831,  2  vol.  in-8",  qui  a  aussi  do 
unenouvelle  édition  de  l'ouvrage  .4  Défense,  e 
et  Burton  a  publié  une  nouvelle  édition  du  i 
téchisme  de  Cranmer;  Oxford,  1829,  et 
a  donné  récemment  dans  la  même  ville  d'( 
ford  une  édition  des  œuvres  complètes  du 
lèbre  archevêque.  [Enc.  des  G.  du  M.  ] 

Verheiden,  Elogia  praestantiorum  aliquot  Theoli 
rum.  —  Acta  Eruditorum  latina  —Adam,  \itaErui, 
rum.  —  Strype,  Mémorial  of  Cranmer.  —  Gi 
Lives  0/  the  Reformers.  —  Dyer,  Hist.  of  the  Unive 
ty  of  Cambridge.  —  Fox,  History  of  the  life  of  Th.  Ci 
mer. 

CRANTOR  (Kpavxwp) ,  philosophe  grec,  nil 
Soles,  en  Cilicie,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  *  j 
gré  l'estime  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie ,  i  1 
quitta  pour  venir  étudier  la  philosophie  à  Afe| 
nés.  Il  fréquenta  l'école  de  Xénocrate  et  de 
successeur  Polémon ,  et  eut  lui-même  pour  < 
ciple  Arcésilas,  qu'il  institua  son  héritier.  IJii 
un  des  philosophes  les  plus  distingués  de  l'il 
cienne  Académie.  On  ignore  la  date  de  la  ai 
sance  de  Crantor  et  celle  de  sa  mort  ;  on  sait  £ 
lement  qu'il  mourut  avant  Polémon  et  Cra' 
Son  arrivée  à  Athènes  fut  certainement  antérjçi 
àJi'Sl  5 ,  date  de  la  mort  de  Xénocrate.  Ses  ou^i 
ges  étaient  très-nombreux.  Selon  Diogène  Laex 
il  avait  écrit  des  commentaires  ({nrou.vvî(jiaTa, 
formaient  trente  mille  lignes  ;  il  n'en  reste 
des  fragments.  Crantor  s'était  surtout  occupii 
philosophie  pratique  ;  Horace  le  cite  à  côté! 
Chrysippe  comme  un  moraliste  éminent  et  c 
les  écrits  étaient  généralement  lus  à  Rome.» 
plus  célèbre,  à  ce  qu'il  semble,  des  livres 
Crantor  était  son  traité  De  l'Affliction  (1 
nevôoOç),  adressé  à  son  ami  Hippoclès,  pou 
consoler  de  la  mort  d'un  fils.  Cicéron,  danii 
troisième  livre  de  ses  Tusculanes,  s'est  beau» 
servi  de  ce  traité,  que  le  philosophe  Panetiusi 
pelait  un  livre  d'or  et  digne  d'être  appris 
cœur  tout  entier.  Il  l'a  également  imité  da 
célèbre  Consolation  sur  la  mort  de  sa  fille  l 
lia  ;  et  Plutarque  en  a  cité  des  passages  imp 
tants,  dans  un  traité  Sur  la  Consolation  &iri 
à  Apollonjus.  Crantor  composa  sur  Platopi 
commentaire  cité  par  Proclus ,  et  le  plus  anci 
que  l'on  connaisse.  Il  s'exerça  aussi  dans  la  j 
sie.  Selon  Diogène  Laer ce,  D  fit  une  collectiom 
ses  poèmes,  et  les  déposa  dans  le  temple  de  < 
nerve  à  Soles.  Ses  poètes  favoris  étaient  Ho» 
et  Euripide. 

cicéron,  Acad.,  I,  9.  —  Horace,  Epist,  ï,  2.  —  Dipji 
Laerce,  IV,  ï4,  27.  — lOrelli,  Onom.,  Tull.,  II.  — Sclinel' 
dans  Zimmermann,  Zeitschrift  fUr  Alterthums- 
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\\ft,  1880,   n"'  104, 106.  -  Kayser,  De  Crantore  aca- 
icQf  Hcldelberg,  1841. 

|ilBANTZ  (Henri-Jean-Népomucène),  mé- 
in  et  botaniste  allemand,  né  en  1722.  11  fut 
it'esseur  à  Vienne.  Ses  principaux  ouvrages 
[t  :  Materia  medica  et  chirurgica  jtixta 
\':ema  natures  digesta ,  T-  édit. ;  Vienne, 
j  l>,in-8°;  —  Institutiones  Rei  Herbariae,  avec 
1  appendice  intitulé  :  Additamentum  gene- 
i  novorum,  cum  eorumdem  speciebiis  co- 
I  (is,  specierum  novarum  imprimis  cuniHart- 
wi  primis  lineis  institutionum  botanica- 
i;  ibid.,  176C,  in-4°;  —  Classis  Uinbellife- 
um  emendata;  Leipzig,  1767,  in-8";  —  De 
',bus  draconis  arboribus  botanicorum  ; 
.,  1768;  —  Classis  Cruciformium  emen- 
a;  ibid.,  1769,  in-8'';  —  Stirpium  Austria- 
um  pars  prior  et  pars  posterior  ;  ibid. ,  1 769, 
".  Cet  ouvrage  a  des  imperfections  et  des  lacu- 
;  néanmoins,  il  est  encore  consulté  avec  fruit. 

unet,  Manuel  du  Lib.  —  Ersch  et  Gîuier.  AUa.  £.n- 

iRANTZ.  Voy.  Krajntz. 

IRANZ  { David  ) ,  historien  allemand ,  né  en 

3,  à  Neugarten ,  en  Poméranie ,  mort  à  Gna- 

frey,  en  Silésie,  le  6  juin  1777.  Après  avoir 

secrétaire  du  comte  de  Zinzendorf ,  il  entra 

s  une  communauté  de  moraves  on  hern- 

i*es,  se  rendit  en  qualité  de  missionnaire  dans 

Broënland ,  et  profita  de  son  séjour  dans  ce 

k  pour   l'étudier  sous  les  rapports  géogra- 

iques  et  physiques.  A  son  retour  du  Groèn- 

i,  il  fut  successivement  pasteur  à  Rixdorf 

r'^à  Gnadenfrey.  On  a  de  lui  :   Historié  von 

:iimland  (Histoire  du  Groenland);  Barby,  1765, 

;  oi.  iu-8";  avec  des  additions  et  une  conti- 

I  lion  ;  ibid.,  1770;  —  Alte  und  neue  Brû- 

(l  -historié  oder  kurze  Geschichte  der  evan- 

f  'schen  Brûder-Unitât  (Histoire  ancienne  et 

1  lerne  des  firères  de  l'Union);  ibid.,    1771, 

ii°;  continuée  par  J.-K.  Hegnér;  Hemhut, 

l'I,  in-8°. 

lieuscl,  Gelekrtes  Deutsckland.   —  Otto,  Lexic.  der 
k-laitsitz.  Schriftst. 

M:RAON,enlatin  credonhtm,  maison  illustre 
d  njou,  tirant  son  titredu  château  et  de  la  petite 
^e  de  Craon ,  sur  l'Oudon ,  ville  située  dans 
I  '.  contrée  sauvage  et  forestière ,  comme  l'in- 

!ue  son  nom  (  Craon,  celt.  foi-êt  ) .  Grâce  à  cette 
iatioutopograpluque,les  anciens  sires  de  Craon 
aient  presque  indépendants  des  comtes  et  ducs 
njou.  Le  seul  baron  bien  connu  delà  pré- 
dire maison  de  Craon,  &uérin,  essaya  de  lut- 
'  contre  son  terrible  suzerain,  Geoffroy  Martel, 

Îî  perdit  sa  baronnie ,  que  le  vainqueur  donna 
n  de  ses  favoris ,  Robert  le  Bourguignon  , 
du  comte  de  Nevers  et  époux  d'Havoise  de 
>lé.  —  Robert  mourut  aux  croisades  (1098  ). 
»  fils,  Renaud,  qui  avait  fondé  i'abbaye  de  la 
3  en  faveur  du  fameux  Robert  d'Arbrissel,  eut 
i  frère  nommé  Robert,  qui,  par  suite  d'une 
l^erse  d'amour,  partit  pour  l'Orient  et  devint 
f  nd-ma!tre  de  l'ordre  du  Temple  (  1 130-1 149  ). 
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Les  trois  héritiers  successifs  de  Renaud  ont  peu 
d'illustration.  Après  eux  vient  Amuury  F'  (1215), 
qui  entra  dans  la  ligue  forméeparlesgrands  vas- 
saux de  la  couronne  de  Bretagne  contre  le  duc 
Pierre  Mauclerc,  grand  dompteur  de  la  féodalité 
dans  l'ouest  (1221).  L'année  suivante  se  livra  la 
bataille  de  Chàteaubriant ,  où  le  duc  de  Bretagne, 
appuyé  des  communes ,  écrasa  les  confédérés  : 
Amaury  fut  pris,  et  ne  fut  relâché  que  moyennan* 
une  grosse  rançon  (1223).  Ses  successeurs,  séné- 
chaux héréditaires  d'Anjou,  de  Maine  et  de  Tou- 
raine,  cédèrent  ces  charges  à  la  couronne  de  France 
(1323à  1330),  et  s'attachèrent  plus  étroitement  à 
cette  couronne.  Maurice  V  accompagnait  saint 
Louis  àlacroisade  (1267).  ^maMry///(1330),  qui 
commanda  pour  le  roi  dans  plusieurs  provinces 
de  l'ouest,  et,  de  concert  avec  le  Génois  André 
Doria ,  assiégea  les  Anglais  à  La  Roche-Derrien 
(Bretagne),  en  1350.  Lors  de  l'assaut,  il  mit 
une  bourse  au  bout  d'une  perche,  et  la  promit 
au  premier  qui  entrerait  dans  la  place  assiégée  : 
la  garnison  fiit  forcée  de  se  rendre,  et  égorgée 
par  les  gens  du  pays,  es.aspérés  de  ses  pillages. 
Chargé  de  défendre  Romorantin  (  1356) ,  il  s'y 
enferma  avec  Boucicaut  ;  mais,  attaqué  avec  du 
canon  (c'est  la  seconde  fois  qu'on  voit  alors  cette 
arme  apparaître  dans  les  annales  militaires), 
il  dut  capituler.  La  même  année ,  il  tut  pris  à  la 
bataille  de  Poitiers ,  puis  relâché  :  ii  fut  un  des 
commissaires  qui  négocièrent  (1364)  le  traité 
de  Guérande,  entre  les  partis  de  Blois.  et  de  Mont- 
fort,  qui  se  disputaient  la  Bretagne.  Il  mourut  le 
30  mai  1373,  trois  ans  avant  son  cousin,  Pierre 
de  Craon,  (  qu'il  ne  fautpas  confondre  avec  Pierre 
de  Craon  l'ennemi  de  Clisson).  Comme  Amau- 
ry ni  mourait  sans  postérité,  les  seigneurs  du 
même  nom  qui  ont  vécu  plus  tard  appartiennent 
à  une  branche  cadette,  descendant  à' Amaury  II, 
et  possédant  Châteaudun,  La  Ferté-Bernard,  etc. 
Guillaume  l'"  de  CiîAos-CnATEAUDUN,chambellan 
de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean  son  fils,  eut  pour 
successeur  Guillaume  II,  chambellan  de  Char- 
les VI,  et  frère  du  trop  fameux  Pierre  de  Craon. 
Pierre  de  Craon  avait  suivi  le  duc  d'Anjou  à  son 
expédition  pour  la  conquête  de  Naples(  1384). 
Envoyé  par  le  duc  en  France  pour  lui  en  rap- 
porter des  fonds,  il  dépensa  cet  argent  à  Venise 
dans  des  désordres  de  tous  genres ,  et  l'armée 
en  pâtit  à  tel  point  qu'elle  se  dissipa  et  que  le 
duc  mourut  de  chagrin.  Menacé  de  l'inimitié  des 
parents  du  duc  d'Anjou ,  Pierre  de  Craon  dut 
s'enfuir,  et  se  réfugia  à  la  cour  de  Bretagne  ;  ses 
intrigues  apaisèrent  l'orage,  et  il  rentra  à  Paris,  où, 
devenu  favori  du  duc  d'Orléans,  il  semitàfair^ 
une  opposition  violente  au  connétable  Olivier  de 
Clisson.  Mais  sur  ces  entrefaites,  ayant  révélé  â  la 
duchesse  d'Orléans  une  infidélité  de  son  mari,  il 
fut  de  nouveau  chassé ,  et  revint  près  du  duc 
Jean  V  de  Bretagne  où  il  complota  le  meurtre  du 
connétable,  son  ennemi,  et  celui  de  son  protecteur 
leducd'Orléans.En  conséquence,  il  rentra  déguisé 
à  Paris,  avec  quelques  aventuriers  résolus  ;  et  la 
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uuit  du  14  juin  1393,  comme  Clisson  rentrait  à  > 
son  hôtel,  plusieurs  bravi  à  cheval  se  mêlèrent  à 
ses  gens,  rue  Culture-Sainte-Catherine,éteignirent 
tes  flambeaux ,  et  Craon  cria  au  connétable  :  A 
mort  Clisson  .'Celui-ci  se  défendit  de  son  mieux  ; 
mais,  accablé  par  le  nombre  des  assassins,  il  fut 
laissé  pour  mort  sur  la  place;  cependant  il  guérit 
(lèses  blessures.  Pierre  partit  à  franc  étrier  pour  la 
Bretagne,  pendant  que  la  justice  châtiait  deux  ou 
trois  de  ses  complices ,  rasait  son  hôtel ,  et  appe- 
lait la  rue  de  Craon  rue  des  Mauvais  Garçons. 
La  folie  subite  du  roi  fit  manquer  l'expédition 
française  dirigée  contre  la  Bretagne;  mais  Pierre 
de  Craon,  poursuivi  activement ,  jugea  prudent 
de  porter  son  hommage  à  RicViard  II  d'Angle- 
terre, qui  lui  fit  obtenir  sa  grâce  (1396).  Il  re- 
parut donc  à  la  cour,  où  il  ne  put  éviter  un  ar- 
rêt de  restitution  des  fonds  qu'il  avait  gaspillés 
en  Italie.  —  Ce  scélérat  devint  dévot  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  eut  (1397)  une 
inspiration  méritoire,  en  obtenant  du  roi  qu'il 
serait  accordé  des  confesseurs  aux  criminels 
condamnés  à  mort.  Il  légua  lui-même  quelques 
fonds  à  cet  effet.  L'époque  de  sa  mort  est  incon- 
nue. —  Son  fils,  Antoine  de  Craon,  prit  parti 
pour  le  duc  de  Bourgogne  sous  Charles  VI,  fut 
soupçonné  d'avoir  pris  part  à  l'assassinat  du 
duc  d'Orléans  (  1407) ,  et  devint  néanmoins  pa- 
netier  de  France.  Destitué  en  1413,  iil  reçut  du 
duc  de  Bourgogne  le  gouvernement  de  Soissons, 
et  périt  à  Azincourt,  sans  postérité  (  1415  ).  A  la 
même  bataille^  par  une  coïncidence  bizarre,  pé- 
rit ausssi  le  dernier  représentant  d'une  autre 
branche  de  la  même  maison,  Amaury  de  Cra.on, 
sire  de  la  Suze  et  BrioUay.  —  Une  dernière  bran- 
che, celle  de  Dommart  en  Picardie,  finit  en  An- 
toine DE  Craon,  proscrit  par  Louis  XI  pour 
avoir  suivi  le  parti  du  duc  de  Bourgogne ,  qui 
était  son  suzerain.  G.  Lejean. 

Dict.  de  la  Noblesse,  V,  289-294.  —  Ménage,  Hist.  de 
Sable.  —  Bodin,  Heckcrches  sur  V Anjou.  —  Lobineau, 
Hist.  de  Bretagne,  etc. 

*  CRAON  (Pierre  et  Mawncfi),  trouvères  du 
treizième  siècle  :Laborde  les  croit  frères.  Fauchet 
suppose,  à  tort,  qu'ils  étaient  de  la  maison  de 
Craon  :  ils  n'en  étaient  que  les  vassaux 

Fine  amor  laisse  en  moi  par  héritage  : 
Droit  c'est  reson  :  car  bien  et  loyaument 
L'ont  servie  lie  Créon  leur  aage. 
Mi  bon  seigneur... 

On  a  de  Pierre  la  chanson  qui  précède,  et  de 
Maurice  celle  qui  commence  ainsi  :  Al  entrant 
del  douz  termine. 

I.aborde,  Essai  sur  la  Musique  anc.  et  mod..  Il , 

184,  322-3. 

*  CRAON  DE  COITLAINES  (  Claude  DE  ),  éru- 
dil;  français ,  né  dans  le  seizième  siècle.  Sa  mère 
était  Françoise  Clairembault  et  son  père  Henri  de 
Craon  de  Coulaines ,  gouverneur  de  l'Ile-Bou- 
chard.  Craon  de  Coulaines  se  disait  de  l'illus- 
tre maison  des  Craon,  en  Anjou  ;  mais  cette  pré- 
tention est,  suivant  Ménage,  très-mal  fondée,  le 
dernier  des  Craon  d'Anjou  ,  Antoine,  sieur  de 
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I  Beauverger,    grand-panetier  de  France,  é 
'  mort  sans  enfants.  Une  épître  de  Robin  des  F 
:  place  sur  les  bords  de  ia  Vienne,  dans  le  ) 
de  Tours,  le  bourg  de  Coiilaines,  où  se  trou 
le  patrimoine  de  notre  Claude  de  Craon.  Os 
I  de  lui  :  Claudii  Credonii,  Colenxi ,  in  gra 
Budœi    episfolas    annotationes  familial 
Paris,  1579,  in-4°.  B.  I 

Ménage,  Histoire  de  Sablé. 
CRAPELET  (  Charles  ),  typographe  fran(, 
né  le  13  novembre  1762,  à  Bourmont,  prè^ 
Chaumont  en  Bassigny,  mort  à  Paris,  le  19 
tobre   1809,  après  vingt  ans  d'exercice  de 
profession.  Ses  éditions  sont  estimées  pour 
correction.  L'ouvrage  des  Oisemrx  rfores d'A 
bert,  1802,  ?  grands  vol.  in-fol.,  dont  il  a 
tiré  13  exemplaires  en  lettres  d'or,  est  le 
remarquable  qui  soit  sorti  de  ses  presses.  [  1 
des  G.  du  M.  ] 

*  CRAPELET  (  Georges-Adrien  ),  imprin 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1 
mort  à  Nice,  en  décembre  1842.  A  vingt  ai 
succéda  à  son  père,  et  sut  maintenir  digner 
la  profession  d'imprimeur,  en  ne  cédant  pas 
complaisance  aux  exigences  exagérées  et  q 
quefois  injustes  du  public  etdes  hbraires.Les  li 
sortis  de  ses  presses  sont  généralement  ré|> 
pour  la  beauté  de  leur  exécution  et  surtout  i 
leur  correction  typographique.  Tels  sont  1; 
Fontaine, iSii,  le  Montesquieu, i8i6,  le/? 
seau  et  le  Voltaire,  1829,  le  Sismondi, 
toire  des  Français,  1821  à  1836.Au  mérite  ri 
primeur  habile  Crapelet  joignait  celui  d'écii 
distingué.  Ses  Souvenirs  de  Londres,  en  1 
et  1816,  suivis  de  V Histoire  et  de  la  desc 
tion  de  cette  ville,  qu'il  puMia  en  1817,  sa 
mettre  son  nom  ;  sa  traduction ,  avec  notes 
tificatives  (  1816,  gr.  in-S".  ),  de  la  lettr< 
Dibdin,  dans  le  Bibliegraphical,  antiquai 
and  pittoresque  Tour,  parle  de  l'imprimer 
de  la  librairie  en  France;  ses  Observations 
les  écrits  de  M.  le  vicomte  de  Bonald ,  \ 
de  France ,  tendant  à  rendre  les  impriiïi 
responsables  des  écarts  de  la  presse ,  téi 
gnent  de  son  esprit  d'observation,  des  sentim 
de  justice  et  de  convenance  qui  l'animaient 
d'une  logique  forte  et  serrée.  Indépendami 
de  sa  traduction  en  vers  français  du  poëm 
Catulle,  Les  Noces  deThétis  et  de  Pelée  (IS 
il  est  l'auteur  de  la  Notice  sur  la  vie  et  les 
vrages  de'Quinault,  placée  en  tête  de  l'éd 
des  œuvi-es  de  cet  auteur,  6  vol.  in-8° ,  sorti 
ses  presses  en  1824.  On  lui  doit  aussi  di 
écrits  historiques  sui  8on  art,  dont  l'un  a  poi 
tre  :  Des  progrès  de  Vimprimerie  en  Fran 
en  Italie  au  seizième  siècle  et  de  son  influ 
sur  la  littérature  (  1836,  in-8°.).  Il  conçut  £ 
l'heureuse  idée  de  publier  une  série  méthod 
de  monuments  inédits  de  la  littérature  fran* 
ancienne,  iwur  aider  à  l'étude  chronologique 
changements  introduits  dans  lalangue,  etil  pu 
de  1816  à  1830 ,  de  format  uniforme,  grandir 
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avec  un  luxetypographiqiietrès-reiïiarqnahle  : 
•tires  de  Henri    VIII  à  Anne  de  lioleyn, 
écédécs  d'une  notice  historique  sur  Anne  de 
)leyn ,  et  suivies  de  son  liistoire  en  vers  fran- 
is ,  par  un  contemporain  ;  —  Le  Combat  de 
ente  Bretons  contre  trente  Anglais  ;  —  Ilis- 
ire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ ,  compo- 
?  en  1490  par  Olivier  Maillard,  avec  une 
tice  sur  l'auteur,   des  notes,  etc.,  par  Pei- 
ot  ;  —  Vers  sur  la  mort  de    Thibaud  de 
[  %rly,  par  Helynand  ;  —  Le  Pas  d'Armes  de  la 
rgère;  — Histoire  du  Châtelain  de  Coucy 
de  la  dame  de  Fayel,  en  vers,  rais  en  fran- 
8  par  M.  G.-A.  Crapelet;  —  Cérémonies  des 
ges  de  bataille  selon  les  constitutions  du 
n  roi  Philippe  de  France ,  avec  onze  figures  ; 
Proverbes  et  dictons  populaires  aux  trei- 
[  me  et  quatorzième  siècles  ;  —  Poésies  d'Eus- 
:he  Deschamps  ;  —  Tableau  des  Mœurs  au 
rième  siècles  ; — Les  Demandes  faites  par  le 
Charles  VI  touchant  son  État  et  le  gouver- 
ment  de  sa  personne ,  avec  les  réponses  de 
irre  Salmon,  son  secrétaire  et  familier,  et  avec 
5  notes  historiques,  par  M.  G.-A.  Crapelet;  — 
'.rtenopeus  de  Blois,  2  vol.,  avec  la  traduction 
\  prose  par  M.  Robert.  Plusieurs  des  ouvrages 
e  nous  venons  de  citer  sont  enrichis  de  notes 
toriques  et  philologiques  très-précieuses  ;  ils 
)rod  (lisent  des  raretés  bibliographiques  dont  le 
[  muel  du  Libraire  par  Brunet  et  Là  France 
;  iéraire  de  Quérard  donnent  une  indication 
l'ise.  Après  avoir  lutté  courageusement  contre 
difficultés  de  la  pénible  et  honorable  profes- 
n  d'imprimeur  au  dix-neuvième  siècle,  le  soin 
.  sa  santé  força  M.  Crapelet  au  repos,  et  lui 
!  accepter  une  mission  scientifique  en  Italie,  qui 
'  fut  confiée  par  M.  Villemain,  alors  ministre 
l'instruction  publique  ;  mais  la  mort  le  surprit 
'^ice.  —  Son  fils,  Charles  Crapelet,  succéda 
•îlques  années  à  son  père;  on  regrette  qu'il 
•  cru  devoir  renoncer  à   une  profession  que 
il  instruction  maintenait  à  sa  hauteur.  Il  a 
lit  dans  le  Plutarque  français  plusieurs  no- 
tas remarquables.  Son  beau-frère  et  son  asso- 
(,  M.  Lahure ,  est  maintenant  à  la  tête  de  cet 
iportant  établissement,  qui  par  ses  soins  a  pris 
I  grand  accroissement. 

i  runet,  Manuel  du  Libr.  —  Quérard,  La  Fr.  littér.  — 
'mamdot,' Essai  sur  la  Typographie. 

;cRAPONE  {Adam  de),  ingénieur  français, 
jrigine  italienne,  né  à  Salon,  en  1519,  mort  à 
|ntes,  en  1559.  Il  entreprit,  en  1557  ,  le  canal 
|i  porte  son  nom,  et  qui  amène  les  eaux  de  la 
mnce  jusqu'à  l'étang  de  Berre,  près  d'Arles  ; 
îivait  aussi  conçu  le  projet,  depuis  réalisé  par 
luet  et  Andreossi,  d'unir  l'Océan  à  la  Méditer- 
lée.  Cet  habile  ingénieur  fut  ensuite  employé 
essécher  des  marais  àFréjus  et  dans,  le  comté 
Nice.  Envoyé  à  Nantes  par  Henri  H,  pour  y 
nolir  les  travaux  d'une  citadelle,  il  fut  empoi- 
mé  par  les  premiers  entrepreneurs. 
oréri,  Dict.  hist. 
1        MODV.  BIOCR,   GÉNÉR.   —  T.   XII. 


CRAS  (  //e«?-i-6'ott,9^rt«^m),  jurisconsulte  hol- 
landais, né  à  Wagcninf^eu ,  le  4  janvier  1739, 
mort  le  5  avril  1820.  Il  lut  successivement  pro- 
fesseur de  droit  civil  et  de  droit  politique  à 
Amsterdam.  Privé  de  ses  fonctions  par  le  parti 
révolutionnaire  du  22  janvier  17«8,  il  les  refirit 
après  les  événements  du  12  juin  suivant.  On  le 
chargea  même  de  rédiger  un  nouveau  code. 
Outre  un  écrit  sur  l'Égalité  politique ,  on  a 
de  lui  :  Éloge  de  Grotius ,  couronné  par  l'u- 
niversité de  Stockholm  en  1796; — Eloge  de  Jean 
Meerman,  en  latin  ;  Amsterdam,  1817,  in-8°. 

Melchior  Kemper,  Memoria[H.  C.  Cras  celebrata; 
Amsterdam,  i885. 

CRASHAW  (  Richard),  poète  anglais,  né  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  mort  en 
1650.  Il  était  membre  de  l'université  de  Cam- 
bridge, et  jouissait  comme  prédicateur  d'une 
grande  répirlation.  Chassé  de  sa  retraite  par  les 
soldats  de  Cromwell,  en  1 644  ,  il  se  retira  en 
France,  et  peu  de  temps  après  il  embrassa  la 
religion  catholique  et  se  rendit  en  Italie.  Bien 
accueilli  à  Rome,  où  la  reine  veuve  de  Charles  1" 
l'avait  recommandé,  il  fut  nommé  chanoine 
de  Lorette.  Il  avait  composé  des  poésies,  la  plu- 
part sur  des  sujets  de  piété;  elles  furent  impri- 
mées en  1654,  et  elles  reparurent  en  1670.  De 
bons  juges  y  ont  reconnu  des  qualités  précieuses  : 
Crashaw  n'est  jamais  plat,  jamais  lourd  et  pesant. 
Il  offre  des  passages  inspirés  par  une  tendresse 
fervente,  des  images  et  des  sentiments  d'une 
grande  beauté.  Sa  versification  est  presque  tou- 
jours mélodieuse.  Il  manque  parfois  de  gofit; 
mais  c'est  un  vice  général  à  cette  époque.  Il  avait 
entrepris  la  traduction  d'un  poëme  de  Marino, 
Il  Sospetto  d'Berode,  poëme  qui  présente  de 
véritables  beautés  et  dont  Milton  s'est  souvenu 
quelquefois.  On  doit  regretter  que  cette  traduction, 
qui  est  exécutée  avec  talent,  s'arrête  au  premier 
livre  de  l'ouvrage  italien.  G.  B. 

Rétrospective  Revieio,  1820,  t.  I,  p.  225-250. 
CRASSET  (Jean),  théologien  ascétique  fran- 
çais ,  de  l'ordre  des  Jésuites ,  né  à  Dieppe,  le  3 
janvier  1618,  mort  à  Paris,  le  4  janvier  1692.  Il 
professa  dans  les  collèges  de  son  ordre.  Il  se  fit 
remarquer  comme  prédicateur  ;  ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Méthode  d'oraison;  Paris,  1673, 
in-12;  — Méditations  pour  tous  les  jours  de 
l'année;  ibid.,  1678; —  Dissertation  sur  les 
oracles  des  sibylles  ;  ihid.,  1678,  in-12;  ibid., 
1684,  in-8°  ;  —  Vie  de  madame  Hélyot;  ibid., 
1683,  in-8°;  —  Histoire  de  l'Église  du  Japon; 
ibid.,  1689,  1715,  2  vol.  in-4°  :  cet  ouvrage  est 
tiré  en  grande  partie  de  celui  que  le  P.  Solier 
avait  publié  sur  le  même  sujet  en  1627;  —  La 
Foivictorieusede  l'infidélité  et  du  libertinage; 
ibid.,  1693,  2  vol.  in-12;  —  Des  Congrégations 
de  Notre-Dame  érigées  dans  les  maisons  des 
Jésuites;  ibid.,  1694,  in-12;  —  Abrégé  de  la 
Vie  de  Claude  Hélyot,  conseiller  en  la  cour 
des  aides ,  en  tête  des  Œuvres  spiritiielles  de 
M.  Hélyot;  ibid.,  1710,  in-8''. 

Alegambe,  Biblioth.  Script.  Soeietatis  Jesu. 
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csiASSiEH  (Guillaume,  baron  de),  antiquaire 
ilamand,  natif  de  Liège,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-hnitième  siècle.  Il  fut  conseiller  à 
la  chambre  des  comptes  du  prince-évêque  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  Séries  Numismatum 
antiquorum  Greecorum  et  Romanorum,  cum 
Elencho  gemmarum  et  statuarum  et  aliarum, 
antîquitatum ;  Liège,  1721,  in-8°;  —  Brevis 
elucidatio  qusestionis  jesuiticae  de  prsetenso 
episcopatu  Trajectensi  ad  Mosam;  ibid., 
1738,  in-12;  —  Descriptio  brevis  gemmarum 
quse  in  museo  Guil.  B.  de  Crassier  asser- 
vantur;  ibid.,  1740,  in-4°;  —  Additamentum 
ad  Brevem  Elucidationem ;  ibid.,  1742,  in-12. 

Mémoires  de  Trévoux,  septembre  1740.  —  foyaga  de 
deux  Bénédictins.  —  Bec  de  Lièvre,  Biographie  Lié- 
geoise. 

*  €RASSiTins  (L.  ),  grammairien  latin,  né  à 
Tarente,  vivait  probablement  dans  le  premier 
siècle  avant  J.-C.  11  était,  dit  Suétone,  de  l'or- 
dre des  affranchis.  On  a  supposé ,  non  sans  vrai- 
semblance ,  qu'il  avait  été  esclave  de  ce  Crassi- 
tius  ou  Crassicius  dont  Cicéron  parle  comme 
d'un  des  amis  d'Antoine.  11  portait  le  surnom  de 
Périclès,  qu'il  changea  bientôt  pour  celui  de 
Pansa.  Il  se  consacra  d'abord  à  la  scène ,  et  aida 
les  mimographes;  puis  il  enseigna  dans  une 
échoppe.  Il  s'acquit  enfin  une  telle  réputation 
par  son  traité  sur  la  Smyrna  du  poète  Helvius 
Cinna ,  que  l'on  fit  sur  lui  l'épigramme  suivante  : 

Uni  Crassitio  secredere  Smyrna  probavit  ; 

Desinite,  indocti,  conjugio  hanc  petere. 
Soli  Crassitio  se  dixit  nubere  velle  ■ 

latima  cui  soli  nota  sua  exstlterint. 

(  Smyrna  n'a  voulu  se  confier  qu'au  seul  Crassi- 
tius  ;  cessez  ,  ignorants ,  de  rechercher  son  al- 
liance. Elle  a  déclaré  ne  vouloir  épouser  que 
Crassitius  :  lui  seul  possède  ses  plus  intimes  se- 
crets. ) 

«  11  avait  déjà ,  dit  Suétone ,  de  nombreux 
élèves  ,  dont  plusieurs  appartenaient  à  de  nobles 
familles,  comme  Julius  Antonius,  fils  du  trium- 
vir, et  il  égalait  la  réputation  de  Verrius  Flaccus, 
lorsqu'il  ferma  tout  d'un  coup  son  école  pour 
se  jeter  dans  la  secte  du  philosophe  L.  Sextius.  » 

Cicéron,  V,  6  ;  XHI,  2.  —  Suétone ,  De  illiist,  Cramm., 
IS.  —  Weichert,  Poet.  Latin.  Beliqu. 

*  CRASSO  (François),  prélat  et  juriscon- 
sulte italien ,  mort  à  Rome,  le  1*^'"  septembi'e 
1566.  Issu  d'une  ancienne  famille  milanaise, 
il  étudia  le  droit,  et  fut  agrégé  au  nombre  des 
jurisconsultes  de  sa  ville  natale,  en  1528.  11 
remplit  ensuite  diverses  fonctions  publiques. 
Pie  IV  le  nomma  protonotaire  et  gouvei'neur  de 
Bologne,  et  en  1565  il  fut  élevé  au  cardinalat. 
On  de  lui  :  Novœ  Constitutiones ;  1541  :  il  en- 
treprit ce  recueil  sur  l'invitation  de  Charles- 
Quint;  —  Orationes;  1541  et  1559,  in-4°  ; — 
Commentaria  in  Jus  civile  ;  —  Carm'ma.  On 
trouve  des  poésies  de  Crasso  dans  les  Rime  délia 
signera  Tullia  d'Aragona;  Venise,  1560,  in-12. 

Argelatl ,  Bibl.  Mediol. 

*  CRASSO  (François),  le  jeune,  juriscen- 
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suite  milanais ,  souvent  confondu  avec  le  préc 
dent,  vivait  vers  la  seconde  moitié  du  sei/ièi 
siècle.  Sa  science  du  droit  lui  acquit  un  gra: 
renom.  On  a  de  lui  :  Statuta  Viglevani  coi 
pilata;  Milan,  1532,  in-fol.;  —  Libellus 
Origine  Juris  Mediolanensis ;    ibid.,   154 
in-fol.;  —  Notœ  ad  novam  Constituiionem 
abolïtione  criminum;  Milan;  —  Notx  ad  / 
phonsi  Bavati  decretum  super  annata  e: 
genda;  ibid. 
Argelati,  Bibl.  Med. 

CRASSO  (Jérôme) ,  chirurgien  italien,  nt. 
d'Udine,   vivait  dans   la    seconde    moitié 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  De  Calvarix  t 
ratione  Tractatus  duo;  Venise,  1.560,  in-f- 

—  De  Tumoribus  prœter  nattiram  Tractali 
ibid.,  1562,  in-4'';  —De  Ulceribus  Tractati 
ibid.,  1566,in-4°;  —  De  Solutione  conliii 
Tractatus;  ibid.,  1566,  in-4'';  —  De  Ceras.\ 
sive  basilisco,  morbo,  novo  medicis  incognii: 
Udine,  1593,  in-8";  —  De  Cauteriis,  sive 
cauterisandi  ratione ;\\i\{\.,  1594,  in-8°. 

Van  dcr  Lindcn,  De  Scriptor.  medicis.  —  Kestncr, 
dicinisches  Gele/irten-Lexic. 

CRASSO  (Jitles-Paul),  médecin  italit» 
natif  de  Padoue,  mort  en  1574,  Il  enseignai 
médecine  dans  l'université  de  sa  ville  natîi 
Outre  des  traductions  du  grec  en  latin  de  pi 
sieurs  ouvrages  d'Hippocrate ,  d'Arétée,  de  ( 
lien,  de  Théophile ,  de  Rufus  d'Éphèse,  e'i 
on  a  de  lui  :  Mortis  repentinoc  Examen ,  Ct 
brevi  methodo  prxsagiendi  et  prœcavey 
omnes  qui  subeunt  ejus  periculum ;  Mode 
1612,  in-8°;  —  Meditaiiones  in  ther-ïacam 
Blithridaticum  antidotïim;  Venise,  13' 
in-4°  ;  Marc  Oddo  et  Bernardin  Turrisani  onji 
part  à  la  composition  de  cet  ouvrage.  Crass^ 
aussi  écrit  sur  les  eaux  minérales  du  Padoii* 

Casteliani,   J^itœ  Medicorum.  —  Frcher,  Thcatt 
Eruditornm.—  Kestncr,  Medicinisches  Gelefirten-L^ 

—  MorOri,  Dict.  hisï. 

CRASSO  (Laurent),  littérateur  et  biogra'i 
italien,  natif  de  Naples,  vivait  dans  le  milieuJ 
dix-septième  siècle.    Ses  principaux   ouvra] 
?,oni:  Epistole  heroiche;  y (im?,(i,  1655,  in- 
c'est  une  imitation  des  Héroïdes  d'Ovide;  | 
Elogj  d'Huomi}iiletterati;ih\ô.,  1650,  2" 
in-4°  ;  ouvrage  utile  à  consulter  :  chaque  no 
est  suivie  de  vers  latins  et  italiens  à  la  loua 
de  celui  qui  en  est  le  suj«t,  et  de  la  liste  déi 
ouvrages  ;  —  Historia  de'  Poeti  Grecl  e  rfi  5 
che'n  greca  lingua  han  poetato ,  etc.  ;  NapJ 
1678,  in-fol.;  cet  ouvrage ,  quoique  incompi 
est  curieux  et  recherché  ;  —  Eloijj  di  Capit\ 
illustri;  Venise,  1683,  in-4''. 

Toppi,  Bibliot.    napoletana.    —  Tiroboschi,  Sti'\ 
délia  Lettcr.  Ital.,  t.  Vlll,  332. 

CRASSO  (Nicolas),  biographe  et  jurisconsl 
italien ,  natif  de  Venise ,  vivait  dans  la  premi 
moitié  du  dix-septième  siècle.   On  a  de  l 
Elogia  Pàtritiorum  Venetorum,  belli  pal 
que  artibus  illustrium.  ;  Yenise ,  1612,  in-l 

—  Antiparasnesis  ad  cardinalem  Baronii 
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ro  Kepiiblictt  Veneta;  Padoue,  1606,  in-4°; 
rancfort,  lcl3etl621;—  Annotatïones  in 
•onati  Jannotii  Dialoguni  de  Republica  Ve- 
^^torum  et  Caspar.  Contareni  De  Magistra- 
I  bus  et  Republica  Venetonim  lib.  V;  Venise, 
A7. ,  m-4";  Leyde,  1642,  in-24;  —  De  Juris- 
'clione  Reipublicee  Venetœ  in  mare  Adriati- 
'!ii;  Eleutheropoli ,  1619,  in-4"  :  c'est  la  tra- 
ictiou  latine  d'une  lettre  de  Fia  Paolo  Sarpi  ; 

De  Pisauree  gentis  origine  et  prœstantia; 
aise,  1652,  in-4°;  —  De  Forma  Reipublicx 
■uetec  liber,  dans  le  t.  V  du  Trésor  des  Anti- 
'iics  de  Burmann. 
iniiiet,  Manuel  du  Libraire. 
*  caASSO  {^Pierre),  jurisconsulte  italien, 
tif  de  Milan,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
inzième  siècle.  Il  professa  le  droit  à  Pavie  ; 
si  tout  ce  qu'on  sait  à  son  sujet.  On  a  de 

:  Emendationes  in  Baldum  de  Perusio 
pvr  vet.  VII  codicis;  Milan,  1476,  in-fol.; 

Jlaldi  ad  III  priores  libros  decretalium 
III inenta  cum  adnotamentis  Franc,  a  Pâ- 
ma et  Pétri  Crassi;  Turin,  1578,  in-fol.;  — 
it.ùlia;  1673,  in-fol. 

ut.  de  la  Bibl.  imp.  de  Paris.  —  Sax ,  Hist.  Typ. 
diol. 

\  CRASSOT  (  Jean  ) ,  philosophe  français,  natif 
!  Langres,  mort  le  14  août  1616.  Il  professa 
jidant  plus  de  trente  ans  la  philosophie  à 
(ris,  au  collège  de  Sainte-Barbe.  On  a  de  lui  : 
'rjique;  Paris,    1617;  —  Physique;   ibid., 

18,  in-S";  — Corps  de  Philosophie  ;  ibid., 

19,  2  vol.  in-4°.  Tous  ces  ouvi-ages  sont  pos- 
I  unes. 

}ie  MaroUes,  Mémoires.  —  Moréri,  Dict.  hist. 

icRASSOCS  (Jean-François-Aaron),  homme 
|itique  français  ,  né  à  Montpellier,  vers  1740, 
jrt  dans  la  même  ville,  le  10  septembre  1802. 
iant  la  révolution,  dont  il  adopta  ouvertement 

n  principes,  il  était  avocat  dans  sa  ville  natale, 
jputé,  en  1795,  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il 
occupa  principalement  de  matières  financiè- 
.  Xommé  président  de  l'assemblée ,  le  1''''  flo- 
Tjlan  IV  (20  avril  1796),  il  faisait  partie  de  la 
Ijorité  qui  appuyait  alors  le  Directoire,  mais 
Imée  suivante  il  se  rapprocha  du  parti  qui 
fjcomba  le  18  fructidor,  échappa  à  la  pros- 
c  ition,  et  cessa  de  se  présenter  au  Conseil  pen- 

:  <iit  quelque  temps.  Lorsqu'il  y  reparut,  il  s'op- 
ija  vigoureusement  au  projet  de  déclarer  tous 
1:  nobles  indistinctement  inhabiles  à  remplir  des 
fêtions  politiques ,  et  appuya  en  mai  1798  l'ex- 
<^ion  d'un  grand  nombre  de  députés  «h «rc^î5- 
'■  Après  la  journée  du  18  brumaire,  il  fut 
'  nmé  membre  du  Tribunat,  et  devint  sénateur 
1'  8  janvier  1802. 
rnauM,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
1  «s.  —  Monit.  univ. 

îRAssous  {Paulin),  homme  politique  fran- 
Çi!,né  à  Montpellier,  vers  1745,  mort  dans  les 
Emières  années  du  dix-neuvième  siècle.  Au  re- 
y  des  colonies,  où  il  était  allé  chercher  for- 

i,  il  se  fixa  à  La  Rochelle.  Nommé ,  vers  la 


CRASSUS 


358 


fin  de  1793,  député  de  la  Martinique  à  la  Con- 
vention nationale  par  quelques  réfugiés  des  co- 
lonies, il  se  montra  constamment  zélé  partisan 
de  la  société  des  Jacobins ,  et  appuya  toutes  les 
motions  qui  tendaient  à  la  favoriser.  11  sollicita 
cependant  l'un  des  premiers  le  rapport  des 
lois  révolutionnaires.  Inculpé  par  Legendre,  dé- 
noncé par  Tallien  ,  et  désigné  par  Bréard  comme 
assassin  de  Déchézeaux,  il  fut  arrêté  et  conduit 
au  fort  Saint-Michel.  Il  y  resta  jusqu'à  l'amnistie 
du  4  brumaire  an  iv.  Destitué  des  fonctions  judi- 
ciaires auxquelles  il  avait  été  nommé  en  Bel- 
gique, il  échangea  sa  carrière  politique  contre  la 
profession  d'avocat ,  qu'il  exerça  à  Bruxelles. 

Arnault,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

CRASSOVS  {Jean-François-Paulin  ),  littéra- 
teur français,  neveu  du  précédent,  né  à  Mont^ 
pellier,  le  22  juin  1768,  mort  à  Toulouse,  vers 
1830.  11  vint  à  Paris  au  commencement  de  la 
révolution,  et  obtint  un  emploi  dans  la  compta- 
bilité nationale.  Plus  tard  il  passa  à  la  cour  des 
comptes  comme  référendaire  de  première  classe. 
Esprit  difficile  et  tracassier,  il  eut  des  querelles  en 
politique  et  en  littérature.  Il  fut  même,  en  1829, 
suspendu  de  ses  fonctions  pour  un  an.  On  a  de 
lui  :  Du  Rétablissement  de  l'ordre  dans  les  fi- 
nances, par  une  organisation  nouvelle  de  la 
trésorerie  et  de  la  comptabilité  ;  1 800,  in-8°  ;  — 
Voyage  sentimental  de  Sterne,  suivi  des  lettres 
d' Yorick  à  Élisa  ;  1 80 1 , 3  vol .  in- 1 8  ;  —  Apologie 
des  Femmes,  poëme;  1806,  in-12;  — Éloge  fu- 
nèbre de  Michel  Lepelletier  et  de  Marat,  à 
l'occasion  de  la  fête  de  ces  deux  marttjrs  de 
la  liberté;  1809,  in-8°.  Cette  brochure  avait 
déjà  été  publiée  en  1794,  et  fut  réimprimée  sans 
le  consentement  de  l'auteur. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

*tRASSUS  {Lucius-Licinius),  jurisconsulte 
romain,  né  en  140,  mort  en  91  avant  J.-C.  On 
ignore  sa  généalogie.  Il  reçut  par  les  soins  de 
son  père  une  éducation  peu  ordinaire,  et  il  eut 
pour  maître  le  célèbre  historien  et  jurisconsulte 
L.  Cœlius  Antipater.  Crassus  témoigna  de  bonne 
heure  ses  dispositions  pour  l'art  oratoire.  A  vingt- 
et-un  ans,  et  s'il  en  faut  croire  Tacite,  à  dix-neuf 
ans,  il  intenta  une  accusation  contre  C.  Carbon, 
citoyen  noble  et  renommé  pour  son  éloquence  , 
mais  qui  était  en  butte  à  la  haine  des  patri- 
ciens. Crassus  montra  dans  cette  occasion  une 
grande  animosité;  mais  en  même  temps  il  donna 
une  remarquable  preuve  de  loyauté  :  un  esclave 
de  Carbon  était  venu  apporter  à  Crassus  les  la- 
blettes  de  son  maître  :  elles  contenaient  des  dé- 
tails compromettants  pour  l'accusé,  Crassus  re- 
poussa l'offre  du  traître,  et  renvoya  à  Carbon  les 
tablettes  par  le  même  esclave,  qu'il  avait  fait  en- 
chaîner. Le  malheureux  Carbon  n'en  eut  pas 
moins  une  fin  tragique  :  pour  se  soustraii-e  à  une 
condamnation  qu'il  jugeait  certaine,  il  s'empoi- 
sonna avec  des  cantharides.  Ce  dénouement 
inattendu  de  son  accusation  dut  causer  à  Crassus 
quelque  remords.  Ses  triomphes  oratoires  con- 

12. 
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tinuèrent  dès  lors  presque  sans  interruption  : 
en  l'an  1 1 8  il  soutint  avec  succès  une  proposi- 
tion ayant  pour  objet  la  fondation  d'une  colonie 
à  Narbonne  {Narbo)  dans  la  Gaule.  Il  préféra 
cette  fois  la  popularité  aux  sympathies  de  l'aris- 
tocratie, opposée  à  cette  mesure.  11  fit  plus,  et 
s'employa  lui-même  à  réaliser  la  colonisation  pro- 
jetée. En  114  il  entreprit  la  défense  de  sa  parente 
la  vestale Licinia,  accusée  d'inceste,  ainsi  que  ses 
compagnes,  Marcia  et  jEmilia;  renvoyées  une 
première  fois  de  cette  accusation  capitale  par 
décision  de  L.  CœciliusMettiu s,  grand- pontife,  et 
de  tout  le  collège  des  prêtres,  elles  succombè- 
rent devant  une  nouvelle  action,  portée  par  ordre 
du  peuple  devant  le  tribunal  de  Cassius  (  voy.  ce 
nom),  surnommé,  à  raison  de  son  inflexible  jus- 
tice, recueil  des  accusés  {scopulus  reorum)  ; 
l'habile  éloquence  de  Crassus  ne  put  sauver  de 
la  mort  ces  malheureuses  femmes.  Devenu  pré- 
teur, il  eut  pour  collègue  Q.  Mutins  Scaevola. 
Pendant  qu'il  exerçait  cette  magistrature  il  se 
rendit,  en  revenant  d'Asie,  à  Athènes,  après  avoir 
traversé  la  Macédoine.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il 
suivit  les  leçons  de  Scepsius  Métrodore,  et,  à 
Athènes  ,  il  profita  de  l'enseignement  de  Char- 
madas  et  de  plusieurs  rhéteurs  renommés.  A  son 
retour  à  Rome,  il  défendit  Sergius  Orata,  accusé 
par  Considius,  un  des  fermiers  publics,  d'avoir 
employé  à  son  usage  et  pour  ses  bancs  d'huîtres 
les  eaux  de  l'État  (1),  Il  plaida  encore  pour  ce 
Sergius  Orata  dans  une  affaire  de  pur  intérêt 
civil.  Tribun  du  peuple  en  l'an  107  avant  J.-C, 
il  ne  fit  rien  de  remarquable  durant  cette  ma- 
gisti'ature.  En  l'an  106,  il  appuya  l'adoption  de 
la  loi  Servilia,  qui  rendait  aux  chevaliers  les  ju- 
djcia(  décisions  judiciaires),  qui  étaient  alors  ex- 
clusivement aux  mains  des  sénateurs.  CettQ  ques- 
tion, qui  se  rattachait  à  la  rivalité  perpétuelle  des 
diverses  classes  de  la  population  romaine,  eut 
ses  vicissitudes.  La  loi  Sempronia,  portée  par 
C.Gracchus.  en  122,  avaitdépossédé  les  sénateurs 
du  pouvoir  de  juger,  tandis  qu'une  première  loi 
Servilia,  proposée  par  Quintus  Servilius  Cépion, 
en  l'an  106,  le  leur  avait  rendu.  Mais  ils  n'en  usè- 
rent pas  longtemps  :  on  en  investit  de  nouveau 
les  chevaliers  en  l'an  104,  en  vertu  d'une  autre 
loi  Servilia,  du  nom  de  son  auteur,  C.  Servilius 
Glaucia.  Le  discours  prononcé  par  Crassus  en  fa- 
veur de  la  loi  proposée  par  Servilius  Cépion  en 
l'an  106  est  cité  comme  un  des  plus  éloquents 
qui  eussent  encore  été  entendus.  On  doit  remar- 
quer que  la  similitude  des  noms  a  souvent  fait 

(1)  Au  rapport  de  Valère  Maxime,  Sergius  Orata  avait 
élevé  à  l'entrée  iJQsque  là  déserte,  du  lac  Lucrin  des  édi- 
fices d'une  étendue  et  d'une  hauteur  immenses,  dans  le 
seul  but  de  manger  fraîches  ses  huîtres  :  ce  qui  fit  dire 
à  Crassus  dans  sa  plaidoirie  que  Considius  ne  priverait 
pas  Sergius  Orata  de  manger  des  huîtres,  puisque,  à  dé- 
faut du  lac  Lucrin,  il  en  trouverait  encore  sur  les  toits 
(errare  amicum  suum  Considium  dixit,  quod  putaret 
Oratarn,  remotum  a  lacu,  cariturum  ostreis;  namque 
ea,  si  inde  petere  non  licuisset,  in  termlis  reperturum  ). 
Celte  parole  de  l'orateur  romain  prouve  que  les  avocats 
d'alors  ne  mauquaient  pas  d'esprit. 


confondre  les  deux  loisServilia,i}ont  l'objet  éta 

si  opposé. 

En  1 03  Crassus  fut  édile  curule ,  et  eut  poi 
collègue   Q.    Scœvola    :   leur  magistrature  f 
marquée  par  des  jeux  splendides,  oii  furent  e 
posés  des  marbres  étrangers  et  où  l'on  vit  d 
combats  de  lions.   Après  avoir  été  préteur 
augure,  Crassus  fut  élu  consul  en  l'an  95  ;  cet 
fois  encore  il  eut  Scaevola  pour  collègue.  Ce  Se; 
vola,  qui  était  grand-pontife,  n'avait  de  commi 
que  le  nom  avec  un  autre,  qui  était  augure.  Le 
consulat  vit  porter  la  loi  Licinia  Mucia  de  ( 
vihus  regendis,  qui  avait  pour  objet  d'empêch 
certains  individus,  qui  n'en  avaient  pas  le  dro 
de  prendre  le  titre  de  citoyen  romain ,  et  d'ob 
ger  de  sortir  de  Rome  ceux  qui  se  rendaic 
coupables  de  cette  usurpation.  La  rigueur  inho 
pitalière  de  cette  loi  fut  certainement  une  d 
causes  de  la  guerre  Sociale.  Au  terme  de  S( 
consulat,  Crassus  eut  à  plaider  pour  Servili 
Cépion,  odieux  aux  chevaliers,  et  accusé  ^ 
crime  de  lèse-majesté  par  le  tribun  C.  Norb 
nus  ;  Crassus  ne  réussit  pas,  malgré  son  talent 
sauver  son  client.  Il  chercha  alors  un  auti'e  chari 
de  gloire,  et  retourna  dans  son  gouvernement 
la  Gaule  Cisalpine  ;  mais  il  ne  trouva  l'occasl 
de  guerroyer  que  contre  de  petites  tribus ,  qi| 
représentait  comme  portant  le  ravage  dans 
province.  Il  eut  la  faiblesse  de  demander  au 
nat  pour  ce  succès,  plus  que  médiocre,  les  ho 
neurs  du  triomphe  ;  son  collègue  Scaevola  s't 
posa  à  cette  singulière  prétention.  A  parc  ce  t 
vers  exceptionnel,  il  n'y  eut  rien  que  d'honora 
dans  la  conduite  de  Crassus  durant  son  adri 
nistration ,  au  rapport  du  fils  même  de  Carbu 
envoyé  par  son  père,  que  Crassus  avait  accu: 
pour  y  chercher  à  son  tour  les  matériaux  d'i 
accusation.  Crassus  sut  se  faire  un  instrumenl 
presque  un  ami  de  ce  fils  de  Carbon.  En  93  Cr 
sus  plaida  dans  le  procès  célèbre  qui   s'éli 
élevé  entre  Curius  et  Coponius.  Il  défendait  I 
rius  ;  et  Scaevola ,  le  plus  grand  légiste  de  l'é] 
que,  était  chargé  des  intérêts  de  Coponius. 
cause   était  assez  curieuse.  Il  s'agissait  d'ii 
disposition  testamentaire  aux  termes  de  laqui 
Curius  devait  hériter  si  sa  femme  donnait 
jour  dans  les  dix  mois  du  décès  du  testateu' 
im  fils  qui  viendrait  à  décéder  avant  d'avi 
atteint  l'âge  de  quatorze   ans,  antequam 
suam  tutelam  pervenisset.  Or,  ce  que  le  1 
tament  ne  prévoyait  pas,  c'est  qu'il  ne  naqi 
point  d'enfant  :  Curius  devait-il  être  décl 
héritier  ?  Scaevola  soutenait  la  négative,  et  Cii| 
sus,  qui  plaidait  l'affirmative,  avec  raison  il  S( 
ble,  gagna  son  procès. 

En  92  ce  jurisconsulte  si  remarquable  dei' 
censeur  avec  Cn.  Domitius  Ahenobarbus.  C'é 
l'époque  où  s'était  introduit  l'usage  d'envi 
les  jeunes  Romains  à  l'école  des  rhéteurs.  Cras 
se  montra  formellement  contraire  à  cette  in 
vation ,  qu'il  jugeait  énervante  pour  le  caracli 
de  ses  concitoyens.  En  conséquence,  il  fit ^i 
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oncert  avec  son  collègue,  fermer  ces  écoles.  La 
i  roclaniation  qui  décrétait  cette  mesure  nous 
si  connue  par  le  dialogue  De  Oratoribus  et  par 
alii-Gcllc  (XVII)  (1).  D'accord  sur  l'utilité  de 
itte  mesure ,  les  deux  censeurs  dilTéraient  ce- 
eiidunt  de  mœurs  et  d'habitudes,  et  l'harmonie 
lait  loin  de  régner  entre  eux  sur  tout  le  reste. 
Il  aucun  temps  les  avocats  ne  se  sont  montrés 
'  iinoniis  du  luxe,  et  moins  encore  à  cette  époque, 
Il  la  puissance  romaine  avait  atteint  son  apogée. 
lassus  en  particuher  aimait  les  commodités  de 

I  vii\  Il  avait  sur  le  mont  Palatin  une  demeure 
ilondide,  quoiqu'elle   n'égalât    point  celle  de 

i  .  Catulus,  située  au  même  endroit,  ni  celle  d'A- 

Liiliiis,  bâtie  sur  le  mont  Viminal.  Cependant  on 

iuiniirait  des  colonnes  en  marbre  de  l'Hy  mette, 

■s  vases  admirables,  des   triclinia  incrustés 

airain.  Il  y  avait  des  viviers  dans  les  jardins, 

'  inbragés  par  le   feuillage  du  lotus.  Tant  de 

,  lagnificences  étaient  évaluées  à  cent  millions  de 

i  ïsterces;  il  nous  reste  à  ce  sujet  un  dialogue 

!  ^sez  vif  entre  Crassus  et  Domitius  Ahenobar- 

is,  son  co-censeur,  que  scandalisait  ce  luxe.  Nous 

npruntons  à  Valère  Maxime  les  termes  de  ce 

ialogue,  qui  prouve  que  le  plus  austère  des  deux 

lagistrats  ne  vivait   pas  précisément  comme 

II  faisait  au  temps  des  Curius  Dentatus  et  des 
abricius  :  «  Combien  estimez-vous  ma  mai- 
3n  ?  dit  Crassus  à  Domitius.  —  Six  millions  de 

'3sterces(2),  répond  Domitius.  — Et  combien  en 
!éduiriez-vous  si  je  faisais  couper  mes  dix  ar- 
'  risseaux (3)?  —  Trois  raillions  de  sesterces. — Eh 
ien,  réplique  Crassus,  lequel  est  plus  amoureux 
u  luxe,  de  moi  qui  ai  payé  cent  mille  sesterces 
1  our  dix  colonnes  (de  marbre),  ou  de  vous  qui 
[stimez  trois  millions  l'ombre  de  dix  arbustes.!*  ■» 
l  faut  avouer  que  le  raisonnement  de  Crassus 
16  reposait  guère  que  sur  un  sophisme.  On 
aconte  encore  de  Crassus  qu'il  avait  une  lam- 
proie apprivoiséfî  qui  le  connaissait,  obéissait  à 
a  voix  et  venait  manger  dans  sa  main.  Il  lui 
'rriva  de  perdre  ce  poisson,  qu'il  affectionnait, 
t  voilà  que  le  grave  jurisconsulte  se  mit  à  se 
amenter  comme  s'il  eût  fait  la  perte  d'un  enfant. 
i)omitius  ne  manqua  pas,  un  jour  qu'il  avait.été 
l'objet  des  plaisanteries  de  Crassus,  de  lui  rap- 
')eler  cette  douleur  ridicule,  et  Crassus  de  répli- 
juer  qu'il  avait  pleuré  sa  lamproie  plus  que  Do- 

(0  Les  termes  de  celte  proclamation  sont  remarqua- 
bles :  «  Noos  avons  appris,  disaient  ces  magistrats,  qu'il 
:  y  a  des  hommes  qui,  sous  le  nom  de  rhéteurs  laUns, 

<  ont  établi  une  nouvelle  forme  d'études  et  d'exercices, 
et  que  la   jeunesse   s'assemble   dans  leurs  écoles  et 

•  y  passe  les  journées  entières  avec  peu  de  fruit.  Nos 
I  ancêtres  ont  réglé  ce  qu'il  convenait  que  leurs  enfants 
'  appfissent  et  dans   quelles  écoles  ils  devaient  aller. 

<  Ces  nouveaux  établissements,  opposés  aux  coutumes 

•  de  nos  ancêtres,  ne  peuvent  nous  plaire,  et  paraissent 

■  contre  le  bon  ordre  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  croyons 
'  obligés  de  notifier  notre  sentiment  à  ceux  qui  ont  ou- 

■  vert  ces  écoles  et  à  ceux   qui   les  fréquentent,  et    de 

■  leur  déclarer  que  nous  réprouvons  cette  nouveauté,  n 
(î)  Environ  l,ioo,000  fr. 

(î)  Les  lotus,  sans  doute  quelques  espèces  de  zizipho- 
'Vi,  qui  faisaient  l'admiration  générale. 


mitius  n'avait  pleuré  ses  trois  femmes.  11  réus- 
sissait à  saisir  le  cAté plaisant  d'une  affaire;  tout 
lui  était  bon  à  signaler  s'il  s'agissait  de  se  moquer 
d'un  adversaire  :  une  difformité  ou  tel  autre 
détail.  C'est  ainsi  qu'il  sut  mettre  lesrieurs  (le  son 
côté  un  jour  qu'il  plaidait  pour  C.  l'Iancus  con 
tre  M.  Junius  Brutus,  et  qu'il  était  qualillé  par 
celui-ci  de  Vénus  du  mont  Palatin,  |)our  faire  al- 
lusion à  ses  mœurs  efféminées,  en  même  temps, 
qu'on  lui  reprochait  son  inconstance  politique, 
qui  le  faisait  se  ranger  tantôt  du  côté  du  sénat, 
tantAt  du  côté  du  peuple. 

Ce  fut  en  91  avant  J.-C.  qu'il  prononça  dans 
le  sénat  son  dernier  discours ,  dirigé  contre  le 
consul  H.  Marius  Philippus.  Ce  personnage 
n'aimait  pas  les  patriciens  :  «  Comment,  disait- 
il,  gouverner  la  république  avec  un  pareil  sé- 
nat ?  »  Cette  attaque  amena  de  la  part  de  Crassus 
une  si  verte  réplique  que  le  consul,  pour  se 
venger,  chargea  un  licteur  d'opérer  une  saisie 
sur  les  biens  de  l'orateur.  «  Arrête,  dit  celui-ci 
au  licteur,  il  t'est  défendu  de  porter  la  main 
sur  ces  biens  (1)  ;  si  ton  maître  ne  fait  pas  res- 
pecter en  moi  le  caractère  du  sénateur,  je  ne 
respecterai  pas  en  lui  le  caractère  du  consul  ;  il 
faudra  que  vous  m'arrachiez  la  langue,  si  vous 
voulez  que  je  cesse  de  dénoncer  votre  con- 
duite illégale.  »  Le  sénat  prit  parti  pour  Crassus  ; 
mais  l'émotion  éprouvée  par  l'ardent  orateur  fut 
si  vive,  qu'elle  lui  donna  une  fièvre  qui  l'emporta 
sept  jours  après.  —  Crassus  appartenait  à  cet 
âge  de  l'éloquence  intermédiaire  entre  les  Ca- 
ton,  les  Gracques  et  les  Cicéron.  Ce  n'était  plus 
la  rudesse  des  premiers,  ce  n'était  pas  non  plus  la 
distinction,  l'urbanité  et  l'élévation  de  Cicéron  :  le 
genre  de  Crassus  formait  la  transition  (2) .  Il  avait 
employé  les  premiers  temps  de  son  début  au  bar- 
reau à  traduire  en  latin  les  chefs-d'œuvre  ora- 
toires des  Grecs.  Il  est  un  des  personnages  que 
Cicéron  fait  parler  dans  son  traité  De  Oratore.  II 
ne  nous  est  parvenu  que  des  fragments  de  ses 
discours,  dont  la  plupart  paraissent  avoir  été  im- 
provisés. Aux  yeux  de  Cicéron,  Crassus  fut  un  des 
plus  habiles  jurisconsultes  orateui's  (eloquen- 
tium  jiiris  peritissimiis).      V.  Rosenwald. 

Cicéron,  Brutus,  XXVI,  XXVII;  XXXV;  LU  et  LUI; 
yerr.,  III,  1  ;  De  Orat,  111,  20  ;  I,  39  ;  I,  52;  II,  59,  66  ; 
De  OSf.  -  Val.  Max.,  III,  IV,  IX.  —  Tacite,  De  Oratorib. 
—  Pline,  Hist.  nat.,  VIII,  XXXVI.  -  Élien,  flist.  Anim., 
VIII,  4.  —  Velleius  Paterculus,  11,  9.  —  Grotius,  De  Fit. 
Jiirisc,  I,  7S59.  —  Meyer,  Orator.  Roman.  Fragm.,  291- 
317.  —  Drumann,  Gesch.  Roms.,  IV,  —  Walter,  Gesch, 
des  Roemisc/i.  Redits.,  1.  —  Clinton,  Fasti. 

CRASSUS  ( Marcus-Licinius  ) ,  triumvir  ro- 
main, mort  53  ans  avant  J.-C.  Quand  Marius  et 
Cinna  ensanglantaient  Rome  de  leurs  fureurs,  le 
jeune  Crassus  vit  périr  son  frère  et  son  père,  et 
s'enfuit  en  Espagne  avec  trois  amis  et  dix  escla- 

(1)  Crassus  faisait  sans  doute  allusion  à  l'acte  d'exécii 
tien  symbolique  employé  par  le  licteur,  et  qui  resscm 
blait  à  la  mamis  injectio  daus  les  actions  personnelles. 

(21  Le  genre  oratoire,  peut  être  raème  le  caractère  po- 
litique de  Crassus  ne  manque  pas  d'une  certaine  ressem- 
blance avec  une  des  lumières  du  barreau  moderne. 
M,  Dupin. 
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ves.  Il  y  avait  déjà  séjourné  à  l'époque  où  son  père 
y  commandait.  Là  il  dut  son  salut  à  la  fidélité 
d'un  ami.  Vibius  Surfaisait  chaque  jour  porter 
des  provisions  pour  quatorze  personnes,  et  l'es- 
clave se  retirait  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  voir 
quels  étaient  ceux  qu'il  nourrissait.  Après  huit 
mois  de  séjour  dans  une  caverne,  Crassus 
apprit  la  mort  de  Cinna  :  alors  il  se  montra,  réu- 
nit 2,500  hommes,  et  parcourut  l'Espagne  ;  de  là 
il  alla  joindre  Metellus  en  Afrique,  et,  n'ayant  pu 
s'entendre  avec  lui,  il  se  rendit  auprès  de  Sylla, 
qui  l'accueillit  avec  distinction.  Bientôt  après, 
Sylla  l'enrichit  des  biens  des  proscrits.  Crassus 
poussa  si  loin  la  cupidité  et  les  spoliations,  qu'il 
encourut  la  disgrâce  du  dictateur  lui-même.  En 
73  il  fut  nommé  préteur  et  chargé  de  la  guerre 
contre  Spartacus.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
décimer  une  cohorte  qui  avait  lâchement  pris  la 
fuite  dans  un  combat  engagé  par  Mummius  con- 
trairement à  son  ordre  ;  puis  il  tailla  en  pièces 
un  corps  de  dix  mille  esclaves ,  et  remporta  un 
avantage  signalé  sur  Spartacus  lui-rnème,  qu'il 
contraignit  de  s'enfuir  dans  la  Lucanie  vers  la 
nier.  Quand  il  l'eut  poussé  à  l'extrémité  du 
Brutfium,  il  ferma  l'isthme  par  un  fossé  fortifié 
d'une  muraille  ;  mais,  après  d'opiniâtres  combats, 
Spartacus  força  le  retranchement,  ce  qui  causa 
un  si  grand  effroi  à  Crassus,  qu'il  appela  à  son 
aide  Lucullus  et  Pompée.  Cependant  il  contre- 
manda  bientôt  ce  secours,  ayant  pu  reprendre 
l'avantage  et  battre  deux  fois  l'ennemi,  qui  dans 
la  première  rencontre  laissa  35,000  morts  sur  la 
place.  Dans  la  seconde  bataille,  Spartacus  périt, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Quoique 
les  résultats  de  ces  victoires  fussent  immenses, 
on  ne  décerna  à  Crassus  que  la  simple  ovation, 
à  cause  de  la  condition  méprisable  des  ennemis 
vaincus. 

Crassus  nourrissait  contre  Pompée  une  ex- 
trême jalousie.  Ce  sentiment  était  né  de  la  pré- 
férence que  Sylla  avait  accordée  à  Pompée  quand 
tous  deux  combattaient  sous  ses  ordres.  Cette  ri- 
valité ne  fit  que  s'accroître  lorsqu'ils  arrivèrent 
en  même  temps  au  consulat.  Outre  le  grand  cré- 
dit que  Crassus  devait  à  ses  richesses,  il  affectait 
des  manières  populaires  et  obligeantes.  Sa  table 
était  ouverte  à  tous  ses  amis,  et  il  avait  cou- 
tume de  saluer  par  leur  nom  tous  les  Romains 
que  le  hasard  lui  faisait  rencontrer.  Il  n'était 
pas  orateur,  mais  il  se  chargeait  de  toutes  les 
causes  qu'on  lui  confiait,  bonnes  ou  mauvaises. 
On  cite  ses  plaidoyers  pour  Balbus  et  Murena. 
Son  aigreur  contre  Pompée  se  répandait  en  sar- 
casmes, mais  jamais  elle  ne  prit  le  caractère  de 
la  violence  ;  il  n'avait  d'ailleurs  ni  suite  ni  éner- 
gie ;  dans  sa  conduite  politique,  il  se  montra  sou- 
vent flottant  et  incertain  entre  les  partis.  Il  ai- 
mait les  lettres  et  les  sciences,  et  fit  une  étude 
particulière  de  la  philosophie  d'Aristote.  Quand 
Pompée  et  Crassus,  après  s'être  réconciliés,  fu- 
rent nommés  consuls  (70),  ils  licencièrent  leurs 
armées. .La  censure  fut  déférée  à  Crassus  en  07, 


mais  il  abdiqua  cette  magistrature,  parce  q 
s'accordait  mal  avec  son  collègue  Catulus.  : 
ne  consentait  point  à  son  projet  de  faire  citoyf' 
romains  les  habitants  de  la  Gaule  Cisalpine.  De 
ans  plus  tard,  il  remit  entre  les  mains  de  Cii 
ron  des  pièces  importantes,  qui  dévoilaient  t(. 
les  projets  des  comphces  de  Catilina,  ce  qui 
l'empêcha  pas  d'être   dénoncé  par  un  certi 
Tarquilius  comme  ayant  été  dépêché  par 
vers  Catilina  pour  le  presser  de  marcher  s 
Rome,  malgré  l'arrestation  des  principaux  co 
jurés.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  déclaration  de 
Tarquilius,  les  anciennes  liaisons  de  César  et 
Crassus  avec  Catilina  les  firent  tous  deux  soi 
çonner.  On  prétendit  que  Crassus  devait  êl 
fait  dictateur,  et  César  général  de  la  cavaler 
César  était  déjà  obéré  de  dettes;  et  lorsqu' 
62  il  lui  fallut  partir  pour  l'Espague ,  ses  crée 
ciers  se  disposaient  à  saisir  ses  équipages.  W 
Crassus  vint  à  son  secours,  quoiqu'il  ertt  été  8 
trefois  son  ennemi.  Il  se  rendit  donc  caution  po 
20,000,000  de  sesterces  (4,09 1 ,000  fr.  )  :  il  voul 
se  faire  un  appui  de  César  contre  Pompée,  et 
Pompée  contre  César.  Quelques  années  aprt 
Pompée  et  Crassus  convinrent  avec  César  que  1 
deux  premiers  demanderaient  le  consulat  ;  mi 
ils  trouvèrent  une  vive  opposition  de  la  part  i 
consul  Marcellinus.  L'élection  ne  put  avoir  lie" 
et  il  y  eut  un  interrègne,  au  bout  duquel,  p 
une  suite  de  violences  et  d'intrigues ,  les  den 
ambitieux  furent  nommés  (55).  Dans  ce  consulii 
la  Syrie  échutà  Crassus.  Quand  le  sort  l'eut  airn 
favorisé,  il  en  montra  une  folle  joie  :  il  avi' 
déjà  en  idée  vaincu  les  Parthes  et  rêvait  la  co 
quête  de  la  Bactriane  et    de  l'Inde,  se  flatta' 
d'étendre  la  domination  romaine  jusqu'à  la  nu 
orientale,   et  traitant  de  bagatelles  les  exploi 
de  Lucullus  contre  Tigrane  et  de  Pompée  cont 
Mithridate.  Cependant  les  levées  ne  se  faisaiei 
pas  sans  difficultés;  les  tribnns  essayèrent  del 
empêcher,  et  il  n'était  question  de  rien  de  moii 
que  de  s'opposer  à  la  sortie  des  consuls.  Ontraitfi 
cette  guerre  d'injuste,  d'extravagante,  et  l'on  n 
sait  ce  qui  serait  arrivé  si  Pompée  n'eût  accon 
pagné  Crassus  jusqu'aux  portes  de  Rome.  Là. 
tribun  Ateius  Capiton  l'attendit  avec  un  brasii 
allumé;  et,  faisant  des  libations,   il  pronom 
d'horribles  imprécations  au  nom  des  divinités  In 
plus  redoutables.  Crassus  ne  tint  compte  nidi 
imprécations  ni  de  quelques  mauvais  présagei 
Ses  premiers  succès  semblaient  devoir  les  di 
truire  :  les  villes  de  la  Mésoiwtamie  se  rendaien* 
les  Parthes,   qui  ne  s'attendaient   point  à  êfo 
attaqués,  se  retiraient.   Malheureusement,  8 
lieu  de  poursuivre  ses  succès,  il  donna  aux  Pài' 
thés  le  temps  de  se  reconnaître,  et  passa  Thive 
en  Syrie.  Il  y  fut  rejoint  par  son  fils,  qui  II 
amena  mille  cavaliers  gaulois.  Au  moment  d 
rentrer  en  campagne,  les  récits  les  plus  effrayaaii 
se  répandirent  dans  l'armée  sur  la  valeur  de 
ennemis  et  sur  les  forces  qu'ils  venaient  de  mci 
tre  en  campagne.  Au  passage  du  pont  sur  l'Eul 
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liitfate,  à  Zeugma,  il  survint  un  orage  aflreux, 
,ui  le  rompit,  circonstance  qui  jeta  de  nouvelles 
i  îrreurs  parmi  les  troupes  :  les  soldats  y  voyaient 
annonce  certaine  que  tout  espoir  de  retour  leur 
italt  interdit.  Crassas,  au  lieu  de  suivre  les  sa- 
les conseils  de  Cassius,  qui  voulait  qu'on  niar- 
liât  sur  Séleucie  le  long  de  l'Euphrate,  s'avança 
lans  la  plaine,  se  fiantaux  mensonges  astucieux 
'Abgare,  roi  d'Édesse. 

Bientôt  l'armée  se  vit  au  milieu  d'un  désert  de 

iible,  où  il  n'y  avait  ni  arbre,  ni  plante,  ni  ruis- 

^au,  ni  colline.  Crassus  ne  voulut  point  écouter 

I  savis  que  lui  faisait  donner  Artabaze,  roi  d'Armé- 

ie,  qui  l'engageait  à  occuper  les  montagnes.  La 

Isncontre  qui  eut  lieu  près  de  Carres  fut  terrible, 

;  la  défaite  de  Crassus,  le  massacre  de  son  armée , 

.  perte  des  aigles,  la  tête  de  son  (ils  promenée  au 

out  d'une  lance,   sont  des  faits  trop  célèbres 

i«ns  l'bistoire  pour  les  retracer  ici.  Crassus  sup- 

orta  tant  de  maux  avec  un  courage  héroïque. 

e  lendemain  les  Parthes  revinrent  sur  le  champ 

3  bataille,  et  tuèrent  tous  les  blessés  et  tout  ce 

u'ils  purent  trouver  de  soldats  ou  même  de 

')hortes  isolées.   Ciassus  et  les  restes  de  son 

Itmée  entrèrent  dans  la  ville  de  Carres,  où  Co- 

iflnius  tenait  garnison  :  le  général  parthe  y  vint, 

t  poursuivit  les  Romains ,  qui  lui  échappèrent 

pcore  cette  fois.  Mais  Crassus  prit  pour  guide 

jn  traître  qui  égara  sa  troupe  dans  des  lieux  dif- 

îciles.  Cassius  se  sauva  en  Syrie  ;  Octavius  em- 

lona  5,000  hommes  sur  une  hauteur  appelée 

iinacca,   dans  le  dessein  de    s'en   servir  pour 

j  nlourer  et  protéger  Crassus,  et  tous  auraient 

fiéri  en  combattant  pour  lui;  mais  ils  selaissè- 

jent  prendre  à  un  piège.  Le  général  ennemi, 

i  oyant  que  les  montagnes  protégeaient  la  retraite 

ies  Romains  et  qu'ils  allaient  lui  échapper,  invita 

Crassus  à  une  entrevue,  que  les  soldats  le  con- 

laignirent  d'accepter.  Il  fut  tué  dans  cette  occa- 

|ion,  ainsi  qu'Octavius  et  d'autres  chefs,  qui 

|;ombattirent  vaillamment  plutôt  que  de  se  laisser 

[mimcner  captifs  du  roi  des  Parthes.  On  coupa 

|a  tête  et  la  main  de  Crassus.  Il  y  a,  selon  Plu- 

arque,  quelque  incertitude  sur  les  détails  de  sa 

nort,  faute  de  témoins  oculaires  ;  du  reste,  elle 

ievint  funeste  à  la  liberté  de  Rome,  parce  qu'il 

l'y  eut  plus  personne  qui  pût  tenir  la  balance 

!;ntre  César  et  Pompée  ou  se  rendre  arbitre  de 

eurs  différends.  [  M.  de  Golbéry,  dans  VJSnc. 

ies  G.  d.  M.] 

j  *CUASSUS  PAPIRIUS.  Voy.  PApmits. 
'•.  CRASTONï  ou  ftRESTONï  (Jean),  lexico- 
;i  ajihe  italien,  religieux  de  l'ordre  des  Carmes, 
j  latif  de  Plaisance,  vivait  à  la  fin  du  quinzième 
fiiècle.  Il  est  auteur  du  premier  dictionnaire  la- 
ftin  qui  ait  paru  ,  et  dont  les  éditions  sont  très- 
[rares.  La  première  doit  avoir  été  imprimée  à 
jMilan,  vers  1478  ;  la  deuxième  est  de  Vicence, 
S1483,  et  la  troisième  de  Modène ,  1499.  Elles 
[sont  in-fol.  Accursius  a  fait  de  ce  lexique  un 
t abrégé,  dont  la  première  édition  parait  avoir 
été  imprimée  à  Milan,  vers  1480,  in-4°.  On  a 


encore  de  Crastoni  :  une  traduction  latine  du 
Psautier;  Milan,  1481,  iu-fol.;  —  la  Grammaire 
de  Constantin  Lascaris,  traduite  du  grec  en  latin  ; 
ibid.,  1480;  Vicence,  1480,  in-4''.  Toutes  ces  édi- 
tions sont  recherchées. 

Fabricius,  Bibl.  med.  et  inf.  cetat.  —  Henri  listieiinc 
Epistola  de  statu  suœ  typoyraphise. 

^CRAïANDER  (André) ,  imprimeur  suisse, 
natif  de  Bâle,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Homeri  Odyssex 
libri  I  et  II,  ex  sua  recensione  prœmissa  Ang. 
PoUiiani  de  Homero  dissertatione ;  Bâle, 
1520,  in-4°;  — C.  Plinii  Epistolarum  Libri  X, 
Panegyricus  et Deillustribus  Viris,  una  cum 
Suetonio  Dedans Grammaticis  et  Julio  Obse- 
quente  De Prodigiis ;i\)id.,  1521,  in-4"; — Ai'is- 
tophanis  Comœdiee  II  greece,  cum  Sym.  Gry- 
nsei  prœfatione  latina;  ibid.,  1532,  in-4°. 

Adelung,  Siippl.  à  Jôcher,  Atlg.  Cel.-Lexic. 

CRATÈRE  (  KpaTEpoç  )  ,  un  des  lieutenants 
d'Alexandre  le  Grand,  mort  en  321.  Il  était  fils 
d'Alexandre  d'Orestis,  district  de  Macédoine,  et 
frère  d'Amphoterus.  Dans  les  premières  cam- 
pagnes d'Alexandre  en  Asie,  Cratère  comman- 
dait l'infanterie  de  la  garde  (  TOî;éTatpoi  )  ;  plus 
tard  nous  le  voyons  figurer  comme  général  de 
cavalerie  à  la  bataille  d'Arbelles  et  dans  l'ex- 
pédition de  l'Inde  ;  il  était  fort  attaché  aux  cou- 
tumes nationales,  et  blâmait  sévèrement  le  jeune 
conquérant  d'adopter  les  mœurs  des  vaincus  ; 
cependant ,  il  était ,  après  Héphestion ,  celui  des 
généraux  macédoniens  qu'Alexandre  aimait  le 
plus.  En  324  il  fut  chargé  de  ramener  les  vété- 
rans macédoniens  dans  leur  patrie;  mais  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  partager  ce 
soin  avec  Polysperchon.  Il  était  désigné  pour 
remplacer,  en  qualité  de  régent  de  Macédoine , 
Antipater,  qui  devait  conduire  des  renforts  en 
Asie.  La  mort  d'Alexandre  empêcha  la  réalisation 
de  ce  plan.  Dans  le  partage  qui  suivit.  Cratère 
eut  en  commun  avec  Antipater  le  gouvernement 
de  la  Macédoine,  de  la  Grèce,  de  l'Ulyrie,  du  pays 
dcsTriballes,desAgraniensetderÉpirejusqu'aux 
monts  Cérauniens.  D'après  Dexippe,  l'autorité 
fut  partagée  entre  les  deux  généraux,  de  telle 
sorte  qu'Antipater  eut  le  commandement  des 
armées  et  Cratère  l'administration.  Le  premier 
se  trouvait  alors  engagé  dans  la  guerre  Lamiaque. 
L'an'ivée  de  son  collègue  eut  sur  les  affaires  une 
influence  décisive ,  et  empêcha  les  Grecs  de  re- 
couvrer leur  indépendance.  A  la  fin  de  cette 
guerre,  Cratère  répudia  sa  femme  Amastris  pour 
épouser  Phila,  fille  d' Antipater.  Bientôt  après  il 
accompagna  son  beau-père,  d'abord  contre  les 
Étohens,  puis,  en  321,  contre  Perdiccas.  Pen- 
dant qu'Antipater  marchait  sur  l'Egypte  à  tra- 
vers la  Cihcie,  Cratère  fut  tué  en  Cappadoce, 
dans  un  combat  contre  Eumène.  «  Il  l'espirait 
encore ,  dit  Cornélius  Nepos ,  lorsqu'on  l'enleva 
du  champ  de  bataille  ;  Eumène  tenta ,  mais  inu- 
tilement, de  le  sauver.  Il  voulut  du  moins  satis- 
faire à  ce  qu'exigeaient  le  rang  de  cet  illustre  ca- 
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pitaine  et  le  souvenir  de  leur  amitié  du  temps 
d'Alexandre.  II  lui  fit  faire  de  magnifiques  ob- 
sèques ,  et  renvoya  ses  cendres  en  Macédoine^à 
sa  femme  et  à  ses  enfants.  « 

Arrien,  Anabasis.  —  Quinte-Curce.  —  Dexippe,  dans 
PhotiBS,  Biblioth.  —  Diodore,  XVJII,  16,  18;  XIX,  59.— 
Plutarque,  Alexander,  47;  Phocion,  25.  —  Cornélius  Ne- 
pos,  Eumènes,  4. 

*  CRATÈRE ,  historien  grec,  vivait  probable- 
ment dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Tous 
les  renseignements  que  nous  avons  sur  lui  se 
réduisent  au  passage  suivant  de  Phlégon  :  «  Cra- 
tère, frère  du  roi  Antigone  (  Gonatas  ) ,  dit  avoir 
connu  un  homme  qui  dans  l'espace  de  sept  ans 
fut  enfant,  adulte,  homme  fait,  vieillard,  se 
maria,  eut  des  enfants  et  mourut.  »  Phlégon  ne 
dit  pas  dans  quel  ouvrage  Cratère  avait  parlé  de 
ce  prodige ,  et  aucun  ancien  n'a  fait  mention  du 
frère  d' Antigone  comme  d'un  écrivain.  Niebuhr 
cependant  na  pas  craint  d'identifier  ce  frère  avec 
Cratère,  auteur  d'un  Recueil  de  Décrets  CFriçia- 
{AàTwvauvaywYri).  Comme  il  n'existe  de  preuves 
ni  pour  ni  contre,  nous  laisserons  la  question 
indécise ,  et ,  sans  chercher  quel  est  l'auteur  du 
Recueil  de  décrets,  nous  donnerons  quelques 
détails  sur  cet  ouvrage,  d'un  genre  peu  commun 
dans  l'antiquité.  Cratère  avait  rassemblé  les  dé- 
crets les  plus  importants,  soit  pour  l'histoire 
générale  d'Athènes,  soit  pour  l'histoire  par- 
ticulière de  ses  grands  hommes.  Il  les  avait  dis- 
posés par  ordre  chronologique,  et  les  avait  ex- 
pKqués  dans  un  -commentaire  qui  formait  une 
véritable  histoire  d'Athènes ,  depuis  les  guerres 
médiques.  On  comprend  combien  est  regret- 
table la  perte  d'un  pareil  ouvrage.  Du  reste, 
dans  ce  Recueil  il  avait  dû  se  glisser  un  grand 
nombre  de  pièces  controuvées  à  côté  de  décrets 
authentiques.  On  sait  combien  les  falsifications 
étaient  fréquentes  chez  les  anciens ,  et,  autant 
que  nous  pouvons  en  juger  par  les  fragments 
qui  nous  restent  de  Cratère,  il  n'avait  pas  assez  de 
critique  pour  distinguer  le  vrai  du  faux.  On 
sait  aussi  que,  dans  son  commentaire  historique, 
il  ne  s'appuyait  pas  toujours  sur  les  meilleures 
autorités.  Les  fragments  de  cet  historien  ont  été 
recueilUs  par  M.  Charles  Millier  dans  les  Frag- 
menta Historicorum  Graecorum,  publiés  par 
M.  A.-F.  Didot,  t.  II,  617. 

Phlégon,  De  Mirab.,  32.  -  Niebuhr,  Kleine  Schrl/t.  I, 
225.  —  Bœckb,  dans  la  préface  de  son  Corp.  Inscript.,  I, 
p.  IX. 

CRATÈRE,  médecin  grec ,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  On  voit  dans  les  lettres  de 
Cicéron  que  Cratère  donnait,  ses  soins  à  la  fille 
d'Atticus,  Attica  (appelée  aussi  Cecilia  ou  Pom- 
ponia).  Il  est  cité  par  Horace,  par  Perse 
et  par  Galien.  Porphyre  parle  d'un  médecin 
nommé  Cratère,  probablement  le  même.  Ce 
médecin ,  dit-il ,  guérit  par  l'usage  des  vipères 
un  de  ses  esclaves  atteint  d'une  affreuse  maladie. 

cicéron,  ad  Atticum,  XIII.  XIV.  —  Horace,  Satir.,  Il, 
3  161.-  Perse, 5aHr.,Ill,  65.  -  Gallen,  De  Compos.  Me- 
dicam  sec.  loeos.  vu,  «;  De  Antid.,  II,  8.  -  Porphyre, 
De  Abstin.  ab  4n\mal.  ^  j    ,  ^ 
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CRATERiis,  sculpteur  grec,  vivait  au  coi 
mencement  du  premier  siècle  de  l'ère  chi 
tienne.  Il  exécuta  avec  Pythodore  des  statu 
qui  passaient  pour  un  des  principaux  ornemei 
du  palais  des  Césars.  Les  mots  Palatinas  dom 
Cœsarum,  dont  se  sert  Pline,  pour  désigner 
palais,  semblent  indiquer  la  demeure  impéri; 
bâtie  sur  le  mont  Palatin. 

Pline,  Hist.  nat.,  XXXVI,  4. 

CRATERCS.  Voyez  Cratinus. 

*  CRATÈS  (KpàTïi;  ),  d'Athènes,  poëte  comiq 

de  l'ancienne  comédie,  vivait    vers  450  ava 

J.-C.  Un  peu  plus  jeune  que  Cratinus ,  il  joua  d 

bord  dans  les  pièces  de  ce  poëte  avant  d'en  fai 

représenter  pour  son  propre  compte.  Il  floriss; 

vers  la  82''  olympiade  (  449-448  avant  J.-C  )  ; 

est  parlé  de  lui  comme  mort  dans  les  Chei 

liers  d'Aristophane,  pièce  jouée  en  424.  Qua 

au  caractère  de  ses  pièces,  on  peut  en  juger  p 

quelques  fragments  qui  nous  restent  de  lui , 

par  un  passage,  souvent  mal  interprété,  d'Ari 

tote.  Au  lieu  d'abuser  des  noms  propres  et  des  s 

taques  personnelles,  comme  ses  confrères  de  l'a 

cienne  comédie,  Cratis  s'attachait  à  des  peintur 

générales  de  mœurs,  et  se  rapprochait  ainsi  c 

genre  de  la  comédie  moyenne.  11  excellait  surto 

dans  les  scènes  gaies.  Le  premier  des  poètes  atli 

niens,  il  mit  des  ivrognes  sur  la  scène,  à  l'exemp 

du  CicilienÉpicharme;  cette  innovation  fut  ado] 

tée  par  Aristophane  et  par  les  poètes  de  la  noi 

velle  comédie.  Comme  les  autres  grands  comiqui 

d'Athènes,  il  éprouva  tour  à  tour  la  faveur  et  l'ii 

constance  de  la  multitude.  Les  anciens  critiqui 

sont  bien  loin  de  s'accorder  sur  le  nombre  et  I< 

titres  de  ses  comédies.  Suidas  a  cru,  sans  ai 

cune  preuve,  qu'il  avait  existé  deux  poètes  de  ( 

nom.  Il  résulte  des  recherches  de  Meineke  qi 

les  quatorze  pièces  suivantes  ont  été  attribuée 

à  Cratès  :  PeiTovEç  (  Les  Voisins  ) ,  "HpwEç  (  Lt 

Héros  ),  ©Tipia  (  Les  Bêtes  ),  Aà(jiia  (  La  Lamie 

Hatôiat  (Les  Jeux),  'P'^xopEç  (Les  orateurs),  Sdfj.K 

(Les  Samiens),  T6X[jiai  (Les  Fanfaronnades),  Àic 

vuffoç  (Bacchus),  Oyio-aupo;  (LeTrésor),  Méxoa( 

(les  Étrangers  domiciliés),  "OpvtOeç  (Les  Oiseaux 

neÔTJTai  (Les  Esclaves  enchaînés),  <I>iXdpYupc 

(L'Avare).  De  ces  quatorze  pièces,  les  six  dei 

nières  sont  douteuses;  les  huit  premières  seule 

peuvent  être  attribuées  à  Cratès  avec  quelque  cer 

titude.  On  trouve  dans  les  trop  courts  fragment 

qui  nous  restent  de   ce  poëte  un  style  pui 

simple,  élégant ,  de  la  gaieté  et  parfois  des  idée 

philosophiques  profondes.  Ainsi  dans  la  comédi 

desBêtes  (  Oripia) ,  des  hommes  à  têtes  d'animau: 

venaient  sur  le  théâtre  plaider  leur  propre  causi 

(celle  des  bêtes),  et  prier  les  hommes  de  ne  plu; 

les  manger.  Un  des  personnages  déclarait  qui 

pour  retourner  à  l'âge  d'or  il  fallait  renoncci 

au  luxe,  aux  arts,  et  supprimer  l'esclavage 

Cette  dernière  idée  était  bien  hardie  pour  l'é 

poquc ,  et  Cratès  ne  la  donnait  sans  doute  qu( 

comme  une  conception  extravagante,  une  folK 

plaisanterie,  propre  à  exciter  l'hilarité  des  spec- 
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iMirs.  Il  l'exprimait  d'ailleurs  d'uiu».  manière 
t  originale.  «  Si  en  outre,  disait  le  roforinateur, 
sonne  ne  possède  aueun  esclave  hoinuie  ou 
une.  —  Un  vieillard,  répliquait  un  autre,  de- 
1  (loue  se  servir  lui-même?  —  Point  du  tout, 
i  itiuuait  le  premier,  je  ferai  marcher  tout  le 
,■  vice  sans  qu'on  y  touche.  Chaque  ustensile 
,  irocliera  de  lui-même  quand  on  l'appellera; 
1  V  aura  qu'à  dire  :  Table,  dresse- toi,  couvre- 
I  ;  iiuclie,  pétris;  gobelet,  remplis-toi;  coupe, 
(  es-tu  i"  rince-toi  bien;  gâteau,  viens  sui  la 
t  le  ;  marmite,  retire  ces  viandes  de  ton  ventre  ; 
)  sson,  avance: mais,  dira-t-il,  je  ne  suis  pas 
(  orc  rôti  des  deux  côtés.  —  Eh  bien,  retourne- 
I ,  et ,  te  saupoudrant  de  sel,  frotte-toi  ensuite 
I  i^raisse,  »  Bien  que  l'intention  du  poète  soit 
i  liquc,  du  moins  par  la  forme,  nous  avons  cru 
(  oir  citer  cet  exemple,  assez  rare  daus  l'anti- 
(  lé  grecque ,  de  l'esclavage  présenté  comme 
I  mal,  et  cette  idée  qu'il  pourrait  être  quelque 
j  i-  supprimé  dans  l'intérêt  même  de  la  société. 
}  fragments  de  Cratès  ont  été  recueillis  par 
liiuk,  Gnomici,  poelx  grseci ;  Strasbourg, 
j  i  ;  et  plus  complètement  par  Meiueke,  Frag- 
rnta  Comicoîum  Grsecorum,  l,  58-66;  II, 
;  ,  251.  L.  J. 

lUux,  VI, S3.— Athénée,  III,  119.  —  Fabricius,  Biblio- 
i  a  Grasca,  t.  II,  428.  —  Meinekp.  Quxstiànes  Scenicœ, 
Ij  .  —  Bergk,  Comment,  de  Relig.  Comm.  Att.  Antiq., 
5  233.  —  Stievenart,  De  lu  Comédie  grecque,  dans  les 
i  noires  de  l'Académie  de  Dijon ,  1832.  —  Le  volume 
i  Comiques  Grecs,  dans  les  Biblioth.  Gréco-Latine  de 
)A.-Firmin  Didot. 

:  ;ratès  de  Thèbes,  philosophe  grec,  fils  d'As- 
Cidus,  florissait  en  328  avant  J.-C.  On  ignore 
ï  late  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ;  on 
i.  seulement  qu'il  vivait  encore  en  307.  Il  vint 
tthènes,  suivitles  leçons  ou  plutôt  les  exemples 
t  Diogène  le  Cynique ,  et  devint  bientôt  le  phi- 
Ifjphe  le  plus  distingué  de  cette  étrange  école. 
<|itès,  si  on  en  croit  Diogène  Laerce,  fut  un  des 
is  singuliers  personnages  d'une  époque  qui 
Dndait  en  caractères  bizarres.  Laid  et  bossu , 
lis  sorti  d'une  famille  riche  et  puissante,  il 
«lit  reçu  une  éducation  brillante,  et  trouvait 
tis  ses  richesses  une  compensation  à  ses  dé- 
flts  physiques.  Il  se  priva  lui-même  de  cet  avan- 
te,  et  se  fit  pauvre  volontairement.  Ayant  \ai 
<|is  une  tragédie  d'Euripide  le  personnage  de 
"i  èphe ,  la  besace  sur  l'épaule ,  en  habit  de 
Radiant,  il  regarda  cette  vie  comme  la  plus  dé- 
sible,  parce  qu'elle  était  la  plus  libre  et  placée 
l  son  indigence  même  à  l'abri  des  accidents 
(  la  fortune.  En  conséquence ,  il  vendit  son 
^rimoine,  et  en  distribua  le  prix  à  ses  conci- 
tens.  On  dit  encore  qu'il  déposa  le  prix  de  la 
^ite  chez  un  banquier,  avec  ordre  de  le  re- 
ïttre  à  ses  fils  s'ils  n'étaient  que  des  esprits 
igaires,  incapables  de  se  passer  des  biens  de 
l  fortune,  et  de  le  distribuer  au  peuple  s'ils 
tient  philosophes.  Sans  rejeter  absolument  le 
i'it  de  Diogène  Laerce,  il  serait  possible  d'in- 
t  uer  une  cause  moins  extraordinaire  de  la  pau- 
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vrcté  de  Cratès.  Ce  |)oetc,  qui  habitait  Thèbes, 
fut  certainement  enveloppé  dans  le  désastre  de 
sa  patrie.  11  vit  ses  biens  ravagés  par  les  con- 
quérants macédoniens  et  livrés  à  des  mains 
étrangères,  ses  esclaves  vendus,  et  lui-même 
n'échappa  sans  doute  à  l'esclavage  que  par  la 
fuite.  Cette  hypotlièse  expliquerait  le  séjour  de 
Cratès  à  Athènes ,  et  la  pauvreté  que  ce  philo- 
sophe eut  le  mérite  de  supporter  avec  courage , 
s'il  ne  la  rechercha  pas  volontairement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Cratès,  une  fois  établi  à  Athènes, 
appartint  tout  entier  à  Diogène  et  à  son  école. 
Vêtu  chaudement  en  été ,  et  légèrement  en  hiver, 
il  se  plaisait  à  lutter  contre  la  douleur.  Affec- 
tant de  ne  porter  que  des  haillons ,  il  étalait  au 
gymnase  ses  difformités  naturelles,  afin  de  s'at- 
tirer des  railleries.  Sous  prétexe  d'en  revenir  à 
la  nature,  il  choquait  toutes  les  bienséances  ;  il 
se  maria  lui-même,  et  maria  ses  filles  d'une  fa- 
çon révoltante,  même  chez  un  cynique.  Cependant 
malgré  ses  efforts  pour  exagérer  encore  les  folies 
de  ses  maîtres ,  Cratès  resta  au-dessous  d'eux. 
Au  lieu  de  la  sauvage  rudesse  d'Antisthène ,  au 
lieu  de  l'effronterie  dédaigneuse  et  calculée  de 
Diogène,  il  porta  comme  malgré  lui ,  dans  sa 
conduite  ordinaire,  certains  souvenirs  de  bonne 
éducation ,  certaines  habitudes  de  douceur  et  de 
dignité  qui  lui  méritèrent  une  autorité  morale  et 
une  considération  qu'Antisthène  et  Diogène  n'a- 
vaient jamais  obtenues.  Impitoyable  pour  lui- 
même,  il  était  sévère  pour  les  autres,  et  s'attachait 
surtout  à  réprimander  les  femmes.  On  l'avait 
surnommé  l'ouvreur  de  portes ,  parce  qu'il  en- 
trait hardiment  dans  toutes  les  maisons  pour 
faire  la  leçon  aux  habitants.  Loin  d'abuser  de  ce 
privilège  accordé  à  son  caractère  philosophique,  il 
ne  s'en  servait  que  pour  rétablir  la  paix  dans  les 
ménages.  Il  devint  ainsi  l'oracle  des  familles 
athéniennes  et  l'arbitre  de  tous  leurs  différends. 
Ce  mendiant  difforme  excita  malgré  lui  l'amour 
d'Hipparchie,  jeune  fille  noble  et  riche,  dont  l'his- 
toire a  fort  égayé  la  maUce  de  Bayle.  Cette  jeune 
fille,  n'estimant  avec  Platon  que  la  beauté  inté- 
rieuie  de  l'âme,  mit  son  ambition  à  devenir  l'é- 
pouse du  cynique,  et  partagea  avecjoie  tontes  ses 
privations.  11  faut  le  reconnaître,  Cratès  n'était 
auprès  de  ses  maîtres  qu'un  cynique  dégénéré , 
un  esprit  raisonnable ,  malgré  des  bizarreries  af- 
fectées. En  tempérant ,  par  l'aménité  de  son  ca- 
ractère,  l'excessive  rudesse  de  l'école  cynique,  il 
servit  d'intermédiaire  entre  Antisthène  et  Zenon, 
et  fut  le  maître  de  ce  dernier.  C'est  donc  dans 
l'école  de  Cratès  et  sous  son  influence  que  le 
stoïcisme  prit  naissance;  à  ce  titre  seul,  Cra- 
tès a  son  importance  et  sa  place  dans  l'histoire , 
car  il  n'a  rien  fait  pour  la  science,  il  n'a  apporté 
dans  ce  monde  aucune  idée  nouvelle,  et  il  ne 
nous  reste  de  ses  écrits,  d'ailleurs  peu  nombreux, 
que  des  fragments  insignifiants. 

Cratès  avait  écrit  sur  des  sujets  philosophiques 
des  lettres  dont  Diogène  Laerce  compare  le  style 
à  celui  de  Platon.  Elles  n'existeut  plus  aujour- 
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d'hui  ;  car  les  quatorze  lettres  imprimées  d'après 
un  manuscrit  de  Venise  dans  la  collection  Al- 
dine  des  Lettres  grecques ,  Venise,  1499,  in-4° , 
et  les  trente-huit  publiées  par  M.  Boissonade 
d'après  le  même  manuscrit,  sont,  comme  presque 
toutes  les  compositions  de  ce  genre,  l'ouvrage 
de  rhéteurs  de  la  décadence.  Cratès  avait  composé 
des  tragédies  philosophiques ,  louées  par  Dio- 
gène  Laerce ,  amsi  que  quelques  petits  poèmes, 
qui  semblent  avoir  porté  le  nom  de  Ilaîyvia 
(Amusements),  parmi  lesquels  se  trouvait  pro- 
bablement le  <I>a-/.riç 'E-y-xcôiitov  (Éloge  delà  Len- 
tille), cité  par  Athénée.  Plutarque  avait  écrit  sur 
Cratès  une  biographie  détaillée,  qui  malheureu- 
sement n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 

Diogène  Laerce,  VI,  85-93-,  96-98.  — Bninck,  Analecta, 
I,  1S6.  —  .lacobs,  AnViol.  Grœca,  \,  lis.  -  Brucker, 
Historia  Philosophix,  I.—  Fabriciiis,  Biblioth.  Grxca, 
III.  —  lioissonade  ,  Notices  et  extraits  des  inanusiTits 
de  ta  Bibliothèque  du  Roi,  vol.  XI,  part.  II.  —  Diction- 
naire des  Sciences  philosophiques.  ^ 

*  CRATÈS,  philosophe  athénien,  fils  d 'Antigène, 
du  dèrae  de  Thriasie,  vivait  dans  le  troisième 
siècle  avant  J.-C.  Élève  et  ami  de  Polémon,  il 
lui  succéda,  probablement  en  270,  dans  la  chaire 
de  l'Académie.  L'amitié  qui  unissait  le  maître  et 
le  disciple  était  célèbre  dans  l'antiquité.  Si  l'on 
en  croit  une  épigrarame  du  poète  Antigoras,  ci- 
tée par  Diogène  Laerce,  les  deux  amis  furent, 
après  leur  mort,  réunis  dans  un  même  tombeau. 
Les  disciples  les  plus  distingués  de  Cratès  furent 
Arcésilaiis ,  Théodore ,  Bion  du  Boristhène.  Les 
écrits  de  ce  philosophe  sont  perdus.  Selon  Dio- 
gène Laerce,  ils  traitaient  de  divers  sujets  phi- 
losophiques, de  la  comédie,  etc.  Le  même  his- 
torien attribue  encore  au  philosophe  Cratès  des 
discours  qui  semblent  appartenir  à  Cratès  de 
Tralles. 

Diogcnc  [.aerce,  IV,  21-23. 

CRATÈS  de  Malles  en  Cilicie ,  critique  grec , 
lils  de  Timocrate,  florissait  en  160  avant  J.-C.  Il 
appartenait,  selon  Suidas,  à  l'école  stoïcienne, 
mais  il  est  moins  connu  comme  philosophe  que 
comme  un  des  premiers  grammairiens  de  l'anti- 
quité. 11  vivait  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philo- 
métor.  Né  à  Malles-,  il  vint  à  Tarse  et  ensuite  à 
Per^ame,  oii  il  vécut  sous  la  protection  d'Eu- 
mène  H  et  d'Attale  H.  Il  fonda  l'école  gramma- 
ticale de  Pergaine,  et  fut  probablement  placé 
à  la  tête  de  la  cilèbre  bibliothèque  de  cette  ville. 
Contemporain  d'Aristarque ,  il  éleva  l'école  de 
Pergame  au  niveau  de  celle  d'Alexandrie,  illus- 
trée par  ce  grand  critique ,  et  soutint  le  système 
de  V anomalie  (àvwfAaXîa)  contre  le  système  de 
l'analogie  {moÛMyla.},  défendu  par  Aristarque. 
D'après  Varron,  Cratès  avait  emprunté  son  sys- 
tème grammatical  à  un  certain  Chrysippe,  auteur 
de  six  livres  sur  Vanomalie.  Vers  157,  peu  après 
la  mort  d'Ennius,  il  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Rome,  où  il  introduisit  l'étude  delà  grammaire. 
Son  passage  dans  cette  ville  eut  sur  la  littérature 
latine  une  influence  qui  est  attestée  par  Varron 
et  Suétone.  Selon  ce  dernier  biographe ,  ce  Cra- 


tès tomba  près  du  mont  Palatin  dans  un  é 
et  se  cassa  la  jambe.  Pendant  tout  le  temp; 
durèrent  son  amijassade  et  su  maladie ,  il  d 
des  leçons  publiques  (  à'/fodasi;  ) ,  dissert; 
un  grand  nombre  de  sujets ,  et  laissa  au> 
mains  son  exemple  à  imiter.  On  l'imita,  < 
sens  du  moins,  que  les  plus  lettrés  rc^ 
avec  soin  les  vers ,  jusque  alors  peu  connu: 
leurs  amis  morts  ou  de  quelque  autre  autei 
leur  goût,  après  quoi  ils  les  lisaient  et  les 
mentaient  en  public.  On  ne  sait  rien  de  plu 
la  vie  de  Cratès. 

Il  établissait  dans  son  système  une  diff(' 
tranchée  entre  la  critique  et  la  grammaii- 
subordonnait  la  seconde  de  ces  sciences  à  la 
mière.  Selon  lui,  le  critique  devait  recueillii 
les  faits  historiques,  scientifiques  et  littéi 
qui  pouvaient  porter  la  lumière  sur  les  O' 
des  écrivains ,  tandis  que  le  grammairien  S( 
vait  des  règles  du  langage  pour  expliquer  le 
des  auteurs  anciens ,  l'épurer  quand  il  était  ; 
par  les  erreurs  des  copistes,  en  fixer  la  j)ro 
et  l'accentuation.  Ce  système  valut  à  Cral 
surnom  de  KpiTtxoç;  et  comme  il  l'appliqua 
cialement  à  la  révision  des  œuvi'es  d'IIon 
il  fut  aussi  surnommé  'Ou,r,p'.7.6c.  Son  prir 
ouvrage  est  intitulé  :  Recension  de  rHia< 
de  r Odyssée  {Aiôç^utGii;  'D.iàoo;  xat  'OoûacE 
en  neuf  livres.  Il  faut  entendre  par  là  nor 
une  nouvelle  division  des  poèmes  d'Homè 
neuf  livTCS,  mais  un  commentaire  qui  foi 
neuf  livres.  Il  nous  reste  de  ce  commentaii 
petit  nombre  de  fragments,  que  Wolf  a  jugés 
une  sévérité  qui  va  jusqu'à  l'injustice.  S'il 
pas  la  pureté  de  goût,  la  sévérité  de  juge 
d'Aristarque,  il  s'entendit  mieux  que  lui 
être  à  corriger  le  texte  par  d'ingénieuses  co 
tures.  Aujourd'hui  l'on  préfère  souvent  ses  l(i 
à  celles  d'Aristarque.  Quant  à  ses  excursioQi 
les  domaines  de  l'histoire  et  de  la  science, 
étaient  la  conséquence  du  système  que 
avons  exposé  plus  haut;  et  puisqu'elles  sen 
à  l'intelligence  d'Homère,  elles  ne  mériten 
le  mépris  dont  Wolf  les  accable.  Parmi  les 
ciens ,  Cratès  jouit  d'une  réputation  à  peine 
rieure  à  celle  d'Aristarque.  L'école  qu'il  foi 
Pergame  fut  longtemps  florissante,  et  foun 
Ptolémée  d'Ascalon  le  sujet  d'un  livre  intitulé 
l'École  Cratésicnne  (rFspt  tvïç  KpaTr,-£Îou 
crew!;).  C'est  à  cette  école  que  Wolf  rapport 
catalogues  d'anciens  écrivains  cités  par  D 
d'aalicarnasse,  dans  ses  Tables  de  Perg 
(sv  Tûtç  nepYau-YivoT;  TtîvaÇt).  Parmi  ces  ca 
gués  il  faut  comprendre  sans  doute  une  list» 
pièces  composées,  suivant  Athénée,  par  dei 
térateurs  de  Pergame.  Outre  son  ouvrage 
Homère,  Cratès  composa  des  commentaire 
la  Théogonie  d'Hésiode,  sur  Euripide,  Ar 
phane,  et  probablement  d'autres  anciens  po^ 
sur  le  dialecte  attique,  des  traités  de  géc 
phie ,  d'histoire  naturelle.  Quelques  critique 
tribuent  à  un  Cratès  de  Pergame  autre  qy 
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!f\nimairien  un  livre  Sur  les  choses  tnerveil- 
ises,  cite  par  Pline  et  par  Élien.  11  en  est  de 
>iii(*  d'une  épigramme  sur  Chérile,  qu'on  attri- 
i  un  Cratès  poète,  mentionné  par  Diogène 
ii(;o,  bien  qu'elle  porte  dans  le  manuscrit  de 
nthologïe  cette  indication  :  de  Cratès  le 
nnmairien  (KpâTïixoi;  Ypa[jL(iaTixoù).  Les  frag- 
iils  de  Cratès  ont  été  publiés  par  C.-F.  Wa- 
in-,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  De  Aula  Atta- 
/  litterarum  artiumque  fautrice;  Copen- 
;uc,  1836,  in-8°.  L.  J. 

m. las,  aux  mots    KpàTy)ç,  'Apîaxapj^oç.  —  Diogène 

rcc,  IV,  23.  —  Strabon,  pp.  3,  4,  30,  1B7,  439,  609,  670. 
^  Uliiiiiée.XI.  — Varron,DeLiï!9«a  Latina,  Vlli,64,G8; 
1.  —  Sextiis  Empiricufi,  Jdv.  Math.  ;  Scholia  in  Ho- 
•um.  —  Suétone,  £>e  lUustr.  Orammaticis ,  2.  — 
ic,  Hist.  nat.,  VU,  2,  —  Wolf ,  Prolegomena  in  Ho- 
•um,  1.  I.  —  Fabricius,  Bibliot.  Grxca.  —  Egger, 
al  sur  l'histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs.  — 
crscli,  Ueber  das  Zeitalter  und  Faterland  des  Ho- 
'.  —  Lersch,  Die  Sprach-Philosophie  der  Alten. 

:;nATÉsiPOHs  (Rpa-cTiffiTtoXiç),  femme  d'A- 
andre  fils  de  Polysperchon ,  vivait  vers  310 
mt  J.-C.  Elle  se  fit  remarquer  par  sa  beauté, 
'  talents  et  son  énergie.  En  314 ,  après  l'assas- 
at  de  son  mari,  qui  était  tyran  de  Sicyone  et 
Corinihe ,  elle  se  saisit  hardiment  du  pouvoir, 
s'y  maintint  en  se  faisant  aimer  des  soldats. 
3  Sicyoniens,  qui  avaient  espéré  reconquérir 
îlement  leur  liberté ,  furent  vaincus.  Cratési- 
ilis  fit  mettre  en  croix  trente  des  rebelles,  et 
ïça  par  ce  châtiment  exemplaire  ses  sujets  à 
béissance.  Elle  ne  défendit  pas  avec  moins  de 
;cès  sa  puissance  contre  les  entreprises  de  Cas- 
fldre.  En  308 ,  cependant ,  elle  céda  Corintlie 
ISicyone  à  Ptolémée  Lagus,  et  se  retira  à  Pa- 
is dans  l'Achaie.  L'année  suivante  elle  eut  avec 
Imétrius  Poliorcète  une  entrevue  dont  on  peut 
i  dans  Plutarquc  un  récit  piquant.  Le  reste 
|6a  vie  est  inconnu. 

ilodore,  XIX,  67  ;  XX,  37.  —  Polyen,  viii,  58.  -  l'Iutar- 
'•.,  Demetritis,  9. 

ICRATEVAS  (KpaTEuaç),  botaniste  gi'ec,  vi- 
it  vers  80  avant  J.-C.  (1).  Il  prit  lui-même 
ititre  de  rhizotome  (  pi^oxôfxoi;  ),  c'est-à-dire 
ipciir  de  racines,  et  donna  à  une  plante  le 
jms  de  Mithridatea ,  en  l'honneur  de  Mithri- 
te  Eupator,  dont  il  était  contemporain.  Cette 
rintc  est ,  selon  les  uns,  Yerythronium  dens 
|»/,v,iiliacée  commune  dans  l'ancien  royaume  du 
nt;  selon  d'autres,  c'&?<iYagrimonia  eiipato- 
',  qui  se  trouve  aussi  dans  nos  climats.  Cra- 
i  as  est  souvent  cité  par  Dioscoride  et  par  Pline, 
»!  lions  apprend  que  ce  botaniste  s'était  appli- 
I'  à  peindre  les  plantes  et  à  écrire  leurs  noms 
'pr.:priétés  au-dessous  de  chacune  des  figures. 
lion  {DeSimplic.  medicam.  Facult.,Yl;  Com- 
'>if.  in  Hippocrat.  De  Nat.  Hom.,U,  6  ;  De 
'»/.,  I,  2  )  le  compte  au  nombre  des  meilleurs 
t'urs  de  matière  médicale.  —  La  Billiothè- 

I)  Quelques  auteurs  ont  supposé  que  Cratevas  vivait 
quatrième  ou  ciaquième  siècle  avant  J.-C,  parce 
•  il  est  mentionné  dans  une  des  lettres  attribuées  à 
î'pocrate  {  Opéra,  \ol.  III,  p.  790  );  mais' ces  lettres 
lit  évidemment  apocryphes. 
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que  impériale  de  Paris  possède  de  Cratevas  un 
Lexique  botanique ,  qtii  peut  avoir  jusques  ici 
échappé  à  l'attention  des  érudits  :  nous  l'avons  dé- 
couvert au  milieu  de  quelques  manuscrits  alchi- 
miques grecs,  et  c'est  pourquoi  sans  doute  il  n'a 
pas  été  signalé  sur  le  catalogue.  On  a  mentionné 
aussi  un  Traité  des  Simples  de  Cratcy as,,  comme 
se  trouvant  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  de 
Vienne  et  à  celle  de  Venise.  Mais  peut-être  ce 
traité  est-il  identique  avec  le  Lexique  bota- 
nique, encore  inédit.  F.  H. 

Extrait  d'une  Hist.  de  la  Botanique  (  ouvrage  inédit  ). 

*CRATiivus  OU  CBATERUS,  peintre  athénien, 
d'une  époque  incertaine.  Pline  cite  de  lui  des 
peintures  placées  dans  le  Pompeion,  édifice  où 
l'on  conservait  les  ornements  et  les  vases  destinés 
aux  processions  religieuses.  Cratinus  eut  une 
fille,  Irène,  qui  s'adonna  également  à  la  pein- 
ture. 

Pline,  Hist.  nat.,  XXXV,  40.  —  Sillig,  Catalogus  Ar- 
tiftcum,  p.  161. 

CRATINUS  (  Kpauvoç  ) ,  un  des  plus  célèbres 
poètes  athéniens,  de  la  vieille  comédie,  né  vers 
519  avant  J.-C,  mort  vers  422.  Si  l'on  en  croit 
les  grammairiens  et  les  biographes  antiques ,  il 
ne  débuta  dans  la  carrière  littéraire  que  vers  la 
fin  de  sa  vie.  Selon  l'écrivain  anonyme  d'un  traité 
sur  la  comédie,  il  remporta  sa  première  victoire 
après  la  quatre-vingt-cinquième  olympiade  (437 
avant  J.-C),  c'est-à-dire  à  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Cette  date,  invraisemblable  en  elle-même , 
est  démentie  par  les  fragments  qui  nous  restent 
du  poète.  Ainsi  on  le  voit  gourmander  la  lenteur 
que  Périclès  mettait  à  terminer  les  longues  mu- 
railles, lesquelles  furent  achevées  en  451.  D'au- 
tres vers  se  rapportent  évidemment  à  des  évé- 
nements antérieurs  à  la  85^  olymp.  On  sait  aussi 
que  Cratès  le  poète  comique  joua  dans  les  piè- 
ces de  Cratinus  avant  d'en  composer  lui-même, 
et  qu'il  commença  d'en  écrire  en  449-448.  Il  ne 
faut  donc  pas  hésiter  à  préférer  la  date  donnée 
par  Eusèbe ,  bien  que  cet  auteur  se  soit  évidem- 
ment trompé  en  plaçant  à  la  même  époque  Pla- 
ton le  comique  et  Cratinus.  D'après  Eusèbe,  ce 
dernier  commença  à  faire  jouer  des  pièces  vers 
453,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Cra- 
tinus; ceux  que  donne  Suidas  ne  méritent  pas 
beaucoup  de  confiance.  Selon  ce  biographe,  le 
père  du  poète  s'appelait  Callimède ,  lui-même  fut 
taxiarque  de  la  tribu  Œnéis  (<I>uXri  Oivy)tç  ),  et 
montra  dans  ce  grade  une  excessive  lâcheté.  Cette 
grave  accusation  de  Suidas  n'est  corroborée  par 
aucun  autre  témoignage  des  anciens,  et  Aristo- 
phane lui-même  n'a  jamais  fait  un  pareil  repro- 
che à  son  rival.  Suidas  semble  avoir  été  induit 
en  erreur  par  un  passage  des  Acharniens ,  et 
avoir  confondu  Cratinus  le  comique  avec  un  poète 
lyrique  du  même  nom.  Quant  à  l'intempérance 
dont  l'accuse  aussi  Suidas,  elle  paraît  prouvée 
par  de  nombreux  passages  d'Aristophane  et  par 
la  confession  du  poète  lui-même,  qui,  dans  sa  co- 
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médie  de  La  Bouteille,  témoigne  fort  plaisam- 
ment de  son  amour  pour  le  vin. 

Cratinus  fit  jouer  vingt-et-une  pièces ,  et  rem- 
porta neuf  victoires.  Créateur  de  l'ancienne  co- 
médie ,  il  la  vit  atteindre ,  entre  les  mains  d'A- 
ristophane, le  plus  haut  point  de  perfection; 
mais  il  n'assista  pas ,  comme  celui-ci,  au  rapide 
déclin  de  ce  genre  littéraire  et  à  sa  transformation 
en  comédie  moyenne.  11  fit  le  premier  de  la  co- 
médie une  arme  terrible ,  et  des  poètes  comiques 
de  sévères  censeurs  des  vices  publics  et  privés. 
Selon  un  ancien  écrivain  anonyme,  à  l'amuse- 
ment du  spectacle  comique  il  ajouta  l'utile ,  en 
accusant  les  méchants  et  en  les  frappant  de  ses 
vers  comme  d'un  fouet;  mais  il  mit  trop  de  ru- 
desse dans  ses  attaques ,  et  il  ne  sut  pas,  comme 
Aristophane,  tempérer  la  violence  par  la  gaieté. 
Partisan  des  vieilles  mœurs,  il  donna  souvent  des 
éloges  à  Cimon ,  défenseur  du  parti  aristocra- 
tique, tandis  qu'il  ne  cessait  de  poursuivre  Péri- 
clès  de  ses  plus  véhémentes  invectives.  Puisque 
Cratinus  constitua  le  premier  à  Athènes  la  co- 
médie politique ,  il  importe  de  faire  connaître  les 
circonstances  qui  permirent  d'attaquer  les  insti- 
tutions et  de  mettre  sur  la  scène  les  premiers 
personnages  de  l'État ,  pour  les  livrer  au  mépris 
et  à  la  haine  de  leurs  concitoyens.  Cette  licence 
naquit  des  rapports  mtimes  qui  existent  entre  la 
censure  générale  des  mœurs  et  la  satire  person- 
nelle. Quand  les  poètes  cherchent  les  sujets  qui 
peuvent  prêter  à  la  satire ,  ils  rencontrent  natu- 
rellement les  vices  et  les  ridicules  des  hommes 
de  leur  temps.  La  libre  constitution  d'Athènes 
permettait  à  l'auteur  comique  d'attaquer  publi- 
quement ses  ennemis,  et  elle  le  mettait  à  l'abri 
de  leur  ressentiment.  Selon  Cicéron ,  cette  im- 
punité était  expressément  garantie  par  la  loi. 
«  Chez  les  Grecs,  dit- il,  il  fut  accordé  par  la  loi  que 
la  comédie  pût  dire  ce  qu'elle  voudrait ,  et  de  qui 
elle  voudrait,  en  le  désignant  par  son  nom  »  (  apud 
quos  Graecos)  fuit  etiam  lege  concessum  ut  quod 
vellet  comœdia,  de  quo  vellet ,  nominatim 
diceret).  Thémistius  dit  la  même  chose,  quoique 
d'une  manière  moins  positive.  Cette  période  de 
liberté ,  ou  plutôt  de  licence ,  dura  depuis  la  fin 
de  la  guerre  médique  jusqu'aux  années  les  plus 
désastreuses  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  et  se 
prolongea,  avec  des  intervalles  de  répression, 
jusqu'au  commencement  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  (460-393).  Ce  di'oit  exorbitant  d'at- 
taque personnelle  ne  passa  pas  sans  opposition. 
Il  eut  à  vaincre  la  résistance  individuelle  de 
quelques  citoyens  éminents,  tels  que  Cléon  et 
Alcibiade  ;  la  loi  elle-même  intervint  en  plus  d'une 
occasion.  Sous  l'archontat  de  Morychide  (440- 
439  ),  un  décret  défendit  aux  poètes  comiques  de 
livrer  au  ridicule  des  personnes  vivantes  en  les 
désignant  par  leur  nom  (  ^/vîçio-jAa  xoù  \i.r\  xw[jLa)- 
ôsïv  ôvoixaffTÎ).  Ce  décret  resta  en  vigueur  pen- 
dant deux  ans,  et  fut  abrogé  sous  l'archontat  d'Eu- 
thymène  (437-436).  Par  une  autre  restriction  , 


aucun  aréopagite  ne  devait  écrire  de  comé  « 
Depuis  436  la  vieille  comédie  jouit  de  la  i 
complète  liberté  jusqu'au  décret  proposé  et 
par  Syi-acosius,  qui  semble  en  cette  occasion  ; 
été  l'agent  d' Alcibiade.  Cette  loi ,  qui  défe; 
aussi  les  attaques  personnelles  (  [xri  y.w(j.cp3c  : 
ôvoiAacTTt  Tiva),  fut  probablement  abrogée  l'a 
suivante.  On  peut  affirmer  que  la  courte  ré' 
tion  aristocratique  de  4.11  apporta  quelque 
velle  restriction  à  la  licence  théâtrale  ;  mais 
n'avons  à  ce  sdjet  aucun  témoignage  foi 
Réprimée  momentanément , la  comédie  se i( 
bientôt,  comme  on  le  voit,  par  les  Grenou 
d'Aristophane  et  le  Cléophon  de  Platon ,  p 
jouées  en  405.  Sous  le  règne  des  trente  tyr 
deux  causes  firent  déchoir  la  comédie ,  d'à 
l'anéantissement  de  la  liberté  politique ,  et  en 
la  dépopulation  d'Athènes,  qui  était  une  sui) 
la, guerre  du  Péloponnèse  et  qui  empêchait 
poètes  comiques  de  trouver  des  chœurs 
leurs  pièces.  Après  avoir  passé  par  les  altt 
tives  de  hcence  et  de  répression  que  nous  ve 
d'énumérer,  la  vieille  comédie  finit  par  suce 
l)er  sous  les  attaques  du  poète  dithyrambiqi. 
nésias  et  d'Agyrrhius ,  et  fut  remplacée  pc> 
comédie  moyenne. 

Outre  les  changements  essentiels  que  Crat 
fit  subir  à  la  comédie,  et  quilui  donnèrent  un 
autre  caractère  et  une  plus  gi-ande  influenc 
en  modifia  la  forme,  particulièrement  en  fixa 
trois  le  nombre  des  acteurs,  qui  jusqu'à  luiê 
été  illimité.   Cependant,  d'après  Arlstote, 
ne  connaît  pas  l'auteur  de  ce  changement  e 
quelques  autres  du  même  genre.  C'est  d'à 
les  témoignages  seuls  des  anciens  que  nous  j 
vons  nous  faire  une  idée  du  talent  de  Cratiii 
car  il  ne  nous  reste  de  lui  aucune  pièce.  1 
ces  témoignages  s'accordent  à  le  placer  au 
mier  rang  des  poètes  comiques.  L'auteur  , 
nyme  d'un  Traité  de  la  Comédie  le  compai 
Eschyle.  On  voit  par  un  fragment  du  poëte  c 
bien  il  avait  conscience  de  sa  gloire,  que  ses 
vaux  attestaient  eux-mêmes.  Aristophane, 
dès  ses  débuts  l'avait  emporté  sur  le  vieux  pc 
ne  cacha  pas  la  joie  que  lui  causa  son  triomji 
et  traita  sans  égards  son  rival  vaincu.  Dam 
parabase  Aes,  Chevaliers ,  énumérant  touS' 
inconvénients  qui  devaient  décourager  les  poi 
comiques,  il  cite  entre  autres  l'inconstance 
turelle  des  Athéniens ,  qui  se  dégoûtent  de  1( 
poètes  et  les  méprisent  aussitôt  que  ceux-ci  si 
vieux.  «  Il  se  souvient,  dit-il,  en  parlant  de 
même ,  de  Cratinus  qui,  jadis  comblé  de  loi' 
ges,.  coulait  dans  une  plaine  unie,  entraîti 
les  chênes ,  les  platanes  et  ses  adversaires  di 
cmés.  Dans'les  banquets  on  ne  pouvait  clt 
ter  que  ces  vers  de  Cratinus  :  «  Doro  le  sji 
pliante  » ,  <(  Fabricateur  d'hymnes  ingénieuxi 
tel  était  l'éclat  de  sa  gloire.  Et  maintenant  v 
le  voyez  radoter ,  et  vous  n'en  avez  pas  pitié, 
clefs  de  sa  lyre  ne  tiennent  plus ,  les  cordes  » 


qui  appartient  probablement  à  la  même  époque,  '  cassées,  et  l'instrument  est  tout  délabré;  et  1 
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•xi\,  il  erre  portant   une  couronne   sèche, 

mnie  Connas,  et  mourant  de  soif,  tandis  qu'il 

vrait,  à  cause  de  ses  victoires  passées ,  boire  à 

1  aise  dans  le  Prytanée;  et  au  lieu  de  dire  des 

fiscs  sur  la  scène,  être  assis  parmi  les  specta- 

iis,  bienhuilé  et  prèsde  la  statue  deBacchus.  » 

(ttfe  insultante  pitié,  Cratinus  répondit  en 

mil  poète.  Vaincu  encore  une  fois  par  son  jeune 

iil ,  il  présenta  au  concours  de  l'année  suivante 

comédie  de  La  Bouteille  (IIuTivvi),  et  obtint 

premier  prix;  Aristophane  n'eut  que  le  troi- 

rae.  Cratinus  avait  alors  quatre-vingt-seize 

i.  Son  style,  élevé  jusqu'à  l'emphase,  plein 

tropes  et  de  mots  inventés ,  était  essentielle- 

nt  lyrique.  Aussi  les  chœurs  étaient-ils  les 

rceau\  les  plus  appréciés  de  ce  poète ,  et  se 

mtaient-ils  à  tous  les  banquets,  comme  nous 

royons  par  le  passage  d'Aristophane.  C'est  à 

caractère  dithyrambique  de  sa  poésie  que  Cra- 

is  dut  l'honneur  d'être  comparé  à  Eschyle  ; 

3t  pour  la  même  raison  sans  doute  qu'Aristo- 

me  lui  donne  l'épithète  de  xaupoçàyoç  (man- 

ir  de  taureau),  réservée  à  Bacchus  et  aux  poë- 

dithyrambiques,  auxquels  on  donnait  pour 

^  un  taureau.  Cratinus  employait  fréquem- 

itle  vers  épique  ;  mais  le  mètre  que  les  gram- 

lirlens   appellent  cratlnéen  était  en   usage 

it  lui.  Il  était  fort  heureux  dans  l'invention 

■même  dans  la  disposition  de  ses  pièces ,  bien 

■  I  une  imagination  vive  et  exubérante  l'empê- 

[it  de  les  conduire  jusqu'à  la  fin  avec  art  et 

j;ularité.  Parmi  les  poètes  qui  l'imitèrent  plus  ou 

lùns,  les  anciens  citent  Eupolis,  Aristophane, 

!  atès,  Téléclide,  Strattis,  et  pour  mieux  dire,  tous 

auteurs  de  la  vieille  comédie.  Les  seuls  poètes 

il  semble  avoir  imités  lui-même   sont   Ho- 

•re  et  Archiloque.  Son  plus  redoutable  adver- 

10  fut  Aristophane.  Parmi  ses  ennemis,  il 

l,  si  nous  en  croyons  ce  dernier,  un  certain 

I  liias,  qui  parait  être  le  même  que  le  fils  d'Hip- 

'nicus. 

Les  anciens,  en  énumérant  les  pièces  de  Crati- 
s,  ont  commis  de  fréquentes  confusions.  Mei- 
Ike  a  montré  qu'on  lui  avait  attribué  à  tort  les 
|!ces  suivantes  :  IXaùxoç,  ©pâorwv,  "Hpweç,  'IXta- 
;,  Kp-ô(jaai ,  friçto-iiaTa ,  'AXXoTptOYvwfjiove;. 
f  Iles-ci  déduites ,  il  en  reste  encore  trente ,  dont 
|iq  ou  six  appartiennent  à  un  autre  Cratinus 
îojf.  ce  nom).  Après  cette  seconde  élimination, 
leste  vingt-quatre  pièces;  savoir  :  'ApxîXoyot, 
wôXoi ,  AriXtàSsç ,  AiôaaxaXiat ,  ApaTCETtôeç , 
i-7ri7rp(£jX£voi  ou  'lôaïoi ,  EOvsîôat ,  ©paxiai , 
.coSouXivat ,  Aàxwveç ,  MaX9axoi ,  Nét^eai; ,  N6- 
i ,  'OSyffCTEÎç ,  ïlavoTitat ,  IluXaCa ,  nXoO-rot , 
•TÎvri,  Sàxypoi,  Sepîap'.oi ,  Tpoqswvto;,  Xei|xaî;û- 
'01 ,  Xetpwvs; ,  ^Qpai.  Les  grammairiens  ,  il 
^  rai,  n'accordent  à  Cratinus  que  vingt-et-une 
ces  ;  mais  cette  contradiction  peut  se  conci- 
r,  en  supposant  que  du  temps  des  grammai- 
iis  plusieurs  des  pièces  de  Cratinus  étaient 
l'f'nes,  comme  par  exemple  Les  Satyres  (Id- 
"'Oî  £e$  Marins  battus  par  la  tempête 


(  XEip-aÇop-evot  ),  qui  sont  mentionnées  seulement 
dans  la  didascalie  des  Chevaliers  et  des  Achar- 
niens.  On  peut  assigner  une  date  certaine  aux 
pièces  suivantes  de  Cratinus  :  En  448,  Les  Ar- 
chiloques;  —  en  425,  Zes  Marins  battus  par 
la  tempête ,  2"  prix  :  Aristophane  eut  le  pre- 
mier, pour  ses  Âcharnieiis  ;  —  en  424,  Les  Sa- 
tyres, 2^  prix  :  Aristophane  eut  le  premier,  pour 
ses  Chevaliers  ;  —  en  423,  La  Bouteille, 
1"  prix:  Ameipsias  eut  le  deuxième,  pour  son 
Connus ,  et  Aristophane  le  troisième  pour  ses 
Nuées. 

Les  principaux  commentateurs  de  Cratinus 
furent,  parmi  les  anciens  :  Asclépiade,  Didyine, 
CaUistrate,  Euphronius,  Symmaque,  Aristar- 
que  et  les  scoliastes.  Les  fragments  de  ses  co- 
médies ont  été  recueillis  plusieurs  fois.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Runkel  :  Cratini, 
veteris  comici  Grœci,  Fragmenta;  Leipzig, 
1827,  in-8°.  D'autres  éditions,  plus  récentes  sont 
celles  de  Meineke  et  de  la  Bibliothèque  Gréco- 
Latine  de  M.  A.-Firmiu  Didot.  L.  J. 

Suidas  ,  aux  mots  KpaTÏvoç  ,  EtisioO  osiXoTÉpo;.  — 
Anonyme,  De  Comœdia.  —  Eusèbe,  Chron.,  olyiup.  81*, 
3,  —  Lucien,  Macrob.,  25.  —  Aristopliane,  Équités,  526- 
53t.  —  Scoliaste  d'Aristopliane,  in  ^cfiar.,  SiS-S'iO  i  in 
JEgMtf., 531-534.  —Meineke,  His.  crit.  Com.  Greec.;Frau- 
menta  Comic.  Graee.  —  Bergk.  Comment,  de  Relig.  Com.. 
Att.  —  Smith,  Dictionary  ofGreek  and  Roman  Biogra- 
phy. 

*  CRATINUS  le  jeune,  poète  de  la  comédie 
moyenne,  à  Athènes,  vivait  vers  350  avant 
J.-C.  On  ne  sait  presque  rien  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages.  On  lui  attribue  les  cinq  pièces  suivan- 
tes :  rÎYavTEç ,  0ï]pa[ji,évv)ç  ,  'OpiçàXr] ,  TTioêoXt- 
[xaïoç ,  Xsîpwv. 

Meineke,  Frarj.  Com.  Grasc,  I. 

*  CRATINUS ,  jurisconsulte  byzantin ,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle.  Il  fut  pro- 
fesseur de  droit  et  cornes  sacrarum  largitionum 
à  Constantinople.  Il  figura  parmi  les  jurisconsultes 
chargés  par  Justinienen  530  de  travailler  au  Di- 
geste. Les  commissaires,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Tribonien,  Théophile,  Dorothée  et  Auato- 
hus,etdouzep«<rowica2<5arM?n,achevèrentleur 
tâche  dans  l'espace  de  trois  années.  On  ne  voit 
pas  que  Cratinus  ait  reçu  ensuite  quelque  autre 
mission  de  l'empereur.  Quant  à  celle  dont  il  vient 
d'être  parlé,  elle  est  mentionnée  dans  la  seconde 
préface  du  Digeste  ;  Cratinus  est  un  des  huit  pro- 
fesseurs auxquels  est  adressée  la  constitution 
Omnem  (ainsi  appelée  à  cause  de  son  premier 
mot),  consacrée  à  un  nouveau  système  d'insti'uc- 
lion  légale. 

l.e  Digeste.  —  Smitb,  Dictionary  of  Greck  and  Roman 
Bioqraphy. 

CRATIPPE  (KpcxTiTîTro;) ,  philosophe  grec,  né 
à  Mytilène,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 
J.-C.  Il  enseigna  dans  sa  patrie  la  philosophie 
péripatéticienne,  et  compta  parmi  ses  auditeurs 
d'illustres  Romains,  tels  que  Marcellus  et  Cicé- 
ron.  Lorsque  Pompée,  après  la  bataille  de  Phar- 
sale ,  vint  à  Mytilène  pour  y  prendre  CornéUe, 
les  habitants,  touchés  de  son  malheur,  accouru- 
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rent  au-devant  de  lui,  et  le  prièrent  d'entrer  dans 
leiu"  ville.  Cratippe  fut  un  de  ceux  qui  allèrent 
le  saluer.  «  Pompée,  dit  Plutarque ,  se  tournant 
vers  le  pliilosophe ,  se  plaignit  de  la  Providence 
divine,  et  témoigna  quelques  doutes  sur  son 
existence.  Cratippe,  en  paraissant  entrer  dans  ses 
raisons,  tâchait  de  le  ramener  à  de  meilleures  es- 
pérances ;  il  craignait  sans  doute  de  se  rendre  im- 
portun eu  le  contredisant  mal  à  propos ,  car  aux 
doutes  que  Pompée  élevait  sur  la  Providence ,  il 
pouvaitrépondre  en  lui  montrant  que,  dans  le  dé- 
sordre où  la  république  était  tombée ,  elle  avait 
besoin  d'un  gouvernement  monarchique.  Il  aurait 
pu  lui  dire  encore  :  «  Comment  et  à  quelle  mar- 
que pourrions-nous  croire.  Pompée,  que  si  la 
victoire  s'était  déclarée  en  votre  faveur,  vous  au- 
riez usé  mieux  que  César  de  votre  fortune?  » 
Peu  après  cet  événement,  Cratippe  quitta  My- 
tilène,  et  se  rendit  à  Athènes.  L'aréopage,  sur  la 
demande  de  Cicéron,  le  pria  de  s'y  établir  et  d'y 
ouvrir  une  école.  Cette  démarche  ne  fut  pas  la 
seule  preuve  de  bienveillance  que  donna  Cicéron 
à  un  philosophe  qu'il  appelle  le  premier  des  pé- 
ripatéticiens  et  même  le  premier  des  philoso- 
phes du  temps  ;  il  le  fit  admettre  par  César  au 
nombre  des  citoyens  romains ,  et  lui  confia  l'é- 
ducation de  son  fils  Marcus.  Après  le  meurtre 
de  César,  M.  Brutus  se  trouvant  à  Athènes,  et 
se  préparant  à  la  guerre  contre  les  triumvirs,  ne 
laissait  point  passer  de  jour  sans  aller  entendre 
les  leçons  de  Cratippe.  Nous  savons  d'ailleurs  fort 
peu  de  choses  sur  les  opinions  et  l'enseignement 
de  ce  philosophe.  «  Cicéron,  dit  le  Dictionnaire 
des  Sciences  'philosophiques,  nous  apprend  qu'il 
avait  écrit  un  traité  De  la  Divination  par  les 
Songes ,  où  il  considérait  l'âme  humaine  comme 
une  émanation  delà  Divinité  et  lui  attribuait  deux 
sortes  d'opérations  :  les  unes ,  comme  les  sens 
et  les  appétits ,  dans  une  dépendance  étroite  de 
l'organisation  ;  les  autres,  comme  la  pensée  et  l'in- 
telligence, qui  n'en  procèdent  pas  et  qui  s'exercent 
d'autant  mieux  qu'elles  s'éloignent  plus  du  corps. 
Cratippe  tirait  de  ces  prémisses  des  conclusions 
favorables  à  la  divination.  » 

Cicéron,  De  Offic,  111,  2,-  Epist.  ad  Fam.,  XVI,  21  ;  De 
Divinatione,  I,  52,  8o-,  II,  43,  o2.  —  Plutarque,  Pompeius, 
283,  Cicero,  So  ;  Brutus,  26.  —  Bayle,  Dictionnaire  histo- 
rique. —  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques. 

*  CR\TiPi»us  (  KpàxiuTroi;  ),  historien  grec,  vi- 
vait vers  400  avant  J.-C.  Contemporain  et  imita- 
teur de  Thucydide ,  il  recueillit  les  faits  omis  par 
cet  historien,  continua  son  œuvre,  mais  sans  s'ar- 
rêter à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Le  récit 
de  Cratippe  s'étendaitjusqu'àla  bataillede  Cnide. 

Denys  d'IIalicarnasse,7«d.  de  Thucyd.  —Plutarque, Z)c 
Glor.  Mhen.;V%tœ X  Orat:—Vlaxc(i\.\\n,Fita  Thucydidis. 
—  Cli.  WnWtT.Cratippus,  dans  le  IF  vol.  des  Fragmenta 
Historicorum  Grsecorum,  publiés  par  A.-F.  Didot  ;  Paris 
18(8. 

CRATON  (  Jean  ),  médecin  allemand,  né  à  Bres- 
lau,  le  20  novembre  1519,  mort  le  9  novembre 
1585.  Son  nom  de  famille  était  Crafft.  Après 
avoir  étudié  les  belles-lettres  sous  Mélanchthon 
et  la  théologie  sous  Luther,  il  apprit  la  médecine, 


^  et  la  pratiqua  à  Augsbourg.  Devenu  proto-n 
decin  de  l'empereur  Ferdinand  I",  il  fut  cou 
nué  dans  cet  emploi  par  Maxirailien  II,  et  at 
bli  sous  le  nom  de  Crato  de  Kraftheim.  On 
de  lui  :  Isagoge  Medicinx;  Venise,  1560, ia-î 
Hanau,  1595,  in-8°;  —  Periocha  metkodica 
Galeni  libros  De  Elementis  ,  natura  human 
atrabïle,  tempérament is  et  facultatibus  n 
turalibus;  Bâle,  1563,  in-8°;  Hanau,  151 
in-8°  ;  —  In  Cl.  Galeni  divinos  libros  Metho 
therapeutices periocha  methodica ;  Bâle,  15( 
in-8"  ;  —  Assertio  pro  libella  suc  germ 
nico  De  febre  putrida  pestilenti;  Frac 
fort,  1585-1595,  in-S";  —  Consiliorum 
epistolarum  medicinalium  Libri  septeni  -.  c 
sept  livres  ,  publiés  d'abord  séparément ,  fure 
imprimés  ensemble  à  Francfort,  1654  et  167 
7  vol.  in-8°;  —  Parva  Ars  medlcinalis  ;  ibii 
in-8°  ;  Haaau,  1619  et  1646 ,  in-8°  ;  —  De  Ve. 
procavendi  et  curandi  febrim  contagiosa 
pestilentem  Ratione,  dans  la  collection  desCo 
silia  de  SchoVims;  Francfort,  1598,  in-fol.;  c'f 
la  traduction  d'un  ouvrage  écrit  en  allemand  p 
l'auteur;  elle  est  de  Martin  Welnrich;  —  Meth 
dus  therapeutica,  ex  ^Galeni  et  Montani  se 
tentia  ;  ibid.,  1608,  1621,  in-8°.  Crato  a  e 
core  composé  l'éloge  funèbre  de  l'empereur  Ma^ 
milicn  II  et  des  élégies  sur  les  anges  ;  il  a  irn: 
en  vers  latins  le  vi*^  psaume  de  David,  et  foui 
les  matériaux  des  Sermones  convivales  Luthei 

Matthieu  Dresser,  Oratio  de  curriculo  vitse  Joam 
Cratonis  a  Kraftheim;  Leipziff,  1587,  —  Nicéron,  Mem 
rcs,XL,  t.  III,  p. 337.  —  Van  iier  Linden,  De  Scriptor.  mec 
cis.  —  Adam,  Fitœ  Germanoruriv  Medicorum.  —  More 
Dict.  hist. 

*  CRATYLE  (KparuXoç),  philosophe  grec,  viv; 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  profess; 
les  doctrines  d'Heraclite,  et  les  fit  connaître 
Platon.  Selon  Diogène  Laerce,  Platon  ne  rec 
les  leçons  de  Cratyle  qu'après  la  mort  de  Socrat 
Cette  assertion  paraît  fausse.  Diverses  circon 
tances  prouvent  qu'antérieurement  à  cette  épi 
que,  et  dès  sa  jeunesse,  Platon  connaissait  1 
doctrines  d'Heraclite.  Parmi  les  dialogues  de  Pli 
ton,  il  en  est  un  qui  porte  le  nom  de  CratyU 
ce  philosophe  y  soutient  que  les  choses  ont  é 
nommées  suivant  certaines  lois  naturelles, 
que  par  conséquent  les  mots  correspondent  at 
choses  qu'ils  désignent.  Hermogène  d'Élée ,  auti 
maître  de  Platon,  soutient  d'un  autre  côté,  dai 
le  même  dialogue ,  que  les  lois  naturelles  n'oi 
rien  de  commun  avec  les  dénominations  des  ol 
jets,  et  que  les  noms  ont  été  donnés  aux  chos( 
par  le  consentement  mutuel  des  hommes.  L( 
doctrines  que  Cratyle  enseignait  à  Platon  peu 
vent  se  résumer  ainsi  :  les  choses  sensibles  soi 
dans  un  perpétuel  éco\ilement,  et  ne  peuventêti 
l'objet  d'aucune  science  ;  «ce  qui  l'obligeait,  d 
le  Dictionnaire  des  Sciences  philosophique 
(  Paris,  Hachette,  1850),  à  adopter  le  scepticisn: 
de  l'école  d'Ionie,  ou  bien  à  admettre,  comme 
l'a  fait,  au-dessus  de  la  scène  changeante  de  c 
monde  l'existence  des  idées  éternelles  et  absc 


CRATYLE  - 

\i.  Cratyle  poussa  à  ses  plus  extrômcs  consé- 
■nces  la  doctrine  d'Heraclite.  On  reprochait  à 
'^  maître  d'avoir  dit  qu'on  ne  {)Out  s'oinl)arquer 
V  fois  sur  le  même  fleuve  :  selon  lui ,  on  ne 
il  t  pas  môme  le  faire  une  seule  fois.  U  soutenait 
hn  ne  doit  énoncer  aucune  parole,  car  la  pa- 
r  •  est  trompeuse,  puisqu'elle  vient  après  le 
(  aiioment  qu'elle  exprime,  et  pour  se  faire 
(  iiirondre  il  se  contentait  de  remuer  le  doigt, 
list  difficile  de  pousser  plus  loin  la  folie  du  scep- 
ll  -nie  ;  mais  ces  extravagances  mêmes  ont  rendu 
i  \  ice  à  la  philosophie,  en  trahissant  les  dangers 
(  •  vice  capital  du  système  qui  les  recelait.  » 
(  iques  critiques  pensent  que  le  Cratyle  inter- 
1  iteur  du  dialogue  de  ce  nom  et  le  maître  de 
Iton  ne  sont  pas  la  même  personne;  mais 
li  raisons  qu'ils  donnent  à  l'appui  de  cette 
(  lion  ne  paraissent  pas  fondées. 

;  istote,  Metaphys.,  I,  e.  -  Apulée ,  De  Dogmat.  Plat. 
ilvinpiodore,  f^ita  IHatonis.  —  Stalbaurti ,  De  Cra- 
:  plalonico.—  K.-F.  Hermann,  System  der  Plat. 
I  'in.  —  Lerscli,  Spracfipkilos.  (1er  Alten. ,  I.  —  Dic- 
/  marc  des  Sciences  philosophiques. 

\  CRAUELlus  (  M.  Adelarms  ) ,  historien 
:  mand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
s  tième  siècle.  Il  fut  recteur  à  Francfort-sur- 
lilain.  On  a  de  lui  :  Commentaria  de  rehm 
( f  femporibîis  suis  in  illa  Europse  parte 
(  nn  Pannonii  et  Tiircse  incolunt,  gestee 
:  il;  Francfort,  1603,  in-4°. 

di'iung:,  Suppl.  à  Jôcher,  Allgem.  Celehrt.-Lexicon. 

CRAUER  (J.-R.),  littérateur  suisse,  né  à 
(cerne,  en  1739,  mort  le  6  octobre  1806,  dans 
Iniême  ville.  Il  avait  été  admis  parmi  les  jé- 
:  tes ,  et  après  la  suppression  de  cet  ordre  il 
(ifessa  les  belles-lettres  dans  sa  patrie.  H  com- 
(■ia  trois  tragédies  en  allemand  :  Bertliold  von 
Ihrïngen;  Bâle,  1778;  — Kayser  Albrechts 
\d  (La  Mort  de  l'empereur  Albert);  Bàle,  1780  ; 
■Obrist  Gf y/fer  (Le  Colonel  Gfyffer)  ;  Lucerne, 
!S3.  Rien  dans  ces  compositions  ne  s'élève  au- 
i,3sus  il'une  honnête  médiocrité.  G.  B. 

documents  particuliers. 
IcBAUSE.  Voy.  Kradse. 
icuAVEJV.  Voy.  Anspach. 
'CRAVETA  (^imon  ),  jurisconsulte  italien,  né 
j  1504,  à  Savigliano,  en  Piémont,  mort  à  Turin, 
(  1509.  U  fut  professeur  de  droit  à  Avignon, 
lis  à  Ferrare,  où  il  devint  conseiller  du  duc. 
jppelé  par  le  duc  de  Savoie ,  il  professa  encore 
ndantcinq  années  à  Turin.  Ses  principaux  ou- 
iges  sont  :  Consilia;  Lyon,  1545; —  De  An- 
luitatibus     temporuni;  Francfort,     1572; 
î'oa,  1581. 

iihilini,  Teatro  d'Uomini  letterati.  —  Panzirolle,  De 
f-ris  legum  Interpretibiis.  —  Tiraboschi,  Storia  délia 
fteratura  Italiana,  t.  Vil,  p.  I2i. 

fCaAWFORD  (Adair),  médecin  et  chimiste 
iglais,  né  en  1749,  mort  à  Lymington,  le  29 
tllet  1795.  Il  fut  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
jiomas,  à  Londres ,  puis  professeur  de  chimie 
jWoolwich.  Son  principal  ouvrage  est  :  Expe- 
Ments  and  observations  on  animal  heat  and 
.  fi  inflammation  qf  combustible  bodies;  Lon- 
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dres,  1779,  in-8° ;  édition  entièrement  refondue, 
ibid.,  1788,  in-8".  L'auteur  applique  les  prin- 
cipes de  la  chimie  phlggisliciue  à  la  piiysiologie  ; 
mais  sa  théorie  est  tombée  avec  la  doctrine  chi- 
mique qui  lui  sert  de  fomlemcnt. 
Biogruph.  mëdic.  —  Gorton,  Cencral  hingraph.  Dict, 
CRAWFORI)  (  David  ),  historien  écossais,  né 
en  1665,  à  Drumsoy,  près  de  Glascow,  inurt  eu 
1726,  dans  son  pays  natal.  Il  fut  nommé  historio- 
graphe d'Ecosse  sous  la  reine  Anne.  On  a  de  lui  : 
Memoirs  of  Scotland  during  the  times  oflhe 
four  régents;  1706,  in-8°.  Les  autres  ouvrages 
qu'on  lui  attribue  sont  de  George  Crawfort. 

Laing,  Préface  to  History  of  James  Sext  and  Uist. 
of  Scot.  —  Clialiuers,  Biograph.  Dict.—  Gorton,  General 
biograph.  Dict. 

*  CRAWFORD  {George  ),  biographe  écossais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  di\-huitioino 
siècle.  On  a  de  lui  :  Lives  of  the  great  ofjicers 
in  Scotland,  publiées  vers  1725. 

Adeliiiig,  Supp!.  à  Jôcher,  Allg.  Ccl.-Lexic. 
CRAWFORI>    ou    CRAITFORD    (  Qumtiu  )  , 

littérateur  anglais,  né  à  Kilwinninck ,  le  22  sep- 
tembre 1743,  mort  à  Paris,  le  23  novembre 
1819.  Il  passa  jeune  dans  les  Indes,  et  se  signala 
dans  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne. 
Après  la  conclusion  de  la  paix ,  il  devint  prési- 
dent de  la  Compagnie  des  Indes  à  Manille,  se 
livra  à  des  spéculations  commerciales ,  et  fit  en 
peu  de  temps  une  fortune  considérable.  De  re- 
tour en  Europe ,  en  1780,  il  ne  songea  plus  qu'à 
jouir  des  richesses  qu'il  avait  amassées  ,  visita 
l'Italie ,  l'Allemagne  et  la  Hollande ,  et  finit  par 
se  fixer  à  Paris,  où  il  forma  des  collections  pré- 
cieuses de  livres  et  de  tableaux ,  et  vécut  dans 
la  société  des  littérateurs  et  des  artistes  les  plus 
distingués.  Il  fut  même  admis  à  l'intimifé  de  la 
reine  Marie -Antoinette.  Obligé  de  quitter  la 
France  à  la  révolution,  il  habita  successive- 
ment Bruxelles,  Francfort  et  Vienne,  et  revint 
à  Paris  dès  qu'il  le  put  ;  il  s'occupa  de  reformer 
les  collections  qui  avaient  été  dispersées  et  ven- 
dues pendant  son  absence.  Après  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  il  eut  la  permission  de  rester  à 
Paris,  grâce  à  la  protection  de  Talleyrand  et  à 
la  bienveillance  de  l'impératrice  Joséphine.  On 
a  de  lui  :  Sketches,  chiefly  relating  to  the  his- 
tory, religion ,  learning  and  manners  of  the 
Hindoos ;Londres,  1790, in-8°  ; cdtL  augmentée, 
ibid.,  1792,  2  vol.  in-S";  traduite  en  français  sur 
la  première  édition  parle  comte  de  Monfesquiou , 
Dresde,  1791,  2  vol.  in- 8°  ;  —  History  of  the 
Bastille;  Londres,  1792,  in-8°;  réimprimée  en 
français  par  l'auteur,  avec  des  orrectious  et 
un  appendice  contenant  une  discussion  sur 
le  prisonnier  au  masque  de  fer  ;  Francfort , 
1798,  in-8°  ;  —  Essais  sur  la  Littérature  fran- 
çaise, écrits  pour  l'usage  d'une  dame  étran- 
gère, compatriote  de  l'auteur  ;  Paris,  1803, 
2  vol.  in-4";  ibid.,  1815  et  1818,  3  vol.  in-8°  ;  — 
Essai  historique  sur  le  docteur  Sivift  et  sur 
son  influence  dans  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  ;ïhid.,  1808,  in-4°;—  31é- 
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langes  d'Histoire  et  de  Littérature  ;  MA.,  1 809, 
in-4"  :  c'est  dans  ce  volume  qu'ont  été  imprimés 
pour  la  première  fois  les  Mémoires  de  madame 
du  Hausset,  femme  de  chambre  de  madame  de 
Pompadour  ;  —  Notice  sur  Marie- Antoinette , 
reine  de  France;  ibid.,  1809,  in-8°;  —  On  Pe- 
ricles  and  the  arts  in  Greece  ;  Londres,  1817, 
m-12;  —  Researchesconcerning  the  laws,  tkeo- 
logy,  learning,  commerce  o/  ancient  and  mo- 
dem India;  ibid.,  1817,2  vol.  in-8° ;  —  Notices 
sur  Agnès  Sorel,  mademoiselle  de  La  Vallière, 
mesdames  de  Montespan,  de  Fontanges  et  de 
Maintenon  ;  Paris,  1818,  in-8°  ;  —  Notices  sur 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  Marie- An- 
toinette, reine  de  France  ;  ibid.,  1819,  in-8». 
Barrière,  Notice  sur  Q.  Crauford  ,  en  têle  des  Mé- 
moires de  madame  dM  Hausset. 

*  CRAWFORD  (Thomas),  sculpteur  améri- 
cain, né  à  New-York,  le  22  mars  1813.  Il  s'ins- 
pira des  œuvres  de  Thorwaldsen,  et  acheva  à 
Rome  son  éducation  d'artiste.  On  remarque 
parmi  ses  travaux  la  statue  A' Orphée  et  le 
groupe  A' Adam  et  Eve. 

Lester,  The  Jrtists  of  Jmerica;  New-York,  1846. 

*  CRAWFURD  (  William-Henry  ) ,  homme 
d'État  américain, né  àNelson-Courty  (Virginie),  le 
24  février  1772,  mort  le  15  septembre  1834.  Ins- 
tituteur dans  sa  jeunesse,  il  consacra  à  l'étude 
dudroitles  loisirs  que  lui  laissait  l'enseignement, 
et  en  1799  il  débuta  dans  la  pratique  de  cette 
science  à  Oglethorp.  Devenu  plus  tard  grand 
propriétaire  dans  la  Virginie,  il  fut  élu  représen- 
tant de  cet  État,  et  eut  au  congrès  une  in- 
fluence marquée.  En  1811  il  se  montra  déter- 
miné partisan  de  la  guerre  avec  l'Angleterre;  | 
cependant,  il  se  sépara  du  parti  démocratique, 
en  votant  contre  la  loi  d'embargo  et  pour  la 
constitution  d'une  banque  nationale.  De  1813  à 
1815  il  fut  ambassadeur  en  France.  Appelé 
au  ministère  des  finances  sous  Madeson,  il 
remplit  encore  ces  fonctions  sous  la  présidence 
de  Monroë  :  l'état  prospère  des  finances  est  en 
partie  dû  à  sa  bonne  administration.  A  l'époque 
où  Monroë,  pour  la  deuxième  fois  président,  devait 
quitter  sa  charge,  Crawfurd  se  mit  sur  les  rangs 
avec  Adams,  Jackson,  Clay  et  le  ministre  de  la  , 
guerre  Calhoun.  Il  aurait  été  élu  si  au  moment  du 
vote  définitif  une  maladie  grave  ne  l'eût  éloigné 
de  la  lutte.  Crawfurd  rentra  dans  la  vie  privée ,  ; 
et  l'ancien  ambassadeur  des  États-Unis  à  Lo.i-  i 
dres.  Rush,  eut  le  ministère  des  finances  sous  ] 
le  nouveau  président,  qui  cependant  avait  offert 

à  Crawfurd  de  continuer  son  administration.  Il 
préféra  le  calme  de  la  vie  privée. 

Conversaiions-Lexicon. 

CRAYER  (  Gaspar  de  ),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers,  en  1582,  mort  à  Gand,  le  27  janvier 
1669.  Il  est  après  Rubens  et  Van  Dyck  le  pein- 
tre d'histoire  leplus  justement  célèbre  de  l'école 
des  Pays-Bas.  Il  reçut  les  premières  leçons  de 
son  art  de  Raphaël  Coxcie,  qu'il  égala  bientôt. 
Par  la  seule  étude  des  tableaux  de  maîtres  qu'il 
eut  .sous  la  main,  et  sans  sortir  de  son  pays ,  il 


se  fit  une  manière  si  belle  et  si  vraie  que  Ruhi 
étant  venu  à  Anvers  pour  le  connaître,  et  \o) 
les  tableaux  de  Crayer,  lui  présagea  qu'il 
serait  surpassé  par  personne  En  effet,  Crr 
n'a  point  eu  de  rival  dans  sa  patrie.  Dans 
tableaux,  ce  peintre  est  sobre  de  figures  e' 
détails  superflus  ;  il  dispose  ses  groupes  a 
simplicité  ;  il  exprime  avec  chaleur  et  vé 
toutes  les  passions  de  l'âme;  ses  couleurs  î 
admirablement  fondues  et  ses  draperies  ajus 
avec  goût;  son  dessin ,  franc  et  naturel,  est  « 
doute  moins  étonnant,  moins  chaleureux 
celui  de  Rubens,  mais  peut-être  est-il  plus 
plus  correct.  Crayer  a  tellement  approcht 
Van  Dyck  pour  le  portrait,  que  plusi( 
des  siens,  de  son  vivant,  furent  attribués  ; 
maître.  Cette  rivalité ,  loin  de  désunir  les  d 
amis,  resserra  leurs  hens  d'amitié,  et  Van  D 
se  chargea  de  transmettre  à  la  postérité 
traits  de  son  émule.  Appelé  à  Bruxelles  poi 
exercer  un  emploi  honorable  et  lucratif,  i 
gnifiquement  récompensé  par  le  roi  d'Espao 
qui  savait  apprécier  son  rare  talent,  Crayer,  i 
jugué  par  son  goût  pour  la  retraite  et  la  ti 
quillité,  quitta  honneurs,  grandeurs,  fortii 
pour  aller  paisiblement  à  Gand  exercer  ses 
ceaux.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  exécuta 
plus  beaux  et  ses  plus  nombreux  ouvra: 
L'œuvre  de  Crayer  est  considérable  :  il  ne  c< 
porte  pas  moins  de  cent  tableaux  d'autel,  pa 
lesquels  on  vante  particulièrement  :  Sainte- 
therine  enlevée  au  ciel  ;  —  deux  composition; 
La  Résurrection  de  Jésus-Christ;  —  La  Vie 
intercédant  pour  les  infirmes; —  LeCente) 
aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Le  plus  considéra 
mais  non  le  meilleur  de  ses  tableau  x. ,  est  c 
de  la  galerie  de  Munich,  représentant  La  Vie 
et  l'enfant  Jésus  sur  un  trône,  entourés 
plusieurs  saintes.  Ce  tableau ,  jadis  conserv 
Dusseldorff,  fut  acheté  80,000  fr.  par  l'élect 
palatin.  Crayer  dut  à  ses  mœurs  réglées 
vieillesse  vigoureuse.  Untab]eaa,qu'il  comme 
à  quatre-vingt-six  ans,  et  qu'il  ne  put  aclie' 
étant  mort  l'année  suivante ,  n'offrait  aucun 
gne  de  décrépitude.,  [  M.  Soyer,  dans  YEnc. 
G.  d.  M.  ] 
Descamps,  f^ies  des  Peintres  flamands  et  hollanà 
CRÉBILLON  (Prosper  Jolyot  de),  pi 
tragique  français,  naquit  à  Dijon,  le  13  jan' 
1674,  et  non  le  13  février,  comme  on  l'a 
de  Melchior  Jolyot,  notaire  royal,  et  de  H 
riette  Gagnard.  La  plupart  de  ses  biographes 
répété  les  uns  après  les  autres  que  cette  fan 
était  d'une  noble  origine,  et  que  son  illustral 
remontait  jusqu'au  temps  de  Philippe  le  B 
mais  ces  prétentions,  trop  légèrement  admis 
se  sont  évanouies  devant  un  examen  plus 
vère ,  et  il  paraît  que  notre  poète  doit  se  c 
tenter  de  l'aristocratie  du  génie,  qui  est  encon 
meilleure  et  la  plus  glorieuse  de  toutes.  Il  fit 
premières  études  dans  sa  ville  natale ,  chez  f 
jésuites,  ces  habiles  instituteurs, qui  compté) 
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armi  leurs  élèves  Bossuet,  Corneille,  Fonteuelle, 

oltaire,  etc.,  pourne  citer  que  les  plus  célèbres. 

est  à  croire  que  s'il  s'y  distingua  par  ses 
ilents  précoces  et  annonça  dès  lors  ce  qu'il 
îvait  être  un  "jour,  il  ne  s'y  fit  pas  moins 
marquer  par  sa  turbulence  et  son  caractère 
(lisciplinable ,  première  manifestation  de  cet 
riour  pour  l'indépendance  qu'il  devait  conserver 
ute  sa  vie.  C'est  du  moins  ce  dont  fait  foi 
tte  anecdote  bien  connue,  racontée  par  d'O- 
'et  :  Il  était  d'usage  dans  la  Société  de  Jésus 
accompagner  sur  un  registre  secret  le  nom  de 
aque élève  d'une  courte  note  en  latin.  Or,  Cré- 
llon ,  devenu  plus  tard  membre  de  l'Académie 
auçaise,  éprouva  le  désir  bien  naturel  decon- 
itrc  le  jugement  de  ses  premiers  maîtres  sur 
Il  compte.  On  écrivit  donc  au  père  Oudin  ;  et 
laisse  à  penser  quel  rire  éclata  dans  l'assem- 
1'  des  quarante  immortels ,  sans  en  excepter 
ebillon  lui-même,  qui  rit  plus  fort  que  les  au- 
s,  quand,  dans  une  séance  particulière  de  l'A- 
iemie,on  lut  à  haute  voix,  ce  jugement  décisif , 
primé  avec  une  énergique  concision  :  Puer 
jeniosus,  sed  insignis  nebulo,  enfant  plein 
sprit,  mais  franc  vaurien.  Combien  d'hommes 
ei)res  ont  commencé  par  là! 
Au  sortir  de  cette  école,  il  passa  par  le  collège 
i/.arin ,  avant  d'entreprendre  l'étude  du  droit. 
s  qu'il  fut  reçu  avocat ,  son  père ,  alors  gref- 
!■  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  pour 
léguer  sa  charge ,  le  plaça  à  Paris ,  dans  l'é- 
le  d'un  procureur.  Voilà  donc  CrébDlon, 
uime  l'auteur  du  Lutrin,  enseveli  dans  la 
udre  d'un  bureau  :  il  aurait  préféré  se  livrer 
it  Potier  aux  lettres  ;  mais  ses  parents,  de  même 
e  ceux  d'aujourd'hui  ne  voulaient  pas  entendre 
riei  de  ce  métier  peu  lucratif.  Heureusement, 
;  poètes  ont  leurs  destins,  comme  les  livres, 
leur  étoile ,  comme  les  conquérants.  Crébillon, 
s  plus  que  Boileau,  n'était  né  pour  faire  un 
3ffier  ;  pas  plus  que  lui,  il  ne  devait  le  devenir, 
ice  surtout  à  son  patron ,  homme  d'esprit  et 
goût,  quoique  procureur,  et  capable  de  com- 
endre ,  d'apprécier,  même  de  diriger  son  génie. 
était  le  fils  de  ce  Prieur  à  qui  Scarron  avait 
ressé  une  de  ses  épîtres  burlesques ,  et  qu'il 
ait  loué  de  ne  pas  faire  une  sale  iisure  du 
lent  de  son  écriture.  Le  goût  des  lettres,  dont 
ivait  hérité  de  son  père,  lui  fit  voir  sans  pâlir  le 
ëte  naissant;  et  même,  frappé  des  traits  qui 

échappaient  souvent  dans  la  conversation, 
ses  idées,  de  ses  appréciations,  de  ses  aperçus 
aniatiques,  il  poussa  l'oubli  de  tous  ses  devoirs 
procureur  jusqu'à  l'encourager  à  quitter  Cujas 
liarthole ,  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  poésie, 
sque  alors  Crébillon  n'avait  guère  fait  que  des 
însons,  des  couplets  de  société,  et  de  ces 
tits  vers  que  tout  jeune  homme  a  toujours  à  sa 
position,  pour  peu  qu'il  ait  d'esprit  naturel 
d'éducation  littéraire.  Pourquoi  n'a-t-on  plus 
1  premiers  essais?  Il  eût  été  curieux  de  voir 
î  refrains  bachiques  ou  des  strophes  galantes, 
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des  madrigaux,  des  bouquets  à  Chloris  de  l'auteur 
(yAlrée.  Il  est  possible  après  tout  qu'il  n'y  eiU 
pas  plus  mal  réussi  que  Dorât  ou  le  chevalier  de 
Boufflers;  car  ces  étranges  contrastes  sont 
souvent  dans  la  nature  du  génie.  Néanmoins 
Prieur  l'exhorta  à  se  tourner  du  côté  de  la  tra- 
gédie, soit  qu'il  eût  deviné  du  premier  coup  sa 
véritable  vocation,  soit  par  suite  de  son  goût 
personnel,  car  il  n'aimait  pas  moins  le  théàln! 
que  son  clerc,  et  l'on  dit  même  qu'il  y  était 
plus  assidu  qu'à  l'étude.  Après  avoir  longtemps 
résisté  aux  conseils  de  son  patron,  car  il  fut 
toujours  le  plus  modeste  des  hommes,  et  la  vue 
des  grands  modèles  effrayait  plus  encore  sa  ti- 
midité qu'elle  n'enflammait  son  génie ,  Crébillon 
finit  par  se  laisser  séduire.  Fidèle  dès  le  premier 
pas  au  genre  qu'il  devait  adopter  et  aux  sujets 
qu'il  affectionna  toujours,  il  débuta  par  une  pièce, 
sur  La  Mort  des  Enfants  de  Brutus.  Malheu- 
reusement les  comédiens  eurent  l'indélicatesse 
delà  refuser,  et  Crébillon,  de  dépit,  jeta  son 
manuscrit  au  feu.  Prieur,  en  procureur  héroïque 
et  vraiment  digne  d'être  poète  lui-même,  sup- 
porta tranquillement  le  premier  feu,  et  reçut 
sans  se  déconcerter  les  injustes  reproches  de 
son  irritable  clerc  ;  mais,  loin  de  l'abandonner  à 
son  découragement,  il  le  consola ,  et  ranima  ses 
espérances.  Il  fit  si  bien  que  peu  de  temps 
après  Crébillon  débutait  définitivement  dans  la 
carrière  dramatique  par  la  tragédie  d'Idoménée 
(29  décembre  1705).  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  soit  un  chef-d'œuvre ,  pour  le  style*  sur- 
tout, qui  fut  toujours  son  côté  faible ,  et  qui  dans 
cette  première  pièce  était  en  même  temps  rude 
et  incorrect,  recherché  et  parfois  barbare,  à 
force  do  négligence.  Crébillon  y  avait  ])ris  trop 
souvent  l'enflure  pour  de  la  grandeur  :  son  plan 
était  d'un  jeune  homme  encore  inexpérimenté , 
qui  s'égare  dans  des  complications  recherchées 
à  plaisir,  pour  cacher  le  vide  de  la  pièce,  et 
qui  pense  accroître  l'intérêt  en  multipliant  les 
fils  de  l'intrigue.  Il  était  difficile  de  remplir  cinq 
actes  avec  un  élément  aussi  simple  que  le  sacri- 
fice du  fils  d'Idoménée  :  aussi  l'action  est-elle 
faible  et  languissante;  la  plupart  des  scènes 
manquent  de  vie,  et  se  traînent  vers  le  dénoue- 
ment à  travers  des  digi-essions  amoureuses  et  des 
déclarations  qui  impatientent.  Enfin,  leplus  grand 
défaut  de  cette  tragédie  était  d'être  ennuyeuse, 
sans  compter  qu'elle  avait  le  tort  de  lappeler  un 
peu  trop  Viphigénie  de  Racine,  et  de  provoquer 
ainsi  une  comparaison  dangereuse.  Mais  Crébillon 
déjà  avait  marqué  sa  trace  dans  des  vers  pleins 
d'une  grandeur  sombre  et  dans  plusieurs  scènes 
énergiques,  dans  la  description  de  la  tem- 
pête ,  et  dans  le  récit  que  fait  Égésippe  de  la  ré- 
ponse de  l'oracle,  où,  parmi  beaucoup  de  vers 
incorrects  il  y  en  a  plus  encore  qui  sont  remar- 
quables par  leur  concise  et  pittoresque  vigueur. 
En  outre,  il  avait  en  quelque  sorte  ressuscité  ce 
grand  ressort  de  la  terreur,  dont  Corneille  avait 
usé  avec  tant  d'effet  au  cinouième  acte  de  Eodo- 
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gune,  et  que  Racine  lui-même  avait  mis  en  jeu , 
avec  moins  de  force  il  est  vrai,  dans  Athalie, 
mais  qui  depuis  lors  semblait  avoir  disparu  du 
théâtre.  Idoménée  était  surtout  une  œuvre  de 
premier  ordre,  relativement  aux  autres  pièces 
du  temps  :  aussi  obtint-elle  un  véritable  succès , 
surtout  quand  Crébillon,  avec  une  facilité  de 
travail  et  une  fécondité  étonnantes ,  eut  refait 
en  courant  le  dernier  acte,  qui  avait  déplu  au 
public,  de  sorte  qu'il  put  être  joué  cinq  jours 
après.  Dès  lors  les  regards  commencèrent  à  se 
fixer  sur  lui.  Un  pareil  début  avait  fait  beaucoup 
espérer  :  c'était  une  promesse  qu'il  eût  été  dan- 
gereux de  ne  pas  remplir.  11  la  remplit  deux 
ans  après  par  sa  tragédie  d'Atrée  et  Thyeste 
(  14  mars  1707  ),  qui  eut  dix -huit  représentations 
dans  le  cours  de  la  même  année.  C'était  la  con- 
sécration d'un  nouveau  genre  de  tragique.  Tout 
le  monde  connaît  la  réponse  qu'on  lui  attribue 
à  ce  sujet.  Comme  on  lui  demandait,  après  la 
représentation  d'Atrée,  pourquoi  il  s'était  at- 
taché à  produire  des  effets  si  terribles  :  «  Cor- 
neille avait  pris  le  ciel,  aurait-il  répondu ,  Racine, 
la  terre;  il  ne  me  restait  plus  que  l'enfer ,  je 
m'y  suisjeté  à  corps  perdu.  « 

11  est  curieux  de  comparer  YAtrée  de  Crébil- 
lin  avec  le  Thyeste  de  Sénèque,  dont  il  a  l'éner- 
gie trop  tendue ,  parfois  aussi  l'enflure  un  peu 
vide  et  le  défaut  de  vérité.  Le  plan  du  poète  fran- 
çais est  meilleur,  son  action  mieux  conduite,  ses 
caractères  tracés  avec  plus  de  naturel  et  de  va- 
riété; mais  Sénèque  en  présentant  ce  sujet 
dans  toute  son  horreur  ne  l'avait  pas  défiguré 
par  celte  intrigue  d'amour  qui  fait  une  si  étrange 
figure  au  milieu  des  scènes  émouvantes  de  la 
tragédie  française.  Néanmoins,  malgré  tous  ses 
défauts ,  Atrée  est  encore  aujourd'hui  l'une  des 
pièces  les  plus  remarquables  de  notre  théâtre. 
L'action  y  était  plus  vive  et  plus  intéressante  ;  le 
style ,  quoique  incorrect  encore ,  y  avait  plus  de 
pureté,  de  force  et  de  couleur  que  dans  Idoménée. 
La  première  représentation  se  termina  au  milieu 
du  silence  de  la  stupeur  et  de  la  consternation ,  et 
Crébillon  put  croire  un  moment  à  une  chute  ; 
mais  Prieur  ne  s'y  trompa  pas.  Malade  et  pres- 
que mourant ,  il  s'était  fait  transporter  dans  une 
loge  pour  assister  au  triomphe  de  son  élève, 
Après  la  représentation ,  il  embrassa  chaleureu- 
sement son  ancien  clerc.  «  Maintenant ,  lui  dit-il, 
je  puis  mourir  content;  je  vous  ai  fait  poète ,  et 
je  lègue  un  homme  à  la  nation.  »  Cette  pièce  offre 
de  nombreux,  traits  de  ressemblance  avec  la 
Rodogune  de  P.  Corneille.  Atrée  surtout  semble 
le  frère  de  Cléopâtre  :  ce  sont  les  mêmes  senti- 
ments, la  même  haine,  la  même  perfidie,  le 
même  mépris  des  serments;  et  l'ambitieuse  reine 
de  Syrie  veut  employer  presque  les  mêmes 
moyens  pour  se  défaire  de  sa  rivale  que  le  roi 
d'Argos  pour  se  venger  de  son  frère.  Mais  la 
tragédie  de  Crébillon  a  une  affinité  aussi  frap- 
pante et  plus  curieuse  encore  avec  le  Mahomet 
de  Voltaire.  Le  prophète  en  effet  veut  faire  tuer 
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Zopire  par  son  fils  Séide ,  comme  Atrée  ve 
faire  frapper  Thyeste  par  son  fils  Plîstliène  ;  t 
comme  lui  aussi,  il  se  sert  de  l'amour  pour  domiû 
son  âme  et  le  décider  à  ce  meurtre  qui  l'épo 
vante  :  Palmire  sera  le  prix  du  crime  de  Séid 
de  même  que  Théodamie  doit  être  celui  du  cri r 
de  Plisthène ,  et  périra ,  au  contraire ,  s'il  ne 
détermine.  Est-ce  que  Voltaire  aurait  fait 
double  emprunt  au  barbare  Crébillon?  Ce  ser 
une  contradiction  bien  étrange  ,  mais  ce  ne  5 
rait  pas  la  seule  de  Voltaire. 

Crébillon  par  ces  deux  pièces  avait  conqi 
une  éclatante  renommée  ;  mais  avec  la  glo 
vint  l'envie,  son  inséparable  compagne.  Par  i; 
tactique  bien  vieille ,  et  dont  la  puérilité  mê 
ne  détruit  pas  l'effet,  on  imagina  de  chercher 
poète  dans  les  personnages.de  sa  tragédie  et 
le  rendre  responsable  de  toutes  leurs  atrocitt 
comme  si  ce  que  l'esprit  invente  devait  être  i 
cessairement  en  germe  dans  le  cœur.  11  avait  i 
en  scène  deux  frères  exécrables,  deux  scélér 
couverts  de  crimes  :  donc  il  était,  lui  aussi , 
homme  avec  qui  il  ne  faisait  pas  sûr  de  vit 
conclusion  admirablement  déduite,  d'après 
quelle  on  aurait  pu  tout  aussi  bien  assimiler  C 
neille  à  Photin ,  et  Racine  à  Narcisse.  A  c( 
sûr  on  ne  pouvait  se  tromper  plus  grossièrem  l 
sur  le  caractère  de  Crébillon;  et  c'était   i 
étrange  contresens  que  ces  accusations  cor  ■ 
un  honrnie  qui  par  bonté  d'âme  recueillait  s 
son  manteau  les  chiens  abandonnés  dans   ^ 
rues.  Néanmoins,  ces  absurdes  calomnies  de^  ■ 
rent  si  pressantes  ,  qu'il  se  crut  obligé  d'y 
pondre  dans  une  préface.  Sa  vie  était  alors  s 
mise  aux  plus   difficiles  et  aux  plus   pénil 
épi'euves  :  il  avait  d'autres   sujets  de  chag 
plus  douloureux  encore  pour  lui  que  les 
noHivres  de  ses  ennemis.   Devenu  éperdûn  i 
amoureux  d'une  jeune  personne  sans  fortu 
Charlotte  Péaget,  fille  d'un  apothicaire  de  Pc 
il  l'avait  épousée  (  1707  ),  malgré  son  père, } 
légitimer  l'enfant  qu'elle  allait  mettre  au  moi 
Le  père ,  irrité  de  cette  désobéissance,  cornu 
l'était  depuis  longtemps  sans  doute  de  son 
d'ordre  et  d'économie,  aigri  en  outre,  en  d 
greffier,  de  lui  avoir  vu  déserter  les  lois  poi 
poésie,  saisit  cette  occasion  de  déshériter 
fils.  Mais  bientôt,  surpris  par  la  maladie 
devait  mettre  fin  à  ses  jours ,  et  désarmé  pf 
réputation  croissante,  il  lui  pardonna,  le  r 
blit  dans  ses  droits ,  et  mourut  vers  la  fin  ( 
même  année,  lui  laissant  une  fortune  tellei 
délabrée,  qu'il  n'accepta  la  succession  quen 
bénéfice  d'inventaire.  Les  créanciers ,  race  ^--^ 
pitié,  que  les  Muses  mêmes  n'ont  jamais  aip" 
drie ,  firent  vendre  par  décret  les  biens  (  '3 
charge ,  et  il  ne  resta  à  l'héritier  que  le 
du  petit  fief  de  Crébillon  ,  que  son  père  ; 
acheté  en  1687.  Le  théâtre  était  donc  pour  ii 
poète  une  ressource  contre  la  pauvreté  ai 
qu'un  acheminement  vers  la  gloire  :  il  avaii 
soin  de  travailler  pour  vivre,  quand  mêm( 
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iiccès  n'eussent  pas  été  un  engagement  auquel 

I  ne  pouvait  se  soustraire. 

I  Après  Atrée,  il  donna  Electre  (  14  décembre 

709),  dontil  avait  puisé  lesujet  dans  Sophocle, 

iuoiqu'il  se  vante  dans  sa  préface  de  ne  lui  avoir 

I  en  emprunté,  et  qu'il  y  traite  fort  irrévérencieu- 

I  iment  la  belle  tragédie  grecque.  Cette  nouvelle 

[ièce,  avec  des  défauts  analogues  à  ceux  des  pré- 

•dcntes  ,  quelques  longueurs,  surtout  dans  les 

t  -emiers  actes,  des  complications  inutiles  et  ro- 

'  anosques,  enfin  trop  de  déclamation ,  ce  défaut 

!  ii  t'st  recueil  des  génies  vigoureux ,  desLucain, 

!  i  Senèque ,  des  Corneille  ,  était  encore  un  pas 

1  plus  et  un  pas  bien  sensible  fait  vers  la  per- 

tion  théâtrale.  Il  y  a  plus  de  mesure  et  moins 

lorrcur  que  dans  Atrée,  quoique  le  sujet  n'y 

i  êtât  pas  moins  :  le  style  y  est  un  peu  plus 

vcreiiient  travaillé.  Crébiilon  a  surmonté  avec 

auiôup  de  bonheur  les  difficultés  de  la  re- 

iiiiaissance  d'Electre  et  de  son  frère  ;  il  a  su 

i(  ndre  touchante  et  dramatique.  Pour  prendre 

fnieiirs  d'Oreste,  il  avait  à  lutter  contre  un 

al  redoutable  ;  mais  Crébiilon  trouva  moyen 

tre  encore  neuf  et  tragique   après  1  auteur 

;  {ndromaque.  On  connaît  cette  scène  où,  à  côté 

quelques  vers  déplacés  et  languissants  ,  il  y 

a  de  si  énergiques  et  de  vraiment  sublimes  : 

Et  toi,  que  fait  frémir  mon  aspect  odieux, 

Nature,  tant  de  fois  outragée  en  ces  lieux, 
i  Je  viens  de  te  venger  du  meurtre  de  mon  père; 

Mais  qui  te  vengera  du  meurtre  de  ma  mère?.... 
;  I  Mais  quoi!  quelle  vapeur  vient  obscurcir  les  airs? 
;  j  Grâce  au  ciel,  on  ro'entr'ouvre  un  chemin  aux  enfers; 

îiGscendons  :  les  enfers  n'&nt  rien  qui  m'épouvante... 

Cochons-nous  dans  l'horreur  de  l'éternelle  nuit... 

Que  vois-je?  Mon  aspect  épouvante  les  ombres! 

Que  de  gémissements,  que  de  cris  douloureux! 
,  «  Oreste!  »  Qui  m'appelle  en  ce  séjour  affreux?  etc. 

;  i  ^Itaire  a  fait  la  critique  la  plus  amère  de 

li:  ^  te  ti-agédie ,  dans  un  libelle  qu'il  intitula  par 

ili^i  maligne  antiphrase  :  Éloge  de  M.  de  Cré- 

f'Hon.  Mais  les  raisons  qu'il  y  donne  sont  loin  de 

imr  les  sarcasmes.  Il  est  bien  vrai ,  pour  nous 

;  èter  sur  ce  point  particulier  de  sa  critique , 

<  ■  les  amours  d'Electre  et  d'Itys ,  d'Iphianasse 

Ule  Tydée,  cette  partie  carrée,  comme  on 

|j^a,  étaient  déplacées  dans  un  pareil  sujet  et 

etissaient  la  grandeur  ;  mais  il  y  a  certaines 

ices  du  mauvais  go*lt  public ,  certains  ca- 

ttyranniques  de  la  mode  littéraire,  auxquels 

n'est  pas  toujours  libre  de  se  dérober. 

ainsi  que,  dans  le  siècle  précédent ,  Boi- 

vait  pu  sans  invraisemblance  faire  dire  à 

pi  esprit,  en  parlant  de  l'Alexandre  de 

pe  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  l'Alexandre, 
l'est  qu'on  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
billon  mit  le  comble  à  sa  gloire  en  faisant 
Ihadamiste  et  Zénobie  (23  janvier  1711), 
chef-d'œuvre,  et  bien  certainement  l'un  des 
!|fs-d'œuvredela  scène  française,  au  jugement 
jfnede  La  Harpe ,  qui  n'est  pas  suspect  de  flat- 
le  dans  cette  matière.  On  voudrait  en  vain 
wner  contre  cette  pièce  de  l'anecdote  racontée 


par  Monchesnay  dans  son  Bolœana ,  d'après  la- 
quelle Despréaux  malade,  à  qui  Le  Verrier  venait 
de  lire  les  deux  premières  scènes ,  ou ,  suivant 
d'autres,  le  premier  acte  du  nouvel  ouvrage,  se 
serait  écrié  :  «  Quoi,  monsieur  !  cherchez-vous  à 
me  hâter  l'heure  fatale  ?  Voilà  un  auteur  devant 
qui  les  Boyer  et  les  Pradon  sont  de  vrais  soleUs. 
Hélas  !  j'ai  moins  de  regrets  de  quitter  la  vie , 
puisque  notre  siècle  enchérit  chaque  jour  sur  les 
sottises.  «  Si  cette  anecdote  n'était  rapportée  que 
par  le  Bolœana,  compilation  sans  critique  et 
sans  autorité,  on  pourrait  sans  aucun  risque 
la  révoquer  en  doute  ;  mais  l'abbé  Fraguier  et 
l'abbé  Gédoyn,  qui  étaient  présents ,  l'ont  sou- 
vent racontée  aussi ,  et  Louis  Racine  en  fait  éga- 
lement mention  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de 
son  père.  D'ailleurs  elle  e.st  des  plus  vraisembla- 
bles. Boileau,  resté  presque  seul  du  siècle  de 
Louis  XIV,  plein  de  regrets  que  ne  tempérait  au- 
cune espérance,  était  devenu ,  plus  encore  que  le 
vieillard  d'Horace,  laudator  temporis  acti  se 
puero,  et  se  montrait  prévenu  d'idées  partiales 
contre  les  jeunes  auteurs.  La  vieillesse,  la  ma- 
ladie, les  infirmités  corporelles ,  avaient  accru  sa 
rigueur  accoutumée ,  et  l'avaient  rendu  morose 
et  grondeur.  D'ailleurs,  c'était  avant  tout  l'homme 
du  style,  de  la  pureté,  delà  perfection 'Continue, 
le  poète  qui  avait  écrit  ces  deux  vers  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Doué  de  l'oreille  la  plus  délicate  et  de  la  plus 
exquise  sensibilité  littéraire,  il  était  peut-être 
plus  choqué  d'une  faute  contre  le  goût  ou  la  cor- 
rection du  style ,  que  charmé  de  vingt  beautés  ; 
aussi  semble-t-il  pour  cette  raison  n'avoir  pas 
toujours  apprécié  Corneille  lui-même  à  sa  juste 
valeur.  On  conçoit  dès  lors  qu'il  aimât  peu  Cré- 
biilon ,  et  que  les  défauts  de  ses  vers  lui  cachas- 
sent en  partie  ses  qualités  tragiques.  On  sait  du 
reste  que  Le  Verrier  ne  lui  avait  lu  que  les  pre- 
mières scènes ,  qui  sont  sans  contredit  les  moins 
bonnes.  Les  situations  de  cette  pièce  sont  frappan- 
tes et  dramatiques;  les  caractères  sont  tracés  non- 
seulement  avec  cette  énergie  qui  est  la  qualité  or- 
dinaire de  Crébiilon,  mais  avec  convenance,  va- 
riété et  distinction.  Le  rôle  de  Pharasmane  surtout 
lui  plaisait,  parce  qu'il  lui  fournissait  l'occasion  de 
déployer  librement  et  d'exprimer  avec  force  son 
aversion  personnelle  pour  les  Romains,  qu'il  n'ap- 
pelait jamais  que  les  tyrans  de  l'univers,  et 
qu'il  reprochait  à  Racine  d'avoir  trop  faiblement 
attaqués  dans  Mithridate.  Zénobie,  amoureuse 
d'un  autre  que  son  terrible  époux,  fait  céder  sa 
passion  devant  son  devoir,  qui  lui  tient  lieu  d'a- 
mour ;  et  sa  vertu  est  si  pure  et  si  grande ,  qu'elle 
arrive  à  produire  des  effets  aussi  dramatiques  que 
pourrait  le  faire  la  passion  la  plus  ardente.  Il  est 
curieux  et  instructif  de  comparer  ce  rôle  à  celui 
de  Pauline  dans  Polyeucte,  pourvoir  le  différent 
parti  que  deux  hommes  de  génie  peuvent  tirer 
d'un  même  caractère.  Rien  de  plus  dramatique 
que  le  persormage  de  Rhadamiste  avec  ses  pas- 
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sions  violentes,  sa  jalousie  forcenée,  ses  contra- 
dictions, ses  fureurs  et  ses  remords.  Comme  il 
se  peint  lui-même  dans  ces  beaux  vers  ! 

Mon  cœur,  de  soins  divers  sans  cesse  combattu, 
Ennemi  du  forfait  sans  aimer  la  vertu, 
D'un  amour  mallieureux  déplorable  victime, 
S'abandonne  aux  remords,  sans  renoncer  au  crime... 
Désespéré,  proscrit,  abhorrant  la  lumière. 
Je  voudrais  me  venger  de  la  nature  entière.l 
Je  ne  sais  quel  poison  se  répand  dans  mon  cœur; 
Mais,  jusqu'à  mes  remords,  tout  y  devient  fureur. 

En  général ,  te  style  de  la  pièce  entière  n'est 
pas  indigne  de  ce  passage;  il  est  plein  d'une  no- 
blesse sauvage  à  la  vérité,  mais  tragique,  si  l'on 
en  excepte  toutefois  le  premier  acte ,  où  l'embar- 
ras du  poète  et  l'incertitude  de  la  situation  ont 
rejailli  sur  l'expression ,  qui  est  lourde ,  terne  et 
obscure.  Il  serait  trop  long  de  citer  toutes  les 
belles  et  fortes  scènes  de  cette  tragédie  :  qu'on 
lise  seulement  celle  où  Zénobie ,  en  présence  de 
son  époux,  avoue  son  amour  pour  Arsame,  et 
désarme  par  la  noblesse  de  son  langage  et  l'élé- 
vation de  ses  sentiments  la  jalousie  furieuse  de 
Rhadamiste.  Qu'on  lise  aussi  la  reconnaissance 
des  deux  époux  :  c'est  une  des  plus  belles  scènes. 
On  accusa  Crébillon  d'avoir  tiré  sa  pièce  d'un  ro- 
man inconnu  du  dix-septième  siècle ,  intitulé  Bé- 
rénice :  il  est  plus  simple  et  plus  vrai  de  dire 
qu'il  l'a  empruntée  à  Tacite.  Toutefois,  cet  écri- 
vain ne  lui  a  fourni  que  le  fond  bistorique ,  c'est- 
à-dire  le  sujet  du  premier  acte,  le  canevas  sur 
lequel  il  a  brodé  un  plan  original,  le  fondement 
sur  lequel  il  a  assis  une  pièce  qui  n'appartient  qu'à 
lui.  Par  un  bonbeur  que  n'ont  pas  toujours  les 
chefs  d'œuvre,  Rhadamiste  obtint  autant  de  suc- 
cès à  la  lecture  qu'à  la  représentation  ;  car  si 
d'un  côté  cette  pièce  fut  jouée  trente  fois,  de 
l'autre  elle  eut  deux  éditions  en  buit  jours  et  quatre 
dans  le  cours  de  l'année. 

Crébillon  était  arrivé  au  point  culminant  de  sa 
renommée,  à  cet  endroit  dangereux  où  il  est 
désormais  presque  impossible  de  répondre  à  l'at- 
tente du  public,  qui  grandit  à  chaque  nouveau 
succès,  et  d'où  l'on  ne  peut  plus  que  descendre. 
Jusque  là  toutes  ses  pièces  avaient  été  autant 
de  degrés  qu'il  gravissait  vers  la  gloire,  sans  qu'il 
se  fût  arrêté  dans  cette  marche  ascendante,  sans 
qu'une  seule  chute  eût  interrompu  la  série  de  ses 
triomphes.  Mais  il  tomba  de  Rhadamiste  à 
Xerxès  (  7  février  1714  )  ;  quoiqu'il  se  fût  préparé 
pendant  trois  ans  à  cette  nouvelle  épreuve,  la 
chiite  fut  rude  et  complète  :  Xerxès  ne  fut  joué 
qu'une  seule  fois ,  d'après  la  volonté  de  l'auteur, 
qui  se  soumit  avec  sa  modestie  habituelle  à  l'ar- 
rêt du  parterre  :  après  la  première  représenta- 
tion, il  jeta  au  feu  les  rôles  des  acteurs,  disant 
qu'il  s'était  trompé  et  que  le  public  l'avait  éclairé. 

Après  la  chute  de  cette  tragédie ,  Crébillon 
en  commença  une  autre,  intitulée  Cromivell, 
sujet  qu'il  avait  choisi  pour  y  donner  librement 
l'essor  à  ses  sentiments  de  liberté,  tout  en  se 
maintenant  dans  les  bornes  du  respect  le  plus 


scrupuleux  pour  l'autorité  légitime.  Il  avait  f; 
la  première  scène ,  et  la  harangue  que  pronon 
le  Protecteur  en  déférant  Charles  F'' à  la  barre  < 
parlement;  mais  il  y  avait  exprimé  avec  ta 
d'énergie  son  aversion  pour  le  pouvoir  absol 
et  tout  en  faisant  de  Cromwell  un  scélérat, 
l'avait  peint  sous  des  traits  si  remplis  de  foi 
et  de  grandeur,  que  le  sujet  parut  dangereux 
que  le  poète  reçut  l'ordre  de  ne  pas  le  continu( 
S-émiramis  ,  qu'il  donna  trois  ans  après  Xera 
(  10  avril  1717),  loin  de  racheter  par  un  suc( 
sa  dernière  chute,  souleva  contre  lui  des  critiqi 
encore  plus  nombreuses  et  plus  acharnées.  Il 
vrai  que,  malgré  des  vers  énergiques  et  mê 
quelques  belles  scènes,  c'est  un  des  plus  m; 
vais  ouvrages  de  Crébillon  :  on  fut  surtout  cl 
que  de  voir  Sémiramis  conserver  son  amour  pc 
Ninias  et  l'exprimer  en  termes  inconvenan 
après  l'avoir  reconnu  pour  son  fils.  Du  res 
■l'auteur,  cette  fois  encore,  se  rendit  justice  à  1 
même,  en  retirant  sa  pièce  au  bout  de  la  si 
tième  ïeprésentation.  Ces  deux  échecs  succès: 
semblaient  avoir  découragé  notre  poète  ;  il  n'^ 
plus  s'aventurer  de  si  tôt  sur  ce  théâtre  où  il  a^ 
triomphé  autrefois.  Il  resta  donc  muet  pend 
neuf  ans';  ce  ne  fut  que  le  29  avril  1726  qu'il 
parut  sur  la  scène  avec  Pyrrhus,  où  il  mor 
qu'endépildes  allégations  de  ses  ennemis,  il  ai 
plus  d'un  ton,  et  savait  mettre  plus  d'un  ress 
en  jeu  :  ce  n'est  plus  en  effet  le  même  tragii 
ni  le  même  genre  de  beautés  que  dans  Atré, 
dans  Rhadamiste.  Au  dénoùment  tout  se  \ 
mine  pour  le  mieux ,  à  la  grande  satisfaction 
chaque  personnage,  comme  dans  une  tragi-co:  ■ 
die  :  personne  ne  meurt  dans  la  pièce.  Comn 
Crébillon  avait-il  pu  se  résoudre  à  cet  eff< 
Pour  la  première  fois  ,  il  avait  entièrement  la , 
décote  cette  grande  ressource  de  la  terreur,  cl 
il  usait  avec  tant  de  puissance;  et  peut-étilj 
perdit-il  quelque  chose  de  sa  chaleur  et  de  t| 
intérêt  ordinaires.  Cette  tragédie  est  un 
froide,  et  fatigante  par  suite  de  la  complicaj 
de  l'intrigue  ;  mais  le  style,  où  l'énergie  s'aliT 
la  dignité  et  à  la  correction,  s'y  estpresqueij 
levé  à  la  hauteur  de  celui  de  Rhadamiste,  &\ 
caractères,  surtout  ceux  de  Pyrhus  et  de  Glauci 
sont  tracés  avec  noblesse.  Cette  tentative  réua 
mais  elle  ne  contenta  pas  son  auteur  autantil 
le  public,  et  Pyrrhus  ne  fut  jamais  poui| 
qu'une  ombre  de  tragédie,  accommodée 
faiblesse  des  spectateurs. 

Jusque  là  les  tragédies  de  Crébillon  s'étïl 
succédé  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapil 
chés,  et  le  théâtre  avait  absorbé  presque  t  J 
sa  vie,  depuis  l'âge  de  trente  ans.  Après  Pyr^ 
il  resta  encore  muet  pendant  vingt-deux  an 
Cette  fois  non-seulement  il  faut  en  cherf 
la  cause  dans  son  amour  pour  la  rêverie  et  ] 
les  plaisirs,  dans  les  nombreuses  relations  i 
entretenait  alors  avec  le  monde,  mais  aussi  <i| 
les  chagrins  et  les  embarras  croissants  de  sif 
privée.  Il  aurait  bien  pu  avec  quelques  dl 
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;i((',s  se  créer  une  position  aj^réablo et  de  faciles 
cveniis;  mais    il    aimait  l'indépendance  d'un 
oinme  de  génie.  Il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois 
non  le  négligeât  entièrement:  le  régent,  le  duc  de 
ourbou,  les  frères  Paris,  le  baron  Hoguer,  d'au- 
cs  encore,  lui  avaient  fait  de  fortes  libéralités  ; 
■  comte  de  Clermont  lui  avait  donné  un  logement 
Il  petit  Luxembourg  ;  et  en  1715  il  avait  obtenu 
w  (Miiploidc  finances,  qu'il  garda  jusqu'en  1721. 
n  outre,  ses  premières  tragédies  avaient  pro- 
iiit  des  sommes  considérables,  et  il  avait  réa- 
sr  d'énormes   bénéfices  dans  les  spéculations 
i'  la  rue  Quincampoix.  Mais  il  était  prodigue  à 
I  manière  des  poètes  ;   incapable  de  songer  à 
a\enir,  il  dépensait  largement  ses  revenus  en 
(bits  somptueux,  en  dîners,  en  plaisirs,  en 
liilaisies  de  toutes  sortes.  Sa  négligence  et  son 
iciuie  ne  contribuaient  pas  à  réparer  les  désor- 
iL's  de  ses  dépenses,  car  il  laissait  dépérir  ses 
très  et  ses  billets   dans  ses  mains ,  sans  se 
Luiner  la  peine  d'en  tirer  parti.  Ses  bienfaiteurs 
lU-mêmes   se  lassèrent   bientôt  d'obliger  un 
omnie  sans  complaisances  pour  eux,  et  il  se 
ouva  abandoimé  à  ses  créanciers,  qui  le  har- 
laient  sans  cesse  et  voulaient  saisir  ses  droits 
auteur  dans  ses  pièces  de  théâtre.   Ce  fut  lui 
ni,  pour  se   soustraire  à  leurs   poursuites, 
btiut  le  premier  un  arrêt  du  conseil  qui  décla- 
j  dit  insaisissables   les  productions  de  l'esprit. 
fiprès  le  grand  succès  de  Rhadamiste,    on 
i  \  ait  fait  espérer  à  Crébillon  les  faveurs  de  la 
oar,  dont  il  avait  tant  besoin  :  il  se  laissa 
autant  plus  facilement  aller  à  cette  espérance, 
m;  nul  ue  les  avait  mieux  méritées  que  lui.  Par 
'  s  conseils  de  ses  amis,  il  se  rendit  à  Versailles, 
il  il  resta  près  de  trois  ans  inaperçu  ,  ayant  la 
iinplicité  de  croire  que  les  récompenses  qu'il 
'  Kendait  viendraient  le  chercher  d'elles-mêmes. 
In.lin,   aigri  par  le  sentiment  de  cet  injuste 
ubli,  il  revint  à  Paris,  et  prit  désormais  pour 
î  e\ise  ces  belles  paroles  qui  devraient  être  celles 
|e  tout  homme,  de  tout  écrivain  surtout  :  Ne 
{'attends  qu'à  toi  seul.  La  mort  de  sa  femme, 
i[ui  n'avait  pas  tardé_à  suivre  son  père  au  tom- 
beau ,  l'avait  abandonné  à  lui-même  :  plongé 
lar  cette  perte  dans  la  plus  profonde  douleur, 
1  s'enferma  dans  le  plus  complet  isolement,  ne 
Conservant  plus  guère  de  relation  qu'avec  son 
fils,  dont  l'affectueux  dévouement  consolait  sa 
i  iiisantlu-opie.  D'un  excès  se  jetant  à  un  autre, 
'ar  un  contraste  dont  sa  vie  offre  de  nombreux 
xemples,et  d'une  malpropreté  extrême,  il  vécut 
ilansun  grenier  sombre,  sale,  presque  déguenillé, 
'  amant  sans  cesse   d'incroyables  quantités  de 
'abac,  au  milieu  de  ses  chats  et  de  ses  chiens, 
/le  ses  corbeaux,  de  tous  ces  animaux  dont  il 
faisait  sa  société  et  qu'il  aimait,  disait-il,  depuis 
lin'i!    connaissait  trop   bien  les  hommes.  Par 
limour  pour  l'indépendance,  il  s'affranchissait  de 
l'es  bienséances  sociales  qui  n'étaient  pour  lui 
|ue  la  tyrannie  de  l'usage,  et  ne  demandait  pas 
■'lieux  qu'on  s'en  affranchît  à  son  égard.  Il  ne 
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répondait  pas  aux  lettres ,  ne  faisait  point  de 
visites,  et  souhaitait  qu'on  le  laissât  en  paix 
dans  sa  solitude  ,  où  son  genre  de  vie  ne  devait 
pas  le  faire  beaucoup  rechercher  ;  aussi  était-il 
devenu  dès  lors  trop  peu  difficile  sur  le  choix 
de  ceux  qui  l'entouraient.  Néanmoins,  malgré 
cette  existence  retirée  et  misanthropique ,  et 
quoiqu'il  parût  avoir  rompu  depuis  cinq  ans 
avec  la  poésie,  il  fut  en  1731  nommé  membre 
de  l'Académie  Française,  en  remplacement  de 
M.  de  La  Faye.  Comme  il  était  singulier  en 
toutes  choses ,  par  une  innovation  qui  n'eut  pas 
de  suites,  il  fit  en  vers  son  discours  de  ré- 
ception. Cette  pièce  n'a  rien  de  remarquable  : 
elle  ne  fait  que  répéter  sous  la  forme  poétique 
les  compliments  ordiniiires  que  les  autres  met- 
taient en  prose,  et  c'est  à  peine  si  l'on  y  retrouve 
par  endroits  Crébillon.  On  n'en  a  retenu  que  ce 
trait ,  si  souvent  cité  : 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empoisonné  ma  plume. 
Il  fut  vivement  applaudi,  parce  qu'il  était 
vrai.  Ce  fut  en  effet  un  des  rares  mérites  du 
caractère  de  ce  poète ,  de  n'avoir  pas  connu 
l'envie  et  la  haine,  et  de  n'avoir  jamais  eu, 
malgré  sa  misanthropie  apparente,  que  des  sen- 
timents de  bienveillance,  même  pour  ses  enne- 
mis. On  reconnaît  dans  ce  vers  l'homme  qui 
souhaitait  le  succès  de  Voltaire  lui-même,  quand 
celui-ci  refaisait  ses  pièces  ;  le  poète  qui, 
consulté  par  un  jeune  écrivain  sur  une  de  ses 
satires ,  lui  disait  :  «  Voyez  combien  ce  mal- 
heureux genre  est  facile  et  méprisable,  puisque 
vous  y  réussissez  à  votre  âge.  »  Il  paraît  toute- 
fois qu'il  avait  fait  dans  sa  jeunesse  contre  La 
Motte  et  ses  partisans,  Danchet,  Fontenelle,  etc., 
en  vers  marotiques ,  une  satire  où  il  les  avait 
désignés  sous  des  noms  d'animaux  qui  les  ca- 
ractérisaient d'une  manière  vraie  et  plaisante  à 
la  fois  :  ce  serait  même  là ,  dit-on ,  ce  qui  au- 
rait retardé  si  longtemps  son  entrée  à  l'Académie. 
Mais  cette  satire,  si  elle  exista  réellement,  n'a 
jamais  été  imprimée  ;  c'était  une  spirituelle  épi- 
gramme  ,  plus  malicieuse  que  méchante ,  et  ce 
fut,  du  reste,  la  seule  de  cette  nature  qu'il  se 
permit  jamais.  Et  pourtant,  personne  n'aurait  eu 
plus  que  lui  le  droit  d'user  de  représailles  confie 
tous  ceux  dont  l'envieuse  inimitié  ne  cessait  de 
le  poursuivre  de  calomnies  acharnées  et  vou- 
lait même  le  priver  de  la  gloire  de  ses  vers, 
en  prétendant  qu'ils  avaient  pour  auteur  ua  de 
ses  frères ,  retiré  parmi  les  chartreux.  Il  est 
\Tai  que  c'était  là  une  plaisanterie  qui  n'avait 
sans  doute  pas  d'autre  but  d'abord  que  de  railler 
la  couleur  sombre  de  ses  tragédies;  mais  il  se 
trouva  bon  nombre  d'envieux  pour  la  transfor- 
mer en  allégation  sérieuse ,  et  de  sots  pour  y 
croire. 

Pendant  quatre  ans,  Crébillon  vécut  à  l'aide 
de  son  modique  traitement  d'Académie  ;  enfin,  en 
1735,  il  fut  nommé  censeur  royal  et  censeur  de  la 
police.  Dix  ans  après,  madame  de  Pompadour 
se  sentit  prise  d'un  soudain  accès  d'admiration 
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pour  rUIustre  vieillard,  juste  aumoinent  où  Vol- 
taire avait  décoché  quelques  épigrammes  contre 
la  favorite,  qui  pour  se  venger  fit  donner  au 
poète  rival  une  pension  de  mille  francs  et  une 
placeà  la  Bibliothèque  du  Roi.  Crébillon eut  alors 
le  loisir  de  travailler  à  sa  pièce  de  Catilina,  dont 
il  méditait  le  sujet  depuis  longtemps ,  et  que  le 
roi,  madame  de  Pompadour,  l'Académie,  tout  le 
monde  enfin  le  pressait  de  finir.  Il  avait  lu  lors 
de  sa  réception  à  l'Académie  Française  le  pre- 
mier acte,  qui  était  fait  depuis  les  représenta- 
tions de  Pyrrhus.  On  avait,  comme  on  voit, 
longtemps  attendu  Catilina.  Cette  tragédie  parut 
enfin  le  12  décembre  1748,  vingt-deux  ans  après 
Pî/rr/^Ms.  Jamais  pièce  ne  fut  jouée  au  milieu  d'un 
concours  de  circonstances  mieux  disposées  pour 
sa  réussite  :  on  la  monta  avec  une  magnificence 
inouïe;  le  roi  lui-même  voulut  faire  les  frais  de 
tous  les  costumes,  et  l'assemblée  la  plus  brillante 
assista  à  la  première  représentation.  Mais  c'était 
par  haine  pour  Voltaire  qu'on  s'était  pris  tout  à 
coup  d'un  tel  amour  pour  Crébillon  :  on  admirait 
le  second  depuis  que  l'on  était  devenu  jaloux  du 
premier.  Le  brillant  succès  de  Catilina  dut  ra- 
nimer le  poète  septuagénaire  et  lui  faire  rêver  en- 
core de  nouveaux  triomphes.  L'enthousiasme  qui 
éclata  le  premier  jour  se  prolongea  pendant  vingt 
représentations  ;  mais  il  s'évanouit  à  la  lecture,  à 
cause  du  style  surtout,  qui  était  à  la  fois  prosaïque, 
commun  et  souvent  forcé.  L'intérêt,  au  lieu  d'aller 
grandissant  jusqu'à  la  fiiî,  décroissait  sensible- 
ment dans  les  deux  derniers  actes.  En  outre,  on 
trouva  qu'il  avait  péché  contre  la  dignité  tra- 
gique en  introduisant  dans  sa  pièce  la  courtisane 
FuMe,  déguisée  en  homme.  Cicéron,dont  il  avait 
entièrement  sacrifié  le  rôle,  y  était  presque  devenu 
un  personnage  de  comédie,  débonnaire  et  peureux, 
fort  peu  éloquent  même,  en  dépit  de  ses  ou- 
vrages et  de  sa  renommée,  tandis  que  Catilina 
absorbait  tout  l'intérêt  à  lui  seul,  Crébillon  avait 
fait  du  conspirateur  romain  ce  qu'il  avait  voulu 
faire  autrefois  de  Cromwell,  un  personnage 
gi'and,  profond,  énergique  dans  sa  scélératesse  : 
il  se  complaisait ,  on  l'a  vu,  dans  les  i-ôles  de 
ce  genre ,  et  sa  main  défaillante  avait  retrouvé 
pour  tracer  celui-ci  la  vigueur  de  ses  meilleu- 
res années.  Voyez  comme  CatUina  se  peint  lui- 
même  : 
Oe  qui  semble  forfait  dans  un  bomme  ordinaire 
Ett  un  chef  de  parti  prend  un  aspect  contraire  ; 
Vertueux  ou  méchant  au  grii  de  son  projet, 
Il  doit  tout  reporter  à  cet  unique  objet  : 
Qu'il  soit  cru  fourbe,  ingrat,  parjure,  impitoyable, 
U  sera  toujours  grand  s'il  est  impénétrable... 
11  doit  se  conformer  aux  mœurs  de  ses  complices, 
Porter  jusqu'A  l'excès.les  vertus  et  les  vices. 
Laisser  de  sou  renom  le  soin  à  ses  succès. 
Tel  on  déteste  avant  que  l'on  adore  après. 

Ainsi,  dans  sa  nouvelle  tragédie  Crébillon  s'était 
plutôt  inspiré  de  Salluste,  dont  le  récit  laisse 
Cicéron  dans  l'ombre,  que  des  Catilinaires  de 
l'immortel  consul.  On  prétend  qu'il  avait  d'abord 
composé  son  Catilina  en  sept  actes,  et  qu'il 
avait  fait  entrer  dans  ce  vaste  cadre  le  serment 


des  conjurés  sur  la  coupe  remplie  de  sang,  scèi 
terrible,  qui  devait  plaire  à  son  génie  et  dont  il  a 
rait  sans  doute  tiré  les  effets  les  plus  dramatique 
mais  il  ne  pouvait  la  conserver,  sans  être  obligé  < 
remanier  son  plan  tout  entier,  et  il  y  renonç 
C'est  sans  doute  à  cette  réduction  de  la  pièce  i 
cinq  actes  qu'il  faut  attribuer  la  rapidité  ( 
plutôt  la  brusquerie  d'un  dénouement  trop  pi 
préparé. 

On  pourrait  croire  que  Crébillon ,  content  ■ 
clore  sa  cari'ière  par  un  triomphe,  allait  enfin 
retirer  du  théâtre  :  il  n'en  fut  rien.  Le  25  d 
cembre  1754,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans, 
fit  représenter  Le  Triumvirat,  sa  neuvième 
dernière  tragédie ,  dans  laquelle  il  donna  ce! 
fois  le  beau  rôle  à  Cicéron.  Il  avait  transpoi 
dans  cet  ouvrage  quelques  morceaux  de  la  piè 
autrefois  commencée  par  lui ,  sous  le  titre 
Cromwell,  et  il  en  avait  lu  plusieurs  passagi 
dans  une  séance  publique  de  l'Académie ,  malgi 
leur  hardiesse.  L'effet  qu'ils  produisirent  fut  tii 
qu'il  reçut  ordre  d'adoucir  ces  passages,  c'est- 
dire  d'affaiblir  et  de  gâter  sa  pièce.  Si  on  ne 
sifda  pas,  ce  fut  uniquement  par  respect  pour 
décadence  d'un  grand  poète,  et  le  succès  d'estir^ 
qu'elle  obtint  fut  si  froid,  qu'elle  disparut  bieni 
de  la  scène.  —  Après  Le  Triumvirat,  Crébilloi 
qui  semblait  vouloir  réparer  par  cette  activité  tîi 
dive  son  indolence  d'autrefois,  avait  entrepris  ui 
autre  tragédie  d'imagination,  intitulée  Cléomèo 
Il  en  fit  seulement  les  trois  premiers  actes ,  ç 
lui  furent  dérobés  quelques  jours  avant  sa  inO' 

Crébillon  vécut  encore  huit  ans ,  conserva 
jusqu'à  la  fin  sa  force  et  sa  présence  d'espr' 
Avec  son  tempérament  robuste  il  aurait  pu  viv 
plus  longtemps  encore;  mais  il  n'avait  auoi 
soin  de  sa  personne,  mangeait  beaucoup  et  sa 
choix,  dormait  peu,  souvent  en  plein  jour,  eti 
gligeait  les  plus  simples  précautions  de  l'hygièc 
Il  mourut  le  17  juin  1762,  d'un  érysipèle  aux  jaii 
bes,  ne  laissant  à  son  fils  d'autre  fortune  qu'i 
nom  désormais  illustre  :il  fut  enterré  dans  lesc 
veaux  de  l'église  Saint-Gervais,  et  Piron,  gra; 
fabricateur  d'épitaphes,  fit  celle  de  Crébillci 
comme  il  avait  fait  celle  de  J.-B.  Rousseau, 
gouvernement,  qui  l'avait  protégé  d'une  manièi 
si  éclatante  dans  sa  vieillesse,  voulut  honoi-er  $ 
restes  par  l'érection  d'un  mausolée,  qui  ne  fut  \n\ 
miné  que  beaucoup  plus  tard.  Quant  aux  conii 
diens  du  roi,  ils  firent  célébrer  un  pompeux  Si 
vice,  auquel  assista  une  foule  immense  d'artistt. 
de  gens  de  lettres  et  de  grands  seigneurs,  et' 
soir  ils  jouèrent  Rhaclamiste.  —  Crébillon  éfc 
d'une  taille  assez  imposante  ;  il  avait  les  yéi 
pleins  de  feu  ,  la  tête  belle, et  noble,  quoiqi 
l'habitude  de  froncer  les  sourcils  lui  donnât  p<| 
fois  une  expression  un  peu  dure.  Son  caractè 
était  naturellement  doux,  timide  même,  quoiqt 
porté  à  l'impatience,  et  malgré  tous  les  traîtres 
tons  les  scélérats  qu'il  a  mis  sur  la  scène,  c'étJ 
le  plus  inoffensif  des  hommes.  Il  ne  pouvait,  d 
on,  supporter  la  louange  en  face ,  et  pourtali 


97 


CREBILLON 


398 


f  ar  une  contradiction  étrange ,  il  n'était  rien 
j  loins  que  modeste  dans  ses  façons  de  parler  de 
l  li,  et  se  montrait  fort  rebelle  à  la  censure  :  ja- 
lais  les  observations  de  ses  amis  eux-mêmes  ne 
•  décidèrent  à  travailler  son  style  et  à  le  soigner 
ivantage.  La  candeur  et  la  simplicité  de  ses 
lœurs  allaient  jusqu'à  la  bonhomie.  Malgré  son 
umeur  im  peu  sombre  et  sa  vie  solitaire,  il 
,ail  naturellement  des  accès  de  vive  gaieté  :  il 
niait  autant  la  plaisanterie  inoflensive  qu'il  dé- 
slait  la  satire  et  l'épigramme  méchante  ;  et  l'on 
te  de  lui  im  assez  grand  nombre  de  bons  mots 
le  nous  ne  rapporterons  pas,  parce  qu'on  les 
Olive  partout.  Jamais  homme  ne  se  montra 
ieiix  tel  qu'il  était  dans  ses  écrits  :  il  avait 
SIS  son  caractère  la  rudesse,  la  brusquerie 
aïK-he,  l'originalité,  le  mouvement,  la  force 
l'il  a  dans  ses  oeuvres.  Il  composait  avec  ardeur 
s  tragédies  pleines   de  feu ,  et  l'on  sait  qu'un 
iir  un  jardinier  qui  le  voyait  se  promener  à 
m(h  pas,  en  faisant  les  vers  de  Rhadamiste, 
ec   des  gestes  et  des  cris  effroyables,  le  prit 
)ur  un  fou  ou  pour  un  grand  criminel  pour- 
li^i  par  les  furies,  et  faillit  le  faire  arrêter. 
■  iielle  tête  que  celle  qui  enfantait  d'inspiration 
s  t'urtes  tragédies  et  ces  vers  sublimes,  et  qui, 
ir  un  prodige  presque  incroyable ,  les  compo- 
lit  jusqu'au  bout  et  les  retenait  tout  entières, 
ins  en  confier  une  seule  ligne  au  papier  (1)  ! 
étiût  dans  son  cerveau  qu'il  faisait  les  ratures 
Us  corrections,  et  jamais  sa  mémoire  ne  laissa 
en  échapper  de  ce  qu'il  lui  confiait  :  à  l'âge  de 
lixante-quatorze  ans,  il  récita  par  cœur  son  Ca- 
l'nia  aux  auteurs.  Il  était  peu  instruit,  et  ne 
Diiuaissait  guère  de  sa  littérature  nationale  que 
s  romans    :  dans  sa  retraite,   il   employait 
i  'S  intervalles  qu'il  dérobait  au  tabac  et  à  ses 
fiers  animaux,  à  lire  La  Calprenède,  qu'il  admi- 
lit  beaucoup,  comme  Corneille  etMme  de  Sévi- 
no  ;  et  même,  paresseux  comme  la  plupart  des 
loëîes,  il  passait  une  grande  partie  de  ses  jour- 
;  ées  à  rêver  des  intrigues  et  à  bâtir  des  romans 
put  entiers  dans  sa  tête,   sans  en  écrire  une 
jiBule  ligne  :  c'est  probablement  dans  ce  goût 
jrop  exclusif  pour  les  romans  du  dix-septième 
jiècle  qu'on  peut  trouver  la  source  première  de 
[es  principaux  défauts  et  la  désastreuse  influence 
^ui  faussa  son  génie.  De  l'antiquité  il  ne  connais- 
iait  que  le  théâtre  grec,  par  les  imitations  de 
l'orneille  et  de  Racine;  encore  goûtait-il  fort 
(eu  ce  dernier,  qu'il  avait  l'injustice  de  ne  re- 
|Onnaître    que  pour  le  plus   élégant  de  nos 
\'oëtes.  Je  n'irai  pas  toutefois  jusqu'à  dire, 
I  omme  quelques  critiques,  quïl  fut  un  homme  in- 
|ul{e;  mais  avec  plus  d'instruction,  et  surtout 
!  vec  moins  de  dédain  pour  l'instruction ,  il  eût  pu 
roauer  des  ouvrages  plus  parfaits,  sinon  plus 
jJits  et  plus  grands;  il  eût  pu,  comme  ses  dé- 
anciers,  s'inspirer  plus  directement  de  l'anti- 
uité,  et  l'on  n'eût  pas  eu  peut-être  à  lui  repro- 

(1)  Xerxès  fut,  dit-on,  la  seule  de  ses  pièces  dout  ,11 
raça  le  plan  par  écrit. 


cher  de  si  déplorables  anachronisme»  de  mœurs, 
des  alliances  aussi  étranges  et  aussi  inexcusa- 
bles d'un  sujet  ancien  avec  un  langage  moderne. 
Mais ,  d'un  autre  côté ,  avec  plus  d'instruction 
peut-être  eût-il  eu  moms  d'originalité  ;  et  l'imi- 
tation aurait  sans  doute  usé  les  côtés  saillants 
de  son  génie.  Crébillon ,  malgré  quelques  char- 
ges qu'il  remplit  assez  mal,  fut  avant  tout 
poëte,  et  même  ne  fut  que  cela  :  écrivain ,  saut 
ses  préfaces  et  quelques  discours,  il  n'a  rien  fait 
en  prose  ;  poëte,  hors  son  discours  de  réception 
à  l'Académie,  et  trois  ou  quatre  pièces  de  vers 
encore  plus  boursouflées  qu'énergiques,  et  où 
il  y  a  trop  de  lieux  communs  d'expression  et 
de  style,  il  n'a  fait  que  des  tragédies.  Il  n'est 
jamais  venu  à  l'esprit  de  ce  terrible  auteur  d'A- 
trée  de  s'essayer  dans  la  comédie ,  comme  l'a- 
vaient fait  avec  tant  de  bonheur  les  deux  grands 
tragiques  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  ne  présente 
qu'une  face  unique  et  toujours  la  même  à  l'étude 
de  la  critique  ;  mais  par  ce  bizarre  et  continuel 
mélange  de  qualités  et  de  défauts ,  de  grandeur 
et  de  faiblesse ,  de  hardiesses  téméraires  et  de 
scrupules  excessifs ,  il  rend  la  tâche  très-difficile 
à  qui  veut  lui  assigner  sa  vraie  place  et  déter- 
miner rigoureusement  quelle  est  sa  part  de  mé- 
rite. Voltau-e,  toujours  sur  le  pied  de  guerre  contre 
ceux  qui  pouvaient  lui  disputer  la  première 
place  au  soleil ,  a  fort  maltraité  son  rival  ;  mais 
ses  raiUeriesne  sont  pas  toujours  des  raisons.  Il 
fit  plus  :  pour  décider  la  querelle  en  sa  faveur,  il 
ne  craignit  pas  de  reprendre  la  plupart  des  su- 
jets traités  par  Crébillon,  comme  Sophocle  avait 
recommencé  plusieurs  tragédies  du  vieil  Es- 
chyle ;  il  refit  successivement  Sémiramis,  puis 
Electre  sous  le  titre  d'Oreste ,  Catilina  sous 
celui  de  Rome  sauvée,  Le  Triumvirat ,  en  lui 
conservant  le  même  nom,  et  enfin  Atrée,  qu'il 
appela  Les  Pélopides.  Il  ne  laissa  à  Crébillon 
qa'Idoménée,  Xerxès,  Pyrrhus,  que  peut-être 
il  n'avait  pas  jugés  dignes  de  son  émulation , 
quoique  cette  dernière  pièce  en  fût  certainement 
très  digne,  et  Rhadamiste,  contre  le  succès  du- 
quel il  n'osa  entrer  en  lice.  Mais  il  n'a  pas  tou- 
jours été  vainqueur  dans  cette  lutte  corps  à 
corps  ;  car  s'il  a  triomphé  dans  sa  Rome  sauvée 
et  sa  Sémiramis ,  Les  Pélopides  et  Le  Trium- 
virat sont  restés  au-dessous  de  Crébillon ,  et 
Oreste  même  n'est  pas  parvenu  à  faire  oublier 
Electre.  Voltaire  s'écria  dans  un  bel  accès  d'in- 
dignation : 

On  m'ose  préférer  Crébillon  le  barbare  ! 

Crébillon  a  en  général  peu  d'habileté  dans  ses 
plans  et  la  conduite  de  ses  intrigues ,  trop  de 
monologues,  des  longueurs  et  des  inégalités.  II 
a  multiplié  les  mêmes  moyens  d'action,  ce  qui, 
joint  à  la  teinte  uniformément  sombre  de  son 
théâtre ,  jette  beaucoup  de  monotonie  sur  ses 
pièces  ;  elles  ont  toutes  un  air  de  famille  auquel 
on  ne  peut  se  tromper.  Ajoutez  qu'il  n'a  pas  de 
mesure,  qu'il  se  laisse  emporter  par  son  ardente 
imagination,  et  qu'il  ignore  l'art  difficile  de  s'ar- 
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lêter  à  temps  ;  aussi ,  tout  en  frappant  par  sa 
force,  repousse-t-il  par  sa  physionomie  barbare. 

Mais  tous  ces  défauts,  quelque  grands,  quel- 
que nombreux  qu'ils  soient,  s'effacent  et  dispa- 
raissent devant  ses  qualités;  car  c'est  toujours 
là  en  définitive  ce  qui  reste  et  ce  qui  doit  avant 
tout  attirer  l'attention  de  la  critique.  Si  le  poëte 
tragique  est  celui  qui  excite  au  plus  haut  point 
les  grandes  émotions  de  l'âme,  qui  remue  puis- 
samment l'auditoire  et  le  conduit  à  la  pitié  par  la 
terreur,  nul  n'a  mieux  mérité  ce  titre  que  Crébil- 
îon.  La  terreur  en  effet,  ce  grand  ressort  des  tra- 
gédies antiques,  la  terreur  qu'Eschyle  produisait 
avec  tant  de  force  àan&Pi'ométhéeet  Les  Eumé- 
nicks,  Sophocle  dans  Œrfipe  roi,  Euripide  même 
dans  Médée^teUe  est  l'âme  et  la  vie  de  ses  pièces  ; 
il  la  pousse  parfois  jusqu'à  l'horreur,  et  pourtant 
il  faut  avouer  qu'il  est  encore  resté  en  arrière  des 
tragédies  grecques,  et  que  jamais  furies  hurlant 
sur  son  théâtre  ne  firent  avorter  les  femmes  en- 
ceintes dans  l'auditoire.  11  a  voulu  avant  tout 
ébranler  et  terrasser  ;  il  y  est  parvenu  :  nul  peut- 
être  parmi  les  tragiques  français  n'a  plus  for- 
tement saisi  l'âme  ;  nul,  sinon  l'auteur  du  Cid  et 
A' Horace  ,  n'a  jamais  été  plus  hardi  dans  ses 
peintures,  plus  grand  dans  ses  idées,  plus  ferme 
et  plus  mâle  dans  ses  caractères ,  plus  chaleu- 
reux dans  ses  mouvements.  Son  langage  même, 
s'il  a  de  trop  nombreuses  imperfections ,  est  du 
moins  fier,  vigoureux,  élevé  (  sauf  dans  les  scè- 
nes d'amour),  plein  de  traits  hardis,  de  sailHes 
originales,  de  jets  énergiques.  Que  de  vers  heu- 
reux, que  de  grandes  pensées  largement  rendues, 
qui  frappent  l'esprit  par  leur  expression  puis- 
sante ,  et  s'y  gravent,  par  leur  concision,  d'une 
manière  ineffaçable! 

Toutefois,  quoique  Crébillon  ait  dit  plaisam- 
ment de  lui-même,  en  s'adressant  au  dieu  du 
Permesse  : 

Tu  m'as  donné  pour  tout  mérite 
Le  cruel  et  morne  talent 
De  hurler  dans  la  tragédie, 

il  ne  faudrait  pas  croire  que,  sauf  dans  Pyrrhus, 
il  n'ait  jamais  peint  que  le  même  genre  de  carac- 
tères. Il  est  bien  vrai  qu'en  général ,  au  lieu  de 
prendre  les  plusibeaux  côtés  de  l'homme,  il  s'est 
presque  toujours  appliqué  à  montrer  sur  la  scène 
les  aspects  les  plus  hideux  du  cœur  humain, 
trouvant  le  crime  plus  frappant  et  plus  drama- 
tique c[ue  la  vertu.  On  rencontre  cependant  bien 
des  exceptions  et  d'heureux  contrastes  :  il  a  plus 
d'un  rôle  traité  avec  délicatesse ,  plus  d'un  pas- 
sage où  son  ton  s'adoucit.  Si  Atrée,  Rhadamiste 
et  Catilina  font  frémir,  Plisthène,  Palamède, 
Zénobie,  et  le  Cicéron  du  Triumvirat  n'inspi- 
rent-ils pas  l'intérêt  le  plus  touchant  et  le  plus 
vrai?  Si  la  coupe  pleine  de  sang  d'Atrée  est 
quelque  chose  d'épouvantable ,  les  scènes  d'O- 
reste  et  d'Electre,  d'Arsaroe  et  de  Rhadamiste, 
pour  me  borner  à  celles-là,  ne  sont-elles  pas 
admiraWes  dans  un  genre  tout  à  fait  opposé?  — 
Pourquoi  donc  lit-on  si  peu  Crébillon?  pourquoi 


y  a-t-il  tant  de  gens  pour  qui  il  n'existe  pas 
quelque  sorte  comme  poëte  tragique,  et  qui 
songent  même  point  aie  compter  après  Corne! 
Racine  et  Voltaire?  D'où  vient  cet  oubli  pres( 
complet,  si  étonnant  et  si  injuste? C'est  que  ce 
sont  pas  les  mêmes  qualités  qui  font  le  succès 
théâtre  et  à  la  lecture  :  c'est  surtout  le  style,  c' 
la  beauté  de  l'ensemble  et  la  perfection  contir 
de  la  forme  qui  assurent  le  triomphe  dans  ce 
dernière  et  décisive  épreuve  du  cabinet,  et  i 
font  vivre  un  écrivain  dans  toutes  les  mémoir 
en  le  proposant  pour  modèle.  C'est  pai-  le  gi 
que  les  écrits  des  poètes  méritent  d'occuper  et 
nellement  les  regards  et  l'admiration  de  la  pc 
térité.  Malheureusement  dans  Crébillon  le  g( 
n'est  pas  à  la  hauteur  du  génie  :  c'est  là  ce  q 
tout  en  conservant  toujours  glorieux  le  souve 
de  son  nom ,  a  presque  fait  oublier  la  plup 
de  ses  œuvres.  Cependant,  serait-il  parado 
de  prétendre,  malgré  l'indignation  de  Voltai 
que  s'il  est  resté  bien  au-dessous  de  l'auteur 
Zaïre  par  l'art  proprement  dit,  par  l'adresse 
l'habileté  du  plan ,  par  la  variété  des  passif 
qu'il  peint  et  qu'il  excite,  par  le  pathétique,  \ 
l'harmonie  du  langage ,  la  clarté ,  la  rapidité, 
correction  du  style,  il  a  néanmoins  des  quali; 
plus  fortement  tragiques,  et  son  style  môme  i 
chète  jusqu'à  un  certain  point  son  infériorité  [: 
d'autres  avantages ,  étant  plus  ferme,  plus  soh 
plus  débarrassé  d'épithètes  oiseuses  et  de  fai 
ses  élégances ,  moins  lâche  et  moins  abandon! 

—  Mais  à  quoi  bon  ces  débats  inutiles  ?  Co 
tentons-nous  de  prendre  nos  grands  poètes  ti 
giques  tels  qu'ils  sont;  et  au  lieu  de  chercli 
dans  leurs  différences  un  thème  à  des  parallèl 
mal  fondés  et  à  des  discussions  presque  toujou 
sans  résultat,  n'y  cherchons  que  les  diverses  m 
nifestations  du  génie,  qu'il  faut  toujours  admira 
sous  quelque  forme  qu'ils  se  produisent. 

Les  principales  éditions  des  œuvres  de  Ci 
billon  sont  :  cellequefit  imprimer  Louis  XV  p 
l'Imprimerie  royale  du  Louvre;  Paris,  1750,  2v(i 
m-V;  on  y  ajouta  depuis  Le  Triumvirat  ;  p« 
l'édition  de  1772,  3  vol.  petit  in-12  ;  de  178 
3  vol.  in-8°;  de  1796,  2  vol.  in- 8"  ;  de  181 
sortie  des  presses  de  Didot  aîné,  2  vol.  in-8' 
de   1818,  chez  Renouard,  2  vol.  in-S". 

Victor  Focrnel. 

D'Alembert,  Éloge  de  Crébillon.  —  La  Harpe,  Lt/cée. 
Fréron,  Année  littéraire.  —  Journal  de  Collé,  Mémoir- 
de  Dlarmontel.  —  Les  frères  Parlaict,  Hlst.  du  Théâtt 
français.  —  L'abbé  de  La  Porte,  Biograp.  de  Crébillo; 

—  Amonton,  France  litt.,  août  1835.  —  ??ewetottons  ot 
les  deux  Crébillon.  —  Desessarts,  Les  Siècles  litt.  de  i 
France. 

CRÉBILLOW  (  ClaudeProsper  Jolyot  de) 
fils  du  précédent,  romancier  français,  naquit 
Paris,  le  14  février  1707,  quatorze  jours  après' 
mariage  de  ses  parents,  et  y  mourut  en  1777. 
dut  en  grande  partie  son  éducation  à  la  libéralit 
des  amis  de  son  père,  et  ce  furent  MM.  Paris  (p 
payèrent  sa  pension  au  collège  Louis  le  Grand 
alors  dirigé  par  les  jésuites.  Ceux-ci,  et  entre  aa 
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i^;  le  ijèreTournemine,  frappés  de  ses  disposi- 
t  is  et  (lo  son  esprit,  essayèrent  par  les  plus 
;  oilcs  séductions,  de  l'attirer  dans  la  couipa- 
1  •,  liCs  révérends  Pères  s'adressaient  mal  :  le 
i  ic  Crébillon  ne  se  sentait  nul  goût  pour  l'état 
1  ^iriix,  et  leur  zèle  échoua  complètement.  Les 
;  III  s  avaient  cru  devoir,  par  respect  et  par  re- 
(  naissance  pour  l'auteur  de  Rhadamiste,  ac- 
t  W'v  à  son  fils  ses  entrées  à  la  Comédie  Fran- 
e  :  aussi,  à  peine  sorti  du  collège,  se  montra- 
Jes  plus  assidus  au  foyer  de  ce  théâtre,  que 
efois  il  quitta  bientôt  pour  celui  des  Italiens, 
ut  là  qu'il  s'attacha  à  l'acteur  Romagnesi,  qui, 
concert  avec  Dominique  et  Lelio  fils  (  Ricco- 
i),  composait  alors  la  parodie  de  tous  les  opé- 
:  ce  genre  était  fort  goûté ,  et  ils  savaient  en 
,  ver  la  frivolité  naturelle  par  les  traits  d'une 
que  souvent  aussi  juste  que  fine.  Crébillon, 
alors  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  doué 
'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  ingénieux ,  fit 
;  eux  ses  premières  armes,  mais   sous  la 
se  expresse  qu'il  ne  serait  pas  nommé  ;  il  ne 
aitpas  exciter  contre iui  la  raceirritahle  des 
'es,  quoique  plus  tard  il  ne  craignît  pas  de 
irer  le  ressentiment  des  femmes;  il  savait 
sans  doute  que  ce  ressentiment ,  si  redou- 
'  "  qu'il  soit,  n'est  rien  à  côté  de  celui  des  poë- 
faisait  partie  aussi  d'une  espèce  d'académie 
ie  de  jeunes  nobles ,  d'où  la  gravité  et  l'é- 
ition  étaient ,  comme  on  peut  croire ,   sévè- 
!nt  bannies,    et  qui    avait   pour  premier 
it  de  passer  la  vie  le  plus  joyeusement  du 
fcde.  Il  y  avait  été  admis  pour  sa  gaieté  et  son 
jtit ,  et  aussi  sans  doute  parce  qu'il  se  nom- 
[it Crébillon  :  il  prit  part  assez  activement  aux 
raux  de  V Académie  de  ces  Messieurs,  comme 
l'appelait ,  c'est-à-dire  qu'il  fit  maintes  chan- 
B(  !  burlesques  sur  les  hommes  qui  n'étaient  pas 
J  nombre  de  ses  collègues,  maints  couplets  de 
c  ODstance  sur  tous  les  événements  qui  prê- 
l<  ii  a  la  satire ,  et  même  sur  ceux  qui  n'y 
[»;  aient  pas.  Mais  ce  petit  talent  de  faire  de  pe- 
tl  vers  lui  parut  peu  digne  de  l'arrêter  plus 
[«  ;temps,  et  il  se  tourna  bientôt  d'un  autre  côté  : 
ill  lait  tomber  d'un  genre  frivole  dans  un  autre 
ijii  frivole  et  plus  faux  ;  ce  n'était  pas  la  peine 
Ijhanger  ses  habitudes.  La  vie  de  Crébillon  fils, 
^  féconde  en  événements ,  fut  toute  littéraire, 
51 OQ  peut  appliquer  cette  épithète  à  des  ou- 
*'!;es  qui  ne  sont  qu'obscènes,  à  vrai  dire,  et 
(J  eu  général ,  malgré  leur  réputation  d'autre- 
fc  et  celle  même  qu'ils  ont  conservée  aujour- 
y\  près  de  certains  lecteurs ,  ne  satisfont  pas 
f'  le  bon  goût  qu'ils  n'excitent  l'intérêt  et  la 
î(  osité.  Chose  étrange,  ce  fut  à  ses  romans  li- 
î^àeux,  où  les  femmes  se  plaignaient  d'être  ca- 
(j niées,  quoiqu'il  ne  fût   guère  possible  de 
îi  mnier  bien  des  femmes  d'alors ,  celles  surtout 
J I  avait  voulu  y  peindre  et  celles  qui  le  lisaient, 
1  i  dut,  dit-on,  son  mariage  avec  une  riche 
^laise,lady  Stafford.  Cette  jeune  femme,  d'une 
ijplas  nobles  maisons  d'Angleterre,  passa  la 
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Manche  pour  venir  lui  déclarer,  dans  son  cabinet, 
qu'éprise  de  sa  personne,  à  la   lecture  de  ses 
œuvres,  elle  lui   offrait  sa  fortune  et  sa  main. 
Voilà  une  aventure  bien  romanesque  ;  et  il  faut 
avouer  que  si  Crébillon  fils  l'eût  introduite  dans 
un  de  ses  ouvrages ,  les  critiques  n'auraient  pro- 
bablement pas  manqué  de  crier  à  l'invraisem- 
blance. Quant  à  lui,  tout  étonné  qu'il  fût  de  cette 
brusque  et  originale  déclaration,  il  se  garda  bien 
de  refuser  une  bonne  fortune  si  inattendue  et  si 
peu   méritée  :  il  se  maria  sans  crainte  (  1740), 
quoiqu'il  eût  écrit  Tanzaï  et  les  Égarements 
du  Cœur  et  de  l'Esprit,  et  devint  père  d'un  gar- 
çon qui  mourut  jeune.  Il  ne  croyait  pas  à  la  vertu 
des  autres  femmes  ;  mais  il  crut  à  la  vertu  de  la 
sienne ,  malgré  sa  démarche  un  peu  légère  ;  et 
l'on  ne  dit  pas  qu'elle  l'en  ait  jamais  fait  repen- 
tir, bien  qu'elle  eût  lu  ses  ouvrages.  Du  reste, 
Crébillon  fils  était  beaucoup  plus  libertin  dans 
ses  écrits  que  dans  sa  conduite  ;  son  cœur  était 
droit  et  bon,  ses  mœurs  régulières  et  honnêtes  : 
en  un  mot,  il  valait  mieux  que  ses  livres,  où  il 
s'éngeait  par  système  en  fanfai'on  de  vices.  11 
était  plein  d'affection  filiale  et  de  véritable  dé- 
vouement pour  son  père  :  leur  bonne  intelli- 
gence ne  fut  rompue  qu'un  moment,  par  son  ma- 
riage avec  lady  Stafford ,  et  se  rétablit  bientôt 
pour  durer  sans  interruption  jusqu'à  la  mort.  Son 
esprit  caustique  et  malin,  sans  être  méchant, 
abondait  en  saillies  ;  il  était  toujours  prêt  à  obliger 
les  gens  de  lettres  :  aussi  on  recherchait  avide- 
ment sa  société,  et  il  l'accordait  volontiers.  Son 
genre  de  vie  était  presque  aussibizarre  que  celui 
de  son   père;  mais    quoiqu'il    aimât  les  chats 
comme  lui ,  du  moins  cette  compagnie  ne  le  dé- 
tournait pas  de  celle  des  hommes ,  et  l'originalité 
même  de  son  caractère  ne  faisait  qu'ajouter  un 
charme  de  plus  à  ses  relations.  Aussi  avait-il  de 
nombreux  amis ,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
Montcrif,  D'Alembert,  Diderot,  Surgères,  Mau- 
repas,  Pont  de  Veyle ,  Boucher,  M"°  Geofûin, 
M"^  Clairon,  etc.  Crébillon   fils  était   un  des 
membres  les  plus  assidus  de  la  société  des  Do- 
mimeaux  et  de  la  célèbre  réunion  du  Caveau, 
dont  il  fut  un  des  fondateurs  :  on  connaît  cette 
académie  chantante ,  buvante  et  grivoise ,  dont 
le  renom  est  encore  aujourd'hui  proverbial ,  et 
qui  a  compté  dans  son  sein  Moncrif,  Collé,  Pi- 
ron ,  Saurin ,  Gallet,  et  tant  d'autres  gais  chan- 
sonniers, tous  d'avis  qu'Apollon  languit  sans 
Bacchus ,  comme  on  disait  alors ,  tous  répétant 
avec  Horace  que  les  vers  ne  peuvent  durer  s'ils 
sont  écrits  par  des  buveurs  d'eau.  Crébillon  père 
venait  parfois  en  vrai  bonhomme  s'asseoir  au 
milieu  d'eux.  Le  plaisir  de  la  table  avait  été  porté 
par  cette  académie  à  une  rare  perfection  ;  mais 
sous  cette  apparence  des  plus  frivoles  ily  avait  un 
fond  sérieux:  une  critique  juste,  délicate  et  utile 
s'y  exerçait  sou%  ent  sous  la  forme  de  la  raille- 
rie, et  la  joyeuse  sociétédonna  au  choc  des  verres 
et  au  bruit  des  flonflons  plus  d'un  bon  conseil, 
dont  profitèrent  pour  leurs  pièces  de  théâtre 
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Lanoae,  Gentil-Bernard,  Piron  et  Labruère. 

La  Yie  deCrébillon  fils  s'écoula  ainsi,  heureuse 
et  paisible,  non  toutefois  sans  quelques  désa- 
gréments, que  lui  attira  la  licence  de  ses  contes  : 
il  était  bien  juste  qu'il  payât  les  faveurs  et  la 
gloire  facile  dont  ils  étaient  la  source  pour  lui. 
Ainsi,  lors  de  la  publication  de  Tanzdi,  qu'il 
avait  d'abord  intitulé  L'Écumoire,  il  fut  empri- 
sonné au  château  de  Vincennes ,  moins  à  cause 
de  ses  attaques  contre  les  mœurs  que  des  allu- 
sions politiques  qu'on  crut  y  découvrir  :  on  y 
avait  vu  une  satire  du  cardinal  de  Rohan,  de  la 
bulle  Unigenitus  et  de  la  duchesse  du  Maine, 
et  de  fait  on  y  pouvait  voir  tout  ce  qu'on  dési- 
rait ,  tant  son  obscurité  semblait  receler  de  mys- 
tères. Mais  la  protection  de  madame  la  du- 
chesse mère  le  fit  bientôt  mettre  en  liberté.  Plus 
tard,  vers  1750,  on  l'exila  de  Paris,  pour  le  pu- 
nir de  ses  ouvrages,  que  M"^  de  Pompadour 
trouvait  indécents,  et  qui  lui  semblaient  porter 
atteinte  aux  mœurs  publiques  !  Il  se  réfugia  d'a- 
bord en  Angleterre,  puis  à  Sens,  et  ne  put  ren- 
trer à  Paris  qu'au  bout  de  cinq  années.  Un 
étrange  dédommagement  l'attendait  au  retour  : 
on  le  fit  censeur,  comme  l'avait  été  son  père , 
mais  du  moins  son  père  n'avait  pas  écrit  Le 
Sopha. 

La  vie  de  Crébillon  fds  abonde  en  contrastes 
pareils  :  à  peine  commejice-t-il  à  écrire,  qu'il  se 
jette  dans  le  genre  le  plus  opposé  à  celui  de  son 
père  ;  il  grandit  dans  un  grenier,  au  milieu  de  toute 
une  ménagerie  domestique,  dans  une  épaisse  at- 
nwsphère  de  tabac  ,  près  d'un  homme  à  l'hu- 
meur bizarre  et  fière,  criant  sans  cesse  et  gesti- 
culant avec  force  sous  les  violentes  inspirations 
de  sa  Muse  tragique;  et  c'est  là  qu'il  rêve  du- 
chesses et  marquis ,  soie  et  velours ,  boudoirs 
et  parfums.  Honnête  et  moral  dans  sa  con- 
duite, au  moins  pour  le  tem^,  il  écrit  sans  cesse 
des  ouvrages  immoraux  ;  il  s'unit  à  une  noble 
Anglaise,  dont  il  a  gagné  le  cœur  par  ses  vilains 
romans,  sans  cœur  et  sans  âme;  enfin,  il  devient 
censeur  après  avoir  tenu  toute  sa  vie  la  cen- 
sure en  éveil,  et  l'on  charge  cet  écrivain  licen- 
cieux de  veiller  sur  la  morale  des  écrits  d'autrui: 
la  morale  était  bien  gardée!  Cette  inconséquence 
singulière  prêtait  fort  à  l'épigramme ,  et  on  ne 
s'en  fit  pas  faute.  Maréchal  ayant  soumis  à  son 
examen  le  manuscrit  de  ses  Odes  erotiques, 
le  scrupuleux  censeur  voulut  lui  faire  retran- 
cher le  mot  boudoir,  partout  où  il  l'avait 
employé  :  «  Monsieur,  lui  dit  Maréchal ,  où  pla- 
cerai -je  votre  Sopha,  si  vous  m'ôtez  mon  Boxi- 
doir  ?  » 

Verslafinde  sa  vie,  Crébillon  fils  vécut  si  retiré 
qu'on  le  perdit  de  vue  et  qu'on  l'oublia  jusqu'à 
le  croire  trépassé.  La  véritable  année  de  sa 
mort  a  été  controversée.  Il  paraît  cependant  cer- 
tain qu'il  mourut  en  1777,  entre  les  bras  de 
Collé,  qu'il  institua  son  exécuteur  testamentaire. 

Ses  romans  Le  Sopha ,  Le  Mazard  du  coin 
du  feu ,  Les  Égarements  du  Cœur  et  de  V Es- 


prit, sont  tombés  dans  l'oubli  qu'elles  n 
tent. 

Les  ouvrages  de  Crébillon  fils  sont  le  typ 
cette  littérature  qui  produisit  (  sans  parler 
poètes ,  comme  le  chevalier  de  Boufflers ,  D( 
Gentil-Bernard,  etc.,  ni  des  écrivains  qui 
au-dessous  de  toute  espèce  de  critique,  cor, 
Grécourt  et  le  marquis  de  Sade),  les  conte 
l'abbé  de  Voisenon,  les  romans  de  Louvet  < 
Laclos ,  tant  d'autres  encore,  dont  à  peine  ( 
que  érudit  acharné  sait  les  titres ,  et  près 
quels  Le  Sopha  est  presque  uu  modèle  de 
cence.  Les  esprits  même  les  plus  sérieux  e 
plus  élevés  se  trouvaient  entraînés  dan: 
mouvement  général  :  Rousseau  écrivait  La , 
velle  Héloise  et  certaines  pages  des  Goi 
sions  ;  Diderot,  La  Religieuse  et  Les  Bijou, 
discrets  ;  Voltaire,  Candide  et  ce  poème  d 
table  qui  suffirait  pour  souiller  dix  gloires  co 
la  sienne;  enfin,  Montesquieu  lui-même 
Lettres  persanes  et  Le  Temple  de  Guide 
sont  là  les  Iliades  de  cette  époque,  fort  pei 
roïque  :  quand  une  société  en  vient  à  se  ra} 
ser  jusqu'à  vouloir  tenir  dans  les  alcôves  e 
ruelles ,  elle  crée,  pour  la  chanter,  des  Hon 
à  sa  taille.  Au  moyen  âge ,  on  avait  YAmai 
les  romans  de  La  Table  ronde;  au  dix-sepl 
siècle ,  on  avait  VAstrée,  le  Cyrus,  la  Cléli 
tous  les  honnêtes  romans  en  dix  ou  vingt 
volumes;  le  dix-huitième  siècle  produisit,  co 
une  écume  immonde ,  cette  tourbe  d'ouvi 
sans  nom  que  les  grandes  dames  lisaient  e 
cret ,  en  attendant  qu'elles  les  missent  en 
tique. 

Les  romans  de  Crébillon  réfléchissent 
leurs  pages  l'esprit  faux,  mignard,  conven 
l'époque  ;  ils  manquent,  comme  elle ,  de  lar 
d'élévation,  de  sens  moral.  Ils  n'ont  rien  de 
ce  sont  de  perpétuels  démentis  à  la  nal 
mais  la  société  qu'ils  peignent ,  elle  aussi, 
un  mensonge  continueL  C'est  mesquin  et  j 
on  y  étouffe.  Ils  sont  le  plus  souvent  d'un 
obscur  et  inintelligible,  à  force  d'être  contoi 
ce  n'est  pas  la  vraie  langue,  la  langue  univeri 
c'est  un  langage  éphémère  et  tout  à  fait  à  i 
un  jargon  mêlé  de  fatuité  et  d'afféterie  ;  • 
sont  que  des  phrases ,  des  mots,  des  chron 
scandaleuses  écoutées  à  midi ,  au  petit  lev 
la  Zulmé  à  la  mode ,  et  qu'il  couchait  le  so 
écrit,  de  peur  de  laisserperdre  de  si  belles  ch 
Tout  l'esprit  de  ces  livres  s'est  bien  évaporé 
le  trajet  :  il  a  perdu  cet  arôme  léger  doi 
raffolait  alors.  Crébillon  tils  est  tout  entier* 
monde  et  de  cette  littérature  à  part  ;  ôtez- 
là  ,"vous  le  dépaysez  :  ce  n'est  plus  qu'un 
vain  bizarre,  qui  ne  répond  à  rien.  Palisse 
a  consacré  dans  ses  Mémoires  un  article 
montre  jusqu'à  quel  degré  d'aveuglemen' 
homme  dégoût  peut  se  laisser  égarer  dans  i 
prédation  de  ses  contemporains  :  il  en  fa 
modèle  incomparable,  et  l'on  serait  tent' 
croire  qu'il   parle  ironiquement,  tant   cl. 


iMge   nons  semble  aujourd'hui  adressée   à 
itresens.  A  qui  ne  l'a-t-on  pas  comparé  ?  car 
ait  alors  la  coutume  de  faire  le  portrait  d'un 
urne  avec  celui  de  son  voisin.  Les  uns  l'ont 
noranié  le  Pétrone  de  la  France,  les  autres 
t  simplement  rapproché  d'Hamilton  ;  mais  il 
ni  l'énergie  et  la  brillante  élocution  du  pre- 
r,  ni  la  grâce  et  le  naturel  du  second.  S'il  fal- 
le  rapprocher  de  quelqu'un,  je  dirais  que 
,t  le  Boucher  du  roman;  il  répond  à  tous  ces 
itres  des  fêtes  galantes ,  à  Pater ,  à  Lancret , 
imes  de  talent  sans  doute ,  mais  d'un  talent 
,  maniéré,    monotone.    D'autres,    surtout 
lenibert,  l'ont  rapproché  de  son  père ,  pour  y 
ver  sujet  à  un  parallèle  rempli  d'antithèses , 
gure  favorite  des  rhéteurs.  L'auteur  du  So- 
,  fils  de  l'auteur  d'Atrée,  quel  admirable 
le  pour  les  amateurs  de  contrastes  !  ils  n'a- 
nt  garde  de  négliger  une  occasion  si  oppor- 
.  «  Crébillon  le  père  avait  du  génie  et  point 
nit ;  Crébillon  le   fils  avait  de  l'esprit  et 
t  de  génie,  »  a  écrit  l'abbé  de  Voisenon.  «  II 
t  que  la  mousse  de  l'esprit  de  son  père ,  »  a 
m  autre  critique.  Le  mot  le  plus  juste  et  le 
I  piquant  est  encore  celui  de  l'abbé  Boudot,  qui 
lit  un  jour  :  «  Tais-toi...,  ton  père  était  un 
d  homme,  tu  n'es,  toi,  qu'un  grand  garçon.  » 
«lion  ne  se  fâcha  pas  de  cette  saillie ,  quoi- 
Ue  fût  vraie ,  ou  peut-être  parce  qu'elle  était 
i.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  qu'il  n'eut  ab- 
îment d'autre  mérite  que  d'être  le  fils  de  son 
.  Il  avait  de  l'esprit ,  de  l'imagination  ;  il  y 
lit  parfois  de  la  grâce ,  de  la  finesse ,  même 
qualités  réelles  d'observateur  ;  talents  qu'il 
illa  sans  fruit,  en  vrai  enfant  prodigue.  Il  y  a 
ses  hvres  quelques  vérités  générales  sur  le 
Jdeet  sur  les  femmes,  et  il  y  a  tracé  certains 
fcaux  et  certains  caractères  qui  méritent  en- 
aujourd'hui  d'attirer   l'attention.    Ses  eu- 
es passèrent  la  Manche,  et  obtinrent  en  An- 
iirre  des  suffrages  flatteurs  :  Garrick  et  Fiel- 
les  admiraient,  -t  Avantd'écrire,  j'avaislu  Ra- 
ng et  Crébillon  />,  adit  Sterne,  qui  était  son  ami. 
'e  crois  néanmoins  que  ce  qui  contribua  en 
(de  partie  au  succès  de  ses  œuvres,  ce  furent, 
ï  l'attrait  du  scandale,  les  allusions  dont  elles 
•ni  remphes  :  non-seulement  la  société  qui 
isaits'y  reconnaissait  elle-même ,  comme  en 
oiroir,  avec  ses  vices  fanfarons,  sa  corrup- 
«ystématique,  son  immoralitérailleuse;mais 
'i  retrouvait  ou  croyait  retrouver  des  événe- 
te  connus ,  quelques  originaux  célèbres ,  de 
îds  personnages ,  des  débauchés  de  la  cour, 
tiaisir  de  mettre  un  nom  propre  sous  chaque 
i"Sàt  a  toujours  ajouté  un  nouveau  prix  à  ces 
ws  d'ouvrages ,  et  même  à  d'autres  beaucoup 
'relevés.  Enfin,  la  vogue  de  Crébillon  fut 
finde ,  qu'il  fit  école  et  qu'il  eut  de  nombreux 
rtélii^.  Au  premier  rang  il   faut  compter 
ipide  Dorât ,  qui,  non  content  d'être  méchant 
,! ,  voulut  être  encore  méchant  romancier,  et 
Hssit  pleinement.  —  Aussi ,  encouragé  par  ce 
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triomphe,  Crébillon  persévéra  dans  la  môme 
voie  jusqu'à  sa  vieillesse,  se  répétant  et  se  co- 
piant lui-môme  dans  des  ouvrages  sans  force  et 
sans  vie,  et  excitant  la  pitié  môme  de  ses  plus 
grands  admirateurs.  Il  n'est  personne  qui  n'é- 
prouve un  sentiment  de  dégoût  en  voyant  un 
vieillard  s'obstiner  à  ces  peintures  obscènes ,  et 
s'attacher,  sans  avoir  désormais  pour  excuse  la 
jeunesse,  la  fougue,  l'inexpérience,  à  jusbfier 
subtilement  les  principes  les  plus  immoraux.  Il 
n'est  personne,  enfin,  qui  ne  répète  avec  Griram, 
qui  était  pourtant  son  partisan  et  son  ami  :  «  On 
pardonne  au  feu  du  premier  âge  un  ouvrage  trop 
libre  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  mépriser 
un  homme  qui  a  passé  sa  vie  à  écrire  des  livres 
licencieux ,  à  outrager  les  mœurs  et  à  fournir  de 
l'aliment  à  la  dépravation  et  à  la  corruption  de 
la  jeunesse.  » 

On  ne  connaît  pas  au  juste  le  nombre  de  ses 
ouvrages ,  qui  souvent  paraissaient  clandestine- 
ment, datés  de  quelque  ville  lointaine  ou  fabu- 
leuse, pour  dérouter  une  police  du  reste  assez 
peu  vigilante;  ses  principaux  sont  :  Lettres 
de  la  marquise  de*  ...  au  comte  de*...;  1732  : 
quintessence  de  galanterie,  marivaudage  mé- 
taphysique et  presque  inintelligible  de  passion 
froide,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  ne 
point  être  si  graveleux  que  la  plupart  de  ses  au- 
tres ouvrages,  et  même ,  par  suite,  d'avoir  quel- 
quefois plus  de  véritable  intérêt;  —  Tanzaï  et 
Néadarmé  ;  1734  :  vrai  libertinage  d'esprit,  dont 
on  ne  peut  découvrir  le  but  ;  l'auteur  y  parodiait 
agréablement  le  style  de  Marivaux  dans  le  per- 
sonnage de  la  fée  Moustache  :  c'était  pure  in- 
gratitude assurément,  car  il  l'avait  plus  d'une 
fois  sérieusement  imité  ;  — Les  Égarements  dic 
Cœur  et  de  l'Esprit  ;  1736  :  cet  ouvrage  n'est  pas 
terminé ,  ce  n'est  même  en  quelque  sorte  qu'une 
esquisse ,  mais  c'est  une  esquisse  où  il  y  a  un 
talent  réel ,  des  scènes  bien  tracées,  des  tableaux 
piquants  et  vrais  d'un  certain  monde ,  et  un  dia- 
logue assez  naturel  :  il  y  a  même  mis ,  par  je  ne 
sais  quel  prodige ,  une  femme  qui  n'est  pas  ime 
impure,  M""  de  Théville  ;  c'est  sans  contredit  son 
moins  mauvais  ouvrage;  —  LeSopha;  1745  :  c'est 
sans  doute  pour  faire  une  antiphrase,  qu'il  trou- 
vait plaisante,  que  l'auteur  l'a  intitulé  conte 
moral ,  car  il  n'est  pas  même  si  moral  à  beau- 
coup près  que  les  Contes  moraux  de  Marmontel. 
Ce  roman  est  celui  de  tous  qui  a  conservé  le  plus 
de  réputation,  quoiqu'il  soit  assez  ennuyeux, 
d'une  invention  vulgaire,  d'un  plan  décousu,  d'une 
exécution  faible  ;  de  tous  les  personnages ,  il  n'y 
en  a  qu'un  seul  qui  soit  intéressant  :  c'est  le 
sultan  Schabaham ,  dont  la  naïve  bêtise ,  la  sotte 
fatuité  et  la  niaiserie  prétentieuse  sont  fort  diver- 
tissantes. Louis  XV  eut  assez  d'esprit  pour  ne 
pas  se  reconnaître  dans  ce  personnage;  —  Les 
Amours  de  Zeokïnisul ,  roi  des  Kofirans 
(  Louis  XV,  roi  des  Français)  ;  1746  ;  —  Lettres 
athéniennes;  1771  :  où  il  a  habillé  l'antiquité 
grecque  à  la  mode  du  dix-huitième  siècle  ;  —  Ahl 
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quel  conte  !  1764  :  récit  assez  vif,  quoique  le 
titre  soit  peut-être ,  comme  il  arrive  souvent , 
l'endroit  le  plus  piquant  du  livre  ;  —  Les  Heureux 
Orphelins,  1754,  dont  le  fond  est  commun  et 
trivial ,  le  style  d'une  incroyable  négligence,  le 
dialogue  mauvais,  les  situations  manquées  ;  —  Le 
Hasard  du  Coin  du  Feu,  1763,  qui  est  moins  un 
roman  qu'un  simple  récit  graveleux  ;  —  La  Nuit 
et  le  Mènent;  1755  :  assez  jolie  nouvelle,  mais 
aussi  licencieuse  que  la  précédente,  à  laquelle 
elle  ressemble  beaucoup.  —Enfin,  il  faut  citer  les 
Lettres  de  la  marquise  de  Pompadour,  qu'on 
lui  a  longtemps  attribuées  ;  mais  on  doute  qu'elles 
soientde  lui.  Ce  roman  épistolaire  eut  un  succès 
prodigieux;  il  est  plus  réservé  que  les  autres, 
mais  du  reste  il  ne  vaut  pas  mieux.  —  La  plupart 
de  ces  ouvrages  se  ressemblent  beaucoup  :  c'est 
toujours  la  même  histoire,  avec  des  variations  qui 
n'en  détruisent  pas  la  monotonie.  Les  œuvres 
de  Crébillon  fils  complètes  ont  été  recueillies  en 
7  vol.  in-12,  1779.  Victor  Fournel. 

L'abbé  de  Volsenon,  Anecdotes  littéraires  et  critiqves 
sur  les  auteurs  les  plus  connus.  —  Souvenirs  de  la  mar- 
quise de  Créquy.  —  Nécrologe  des  hommes  célèbres, 
t.  XIII.  —  Desessarts,  Les  Siècles  littéraires.  —  Journal 
de  Collé.  —  Correspondance  de  Grimm.  —  Quérard,  La 
France  littéraire.  —  Chaudon  et  Delandine,  Dict.  uni- 
versel. —  Dictionnaire  de  la  Conversation. 

CREDi  {Lorenzo-Andreoa  Di  ),  peintre  italien, 
né  àFlorence,  en  1454,  mort  en  1532.  Si  l'on  en 
croyait  Vasari,  son  véritable  nom  eût  été  Lorenzo 
Sciarpelloni ,  et  il  eût  emprunté  le  surnom  de 
Credi  à  l'orfèvre  chez  lequel  il  avait  été  placé  en  ap- 
prentissage; il  est  reconnu  aujourd'hui  que  Va- 
sari a  commis  une  erreur,  car  Lorenzo  dans  son 
testament  se  nomme  lui-même  à  plusieurs  re- 
prises Lorenzo  Andréa  di  Credi,  et  donne 
également  le  nom  de  Credi  à  son  frère,  ce  qui 
prouve  que  ce  nom  était  bien  réellement  celui 
de  sa  famille.  Après  avoir  appris  chez  cet  orfè- 
vre les  principes  du  dessin  ,  il  entra  dans  l'ate- 
lier d'Andréa  Verrochio ,  où  il  trouva  Léonard 
de  Vinci ,  dont  il  devint  l'ami  intime  et  plus 
tard  l'heureux  imitateur.  Les  mêmes  liens  d'af- 
lection  l'unirent  au  Verocchio,  qui  le  fit  son  hé- 
ritier et  son  exécuteur  testamentaire. 

Les  principaux  ouvrages  du  Credi  sont  à  Flo- 
rence, dans  la  cathédrale,  un  Saint  Joseph; 
une  Madone,  à  Sainte-Félicité  ;  une  Vierge  avec 
saint  Jean-Baptiste,  aupalais  Borghèse,  et  dans 
la  galerie  pubhque,  la  Vierge  adorant  son  fils, 
deux  Annonciation ,  une  autre  Madone  avec 
saint  Jean-Baptiste,  et  deux  Christ  avec  la 
Madeleine.  A  Pistoja,  une  Madone,  à  Santa- 
Maria  del  Letto,  et  La  Vierge  avec  deux  saints 
dans  la  cathédrale,  sont  des  tableaux  justement 
célèbres.  Enfin,  on  voit  de  ce  maître  à  la  Pina- 
cothèque de  Munich  une  Sainte  famille ,  et  au 
Musée  du  Louvre  La  Vierge  présentant  l'en- 
fant Jésus  à  Vûdoration  de  saint  Julien  et 
de  saint  Nicolas ,  tableau  désigné  par  Vasari 
comme  le  chef-d'œuvre  du  Credi.         E.  B — n. 

Vasari,  f^ite.—  Boltari,  Note  allé  f^ite  del  f^asari.  — 
Lanzi,  Storia  pittorica.  —  Villot,  Musée  du  Louvre. 
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*,CBEDONHJS  (Cl.),  helléniste,  vivait  à 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  11  a 
blié  :  Annotationes  in  grsecas  Budaei  epi 
las;  Paris,  1579,  in-4°.  Le  frontispice  dé 
ouvrage  donne  à  Credonius  le  nom  de  Colena, 

Adelung,  Supplément  à  Jôcher,  Mlg.    Geleh.-Lexii 

*CREDNER  (  Charles- Auguste),  théolo« 
allemand ,  né  à  Waltershausen,  près  de  Gov 
où  son  père  était  diacre.  :  En  1812  il  alla  étu* 
au  gymnase  de  Gotha,  et  en  1817  à  léna 
Breslau.  En  1821  il  se  rendit  à  Gœttingue, 
comme  plus  tard  à  Hanovre,  il  se  livra  à  ! 
seignement  privé.  En  1830  il  fut  nommé  prC' 
seur  agrégé,  et  en  1832  professeur  titulaire 
théologie  à  Giessen,  où  il  fit  des  cours  puli 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Les  »> 
de  l'enseignement  ne  l'empêchèrent  pas  de  •• 
blier  d'importants  ouvrages.  On;  a  de  lui  : 
pi-ophete  Joël;  Halle,  1831  ;  —  Beitraege» 
Einleitung  in  die  biblischen  Schriften  (lui 
duction  aux  études  bibliques);  Halle,  1832 
2  vol.  ;  —  Bas  Neue  Testament  nach  sçhi 
Zweck  Ursprungund  /n/ifli^(  Le  Nouveau', 
tament  d'après  son  but,  son  origine  et  son  i 
tenu);  Halle,  1841-43,  2  vol.;  —  Zur  Gesl 
chte  des  Kanons  (Traité  pour  servir  à  l'hislj 
du  canon);  Halle,  1843;  —  Geschichte 
Neuen  Testament  (Histoire  du  Nouveau'! 
tament  )  ;  Francfort,  1852  ;  —  Berechtigung\ 
protestanîisahen  Kirche  Bexitschlands  . 
Fortschritt  auf  dem  Grunde  der  heiU\ 
Schrift  (Aptitude  de  l'ÉgUse  protestante 
mande  au  progrès  fondé  sur  l'Écriture  Sain 
Francfort,  1845. 

Conversatimis-Lexicon. 

CREECH  (Thomas),  littérateur  anglais i 
en  1659,  à  Blandford,  mort  en  juin  1700.  N| 
parents  pauvres ,  il  vécut  lui-même  dans  la  J 
sère,  et  se  pendit.  Les  uns  attiibuent  ce  suiif 
à  une  passion  malheureuse,  d'autres  au  il 
d'une  somme  d'argent  qu'il  avait  demandée  àl 
prunter,  d'autres,  enfin,  à  la  manie  de  voi 
imiter  le  poëte  Lucrèce ,  dont  il  était  le  tra  [ 
teur.  Creech  n'a  laissé  aucun  ouvrage  origi 
mais  on  lui  doit  un  grand  nombre  de  traduc) 
du  grec  et  du  latin  m  anglais  ;  les  princif 
sont  :  une  traduction  en  vers  du  poëme  de 
crèœ.  De  Natura  Rerum  ;  Oxford,  1682,  iii 
Londres,  1714,  1717,  2  vol.  in-8»;  —  une 
duction  en  vers  d'Horace;  1684,  in-S";  — 
traduction  en  vers   des  Idylles  de  Théoci 
Oxford;  1682,  in-8°. 

Biographia  Britannica. -Chalmets,  C.en.  Biogr.   • 
—  Nicéfon,  Mémoires,  t.  XXXI. 

*  «DRÉGUT  (  Antoine  ) ,  théologien  protes  it 
français,  né  dans  les  environs  de  Valence,  dai  _8 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  "' 
pasteur  à  Montélimart,  quand,  vers  1650,  ili 
nommé  professeur  à  l'académie  protestant 
Die.  On  a  de  lui  :  Apologie  pour  le  décroj^ 
stjnode  national  de  Charenton;  Orange,  1' 
l  in-8°;  —  Syncretismus ,   écrit  dans  lequi 
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i  opose  la  réunion  rie  toutes  les  communions 

I  otestantes,  et  que  Duraus  et  Melletus  ont  in- 

îri*!  dans  leur  Syndromum  irenicum  ;}lano- 

I,  1664,  in-4°;  —  Revelator  arcanorum  ubi 

ustriora  quasvis  ac  difficiliora  Scripturx 

)cu/a  novamethodo  didactica  ac  elenthica 

inieantur,qua  in  Pentateucho  continentur; 

iiève,   1661,  in-4°.         Michel  Nicolas. 

;  iiy  Allard,  Biblioth.  du  Dauphiné. 

ruKGUT   (Frédéric-Christian),    médecin 

•maiid ,  d'origine  française,  probablement  fils 

I  précédent,  né  à  Hanau,  le  13 février  1675, 

>\i  en  1758.  11  fut  professeur  de  physique 

is  sa  ville  natale.  On  «a  de  lui  :  Dissertatio 

.Egritudinibus  Infantum  ac  Puerorum, 

■  unique  origine  et  cura  ;  Bâle,  1696,  in-4°  ; 

Mcditatio  physiologica  de  hominis  ortu; 

naii,  1697,  in-4°;  —  Meditatio  medica  de 

['nspiratione   i)isensibili   et  sudore ;  ihid., 

'  lO,  iii-4°; — Sciagraphia,  novi  systematis  me- 

I  iiuT jiracticxsistens ;Md.,  1701,in-4°;  —  De 

t'unis  corporis  humani  variis;  ibid.,  1701, 

i" ,  ~  De  Dysenteria  ;\Yt\à.,  1705,in-4°;  —  De 

.  I Inopologia ,  ejusque  preecipuis ,  tam  an- 

II  i  s  quam  modernis,  scriptoribus  ;  Hanau, 

17,  in-4°;  —  quelques  mémoires  relatifs  à  la 

;  lit  cine  légale.  On  doit  encore  à  Crégut  une 

1  n  elle  édition  de   la  Physiologia  medica  de 

. ii!-Godefroi  de  Berger;  Hanau,  1737,  in-4°. 

pi  él'ace  dont  il  a  enrichi  les  œuvres  de  Ma- 

;i,  Francfort  et  Leipzig,  1733,  in-4",  contient 

!■  ;  recherches  importantes  sur  les  travaux  des 

1 1 u'giens  italiens. 

trk'Jer,  Hess.  GeL-Gesckichte.  —  Biographie  médi- 

CREicHTON  {John) ,  homme  de  guerre  et 
I  ivaiu  anglais,  né  en  1648,  en  Irlande,  dans  le 
<  ntédeDoaegall  mort  en  1733  Son  père  eut  vingt 
*  iiîits  ;  il  était  l'aîné.  A  dix-huit  ans  il  se  maria  ; 
fte  résolution  imprudente  le  forçant  à  embrasser 
inédiatement  quelque  carrière  qui  lui  donnât 
1  moyens  de  vivre ,  il  adopta  la  profession  des 
siK's,  et  entra  dans  les  gardes  à  cheval  de 
taries  IL  Ce  corps  fut  envoyé  en  Ecosse  pour 
Tnener  à  l'obéissance  les  puritains,  qui  s'étaient 
i'urgés  contre  l'autorité  royale.  Creichton  mon- 
i  beaucoup  de  zèle  et  d'activité  dans  cette  cara- 
ïbe, et  il  d  evint  la  terreur  A&?,covenanters.  Lors- 
«î  Jacques  II  fut  renversé  du  trône,  Creichton, 
jr'enu  colonel,  s'efforça  de  soulever  des  adver- 
^res  à  la  domination  de  Guillaume  ;  jeté  dans 
\  prisons  d'Edimbourg ,  il  y  passa  plusieurs 
î|iées,  et  finit  par  se  retirer  en  Irlande,  où 
1  culture  d'un  petit  domaine  occupa  le  reste 
<isa  vie  agitée.  Il  était  fort  âgé  lorsqu'il  se  ren- 
aîtra avec  Swift,  qui ,  frappé  du  récit  de  ses 
?'ntures,  l'engagea  à  l'écrire  et  retoucha  lui- 
*me  ces  Mémoires,  qui  parurent  en  1731.  Ils 
it  d'un  intérêt  réel,  parce  qu'ils  exposent 
!C  une  fidélité  naïve  les  faits  dont  Walter 
!|»tt  a  tracé  le  tableau  dans  l'un  de  ses  chefs- 
èuvre  (OM  Mortality  ).  Balfour  de  Burley  et 
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Graham  de  Claverhouse ,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  l'œuvre  de  l'illustre  romancier,  se  re- 
trouvent dans  la  narration  du  soldat  de  Char- 
les II.  Les  incidents  de  cette  guerre,  toute  d'em- 
bûches et  de  surprises  ;  les  cruautés  commises 
de  part  et  d'autre  ;  le  fanatisme  indomptable  des 
puritains,  enivrés  de  la  lecture  de  la  Bible,  tout  est 
peint  avec  franchise  et  sans  fard  dans  cette  auto- 
biographie :  elle  montre  avec  éclat  combien  Wal- 
ter Scott  a  été  fidèle  à  la  vérité  historique. 

G.  B, 

Rétrospective  Review,  t.  V,  p.  238. 

*CRUiDiiTS  (Laurent),  poète  allemand,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  fit  ses  études  à  Wittenberg,  où  il  fut  reçu 
maître  es  arts  en  1579.  Il  devint  alors  recteur  à 
Treuen-Brietzen-sur  l'Oder  ;  en  1 582  il  fut  nommé 
co-recteur  à  Berlin  et  pro-recteur  en  1587; 
enfin,  il  obtint  le  titre  de  diacre  à  Herzberg  en 
Saxe.  Ses  ouvrages  sont  :  Josephiados  libri  II, 
quibus  posteriora  capita  Geneseos  métro  he- 
roico  reddidit  ;  Wittenberg,  1582,  in-4°;  — 
Carmen  heroicum  de  Custodia  Angelorum  ; 
Berlin,  1586,  in-4°;  —  Vita,  res  gestx  et  exitus 
Joh.-Baptistœ ,  carminé  heroico  ;  \\AA. 

Jôcher,   Allg.    Gel.-Lexic. 

*GREiLiiv6  (Jean-Conrad) ,  mathématicien 
anglais,  mort  en  1744.  On  a  de  lui  :  Methodus 
de  Maximis  et  Minimis;  Tubingue,  1701, 
in-4°;  —  Statera  universalis ;  ibid.,  1703, 
in-4'';  —  Antlix  pneumaticge  Phsenomena 
prima,  quibus  vulgo  machinam  hanc  tentare 
soient;  ibid.,  1705,  in-4°;  — Pheenomena  La- 
ternœ  magiCce  ad  stateram  expensse  per  prin- 
cipium  isodynamicum  explicata;  ibid.,  1705, 
in-4''  ;  —  Problema  Schichardianum,  seu  trigo- 
nocirculare  solutum;  ibid.;  1708,  in-4°;  — 
Compendiumphysicarumdefinitionum;  ihid., 
1713,in-8°. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Allgem.  Gelekrten-Lexicon. 

*CREiZENACH  (Michel) ,  hébraïsant  et  ma- 
thématicien allemand  ,  né  à  Mayence,  le  16  mai 
1789,  mort  le  5  août  1842.  Il  reçut  sa  première 
instruction  dans  une  école  talmudique.  Il  apprit 
ensuite,  à  l'insu  de  ses  parents,  la  langue  alle- 
mande ,  étudia  les  ouvrages  des  philosophes,  et 
entra  comme  élève  au  gymnase  français  de  sa 
ville  natale,  où  il  compléta  en  peu  de  temps  ses 
études.  Devenu  professeur,  il  s'appliqua  à  amé- 
liorer les  mœurs  et  les  habitudes  de  ses  coreli- 
gionnaires. C'est  ainsi  qu'il  fonda  une  associa- 
tion ayant  pour  objet  d'amener  les  Israélites  à 
se  livrer  à  l'agriculture  et  aux  études  profes- 
sionnelles. En  1825  il  alla  professera  l'école  de  sa 
communion  établie  à  Francfort,  et  imprima  à  cet 
établissement  une  nouvelle  et  salutaire  direction. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Versuche  ûber 
die  Paralleltheorie  (EssSiis  sur  la  théorie  des 
Parallèles);  Mayence,  1822;  —  Lelirbuch 
der  tecknischen  Géométrie  (Manuel  de  Géo- 
métrie technique)  ;  Francfort,  1828;  —  Schul- 
chan  Aruck  (Table  de  l'Hospitalité  )  ;  Francfort, 
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1833.  Cet  ouvrage  de  controverse  talmudique  lui 
valut  des  répliques  nombreuses  et  animées. 

iCREïZESXCn  (Théodore) ,  fils  du  précé- 
dent, poëte  allemand,  néà  Mayence,  en  t816.  Pro- 
fesseur à  l'École  Philanthropique  de  Francfort 
et  fondateur  de  la  Société  réformatrice  des  Israé- 
lites ,  il  s'est  fait  connaître  aussi  comme  poëte. 
On  a  de  lui  :  Dichtungen  (Poésies  )  ;  Francfort, 
1839;  —  Gedichte  (Poèmes) ;  Francfort,  1848. 

Conversations-Lexicon. 

*  CRELiNGER  ( M™®  Auguste  ),  artiste  drama- 
tique allemande ,  née  à  Berlin ,  en  1795.  Son  nom 
de  famille  était  During.  Elle  débuta  au  théâtre  d'a- 
près les  conseils  d'Ifflaud ,  qui  lui  avait  trouvé 
des  dispositions  peu  ordinaires.  En  1812  elle 
parut  dans  le  rôle  de  Marguerite  d'ime  pièce 
de  cet  écrivain  intitulée  :  Hagestolzen.  Elle 
ne  commença  à  se  faire  remarquer  que  sous 
la  direction  dramatique  du  comte  Briihl  et  de- 
puis son  mariage  avec  le  comédien  Stich,  en 
1817.  Elle  devint  veuve  en  1824,  et  en  1827 
elle  épousa  Otton  Crelinger,  dont  elle  porta 
depuis  le  nom.  Elle  resta  attachée  au  théâtre  de 
la  cour  de  Berlin,  et  mérita  la  faveur  du  public 
par  un  talent  tragique  hors  de  ligne.  Parmi  les 
rôles  de  sa  création ,  on  cite  Iphigénie ,  lady 
Macbeth,  etc. 

Conversations-Lexicon. 

CRELL,  famille  de  jurisconsultes  et  de  théo- 
logiens allemands,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  la 
filiation.  En  voici  les  principaux  membres,  dans 
leur  ordre  chronologique  : 

CRELL  (Nicolas),  jurisconsulte  allemand, 
mort  le  28  septembre  1601.  Il  tenta  d'intro- 
duire le  calvinisme  dans  la  Saxe,  sa  patrie,  su- 
bit une  détention  de  dix  ans  à  la  mort  de  l'élec- 
teur Christian  ï",  dont  il  était  chancelier,  et 
périt  sur  l'échafaud.  On  avait  commencé  à  pu- 
blier à  Dresde  en  1593  la  version  allemande 
de  la  Bible,  par  Luther,  avec  les  notes  de  Crell 
faites  dans  le  sens  de  Calvin.  Cette  publication 
fut  supprimée  à  la  mort  de  Christian  F''. 

Arnold,  Kirchen  und  Ketzer-historie,  Lebeii,  Schick- 
sal  und  Ende  des  Dr.  Nie.  Grelle;  Leipzig,  1798.— Engel- 
keii,  Historia  Nie.  Creliii,  capiteplexi,  variis  aberra- 
tionibus  liberata.  —  Bium,  Leichenpredigt  ilber  den 
Kanzler  N.  Crell;  Leipzig,  1602, 

CRELL  ou  CRELLics  (Jean),  théologien 
socinien  allemand,  né  en  1590,  à  Helmetzheim , 
près  de  Nuremberg,  mort  à  Cracovie,  le  1 1  juin 
1633.  Il  embrassa  les  opinions  de  Socin,  et  se 
rendit  à  Cracovie ,  où  il  fut  d'abord  recteur  de 
l'école  des  unitaires  ;  il  remplit  dans  la  suite  les 
fonctions  de  pasteur  dans  cette  ville.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  Deo  et  attrihutis 
ejus  ;  Cracovie,  1630;  Amsterdam,  1648,  in-4°  ; 
—  une  traduction  allemande  du  Nouveau  Testa- 
ment, en  société  avec  Joachim  Stegman  l'ancien; 
Cracovie,  1630,  in-S";  —  De  Uno  Deo  pâtre  libri 
duo,  in  quïhus  niulta  etiam  de  Filii  et  Splritus 
Sancti  natura ,  1631 ,  in-8"  ;  avec  la  réfutation, 
par  Bisterfeld,  1039,  in-4°;  —  Declaratio  sen- 
tentiie  decatisis  tnortis  Christi;  1637,  in-8";  — 


Vindicise  proreligionis  Hbertate;  1637,  in  ; 
Eleutheropoli,  1650,  in-8"  :  la  traduction  fi  - 
çaise  de  ce  traité,  faite  par  Le  Cène,  et  insi  =• 
dans  ses  Conversations ,  a  été  revue  par  î 
geon  et  publiée  sous  ce  titre  :  De  la  Toléra 
dans  la  religion ,  ou  de  la  liberté  de  c; 
cience  ;  Londres  (  Amsterdam  ),  1769,  in-12 
Ethica  aristotelica,  ad  sacrarum  littéral 
normam    emendata;  necnon   ethica   ch 
tiana;  1650,  in-4°;  Cosmopoli,   1681,  in 

—  De  Spiritu  Sancto  qui  fidelibus  dat 
1650,  in-8°  ;  —  Opéra  exegetica  ,  dans  la 
bliothèque  des  Frères  polonais  ;  —  Catei. 
sis   ecclesiarum  polonicarum  reformata  t 
redacta  primum  per  Faustum  et  alios,  n  r 
a  J.  Crellio,  Jona  Schlichtingio ,  M.  Rut 
et  A.  Wissowatio  recognita;  Irenopoli,  K  , 
1665,  1680,  1681,  in-8°  ;  réimprimé  avec  1'.  • 
tion  des  Éthiques  i&  1681. 

Clirist  Landius,  Biblioth.  des  Jnti-Trinitaires.  — 
bliotk.  des  Frères  polonais.  —  Motschmann,  Erfo 
Uterata.  —  Joach.  ,Pastorius  de  Hirtensberg,  VU 
Crellms,  dans  la  dernière  édition  des  Éthiques  et  d;i 
Biblioth.  des  Frères  polonais. 

CRELL  (Michel),  théologien  protestant  ; 
mand,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
septième  siècle.  Il  fut  ministre  à  Altenbourg. 
a  de  lui  :  Spicileglum  poeticiim,  id  est  syli 
carminum  miscellaneorum ;  Leipzig,  16 
in-12;  —  Anagramatismoriim  Sylloge 
1631,  in-12;  —  Brevïarium  etymol.  N. 
Altenbourg,  1645,  in-8°  ;  —  Syllabus  Gr.i 
Biblicus;  ibid.,  1646;  Raumbourg,  1663,  in-  : 

—  Quelques  ouvrages  pour  l'étude  de  l'Écri 
Sainte. 

CRÈLHUS  spiNOViïJS  (  Christophe),  tl  ■ 
logien  socinien  allemand,  fils  du  précédent,  i  ' 
le  12  décembre  1680.  Il  fut  successivement  |  - 
teur  des  unitaires  en  Pologne,  en  Silésie  e  r. 
Prusse.  On  a  de  lui  :  De  Virtiite  christio  n 
et  gentili ,  publié  à  la  suite  des  Éthique:  i' 
son  père. 

VVitte,  Diarum  biographicum. 

CRELLICS  (Samuel),  théologien    sociin 
allemand,  fils  du  précédent,  né  en  1657,  r 
à  Amsterdam,  le  9  juin  1747.  Après  avoir 
ministre  d'une  église  unitaire  sur  les  fronti 
de  la  Pologne,  il  se  retira  à  Am3t£rdam. 
principaux  ouvrages  sont  :  Duse  Considéra  l- 
nés  vocum,  terniinorum  et  phrasium  quet^ 
doctrina  trinitatis  a  theologis  usurpant  : 
Amsterdam,  1684,  in-8°;  --  Fides  primo) 
christioMorum  ex  Barnaba ,  Herma  et  i 
mente  Roniano  demonstrata,  de/fensioni  j>  ■ 
Nicenas  G.   Bulli   opposita;  Londres,  K 
in-8";  —  Cogitatiomim  novaruni  de  prim 
secundo  Adamo,  sive  de  ratione  salutis 
illum  amissse,  per  hune  recuperatœ,  comp 
dium;    1700,    in-8";  —    Initium   Evawji 
sancti  Joannis  apostoli  ex  antiquitate  ec 
siastica  restittitutn  itidemque  nova  rati'f 
illustratum,  etc.;  1726,  in-8°. 

Adclung,  Suppl.  à  Jochcr,  Allgem,  Gelekrten-Lexi 
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ideliiDg»  Siippl.  à  JOcher,  Allgem.  Cclehrtcn-l.exicon. 
CRELL  (  Wolfgang  ) ,  théologien  protestant 
emand,  mort  en  1664.  Il  fut  professeur  de 
taphysique  et  de  théologie  à  Francfort-3ur- 
!  (1er.  On  a  de  lui  :  De  Di/ficultnte  cogno- 
!  '}i(ki:  veritatis  in  artïbus  et  disc/plinis. 

riiii;inn,  Notitia  AcademUe  Francofurtanœ. 

.KKLL  (Louis-Christian),  littérateur  alle- 
liui,  né  en  1671,  à  Neustadt,  mort  le  15  no- 
mbre 1733.  Il  fut  professeur  de  philosophie  à 
i  |)zig.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  Lo- 
^  ,/v.v  non  sine  prodigio  nuper  in  Germania 
i  'spectis;  Leipzig,  1693,  in-4''; —  De  eo  quod 
i  Anacreonte  venustum  et  delicatum  est; 
i;!.,  1706,  in-4°;  —  De  Junio  Bruto,  reipu- 
i  ■,{  romanse  auctore;  ibid.,  1721,  in-4'';  — 
;  ('.  Mutio  Scœvola  C.  régis  parricida;  ibid., 

2,  iu-4°  ;  —  deC.  M.  Coriolano,  tribunatus 
i  wtrise  hoste;  ibid.,  1722,  in-4°;  —  De  Au- 
vo  Antonino;  ibid.,  1725,  in-4°;  —  De pu- 
i  Y,'  Cceremonia  qua  urbes  condebantur,  et 
(Ko/iaribus  carminibus  ;  ibid.,  1732,  in-4°. 
'J  s  !os  ouvrages  de  Crell  ont  été  recueillis  et 
i;  ritnés  à  Halle,  1776,  in-4°. 

V,  Onomastic.  Uter.,  t.  V,  p.  4S7.  —  Jôclier,  Allgem. 
i  h.-Lexïc.  —  Moréri,  Dict.  Iiist.  —  3emchen,'Program- 
i  academicum  in  funere  L.-C.  Crellii;  Leipzig,  1735, 

iRELL  [Christophe-Louis),  célèbre  juris- 
C  suite  allemand,  fils  de  Louis-Christian,  né  à 

I  )zig,  le  25  mai  1703 ,  mort  le  8  octobre  1758. 

II  btiiit  ses  grades  à  Leipzig,  y  devint  professeur 
ooésie  en  1723,  et  docteur  en  droit  en  1724. 
i  17:25  on  l'envoya  professer  la  philosophie  à 
'^ftlenberg,  et  en  1730  il  fut  appelé  en  outre  à 
1.  haire  de  droit  naturel  et  des  gens.  En  1733 
iliit  îiommé  assesseur  à  la  Faculté  des  Juristes, 
ol'u  1735  on  le  chargea  de  faire  un  cours 
(iiisiitiites.  En  1739  il  reçut  le  titre  de  conseiller 
diui  (le  Pologne,  électeur  de  Saxe.  Il  n'a  guère 
éi  t  que  des  dissertations,  parmi  lescpielles  il  s'en 
(t  ive  de  fort  estimées.  Les  principales  sont  : 

ijmtatio  inauguralis  de  jure  manuum  et 
'pris  in  judicio  criminali germanico,  inpri- 
■Jttf  amputatione ;  Leipzig,  1724;  —  Disser- 
ïfio  de  ingenio  Francorum  orientalium 
ti\tico;  "Wittenberg,  1727,  in-8°;  —  Dispu- 
;  Éo  de  publica  cseremonia  qua  urbes  con- 
mutur  ex  antiquitate  romana  ;  ibid.,  1731  ; 
-[TMsputatio  de  jure  obsidum  invitorum 
c  a  conventionem  cum  adversa  parte  capto- 
l'n atque7'etentorîim ;  ihiô.,  1734;  —  Bispu- 
tvo  de  jure  militis  auxiliarii  apud  gentes 
I  i\fms;  ibid.,  1737  ;  —  Observaiiones  de  ori- 
^9f  et  virtute  juris  noîi  scripti  ;ibiâ.,  1739; 
•]Obse}-vationes  de  jure  infantîim  ;  ibid., 
,  l|i4; —  Observationes  de  thesauro  a  mer- 
Oiariis  aut  fabi-is  invento;  MA.,  1749;  — 
(]ervationes  de  thesauro  a  mercenariis  aut 
f<ris  occ^dto;  ibid.,  1749;  —  Disputatio  de 
l'-'utione  hypothecas  ob  novtim  debitumnon 
.PMissa;  ibid.,  1750;  —  De  servitutibus  ad 
■crwm  modum  restrictis  ;  ibid.,  1751;  —  De 
,.ffio  et   hypotheca  conditionali;  Witten- 
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berg,  1751;  — Observationes  de  jure  connu- 
bloram;  ibid.,  1753;  —  Thesis  de  prescriptione 
immemoriali;  ihU\.,  1754;  —  Thesis  de  fide- 
jussione  tacita  seu  quasi  fidejussione;  ihiô., 
1754; —  Disputatio  de  usu  nocturno  servi- 
tutvm,  in  prsediis  urbanis;  ibid.,  1756.  Le 
docteur  Beseke  de  Maetau  a  réuni  la  plupart 
des  dissertations  de  Crell ,  sous  ce  titre  :  Dis- 
sertationum  atque  programmatum  Crellia- 
norwn  Fasciculus  ;  Halle,  1775,  in-4°. 

Weidlich,  Jetzleb.  Juristen.  —  Moser,  Rechtsgel. 

*  CRELLE  (Auguste-Léopold) ,  mathéma- 
ticien et  architecte  allemand,  né  à  Eichwerder,  le 
27  mars  1780.  Il  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  les  mathématiques,  et  on  lui 
fit  étudier  l'architecture.  Il  s'y  fit  assez  remar- 
quer pour  être  nommé  conseiller  supérieur 
d'architecture  et  membre  de  la  direction  des  bâ- 
timents. Il  coopéra  activement  à  la  construction 
de  la  plupart  des  voies  de  communication  ou- 
vertes dans  les  États  prussiens  de  1816  à  1820; 
et  c'est  d'après  son  projet  que  fut  construit  le 
chemin  de  fer  de  Berlin  à  Postdam.  L'université 
de  Heidelberg  lui  conféra  le  diplôme  de  docteur 
en  1815 ,  et  en  1828  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Berlin.  Toujours 
occupé  de  ses  études  mathématiques,  malgré  les 
travaux  de  sa  profession,  il  fut  enfin  mis  à 
même ,  par  le  ministère  de  l'instruction  publique 
de  Prusse,  de  ne  plus  s'occuper  que  de  la  science 
qu'il  aiiTûait.  En  1849  il  renonça,  à  raison  de  sa 
santé,  aux  emplois  publics.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Versuch  ueber  die  Mechnung  mit 
vei'3enderlichen  Grœssen  (  Essai  sur  le  calcul 
des  grandeurs  variables  )  ;  Goettingue,  1811;  — 
Sammlung  mathemaiischer  Aufsœtze  und 
Bemerhungen  (Recueil  d'observations  et  pro- 
positions mathématiques)  ;  Berlin,  1820-1822, 
2  vol.;  —  Versuch  einer  allgemeinen  Théorie 
der  analytischen  Facultéeten  (Essai  d'une  théo- 
rie générale  des  fonctions  analytiques  )  ;  Berlin , 
1826;  —  Lehrbuch  der  Arithmetik  und  Alge- 
bra  (Manuel  d'Arithmétique  et  d'Algèbre);  Berlin, 
1825;  —  Handbuch  des  Feldmessen  îind  Ni- 
veUiren  (Manuel  d'Arpentage  et  de  nivelle- 
ment); Berlin,  1826;  —  LehrbncJi  der  Ele- 
menteder  Géométrie  (Manuel des  Éléments  de 
la  Géométrie);  Berlin,  1820-1827;  —  Rechen- 
iafel  (Tables  de  Calcul);  Berlin,  1822;  —  Er- 
leichterungs-tafel  fur  jeden  der  zu  rechnen 
hat  (Tables  d'arithmétique  à  l'usage  de  tous 
ceux  qui  ont  à  calculer)  ;  Berlin,  1826  et  années 
suivantes;  — Journal  fur  reine  und  ange- 
ivandte  Mathematik  (Journal  de  Mathéma- 
tiques pures  et  appliquées);  Berlin,  1826-1851, 
tomes  L-LVn.  C'est  de  ce  journal  qu'a  été  ex- 
trait son  Encyhlopœdische  Darstellung  der 
Théorie  der  Zahlen  (En posé  encyclopédiquede  la 
Théorie  des  Nombres);  Berlin,  1845,  1  vol.;  — 
Journal  de'ç  Bauhunst  (Journal  d'Architecture); 
Berlin,  1828-1851,  30  vol. 

Conversat.-Lexic. 
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CREM  OU  CRCMNUS.  Voy.  LÉON  {l'Armé- 
nien). 

"  CREMEd  (  Bernard-Sébastien) ,  théologien 
allemand,  né  en  1683,  mort  le  14  septembre 
1750.  Il  professa  la  théologie  et  les  antiquités  à 
Harderwick.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Prodrotnus  typicus  continens  exercitationes 
philologico-theologiccc;  Amsterdam,  1720,  in-4°; 
—  Typologia,  seu  doctrina  de  vere  typos  ex- 
ponendi  methodo;  \121,  in-4°  ;  —  Summa 
Theologiae supernaturalis ;  Harderwick,  1722, 
in-4°;  —  Theologia  naturalis;  Amsterdam, 
1729,  in-S";  — Antiquitates  mosaico-typicse ; 
ibid.,  1733,  in-4°;  —  Œdipus  evangelicus  sa- 
crarum  antiquitatum  ex  Mose ,  prophetis  et 
psalmis  œnigmata  clare  cognitionis  resol- 
vens  ;  ibid.,  1745,  in-4''. 

Moser,  Jet.zleb.  Theologen. 

1  CRÉMIEUX  (  Isaac- Adolphe  ) ,  homme  po- 
litique français,  né  à  Nîmes, le  10  avril  1796.11  fit 
ses  premières  études  à  Paris  et  celles  de  droit  à  la 
faculté  d'Aix.  Devenu  ensuite  avocat  au  barreau 
de  Nîmes,  il  s'y  fit  par  un  talent  réel  une  ré- 
putation q\i'il  sut  maintenir  à  Paris,  où  il  figura 
d'abord  lors  du  procès  des  ministres  de  Char- 
les X,  comme  défenseur  de  M.  Guernon-Ranville. 
Il  succéda  vers  la  même  époque  à  M.  Odilon 
Barrot  dans  la  charge  d'avocat  aux  conseils  du 
roi  et  à  la  cour  de  cassation,  et  se  fit  remarquer 
dans  les  nombreux  procès  politiques  qui  signalè- 
rent le  règne  de  Louis-Philippe.  Il  n'eut  pas  moins 
de  succès  dans  les  causes- ordinaires ,  où  à  une 
connaissance  approfondie  des  lois  il  joignait  une 
élégance  d'élocution,  assez  rare  chez  les  légistes. 
Élu  député  en  1 842  par  le  collège  électoral  de  Chi- 
non,  il  alla  siéger  à  l'extrême  gauche,  et  contribua 
par  son  opposition,  et  malgré  lui  peut-être,  à  la  ré- 
volution de  février  1848.  Il  eût  voulu  alors  faire 
proclamer  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans  (1)  ; 
mais  le  mouvement  populaire  l'entraîna  au  delà 
de  cette  combinaison.  Devenu  membre  du  gou- 
vernement provisoire ,  il  prit  le  portefeuille  de 
la  justice,  renouvela  le  ministère  public,  et,  sans 
prononcer  de  destitutions,  après  avoir  installé 
la  magistrature,  il  déclara,  en  attendant  la  dé- 
cision de  la  législature,  le  principe  de  l'inamovi- 
bilité des  juges  incompatible  avec  la  forme  ré- 
publicaine. Le  7  juin  1848  M.  Crémieux  se  démit 
de  ses  fonctions  de  ministre,  pour  ne  plus  s'oc- 
cuper que  des  travaux  du  législateur  :  il  prit  une 
part  active  aux  délibérations  de  l'Assemblée 
constituante.  Il  ne  s'opposa  pas  à  l'élection  du 
10  décembre  1848,  il  la  favorisa  plutôt;  mais  peu 
de  temps  après  il  ne  vota  plus  qu'avec  le  parti  dit 

(1)  Ce  fat  M.  Crémieux  qui  rédigea  l'allocution  que  la 
princesse  devait  adresser  à  la  multitude;  voici  les  ternies 
lie  ce  curieux  document  :  «  C'est  de  la  volonté  nationale 
que  mon  fils  et  mol  nous  voulons  tenir  nos  pouvoirs. 
Nous  attendons  avec  confiance,  moi,  la  veuve  du  duc 
d'Ovléans,  mon  Dis  orphelin,  la  résolution  qui  sera  prise. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  J'élèverai  moii  fils  dans  les 
scntimenle  les  plus  vifs  de  l'amour  de  la  patrie  et  de  la 
liberté.  » 


de  la  montagne.  Arrêté  le  2  décembre  1851 
relâché  vingt  jours  après ,  M.  Crémieux  n'est  [ 
sorti  depuis  des  travaux  de  sa  profession  d'avo 
son  nom  fait  autorité  au  barreau.  On  a  de  M.  C 
mieux  :  Code  des  Codes;  Paris,  1835,  in-4'' 
collaboration  avec  M.  Balson. 

V.  ROSENWALD. 

Docum.  partie.  —  Lamartine ,  Hist.  de  la  Rév 
Fév.  —  Daniel  Stem,  Hist.  de  laRév.  de  Fév.  —  Sa 
et  Saint-Edme,  Biog.  des  Hommes  du  Jour. 

CRÉMILLES  (  Louis-Hyacinthe  Boyer  e 
officier  général  français,  né  le  10  décembre  1} 
mort  en  1768.  11  entra  comme  cadet  daii: 
régiment  des  gardes  françaises ,  et  parvint 
grade  de  maréchal  général  des  logis  en  173^ 
dirigea  en  cette  qualité  les  opérations  de  l'an 
de  Flandre ,  sous  le  maréchal  de  Saxe,  et  fit  i  i 
toutes  les  dispositions  pour  investir  Maëstri' , 
en  1748.  Cette  opération ,  regardée  comme  t 
savante  par  les  plus  habiles  militaires,  lui  v 
le  grade  de  lieutenant  général.  Il  fut  ensuite 
joint  au  ministère  de  la  guerre  sous  le  maréi  t 
de  Belle-Isle,  et  prit  sa  retraite  en  1762.  ( 
milles  passait  pour  le  meilleur  chef  d'état-m 
général  que  l'armée  française  eût  eu  depui; 
maréchal  de  Puységur. 

De  Courcelles,  Dict.  hist.  et  biogr.  des  Généraux  fi  ■ 
çais. 

CRÉMONE  {Gérard,  dit  de).  Voyez  Gév,? 

*CREMO]VESE  DE'  PAESI.  Voy.  BaSSI. 

CREMONiNi  (  César  ),  phUosophe  péripal 
cien,  né  à  Cento ,  dans  le  duché  de  Modène,  i 
1550,  et  mort  de  la  peste,  à  Padoue,  en  )i 
Bienjeune  encore,  il  possédait  àuuhautdegr 
littérature   latine  et  l'italienne.  A  peine  âgt 
vingt-et-im  ans,  il  fut  nommé  professeur  à 
rare,  où  il  avait  fait  ses  études.  En  1590  il 
appelé  à  Padoue  pour  y  enseigner  la  médecir 
la  philosophie.  Ses  leçons  étaient  très-suivie.'^ 
sa  réputation  de  professeur  lui  avait  valu  la 
veur  de  plusieurs  princes  italiens  et  étrangi . 
Ses  livres ,  qui  paraissent , .  par  leur  carac  e 
aphoristique  et  concis,  avoir  été  rédigés  pri  ■ 
paiement  en  vue  de  ses  auditeurs  ou  de 
anciens  élèves,  étaient  bien  inférieurs  à  ses  le* 
pour  l'intérêt,  et  déjà  peu  recherchés  du  vi 
de  l'auteur.  Ils  sont  devenus  fort  rares  ;  c'e: 
raison  pour  laquelle  nous  exposei'ons  un 
longuement  sa  doctrine,  en  général  assez   ■ 
connue.  Cremonini  passait  pour  un  péripatéti  n 
qui  ne  reculait  devant  aucune  des  doctrines  u 
maître ,  et  qui,  s'il  n'adoptait  pas  celles  qui  ;  t 
le  plus  en  opposition  avec  les  croyances  cl 
tiennes,  telles  sont  celles  de  la  mortalité  de  1' 
ou  des  facultés  sensitives  et  appétitives,  celle  ( 
dieuiuactif  et  improvident,  ne  se  faisait  ce, 
dant  aucun  scrupule  de  les  enseigner,  sous  ) 
texte  qu'il  en  avait  la  mission.  Mais  il  ne  n 
quait  pas  de  gens  pour  dire  qu'il  ne  les  enseii' 
avec  tant  de  soin  et  de  zèle,  que  parce  qu'  " 
croyait,  et  que  sa  soumission  à  l'Église,  saprc  - 
sion  de  foi,  toute  catholique  même,  n'était  qu  ' 
affaire  de  nécessité  et  de  prudence.  On  lui  atti 
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ôme  une  maxime  plus  cligne  île  cette  vertu  que 
5  celle  qui  fait  les  martyrs  :  Intus  ut  libet,  /o- 
s  ut  moris  est.  S'il  fallait  en  croire  la  plupart 
!S  biographes,  c'eût  été  un  de  ces  païens  de  la 
naissance  que  l'inquisition  seule  forçait  encore 
igarder  les  dehors  du  christianisme.  Il  y  a  là 
>ns  doute  quelque  exagération.  Cremonini  paraît 
(oir  suivi  les  opinions  de  Césalpin  et  de  Zaba- 
jilladans  la  manière  d'entendre  Aristote,  le  seul 
iattre  qu'il  reconnût  hautement.  Il  attaquait 
i'Iontiers  les  scolastiques    les  plus  accrédités 

I  8on  temps ,  et  cherchait  à  faire  prévaloir  la 
ysique  d' Aristote  sur  celle  de  Galien.  L'auto- 
é  du  Stagirite  lui  imposait  plus  que  celle  d'A- 
landre  d'Aphrodisias,  ou  d'Averroès,  ou  même 

Thomas  d'Aquin.  Mais  il  en  veut  surtout  aux 
•liimistes.  Sa  méthode  est  essentiellement  expé- 
oontale.  Il  s'attache  à  tel  ou  tel  ordre  de  faits, 
preud  plaisir  à  combattre  les  observations  ou 
;  doctrines  de  ses  adversaires  sur  ce  point.  Il 
■litTche  partout  la  contradiction,  et  trouve 
iveat  à  blârper,  en  voyant  la  précipitation 
ec  laquelle  on  se  hâte  de  passer  du  particulier 
général  ;  il  voudrait  une  induction  plus  pa- 
iite  et  plus  retenue.  Il  est  si  plein  de  la  néces- 
ii  d'observer  et  d'induire,  surtout  dans  la 
ence  physique  et  naturelle,  qu'il  croyait  pou  - 
il-  étendre  cette  méthode  jusqu'aux  mathéma- 
ues.  Suivant  lui,  le  général  est  connu  dans 
particulier  par  les  sens  ;  mais  le  général  bien 
iinu  jouit  à  ses  yeux  d'une  telle  autorité ,  qu'il 
-ait  injuste  de  sacrifier  des  principes  à  des 
Is.  La  logique  n'est  à  ses  yeux  qu'un  instru- 
ent  de  connaissance ,  un  art.  La  morale  elle- 
■me  n'est  pas  une  science  spéculative ,  et  ne 
nt  qu'après  la  physique.  La  connaissance  do- 
!  ne  la  volonté,  et  les  passions  de  l'àme,  encore 

II  connues,  sont  du  ressort  de  la  physique,  parce 
Viles  ont  leur  raison  dans  les  états  du  corps  : 

j  là  l'importance  des  études  physiologiques  et 
[idicales  en  philosophie.  Cremonini  n'admet 
(ne  que  trois  sciences  spéculatives,  la  physique, 
;  mathématiques  et  la  métaphysique  ou  théo- 
iiie.  Il  n'estime  guère  que  les  mathématiques 
ipliquées,  £t  redoute  pour  la  justesse  de  l'esprit 
'  spéculations  pures  de  ce  genre.  Il  subordonne 
V  conséquent  les  mathématiques  à  la  phy- 
(ue.  On  pense  bien  qu'il  doit  au  moins  hésiter 
(iibordonner  la  physique  à  la  théologie.  Il  avoue 
fe  les  doctrines  métaphysiques  d' Aristote  ne 
jit  pas  d'accord  avec  les  dogmes  du  christia- 
'me,  mais  il  ne  veut  pas,  dit-il,  refaire  l'ouvrage 
l'ichillinus,  qui  avait  pris  à  tâche  de  mettre  en 
[ief  cette  opposition.  Sans  nier  avec  Démocrite 

e  nous  ayons  aucune  idée  de  l'hyperphy- 
'  ue,  il  ne  croit  pas  que  nous  en  ayons  ou  puis- 

ns  avoir  une  connaissance  bien  étendue  et 

'li  exacte.  Il  se  range  avec  Zabarella  et  Cesal- 
ji  du  côté  d'Averroès,  qui  n'admettait  que  la 
;8uve  physique  de  l'existence  de  Dieu  et  celle 
iilementqui  résulte  de  l'éternité  du  mouvement 

plutôt  encore  de  l'ordre  du  monde.  Qu'est-ce 

NOUV.    BIOO.R.    GÉNÉR.    —   T.    XM. 


CREMONINI  418 

maintenant  que  l'immatériel,  dont  l'existence  est 
ainsi  prouvée  par  la  physique?  C'est  là  une 
tout  autre  question.  «  Notre  esprit,  dit-il,  n'est 
pas  plus  fait  pour  le  divin  que  les  yeux  du  hi- 
bou pour  la  lumière.  Nous  ne  connaissons  Dieu 
que  très-imparfaitement  et  par  ses  ouvrages.  » 
C'est  ainsi  que  Cremonini  ne  sort  de  la  physique 
que  i>our  y  rentrer.  Il  croit  à  des  causes  éternel- 
les ,  immuables,  et  par  conséquent  immatérielles 
et  intellectuelles  du  mouvement.  Il  juge  de  ces 
causes  par  analogie  avec  l'âme  humaine.  Dieu, 
suivant  lui,  n'est  que  la  fin  du  monde,  il  n'en 
est  pas  le  moteur.  Si  l'entendement  humain  ne 
connaît  que  ses  propres  pensées;  si  ce  qui  connaît 
et  ce  qui  est  connu  ne  sont  qu'une  seule  chose, 
ainsi  que  l'acte  même  de  la  connaissance;  si, 
enfin,  l'entendement  ne  peut  rien  connaître  en 
dehors  de  lui,  rien  que  lui,  l'entendement  divin, 
à  plus  forte  raison,  ne  peut  rien  connaître  que  de 
semblable  à  lui,  rien.qui  ne  soit  étemel  comme 
lui,  rien  que  lui-même  en  un  mot.  Il  n'y  a  d'au- 
tre différence  entre  l'intelligence  divine  et  l'in- 
telligence humaine ,  sinon  que  la  première  est 
parfaite ,  et  la  seconde  finie.  Toute  intelligence 
inférieure  reconnaît  la  supérieure  dont  elle  dé- 
pend ,  en  trouvant  en  soi-même  cette  dépen- 
dance. Ce  n'est  pas  à  dire  que  Dieu  ait  une  ac- 
tion positive  sur  les  intelligences  inférieures  :  il 
n'est  ni  actif  ni  passif;  sa  nature  est  toute 
contemplative,  et  l'objet  de  sa  contemplation, 
c'est  lui-même  et  lui  seul.  Il  est  la  pensée  de  la 
pensée,  la  connaissance  qu'il  a  de  lui-même. 
Tout  le  reste  ne  dépend  de  lui  que  parce  qu'il 
en  est  le  but;  mais  l'activité  en  vertu  de  laquelle 
tout  tend  vers  lui  et  se  coordonne  en  conséquence 
n'est  point  l'effet  direct,  immédiat  de  l'activité 
divine.  » 

On  voit  que  Cremonini  n'est  ni  panthéiste  ni 
émanationiste ,  mais  péripatéticien  pur  ou  dua- 
liste ;  doublement  dualiste  même,  en  ce  sens  qu'il 
admet  non-seulement  un  Dieu  et  un  monde  dis- 
tincts l'un  de  l'autre,  mais  encore  dans  le  monde 
des  corps  et  des  intelligences  de  nature  essen- 
tiellement différente.  Le  ciel  est  organisé  ;  il  a  une 
âme ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  nature.  Cette 
âme  du  ciel  est  la  cause  efficiente  qui  domine 
toutes  les  âmes  particulières  et  les  met  en  rap- 
port avec  elle-même,  et  par  suite  avec  Dieu.  Les 
écrits  (  la  plupart  inédits  )  de  Cremonini  sont  :  Be 
Faedia  Aristotelii  ;  —  Diatyposis  universse  na- 
turalis  aristotelicœ  philosophiae  ;  —  Illustres 
contemplationes  de  anima; — Tractatus  III 
desensibus  externis,  internis,  et  de  facultate 
appetitiva  ;  —  JSxplanatio  proœmii  libi'orum. 
de  physico  auditu  ;  —  Apotogia  de  calido 
innato  et  semine,  pro  Aristotele,  adversus  Ga- 
lenum;  — Dictorum  Aristotelis  de  origine  et 
principatu  membrorum;  —  De  Efficacia  in 
mundum  sublunarem  ;  —  De  Cœlo,  cicni  apo- 
logia  dictorum  Aristotelis  de  Via  lactea;  et 
facie  in  orbeLunse; — De  Formis  quatuor  sim- 
pliciwm,  quse  elementa  vocantur;  —  quatre 


14 


4i9 


CREMONINI  —  CRÉPIN 


pastorales  :  Aminta  eClori;  Il  ritorno  di  Da- 
mone;  Clorindo  e  V aller lo  ;  Il  Nascimento  di 
Venezia;  Ferrare,  1591,  iQ-é"*.      J.  Tissox. 

Morhof,  Polyhistor.,  Il,  1,  Il ,  19.  — Imperialis,  in  Museo 
hist.,  p.  173.  —  Bayle,  Dtct.  hist.,  art.  César  Cremonini. 

—  Naudé,  Naudeana.  —  Mercklin,  Linden.  renovatus.  — 
Stollius,  Indrod.  in  hist.  litt.,  !,  p.  11,  c.  I,  §  83.  —  Bceclsr, 
Bibliogr.  crit,  —  Reimannus,  Hist.  At/ieism.,  s.  III.,  c.  4, 
14.  —  Paganus  Gaudentius,  Diatriba  historica  de  Cœs. 
Cremun.,  etc.  — Fontauini,  Bibliothèque  italienne.  —  Gin- 
guené.  Histoire  littër.  de  l'Italie.  —  Buhie,  Gesch. 
der  neuern.  Philos.,  etc.,  t.  Il,  p.  590,  etc.— Tennemann, 
Gesch.  der  PMI.,  t.  IX,  s.  lOS.  —  Lechn.,  Dissert,  de  con- 
/ormit,  ftdei  cum  ratione,  §  11.  —  Ritter,  Gesch.  der 
christ.  Philos. 

CBEMUTIUS.    Voyez  CORDUS. 

*CRENAN  (  Perrien,  tnarquis  de  ).  Voy.  Per- 

RIEN. 

CRENivs  (  Thomas  ),  philologue  allemand , 
né  en  1648 ,  dans  la  Marche  de  Brandebourg, 
mort  à  Leyde,  le  29  mars  1728.  Son  vrai  nom 
était  Thomas-Théodore  Crussius.  Après  avoir 
été  ministre  à  Blumentage,  près  de  Zell,  et  rec- 
teur à  Eperies,  dans  la  Hongrie,  il  retourna  en 
Hollande,  et  fut  correcteur  d'imprimerie  à  Rot- 
terdam, puis  à  Leyde.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Fasciculi  dissertalionum  hïstorico- 
critico-philologicarum;  Rotterdam,  1691, 10  v. 
m-8°;  —  Aniinadversiones  philologicœ,  cum 
epistolis  virorum  doctorum  hinc  inde  collée- 
tis;  1695-1723,  18  vol.  in-8°  ;  —  Fascis  exer- 
citatiomim  philologico-historicarum  ;  1697- 
1700,  5  vol.  in-8°  ;  —  Muséum  Philologicum 
etHistoricum;  Leyde,  1699-1700,  2  vol.in-8°; 

—  Exercitationes  très  de  libris  scriptorum 
optimis  et  utilissimis;  ibid. ,  1704-1705 ,  3  vol. 
in-8";  —  De  singularibus  scriptorum  Disser- 
tatio  ;  ibid.,  1705,  in-8°  ;  —  De  Furibus  libra- 
riis  Dissertatio  epistolica;  ibid.,  1705,  in-8°j 
— Acta  Sarcmasiana  {id  est  C.  S.  Schurtzjlei- 
chii),  ad  usum  reipublicx  litterariœ,  in  unum 
corpus  collecta  ;  1711,  in-8''  ;  —  De  Prudentia 
ecclesiastica  ;  —  Origo  Atheismi  in  pontificio 
et  evangelica  Ecclesia  :  ces  deux  derniers  ou- 
vrages ont  paru  sous  le  nom  de  Dorotheus  Si- 
curus. 

Kuster,  Notice  sur  T.  CreDius,  in  opusculis  histo- 
riam  Marchise  illustrantibus.  —  Moréri,  Dict.  hist.  — 
Plarre,  Epistola  ad  amicum  de  vita,  studiis  et  moribus 
Th.  Crenii;  Amsterdam,  1706. 

CRENNE  (Hélisenne  de),  femme  auteur  fran- 
çaise, vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  L'existence  de  cette  femme  a  été  contes- 
tée. Quelques-uns  prétendent  que  c'est  un  nom 
emprunté ,  sous  lequel  ont  paru  les  ouvrages 
suivants  :  ,Xes  Angoisses  douloureuses  qui 
procèdent  d'amour,  roman  en  trois  parties; 
Paris,  1538,  in-8°  ;  Lyon,  sans  date,  in-8"  ;  Paris, 
sans  date,  in-4°  ;  ibid.,  1541,  in-S";  —  Lettres 
familières;  Paris,  1539,  in-8°  ;  réimprimées 
avec  les  Angoisses  d'amour;  ibid.,  1543  ou  1560, 
in- 16;  —  Une  traduction  en  prose  des  quatre 
premiers  livres  de  Y  Enéide  de  Virgile  ;  ii>id., 
1541,in-fol. 

Goujel,  Bibloth.  franc.  —  La  Croix  du  Maine,  Bibliohè- 


que  Jrançaise.   —  De  Billon ,   Fort  inexpugnable 
l'honneur  féminin. 

*  CRÉON  (KpÉwv),  écrivain  grec,  d'une  époc 
incertaine.  Suidas,  dans  trois  endroits  différen 
le  cite  comme  auteur  d'un  traité  de  rhétoriqi 
mais  sans  donner  aucun  détail  sur  lui  et  sou 
vre.  Le  scoliaste  d'Aristophane  parle  du  mê 
Créon  comme  d'un  historien  et  auteur  d'un  ( 
vrage  intitulé  KuTtpiaxà. 

Suidas,  aux  mots  'E7X£xop8uXïi[iévoç,  Niôopic 
^acrxiôXtov. —  scoliaste   d'Aristophane,  In  Nubes, 

—  Ch.  Millier,  Fragmenta    Historicorum  Greecoru 
t.  IV,  S71. 

*  CRÉOPHTLE  (  KpEWipuXoç  ),  uu  des  p 
anciens  poètes  épiques  grecs,  vivait  probablemi 
dans  le  dixième  siècle  avant  J.-C.  La  tradition 
le  sépare  pas  d'Homère,  dont  il  était,  dit-on,  l'a 
ou  même  le  gendre.  Né  à  Chios,  à  Samos  ci 
los,  il  donna  l'hospitalité  à  Homère,  et  reçut 
lui  un  poème  intitulé  Œchalie  ou  la  Destri 
tion  d'Œchalie  (  OlxaXia  ou  OlxàXta  œXwo 
comme  présent  ou  dot  de  sa  femme.  Selon 
même  tradition,  les  poèmes  homériques  cons 
vés  par  les  descendants  de  Créophyle  fur^ 
transmis  par  eux  à  Lycurgue.  Le  sujet  A'Œcl 
lie  était  la  guerre  qu'Hercule,  pour  obte 
lole ,  engagea  contre  Eurytus ,  et  le  poëme 
terminait  par  la  prise  d'Œchalie.  Il  ne  reste  r 
de  cet  ouvrage,  que  Panyasis  avait  imité. 

Platon,  De  Hepublica,  X.  —  Callimaque,  Epigram. 

—  Strabon,  XIV.  —  Sestus  Empiricus,  Adv.  Math.,  I 

—  Eustathe,  ad  Homer.  lliad.,  II,  730.  —  Suidas,  au  i  j 
KpetoipuXoç.  —  Proclus,  Ad    Hepheest.  —  Plutar()j 
Lycurgus:  —  lamblique,  f^ita  Pythag.  —  Clément  A  \ 
lexaodrle,  Stromata,  IV.  —  Welcker,  Der  Epische, 
dus.  —  K.-VV.  Millier,  De  Cyclo   Greecorum  Epicor'i 

—  Smith,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biogram 

*  CRÉOPHTLE,  historien  grec,  d'une  époiJ 
incertaine.  Athénée  cite  de  lui  un  ouvrage  intit  j 
les  Annales  des  Ephésiens  (  "Ûpai  'Eçeattixj 

Athdnée,  VIII.— Ch.  Millier,  Fragmenta  HistoriGm\ 
Greecorum,  t.  IV,  371. 

CRÉPIN  et  CRÉPïNiEN  (Saints)  vivaiJ 
dans  le  milieu  du  troisième  siècle.  D'après] 
tradition ,  ils  étaient  frères.  On  dit  qu'ils  viiiir 
l'un  et  l'autre  de  Rome  dans  les  Gaules,  au 
lieu  du  troisième  siècle,  pour  annoncer  i'ÉvI 
gile.  Ils  se  fixèrent  à  Soissons.  Le  jour  ils  rlj 
plissaient  les  fonctions  du  ministère  pour  leoJ 
ils  étaient  venus,  et  la  nuit  ils  exerçaient  la  \\ 
fession  de  cordonnier  pour  subsister,  quoîqtj 
fussent  d'une  condition  distinguée.  Ils  avaij 
déjà  converti  une  multitude  d'idolâtres ,  Idrsij 
Maximien  Hercule ,  étant  arrivé  dans  la 
Belgique,  les  fit  arrêter  l'un  et  l'autre,  et  les  ]| 
au  préfet  du  prétoire,  Rictius  Varus ,  qui  lesi 
pliqua  d'abord  à  de  cruelles  tortures  et  finitt] 
les  condamner  à  perdre  la  tête,  en  287. 

Dans  le  sixième  siècle ,  on  bâtit  à  Sois»  j 
une  magnifique  église  sous  l'invocation  de  si  [ 
Crépin  et  de  saint  Crépinien.  Saint  Éloi  êij 
chit  leur  châsse  de  divers  ornements.  Ils  ac 
rent  en  peu  de  temps  une  grande  célébrité  À 
leurs  noms  se  trouvent  dans  les  martyrolcl 
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(' saint  Jérôme,  de  Bèdc,  de  Florus,  d'Adon  et 

1  suard.  Le  bon  Henri,  né  dans  le  duché  de 

uxcnibourg,  les  prit  pour  patrons  del'Associa- 

i>ii  ou  Communauté  des  Frères  cordonniers, 

u'il  fonda  en  1645,  par  les  conseils  du  baron  de 

t  rnty  et  sous  la  direction  du  curé  de  Saint-Paul 

'  Paris.  Les  membres  de  cette  communauté , 

ml:  il  est  parlé  dans  Hélyot  (  Histoire  des  Or- 

I  ('.s  religieux ,  t.  VIIl),  se   levaient  à  cinq 

•lires  du  matin,  faisaient  la  prière  en  commun, 

Rendaient  la  messe  tous  les  jours,  gardaient 

silence ,  qu'ils  n'interrompaient  que  par  le 

lant  des  cantiques  ou  les  variations  de  quel- 

!  les  prières ,  visitaient  les  pauvres  dans  les 

I  ipitaux  et  dans  les  prisons,  et  vaquaient  à  plu- 

i  3urs  autres  exercices  de  piété  et  de  charité. 

'  'tte  communauté,  supprimée  à  la  révolution  de 

89,  fut  rétablie  au  commencement  de  la  Res- 

uration  dans  l'église  métropolitaine  de  Paris. 

uiteur  de  cet  article  y  prononça  le  premier 

i  négyrique,  le  27  octobre  1816.  Il  y  a  quelques 

f  nées  que  l'association  est  dissoute.[L'abbéGDiL- 

(  N,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.  ] 

'\\\emoni ,  Mémoires  ecclésiast.,  t.  IV.— Balllet,  P'ies 

;  :  Saints,  25  octobre.  —  Bollandistes  ,  Acta  Sanctorum. 

*  CRÉPIN  {Louis-Philippe) ,  peintre  fran- 
is,  né  à  Paris,  en  1772,  mort  vers  1845.  Élève 
Tiegnault  et  de  Robert-Lefèvre ,  il  remporta 
e  des  premières  médailles  de  l'Académie.  Il 
idonûa  principalement  à  la  peinture  de  marine, 
j  i'ejitésenta  plusieurs  combats  navals.  Ses  ta- 
[■aiix  ont  paru  aux.  diverses  expositions  du 
iiuvre  depuis  1791  jusqu'en  1835.  Celui  du 
\mii)at  de  la  corvette  française  La  Bayon- 
|ise  contre  une  frégate  anglaise  en  1798 
[tint  un  prix  en  1801 ,  et  fait  aujourd'hui  par- 
!  du  musée  du  Luxembourg.  Parmi  ses  autres 
jnapositions ,  on  cite  :  Le  Combat  du  Redou- 
)!e  contre  deux  vaisseaux  anglais  ;  —  Du- 
I  tit-Thouars  allant  à  la  recherche  de  La  Pé- 
i'ise;  —  Combat  du  Lys,  commandé  par  Du- 
\ay-Trouin,  contre  Le  Cumberland. 

j  GUYOT  DE  FÈRE. 

I  tatistigue  des  Beaux- Jrts.  —  Nagler,  If  eues  Jllg. 
rnstl.-Lexic.  —  Livrets  des  Salons. 

GKÈPV  (  Nicolas  ) ,  peintre  flamand ,  né  à 
juxelles,  en  1680,  mort  dans  la  même  ville,  en 
51.  A  l'âge  de  quarante  ans,  il  quitta  le  ser- 
e  militaire  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
)nture,  s'établit  d'abord  à  Anvers ,  puis  vint  se 
jer  à  Bruxelles  ;  il  avait  l'art  de  bien  composer 
i  tableaux,  et  donnait  beaucoup  de  légèreté  à 
i  fleurs. 

escamps,  f^ies  des]Peintres  flamands  et  hollandais. 
pHÉQUi  (Maison  de),  l'une  des  plus  ancien- 
!•  familles  de  France,  était  originaire  du  pays 
Vrtois ,  d'où  elle  s'étendit  ensuite  en  Picardie 
^ans  plusieurs  autres  provinces.  La  sirerie 
<ù  elle  tirait  son  nom  était  un  petit  village 
Ué  près  de  Fruges  (aujourd'hui  département 
<j  Pas-de-Calais).  Cette  famille,  éteinte  peu 
(janées  avant  la  révolution  de  1789,  remontait, 
'Hi  quelques  généalogistes,  jusqu'à   l'année 
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857  ,  011  on  place  l'existence  d'Un  sire  Arnoulb 
de  Créqui ,  dit  le  Vieux  ou  le  Bnrbû ,  qui  filt 
un  des  plus  zélés  serviteurs  du  roi  Charles  le 
Simple.  Mais  ce  n'est  qu'en  986  que  l'on  troilve 
avec  quelque  certitude  un  Ramelin,  sire  de 
Créqui ,  qui  fonda  l'abbaye  de  Ruisseauville  ,  près 
de  Boulogne-sur-Mer,  et  qui  eut  probablement 
pour  fils  Baudouin,  le  grand  baron,  diotit  la 
devise  était  :  Nul  ne  s'y  frotte. 

Les  diverses  branches  de  cette  maison  four- 
nirent les  seigneurs  de  BernieuUes ,  de  Fressîh , 
de  Fléchin,  de  Blécourt,  de  Canaples,  de  Blé- 
quin ,  de  Hémont ,  de  Cléri ,  d'Auflt'eu ,  de  Ricey , 
de  Heiily ,  de  Bierback ,  de  Raimboval ,  de  Tor- 
chy ,  de  Royon ,  etc. ,  et  donnèrent  un  cardinal , 
deux  maréchaux  de  France ,  un  général  des  ga- 
lères et  plusieurs  évoques.  La  branche  aîiiée , 
dite  des  sires  de  Créqui,  se  fondit  en  1543  avec 
la  maison  de  Blanchefort ,  d'où  sont  sortis  les 
ducs  de  Créqui  et  princes  de  Poix,  remplacés 
ensuite  dans  leurs  principautés  par  la  maison  de 
Noailles.  Voici  quelques-uns  des  membres  les  plus 
illustres  de  la  maison  de  Créqui. 

*CRÉQUi  (Henri  de),  seigneur  de  Bierback, 
fit  avec  saint  Louis  le  voyage  de  la  Terre  Sainte, 
et  fut  tué  devant  Damiette,  en  1340. 

*caÉQUi  (Jacques  de),  dit  de  Heiily,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Chiyenne,  fut  l'un  des  principaux  chefs  de  l'ar- 
mée que  le  duc  de  Bourgogne  envoya  en  1408 
contre  les  Liégeois  révoltés.  Il  commanda  en- 
suiteles  troupes  réunies  en  t410contrelesprinces 
ligués  en  faveur  de  la  maison  d'Orléans.  En  1413 
il  fut  nommé  Ueutenant  général  en  Guyenne,  et 
s'opposa  au  progrès  des  Anglais  aussi  fructueu- 
sement que  le  lui  permirent  les  efforts  con- 
traires des  sires  d'Albret  et  du  cohite  d'Arma- 
gnac. Fait  prisonnier  et  conduit  à  Bordeaux,  à  la 
suite  d'une  rencontre  qu'il  eut  avec  le  capitaine 
du  château  de  Soubise ,  il  fut  délivré  assez  à 
temps  pour  assister,  en  1415,  à  la  bataille  d'A- 
zincourt,  où  il  fut  de  nouveau  pris  par  les  Anglais, 
et  condamné  à  mort,  sous  prétexte  qu'il  s'était 
échappé  de  sa  prison  de  Bordeaux. 

Anselme,  Hist.  gétiéal, 

CRÉQri  (Jean  de),  seigneur  de  Canaples, 
mort  en  1473.  Nommé  chevalier  de  la  Toison 
d'Or  en  1429,  il  défendit,  dans  la  même  année, 
la  ville  de  Paris  contre  l'armée  commandée  par 
Jeanne  d'Arc,  qui  fut  blessée  dans  cette  journée. 
En  1430 ,  Jean  de  Créqui  assista  au  siège  de 
Compiègne  ;  il  fut  fait  prisonnier  au  combat  de 
Germigny.  Après  avoir  échoué  dans  son  attaque 
contre  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  il  défit  Chaban  - 
nés,  Longueval  et  Blanchefort.  Sa  devise,  comme 
celle  de  sa  famille,  était  :  Nul  ne  s''y  frotte. 

Anselme,  Hist.  généal. 

CRÉQUI  (AntoineoE),  seigneur  de  Pont-Rémy, 
mort  en  1523.  En  1512  il  commanda  l'artillerie 
fVançaise  à  la  bataille  de  Ravenne,  et  eu  1513 
il  défendit  Térouanne  contre  Henri  VUI  et  Ma\i- 
milien  T'^,  empereur  d'Allemague.  Il  capitula  ho» 

14. 
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norablenaept  après  la  jouriJëe  de  Guinegate  ou 
des  Éperons,  Il  se  distingua  aussi  à  Marignan, 
en  1516,  au  siège  de  Parme  en  1523,  enfin  à  La 
Bicoque.  Il  tint  pendant  deux  ans  en  Picardie 
contre  les  Anglais  et  les  Espagnols  qui  avaient 
envahi  cette  province.  Il  mourut  par  suite  de 
l'explosion  d'un  feu  d'artifice  destiné  à  éclater 
au  moment  où  l'ennemi  tenterait  de  surprendre 
le  château  d'Hesdin,  dont  il  s'était  fait  livrer 
une  des  portes.  Antoine  de  Créqui  était  un  grand 
guerrier,  dont  Du  Bellay  disait  avec  raison  qu'il 
«  ne  trouva  jamais  entreprise  trop  hasardeuse». 

Moréri,  Dict.  kist. 
CRÉQUI  DE  BLANCHEPORT    DE    CANAPLES 

(  Charles  /",  marquis  de  ),  maréchal  de  France, 
né  dans  le  seizième  siècle,  mort  devant  Brème , 
dans  le  Milanais,  le  17  mars  1638.  Il  était  de  la 
maison  de  Blanchefort,  et  recueillit  l'héritage 
de  la  maison  de  Créqui,  à  laquelle  appartenait  sa 
mère.  Volontaire  au  siège  de  Laon  en  1594,  il 
servit,  sous  Lesdiguières ,  dans  l'armée  de 
Savoie  en  1597,  se  distingua  au  passage  de  la 
montagne  de  Vanjany,  s'emparad'Aiguebelle  etde 
son  château,  fut  blessé  à  la  journée  des  Molet- 
tes ,  et  fait  prisonnier  mi  voulant  porter  secours 
à  La  Tour-Charbonnière  (1598).  En  1600,  il  s'em- 
para de  Montmélian ,  et  surprit  Aiguebelle.  La 
prise  de  la  première  de  ces  deux  places  lui  en 
valut  le  commandement;  le  roi  lui  dit  «  qu'il  était 
juste  de  lui  confier  la  garde  d'une  place  dont  la 
conquête  était  le  fruit  de  sa  valeur  ».  On  y  joignit 
les  gouvernements  de  Péronne,  Montdidier  et 
Roye  (1604).  Il  succéda,  en  1610,  à  Lesdiguières 
dans  la  lieutenance  générale  du  Dauphiné.  Il  fut 
créé  maréchal  de  camp  en  1619,  et  dans  la 
même  année  il  servit  contre  le  parti  de  la  reine 
mère.  En  1620  il  conserva  à  Louis  XIII  les 
villes  d'Alençon  et  du  Mans ,  battit  le  grand- 
prieur  au  Pont-Levée,  et  prit  part,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé,  à  l'affaire  des  ponts 
de  Ce ,  dont  il  emporta  les  retranchements ,  et 
sauva  la  vie  au  comte  de  Saint-Aignan ,  aban- 
donné par  la  reine  mère  lors  de  son  accommo- 
dement avec  Louis  XIII ,  et  que  le  roi  voulait 
feire  juger  comme  ayant  été  pris  les  armes  à 
la  main.  En  1621,  blessé  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Angély ,  Créqui  contraignit  cette  place  à  se 
rendre;  puis  il  commanda  sur  les  frontières  d'I- 
talie, sous  les  ordres  de  Lesdiguières,  et  obtint 
cette  même  année  la  dignité  de  maréchal  de 
Franc».  En  1622 ,  il  réduisit  Montpellier  à  l'o- 
béissance; trois  ans  après,  il  commanda,  sous  le 
connétable  de  Lesdiguières,  l'armée  de  Piémont, 
prit  Novi  et  Gavi,  s'empara  du  château  de  Milan; 
puis,  s'étant  jeté  dans  Ast ,  contraignit  le  duc  de 
Feria  à  battre  en  retraite  et  à  lever  le  siège 
de  Verne,  le  défit  le  17  novembre,  et  lui  enleva 
tous  ses  bagages.  Le  maréchal  de  Créqui  fut 
blessé  dans  cette  affairr^.  Il  devint  duc  de  Lesdi- 
guières et  pair  de  France  (1626)  à  la  mortjdu 
connétable,  dont  ri  avait  épousé  la  fille  ;  mais  il 
conserva  le  nom  de  maréchal  de  Créqui.  En  1629 


il  commanda  l'armée  de  Piémont,  força  le  p  . 
sage  de  Suze,  et  s'empara  de  la  ville  de  ce  ne  \ 
En  1630,  commandant,  sous  les  ordres  du  cardi  ' 
deRicheUeu,  l'armée  de  Savoie,  il  s'empara  de 
gnerol ,  de  Chambéry ,  d'Annecy ,  Rorailly ,  Ch 
bonnières,  Lulle,  Miolans  et  Montmélian.  De  le 
à  1636,  il  remplit,  comme  ambassadeur,  df 
missions,  l'une  près  du  pape  Urbain  VIII,  V 
tre  à  Venise.  En  1635   il  commanda   l'arn 
d'Italie,  sous  le  duc  de  Savoie,  et  s'empara  de 
Villette.  Il  assiégea  ensuite  Valence,  dont  il 
obUgé  de  lever  le  siège  ,  par  suite  de  la  mes 
telligence  survenue  entre  les  généraux  ;  mai: 
prit  Candie  et  ensuite  le  château  de  Sartera 
En  1636   il  couvrit  le  duché  de  Savoie,  r 
nacé  par  les  Espagnols,  s'empara  d'Olegio,  C( 
fienza,  Palestre,  Robio,  Vespolo  dans  le  Mi 
nais,  força,  sur  le  Tésin,  les  retranchements  1 1 
Espagnols,  les  défit  près  de  Buffarola,  et  s'emp  : 
de  leur  artillerie  après  un  combat  de  quato  ■ 
heures.  En  1637   il  défendit  Ast,  et  battit  i 
Espagnols  à  Montbaldon.  En  1638,  Léganez, 
néral  ennemi ,  ayant  mis  le  siège  devant  le  c 
teau  de  Brème,  le  maréchal  de  Créqui  fut    • 
par  un  coup  de  canon  en  allant  reconnaître  i 
position  des  assiégeants.  Il  laissa  après  lui  i  • 
haute  réputation  de  courage ,  de  prudence 
d'habileté  dans  l'art  de  la  guerre. 

Chorier,  Fie  du  maréchal  Ao   Créqui;  —  Bassi 
pierre,  Journal.  —  Le  P.  Grlffet,  Histoire  de  Louis  X  . 

—  Bazin,  Hist.  du  règne  de  Louis  XIIL  —  Sismo 
Hist.  des  Français,  XXIII.— Chorier,  f^ie  de  Charlei 
de  Créqui;  Grenoble,  1683,  in-12.  —  Mercure  franç^ 

—  Histoire  des  grands  Of Aciers  de  la  couronne.  — 
CourceUes,  Dict.  des  Généraux  français. 

CRÉQDI     DE     BLANCHEFORT     (  FraUÇC 

marquis  de  Marines,  chevalier  de  ),marècha 
France,  petit-fils  de  Charles  I^'^  de  Créqui,  né  ^  ■ 
1624,  mort  à  Paris,  le  4  février  1687.  Il  entra  i 
service ,  et  prit  part ,  comme  volontaire ,  au  si  ' 
d'Arras ,  en  1640.  Pendant  les  sept  campag  < 
suivantes  il  servit  en  Flandre.  En  1648  il  se  • 
gnala  au  siège  de  Tortose;  en  1649  il  servit  i 
Catalogne ,  et  les  deux  années  suivantes  en  FI 
dre ,  où  il  prit  une  part  brillanle  à  l'attaque  i 
quartier  du  maréchal  de  Turenne.  Il  fut  bU 
à  la  bataille  de  Rethel ,  et  près  de  Maragnes ,  d  ; 
une  rencontre  avec  les  troupes  du  prince  ' 
Condé.  Ces  services  furent  récompensés,  en  If , 
par  le  grade  de  maréchal  de  camp.  Il  conti  i 
pendant  les  trois  années  suivantes  à  comba  ' 
contre  le  prince  de  Condé,  et  fut  blessé  d  ; 
Arras,  assiégé  i>ar  ce  prince.  Nommé,  en  16  , 
lieutenant  général ,  il  servit  jusqu'en   1659  i 
Flandre,    sous  le   maréchal  de  Turenne;    l 
part  au  siège  de  Condé,  fut  blessé  à  ceux  ' 
Saint-Guilain  et  de  Valenciennes  (1656),  et  se  i 
tingua  dans  une  foule  de  combats.  Au  siège 
Dimkerque  (1658),  il  repoussa  jusqu'à  qui' 
fois,  avec  son  régiment  de  cavalerie ,  une  se 
des  assiégés  ;  au  combat  des  Dunes  (même  anni 
il  soutint  l'effort  de  l'aile  droite  des  ennen 
commandée  par  Condé,  qui  faillitêtre  pris.  Le  9 


J25  CRÉQUI 

embre  1659,  il  apporta  à  Toulouse  le  traité  de 
laix  et  le  contrat  de  mariage  du  roi  avec  l'in- 
dnte  d'Espagne.  En  1661  il  fut  nommé  général 
les  galères,  charge  dont  il  se  démit  huit  ans 
près.  En  1667  il  commanda-  l'armée  du  Rhin, 
ouvrit  le  siège  de  Lille,  s'empara  de  Ribourg, 
t  prit,  près  de  Deintt'e,  part  à  la  défaite  de  Mar- 
lif  liin  et  du  prince  de  Ligne.  Il  servit  l'année  sui- 
m  antc  sous  le  duc  d'Orléans.  En  1669  François 
l'i  c  Créqui  fut  créé  maréchal  de  France;  il  soumit 
il  i 'ont-à-Mousson  en  1670,  en  fit  raser  les  mu- 
(  1  lillcs  ainsi  que  celles  deplusieiirs  autres  places  ; 
ïi   iiis  il  s'empara  du  fort  de  Kehl ,  de  la  ville  d'É- 
n  inal,  de  celle  de  Chaste,  de  Longwy,  et  conquit 
1  i  Lorraine  en  moins  d'un  mois.  Ayant  refusé  de 
f  i  civir  sous  les  ordres  de  Turenne ,  il  fut  exilé 
Jl  11072).   Il  commanda  en  1675  et  1676  l'armée 
je  Sambre  et  Meuse,  et  soumit  Dinant,  tint  en 
lichec  le  duc  de  Lorraine  pendant  le  siège  de 
I   Iiiy ,  et  en  amena  la  reddition;  puis  il  servit  sous 
I  '  >,  prince  de  Condé  au  siège  de  Limbourg.  Comme 
M  marchait  au  secours  de  Trêves  avec  huit  mille 
i  '■  ommes,  il  fut  surpris  à  Consuebrick  (  1 1  août 
jt  675  )  par  le  duc  de  Lorraine  :  sa  petite  armée 
it  défaite  et  taillée  en  pièces.    C'est  à  cette 
il  I  ccasion  que  le  prince  de  Condé  dit  ':  «  Il  ne 
iianquait  que  cette  disgrâce   au  maréchal  de 
!réqui  pour  le  rendre  un  des  plus  grands  génè- 
auv  de  FEurope.  «  Tel  est  l'éloge  que  Condé  fit 
1  jlu  maréchal  de  Créqui  ;  la  parole  que  lui  prête  le 
!:  houveau  Dictionnaire  historique  ne  se  conçoit 
i  pas.  La  Biographie  universelle  de  frères  Mi- 
- 1  haud  contient  aussi  à  cet  égard  quelque  inexac- 
[itude.    Échappé   à  ce   désastre,  le  maréchal 
eje  rendit  à  Trêves,  et  défendit  cette  place  pen- 
1!  fiant  un  mois  contre  le  duc  de  Lorraine ,  à  qui 
ir  ille  fut  rendue  par  la  trahison  de  la  garnison.  Le 
c  liiaréchal  de  Créqui  refusa  d'être  compris  dans  la 
I  fapitulatiou,  et  fut  fait  prisonnier  (1675).  Rentré 
i  f'u  France,  il  commanda  l'armée  de  Meuse  et  Mo- 
elle. Il  prit  Condé ,  Bouchain  et  plusieurs  forts, 
ut  chargé  de  surveiller  les  troupes  de  Munster  et 
le  Zell,  et  fit  lever  le  siège  de  Deux-Ponts.  En 
1677  il  prit  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
»nagne,  côtoya  l'armée  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, lui  coupa  les  vivres,  lui  enleva  ses  convois, 
'ianonna  son  camp,  lui  piit  ses  bagages,  réduisit 
îion  armée  à  l'extrémité ,  et  le  contraignit  à  re- 
jiasser  le  Rhin  ;  puis  il  fit  capituler  le  corps  de 
roupes  du  prince  de  Saxe-Eisenach ,   enfermé 
jlans  une  île  du  Rhin.  Feignant  de  vouloir  prendre 
pes  quartiers  d'hiver,  le  maréchal  de  Créqui 
jtrompa  ainsi  le  duc  de  Lorraine,  qui  divisa  son 
irnsée;  aussitôt  Créqui  rassemble  ses  troupes  et 
'>'empare  de  Fribourg.  L'année  suivante,, com- 
:"uandant  l'armée  du  Rhin ,  il  déjoua  les  projets 
îlu  duc  de  Lorraine  pour  entrer  en  Alsace,  battit 
es  ennemis  retranchés  à  Rhinfeld,  força  Sec- 
ïingen ,  passa  la  Kintzig  à  la  vue  du  duc  Charles , 
l'etrauchè  sur  l'autre  bord,  et  qui  se  retira  en 
désordre ,  puis  le  chassa  de  Gegembast;  poursui- 
vant le  duc  de  Lorraine,  il  s'empara  du  fort  de 
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Kehl  et  du  château  de  Lichtemberg.  Sur  le  refu» 
de  l'électeur  de  Brandebourg  de  restituer  à  la 
Suède  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  sur  elle ,  le 
maréchal  de  Créqui  fut  chargé,  en  1679,  du 
commandement  de  l'armée  du  bas  Rhin.  Il  enva- 
hit les  États  de  ce  prince,  battit  à  plusieurs  re- 
prises le  général  Spaës,  força  les  défilés  qui  dé- 
fendaient l'entrée  du  pays ,  s'empara  de  Minden 
et  des  châteaux  qui  entouraient  cette  place ,  mit 
le  pays  à  contribution  jusqu'au  Weser,  força  les 
retranchements  élevés  le  long  de  ce  lleuve,  et 
s'empara  de  l'artillerie  qui  les  défendait.  En  1684, 
commandant  l'armée  réunie  snr  les  frontières  de 
la  Champagne ,  il  s'empara  de  Luxembourg ,  obli- 
gea la  ville  de  Trêves  à  raser  ses  fortifications  et 
à  combler  ses  fossés.  Le  maréchal  de  Créqui 
mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans ,  «  avec  la 
réputation,  dit  Voltaire,  d'un  homme  qui  devait 
remplacer  le  vicomte  de  Turenne  w.  Il  eut  pour 
élève  le  maréchal  de  Villars ,  à  qui  il  prédit  sa 
fortune  militaire. 

Dépôt  de  la  guerre.  —  De  Qulney,  Histoire  7nilitaire. 

—  Le  père  d'Avrigny,  Mémoires.  —  Le  père  Griffât, 
Journal  historique  de  Louis  XIF.  —  Mémoires  du 
temps.  —  De  Courcelles,  Dictionnaire  des  Généraux 
français.  —  Sismondi,  Hist.  des  Français,  XXV  et  XXVI. 

—  \oltaite.  Siècle  de  Louis  XI  f^. 

CRÉQUI  DE  BLANCHEFORT  (Charles  II,  duc 
de)  ,  général  français ,  fils  du  précédent,  né  vers 
1623,  mort  le  is'février  1687  (1).  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  aux  sièges  d'Aire,  de  La  Bassée,  de 
Bapaume  et  au  combat  d'Honnecourt  (1642);  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Rocroy  et  aux  sièges 
de  Thionville  et  de  Sierk  en  1643,  aux  combats 
de  Fribourg,  aux  sièges  de  PhiHsbourg,  <je 
Mayence,  de  Worms  et  d'Oppenheim  en  1644; 
à  la  bataille  de  Nortlingen ,  aux  sièges  d'IIeilbron 
et  de  Bourbourg,  et  à  la  prise  de  Trêves  en  1645. 
A  la  suite  de  ces  campagnes,  il  obtint,  en  1646, 
un  i-égiment  de  cavalerie.  En  1647  et  1648  il 
sei'vit  dans  l'armée  d'Italie ,  et  se  signala  surtout 
au  siège  d'Orbitello.  Il  fut  nommé  maréchal  de 
camp  en  1649,  et  commanda  la  même  année 
la  cavalerie  de  l'armée  de  Catalogne.  En  1651 
il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général,  et 
servit  dans  l'armée  de  Flandre.  Il  fut  créé  duc  et 
pair  de  France  l'année  suivante.  Il  était  déjà  pre- 
mier gentilhomme  -de  la  chambre  du  roi,  et  fut 
l'un  des  courtisans  les  plus  assidus  de  Louis  XIV. 
En  1655,  il  servit  aux  sièges  de  Landrecies,  Condé 
et  Saint-Guilain.  En  1660,  il  porta ,  en  quahté 
d'ambassadeur  extraordinaire,  les  présents  du  roi 
à  la  future  reine.  Saint-Évremond  écrivit  au  duc 
de  Créqui,  en  1659 ,  cette  lettre  <jui  fit  tant  de 
bruit,  et  parce  qu'elle  tournait  en  ridicule  la  paix 
des  Pyrénées ,  et  à  cause  de  la  disgrâce  qu'elle 
attira  sur  son  auteur.  C'est  pendant  son  ambassade 
à  Rome  (1662)  qu'eut  lieu  cette  insulte  pontificale 
dont  Louis  XIV  se  montra  si  justement  indigné. 
Le  duc  de  Créqui  avait  failli  être  tué  à  son  balcon, 
puis  assassiné  dans  son  carrosse,  par  la  garde 
corse  du  pape,  et  plusieurs  personnes  attachées 

(1)  Neuf  jours  après  la  mort  de  sod  frère. 
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^  l'ambassade  avaient  péri.  Une  médaille  a  con- 
servé le  souvenir  de  cette  insulte  et  de  ce?  assas- 
sinats ,  ainsi  que  de  la  réparation  éclatante  qui 
en  fut  exigée.  Le  duc  de  Créqui  commanda  en 
1664  l'armée  d'Italie,  et  servit  en  1667,  comme 
volontaire,  au  siège  de  Tournay.  En  1676  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Paris.  L'année  suivante 
il  alla  comme  ambassadeur  en  Angleterre,  et  de 
là,  en  1680,  à  Munich,  porteur  de  présents  pour  la 
futpre  dauphine ,  qu'il  était  chargé  d'amener  en 
France.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

Dépôt  de  la  guerre.  —  Bnssy  de  Rabutin,  Mémoires. 

—  Le  père   Griffet,  Journal  historique  de  Louis  XI f^. 

—  De  Quiney,  Histoire  militaire   de  Louis  le  Grand. 

CRÉQPi  (  François,  marquis  de  ),  fils  de  Fran- 
çois maréchal  de  Créqui,  mourut  le  15  août  1702. 
Il  reçut  le  coup  mortel  à  la  bataille  de  Luzara. 
A  la  bravoure  héréditaire  dans  sa  race  il  joi- 
gnait les  grâces  et  aussi  l'habileté  du  courtisan. 

Lettres  de  madame  de  Sevigné. 

CRÉQUI  (  Louis-Marie ,  marquis  de  ),  général 
et  littérateur,  né  en  1705,  mort  le  24  février 
1741.  On  a  de  lui  :  Vie  de  Gatïnat  ;  Amsterdam, 
1772;  et  Paris,  1775,  sous  ce  nouveau  titre  :  Mé- 
moires pour  servir  à  la  vie  de  Nicolas  de  Ca- 
tinat  ;  in-12  ;  —  Principes  philosophiques  des 
saints  solitaires  d'Egypte,  extraits  des  con- 
férences de  saint  Carrien;  Madrid ,  1799,in-8°. 

Barbier,  Examen  crit.  des  Dict., 

CKÉQVI  (  Renée-Caroline  de  Froulay,  mar- 
quise DE  ) ,  née  au  château  de  Montflaux,  le  19 
octobre  1714,  morte  à  Paris,  le  2  février  1803. 
Elle  fut  une  des  femmes  renommées  pour  leur  " 
esprit  en  un  siècle  qui  en  compta  un  si  grand 
nombre.  On  a  publié  sous  son  nom  :  Souvenirs 
de  lamarquisede  Créqui,  1834-1835,  7  vol. 
in-8",  ouvrage  reconnu  apocryphe,  et  dont  l'au- 
teur est  un  prétendu  comte  de  Courchamps,  dont 
le  nom  véritable  est  Causen  (de  Saint-Malo). 
Cette  supercherie  a  donné  lieu  à  une  brochure 
intitulée  :  L'Ombre  de  la  marquise  de  Créqui, 
par  M"°  Brayer  de  Saint-Léon;  à  la  suite  de  cette 
brochure  on  a  imprimé  une  Note  de  M.  Perche- 
ron ,  exécuteur  testamentaire  de  la  marquise  de 
Créqui ,  note  où  l'on  prouve  la  fausseté  des  pré- 
tendus Souvenirs;  1835,  in-8°. 

Barbier,  Examen  critique  des  Dict.  anon. 

CRÉQUI  (Charles-Marie,  marquis  de),  né 
le  18  décembre  1737,  mort  à  Périgueux,  le  10 
décembre  1801.  Il  se  distingua  durant  la  guerre 
de  sept  ans,  et  en  1720  il  fut  nommé  maréchal  de 
camp.  Il  cultiva  et  encouragea  les  lettres.  Il 
n'est  pas  l'auteur  de  l'ouvrage  quia  pour  titre  : 
Principes  philosophiques  des  saints  solitaires 
d'Egypte,  etc.,  écrit  par  Louis-Marie  de  Créqui. 
Il  eut  à  soutenir  contre  la  famille  Lejeune  de 
la  Furjonnière,  qui  revendiquedt  le  nom  de  Cré- 
qui, un  procès  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Un  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris,  en  date  du  1^'  fé- 
vrier 1781,  repoussa  la  prétention  de  cette  fa- 
mille. C'est  dans  la  personne  de  Charles-Marie 
de  Créqui  que  s'est  éteinte  la  maison  de  ce  nom. 

Barbier,  Examen  crit.  des  Dict. 
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* cRÈs  (Jean ),  typographe  français,  de  la  li 
du  quinzième  siècle.  Nulle  biographie  n'a  encon 
ce  nous  semble,  fait  mention  de  cet  imprimeui 
qui  eut  le  courage  d'établir  ses  presses  dans  d 
fort  petites  villes  de  la  Bretagne,  où  il  n'exist 
plus  d'imprimeries  depuis  trois  siècles  et  dem 
Crès  avait  pour  marque  un  poisson  placé  entr 
une  étoile  et  une  coquille.  On  connaît  deux  ci 
vrages  qu'il  mit  au  jour  à  Lantenac,  tous  deu 
en  vers  :  Le  Doctrinal  des  nouvelles  Mariées 
avec  la  date  de  1491 ,  et  une  traduction  sans  dat 
des  Sept  Psaumes  pénitentiaulx.  L'existenc 
de  ces  livres  a  été  ignorée  de  divers  bibliographes 
qui  en  dressant  la  liste  des  villes  qui  ont  eu  de 
imprimeurs  avant  1500  n'ont  pas  fait  mention  d 
Lantenac.  Plusieurs  années  avant  de  s'établi 
en  cet  endroit,  Crès  avait  imprimé  à  Brehani 
Lodeac,  de  concert  avec  Robin  Fouquet,  en  1484 
quelques  opuscules  poétiques  :  Le  Trépassemen 
Notre-Dame,  Le  Bréviaire  des  Nobles ,  etc.  Ce 
livres,  devenus  d'une  rareté  excessive,  sont  le 
plus  anciens  monuments  typographiques  de 
presses  bretonnes.  G.  Brunet. 

Docum.  inéd. 

CRESCENCE  OU  cRESCENTius,  seigneur  ro 
main,  vivait  vers  la  fin  du  dixième  siècle.  Il  éta 
fils  de  Théodora  la  jeune ,  neveu  de  Marosie 
cousin  du  pape  Jean  XI  et  du]  patrice  Albéri( 
Enhardi  par  la  mort  d'Othon  r"  (973),  Cre; 
cence  se  saisit  du  nouveau  pape  Benoît  VI,  et  ! 
fit  étrangler  au  château  Saint- Ange.  Cependac 
Boniface  VII,  par  lequel  il  le  remplaça,  ne  fu 
pas  d'abord  un  docile  instrument ,  et  dans  1'; 
narchie  qui  s'ensuivit  la  faction  de  Tuaculum  n 
prit  le  dessus  ;  mais  bientôt,  se  réconciliant  ave 
Crescence,  Boniface  VII  rentra  dans  Rome,  t 
mourir  de  faim,  ou  par  le  poison,  l'antipap 
Jean  XIV  au  château  Saint- Ange,  et  laissa  so 
protecteur  gouverner  sous  le  titre  de  prina 
comme  Albéric  l'avait  fait  sous  celui  de  patrice 
A  Boniface  VII,  mort  en  985,  et  dont  le  cadavr 
fut  pendu  par  le  peuple  à  la  statue  de  Marc- Ai 
rèle,  succéda  Jean  XV,  que  Crescence  ne  laissa  v( 
nir  à  Rome  qu'après  avoir  fait  ses  conditions.  C 
nouveau  pape  appelait  le  jeune  Othon  III  pou 
le  délivrer  de  Crescence,  lorsqu'il  expira.  Othor 
alors  en  route  pour  Rome,  fit  élire  à  la  plac 
son  cousin  Brunon,  qui  prit  le  nom  de  Gr( 
goire  V.  Peu  de  temps  après,  il  parut  dans  cett 
capitale  du  monde,  où  Ci-escence,  mis  en  jug( 
ment  par  son  ordre ,  s'entendit  lire  sa  seittunc 
de  mort;  mais  l'intercession  du  pape  fit  coni 
muer  sa  peine  en  un  simple  exil.  Aussi,  à  pein 
Othon  eut-il  quitté  Rome,  que  Crescence  revini 
força  Grégoire  de  se  sauver  à  Pavie,  et  fit  ave 
l'évêque  de  Plaisance  une  convention  en  vert 
de  laquelle  celui-ci  aurait  le  trône  pontifical  ( 
Crescence  la  puissance  tempoi'elle  dans  Ronif 
sous  la  protection  de  l'empire  grec.  Ce  plan  re 
çut  un  commencement  d'exécution  :  l'évêqu 
élu  prit  le  nom  de  Jean  XVI;  mais  la  brusqu 
apparition  d'Othon  (998)  mit  fin  à  ces  intrigqes 
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loscence,  assiégé  au  château  Saint-Ange  par 
rkard,  margrave  de  Misnie,  se  rendit  au\  Al- 
niands,  et  cette  fois  fut  exécuté  avec  douze  de 
s  complices.  Stépiianie,  sa  femme,  fut  livrée 
la  brutalité  des  soldats  impériaux.  Elle  s'en 
■ngea ,  dit-on ,  en  faisant  périr  par  le  poison 
llion  (1002),  dont  elle  gagna  la  confiance,  soit 
mime  maîtresse,  soit  comme  médecin  ;  mais 
historien  contemporain  Ditmar  de  Mersebourg 
lit  mourir  Othon  de  la  rougeole.  [M.  Parisot, 
nus  l'E7tc.  des  G.  du  M.  ] 

sisniondi,  Histoire  des  Républiques  italiennes. 

*  CRESCBNS,  philosophe  grec,  né  à  Mégalopo- 
s,  en  Arcadie ,  vivait  dans  le  deuxième  siècle 
près  J.-C.  11  appartenait  à  l'école  cynique; 
lais  si  on  en  croit  les  témoignages  des  écri- 
ains  ecclésiastiques ,   ses  ennemis  il  est  vrai, 

démentait  par  la  licence  de  ses  mœurs  l'aus- 

'vité  de  ses  maximes.  Il  attaqua  les  chrétiens 

vec  une  extrême  violence,  et  les  accusa  d'a- 

léisme.  Il  causa  ainsi,  selon  Eusèbe,  la  mort  de 

lint  Justin  et  de  plusieurs  autres  martyrs.  Au- 

un  de  ses  écrits  n'est  venu  jusqu'à  nous,  et  l'on 

e  sait  rien  d'ailleurs  de  ses  doctrines. 

Saint  Justin, /^po/o?.,  il.  —Eusèbe,  Ilist.  Évang.,  IV, 
>.—  ^eauAer ,  Kirchengesch.,  I. 

*  CRESCENTIN I  (  Girotewio),  chanteur  italien, 
é  en  1769,  à  Urbania,  près  d'Urbin,  mort  à 
faples,  en  1846.  Il  fut  placé  très-jeune  dans  un 
ieces  conservatoires  de  Naples  où  la  voix  de 

I  oprano  est  conservée  par  la  castration.  11  débuta 
'lès  1788  dans  Yopera  séria.  En  1790  son  succès 
ut  grand  à  Vérone  et  à  Padoue  ;  Venise  lui  donna 
!n  1794  les  preuves  d'une  vive  adrniration;  et 
^e  primo  riiusico  d'Italie  chanta  pour  Ja  première 
bis  à  Vienne  en   1797,  aux  grands  transports 
lies  Allemands,  qv|i  le  préférèrent  bientôt  à  son 
>'ival  Marchesi.  Vers  1799,  il  devint  à  Lisbonne 
'objet  du  plus  vif  enthousiasme.  Suivi  des  re- 
j^rets  de  l'Espagne,  où  il  passa,  Crescentini  re- 
partit pour  Vienne,  où   il  reparut  le  28  avril 
,1804  dans  Romeo  et  /2<We^^e  de  Zingarelli.  Son 
jsuccès  fut  immense  ;  toutes  les  feuilles  de  l'épo- 
que se  répandirent  en  éloges  magnifiques  sur  la 
pureté,  la  grâce,  la  flexibilité  de  sa  voix,  sur  le 
charme  de  sa  méthode  et  l'entraînement  pas- 
fSionné  de  son  jeu,  mérite  si  peu  commun  parmi 
fies  chanteurs  de  son  espèce.  Mais  quelle  que 
soit  l'expression  exagérée  d'une  frénésie  dont 
'les  papiers  du  temps  font  foi ,  nous  n'avons  pu 
trouver  nulle  part  le  récit  d'une  scène  sentimen- 
tale que  plusieurs  biographes  ont  répétée  avec 
[complaisance.  Au  moment  où  Crescentini,  après 
avoir  chanté  à  Vienne  le  fameyx  air  Ombra 
<adorata,  s'inchnait  devant  les  bruyants  trans- 
ports de  l'auditoire,  deux  blanches  colombes, 
:  portées  dans  des  nuages ,  s'échappèrent,  dit-on, 
'de  la  voûte,  et  vinrent  déposer  sur  sa  tête  une 
couronne  de  lauriers;  vraie  ou  non,  la  fadeur  de 
cette  flatterie  n'est  pas  indigne  du  goût  et  de 
'  l'esprit  de  cette  époque.  Frappé  du  merveilleux 
talent  de  Crescentmi,  Napoléon  l"  signa  à  Schœn- 
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brunn  l'ordre  de  le  faire  conduire  à  Paris  avec 
quantité  d'autres  curiosités  d'art  trouvées  à 
Vienne.  11  le  créa  premier  chanteur  de  la  cour 
et  de  sa  chapelle  particulière,  avec  un  traitement 
de  30,000  francs.  En  1809,  après  l'avoir  en- 
tendu chanter,  sur  le  théâtre  de  la  cour,  Ombra 
adarata,  l'empereur  lui  envoya ,  avec  un  riche 
présent,  la  décoration  de  l'ordre  de  la  Couronne 
de  Fer,  ce  qui  fut  l'occasion  d'une  plaisanterie 
qui  faisait  allusion  à  la  nature  de  sa  voix.  De- 
puis, sa  faveur  n'ayant  fait  que  s'accroîtie,  le 
chanteur  dédaigna  les  applaudissements  du  [)u- 
biic,  et  se  réserva  pour  les  plaisirs  de  l'empereur. 
Les  événements  de  1814  et  1815  lui  furent  trop 
pénibles  pour  demeurer  en  France  :  il  regagna 
l'Italie ,  où  l'on  se  flatta  vainement  de  l'entendre 
sur  différents  théâtres.  De  profonds  regrets  le 
poursuivaient  sans  cesse;  après  avoir  essaye  de 
retrouver  les  inspirations  de  son  talent,  il  )-e- 
nonça  définitivement,  en  1825,  à  reparaître  en 
public,  et  se  voua  à  l'enseignement  de  son  art. 
Nommé  directeur  de  la  musique  du  Collège  royal 
à  Naples ,  Crescentini  passa  ses  jours  dans  une 
retraite  paisible.  On  a  de  lui  plusieurs  recueils 
d'Ariettes,  et  on  lui  attribue  l'air  de  Roméo  et 
Juliette,  Ombra  adorata,  que  Zingarelli  n'aurait 
fait  qu'instrumenter.  Son  meilleur  ouvrage  est 
sans  contredit  le  Recueil  d'exercices  pour  la 
vocalisation  musicale,  ou  Raccolta  di  JSsercizj 
per  ilcanto.  [Encl.  des  G.  du  M.] 
Fétis,  Biographie  unïv.  des  Musiciens. 

CRESCENZI  {Pierre),  en  latin  de  Crescen- 
tiis,  célèbre  agronome  italien ,  né  à  Bologne,  en 
1230,  mort  en  1320.  Il  était  probablement  fils  pu 
neveu  de  ce  Crescenzio  de'  Crescenzi  que  les 
habitants  de  Bologne  envoyèrent  en  ambassade 
à  Venise  en  1268  ,  et  qui  y  mourut.  Crescenzi 
nous  donne  lui-même,  dans  la  préface  de  son 
Traité  sur  V Économie  Rurale,  les  seuls  détails 
que  nous  ayons  sur  sa  vie.  Il  s'appliqua  dans 
sa  jeunesse  à  la  philosophie,  à  la  médecine,  aux 
sciences  naturelles ,  puis  il  se  mit  à  étudier  le 
droit;  mais  il  ne  prit  pas  ses  grades  en  juris- 
prudence. Aussi,  bien  qu'il  pût  plaider  des  causes, 
il  n'avait  pas  la  licence  de  donner  des  leçons  de 
droit,  privilège  qui  appartenait  aux  seuls  docteurs. 
Crescenzi  avait  d'ahord  l'intention  d'exercer  la 
profession  de  légiste  à  Bologne  ;  mais  il  en  fut  em- 
pêché par  les  troubles  qui  éclatèrent  dans  cette 
ville.  «  Voyant,  dit-il ,  que  la  soumission  s'était 
changée  en  révolte,  la  tranquillité  publique  en 
discussion,  c'est-à-dire  en  discorde,  en  haine, 
en  jalousie,  je  ne  trouvai  pas  convenable  de 
me  mêler  aux  actes  de  cette  coupable  anarchie; 
je  parcourus  donc  pendant  trente  ans  les  diverses 
provinces  de  l'Italie,  allant  d'une  ville  à  l'autre, 
rendant  la  justice  aux  peuples,  donnant  de 
loyaux  et  fidèles  conseils  aux  gouvernements , 
et  faisant  mon  possible  pour  maintenir  la  paix 
et  le  repos  parmi  les  citoyens.  Pendant  ce  temps 
j'ai  lu  et  étudié  beaucoup  de  livres  anciens  et 
nouveaux ,  j'ai  vu  et  appris  un  grand  nombre  de 
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différentes  manières  de  cultiver  la  terre.  «  La  fin 
des  troubles  de  Bologne  décida  Crescenzi  à  re- 
venir dans  sa  patrie.  Tiraboschi  place  l'époque 
de  son  départ  en  1272,  année  célèbre  dans  l'his- 
toire de  Bologne,  par  l'expulsion  du  parti  des 
Lambertacci.  11  pense  que  pendant  son  exil  vo- 
lontaire Crescenzi  remplit  la  place  d'assesseur 
auprès  de  divers  podestats.  S'il  partit  de  Bo- 
logne en  1274,  il  y  revint  en  1304.  Ce  fut  vers 
la  même  époque  qu'il  publia  son  Traité  d'Éco- 
nomie Rurale  ;  or,  ce  livre  ayant  été  lu  et  ap- 
prouvé par  le  frère  Amerigo,  il  est  facile  de  ré- 
tablir les  dates  :  Amerigo  fut  élu  général  de 
l'ordre  des  dominicains  en  1304,  et  l'ouvrage 
est  dédié  à  Charles  11,  roi  de  Sicile,  mort  en  1 309. 
C'est  entre  ces  deux  dates  qu'il  faut  placerla  pu- 
blication du  traité  de  Crescenzi.  Celui-ci  l'écrivit 
en  latin,  et  le  publia  sous  le  titre  de  Opus  Rura- 
lium  Commodorum,  libri  duodecim.  Composé 
d'après  les  agronomes  anciens ,  Caton ,  Varron , 
Palladius ,  Columelle ,  d'après  l'expérience  per- 
sonnelle et  les  nombreuses  observations  de  l'au- 
teur, ce  traité  est  le  meilleur  écrit  sur  l'agricul- 
ture qui  ait  paru  dans  le  moyen  âge  ;  il  eut  beau- 
coup de  retenlisseraent  eu  Italie,  et  ne  tarda  pas 
à  se  répandre  dans  toute  l'Europe.  Ce  fut 
un  des  premiers  livres  imprimés.  L'édition 
princeps  parut  sous  le  titre  de  Pétri  de  Cres- 
centiis,  civis  Bononiensis ,  Opus  Ruralium 
Commodoriim  ;  AagsbouTg ,  1471,  in-fol.,  et 
Strasbourg,  même  date  :  ces  deux  éditions  sont 
très-rares.  Parmi  les  éditions  subséquentes,  on 
remarque  celle  de  Louvain,  1473,  in-fol.  ;  Vi- 
cence,  1480,  in-fol.;  Bâle,  1538,  in-4";  ibid., 
1548,  iii-fol.;  Cracovie,  1571,  in-fol.;  dans  les 
Bei  Rusticse  Scriptores  ,  de  Gesner  ;  Leipzig  , 
1735,  2  vol.  in-4°.  Le  traité  de  Crescenzi  fut  tra- 
duit en  italien  dès  le  quatorzième  siècle  ;  et  cette 
vieille  traduction  a  été  attribuée ,  mais  à  tort , 
à  l'auteur  lui-même  :  elle  fut  imprimée  à  Flo- 
rence, 1478,  in-fol.;  les  deux  meilleures  sont 
cefles  de  Cosmo  Giunta ,  Florence ,  1G05,  in-4°, 
et  de  Naples,  1724,  2  vol.  in-8°;  Milan,  1805, 
in-S".  La  traduction  du  même  ouvrage  par  San- 
sovino,  Florence,  1605,in-4°,  est  inférieure  pour 
le  style  à  la  précédente  ;  mais  elle  est  plus  exacte 
et  plus  savante;  elle  a  été  réimprimée  sous  le  ti- 
tre de  Trattato  délia  Agricoltura;  Bologne, 
1784,  in-4°.  Charles  V,  roi  de  France,  fit  traduire 
en  français  le  traité  de  Crescenzi,  avec  quelques 
autres  ouvrages  sur  le  même  sujet.  Le  manuscrit 
de  cette  traduction  porte  le  titre  de  Bustican 
du  Labour  des  Champs,  translaté  du  latin  de 
Pierre  de  Crescens  en  français ,  par  l'ordre 
de  Charles  V,  roi  de  France,  en  1373.  L'édi- 
tion princeps  de  cette  traduction  est  intitulée  ; 
Prouffits  champestres  et  ruraulx,  touchant 
le  labour  des  champs ,  vignes  et  jardins,  com- 
posé en  latin  par  Pierre  Crescens ,  et  trans- 
laté depuis  en  langage  françois ,  à  la  re- 
queste  de  Charles  V,  roi  de  France,  en  1373; 
Paris,  1486,  in-fol.  Parmi  les  autres  éditions  du 


même  ouvrage,  on  cite  celle  qui  a  pour  titri 

Le  bon  Mesnaïger.  Au  présent  volume  c 
Prouffits  champestres  et  ruraulx ,  est  trm 
du  labour  des  champs ,  par  Pierre  de  Crt 
cens.  Au  dit  livre  est  ajouté,  outre  lespréc 
dentés  impressions,  la  manière  de  enter,  pla 
ter  et  nourrir  tous  les  arbres,  selon  lejug 
ment  de  maistre  Gorgole  Corne;  Paris,  154 
in-fol.  Il  existe  aussi  du  traité  de  Crescenzi  u 
traduction  allemande  intitulée  :  Von  dem  Nia 
zen  der  Binge;  Strasbourg,  1518,  in-fol.  Lin 
a  donné  à  un  genre  de  plantes  de  l'Amérique 
nom  de  crescentia. 

Apostolo  Zeno,  Note  alla  Siblioteca  de  Fontanini, 
Fabricius,  Bibl.  Latina  med.  Lat.  —  Tiraboschi,  Stoi 
délia  Lett.  Haliana,  t.  V,  208.—  Filippo  Re,  Saggio  isi 
rico  sopra  il  Crescenzi.  —  Gingoené,  Ilist.  titt.,  lU,  1 

*  CRESCENZI  (Giampietrom),  écrivain  il 
lien,  vivait  au  dix-septième  siècle.  On  lui  d( 
deux  ouvrages,  qui  ne  sont  point  sans  utili 
pour  l'histoire  des  familles  nobles  :  Coror 
délia  Nobiltà  d'Italia;  Bologne;  1639-164 
2  vol.  in-4°  ;  —  Anfiteatro  Romano,  in  cui 
tratta  délie famiglie  de'  Potentati  d'Europ^t 
1693,  in-fol.  G.  B. 

Brunet,  Manuel  du  Libraire.  —  Tiraboschi,  StoV' 
délia  Lett.  Ital. 

CRESCENZI  (  François),  médecin  italien, m 
tif  de  Palerme,  vivait  à  la  fin  du  seizième  si 
cle.  On  a  de  lui  :  De  Morbis  epidemicis  qv 
Panormi  vagabantur  anno  1575,  seu  de  pesi 
ejusque  natura  et  preecautione  tractatmt 
Palerme,  1624,  in-4°. 

Éloy,  Dictionnaire  de  la  Médecine.  —  Mongitori,  5ii» 
Sicula.  JOcher,  Jllgemeines  Gelehrten-Lexicon,  aveC' 
supplément  d'Adelung. 

CRESCENZI  {Jean- Baptiste),  peintre  et  a^ 
chitecte  italien,  né  à  Rome,  en  1595,  mort  à  Mî( 
drid,  en  1660.  Il  se  rendit  très-habile  dans  U 
arts,  dont  il  fut  un  zélé  protecteur,  et  fut  noiiuri 
par  le  pape  Paul  V  surintendant  des  travaux  qt 
s'exécutaient  à  Rome.  Le  cardinal  Zapata  le  cos 
duisit  en  Espagne,  où  Philippe  III  lui  confia  di|i 
férents  ouvrages.  C'est  sur  ses  dessins  que  fii 
construit  le  Panthéon  de  l'Escurial.  Philippe  T 
lui  accorda  la  grandesse,  avec  le  titre  de  marquii 
de  La  Torre.  Crescenzi  fut  encore  nommé,  e 
1630,  surintendant  de  la  junte  de  Obrasy  Bos 
ques  et  majordome  en  1635.  Comme  peintre,  i 
réussissait  particulièrement  dans  le  genre  del 
fleurs  ;  à  Madrid  comme  à  Rome,  sa  maison  étai 
le  rendez-vous  des  littérateurs  et  des  artistes. 

Fr.  de  Los  Santos,  Histoire  du  monastère  de  l'Esctt 
rial.  —  Nagler,  Neues  Allgemeines  Kunstler-Lexicon 

CRESCENZI,  CRÊSCENZIO  OU  CRESCENZO 

{Nicolas),  raéÀQàn  italien,  natif  de  Naples,  vivaii 
à  la  fin  du  dix-septième  et  au  commencement  di 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui:  Tractatus  phy* 
sico-medicus ,  in  quo  morborum  explicando' 
rum,  potissimumfebrium,nova  cxponiturra 
tio  :  accessit  de  medicina  et  medico  dialogusj 
Naples,  1711,  in-4°  :  l'auteur  combat  la  théorie 
des  ferments  et  condamne  l'usage  des  remède* 
échauffants  dans  la  fièvie;  —  RaggionamentW 
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;•  torno  alla  nuova  medicina  dell'  acqua,  coll  | 

igiunta  d'un  brève  metodo  di  praticarsi 

\icqua  anche  da  coloro  che  non  sono medici; 

!  d.,  1727,  in-4''  :  c'estde  cet  ouvrage  qu'est  tiré 

traité  français  intitulé  :    Règles  pour  bien 

[atiquer  le  remède  de  l'eau,  même  par  ceux 

•(  ne  sont  pas  médecins ,  et  placé  à  la  suite 

l'ouvrage  ayant  pour  titre  :  Les  Vertus  mé- 

anales  de  l'eau  commune,  ou  recueil  des 

j  '.meures  pièces  qui  ont  été  écrites  sur  cette 

fitière;  Paris,  1730.  Le  livre  de  Crescenzo 

trouve  aussi  dans  la  2^  partie  du  traité  de 

ivverdlner   :   Medicina    vere   universalis; 

ipzig,  1734. 

3iand  partisan  de  l'eau  comme  remède,  Cres- 
izi  indique  la  manière  d'employer  utilement 
te  boisson.  Il  ne  veut  pas  seulement  que  les 
.  lades  la  prennent  telle  qu'elle  est,  il  leur  cou- 
le encore  de  la  refroidir  avec  de  la  glace  ou 
■  la  iieige.  Crescenzi  a  aussi  laissé  quelques  poé- 
;  5  estimées,  parmi  lesquelles  on  remarque  une 
gédie  et  une  notice  biographique  sur  Léonard 
f  Capua. 

loy,  Dict.  de  la  Médecine.  Adelung,  Suppl.  à  Jocber, 
gem.  Geiehrien-Lexicon. 

^RESCi  (  Jean-François), calligraphe italien, 
rîif  de  Milan,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
r  dénie  siècle.  Il  exerça  son  art  pendant  plu- 
!  jrs  années  à  Rome,  chez  les  princes  et  à  la 
t  ir  de  Pie  V,  qui  le  fit  officier  de  son  palais, 
(  ivain  de  la  chapelle  pontificale  et  son  com- 
!  usai  perpétuel.  Il  passe  pour  l'inventeur  de 
1  riture  cancelleresca.  On  a  de  lui  :  Il  Per- 
,i(o  Scrittore,  dove  siveggono,  etc.;  Rome, 

iO;  Venise,  sans  date,  in-4°;  —  Idea,  con  le 
icostanze  naturali,  che  a  quella  si  ricer^ 
uo  porpossedere  legittiniamente  l'arte  mag- 
ire  e  minore  dello  scrivere,  di  Gio.-Fran- 
(.co  Cresci,  etc.  ;  Milan,  1622,  in-4°  ;  —  Carat- 
iiedesempidelfamoso  scrittore  Gio.-Franc. 
«ssci,  etc.;ibid.,  1638,  in-8°;  —  Quattro  Ubri 
tCaratteri  edEsempi,  restés  manuscrits. 

rgelati,  Biblioth.  Mediol. 

GRËSCiMBENi  (  Jean  -  Marie  -  Ignace  -  Jé- 
ine-Xavier-Joseph- Antoine),  littérateur  ita- 
h,  né  à  Macerata,  le  9  octobre  1663,  mort  le  8 
(rs  1728.  Des  sept  noms  qu'il  reçut  sur  les  fonts 
< baptême  il  ne  garda  que  les  deux  premiers, 

•  in-Marie,  et  encore  changea-t-il  le  dernier  en 
<ui de  Ârio.  Après  avoir  reçu  sa  première  ins- 
t  ction  dans  sa  ville  natale,  il  fut  appelé  à  Rome 
1  sou  oncle,  Antoine-François  Cresclmbeni, 
'  lui  donna  pour  précepteur  un  ecclésiastique 
laçais.  En  1675  il  revint  à  Macerata,  où  il  con- 
tua  ses  études  chez  les  jésuites,  et  eut  pour 
l)fesseur  Charles  d'Aquino.  Il  composa  dès  lors 
ii  tragédie  intitulée  La  Défaite  de  Darius,  roi 
t  Perse  ;  cette  pièce  n'était  sans  doute  pas  dénuée 

•  mérite,  puisque  le  P.  d'Aquino  en  voulut 
'  <!)ir  une  copie.  Encouragé    par  ce  suffrage, 

•îscimbeni   traduisit   en  vers  italiens   deux 

•  res  de  La  Pharsale  de  Lucain.  Sa  réputa- 
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tion  naissante  le  fit  admettre,  lorsqu'il  n'avait 
que  quinze  ans,  dans  l'Académie  des  Disposl}. 
Il  continua  cependant  ses  études;  le  3  octobre 
1679  il  fut  reçu  docteur  en  droit,  puis  chargé 
de  professer  les  Institutes.  Rappelé  à  Rome 
en  1680  par  son  oncle,  qui  s'établit  à  la  cour 
pontificale,  il  y  cultiva  en  mémo  temps  la  ju- 
risprudence et  les  belles -lettres.  Quelques  poé- 
sies ,  qu'il  publia  alors,  le  firent  nommei"  mem- 
bre de  l'Académie  des  Infecondi  de  Rome, 
en  1685.  Son  style  avait  porté  parfois  l'em- 
preinte du  goût  prétentieux  qui  caractérisait 
la  plupart  des  écrivains  de  cette  époque,  lors- 
que la  lecture  de  quelques  pièces  de  vers  de 
Vincent  Filicaï  et  de  Vincent  Leonio,  écrites 
avec  naturel,  le  portèrent  à  prendre  ces  poètes 
pour  modèles. 

Ses  productions  se  ressentirent  de  cette  louable 
résolution.  Il  fit  plus  :  il  voulut  inspirer  aux  au- 
tres l'éloignement  du  mauvais  goût  régnant.  Des 
promenades  qu'il  faisait  aux  environs  de  Roine 
avec  des  amis  lettrés  lui  donnèrent  l'idée  de 
fonder  l'Académie  des  Arcades;  et  comme  il 
entendit  un  jour  un  des  promeneurs  s'écrier  :  «  En 
vérité,  il  me  semble  que  nous  faisons  revivre 
l'ancienne  Arcadie,  "  il  résolut  de  mettre  ce 
projet  littéraire  à  exécution  :  l'Académie  ouvrit 
le  5  octobre  1690.  Il  n'y  eut  d'abord  que  qua- 
torze membres.  Les  premières  réunions  eurent 
lieu  dans  le  parc  des  franciscains  de  Saint-Pierre 
in  Montorio.  Cette  académie  eut  de  nombreuses 
et  éclatantes  adhésions  ;  elle  chercha  tout  d'abord 
à  justifier  le  motif  de  sa  fondation  :  la  guerre 
au  mauvais  goût,  qu'elle  entreprit  sans  ménage- 
ment. Cresclmbeni  fut  nommé  custode  de  cette 
institution,  et  il  en  remplit  pendant  trente-huit  ans 
les  fonctions.  Ses  occupations  littéraires  lui 
firent  négliger  la  jurisprudence  ;  ce  qui  lui  va- 
lut le  courroux  de  sou  oncle,  dont  il  dut  aban- 
donner la  maison.  A  la  mort  de  ce  parent,  il  put 
suivre  en  toute  liberté  son  penchant  pour  les 
belles-lettres.  Ayant  ensuite  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  obtint  en  1705,  du  pape  Clément  XI, 
le  canonicat  de  Sainte-Marie  de  Cosmedin  et  en 
1715  l'archi-prêtrise  delà  même  église.  Atteint 
de  la  maladie  qui  causa  sa  mort,  il  eut  le  temps, 
deux  mois  avant  de  s'éteindre,  de  faire,  entre 
les  mains  du  P.  Galluzzi,  les  vœux  simples  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Cresclmbeni  était  doué  d'une  grande  douceur 
de  caractère  ;  il  ne  répondait  guère  que  par  l'éloge 
ou  le  silence  à  ceux  qui  l'attaquaient.  Sa  poésie 
est  peut-être  inférieure  à  sa  prose;  il  se  faisait 
avant  tout  remarquer  par  l'excellence  de  sa  cri- 
tique. Personne  n'écrivait  avec  plus  d'élégance  et 
de  pureté  la  langue  toscane.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Canzone  per  la  nascità  del  Ser. 
Real  Principe dîV allia;  Rome,  1688,  in-8°;  — 
V Elvio ,  favola  pastorale  di  Alfesibeo  Cario , 
custode  d'Arcarfia;  Rome,  1C95,  in-4°  (Alfesibeo 
Cario  était  le  nom  de  Cresclmbeni  comme  mem- 
bre de  l'Académie  des  Arcades); —  Rimedi  Al- 
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fesibeo  Cario;  Rome,  1695,  m-12;  1723,  in-8°; 

—  L'Istoria  délia  volgarPoesia  ;  Rome,  1698, 
iii-4°,  et  1714,  m-4°:cet  ouvrage,  divisé  en  six   j 
livres,  domie  dans  le  premier  l'origine  et  les  pro- 
grès de  la  poésie  italienne  ;  le  deuxième  est  mie  ' 
appréciation  des  œuvres  des  ceut  poètes  les  plus 
considérables  ;  le  troisième  est  le  développement  : 
du  précédent;  dans  le  quatrième  se  trouve  une 
liste  alphabétique  de  plusieurs   poètes,    dont 
Crescimbeni  n'avait  pas  encore  parlé;  le  cin- 
quième porte  sur  des  ouvrages  de  critique  pu- 
bliés à  l'occasion  de  quelques  poésies  italiennes  ; 
le  sixième,  enfin,  est  relatif  à  lapoétique  italienne; 

—  Commentarij  di  Giov -Mario  de  Crescim- 
beni intorno  alla  sua  Istoria  délia  volgar 
Poesia;  Rome,  1702  ,1711,  5  vol.  in-4°,  et  joint 
à  l'ouvrage  commenté,  Venise,  1731,  6  vol. 
in-4'',  sous  ce  titre  :  L'Istoria  délia  volgar  Poe- 
sia, scritta  da  Gio.-Mario  Crescimbeni ,  nella 
seconde  impressione,fa.ita  Vanno  illi,  co- 
retta,  reformata  e  notabilmente  ampliata, 
e  in  questa  terza  publicata  unitaynente  coH 
commentarj  intorno  alla  medesima,  etc.;  Ve- 
nise, 1731,  in-4°  ;  —  La  Bellezza  délia  volgar 
Poesia;  Rome,  1700,  in-4%  en  huit  livres;  et 
1712,  in-4°  :  cette  seconde  édition  contient 
un  neuvième  livre;  —  Corona  rïnterzata  in 
Iode  di  N.  S.  papa  Clémente  XI  ;  Rome,  1701, 
in-4°  :  c'est  un  recueil  de  quarante  sonnets  d'au- 
tant d'académies ,  avec  une  églogue  de  Crescim- 
JDeni  entête;  —  Lettera  di  Gio.-Mario  Cres- 
cimbeni intorno  al  doctorato  in  filosojia 
e  theologia  deW  ill.  abate  Annibale  Albanï, 
nipote  del  papa  Clémente  XI;  Rome,  1703, 
in-12;  —  Le  Omilie  ed  Orazioni  di  papa  Clé- 
mente XI  volgarizzate;TloTeace,  1704,  in-foL  ; 
Venise,  1714,  in-8°;  — Notizie  istoriche  di 
diversi  Capitani  illustri;  Rome,  1704,  in-4°; 

—  Lettera  scritta  da  Pondisceri  a  10  di  feb- 
braio  1704  del  dottore  Giovanni  Borghesi, 
medico  délia  missione  spedïta  alla  China 
da  Clémente  XI,  nella  quale  si  contengono, 
oltre  a  un  pieno  racconto  del  viaggio  da 
Borna  sino  aile  caste  delV  Indie  orientait , 
varie  nuore  osservazionî  mediche ,  anatomi- 
che,  etc.,  e  trasportata  dal  msto  latino  in 
lingua  toscana,  da  Gio.  -Mario  Crescim- 
heni;  Rome  1705,  in-12;  —  Racconto  di  tutta 
l'operazione  per  felevazione  e  abbazamento 
délia  Colonna  Antonina;  Rome,  1705,  in-4''; 

—  Le  Vite  degli  Arcadi  illustri,  scritle  da 
diversi  autwi,  e  pubèUcate  d'ordine  délia 
générale  adunanza  da  Glo^-Mario  Crescim- 
beni ;  Rome,  1708  et  1727,  in-4°  ;  —  L'Arcadu.', 
di  Gio.-M.  Crescimbeni;  Rome,  1709,  in-4", 
et  1711,  in-4°;  —  /.  Giuochi  olympici  in  lade 
degli  Arcadi  defunti;  Rome,  1710,  in-*";  — 
Brève  Kotizia  dello  stato  anttco  e  moderno 
deW  adunanza  degV  Arcadi;  Rome,  1712, 
în-12; —  Le  Rime  degli  Arcadi;  Rome,  1716- 
1722;  —  Le  Prose  degli  Arcadi;  Rome,  1718, 
in-8°;  —  Notizie  degli  Arcadi  morti;  1720, 
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3  vol.  ;  —  /  Giuocki  ollmpicï  in  Iode  di  j 
Innocenzo  XIII;  Rome,  1721,  in-4'';  — 
rona  rïnterzata  in  Iode  d.'Innocenzo  A 
Rome,   1721,  in-4";   —  Arcadum  Carnû 
Rome,  1721,  in-8°;  —  Le  Vite  de' più  ceh 
Poetl  provenzali,  tradottc  dalfrancese,  on  e 
de  coplose  annotazioni,e  accresciute  di  %  . 
tisslmi  poeti;  seconda  edizione;  Rome,  l 
in-4'',  et  dans  les  Commentarii  de  l'auteur 
Historia  délia  basilica  di  San-Anastasia, 
la  notizia  d'altre  chiese  ;  Rome,  1722,  in 

—  Stato  delta  sacrosanta  ckiesa  po, 
Lateranense  nel  anno  1723;  Rome,  1724 
16;  —  Vita  di  M.-Gabriello  Filipucci;  ?,• 
1724,  in-4°;  —  /  Giuochi  olimpici  in  lad 
Giovanni  V,  re  di  Portogallo;  Rome,  i 
in-4°.  V.  E 

Tirabcischi,  5<or»o,  ni.  —  J'OJimai  de    Trévoux,.. 
1729.  —  Nicéron,  Mémoires,  t.  XXXI. 

CRESCONirS.   VOXJ.  CORIPPL'S. 

*  CRÉSILAS  (KpcffiXa?),  sculpteur  athér  i 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  ( 
temporain  de  Phidias  et  de  Polyclète,  il  conçu 
avec  eux  et  les  plus  illustres  artistes  de  l'ép 
pour  une  statue  A' Amazone  destinée  au  tei 
d'Éphèse.  On  peut  lire  dans  Pline  l'iiistoii 
ce  concours,  dans  lequel  les  artistes  se  jugt  n 
eux-mêmes.  Crésilas  obtint  Je  troisième  ]  (, 
Son  nom,  peu  usité  et  mentionné  seuler  ■ 
par  Pline,  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  coi 
tures.  Les  critiques,  regardant  le  mot  deCrt 
comme  une  faute  de  copiste,  le  changèren 
et  es  lias  ou  Ctésilaûs.   Comme  dans  le  n 
chapitre  Pline  parlait  de  Désilaiis,  auteur  r 
célèbre  statue  de  ['Amazone  blessée,  on  cha 
encore  ce  nom  en  Ctésilaiis,  et  l'on  consi 
les  belles  statues  d'Aynazones  blessées  du 
pitole  et  du  Louvre  comme  des  imitations 
statue  d'Éphèse.  A  ce  Ctésilas  ou  Ctésilaiis 
ginaire  on  attribua ,  par  une  hypothèse  ;  si 
peu  fondée  que  les  autres,  l'admirable  statu  lu 
gladiateur  mourant ,  dans  laquelle  on  retroi  lit 
Le  guerrier  expirant  dont  parle  Pline,     i» 
Pline  énumère  les  sculpteurs  par  ordre  al  " 
bétique,  et  commence  la  lettre  D  par  Désil 
ce  nom  ne  saurait  donc  être  une  répétition  . 
tive  de  celui  de  Crésilas,  et  il  n'existe  au'  je 
raison  pour  transformer  ces  deux  noms  en  |ii 
de  Ctésilas.  Cette  simple  remarque  suffit  |  ir 
ébranler  l'échafaudage  d'hypothèses  dont  is 
avons  parlé  plus  haut ,  et  il  a  été  compléteifit 
renversé  par  une  découverte  récente.  En  fa  ht 
des  fouilles  à  Athènes,  on  a  trouvé  dans  le  i»r 
d'une  citerne,  devant  la  façade  occidental |u 
Parthénon ,  l'inscription  suivante,  qui  app.  è- 
nait  certainement  au  piédestal  de  la  statu  i» 
Gaierrier  expirant  : 

HEPMOArKOS 
AlElTPE<ï>0r2  I 

AllAPXEN  I 

KPESIAAS 

EnOESEN 
(Hermolycus,  flls  de  Oiitréphès,  la  dédia;  Créstlas  I 
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us  voyons  par  cette  inscription  que  le  rival 

Phidias  s'appelait  bien  Crésilas  ,  comme  le 
lient  les  deux  manuscrits  de  Pline  ;  et  que 
statue  louée  par  cet  écrivain  est  bien  la  même 
,'  celle  dont  Pausanias  parle  longuement, 
•tait  un  excellent  ouvrage  de  bronze,  placé 
is  le  portique  oriental  daqs  les  Propylées, 
i niolycus  l'avait  (^édiée  à  la  mémoire  de  son 
0,  Diitréphès,  qui  tomba  percé  de  flèches  en 
;,  à  la  tête  d'un  corps  de  Thraces,  près  de 
(alessos  eu  Béotie.  Outre  cette  statue  et  celle 

Wimazone  du  temple  d'Pphèse  ,  Crésilas 
cuta  une  statue  de  Périclès,  dont  le  buste  du 
isee  du  Vatican  est  peut-être  une  copie.  L.J. 

iine,  liist.  nat.,  XXXIV,  19.  —  Pausanias,  I,  23.  - 
S  Kunstblatt,  1840,  n°»  12  et  38.  —  Sillig,  Catalogus 
iiicum,  p.  165. 

:hésol  (Louis),  littérateur  français,  de 
ilredes  Jésuites,  né  en  1568,  dans  le  diocèse 
Tréguier,  mort  le  11  novembre  1634.  Ilpro- 
;a  successivement  les  humanités ,  la  philoso- 
e  et  la  théologie ,  et  fut  pendant  quinze  ans 
rétaire  du  général  de  son  ordre,  à  Rome.  Ses 
ncipaux  ouvrages  sont  :  Theatrum  veterum 
etorum;  Paris,  1620,  in-8°  ;  —  Vacationes 
'umnales,  seu  de  perfecta  oratoris  actions 
oronunciatlone  ;  MA.,  1620,  in-4°  ;  —  Mys- 
'onics,  seu  de  sacrorum  hominum  disciplina; 
l.jl629,in-fol.;ibid.,1638,2vol.in-4°;— ^M- 
iJogia  sacra ,  seu  de  selectis  piorum  homi- 
m  virhitibus ;ib\d.,  1632  et  1638,3  vol.in-fol. 

■  ilegambe,  Biblioth.  Scriptor.  Societ.  Jesu. 

CRESPEL  (Emmanuel),  missionnaire  fla- 
md,  de  l'ordre  des  Récollets,  vivait  dans  la 
eiiiière  moitié  du  dix-huitième  siècle.  H  s'em- 
rqua  pour  le  Nouveau  Monde  en  janvier 
2i,  et  fut  successivement  curé  près  de  Mont- 
ai et  aumônier  dans  diverses  localités.  Le 
vire  sur  lequel  il  revenait  en  France,  en  no- 
mbre 1736,  ayant  fait  naufrage,  il  aborda,  avec 
eiques-uns  de  ses  compagnons,  sur  la  côte  du 
ibrador,  y  passa  l'hiver  dans  l'état  le  plus  af- 
!ux,  et  retourna  à  Québec  au  mois  de  juin.  Il 
1  lit  de  retour  en  France  en  décembre  1738,  et 
vint  dans  la  suite  aumônier  dans  l'armée  du 
iréchal  deMaillebois.  On  a  de  lui  :  Voyage  au 
■)uveau  Monde ,  et  histoire  intéressante  du 
nifrage  du  P.  Crespel;  Amsterdam  (Paris), 
57,  1  vol.  in-12. 

V()el^ng,  Suppl.  à  Jôcher,  ^éUg.  Gelehrten-Lexicon. 

tCRESPEL-DELLissE  (Louis-François-Xa- 
er-Joseph  ) ,  industriel  et  agronome  français , 
à  Lille  (Nord),  le  22  mars  1789.  Il  fonda  à 
lie ,  avec  Passy  et  Dellisse ,  le  premier  établis- 
ment  pour  la  fabrication  du  sucre  indigène 
rSlO).  Le  produit  de  cette  première  année  ne 
;t  pas  au-dessus  de  400  kilogrammes  de  sucre 
ut;  dès  l'année  suivante  il  s'élève  à  10,000 
I    logrammes.  Il  s'agissait  de  faire  concurrence  à 

■  Amérique,  et  ce  furent  des  Espagnols ,  prison- 
\    ers  de  guerre,  qui  furent  d'abord  employés  aux 

avaux.  Plus  fard  il  transporta  sa  fabrique  à 
■ras,  et  dès  1824  Chaptal  proclama  lui-même 
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Crespel-Deilisse  le  premier  entre  les  producteurs 
du  sucre  français  ,  et  la  Société  d  Encourage- 
ment pour  l'Industrie  nationale  lui  décerna 
sa  grande  médaille  d'or.  L'infatigable  industriel 
Crespel  étendit  peu  à  peu  son  industrie  jusque 
dans  quatre  départements  voisins  du  dépar- 
tenipnt  du  Nord  (  Pas-de-Calais,  Somme ,  Aisne 
et  Oise).  Sa  maison  aujourd'hui  ne  compte  pas 
moins  de  dix-neuf  établissements  agricoles, 
fournissant  la  betterave  à  sept  usines  de  fabrica- 
tion ,  dont  la  raffinerie  centrale  est  à  Arras.  Un 
atelier  général  de  construction  de  machines, 
établi  également  à  Arras ,  entretient  et  renou- 
velle le  mobilier  immense,  industriel  et  agricole, 
de  cette  union  manufacturière.  Sur  les  130  mil- 
lions de  kilogrammes  de  sucre,  total  moyen  de  la 
consommation  française  annuelle ,  la  production 
indigène  de  France  étant  d'environ  75  millions 
de  kilogrammes,  Crespel-Deilisse  en  livre  au 
commerce  de  3  à  4  millions  de  kilogrammes,  plus 
que  la  vingtième  partie  de  la  production  natio- 
nale de  la  métropole.  A.  J.  de  Mancï. 

Chaptal,  Rapport  à  la  Société  d'Encouragement,  182i. 

—  Encyclopédie  moderne  Ae.  Firm.  Dldot,  art.  Sucre.  — 
Les  Hommes  utiles,  recueil  de  la  Société  MoDtyon  et 
Franklin,  prem.  semestre  1838. 

CRESPET  (  Pierre  ) ,  théologien  français,  de 
l'ordre  des  Célestins,  né  à  Sens,  en  1543,  mort 
dans  le  Vivarais,  en  1594.  Il  fut  élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  son  ordre ,  et  s'attacha  au' 
parti  de  la  Ligue.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Italie ,  à  la  suite  du  cardinal  Gaetano ,  il  visita 
les  maisons  des  Célestins.  De  retour  à  Paris,  il 
soutint  par  ses  sermons  le  courage  des  adversaires 
d'Henri  TV,  et  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle 
contre  le  Béarnais.  Lorsque  la  guerre  civile  fut 
terminée,  Crespet  quitta  la  scène  politique;  il 
réussit  à  obtenir  un  prieuré  dans  le  Vivarais,  et 
il  alla  y  fimr  sa  vie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Discours  sur  la  vie  et  passion  de 
sainte  Catherine,  en  vers;  Sens,  157",  in-16; 

—  La  Pomme  de  grenade  mystiqiie;  Paris, 
1586,  1595,  in-8'' ;  Rouen,  1605,  in-12;  —  Deiix 
livres  de  la  haine  de  Satan  et  malins  esprits 
contre  Vhomme,  etc.;  Paris,  1590,  in-8°;  — 
Commentaires  de  Bernardin  de  Mendoce  des 
guerres  de  Flandre  et  des  Pays-Bas ,  depuis 
1567  à  1577,  traduits  de  V espagnol  ;  ibid., 
1591,  in-8°. 

Becquet,  Hist.  Congregat.  Cœlestinorrim.  —  Nicéron, 
Mémoires,  t.  XXR,  p.  252.  —  Moréri,  Dict.  fiist.  -  Ch. 
Labilte.  De  la  Démocratie  chez,  les  prédicateurs  de  la 
Ligue,  p.  172. 

CRESPI ,  nom  de  plusieurs  peintres  italiens , 
dont  voici  les  principaux,  dans  leur  ordre  chro- 
nologique : 

cviv.svi  (Baniel) ,  peintre  italien,  né  en  1590, 
à  Milan,  ou,  selon  d'autres,  à  Basto-Arsizio,  mort 
en  1 630.  Il  fut  l'élève  et  le  rival  de  Jean-Baptiste 
Crespi.  11  eut  pour  second  maître  le  plus  célèbre 
des  Procaccini.  Ses  caractères  de  têtes  sont  ordi- 
nairement bien  choisis,  expressifs  ;  ses  figures  de 
saints  portent  l'empreinte  d'une  belle  âme  ;  ses  or- 
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donuances  sont  régulières,  bien  combinées;  cha- 
que i)ersonaage  occupe  la  place  qui  convient  à 
son  rang,  à  son  action  ;  les  costumes  sont  exacts, 
riches  et  variés  selon  le  besoin  ;  enfin,  ses  pein- 
tures ,  tant  à  fresque  qu'à  l'huile ,  sont  remar- 
quables par  une  grande  vigueur  de  coloris.  Pour 
se  faire  une  idée  du  mérite  de  cet  artiste  il  faut 
avoir  vu  sa  grande  Déposition  de  Croix  dans 
l'église  de  la  Passion ,  si  riche  en  productions 
des  arts;  son  Saint  Paul  premier  èruiite;  son 
Saint  Antoine  à  San-Vittore  al  Corpo  de  Milan  ; 
sa  Lapidation  de  saint  Etienne  ,  au  musée  de 
Brera,  et  surtout  ses  représentations  des  princi- 
paux traits  de  la  Vie  de  saint  Bruno ,  à  la 
Chartreuse  de  Milan ,  qui  sont  ses  dernières  et 
ses  plus  admirables  productions.  Sur  le  tableau 
où  Roger,  comte  de  Sicile  et  de  Calabre,  est  re- 
présenté trouvant  saint  Bruno  en  prière  dans 
sa  cellule ,  il  a  tracé  ces  mots  :  Daniel  Crispus 
Mediolanensispinxit  hoc  templum  anno  1629. 
[  Enc.  des  G.  du  M.  ]■ 

Lanzi,  Storia  pittorica. 

*CBESPi  (Jean-jBapiiste),  yaiulre  italien,  dit 
le  Cerano,  né  àCerano,  en  1557,  mort  en  1633. 
Il  étudia  à  Rome  et  à  Venise.  Il  joignit  à  son  ta- 
lent pour  la  peinture  une  giande  connaissance 
de  l'architecture  et  de  l'art  de  modeler,  fut  versé 
dans  les  lettres,  excella  dans  l'équitation  et  jouit 
à  la  cour  de  Milan  de  tous  les  honneurs  et  pré- 
rogatives dus  à  ses  rares  mérites.  Pensionné 
pour  présider  aux  vastes  entreprises  du  cardinal 
Frédéric  Borromée  et  diriger  l'académie  de  Mi- 
lan fondée  par  ce  prélat,  il  s'acquit  une  grande 
renommée.  En  peinture,  en  architecture,  en  sculp- 
ture ,  les  travaux  exécutés  par  lui  ou  sous  sa 
direction  sont  considérables.  Du  premier  de  ces 
arts  ,  dans  lequel  il  s'est  plus  particulièrement 
distingué ,  on  cite  le  Baptême  de  saint  Augus- 
tin ,  à  Saint-Marc ,  qui  rivalise  avec  un  tableau 
de  César  Procaccini,  placé  en  regard;  Suint 
Charles  et  saint  Ambroise ,  à  Saint-Paul ,  ta- 
bleau supérieur  à  ce  que  les  Campi  ont  peint 
de  mieux  dans  cette  égUse  ;  Le  Rosaire,  à  Saint- 
Lazare  ,  qui  fait  paraître  moins  belles  qu'elles 
ne  le  sont  les  admirables  fresques  de  Nuvolone. 
J.-B.  Crespi ,  inégal  dans  ses  productions,  tantôt 
plus  coloriste  que  dessinateur,  tantôt  plus  des- 
sinateur que  coloriste,  mais  presque  toujours 
franc,  spirituel  et  harmonieux ,  n'a  pas  connu  la 
grâce  naturelle.  Ses  figures  paraissent  guindées, 
tourmentées.  [Enc.  des  G.  du  M.] 

Vami,  storia  pittorica.  —  Ticozzi.  DizAonario. 

*  CRESPI  { Antonio- Maria  ) ,  peintre  de  l'é- 
cole milanaise,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Fils  et  élève  de  Benedetto  Crespi, 
il  est  comme  lui  connu  sous  le  surnom  de  Bus- 
Uni.  Il  fut  peintre  de  talent ,  et  en  outre  il  a 
gravé  plusieurs  planches,  dont  les  plus  estimées 
sont  :  un  Massacre  des  Innocents,  deux  Ré- 
surrection dans  le  genre  de  Rembrandt,  et  un 
Berger  endormi.  E.  B — n. 

Ticoïzi,  DiiiOTUirio.  —  Lanzi,  Storia  pittorica. 


*  CRESPI  (Benedetto),  surnommé  Bmt 
peintre,  né  à  Côme,  au  commencement  du 
septième  siècle.  Sa  manière  est  forte  et  éléga 
bien  qu'elle  se  ressente  du  maniérisme  aloi 
fort  à  la  mode  en  Lombardie.  On  ignore 
fut  son  maitre. 

CRESPI  (Joseph-Marie),  peintre  italien 
à  Bologne,  en  1665,  mort  dans  la  même  vill* 
1747.  Cet  artiste,  que  l'élégance  habituelle  de 
costume  fit  surnommer  l'Esjiagnol,  est  le  pèi 
le  plus  célèbre  des  Ipeiutres  bolonais  qui  pot 
son  nom.  Toni,  Canuti,  Cignani  furent  succi 
vement  ses  maîtres.  Dès  sa  jeunesse  il  s'api 
sur  les  véritables  bases  du  goût,  étudiales  gn 
maîtres  à  Bologne,  à  Venise,  àModène,  à  Pai 
à  Urbino  et  à  Pesaro.  Il  fut  grand  coloriste  et 
vint,  au  moyen  de  la  chambre  noire,  à  rendre 
une  vérité  étonnante  les  effets  de  lumière  les 
extraordinaires.  Original ,  facétieux ,  caust 
de  son  naturel ,  ses  tableaux  se  ressenteni 
la  bizarrerie  de  son  esprit;  et  jusque  dan; 
sujets  d'histoire,  qui  réclament  de  la  gravité 
la  grandeur  ou  de  la  noblesse ,  il  chercl 
égayer  son  spectateur.  Dans  les  SeptSacrem» 
qu'il  peignit  pour  le  cardinal  Ottoboni ,  et  i 
l'originalité  d'invention  est  si  vantée,  le 
riage  est  %uré  par  l'union  d'une  jeune  fill 
quatorze  ans  avec  un  octogénaire ,  union  qui 
cite  le  rire  des  assistants  et  étonne  mêm 
prêtre  et  les  deux  témoins  des  mariés.  Ce  p 
tre  a  laissé  un  nombre  considérable  d'ouvra 
mais  la  plupart  sont  des  facéties ,  des  bar 
chades ,  des  caricatures.  Us  n'en  sont  pas  m 
très-recherchés,  principalement  ceux  qu' 
peints  avant  qu'il  eût  adopté  cette  manier 
colorier  économique ,  superficielle ,  sans  er 
tement,  qui  a  limité  à  quelques  années  le  r 
et  l'éclat  de  ses  tableaux.  Il  a  gravé  à  l'eau-l 
un  assez  grand  nombre  d'estampes,  dont 
sieurs  portent  le  nom  de  Mattioli.  Elles  soi 
plupart  fort  rares.  Les  unes  sont  dans  le  ; 
de  Rembrandt,  d'autres  dans  la  manière  de 
vator  Rosa.  Le  Massacre  des  Innocents 
sa  pièce  capitale.  Cette  pièce  a  été  gravée 
deux  côtés  d'un  même  cuivre.  [Enc.  des 
du  M.] 

Lanzi ,  Storiapittorica. 

CREPI  OU  CRESPT  (Jean),  graveur  franc 
né  à  Paris,  vers  1560.  Il  publia  avec  L 
Crespi,  son  fils,  un  grand  nombre  d'estam 
copiées  d'après  de  bons  graveurs  ;  ils  ont  a 
gravé  de  petites  estampes  pour  tabatières  i 
burin  très-fin.  Le  plus  bel  ouvrage  de  ces  ai 
tes  est  La  Crèche  de  Venjant  Jésus,  d'à 
l'Albane. 

Nagler,  Neues  Allg.  Kunstl.-Lexic. 

CRESPIN  OU  CRiSPiN  (Daniel),  philok 
suisse,  vivait  à  Lausanne  vers  la  fin  du 
septième  siècle.  Le  savant  Huet  le  charge; 
revoir  la  collection  des  classiques  ad  ut 
delphini.  Les  auteurs  qu'il  a  édités  et  anni 
sont  :  Salluste;  Paris,    1674,    1726,  in 
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I  Ovide;  Lyon,  1681,  4  vol.  in-4°;  Venise, 
31,  in-4°. 

KdeUing,Suppléraent  à  JOcher,  Allgemeines  Gelehrten- 
eicon. 

CRESPIN  (Jean),  littérateur  français,  natif 
irras,  mort  à  Genève,  en  1572.  Il  fut  d'abord 
ocat  au  parlement  de  Paris.  Ayant  embrassé 
culte  protestant ,  il  se  retira  à  Genève ,  où 
établit  une  imprimerie.  Versé  dans  la  con- 
ssance  des  langues  grecque  et  latine ,  il  aida 
b,  Constantin  dans  la  composition  de  son  Lexi- 
i  Grseco-  Latinum.  Ses  principaux  ouvrages 
it  :  Le  Livre  des  Martyrs ,  depuis  Jean  Huss 
qu'en  1554  ;  Genève,  1554,  in-8°;  réimprimé 
is  ce  titre  :  Histoire  des  Martyrs  persécutés 
mis  à  mort  pour  la  vérité  de  V Évangile, 
mis  le  temps  des  Apôtres  jusqu'à  présent, 
aquelle  est  jointe  r histoire  des  martyrs  de 
iiMarn,  de  l'année  1569;  ibid.,  1570,  in-fol.  ; 
3uit  en  latin  par  Cl.  Baduel,  et  publié  sous  ce 
e  :  Acta  Martyrum  qui  sseculo  XVL  in 
llia,  Germania,  Anglia,  Flandria,  Italia , 
>.stans  dederunt  nomen  Evangelio,  idque 
iguine  suo  obsignarunt ;  ibid.,  1556,  in-8"; 
L,  1569,  in-4°;  T'édition  la  plus  complète  de 
ouvrage,  successivement  revu  et  augmenté, 

Soelle  de  Genève,  1619,  in-fol.  ;  —Le  Marchand 
werti,  tragédie  nouvelle,  en  laquelle  la 
,}i5  nie  et  la  fausse  religion ,  au  parangon  l'une 
Vautre,  sont  au  vif  représentées;  ibid., 
ni  1^8,  in-8'*;  1561,  in-12;  avecZa  Gomédie  du 
la  Ipe  malade  (de  Bèze);  ibid.,  1591 ,  in-16  : 
;,  |kt  une  traduction  en  vers  du  latin  de  Th. 
^  fgeorgus  ;  —  État  de  V  Église  dès  le  temps 
s  Apôtres  jusqu'à  1560,  avec  un  recueil 
s  troubles  advenus  sous  les  rois  Fran- 
is  II  et  Charles  IX;  1564,  in-8°;  avec  des 
[ditions  de  Jean  Taffîn,  Berg-op-Zoom ,  1605, 
1 4°  ;  —  Bibliotheca  studii  theologici,  ex  Pa- 
bus  collecta;  1581,  in-fol.;  —  Joha.  Cris- 
n  in  Justïniani  Institutiones  libri    qua- 
•n- ;  Francfort,  1591,  m-^";  —  Tractatus 
Apostatis. 

enebier,  Ilist.  littér.  de  Genève,  t.  II.  —  André,  Bi- 
>th.  Belgica.  —  Adam  ,  F'itae  Erttditorum.  —  Bayle; 
:(.  hiit.  —  La  Croix  du  Maine!,  Riblioth.  française. 

*  CRESPO  (François),  bénédictin  espa- 
ol ,  vécut  dans  les  premières  années  du  dix- 
tptième  siècle.  H  fut  abbé  du  Montferrat,  vi- 
eiir  général  de  sa  congrégation,  professeur  de 
'ologie  à  Salamanque.  Nous  avons  de  lui  :  Tri- 
nal  Thomisticum  de  immaculatee  Deiparse 
nceptu;  Barcelone,  1657,  in-4°. 

Le  P.  Lacoube. 

■iegelbauer,  Biblioth.  Benedict.,-t.  IV. 

CREssEY  OU  CRESSY  (  Hugues-PauUn  ou 
renus  ) ,  historien  et  théologien  catholique 
.giais,  né  en  1605,  à  Wakefield ,  mort  à  Grin- 
j!ad,  dans  le  comté  de  Sussex,  le  10  août 
j  74.  Après  la  mort  du  vicomte  de  Falkland,  dont 
|était  chapelain,  il  se  rendit  à  Rome,  à  la  suite 
[  Charles  Bertie,  y  abjura  le  protestantisme  en 
'M,  entra  ensuite  dans  le  monastère  des  bé- 
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nédictins  anglais  de  Douai,  et  y  changea  ses 
noms  de  Hugues-Pauhn  en  celui  de  Serenus. 
Étant  retourné  en  Angleterre  à  l'époque  de  la 
Restauration,  il  devint  chapelain  de  la  reine  Cé^- 
therine  de  Portugal,  femme  de  Charles  II.  On  a 
de  lui  :  Exomologesis ,  or  faithful  narra- 
tion of  the  occasion  and  motives  of  his  con- 
version to  catholic  unity;  Paris,  1647  et  1653, 
in-8"  :  c'est  une  excellente  réfutation  des  écrits 
qui  ont  été  pubUés  en  faveur  du  protestantisme; 
—  Ghurch  History  ofBritanny,  from  the  6e- 
ginning  of  christianity  to  the  Norman  con- 
quest;  Rouen ,  1668,  in-fol.  ;  ouvrage  plein  d'é- 
rudition, mais  resté  incomplet  ;  —  Fanaticism 
fanatically  imputed  to  the  Catholic  Church; 
1672,  in-8''.  On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique :  on  y  remarque  un  penchant  prononcé 
pour  le  mysticisme. 

Wood,  Athenx  Oxonierises.—  Biographia  Britannica. 

*CRESSIANCS  {Ersilius),  dmargien  italien, 
né  à  Crémone,  florissait  vers  la  lin  du  quator- 
zième siècle.  Il  jouit  d'une  grande  réputation,  et 
il  composa  un  ouvrage  :  £>e  Cura  vulnerum 
et  de  tmguentis  et  emplastris  conjlciendis, 
qui  n'a  point  été  imprimé,  de  même  que  tant 
d'autres  productions  du  moyen  âge  relatives  aux 
sciences  médicales. 

Arisi,  Cremona  litteraria,  t.  I,  p.  178. 

CRESTE Y  (Pierre),  philanthrope  français,  né 
à  Trun,  près  d'Argentan,  le  17  novembre  1622, 
mort  à  Barenton,  près  de  Mortain,  le  23  février 
1703.  Ce  charitable  ecclésiastique  fut  curé  de 
Barenton ,  et  se  fit  remarquer  par  le  zèle  qu'il 
mit  à  fonder  des  étabhssements  d'utihté  publique. 
Les  principaux  sont  :  un  hôpital  à  Barenton, 
une  maison  de  religieuses  hospitaUères  dans  le 
même  endroit,  une  pareille  maison  à  Vimoutiers, 
un  hôtel-dieu  à  Bernay  et  un  séminaire  à  Dom- 
front. 

J.  Grandet,  fie  de  P.  Crestey. 
*CRESTi,  Voy.  Passignano. 

CRESTIN  {Jean-François),  législateur  et 
historien  français,  né  à  Villexon  (Haute-Saône), 
en  1745,  mort  en  1830.  Il  était  procureur  au 
bailliage  présidial  de  Gray  et  maire  de  cette  ville 
lorsque  éclata  la  révolution ,  dont  il  fut  un  zélé 
partisan.  Il  en  défendit  les  principes  à  l'As- 
semblée législative  de  1791  ;  il  devint  secrétaire 
de  cette  assemblée ,  et  s'y  trouvait  seul  des  mem- 
bres du  bureau  lorsque,  le  10  août,  Louis  XVI 
vint  y  chercher  un  refuge.  Crestin  ne  fit  pointpar- 
tie  de  la  Convention  ;  mais  on  le  nomma  président 
de  son  district.  En  1801  il  obtint  la  sous-préfecture 
de  Gray,  qu'il  quitta  en  1808.  A  la  rentrée  des 
Bourbons ,  il  n'occupa  aucun  emploi,  malgré  quel- 
ques brochures  qu'il  publia  en  leur  faveur.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  ;  La  Vérité  réta- 
blie, ou  mémoire  sur  la  séance  de  l'Assemblée 
législative  du  10  août  1792  ;  1814,  in-8°;  —  Ré- 
flexions historiques  sur  la  seconde  usurpation 
du  trône  de  France  par  Bonaparte;  Gray,  1815, 
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in-S"  ;  —  Moyen  d'opérer  une  forte  réduction 
sur  les  terres ,  au  budget,  sans  affaiblir  les 
7'écettes  •yVsx'xs,  1819,  in-S"; — Les  Héroïdes  d''0- 
vide,  traduites  en  vers  ;  Dôle,  1826,  in-8°;  — 
Réfutation  du  Résumé  de  l'histoire  de  la  Fran- 
che-Comté par  Lefébure  ;  Gray,  1827,  in-8°. 

GUYOT  DE  FÈRE. 

Feller,  Biogr.  univers.,  édlt.  1848. 

*  CRESTiN  (Simon),  frère  du  précédent,  in- 
génieur français,  né  à  Villexoii(  Haute-Saône),  en 
1744,  tuéàlabatailled'Aboukir,  en  Egypte  (1792). 
Bonaparte ,  qui  l'avait  appelé  à  faire  partie  de 
l'expédition  d'Egypte ,  a  dit  de  lui  :  «  Cet  officier 
«  du  génie  est  un  de  ceux  qui  possédaient  le 
«  mieux  les  principes  de  cet  art,  auquel  on  doit 
«  si  souvent  le  sort  des  combats  et  la  destinée 
■(  des  États.  »  Crestin  a  laissé  un  grand  nombre 
de  cartes  et  de  plans,  dont  on  a  enrichi  les  ar- 
chives du  génie ,  au  ministère  de  la  guerre. 

GUYOT  DE  FÈRE. 
Rabbe,  Biographie  des  Contemporains. 
CBÉscs,  roi  de  Lydie,  né  vers  l'an  591, 
mort  vers  546  avant  l'ère  chrétienne.  Il  eut  pour 
père  Alyatte  II,  de  la  race  des  Mermnades ,  qui 
mourut  vers  l'an  559  avant  J.-C.  Il  avait  de 
trente-deux  à  trente-cihq  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône.  Éphèse  conquise,  toute  la  confédéra- 
tion éolienne  et  ionienne  obligée  dé  lui  payer 
tribut,  enfin  l'Asie  Mineure  occidentale  subjuguée 
par  ses  armes,  étendirent  le  bruit  de  son  nom 
jusque  dans  la  Grèce,  et  donnèrent  lieu  aux  exa- 
gérations de  ceux  qui  virent  enlui  le  roi  le  plus 
puissant  et  le  plus  riche  de  l'époque.  Dans  le 
fait,  son  royaume,  borné  d'une  part  par  la  mer 
Egée  et  de  l'autre  par  le  fleuve  Halys  (Qîsil- 
Irmaq),  ne  contenait  pas  plus  de  9,000  lieues 
carrées,  et  les  richesses  accumulées  dans  son 
palais,  considérables  pour  le  temps,  semble- 
raient ordinaires  ou  même  médiocres  de  nos 
jours.  Crésus  sans  doute  partageait  l'enivrement 
général,  et  croyait  qu'on  ne  pouvait  l'approcher 
sans  être  ébloui  de  sa  magnificence.  Sôlon 
étant  venu  à  Sardes,  sa  capitale ,  reçut  de  lui  un 
accueil  fastueusement  hospitalier;  toute  l'opu- 
lence du  monarque  lydien  fut  étalée  à  ses  yeux. 
«  Ne  suis-je  pas  l'homme  le  plus  heureux  qui 
ait  jamais  existé  ?  «  demanda  le  prince  au  sage. 

—  «  Non ,  w  répondit  Seloii  ;  et  il  lui  cita  les  noms 
d'hommes  qu'il  regardait  comme  plus  fortunés 
que  lui.   «  Mais  tous  ces  heureux  sont  morts. 

—  Oui ,  et  avant  sa  fin  nnl  ne  jpeut  être  salué 
du  nom  d'heureux.  »  Le  superbe  Lydien  ne 
goûta  pas  ces  vérités,  et  ne  témoigna  plus  que 
de  la  froideur  à  son  hôte.  Mais  il  dut  s'aper- 
cevoir bientôt  que  Solon  avait  raison.  Atys, 
son  frère  chéri,  mourut  à  la  chasse.  Peu 
après,  l'accroissement  de  plus  en  plus  rapide 
des  conquêtes  de  Cyrus  vint  l'épouvanter  sur 
son  trône.  Déjà  il  avait  inutilement  envoyé  des 
secours  aux  rois  d'Assyrie  menacés  par  le  roi 
des  Méfies  et  des  Perses.  Beaucoup  de  Babylo- 
niens sans  doute   s'étaient  réfugiés  dans   ses 
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États,  et  l'instant  approchait  auquel  il  lai* 
ou  prendre  les  armes  ou  accepter  le  jou 
nouveau  maître  de  l'Asie.  Crésus  consul! ,. , 
oracles,  parmi  lesquels   celui  de  Delphe  |iii 
sembla  mériter  la  préférence;  il  fondit  se!  il, 
d'argent,  sa  vaisseÙe  d'or,  pour  la  converl 
lingots,  qui  furent  portés  au  dieh,  et  en 
obtint  la  famteuse  réponse  :  «  Si  Crésus  fra 
l'Halys,  il  renversera  un  grand  empire.  »  1 
tivèment  Crésus,  secondé  sans  doute  pai 
alliés  ttbmbreux  (la  Thrace,  l'Egypte,  e 
passa  en  revue  à  Sardes  une  armée  de  42i 
hommes,  marcha  vers  l'Halys,  et,  après  div 
affaires  peu  importantes,  livra  bataille  à  (  «s 
dans  les  plaines  dé  Thymbrée.  La  victoire  r  fet 
pas  iùdécise,  comme  on  l'a  dit,  puisque  |bs 
la  nuit  suivante  Crésus ,  cédant  le  champ  d  |â- 
taille ,  se  retira  vers  sa  capitale.  Cyrus  le  \  ir 
suit,  l'atteint,  le  force  à  une  seconde  bat; 
sbiis  lés  murs  de  Sardes,  le  bat,  le  réduit  à  l 
fermer   dans   la    ville,   qvii  bientôt  est    te 
d'assaut.  Ainsi  était  renversé  un  grand  emi  e; 
c'était  le  sien.  Dans  le  tumulte  de  l'assaut.  Ci 
lui-même  périssait  sans  la  miraculeuse  excl; 
tion  qu'arracha  à  son  fils  ,  muet  jusque  i 
piété  filiale  :  «  Soldât,  ne  tue  pas  Crésus  !  > 
mots  arrêteût  l'épée  étincelahte  ;  mais  on  cl  ge 
le  roi  de  fers,  on  le  traîne  devailt  Cyrus,  qu  r- 
donne  de  le  faire  mourir.  Oh  va  le  placer  s  " 
bûcher,  lorsque,  à  la  viie  des  flammes,  Cr 
s'écrie  :  «  O   Soloh  !  Solon!   Solon!»  C) 
présent  au  suppliée ,  veut  savoir  ce  que  si^ 
ce  cri  ;  Crésus  lui  raconte  son  entretien  av 
Sage  d'Athènes.  A  cette  leçon  pratique  sur  1 
tabilité  des  grandeurs  humàiiles,  Cyrus  lui-n 
se  sent  touché  de  pitié  :  Créslis  n'est  plus 
ennemi;  il  le  placé  parmi  ses  satrapes,  i 
être  lui  rend  son  royaume ,  mais  convmé  pi 
de  Perse,  et  en  mourant  le  recommande  à 
fils  Cambyse.  En  Crésus  S'ëteigûit  la  dyn 
des  Mermhadés ,  là  dernière  des  dynastie; 
diennes.  [Parisot,  dans  l'Ènc.  des  G.  du  A 

Hérodote,!,  27,  71;  III,  VIII.  —  Ctésias,  Per-stca,da: 
Fragm.  Hist.  Craie,  de  Ch.  MilUer.de  la  Bibl.  gréco-1 
M.  A.-Flrmin  Didot.  —  Phot.  Cod.—  Plutarque, .5'o^ 
Diodorc,  IX,  XVI.  —  Justin,  1, 7.  —  Fischer,  Fast.  B 
—  Clinton,  Fasti  Hellenici,  s.  a.  572  av.  J.C. 

CRETESTiT  {Jacques),  fondateur  de  l'o 
des  Joséphistes,  né  en  1604,  à  Champlitte  sn 
Franche-Comté,  mort  à  Montheel ,  le  V  r 
tembre  1666.  Il  étudia  la  chirurgie  à  Lyon^  (k 
dévoua  au  soulagement  des  malades  pendant  ^ 
peste  qui  désolait  cette  ville.  Devenu  mi  re 
d'une  fortune  considérable,  par  le  mariage  •  il 
contracta  avec  «ne  veuve,  et  secondé  pa  le 
prince  de  Conlî  et  le  marquis  de  Colignj  il 
fonda  une  congrégation,  connue  sous  le  non  le 
Joséphistes.  Cette  congrégation ,  consacrée  » 
missions  et  à  l'éducation  des  ecclésiastiques  (  f« 
les  séminaires ,  eut  d'abord  des  ennemis, 
fondateur  fut  même  excommunié  par  l'an 
vêque  de  Lyon ,  qui  voyait  avec  peine  un  î- 
rurgien  se  mêler  de  gouverner  des  prêt)  5 
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ais  le  prélat,  mieux  informé ,  finit  par  le  fii- 
triser.  Après  là  mort  de  sa  l'einmc,  Cretenet 
itra  dafts  l'état  ecclésiastique. 

i  )ran)e,  f^ie  de  J.  Cretenet;  Lyon,   1680.  —  Moréri, 

i  ctionnaire  historique. 

CRÉTET  (  Emmanuel ,  comte  de  Chwmp- 
iL  ) ,  administrateur  et  négociant  français  , 
quit  auPont-de-Beâuvoisin,  en  Dauphiué,  le  10 
mer  1747,  et  mourut  à  Auteuil,  le  28  novem- 
e  !809.  Issu  d'une  famille  de  négociants,  il 
ivit  par  goût  la  même  carrière.  Après  quel- 
es  années  de  séjour  en  Amérique ,  il  vint  s'é- 
jlirà  Paris,  où  ses  spéculations  furent  heu- 
lïses.  La  révolution  de  1789  trouva  en  lui  un 
ses  partisans.  Il  devint  acquéreur  de  do- 
iînes  nationaux  considérables ,  et  notamment 
la  Chartreuse  de  Dijon.  Le  département  de  la 

|.te-d'Or  le  nomma  son  représentant  au  Con- 
I  des  Anciens ,  lors  des  élections  de  l'an  iv 
îtobre  1 795)  ;  il  fut  réélu  en  l'an  va  (avril  1799), 
pendant  toute  la  durée  de  son  mandat  il  ne 
isa  de  s'occuper  de  presque  toutes  les  questions 
finance  qui  furent  soumises  à  la  discussion  du 
'ps  législatif.  Il  ne  contribua  pas  peu  à  faire 
jpterles  principales  lois  fiscales  de  cetteépoque, 
les  que  celles  de  la  taxe  d'eiitretien  des  routes, 
la  réduction  des  rentes  (9  vendémiaire  an  vi) 
de  l'enregistrement  (  22  frimaire  an  vu  ) .  Après 
18  fructidor,  il  fut  nommé  président  du  Conseil 
s  Anciens.  Au  1 8  brumaire ,  il  se  résigna  facile- 
int à  n'être  plus  représentant  du  peuple,  pour 
venir  conseiller  d'État.  Nommé  membre  de  la 
ramission  législative  des  deux  Conseils ,  il  re- 
lit de  sa  signature  la  constitution  de  l'an  viii. 
premier  consul,  qui  avait  apprécié  sa  capacité, 
chargea  de  la  direction  des  ponts  et  chaussées, 
naux  et  cadastre.  Cretet  conserva  ces  fonctions 
squ'au  25  avril  1806,  et  devint  alors  gouver- 
!ur  de  la  Banque  de  France  (1),  en  exécution 
la  loi  qui  mettait  cet  établissement  sous  la 
iin  de  l'administration.  Il  fut  choisi  par  le  gou- 
rnement  pour  conclure  avec  les  ministres  plé- 
)otentiaires  du  saint-siége  la  convention  du  26 
ilet  1801,  qui  rétablit  en  France  l'exercice 
;aldu  culte  catholique  (2).  Le  9  août  1807  il 
:  nommé  ministre  de  l'intérieur,  en  remplace- 
întdeM.  deChampagny.  Il  garda  le  portefeuille 
ce  département  jusqu'au  mois  de  septembre 
09.  Pendant  le  cours  de  son  administration , 
procéda  à  l'ouverture  du  canal  de  l'Ourcq,  et 
sa  la  première  pierre  du  Palais  de  la  Bourse, 
liïaiblissement  de  ses  forces  et  le  déclin  de 
santé  le  contraignirent  à  donner  sa  démission  ; 
titre  de  ministre  d'Étal  lui  fut  Conféré ,  mais 

f  lie  te  porta  pas  longtemps  ,  car,  s'étant  retiré 

^'  \uteuil ,  il  succomba  à  la  flh  de  novembre  de 

(■ 

t'  |l)  A  propos  de  cette  nomination,  un   affreux  calem- 
ji  (irg  circula  dans  Paris  :  «  M.  Cretet,  dit-on,  fait  ban- 
|?rowte  »  (  Banque  et  route  ). 

0  Les  autres  ministres  plénipotentiaire»  de  la  répù- 
lué  étaient  Joseph  Bonaparte  et  Bernlèr,  depuis  évêque 
Tlléans.  Ceux  du  saint-siége  étaient  les  cardinaux 
ûsalvi,  Sp'.na,  et  Caselli. 
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la  même  année.  L'empereur  ordonna  que  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  mort  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ,  les  mêmes  honneurs  qui  avaient  été  dé- 
cernés au  comte  Portalis  lui  seraient  rendus. 
Son  corps  fut  ensuite  transféré  au  Panthéon. 
J.  Lamoureux. 

Moniteur  universel  de  l'an  iv  tx  1809.  —  Biographie 
des  Contemporains. 

CRETi  (DoHOifo  ),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  à  Crémone,  en  1671,  mort  à  Bologne, 
en  1749.  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Lo- 
renzo  Pasinelli,  surtout  parce  qu'au  lieu  d'imitei" 
servilement  le  style  de  son  maître ,  il  s'efforça 
de  l'améliorer  en  empruntant  au  Cantarini  quel- 
ques-unes de  ses  qualités.  Manquant  de  con- 
fiance en  lui-même,  jamais  il  n'arrivait  à  être 
content  de  ses  ouvrages,  et  il  les  eût  gâtés  à  force 
de  les  retoucher  si  on  ne  les  lui  eût  arrachés  en 
quelque  sorte  de  force,  ainsi  que  cela  arriva  pour 
le  Saint  Vincent  des  dominicains  de  Bologne , 
tableau  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Le  plus 
bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire  est  de  dire  qu'il 
était  encore  vu  avec  plaisir  à  côté  du  Saint  Raij- 
vïond  de  Louis  Carrache.  On  fait  aussi  grand 
cas  de  La  Vierge  avec  saint  Ignace  et  des 
Anges,  placée  dans  la  cathédrale.  —  Creti  forma 
plusieurs  élèves,  dont  le  plus  connu  est  Ercole 
Graziarii.  E.  B— n. 

Crespi,  Felsina  pittrice.  —  Lanzi,  Storia  pittorica. — 
Ticozzl,  J'Jiiionario. 

CRETIN  OU  ciiRESTiN  (  Guillaume  ou 
Pierre  ) ,  vieux  poète  français ,  vécut  sous  les 
règnes  de  Charles  VIII ,  Louis  XII  et  Fran- 
çois r"",  comme  on  le  voit  par  ses  œuvres  :  la 
date  de  sa  naissance  est  inconnue  ;  mais  il  mou- 
rut vers  1525,  à  ce  qu'on  a  conjecturé  d'après 
un  passage  de  Geoffroy  Tory,  son  contemporain. 
Il  nous  apprend  lui-même  dans  ses  vers  que  soii 
vrai  nom  était  Dubois  ;  il  fut,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  surnomrilé  Crétin  (  mot  qui  sigfaifie  petit 
panier  dans  la  vieille  langue  ).  11  était  probable- 
ment Parisien  ;  mais  sa  vie  est  fort  obscure  et 
pleine  d'incertitudes.  Oh  sait  seulenlellt  qu'il  fut 
trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Yincennes, 
titre  auquel  il  joignit  ensuite  celui  de  chantre 
de  la  Sainte-Chaj3élle  de  Paris;  néanmoins,  il 
avait  peu  de  sympathie  pour  les  îhoihes ,  contre 
lesquels  il  fit  même  une  violente  satire.  Nommé 
chroniqueur  du  roi,  il  fut  chargé  par  François  P*" 
d'écrire  l'histoire  de  France,  et  ce  fut  alors 
qu'il  versifia  ses  Chroniques  en  douze  livres, 
qui  s'étendaient  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'à 
là  fin  de  la  deuxième  race.  A  bette  époque  ,  la 
poésie ,  faute  d'inspiration  véritable ,  s'adrèssaiè 
volontiers  aux  faits  pour  se  guider  et  se  soute- 
nir ;  les  poëhies  épiques  d'alors  étaient  d'arides 
chroniques,  sèchement  rimées,  comme  celles  de 
Martial  d'Auvergne,  de  G.  Châtelain  et  de  J.  Mo- 
linet.  Outre  cette  histoire ,  Crétin  a  fait  des  poé- 
sies plus  connues ,  quoique,  à  vrai  dire,  elles  ne 
méritent  guère  de  l'être  davantage.  Son  recueil 
offre  une  grande  diversité  de  nièces  :  ce  sont  des 
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chants  royaux,  des  ballades  et  des  rondeaux 
sur  l'immaculée  Conception ,  envoyés  au  Puy  de 
Rouen ,  espèce  d'académie  du  temps ,  beaucoup 
de  poésies  pieuses ,  des  épigrammes ,  des  épî- 
tres ,  des  complaintes  funéraires  en  forme  de 
dialogues ,  parfois  assez  bizarres ,  une  sorte  de 
pastorale,  etc.  C'est  à  François  Charbonnier,  se- 
crétaire de  François  I^"^  et  grand  ami  de  Crétin, 
que  nous  sommes  redevables  de  ses  poésies  ;  et 
il  faut  avouer  que  la  postérité  ne  doit  pas  lui  être 
fort  reconnaissante  de  ce  cadeau.  Quoique  Crétin 
signât  chacune  de  ses  pièces  de  cette  devise, 
orgueilleusement  modeste  :  Mieux  que  pis,  il  est 
aujourd'hui  presque  illisible,  par  l'obscurité ,  la 
sécheresse,  la  diffusion  et  le  mauvais  goût  de  ses 
vers,  parles  jeux  de  mots  et  les  pointes  conti- 
nuelles dont  il  les  remplit,  à  la  façon  de  Mes- 
chinot  et  de  son  ami  Molinet,  dont  il  se  montre 
presque  toujours  le  servile  imitateur.  D'un  bout 
à  l'autre  de  ses  poésies ,  il  se  crée  des  difficultés 
aussi  bizarres  que  puériles ,  et  s'évertue  non- 
seulement  à  donner  à  ses  vers  les  rimes  les  plus 
riches ,  ce  qui  ne  serait  pas  un  grand  mal,  mais 
à  faire  rimer  ensemble  un  ou  plusieurs  mots 
tout  entiers  ,  ce  qui  rend  leur  sens  souvent  forcé 
et  inintelligible  et  produit  un  vrai  fracas  de  syl- 
labes, au  miUeu  duquel  se  perd  le  peu  qu'il  y 
à  de  pensée  dans  la  pièce.  C'est  là  ce  que  vou- 
lait dire  Clément  Marot  quand  il  l'appelait  le 
bon  Crétin  au  vers  équivoque.  Toujours  en 
quête  des  allitérations  les  plus  puériles ,  il  s'ap- 
plique parfois  en  outre  à  faire  rimer  l'hémistiche 
d'un  vers  avec  la  fin  d'un  précédent,  et  l'on  con- 
çoit qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  refroidir 
aussitôt  la  chaleur  et  l'inspiration  du  poète, 
comme  pour  glacer  le  lecteur  lui-même:  C'est 
ce  qui  est  arrivé,  pour  me  borner  à  cet  exemple, 
dans  son  Invective  sur  la  lâcheté  des  gen- 
darmes de  France  à  la  journée  des  éperons. 
Voici  un  échantillon  de  son  style ,  tiré  de  son 
épitre  à  Honorât  de  La  Jaille. 

Par  ces  vins  verds  Atropos  a  trop  os 
Des  corps  humains  ruez  envers  en  vers, 
Dont  an  quidam,  aspre  aux  pots,  à  propos 
A  fort  blasmé  ses  tours  pervers  par  vers,  etc. 

Il  faudrait  Œdipe  pour  débrouiller  cette  énigme. 
Crétin  ne  sut  jamais  faire  accorder  ensemble  la 
raison  et  la  rime  ;  plus  il  avança  en  âge,  plus  il  se 
livra  à  ces  jeux  frivoles  de  style.  Ces  sortes  de  re- 
cherches n'étaient  pas  rares  alors  dans  la  poésie, 
qui  offrait  un  caractère  commun  d'érudition  et  de 
science  dans  la  forme ,  et  qui  cherchait  à  suppléer 
aux  idées  et  au  souflle  qui  lui  manquaient  trop  sou- 
vent par  des  élégances  péniblement  recherchées. 
Toutefois,  nul  n'a  porté  si  loin  que  Crétin  cette  af- 
fectation puérile  :  mais  du  moins  ce  soin  continuel 
et  excessif  de  la  forme ,  à  côté  de  ses  effets  désas- 
treux, a  produit  quelquefois  des  résultats  assez 
remarquables  :  à  force  de  manier  le  rhythme  en 
tous  sens,  il  lui  est  arrivé,  trop  rarement,  de 
l'assouplir,  de  le  varier  avec  art,  de  le  tourner 
avec  prestesse  et  vivacité  ;  et  on  sait  qu'il  a  fait 
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quelques  petits  vers  qui  ont  pu  être  cités,  si 
trop  de  disparate,  à  côté  des  modèles  tiu  gen 
Si  l'on  y  joint  quelques-uns  de  ses  quatrains 
les  abus  du  monde ,  où  il  y  a  de  la  verve 
un  style  assez  pittoresque ,  on  aura  de  Crétii 
peu  près  tout  ce  qui  mérite  d'être  remarq 
Ses  défauts  mêmes  expliquent,  aussi  bien  ( 
ses  qualités ,  les  éloges  excessifs  de  ses  contt 
porains.  D'abord  le  maître ,  Marot,  qui  le  con 
dans  sa  jeunesse,  dédia  la  première  pièce  de 
livre  d'épigrammes,  qu'il  eut  grand  soin  de  f; 
toute  en  équivoques,à  M.  Crétin,  souverain  po 
français;  et  après  sa  mort  il  fit  à  la  louange 
Crétin,  qui  tant  savait.  Une  épitaphemagnifiq  , 
où  il  appelle  ses  œuvres  chose  éternelle.  D' 
très,  aujourd'hui  bien  oubliés ,  mais  fort  célèt  ; 
alors ,  et  qui  comptaient  parmi  les  premiers  éi 
vains,  ont  encore  renchéri  sur  Marot.  Le  spiril  l 
et  malin  Ch.  Bordigné ,  dans  son  Épitre  de  m 
fre  Pierre  Faifeu  à  Messieurs  les  Angevins,  i 
a  prodigué  les  louanges  ;  Jean  Molinet  et  Jeai  ; 
Maire  ont  fait  de  même;  quant  à  Geoffroi  T( , 
il  va  jusqu'à  le  mettre  au-dessus  de  Virgil*  t 
d'Homère  pour  ses  Chroniques  de  France  i 
coup  sûr.  Crétin  n'avait  pas  rêvé  pareille  gli  ^ 
en  écrivant  son  Épopée.  Au  milieu  de  ce  con  t 
d'éloges,  il  n'y  a  guère  qu'une  voix  discordai  ; 
c'est  celle  de  ce  terrible  Rabelais ,  railleur  i  ■ 
versel,  qui  ne  se  laissait  pas  prendre  aux  engo 
ments  passagers.  Il  l'introduit  dans  le  tro[si( 
livre  de  son  Pantagruel ,  sous  le  nom  de  vi 
Raminagrohis,  et  il  se  moque  de  ses  pointes 
ses  jeux  de  mots,  de  ses  continuelles  équ 
ques  ;  en  un  mot,  il  le  représente  comme 
poète  ridicule  et  un  radoteur.  Il  n'est  pas  d 
ieux ,  d'après  plusieurs  circonstances,  que  ci 
soit  Crétin  qu'il  ait  eu  en  vue  :  qu'il  me  suffisi  ^ 
dire  que  la  réponse,  faite  par  Raminagrobià, 
Panurge,  qui  lui  demande  s'il  doit  se  mat , 
n'est  autre  qu'un  rondeau  extrait  des  œu\  s 
mêmes  du  poète. 

Les  poésies  de  Crétin  parurent  sous  le  1|« 
de  Chants  royaulx  ,  oraisons  et  autres peyi' 
traités,  par  les  soins  de  Fr.  Charbonnier,  fl 
1527,  deux  ans  après  sa  mort;  in-8°,  goth.,  r. 
la  dernière  édition  est  celle  d'Urb.  Coustel  , 
Paris,  1723,  in-12  :  elle  est  augmentée  de  cl  . 
lettres  à  Jehan  Molinet ,  chanoine  de  Valenc  < 
nés,  et  d'une  réponse  de  ce  dernier.  La  tiac 
tion  en  vers  de  VÉpître  de  Fauste  Andrc. 
en  laquelle  Anne,  reine  de  France ,  exh 
Louis  XII  à  revenir  en  France  après  ^ 
victoire  sur  les   Vénitiens,  qui  a  été  pul 
in-16,  goth.,  sans  date,  et  qui  porte  le  non 
Crétin,  ne  se  trouve  dans  aucune  de  ces  éditi'  ' 
Les  5  vol.  in-folio  de  ses  Chroniques  de  Fn  '' 
font  partie  de  la  collection  des  manuscrit; 
la  Bibliothèque  impériale.        Victor  Fourne 

Pasquier,  Recherches  de  la  France.  —  La  Croi  i" 
Maine,  Bibliothèque.—  Moréri,  Dictionnaire.  —  Ti-tr  J" 
Tlllet ,  Parnasse  français.  —  L'abbé  Goujet,  Bibliotl  I'" 
française,  t.  X,—  VIollet- Leduc,  Bibliothèque  poét  ' 
I,  159. 
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M',iitllTfNKAtF-j<Jl.Y  (Jacques),  historien 
raiiçais;  né  à  Fonienay-Vendée,  le  23  septembre 
soi.  Professeur  de  philosophie  à  dix-neuf  ans, 
I  (Ichuta  dans  les  lettres  en  182G,  après  avoir 
oyasé  assez  longtemps  cnltalie  et  en  Allemagne. 
k|iiès  1830  il  fonda  Le  Vendéen,  journal  dont  le 
liiicipe  était  la  légitimité  dynastique;  de  1834 
1 8,t8  il  rédigea  à  Nantes  le  journal  L'Hermine  ; 

'  dirigea  L'Europe  monarchique,  et  publia  en 
iriDc  temps  des  noiivelles  dans  plusieurs  re- 
lU's.  On  a  de  lui  :  Chants  romains  ;  Paris, 
k:>(i,  in-t8  ;  —  Les  Trappistes,  poëme;  Angou- 

!  iiKi ,  1829,  in-12  ;  —  Épisodes  des  guerres  de 
■I  Vendée,  précédés  d'un  tableau  historique 
f  celle  contrée  depuis  la  révolution  de  Juil- 
'{ ;  Paris,  1834,  in-8°; —  Histoire  des  géné- 
•nixetchefs  vendéens  ;  Paris,  1838,  in-8°;  — 
'Il  Fils  de  Pair  de  France;  Paris,  1839, 
1  o":  —  Histoire  des  traités  de  1815  et  de 
'Kl'  exécution;  Paris,  1842  ;  —  Histoire  de 
'i  Vendée  militaire  ;  Paris,  1840-41,  4  vol. 

M-8";1843,  2^édit.,4vol.  in-12; — Histoire re- 
(j'inise,  politique  et  littéraire  de  la  Compa- 
>ih'  de  Jésus  ;  Paris,  1844-46,  6  vol.  in-8°;  et 
Sifi,  2"  éd.,  6  vol.  in-12.  Une  nouvelle  édition 
liaru  en  1851.  M.  Crétineau-Joly  a  écrit  aussi 
!ii"  brochure  contre  le  Père  Theiner,  à  l'occasion 
'  ;  on  ouvrage  sur  la  Vie  de  Clément  XIV. 

îîoiirqiielot  et  lx)uandre.  Là  France  littéraire  contem- 
irraine.  —  Beuchot,  Journal  de  la  Libr. 

i  CRETTÉ  DE  PALLïJEL  (  François  ) ,  sei- 
!  iiiMir  des  fiefs  de  Palluel ,  Blaru ,  et  Pontgal- 
iud  ,  agronome  français ,  né  à  Drancy-les- 
iiiies,  près  Paris,  le  31  mars  1741,  mort  le  29 
'tvi'mbre  1798.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
lisait  déjà  valoir  par  lui-même  une  propriété 
lit  considérable,  dont  son  père,  conseiller  secré- 
lire  du  roi ,  lui  avait  confié  l'exploitation.  Un  raé- 
i(ii)e  Sur  la  nouiTiture  des  chevaux,  adressé 
n  liarond'Ogny,  alors  directeur  général  despos- 
^;  (lu  royaume,  obtint  les  suffrages  de  ce  sei- 
fneur,  qui,  par  une  lettre  circulaire,  en  recom- 
jianda  vivement  l'application  à  tous  les  maîtres 
i  e  postes  de  France.  Ce  premier  succès  engagea 
Jreité  de  Palluel  à  publier  plusieurs  mémoires, 
fiuits  d'une  longue  expérience  et  d'une  pratique  de 
ious  les  jours.  Son  Mémoire  sur  le  desséche- 
|aeni  des  marais  remporta  le  prix  de  600  livres, 
fondé  par  le  duc  de  Béthune-Charost ,  et  lui  valut 
on  admission  dans  la  plupart  des  sociétés  agro- 
lomiques  d«  France,  et  plusieurs  récom  penses  ho- 
orifiques.  Pendant  la  révolution  il  fit  partie  de  la 
ommission  d'agriculture  et  des  arts;  on  lui  doit 
i  conservation  du  célèbre  fauteuil  du  roi  Dago- 
•ert,  qui  fut  transporté  par  ses  ordres  à  Paris. 
')n  Uii  doit  aussi,  chose  plus  utile,  la  culture 
II' !a  garance,  de  la  grande  chicorée  sauvage, 
!ii  iournesol,  du  turneps,  etc.,  etc.;  l'invention 
le  plusieurs  instruments  aratoires,  tels  que  le  cy- 
iiidre  à  dents,  le  moulin  à  hacher  les  racines,  qui 
,eçut  l'approbation  de  plusieurs  sociétés  agrono- 
niques,  le  grand  hachoir  à  paille,  dont  le  gou- 
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vcrncment  fit  l'établissement  à  Paris,  l'amé- 
lioration des  élèves  de  vaches ,  la  suppression 
des  jachères,  etc.  H  contribua  avec  Parmen- 
tier  à  l'intioduction  de  la  culture  des  pom- 
mes de  terre  en  France.  Il  inventa  aussi  la 
charrue  à  butter  les  pommes  de  terre  ;  et  ce  fut 
par  ses  soins  que  la  plaine  des  Sablons  fut  en- 
semencée d'espèces  qu'il  avait  recueillies  et 
tirées  de  l'étranger.  Cretté  de  Palluel  fut  suc- 
cessivement député  de  Saint-Germain  à  l'as- 
semblée provinciale  de  l'Ile  de  France  (  19  août 
1787  ),  juge  de  paix  du  canton  de  Pierrefitte  (en 
novembre  1790),  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale législative  (en  septembre  1791).  Il  y  pro- 
fessa des  opinions  modérées.  Incarcéré  avec  son 
frère  et  son  vieux  père  le  27  prairial  an  u  (1 794),  il 
ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9  thermidor ,  et 
sur  les  instances  réitérées  des  habitants  de  leur 
commune.  Cretté  de  Palluel  fut  ensuite  réélu, 
le  27  juin  1795,  juge  de  paix  du  canton  de  Pier- 
refitte ,  et  mourut  à  Dugny,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mé- 
moire sur  le  dessèchement  des  marais,  et  de 
l'utilité  qu'on  peut  tirer  des  marais  desséchés, 
et  particulièrement  de  ceux  du  Laonnais,  Pa- 
ris, in-S",  1 789  ;  nouvelle  édition,  augmentée ,  Pa- 
ris, 1802,  in-8°  ;  —  Mémoire  sur  la  suppression 
des  jachères  ;  Paris,  1790; —  Traité  sur  les 
prairies  artificielles  ;  extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  d' Agriculture  de  Paris  et  des 
atiteurs  modernes  les  plus  estimés  ;  aug- 
menté de  la  culture  de  dix  plantes  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  Gilbert;  auquel  on  a 
ajouté  la  description  d'une  machine  indis- 
pensable dans  les  grandes  exploitations , 
avec  laquelle  on  coupe  facilement  par  heure 
soixante  boisseaux  de  racine  ;  Paris ,  in-S"; 
1801  ;  —  Mémoires  sur  l'amélioration  des 
biens  communaux ,  le  dessèchement  des  ma- 
rais ,  le  défrichement  des  terres  Incultes ,  et 
la  replantation  des  forêts ;Paris,  in-8°,  1790; 
—  Formulaire  du  Garde  champêtre;  Paris, 
in-8",  an  iv  delà  république  ;  —  Formulaire  des 
Propriétaires  ;  Paris,  in-8'',  1796;  —  Réponse 
à  cette  question  -.  Si  la  fauchaison  des  prés  nuit 
à  la  maturité  des  blés;  in-4° ,  Dijon,  1790. 

*?>orvÇi\s,  Alexandre  César  Cretté ,  baron  de 
Palluel,  a  été  maire  du  troisième  arrondisse- 
ment de  Paris  depuis  1816  jusqu'en  1828,  et 
membre  du  conseil  général  du  département  de 
la  Semé  (1828-1830). 

Biographie  des  Contemporains.  —  Documents  comm. 

CREUTZ  {Gustave-Philippe,  comte  de),  fit- 
térateur  et  homme  d'État  suédois,  né  dans  la 
Finlande,  en  1726,  mort  en  1785.  Il  cultiva  les 
lettres  dans  sa  jeunesse ,  et  contribua  à  ranimer 
le  goût  de  la  poésie  parmi  ses  compatriotes,  en 
leur  offrant  des  modèles  de  grâce  et  d'harmonie 
dans  son  poëme  à'Atys  et  Camille,  et  dans 
VÉpitre  à  Daphné,  pièces  non  moins  remar- 
quables par  l'élégance  du  style  que  par  l'éclat 
des  pensées.  Nommé  à  l'ambassade  d'Espagne, 
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i]  étudia  ce  pays  eu  philosophe  et  eu  poëte.  II 
obtint  ensuite  l'ambassade  de  France,  et  résida 
vingt  ans  à  Paris,  où  sa  maison  était  le  rendez- 
vous  des  littérateurs  et  des  artistes  les  plus  cé- 
lèbres ;  il  se  lia  surtout  avec  Marmontel,  à  qui  il 
fournit  le  sujet  d'un  de  ses  contes.  Les  Solitai- 
res de  Murcie.  Rappelé  en  Suède,  il  fut  mis  à 
la  tête  du  département  des  affaires  étrangères, 
et  devint  membre  du  sénat  et  chancelier  de  l'u- 
niversité d'Upsal. 

Marmontel,  Mémoires,  liv.  VI. 

GRECTZBERGER  (André),  philosophe  alle- 
mand, né  en  1714,  à  Neustadt,  sur  l'Aisch,  mort 
dans  la  même  ville,  le  31  janvier  1755.  Il  pro- 
fessa à  Halle  et  dans  sa  patrie.  Ou  a  de  lui  :  De 
causa  frigoris  per  aliquot  annos  solito  mu- 
joris;  Nuremberg,  1743,  in-4°;  —  De  quihus- 
dam  principiis  ad  instinctum  animalium 
mirabilem  explicandum  facientibtis;  ibid., 
1747,  in-4»;  —  De  la  diversité  des  sens  ex- 
térieurs chez  les  hommes,  en  allemand  ;  ibid., 
1755,  in-8";  —  Melodien-Goncordanz ;  ibid., 
1755,  in-8°  :  c'est  un  recueil  de  chansons  ou 
cantiques,  que  l'auteur  a  rangés  avec  méthode. 
Creutzberger  a  encore  fourni  plusieurs  morceaux 
à  diverses  revues. 

OGrlel,  Programma  de  vita,  fatis  et  meritis  And. 
Creutzbergeri. 

CRECTZiGER  OU  CRPCiGER  {Gaspard), 
théologien  protestant  allemand,  né  à  Leipzig,  le 
l^""  janvier  1504,  mort  à  Wittenberg,  le  16  no- 
vembre 1548.  Après  avoir  été  rectfeur  à  Magde- 
bourg  et  professeur  de  théologie  à  Wittenberg, 
il  s'attacha  à  Luther,  l'aida  dans  la  traduction 
de  la  Bible  en  allemand ,  et  assista  aux  confé- 
rences que  le  réforrnateur  eut  dans  différ-entes 
villes.  On  a  de  lui  :  Beordine  discendi;  De 
puritate  doctrinae  in  Ecclesia  conservanda  ; 
De  dignitate  studiorum  theologicorum  et 
■ministerio  ecclesiastico  :  ces  trois  discours  se 
trouvent  dans  les  œuvres  de  Mélanchthon;  — 
Epistola  ad  M.  Gasp.  Bornerum,  publiée  par 
Hoffimann,  dans  {'Histoire  de  la  Réformation 
de  Leipzig  ;  —  Quelques  commentaires  sur  la 
Bible  et  quelques  écrits  sur  des  sujets  théologiques. 

GottBeb  Bosseck,  Diss,  de  Gasparo  Grucigero.  —  Ver- 
helden,  Elogia  praestantiorum  aliquot  Theologormn.  — 
Vogel,  Leipziger  Annalen.  —  Pantaléon,  Prosopogra- 
phia. 

CRErxziGER  {Gaspard),  théologien  pro- 
lestant allemand ,  fils  du  préc«^dent ,  né  à  Wit- 
tenberg, le  19  mars  1525,  mort  à  Cassel,  le  16 
avril  1597.  Expulsé  de  Wittenberg  parce  qu'il 
avait  embrassé  les  doctrines  de  Calvin,  il  fut  ap- 
pelé à  Cassel  comme  prédicateur.  On  a  de  lui  : 
De  Justificatione  et  bonis  operibus;  —  quel- 
ques ouvrages  polémiques. 

JOcher,  Allgemeines  Gelehrten-Lexicon. 

CRECTZIGER  (Geor^'e.î),  philologue  allemand, 
pètit-fils  de  G.  Creutziger  le  père,  né  à  Merse- 
bourg,  le  24  septembre  1575,  mort  le  8  juillet 
1637.11  fut  successivement  professeur  de  logi- 
que, de  langue  hébraïque  et  de  théologie  à  Mar- 
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bourg.  On  a  de  lui  :  Harmonia  linguarui 
quatuor  cardinalium,  hebraicee ,  grxcx ,  k 
tinse  et  germanicx;  Francfort,  1616,  in-fol. 

Freher,   Theatrum  Eruditorum.  —  "Witte,  Diariti 
biographicum. 

CRECZ  {Frédéric -Casimir -Charles,  barc 
DE  ),  plùlosophe  et  littérateur  allemand,  naquit 
Hombourg,  dans  le  landgraviat  de  Hesse-Hoti 
bourg,  surl'Eschbach,  en  1724,  et  mourut  conse 
1er  aulique,  en  1770.  Il  avait  encouru  la  disgrâce  ( 
landgrave  de  Hesse-Hombourg  pour  avoir  pi 
parti  pour  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  da 
un  différend  qui  les  divisait;  mais  il  gagna •!' 
mitié  de  son  prince.  Creuz  est  connu  dans 
littérature  philosophique  par  un  Essai  sur  VA) 
{ ail.  )  ;  Francfortet Leipzig,  1753, 2" partie,  in-! 
et  par  Le  véritable  Esprit  des  Lois;  Francfo 
sur-le-Main,  1766,  in-8»  (ail.).  La  traduction 
français  de  cet  ouvrage  anonyme  a  paru  à  Le 
dres,  en  1768,  in-8°.  L'auteur  y  combat  Monti 
quieu.  Quant  à  V Essai  sur  l'Ame,  il  fut  vivemi 
attaqué  par  Christ.  Henri  Hase,  dans  sa  Disp 
tatio  de  Anima  humana  non  medii  gène 
inter  simplices  et  compositas  substantic 
léna,  1756.  On  ne  comprendrait  pas  le  titre  de 
dernier  ouvrage  si  l'on  ne  connaissait  pas  la  d 
trine  de  Creuz  :  celui-ci  prétend  que  l'âme  n 
pas  simple  ;  qu'une  substance  simple  est  inc( 
cevable,  quoique  l'impossibilité  objective  n 
soit  pas  démontrée.  Mais  comme  il  ne  peut 
expliquer  l'unité  de  la  conscience  avec  une  s 
stance  composée ,  il  imagine  l'âme  comme  '  ' 
sorte  de  milieu  entre  une  substance  simple  et 
substance  composée.  Cette  substance  moye  ' 
aurait  donc  des  parties  qui  pourraient  à  la 
rite  exister  les  unes  à  côté  des  autres,  mais 
les  unes  sans  les  autres.  L'âme  aurait  donc 
parties,  mais  ces  parties  ne  pourraient  pas  suL 
ter  indépendamment  les  unes  des  autres  ; 
n'a  donc  pour  toutes  ces  parties  qu'une  acl 
qu'une  force  indivisible   et   sans    mouveii 
intérieur.  Elle  a  sans  doute  étendue,  figur 
grandeur,  mais  tout  cela  différé  des  qualités  i 
respondantes  qui  s'observent  dans  les  co  .. 
Le  simple  et  l'illimité  sont  pour  lui  deux  not  s 
réciproques.  D'où  il  conclut  que  rien  de  fini  i  t 
simple.  Il  regarde  la  conscience  comme  la  >  i- 
tinuation  de  l'existence.    La  représentation  n 
connaissance  est  pour  lui  un  objet  sensible,  y 
a  une  conscience  sans  représentation,  mais 
de  représentation  sans  conscience.  L'âme  tir 
son  sein  toutes  les  possibilités  dont  elle  a  siu  »- 
vivement  conscience.  Ces  possibilités  sont  pa  I-- 
tement  semblables  aux  choses  réelles  qui  W 
hors  d'elle,  mais  elles  lui  sont  plutôt  prése^a 
que  les  choses  mêmes.  Il  s'opère  dans  les  f- 
ganes  des  changements  qui  se  rapportent  c 
possibilités ,  ce  qui  atnène  l'âme  à  conclui 
réahté  extérieure  produite  hors  d'elle-même  ^r 
la  possibilité  qui  en  est  sortie.  Creuz  se  disti;  lie 
donc  de  Leibnitz  en  ce  qu'il  attribue  les  ca 
des  représentations  à  des  choses  réelles 
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iik'cs  par  sa  propre  vertu.  Mais  il  n'explique  pas 
l'union  de  l'âme  et  du  corps,  ni  le  rapport  de 
liiii  et  l'autre  avec  le  monde  extérieur.  L'âme, 
(lu  reste,  peut  penser  sans  le  secours  du  corps; 
(>lle  pense  même  aussi;  et  la  pensée  produite  de 
la  soi'te  par  Vesprit  est  la  plus  claire  de  toutes  ; 
mais  celle  qui  tient  à  l'organisme  et  qui  est  le 
pioduit  de  l'âme  est  plus  obscure.  L'influence 
lie  Leibnitz  est  ici  très-sensible.  Creuz  a  écrit  en- 
.orequelquesœuvres littéraires  :  Odes  et  Chants, 
'  vol.  in-S"  ;  Francfort,  1769  ;  —  Sénèqiie,  tragé- 
I  lie  ;  —  Les  Tombeaux  ;  —  Essais  sur  l'Homme  ; 
,  -  Pensées  à  la  manière  de  Lucrèce;  le  tout  en 
illemand.  J.  Tissot. 

Buhle,  Lehrbiich  der  Cesch.  der  Phil.,  VU,  p.  319.  - 
;  Kriig,  Encyclop.  philos -Lexicon. 

CREDZÉ    DE  LESSER    (Le    BARON    AugUStC- 

P/artçofs), poète  et  auteur  dramatique  français, 

lé  à  Paris ,  le  2  octobre  177 1 ,  mort  en  août  1839. 

>  V|)i'ès  avoir  été  secrétaire  de  légation  à  Parme, 

,  mis  sous-préfet  à  Autun  pendant  deux  ans ,  il 

ut  appelé  au  corps  législatif,  où  il  siégea  six  ans. 

,os  opinions  qu'il  émit  dans   la  relation  d'un 

cyage  en  Italie ,  publiée  en  1 806,  ayant  déplu  à 

,  Vm[iereur,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et  se 

onsacra   à  la  culture    des    lettres.  En   1815 

ouis  XVin  le  nomma  préfet  de  la  Charente- 

iiTérieure,  puis  de  l'Hérault.  Creuzé  de  Lesser 

'attacha  à  calmer  l'effervescence  des  esprits ,  en 

,n;^nant  des  mesures  énergiques  aux  moyens  de 

'iiciliation.  Dans  une  occasion,  on  l'accusad'une 

'  v,''tité  qu'aurait  produite  l'amour-propre  d'au- 

j  eur.  Les  repi'ésentations  du  théâtre   de  Mont- 

I  lellier  étaient  sans  cesse  troublées  par  les  étu- 

'iants  en  médecine.  Une  demande  fut  faite  au 

''■  recieur  pour  qu'il  donnât  Le  Nouveau  Seigneur 

1  «  Village ,  opéra-comique  dont  Creuzé  de  Les- 

jcréiait  un  des  auteurs;  une  cabale  s'était  or- 

sée  contre  cette  pièce  :  la  police  fit  intervenir 

B.«e  armée  ;  le  parterre  fut  évacué ,  aux  ap- 

îissements  des  loges ,  et  Le  Nouveau  Sei- 

•  fut  joué  dans  le  plus  grand  calme.  Le  préfet 

|devoir  prendre  un  arrêté  qui  interdisait  le 

acle  aux  étudiants  durant  le  l'cstc  de  l'année 

Ifale.  En  vain,  le  ministre  Decazes  lui  écrivit 

'  qu'il  eût  à  rapporter  cet  arrêté  :  Creuzé  de 

Bv  répondit  par  l'offre  de  sa  démission ,  et  sa 

itë  fut  maintenue.  A  ceux  qui  lui  reprochaient 

^r  exposé  le  préfet  aux  désagréments  de 

ar,  en  laissant  jouer  une  de  ses  pièces  dans 

Sépartement ,  il  répondit  qu'il  avait  défendu 

t>Tl  représentât  aucun  de  ses  ouvrages,  mais 

jii'il  avait  dû  excepter  Le  Nouveau  Seigneur, 

|irce  que  ce  petit  opéra,  dont  la  musique  for- 

I  lait  le  principal  mérite ,  n'était  pas  de  lui  seul , 

1  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  nuire  aux  intérêts 

|i  <»mpositeur  et  de  son  collaborateur.  Lors  de 

lavénement  de  Louis-Philippe  au  trône ,  il  re- 

isa  de  prêter  un  nouveau  serment,  et  revint  à 

ai'is  pour  consacrer  aux  lettres  le  reste  de 

vie.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Satires 


de  Juvénal,  trad.  en  prose;  1790,  in-8";  — 
Le  Sceau  enlevé,  imitation  du  poème  de  Tas- 
soni  ,  ou  plutôt  de  quelques  morceaux  de  ce 
poème;  179G,  in-18;  la  3"=  édit.,  on  1801.— 
Voyages  en  Italie  et  en  Sicile;  1806,  in-8":  a 
eu  trois  éditions.  —  Les  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde,  poème;  1812,  in-18  ;3^édit.,  en  18(8;  — 
'  Gaule,  poème;  1813,  in-18;  2"  édit.,  en  1814; 

—  Roland,  poëme;  1814,  2  vol.  in-18;  —  Le 
Cid,  romances  espagnoles,  imitées  en  roman- 
ces françaises  ;  i8ii,\n-8°;  3"  édit,  en  1836, 
augmentée  de  deux  poèmes  in-18;  —  Aj^iolo- 
gues;  1824(2'=  édit.);  — Le  dernier  Homme, 
poëme;  1832, 2^  édit.  Il  en  a  paru  une  traduction 
allemande  à  Leipzig  ;  —  Delà  Liberté,  ou  ré- 
sumé de  V histoire  des  républiques  ;  1833, 
2e  édit.,  in-8°  ;  —  Annales  secrètes  d'une  fa- 
mille pendant  1800  ans;  1834,  2  vol.  in-8°  ;  — - 
Odéides;  1834  :  ce  sont  les  romances  du  Cid 
réimprimées  avec  deux  poèmes  du  même  genre  : 
Héloïse  et  Les  Prisons  de  1754  ;  —  Les  Contes 
de  Fées,  mis  en  vers,imités  de  Perrault;  1834; 

—  Les  véritables  Lettres  d' Héloïse  ;  1835, 
in-8°  (en  vers);  —  Les  Voleurs,  tragédie  imitée 
de  Schiller;  1796;  —  Ninon  de  L'Enclos, 
vaudeville  en  un  acte;  1800;  —  Monsieur  des 
Chalumeaux,  opéra-coçiique  en  fcrois  actes;  1 800; 

—  Le  Déjeûner  de  Garçons,  comédie  en  un  acte, 
avec  ariettes;  1806;  —  Le  Secret  du  Ménage, 
comédie  en  trois  actes,  en  vers ,  représentée  au 
Thâtre-Français  (avec Roger);  —  Le  Magicien 
sans  Magie,  opéra- comique  en  deux  actes  (avec 
Roger  )  ;  —  Le  Billet  de  Loterie,  comédie  en  un 
acte ,  avec  ariettes  (en  collaboration  avec  Roger)  ; 
1 8 1 1  ; — Mi^  Delaunay  à  la  Bastille,  comédie  en 
un  acte,  avec  ariettes  (avec  Roger)  ;  1813  ;  —  Le 
Nouveau  Seigneur  duvillage, oT^évdi^comiqaQQn 
un  acte  (avec  Roger)  ;  1813)  ;  —  La  Revanche , 
comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  représentée  au 
Théâtre-Français  (avec  Roger)  ;  1 8 15; — Le  Prince 
et  la  Grisette ,  comédie  en  trois  actes  ;  en  vers , 

1832.  GXJTOT  DE  FÈRE. 

Sarrut,  Biog.  des  Hommes' du  J-our.  —  Guyot  de  Fère, 
Statistique  des  Lettrés,  etc. 

CREUZÉ-  LATOVCHE  (  Jacques  -  Antoine  ), 
législateur  et  agriculteur  français ,  né  à  Châtel- 
lerault  (Vienne),  en  1749,  mort  en  1800.  Après 
avoir  fait  partie  du  barreau  de  Paris ,  il  revint  à 
Châtellerault  remplir  les  fonctions  de  heutenant 
de  la  sénéchaussée.  Il  fut  envoyé  à  l'Assemblée 
constituante,  où  il  se  distingua  par  la  modération 
de  ses  opinions.  A  la  Convention,  dont  il  fit  aussi 
partie ,  il  vota ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  le  bannissement  avec  appel  au  peuple,  et 
fut  un  des  opposants  à  la  loi  du  maximum. 
Membre  du  comité  de  salut  public,  après  le 
9  thermidor,  il  contribua  à  la  rédaction  de  la 
constitution  de  l'an  ni.  Il  siégea  au  Conseil  des» 
Cinq  Cents,  au  Conseil  des  Anciens,  et,  après  le 
18  brumaire,  au  sénat.  A  la  création  de  l'Insti- 
tut, il  fut  compris  dans  la  classe  d'économie  po- 
litique. On  a  de  lui  :  Description  topogrophi- 
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que  du  district  de  Châtellerault  ;  1790,  in-S", 
av^c  une  carte; —  Sur  les  subsistances;  1793, 
iii-8°  ;  —  De  la  Tolérance  'philosophique  et 
de  l'intolé-ance  religieuse;  1797,  in-8°.  II  a 
inséré  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Agriculture  de  la  Seine  des  Réflexions 
sur  la  vie  champêtre.  Guyot  de  Fère. 
FeHer,  Biographie  univ.,  édit.  de  1848. 
*  CREUZER  (Frédéric),  littérateur  et  antiquaire 
allemand,  né  à  Marbourg,  le  10  mars  1771. 
n  était  fils  d'un  relieur,  qui  eut  ensuite  un  em- 
ploi de  percepteur  des  contributions.  Il  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale.  Il  a  ra- 
conté lui-même  ses  premières  années,  et  donné 
en  quelque  sorte  les  origines  de  son  talent  et 
de  sa  renommée.  Ses  souvenirs,  empreints 
d'ailleurs  de  beaucoup  de  modestie,  ne  man- 
quent pas  de  charme,  depuis  cette  vieille  église 
de  Sainte-Elisabeth,  bâtie  dans  le  style  du  trei- 
zième siècle ,  et  dont  l'aspect  fit  rêver  l'enfant, 
jusqu'à  la  sollicitude  de  son  maître  Volmar  et 
d'un  oncle  maternel  appelé  Bang,  ecclésias- 
tique érudit,  qui  initia  son  neveu  aux  arcanes 
de  la  science.  Cependant  rien  de  bien  saillant 
dans  cettevied'unjeune  Allemand  destiné,  comme 
tant  d'autres  de  ses  concitoyens  ,  à  s'élever  du 
silence  du  cabinet  à  la  gloire  littéraire.  Creuzer 
continua  ses  études  à  léna,  et  suivit  dans  cette 
savante  université  les  leçons  de  Griesbach ,  de 
Schiitz  et  de  Schiller.  «  J'avais  souvent  occasion 
de  le  rencontrer,  dit  Creuzer,  en  parlant  de  ce 
dernier,  mais  je  n'osai  jamais  lui  parler,  tant  il 
m'inspirait  de  respect.  «  Creuzer  remplit  quel- 
que temps  (  1798  )  à  Leipzig  les  fonctions  de 
précepteur  particulier,  et  à  son  retour  à  Mar- 
bourg (1802),  il  obtint  la  chaire  d'éloquence.  En 
1804  il  fut  appelé  à  Heidelberg  pour  y  professer 
la  philologie  et  l'histoire  ancienne  ;  il  y  concourut 
de  toutes  ses  forces  (1807)  à  l'établissement  d'un 
séminaire  philologique ,  qui  fleurit  encore  aujour- 
d'hui, sous  la  direction  du  savant  professeur  Bœhr. 
Pressé  par  Wyttenbach  et  par  Meermann  d'ac- 
cepter l'invitation  qui  lui  fut  faite,  au  mois  de 
décembre  1808  et  en  1809,  de  se  rendre  à 
l'université  de  Leyde,  M.  Creuzer  quitta  mo- 
mentanément Heidelberg  ;  mais  le  climat  hol- 
landais ,  qu'il  ne  put  supporter,  le  força  de  re- 
prendre à  Heidelberg  une  position  où  l'estime 
publique  l'environnait.  Il  obtint  en  1818  du 
grand-duc  de  Bade  le  titre  de  conseiller  de  cour, 
et  en  1826  il  fut  nommé  conseiller  privé.  L'année 
précédente ,  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  l'avait  reçu  au  nombre  de  ses  mem- 
bres étrangers.  La  vie  de  M.  Creuzer,  savant  infa- 
tigable et  penseur  ingénieux  autant  que  profond, 
est  toute  littéraire  :  ses  travaux  sont  nombreux  ; 
mais  son  principal  ouvrage,  celui  auquel  il  doit 
la  réputation  européenne  dont  il  jouit,  est  la 
Symbolique  et  Mythologie  des  peuples  de 
Vantiquité,  et  stcrtout  des  Grecs ,  pubhée  pour 
la  première  fois  à  Leipzig,  de  1810  à  1812,  en 
4  vol.  in-8''.  M.  Creuzer  y  enseigne  l'existence 


d'une  poésie  grecque  très-ancienne,  et  dont  It 
fonds  avait  été    emprunté  à  l'Orient.  Homèrt 
et  surtout  Hésiode,  au  lieu  d'être  des  fondateur: 
de  religion  ou  d'une  mythologie  particulière 
supposent  au  contraire,  comme  les  ayant  précé 
dés,  tout  un  monde  de  poésie,  de  philosophii 
et  de  théologie.  C'est  à  cette  poésie  primitivi 
qu'il  faut  rapporter  tout  ce  qu'il  y  a  de  sym 
Ixjlique,    de    magique    et    d'allégorique    dan 
la. religion  des  Grecs.  Originaire  de  l'Orient 
elle  a,  à  la  vérité,  emprunté  des  formes  di 
verses  aux  siècles  qu'elle  a  traversés ,  mais  a 
fond  elle  n'a  jamais  perdu  le  caractère  que  le 
Grecs  lui  avaient  donné  ou  sous  lequel  ils  l'a 
vaient  reçue.  Elle  s'est  conservée  dans  le  sacei 
doce,  dans  les  mystères  ;  puis ,  plus  tard ,  le 
historiens  et  les  philosophes  en  ont  fait  l'obji 
de  leur  examen.  Mais  dans  les  débris  qui  e 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  ne  pouvor 
plus  la  reconnaître  et  la  reconstruire  que  dar 
ses    préceptes    les    plus    essentiels.    Suivai 
M.  Creuzer,  ce  sont  les  Pélasges  qui  les  pri 
miers  ont  ti'ansmis  aux   Grecs  cette  sages; 
antique  ;  pour  lui,  ces  Pélasges  étaient  une  cas 
dominante  de  prêtres ,  ou  tout  au  moins  m 
tribu  où  les  prêtres  avaient  la  plus  grande  ii 
tluence.  Mais  des  institutions  sacerdotales  ir 
muables  ne  purent  s'acclimater  sur  le  sol  ( 
la  Grèce ,  et  les  Hellènes  chassèrent  les  Pela 
ges.  Après   l'extinction  des    anciennes  race 
l'esprit  hellénique  se  détourna  de  plus  en  pi 
de  la  source  orientale  où  la  poésie  et  la  re 
gion  avaient  été  puisées  :  il  dcint  plus  oiivei 
plus  gai ,  mais  aussi  plus  vide.  Cependant  d 
familles  sacerdotales  s'étaient  réunies  pour  k 
mer  des  castes,  dans  le  sein  desquelles  ce  a 
était  resté  de  l'antique  poésie  se  conserva  sous 
forme  de  mystères.  M.  Creuzer  a  trouvé  da 
Homère,  dans  Hésiode,  des  preuves  certair 
que  les  anciennes  idées  et  les  antiques  traclitic 
n'étaient  déjà  plus  comprises  au  siècle  de  ( 
poètes  ;  mais  il  reconnaît  en  même  temps  que 
l'un  ni  l'autre  n'était  entièrement  étranger 
l'ancienne  théologie.   C'est  donc  à  une  rêvé 
tion  surhumaine  qu'il  attribue  toutes  les  doctrii 
fondamentales  qui,  en  germe  du  moins,  sont  i 
venues  le  patrimoine  de  l'humanité  dès  les  ten 
les  plus  reculés.  Ramenant  à  cette  origine 
dogmes  qui  lui  paraissent  clairs  ou  faciles  à 
terpréter,  il  cherche  aussi  à  y  rattacher  ceux 
il  trouve  obscurité  et  confusion ,   et  il  proct 
alors  par  une  explication  toute  symbolique 
allégorique.  Tel  est    en  somme  le  système  < 
M.   Creuzer    a  établi  dans   son    ouvrage, 
connu  de  tous  les  savants.  La  seconde  édition  : 
la  Symbolique ,  augmentée  d'un  supplément  ; 
M.  Mone,  paruten6grosvoIumes,de  1820àl8. 
à  Leipzig  et  à  Darmstadt;  M.  G.-H.  Moser  er  : 
un  extrait,  publié  en  1822.  Nous  possédons  de' 
livre  une  traduction  française ,  faite  de  main  ' 
maître  (dit  M.  Creuzer  lui-même  dans  sa  préf 
de  la  troisième  édition  de  son  ouvrage,  commen 
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.  !i  iSoC) ,  et  qui  sera,  dit-il,  plus  abrégée  que 
la  précédente),  et  que  son  auteur  a  accompagnée 
lie  beaucoup  de  notes  fort  estimables.  »  Les 
Ucligions  de  l'antiquité  considérées  principa- 
lement dans  leurs  formes  symboliques,  ou- 
rnige  traduit  de  l'allemand  par  J.-D.  Gui- 
-iiiaut  (Paris,  1825-36),  ont  ouyert  à  la  mytbo- 
lt)i;ie  en  France  une  ère  nouvelle.  L'ouvrage  alle- 
mand donna  lieu  à  une  vive  controverse.  Celui 
iIl's  adversaires  de  Creuzer  qui  réunit  le  plus 
(II-  suffrages  fut  le  savant  philologue  G.  Hennann, 
ioat  on  reconnut  toute  la  clarté  et  toute  la  logique 
il;;iis  l'écrit,  d'ailleurs  plein  d'une  critique  dé- 
rriile,  qu'il  intitula  :  Lettres  sur  Homère  et  Hé- 
siode, et  particulièrement  sur  la  Théogonie 
(Ueidelberg,  1818,  in-8°),  et  dans  la  lettre  à 
',\\ .  Creuzer  Sur  la  nature  et  l'essence  de  la  my- 
thologie (Leipzig,  1819).  Le  vieux  Voss,  peu 
ilaunées  avant  sa  mort,  se  déclara  ouvertement 
(  ontrele  livre  de  M.  Creuzer,  dans  sa  fameuse  An- 
ti-Symbolique (  Stuttgard,  1824),  qui  occasionna 
«l'autres  écrits,  comme  celui  de  Wolfgang  Men- 
/-CJ,  etc.  L'attaque  de  Voss,  ennemi  déclaré  de 
ce  qui,  de  loin  ou  de  près,  tenait  au  mysticisme, 
i'(  qui  avait  abjuré  toute  amitié  avec  Stolberg 
après  que  celui-ci  eut  changé  de  religion;  sou 
attaque,  disons-nous,  fut  violente  et  entachée 
de  personnalités;  mais  nous  ne  saurions  dire 
qu'elle  fut  injuste  en  tous  points,  car  nous 
croyons  que  l'âme  poétique  de  M.  Creuzer  lui 
fait  quelquefois  méconnaître  les  droits  et  les 
t'xigenees  de  la  critique,  dans  son  apphcation 
aux  divers  témoignages  empruntés  à  l'antiquité. 
Cependant  Voss  ne  se  borna  pas  à  cette  guerre 
littéraire,  et  oublia  trop  le  respect  qu'on  doit  à 
des  opinions  aussi  consciencieuses  que  celles 
de  son  collègue.  Quant  à  son  Anti-Symbolique, 
-M.  Creuzer  n'en  tint  pas  compte  en  préparant  la 
nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  et  il  assure 
\\\^w\(i  dans  la  préface  ne  l'avoir  jamais  lue. 
Jîn  revanche,  il  répond  à  des  attaques  dirigées 
contre  lui  avec  plus  de  convenance ,  et  se  pro- 
nonce sur  les  opinions  de  Hermann,  de  K.-O. 
Millier,  deLobeck,  deE.  Gerhard,  etc.  Cette  nou- 
velle édition  de  la  Symbolique  forme  la  première 
partie  d'une  collection  des  Œuvres  allemandes 
de  M.  Creuzer.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
M.  Creuzer  nous  citerons  encore  les  suivants  : 
Éludes,  successivement  publiées  par  lui,  d'abord 
eu  société  avec  M.  Daub  et  ensuite  seul  (  Franc- 
fort ,  1805  à  1819,  6  vol.  in-8°)  ;  —  De  l'art  his- 
torique des  Grecs  (Leipzig,  1803);  —  Utstorico- 
rum  Grascorum  antiquissimorum  Fragmenta 
(Heidelb.,  1806  )  ;  —  Dionysus,sive  Commenta- 
tiones  de  RerumBacchicarum  Orphicarumque 
originibus  et  causis  (Heidelb.,  1808  );  —  Ploti- 
nus.  De  Pulchritudine;acced.  ProcU  Disp.  De 
Pnlchritudine  et  unitate,NicephoriNathanae- 
'i!s  Antitheticus  (  Heidelb.,  1814  )  ;  —  Procli  et 
Olympiodori  in  Platonis  Alcibiadem  Com- 
mentarius  (Francfort-sur-le-Main,  1820,  2  vol.)  ; 
enfin,  Abrégé  d'Antiquités  romaines  (Darm- 
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stadt,  1824  ;deu\ièmc  édition,  1829)  ; —  Descrip- 
tion d'un  vase  antique  athénien  avec  peintu- 
res et  inscriptions  ;  1832;  —  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  civilisation  romaine  sur  les  bords 
du  haut  Rhin  et  du  Necker  ;  1833;  —  Essai 
sur  la  connaissance  des  pierres  précieuses  ; 
1834;  —  Essai  sur  l'histoire  de  l'archéologie 
romaine  ;  dans  les  Mém.de  V Institut  de  France, 
année  1840;  —  Le  Mithreum  du  Nierenheim; 
1838;  —  Choix  de  vases  grecs  inédits  ,  extrait 
de  la  collection  de  Carlsruhe;  1839. M.  Creuzer, 
si  versé  dans  la  connaissance  de  la  philosophie 
néo-platonicienne,  a  aussi  donné  une  édition 
complète  des  Ennéades  de  Plotin  (  Oxford , 
3  vol.  in-4''),  enrichie  de  notes  et  de  dissertations 
très-savantes.  Une  seconde  édition  ,  soigneuse- 
ment revue  et  augmentée  des  écrits  de  Porphyre 
et  de  Proclus  qui  ont  pour  but  de  donner  un  ré- 
sumé plus  clair  de  la  philosophie  de  Plotin,  vient 
de  paraître  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  grecs 
de  Firmin  Bidot  (editio  altéra),  11  a  publié  dans 
le  Journal  des  Savants  de  Munich  (1853) 
douze  articles  sur  l'édition  des  Fragmenta  His- 
toricorum  Grœcorum  donnée  par  M.  Ch.  MuUer 
dans  la  même  Bibliothèque  de  Didot,  où  il  signale 
le  mérite  éminent  du  grand  et  beau  travail  de 
M.  Muller ,  vaste  carrière  qu'il  avait  ouverte  lui- 
même  en  1806.  Après  1848 ,  le  savant  et  vénérable 
professeur  a  renoncé  à  l'enseignement,  qu'il  avait 
illustré  depuis  de  nombreuses  années.  11  s'occupe 
actuellement  de  la  publication  du  recueil  de  ses 
ouvrages  allemands  :  Deutsche  Schr/ften  ,  dont 
le  dernier  fascicule  (Francfort,  1854)  contient 
des  notices  intéressantes  sur  les  princi{)aux  philo- 
loguesdela  Hollande,  de  l'Allemagne,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France.  M.  Creuzer  a  écrit  lui-même 
sa  vie  en  abrégé,  dans  le  recueil  des  Zeitgenos- 
sen,  n"  XXXI  (1822).  (Enc.  des  G.  d.  M.,  avec 
addit.  ) 

Friedrich  Creuzer,  son  Autobiographie,  dans  les  Zeit- 
genossen,  XXXI. 

*  CRÈVECŒUB  {Jacques  DE),  seigneur  français, 
chevalier  et  chambellan  du  roi  et  du  duc  de 
Bourgogne,  mort  vers  1441.  Il  était  capitaine  de 
Compiègne  en  1418.  11  marcha  en  1421,  à  la 
tête  des  .Bourguignons,  contre  les  troupes  du 
dauphin,  et  eut  en  1428  1e  gouvernement  du 
comté  de  Clermont  pour  le  roi  d'Angleterre, 
auprès  duquel  le  duc  de  Bourgogne  l'envoya  eu 
1433  pour  traiter  de  la  paix.  Honoré  du  collier  de 
la  Toison  d'Or,  il  assista  seul  avec  son  maître  à  la 
conclusion  du  traité  d'Arras  (1435),  qui  récon- 
ciliait Philippe  avec  Charles  VII.  L'année  sui- 
vante ,  il  pressa  encore  le  duc  de  l'esserrer  son 
alliance  avec  la  France  et  de  se  venger  des  in- 
sultes que  l'Angleterre  ne  lui  épargnait  plus  de- 
puis la  mort  de  Bedfort.  Ce  sage  conseiller 
ayant  obtenu  que  Philippe  déclarerait  la  guerre 
à  ses  anciens  alliés,  le  suivit  au  siège  de  Calais, 
et  se  trouva  à  toutes  les  expéditions  qui  se  firent 
contre  les  Anglais  pour  le  recouvrement  de  la 
Normandie.  En  1439  il  fut  choisi  pour  recevoir 
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à  Cambray  Catherine  de  France ,  fille  de  Char- 
les VII,  destinée  à  épouser  Charles ,  comte  de 
Charolais ,  fils  de  Philippe  le  Bon.  Enfin,  son 
nom  figure  partout  où  se  fait  une  tentative  de 
paix  et  de  conciliation.  C'est  ainsi  qu'on  le 
trouve  encore  parmi  les  principaux  conseillers 
d'Isabelle  de  Portugal,  duchesse  de  Bourgogne, 
au  congrès  de  Gravelines  (1439). 

M.  de  Barante.  Hist.  des  Ducs  de  Bourgogne.  —  Le  Bas, 
Dict.  encijc.  de  la  France. 

CBÈVECŒUR  {Philippe  de),  guerrier  fran- 
çais ,  baron  d'Esquerdes,  fils  du  précédent,  mort 
en  1494,  à  La  Bresle,  près  de  Lyon.  Il  s'attacha 
d'abord  comme  son  père  au  duc  de  Bourgogne,  et 
devint  le  conseiller  intime  de  Charles  le  Téméraire. 
Il  se  signala  à  la  bataille  de  Montlhéri,  en  1465. 
Mais  après  la  mort  de  ce  prince,  au  lieu  de  de- 
meurer fidèle  à  sa  fille ,  il  se  vendit  à  Louis  XI, 
par  l'entremise  de  Comines ,  peu  de  jours  après 
que  cette  princesse  eut  reçu  son  serment.  Il 
fut  très-utile  à  son  nouveau  souverain.  Ce  fut 
lui  qui  commanda  les  Français  à  la  bataille  de 
Guinegate  (1479).  Quoiqu'il  eût  contribué  à 
changer  une  victoire  déjà  gagnée  en  une  dé- 
route complète,  par  son  ùnprudente  ardeur 
à  donner  la  chasse  aux  ennemis,  Louis  se 
contenta  de  ses  excuses,  et  lui  conserva  sa  fa- 
veur; car  le  roi  avait  toujours  une  sorte  de 
confiance  facile  dans  les  hommes  qu'il  enlevait 
par  la  corruption  aux.  autres  princes.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  ferma  encore  les  yeux  sur  les  exac- 
tions et  les  rapines  de  Crèvecœur.  En  1481 
le  duc  Maximilien  raya  le  nom  du  sire  d'Esquer- 
des du  Hvre  des  chevaliers  de  la  Toison  d'Or. 
Cependant  celui-ci  poursuivait  ses  conquêtes ,  à 
la  tête  d'une  armée  dans  laquelle  il  avait  établi 
une  discipline  nouvelle.  Aussi  habile  dans  les 
négociations  que  dans  la  guerre,  il  signa  comme 
plénipotentiaire  le  fameux  traité  d'Arras  (1482), 
qui  assurait  à  la  monarchie  les  deux  Bourgo- 
gnes et  l'Artois.  En  enlevant  Saint-Omer  et 
Thérouanne,  et  en  tenant  tête  à  Maximihen  en 
Picardie ,  il  se  conserva  la  bienveillance  de 
Charles  VIII,  à  qui  il  avait  été  recommandé  pur 
Louis  XI.  Le  roi  le  fit  maréchal  en  1492.  Nommé 
plénipotentiaire  à  Étaples ,  Crèvecceur  signa  la 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Malgré  sa 
vive  opposition  aux  projets  chevaleresques  de 
Charles  Vin,  ee  prince  le  menait  à  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  lorsque  la  rnoi-t  l'enleva. 
Son  corps  fut  transporté  et  enterré  à  Boulogne  ; 
on  lui  rendît  les  mêmes  honneurs  qu'à  celui  d'un 
roi  de  France. 

Philippe  de  Comines,  Mém.  —  M.  de  liar.inte,  Hist. 
des  Dites  de  Bourgogne.  —  Le  Bas ,  Dict.  encyc.  de  la 
France. 

ciîÈVECCEUR  (  Hector  Saint-John  de  )  , 
agronome  français,  né  à  Caen.en  1731,  mort 
en  1813.  Envoyé  en  Angleterre  bien  jeune  en- 
core, il  y  étudia  pendant  six  ans  les  sciences 
économiques.  Quelques  enthousiastes  des  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  septentrionale 
excitèrent  son  désir  d'explorer  ces  contrées;  il 
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partit  en  1754,  et  après  quelques  excursions 
il  s'arrêta  à  New- York ,  où  il  forma  un  établisse 
m.ent  agricole.  Le  repos  dont  il  jouissait  fu 
troublé  par  la  gueire  de  l'insurrection  contre  li 
métropole  ;  ses  propriétés  furent  ravagées  pa: 
les  Anglais.  lUvoulut  fuir  ;  mais  il  tomba  entn 
leurs  mains,  et  fut  envoyé  en  Angleterre,  oii  i 
resta  jusqu'au  moment  de  l'échange  des  pri 
sonniers.  Après  avoir  fait  un  court  séjour  er 
Normandie,  it  retourna  à  New-York  avec  li 
titre  de  consul  français.  En  ari'ivant,  il  tiouva  se; 
propriétés  incendiées,  sa  femme  morte,  sesenfanti 
dispersés.  Mais  pendant  qu'il  était  en  Normandie 
il  avait  recueilli  cinq  marins  américains,  qui ,  battui 
par  la  tempête,  étaient  débarqués  dans  une  na- 
celle, sur  les  côtes;  il  leur  avait  généreusemen 
fourni  des  vêtements  et  tout  ce  qui  leui'  était  né- 
cessaire. Un  habitantdeBoston,  nommé  Fellowes 
ayant  appris  le  service  rendu  à  ses  compatiiotes 
et  la  malheureuse  position  des  enfants  de  Crève- 
cœur,  n'avait  pas  hésité  à  faire  cent-vingt  licuei 
pour  aller  les  secourir.  Leur  père  les  trouva  dom 
chez  cet  homme  reconnaissant.  Crèvcco^ur  revin 
finir  ses  jours  dans  son  pays  natal.  Il  mouru 
à  Sarcelle,  près  Paris,  après  avoir  publié  dcuxdt 
ses  principaux  ouvi-ages  :  1"  Lettres  d'un  Culti- 
vateur américain;  Paris,  1784,  2  vol.  in-S" 
Lacretelle  aîné  en  a  donné  une  deuxième  édition 
en  1787,  3  vol.  in-8°  ;  —  2°  Voyage  dans  U 
haute  Pensylvanie  et  dans  VÉtat  de  Aeio- 
York;  Paris,  1801 ,  2  vol.  in-8°.  Ces  oiiviagei 
eurent  du  succès  :  ils  sont  écrits  avec  chaleur, 
maison  a  critiqué  l'enthousiasme  outréde  l'aiiteiili 
pour  les  contrées  dont  il  parlait,  ainsi  que  l'in-i 
correction  et  la  prolixité  de  son  style.  11  parai 
qu'il  a  publié  aussi  quelques  ouvrages  anonymes 
moins  importants,  entre  autres,  en  1782,  un  opus 
cule  sur  la  culture  de  la  pomme  de  terre ,  cultun 
qu'il  a  introduite  dans  la  basse  Normandie.  11  étai 
coiTespondant  de  l'Institut  dès  la  création  de  a 
corps  savant.  Guyot  ni:  Fj:iif,. 

Notice  nécrologique,  Journal  de  l'Empire  du  21  ni)" 
vcmbre  1813.  —  Lair,  Mém.  de  la  Soc.  d'Agric.  <ti 
Cacn,  1823,  etc. 

*  CREVEL  {Jacques  ),  jurisconsulte  et  poëté 
français  ,  né  à  Ifs,  près  de  Caen ,  en  1692 ,  mon 
eu  1764.  Avocat  distingué  du  barreau  de  Caen 
on  le  chargea  de  i)rofesser  le  droit  fiançais  l 
l'université  de  cette  ville,  et  il  fut  nommé  recteui 
en  1721.  On  a  de  lui  quelques  odes  et  diverses 
autres  poésies  latines  et  françaises,  outre  de» 
Mémoires  intéressants.  Gbyot  de  Fère 

Desessarts,  Siècles  littéraires. 

CRiîVENNA  {Pierre- Antoine),  bibliophjl* 
italien,  lié  à  Milan,  mort  à  Rome,  le  8  octob|'| 
1792.  11  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.. 
Amsterdam,  où  il  se  livrait  à  des  opérations! 
commerciales ,  et  acquit  ainsi  une  fortune  coB'i 
sidérable.  Il  réunit  une  bibliothèque  aussi  noiBi 
breuse  que  bien  choisie  ;  les  livres  pi'écieux  e,l 
rares  s'y  trouvaient  en  foule.  Un  catalogue  dif 
cette  belle  collection  fut  publié  en  1775,  o  toiae» 
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ti4*  ;  des  notes  curieuses,  des  lettresjusque  alors 
aédites  de  divers  savants  donnent  du  prix  à  cet 
uvragc.  Plus  tard ,  le  possesseur  de  ces  trésors 
ttéraires  voulut  se  dclairc  d'une  partie  d'entre 
ux;  c'est  le  sort  delà  plupart  des  bibliothèques. 
,'amateur  qui  les  a  formées  à  grands  fiais  s'en 
égoûte  ou  succoml>e  sous  le  poids  d'achats  in- 
iscrètement  multipliés.  Un  catalogue  destiné  à 
»  vente  fut  imprimé  en  1789,  5  vol.  in-8".  11 
inferme  des  notes  nouvelles,  de  sorte  que  pour 
tre  bien  complet  il  faut  avoir  les  onze  volumes. 
a  vente  eut  lieu  à  Amsterdam.  Les  bibliophiles 
'S  plus  fervents  de  l'Allemagne ,  de  la  France 
t  de  l'Angleterre  se  partagèrent  les  débris  de 
i  riche  cabinet.  Les  prix  d'adjudication  sont  un 
idice  des  changements  qui  surviennent  dans  la 
aleur  des  livres  rares;  tels  ouvrages  seraient 
ion  loin  d'obtenir  aujourd'hui  le  chiffre  qu'ils 
(teignirent  alors  ;  tels  autres  se  payeraient  beau- 
3up  plus  cher.  Après  la  mort  de  Crevenna ,  on 
lit  au  jour,  en  1793,  le  catalogue  des  livres  qu'il 
vait  retirés  ou  gardés  pour  lui.  Cette  veute  fut  sans 
?\àt  ;  les  circonstances  étaient  peu  favorables  à 
i  bibliomanie.  Crevenna  avait  eutrepris  d'écrire 
Histoire  de  Vorigine  et  des  progrès  de  Vin- 
rimerie  ;  il  voulait  y  joindre  des  gravures  mul- 

Bpliëes,  de  nombreux  facsimilés.  Il  avait  réuni  les 
latériaiix  nécessaires  pour  cette  publication;  mais 
Sen  n'en  a  paru,  ce  qui  est  très-regrettable. 

G.  B. 
Tipaido,  Biogr,  degli  Italiani. 

CR£Y] ER  (  Jean- Baptiste-  Louis  ) ,  huma- 
dste  français,  né  à  Paris,  en  1693,  mort  dans  la 
(lême  ville,  le  1*''  décembre  1765.  Il  occupa  pen- 
lant  vingt  ans  la  chaire  de  rhétorique  au  collège 
e  Beauvais.  Il  continua  Yffistoire  Romaine 
loBt  Rollin,  son  maître,  avait  publié  les  pre- 
luers  volumes.  Le  travail  de  Crevier  est  mieux 
listribué  ;  mais  son  style  ne  vaut  pas  celui  de 
lollin  :  il  est  plein  de  latinismes  et  sans  aucune 
légance.  Une  Histoire  des  Empereurs  venait 
laUireilementaprèsl'fi^îS^oire  Romaine  :  Crevier 
le  c\aignit  pas  de  l'entreprendre ,  malgré  les 
■hctacles  que  devait  présenter  la  combinaison 
ie  matériaux  arides ,  insuffisants ,  et  presque 
oujours  contradictoires.  Ce  travail  est  loin  d'êti'e 
ans  défauts  ;  mais  il  ne  faut  pas  être  ingrat  en- 
(>is  uu  écrivain  qui  le  premier  a  popularisé 
Viiide  d'une  partie  si  importante  et  si  difficile 
I  '  l'histoire  générale.  Si  ce  livre  est  aujourd'hui 
■uusquelques  rapports  au-dessous  des  progrès  de 
H  science,  reconnaissons  qu'il  a  eu  longtemps 
'  mérite  de  l'utilité,  et  qu'il  le  conserve  encore 
listiu'à  un  certain  point.  Cet  ouvrage  parut  de 
. .")  à  1756,  en  6  vol.  in-4''  ;  il  a  8  vol.  in-8° 
^  ladernière édition,  de  1 824,  laquelle  fait  suite 
:  liition  des  Œuvres  de  Rollin  publiée  par 
i .  Firmin  Didot,  et  qui  est  accompagnée  d'ob- 
fi  nations,  notes  et  éclaircissements  par  M.  Le- 
"nie.  Crémier  a  encore  publié  une  Histoire  de 
'iversité  de  Paris  (  1761,  7  vol.  in-12  ),  qui 
s  te   des  recherches   estimables ,  mais   qui 


n'a  aucune  importance  littéraire.  Les  autres  ou- 
vrages de  cet  auteur  sont  :  une  édition  de  Tite- 
Live;  trois  Lettres  sur  le  Pline  du  P.  Hardouin  ; 
des  Observations,  très-faibles  et  très-superficiel- 
les, sur  V Esprit  des  Lois  de  Montesquieu ,  que 
Crevier  n'était  pas  de  force  àjuger  ;  des  Remar- 
ques sur  le  Traité  des  Études  de  Rollin  ;  enfin, 
une  Rhétorique  française,  (1765,  2  vol.  in-12), 
qui  est  encore  maintenant  assez  estimée.  \^Enc. 
des  G.  du  M.] 

Barbier,  Bibl.  d'un  Homme  de  Goût,  III.  —  Desessarts, 
Les  Siècles  litt. 

CREXCS,  musicien  grec,  vivait  vers  400  avant 
J.-C.  Il  était  contemporain  de  Philoxène  et  de 
Timothée.  Selon  Plutarque ,  il  est  le  premier  qui 
ait  séparé  du  chant  le  jeu  des  instruments;  car 
antérieurement,  dit-il,  ce  jeu  accompagnait  tou- 
jours la  voix.  Crexus,  selon  le  même  auteur, 
se  distingua  par  des  innovations  hardies  dans  la 
cadence  musicale. 

Plutarqne,  De  Musica.  —  Burette,  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions,  t.  XIX.  p.  3S9. 

*  CRICHNA,  héros  indien,  qui  intervint  dans  la 
guerre  que  chante  le  MahâWiârata,  et  qui  par  con- 
séquent a  dû  vivre  mille  à  douze  cents  ans  avant 
notre  ère.  Il  était  de  la  famille  des  Yâdavas,  et 
il  partagea  leurs  triomphes  et  leurs  malheurs.  11 
était  né  à  Mathourâ,  et  neveu  d'Ougraséna,  roi 
de  cette  ville  ;  il  fut  dès  sa  naissance  persécuté 
par  son  cousin  Causa,  usurpateur  du  trône  de 
son  père,  et  élevé  secrètement  à  la  campagne. 
Devenu  grand,  il  donna  la  mort  à  Causa,  et 
rétablit  son  oncle  sur  le  trône.  Les  Yâdavas 
furent  alors  attaqués  par  les  princes  de  l'Inde, 
commandés  par  Djarâsandha,  roi  des  Magadl», 
et  par  un  prince  étranger  nommé  Câsayavanâ. 
Malgré  leurs  victoires  et  les  exploits  de  Crichna, 
ils  furent  obligés  de  céder  et  d'abandonner  le 
pays.  Crichnaleur  ménagea  un  établissement  dans 
le  Guzurate,  et  fonda  la  ville  de  Dwâracâ,  qui 
paraît  être  la  Baracé  d'Arrien.  Cet  établissement 
ne  jouit  pas  d'une  longue  prospérité,  et  Crichna 
lui-même  finit  malheureusement.  Ses  exploits 
ont  été  célébrés  par  les  poètes  indiens ,  qui  ont 
voulu  voir  en  lui  un  prêtre  de  Vichnou.  On 
pense  que  le  culte  de  Crichna  a  été  introduit 
vers  le  sixième  siècle.  Langlois. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres,  t.  XVI. 

*  CRICHNA  covi,  c'est-à-dire  Crichna  le 
Poète,  est  aussi  appelé  Sécha  Crichna  Pândita , 
fils  de  Nrisimha.  Il  vivait  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  pense  que  c'est  le 
même  que  Crichna  Pândita,  auteur  d'un  com- 
mentaire grammatical.  Crichna  Covi  composa 
un  drame  en  sept  actes,  intitulé  La  Mort  de 
Causa.  Langlois. 

Wilson,  Théâtre  indien. 

*  CRiCHNA-DASA  ,  chef  de  secte ,  auteur  du 
Tchêtanya-Tcharitâmrita,  abrégé  de  l'ouvrage  de 
Vrindâvan^Dâsa.  Ce  livre  est  écrit  eu  bengaU ,  et 
mêlé  de  textes  sanscrits.  Crichna-Dâsa  vivait  à 
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la  fin  du  seizième  siècle.  Ce  premier  sage  est 
peut-être  le  même  que  Crichna-Dâsa,  surnommé 
Caviràdja,  qui  a  fait  le  Crichna-Carnâmrita. 

Langlois. 
M.  Wilson.  Recherches  asiatiques,  t.  XVI.  —  M.  Gar- 
cin  de  Tassy,  Histoire  de  ta  Littérature  hindoue. 

*CRlCHNA-DWÈpiVAMA.  Voy.  VyâSA. 

*  CRICHNA  MISRA,  philosophe  indien  ,  qui  a 
écrit  un  drame  métaphysique,  intitulé  Prabo- 
dha-Tchandrodaya ,  iradait  en  anglais  par  J. 
Taylor  (Londres,  1812  ).  Le  texte  en  a  été  pu- 
blié à  Leipzig ,  par  M.  Brockhaus  (1845),  avec 
les  scolies  de  Râmadàsa.  11  en  existe  une  autre 
édition,  donnée  à  Calcutta  en  caractères  bengalis, 
avec  les  scolies  de  Mahéswara.  Une  traduction 
allemande  de  M.  Hirzel  a  paru  à  Zurich,  en  1846. 

Brockhaus,  Prabodha-Tchandrodaya,  préface. 
CRiCHTON  (  Jacques  ),  littérateur  écossais, 
surnommé  l'Admirable,  né  en  1500,  dans  le 
comté  de  Perth,  mort  à  Mantoue,  en  juillet  1583. 
Il  est  certainement  le  plus  étonnant  de  tous  les 
hommes  renommés  par  leur  précocité.  Il  fut  élevé 
à  l'université  de  Saint-Andrews,  et  obtint  déjà, 
à  l'Age  de  quatorze  ans,  la  dignité  magistrale. 
Il  visita  peu  de  temps  après  le  continent,  où  il  se 
fit  remarquer  par  son  talent  extraordinaire ,  qui 
lui  mérita  le  surnom  de  l'Admirable  Crichton. 
Cependant  plusieurs  faits  racontés  par  les  bio- 
graphes reposent  sur  des  témoignages  très-équi- 
voques, et  la  fameuse  dissertation,  si  victorieu- 
sement soutenue  à  Paris  devant  trois  mille  audi- 
teurs, dont  parle  Pasquier,  dans  ses  Recherches 
de  Zo  fronce,  se  rapporte  à  un  jeune  homme  dont 
on  ne-  cite  pas  le  nom,  mais  qm  vivait  dans  le 
quinzième  siècle.  Arrivé  à  Rome,  Crichton  fit  pu- 
bliquement connaître,  par  une  annonce  latine, 
qu'il  était  prêt  à  faire  des  réponses  improvisées 
à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adresserait.  Crich- 
ton excita  l'admiration  des  Vénitiens  par  une 
pièce  de  vers  latins  qu'il  composa  en  l'honneur 
de  leur  ville.  Il  y  fit  la  connaissance  d'Aide  Ma- 
nuce  le  jeune,  qui  lui  dédia  un  ouvrage,  en  tête 
duquel  il  est  dit  que  Crichton  possédait  une  éton- 
nante quantité  de  connaissances,  qu'il  savait  dix 
langues,  que  son  éloquence  avait  excité  l'admi- 
ration du  doge  et  du  sénat,  et  qu'il  était  d'ailleurs 
très-habile  dans  tous  les  exercices  corporels. 
Dans  une  thèse  solennelle  qu'il  soutint  à  Padoue, 
il  disputa  pendant  six  heures  avec  les  plus 
savants  professeurs  de  l'Académie ,  attaqua  avec 
talent  la  philosophie  d'Aristote,  et  termina  sa 
glorieuse  lutte  par  une  ingénieuse  improvisation 
où  il  faisait  l'éloge  de  l'ignorance.  De  là  il  se 
rendit,  en  1580,  à  Mantoue,  où  il  fut  nommé 
gouverneur  du  jeune  Vicenzo  de  Gonzaga,  un 
des  fils  du  duc  de  ce  nom.  Pour  récréer  son 
protecteur,  il  composa  une  comédie  dans  laquelle 
il  tournait  en  ridicule  les  faiblesses  de  toutes  les 
conditions,  et  il  joua  lui-même  dans  cette  pièce 
quinze  rôles  différents.  En  1583,  pendant  les  ré- 
jouissances du  carnaval,  se  voyantassaillipar  une 
troupe  de  masques ,  il  les  désarma  après  une 


courte  lutte.  Quel  fut  son  étonnement  quai 
parmi  ces  agresseurs  vaincus  il  reconnut  si 
propre  élève  :  il  lui  remit  obséquieusement , 
avec  une  profonde  salutation,  l'épée  qu'il  ven; 
de  lui  arracher.  Mais  humilié  de  cette  condui 
généreuse  plus  encore  que  de  sa  défaite,  le  jeui 
seigneur  plongea  au  travers  du  corps  de  s< 
maitre  l'arme  que  celui-ci  lui  avait  rendue.  On 
de  lui:  Odx  ad  Laxirentium  Massam;  —  La. 
des  Paiavinee;  —  Ignoraiionis  Laudatio  ;  ■ 
De  Appulsu  suo  Venetias; —  OdcS  ad  Aléa 
Manutium,;  —  Epistolas  ad  diverses;  —  Pn 
fationes  solemnes  in  omnes  scieniias  sacn 
et  profanas  ;  —  Judicium  de  Philosophii 
—  Errores  Aristotelis  ; —  Arma  an  litter 
prssstent^  controversia  oratoria; — Réfutât 
mathematicorum  ;  —  Epïcedium  lit.  et  re 
cardinalis  Caroli  Borromsei,  ab  Jacobo  Cric, 
tonio  Scoto;  Milan,  1584,  in-4". 

Douglas,  Life  of  J.  Crichton  of  Clunie,  etc.;  Aberdee 
neo.  —  F.  Douglas,  The  Life  of  J.  Crichton;  Al)( 
deen ,  1760,  In-S".  —  f.  Frazer  Tytler,  Life  of 
Admirable  Crichton;  Edimburg,  1819  et  1823,  in-12. 
Aldo  Manutio,  Relatione  délia  qualita  di  Jacomo  . 
Crettone ;  Y eaise,  1381.  (La  date  n'est  pas  exacte; 
livre  a  été  imprimé  à  Milan,  vers  1830,  d'après  un  mani 
erit  jusque  alors  inédit;  une  autre  édition  a  été  faite, 
Venise,  en  )83t).  —  Hackensie,  Live  of  Scottish  ÏFritei 
t.  III.  p  198.  —  Biographia  Britawiica,  t.  IV.  —  Mili 
Mélanges  de  Littérature  étrangère,  i.  III. —  D.  Irvin 
Livcs  of  the  Scotch,  t.  I,  p.  258-274. 

CRICHTON  ou  CBEVCHTON  (Robert),  pré); 
et  littérateur  anglais,  né  en  1593,  mort  à  Batl 
le  21  novembre  1672.  Il  professa  la  langue  grec 
que  à  Cambridge,  accompagna  dans  son  es 
Charles  II,  dont  il  était  le  chapelain,  et  à  la  re 
tauration  il  fut  récompensé  de  son  dévouement  pij 
les  évêchés  de  Bath  et  de  Wells.  On  a  de  lui: 
Vera  Historia  Vnionis  non  verx  inter  Grseci 
et  Latinos,  sive  concilii  Florentini  exactissim 
narratio,  grœce  scripta,  per  Sylv.  Sgun\ 
pulum,  magnum  ecclesiarcham ,  atqiie  unuv 
e  quinque  crucigerïs  et  intimis  consiliari 
patriarches  Constantinopolitani,  qui  consilu 
interfuit;  La  Haye,  1660,  in-fol.  Cette  histoii» 
du  concile  de  Florence  est  la  traduction  d'u 
manuscrit  grec  que  Crichton  tenait  de  G.-. 
Vossius  ;  il  la  dédia  à  Charles  II,  et  y  ajouta  uii 
longue  préface. 

Wood,  Athenx  Oxonienses.—  Léon  Allacci,  Exercitt 
tiones  in'R,  Creichtonis  Jpparatum,  versionem  et  note 
ad  Historiam  Concilii  Florentini  scriptain  a  Sylv.  Sgx 
ropulo.  —  Nicéron,  Mémoires,  t.  XXIII. 

*  CRIGINGER  (  Jean) ,  littérateur  allemand  i 
ministre  à  Marienbourg ,  vivait  vers  le  milieu  d 
seizième  siècle.  Il  travailla  pour  le  théâtre  ;  un 
seule  de  ses  pièces  se  retrouve  aujourd'hui  :  c'es 
une  espèce  de  mystère  publié  à  Dresde  en  155S 
et  retraçant  l'histoire  du  Mauvais  Riche  et  d 
Lazare.  Six  diables  figurent  dans  cette  compo 
sition  étrange,  qu'on  trouvait  alors  fort  édifiante 
l'âme  du  mauvais  riche  est  représentée  par  un  en 
fant  vêtu  de  noir  et  dont  le  visage  ainsi  que  le 
mains  est  couleur  de  charbon  :  ainsi  s'exprirm 
le  texte  imprimé.  B. 

Gottsched,  jyôthiger  Forrath  aur  Geschichte  der  dra 
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tn  ichcn  Dicfitkunst  ;  1765,  II,  210.  —  Flocgel ,  Ces- 
c/,'li  lies  grotesk-komisclien;  1788,  p.  ii5. 

i  UGNON  (Pierre),  poëte  français,  natif  de 
D  jie,  vivait  au  commencement  du  seizième 
si  '.  Aiuidu  poëte  Jean  Parmentier  et  de  Raoul, 
st  li('i«,  il  [jartit  avec  eux,  en  irjSO,  pour  les 
li;  s  orientales.  Les  deux  frères  moururent  à 
Bi  lira.  De  retour  dans  sa  ville  natale ,  Crignon 
lil  I primer  les  vers  de  Parmentier  avec  un  Pro- 
ie c  tt  un  poème  intitulé  :  Célébration  sur  la 
m  I  de  Raoul  et  Jean  Parmentier  ;  Paris, 
1;  ,  in^".  On  trouve  encore  des  vers  de  Cri- 
^1  dans  les  recueils  de  l'Académie  du  Puy  de 
a  iiiception  de  Rouen. 
ijit.  Bibliothèque  française,  t.  II,  p.  238. 

iiGNON  D'ouzouER  (  Anselme  ),  homme 
H  iiueet  littérateur  français ,  né  à  Orléans,  le 
!(  iin  1755,  mort  dans  la  même  ville ,  le  4  dé- 
;t  tre  1826.  Il  suivit,  comme  ses  ancêtres,  la 
a  èie  commerciale,  et  consacra  à  la  culture 
1(  cttres  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
)(  pations.  Élu  membre  de  l'assemblée  provin- 
îi  .le  l'Orléanais ,  il  rejeta  toutes  les  réformes 
)i  l'étaient  pas  compatibles  avec  le  maintien  de 
a  anarchie.  Sous  l'empire,  il  n'accepta  que  les 
b  ions  de  président  du  tribunal  de  com- 
n  e.  Envoyé  cinq  fois  à  la  chambre  des  dépu- 
é  à  partir  de  1815  ,  il  montra  qu'il  était  versé 
le  la  législation  commerciale,  et  fut  toujours  le 
!f  défenseur  des  principes  monarchiques.  Ou- 
r  n  grand  nombre  de  discours  et  de  pamphlets 
Miques,  on  a  de  lui  :  Voyages  de  Genève  et 
la  Tour  aine,  suivis  de  quelques  opuscules; 
Oaiis,  1779,  in-12;  —  Choix  de  pièces  fugi- 
;'r.;  Paris,  1782,  ia-8<>;—  Les  Orangers,  Les 
/(  à  Soie  et  Les  Abeilles,  poèmes  traduits  du 
a  et  de  l'italien  ;  ibid.,  1786,  in-18. 

:^graphie  des  Contempoi-ains. 

ilLLON   (ZOMÎSDES   BalBES  ,  OU  B4LBIS    DE 

ît  tonde),  célèbre  général  français,  né  en  1541, 
l 'irs,  en  Provence ,  mort  le  2  décembre  1615. 
1 1  l'un  "des  plus  grands  capitaines  du  seizième 
iiie.  Sa  famille  était  originaire  du  Piémont,  et 
)c;ait  le  nom  de  Balbe.  Cadet  de  la  famille,  il 
)i  le  nom  de  Grillon,  d'une  terre  que  possédait 
jo  père,  et  ce  nom,  devenu  illustre,  fut  dès 
01  porté  par  les  aînés  de  la  maison.  Grillon 
ueçu  chevalier  de  Malte  au  berceau,  et  devint 
a  557  aide  de  camp  du  duc  de  Guise,  sous  les 
»t  ices  duquel  il  entra  la  même  année  dans 
arrière  qu'il  devait  illustrer  par  tant  d'actions 
M,ïques.  Il  contribua  puissamment  à  la  reprise 
iftalais,  battit  les  conjurés  d'Amboise,  se  distin- 
|è  la  prise  de  Rouen  (1562) ,  se  battit  ensuite 
^^eux,  à  Saint-Denis,  à  Jarnac,  à  Moncontour, 
Se;  ou  va  aux  sièges  de  Poitiers  et  de  Saint- Jean 
*';!gely.  A  toutes  ces  actions  il  fut  blessé;  «  il 
"  :oit  été  couvert,  dit  Brantôme,  d'une  infinité 
";  blessures,  sans  avoir  pu  mourir  patelles, 
"  j  ayant  toutes  reçues  de  la  belle  façon.  »  Lors- 
lHapaix  de  Saint-Germain  fut  signée  (1570), 
Ci  on  alla  servir  avec  don  Juan  contre  les  Turcs, 
Pt;3  couvrit  de  gloire  à  Lépante,  Don  Juan  le 
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chargea  d'aller  porter  la  nouvelle  de  la  victoire 
au  pape  Pie  V ,  qui  pour  le  récompenser  de  la 
part  glorieuse  qu'il  avait  eue  à  cette  bataille , 
accorda  à  sa  maison  le  droit  de  posséder  à  Avi- 
gnon une  chapelle  ayant  les  mêmes  privilèges 
que  celle  des  papes. 

De  retour  à  Paris ,  Grillon  fut  témoin  de  la 
Saint-Barthélémy,  qu'il  blâma  énergiquement ; 
il  se  trouva  ensuite  au  siège  de  La  Rochelle,  où 
il  fut  blessé  ;  puis  il  accompagna  le  duc  d'Anjou 
en  Pologne,  mission  difficile,  car  il  fallait  tra- 
verser l'Allemagne ,  alors  remplie  de  huguenots 
émigrés ,  et  dont  Grillon  se  tira  avec  bonheur  en 
faisant  respecter  partout  le  prince  qu'il  protégeait. 
Pendant  la  Ligue,  Grillon  continua  à  servir 
Henri  ni  ;  il  fut  blessé  à  la  prise  deLa  Fère  (1580), 
devint  ensuite  mestre  de  camp  du  régiment  des 
gardes,etde  plus  lieutenant-colonel  général  de  l'in- 
fanterie française ,  charge  créée  pour  lui  et  abolie 
après  sa  mort ,  et  il  fut  blessé,  en  1586 ,  à  la  prise 
de  La  Réole  en  Provence.  Henri  HI  ne  suivit 
pas  ses  conseils  à  la  journée  des  Barricades,  et 
fut  obligé  de  se  retirer  devant  l'émeute.  Ciillon  le 
suivit  à  Blois ,  où  le  roi,  qui  était  résolu  à  se  dé- 
fairedes  Guise,  lui  dit  un  jour  :  «  Croyez-vous  que 
«  le  duc  de  Guise  mérite  la  mort  ?  —  Oui,  sire.  — 
«  Eh  bien,  c'est  vous  que  je  choisis  pour  la  lui 
«  donner.  —  J'y  cours.  —  Arrêtez  :  vous  allez 
«  vous  battre  avec  lui  ;  ce  n'est  pas  ce  que  je 
«  veux  :  le  titre  de  chef  de  la  Ligue  le  rend  cri- 
«  minel  de  lèse-majesté.  —  Eh  bien,  sire,  qu'il 
«  soit  jugé  et  exécuté.  —  Mais,  Grillon ,  sentez- 
«  vous  le  risque  que  je  cours  ?  Je  ne  puis  juri- 
«  diquement  punir  mon  ennemi  ;  et  c'est  un  coup 
«  non  prévu  qui  doit  hii  arracher  la  vie.  J'at- 
«  tends  de  vous  ce  service  :  l'épée  de  connétable 
«  en  sera  la  récompense.  »  Crillou  refusa  de  se 
déshonorer  par  une  infamie;  mais  il  donna  sa 
parole  qu'il  n'avertirait  pas  le  duc  de  Guise. 

Il  défendit  ensuite  le  pont  de  Tours  contre 
Mayenne,  qui  allait  surprendre  Henri  HI  dans 
cette  ville,  et  y  fut  dangereusement  blessé.  C'est 
alors  que  Henri  IV,  étant  allé  le  visiter,  lui  dit  : 
«  Je  n'ai  jamais  craint  que  Grillon,  »  De  cette 
époque  date  l'amitié  qui  exista  ensuite  entre  ces 
deux  hommes.  Le  même  prince  lui  écrivit,  après 
la  bataille  d'Arqués  :  «  Pends-toi,  brave  Grillon  : 
«  nous  avons  vaincu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas. 
«  Adieu,  brave  Grillon;  je  t'aime  à  tort  et  à 
«  travers.  •»  Remis  de  ses  blessures,  Grillon  com- 
battit à  Ivry,  se  trouva  au  siège  de  Paris,  dé- 
fendit Quillebeuf  contre  André  de  Villars,  se 
trouva  au  siège  de  Laon ,  à  la  prise  d'Amiens , 
commanda,  en  1600,  l'armée  de  Savoie  avec 
Sully,  prit  L'Écluse,  Ghambéry,  Montmélian, 
et  reçut  de  Henri  IV  le  titre  de  brave  des  braves. 
C'est  tout  ce  que  le  roi  lui  donna  :  il  fallait  qu'il 
achetât  les  services  de  ses  ennemis;  pour  ses 
amis,  il  ne  lui  restait  plus  que  son  amitié,  et 
Grillon  était  homme  à  s'en  contenter.  Au  retour 
de  la  campagne  de  Savoie,  Henri  IV  le  proclama 
devant  la  cour  le  premier  capitaine  dit  monde 
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«  Vous  en  avez  meuti,  sire,  répliqua  Grillon;  je 
«  ne  suis  que  le  second ,  vous  êtes  le  premier.  » 
Grillon  se  retira  peu  après  dans  ses  terres  ;  il  avait 
besoin  de  repos.  Il  se  livra  dans  sa  retraite  aux 
exercices  d'une  piété  sincère,  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  l'entouraient.  Ce- 
pendant ,  le  bouillant  courage  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves  ne  l'avait  pas  abandonné;  on 
rapporte  qu'entendant  un  jour  la  Passion  à  Avi- 
gnon, il  se  leva,  transporté  de  fureur,  au  récit 
des  outrages  dont  le  Christ  a  été  l'objet,  et  s'é- 
cria, en  brandissant  son  épée  :  Oii  étais-tu, 
Grillon  ? 

De  Thou,  Hist.  sui  temporis.  —  IW"«  de  Lussan  ,  Fie  de 
Balbes  de  Grillon.  -  L'abbé  de  Grillon,  fie  de  L.  des 
Bailles  de  Breton  de  Crillon,surnommé  le  brave  Grillon, 
avec  les  notes  du  marquis  Fortia  d'Urban;  Paris,  1825, 
in-8°  (Firmia  Didot).  —  Serviez,  Hist.  du  brave  Grillon; 
Paris,  1844.  —  Montrond,  Hist.  du  brave  Grillon  ;  ibid., 
1845.  —  Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France. 

CRIliLON-MAHON  {LouiS  DEBeRTON  BESBAL- 

BES  DE  QuiERS,  duc  DE  ) ,  général  français,  né  en 
1718,  mort  à  Madrid,  en  1796.  Il  embrassa  la 
carrière  des  armes,  et  assista,  en  1734,  à  la  ba- 
taille de  Parme.  Il  servit  ensuite  sous  les  ordres 
du  duc  d'Harcourt,  en  Bavière  ;  s'étant  renfermé 
avec  trois  cent  cinquante  Français  dans  Landau- 
sur-Iser,  il    arrêta  pendant  treize   heures  les 
dix  mille  hommes  qui  composaient  l'avant-garde 
ennemie.  On  parlementa  ensuite,  et  Grillon, 
alléguant  qu'il  avait  un  ancien  nom  à  soutenir, 
reçut  cette  réponse  :  «  Monsieur,  nous  vous  con- 
cc  ûaissons  et  estimons  depuis  le  commencement 
il  de  cette  campagne  :  néanmoins,  pends-toi , 
«  brave  Grillon,  tu  seras  pris.  »  1!  le  fut  en 
effet,  et  bientôt  échangé.  Il  contribua,  d'une  ma- 
nière particulière  au  gain  de  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  ;  il  se  distingua,  la  même  année  (1745), 
au  combat  de  Nesle,  et  partagea  la  gloire  de  cette 
brillante  affaire  avec  le  marquis  de  Laval.  Il  fut 
nommé  mai'échal  de  camp  après  la  prise  de  Na- 
mur.  Durant  la  guerre  de  sept  ans  ,  il  surprit  la 
ville  de  Lippstadt,  et  c'était  lui  qui  commandait 
à  Weissenfels  dans   l'affaire  dont   Frédéric  a 
pai-ié  en  ces  termes  :  «  Je  fus  arrêté  à  la  tête 
a  de  mon  armée  par  la  valeur  de  dix-sept  com- 
«  pagnies  de  grenadiers  français.  «  Il  fut  blessé 
àliosbach,  en  1757:  On  lui  dut  bientôt  après  la 
prise  de  Gœttingue,  et  il  fut  nommé  lieutenant 
générai.  11  forma,  vers   1758,   le  projet  d'une 
descente  en  Angleterre,  et  fut  chargé  du  com- 
mandement de  Boulogne,  de  l'Artois  et  de  la  Pi- 
cardie; mais  les  chaloupes  canonnières  qu'il  avait 
in-oposées  ne  furent  pas  adoptées.  Lorsqu'il  ap- 
prit qu'il  allait  être  remplacé  dans  son  comman- 
den\ent  par  le  prince  de  Beauvau ,  il  passa  au 
service  de  l'Espagne,  pour  laquelle  il  lit,  en  1782, 
la  conquête  de  l'Ile  de  Minorque.  Mais  il  échoua 
devant  Gibraltar.  H  devint  capitaine  général  des 
armées  espagnoles,  grand  d'Espagne,  et  reçut  le 
titre  de  duc  de  Mahon.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
militaires;  Paris,  1791. 

Voilalic,  Siècle  de  Louis  XF.  —  Mémoires  du  temps. 
—  Le  Bas,  Dict,  encvcl  de  la  France. 


CRI  LLON  (Louis-Athanase  des  Balbes  d 
TON  de),  théologien  français,  frère  du  précé 
né  en  1726,  mort  à  Avignon,  le  26  janvier  17 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  agent  g( 
du  clergé  de  France.  On  a  de  lui  :  De  fHc 
moral;  Paris,  1771 ,  in-S";  —  Mémoires  ] 
sophiques  de  M.  le  baron  de  *** ,  chamb 
de  sa  majesté  V impératrice  reine;  17 
1779,  2  vol.  in-S". 

Sabatier  de  Castres,  Les  trois  Siècles  de  la  Litté 
française. 

GRILLON  (François -Félix-Dorothée 
DE  ) ,  général  français,  fils  de  Louis,  duc  dei 
lon-Mahon,  né  à  Paris,  en  1748,  mort  d;' 
même  ville,  le  27  août  1820.  11  porta  d'abc 
titre  de  comte  de  Berton  ,  puis  celui  con 
Grillon.  Il  était  maréchal  de  camp  quand 
nommé  député  de  la  noblesse  du  Beaiivois 
états  généraux,  en  1789.  Il  embrassa  d'ab 
parti  populaire,  et  fut  un  des  premiers  d 
ordre  qui  passèrent  dans  la  chambre  du 
état  ;  cependant ,  il  resta  toujours  attaché  ai 
cipe  monarchique ,  et  fut  un  des  fondatei 
la  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  qui' 
le  noyau  du  club  des  Feuillants,  et  vota  to 
avec  ce  parti.  Nommé  lieutenant  général  en 
il  servit  à  l'armée  du  nord ,  sous  Luckner 
il  fut  ensuite  accusé  d'entretenir  des  intellij 
avec  les  émigrés,  obtint  un  congé,  et  pa; 
Espagne.  Il  ne  porta  point  les  armes  con 
France,  et  put  ensuite  revenir  dans  sa  \ 
où  il  vécut  d'abord  dans  la  retraite.  Nomn: 
de  France  après  la  seconde  re.stauration ,  i 
fidèle  à  ses  premiers  principes ,  et  fit  coD' 
ment  partie  de  l'opposition  libérale  de 
chambre. 
Biographie  des  Contemporains. 

CRiLLON  (  Louis- Alexandre-Nolasq% 

lïx,  marquis  de),  général  français,  frère  d 

cèdent,  né  à  Paris,  en  1742,  mort  en  mai 

sans  postérité.  Il  était  maréchal  de  camj 

qu'il  fut  nommé  député  du  bailliage  de  T 

aux  états  généraux  ;  il  y  vota  avec  le  côt 

che.  Il  émigra  en  1793,  et  obtint  plus  ta 

rentrée  en  France. 

Biographie  des  Contemporains. 

cRiLLON-MAHON  (  Louis-Antoine-Fri 

de  Paul,  duc  de),  général  espagnol  d' 

française,  fils  de  François-Félix -Dorotli 

à  Paris  ,  en  1775,  mort  à  Avignon  ,  le  5 , 

1832.  Il  entra  fort  jeune  dans  les  gardel 

lonues  au  service  de  l'Espagne.  Son   n 

la  protection  de  son  grand -père  luiprocï 

un  rapide  avancement  ;  car  en  1799,  à  pei 

dé  dix-huit  ans,  il  était  déjà  colonel.  Se 

mières  armes  furent  dirigées  contre  la  Fi 

il  fut  appelé  à  combattre  les  armées  républi 

commandées  par  les  généraux  Dagobert 

gommier.  Il  se  distingua  dans  les  coml) 

Yal-Carlos,  du  Château-Pignon,  de  Vera 

Croi\-des-Bouquets,  du  Camp-des-Sans-Cii 

De  prompts   revers  ayant  succédé  à  qu 
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il  !tnt;es  dus  h  la  discipline  fies  troupes  espagno- 
le (  rilloii-Mahon  fut  fait  prisonnier  avec  la  plus 
ii  (le  partie  du  corps  qu'il  conimandciit  (17 
K  iiihre  1794).  Menacé  à  l'intérieur  comme  à 
'i  rieur  et  dans  la  nécessité  de  défendre  l'in- 
.,.  le  (le  sou  territoire  envahi  de  toutes  parts, 

0  iivcrnementfrançais  d'alors  avait  promulgué 
II  idi  aux  termes  de  laquelle  tout  émigré  fran- 
!;i  jiiis  à  l'étranger  devait  être  fusillé  après  un 
u  in  iit  sommaire.  Crillou-Malion,  lils  d'un  gé- 
K  I  iVaiiçais  et  combattant  dans  les  rangs  espa- 
ri  ,  ,so  trouvait  dans  cette  position  ;  cependant 

1  \i\à  {(es  protecteurs  généreux  parmi  les  ofli- 
ii  supérieurs  de  l'armée  républicaine  qui  tin- 
('  iXMupte  des  services  rendus  au  pays  par  sa 
Il  le,  et  lui  laissèrent  le  choix  d'un  lieu  de  rési- 
(  • .  11  France,  où  il  demeurerait  libre  sur  parole . 
;i  m-Mahon  choisit  Montpellier.  Le  14  pluviôse 
Il  ,  le  comité  du  salut  public,  dans  une  lettre 
i^  iMle  trois  de  ses  membres,  Cambacérès,  Car- 
(I I  i'ctit  de  la  Lozère,  annonça  au  duc  de  Cril- 
)i  ii|:itaine  général  des  armées  d'Espagne,  que 
>  eut-(ils,  le  citoyen  duc  de  Mahon,  était  li- 
r  c  rentrer  en  Espagne  «  sans  condition  ;  sa 
i);i  te  suffisant  au  gouvernement  français  (1).  » 

il  publique  prouvait  ainsi  son  désir  de  cesser 
■M  isiiiités.  La  paix  fut  en  effet  conclue  à  Bâle 
'  juillet  1795.  Crillon-Mahon  obtint  le  grade 
i  e  ireclial  de  camp  la  même  année.  Il  demanda 
k  ,  avec  La  Romana  et  le  marquis  de  Socorzo, 
a  irisation  de  servir  en  qualité  de  volontaire  à 
a  (  e  (lu  Rhin,  sous  les  ordres  deMoreau  ;  mais 
i  iv  (le  Campo-Formio  rendit  cette  autorisa- 
o:  uutile.  Crillon-Mahon  vint  alors  à  Paris  et 
Il  reseiité  chez  Barras  ;  il  y  rencontra  Bona- 
ft  ,  qui  le  complimenta  sur  le  nom  glorieux 
11  portait.  En  1801  Crillon-Mahon  rentra  en 
s  Jiie,  où  il  prit  le  commandement  d'une  divi- 
t  et  en  1803  le  gouvernement  de  Tortose. 
H  uvier  1808,  Crillon-Mahon  fut  nommé  capi- 
iii  iles  provinces  basques.  La  position  qu'il  oc- 
.1  t  ie  mit  à  même  de  prévoir  les  intentions  de 
il,  loon  au  sujet  de  l'Espagne.  Il  informa  le  mi- 
iï  I  e  castillan  de  ses  craintes  ,  et  opposa  beau- 
;>i  le  fermeté  aux  généraux  français  qui  dé- 
niaient l'occupation  de  Saint-Sébastien  et  des 
LIS  places  fortes  situées  sur  les  frontières; 
li  une  volonté  supérieure  lui  commanda  d'o- 
liiHux  ordres  de  Joachim  Murât,  et  il  livra 
iSiiiileresses.  Cependant,  après  l'abdication  de 
/Il  les  IV,  il  crut  devoir  se  rendre  auprès  du 
3i  eidinand  VII ;  il  le  joignit  à  Rayonne  le  20 
VI  1 808 ,  lui  proposa  de  le  soustraire  à  l'in- 
u  (^  française  et  de  le  ramener  sûrement  dans 
Moyaiune.  Il  alla  même  jusqu'à  lui  offrir  l'ar- 
ei  iiécessaire  à  cette   entreprise.  Ferdinand 

i'  'il  explique  cette  conduite  du  comité  du  salut  pu- 
lii  i''  les  détails  d'une  lettre  qu'on  avait  .saisie  parmi 

s  v'iC-va  du  prisonnier;  on  y  lisait  :  w  J'ai  Tespoir  de 
"i  nu-  liientôt  cette  guerre  malheureuse  et  d'en  voir 
"1  liccT  une  autre  dans  laquelle  Je  pourrai  combattre 
u.rs  Français  et  les  Espagnols  réunis,  contre  les 
l'i'  P-Qerais  des  deux  nations.  » 


le  remercia  de  son  zèle ,  et  lui  ordonna  de  re- 
tourner dans  son  gouvernement;  peu  après  ce 
prince  abdiqua;  mais  se  souvenant  des  of- 
fres de  Crillon-Mahon,  il  lui  dépécha  le  duc 
de  San-Carlos  avec  une  lettre  de  change  de 
trois  cent  mille  réaux.  Les  circonstances  étaient 
changées  :  le  monarque  qui  venait  de  céder  son 
troue  ne  trouvait  plus  de  crédit  :  Crillon-Mahon, 
pour  ne  pas  laisser  protester  la  signature  royale, 
paya  les  trois  cent  mille  réaux  de  ses  pro- 
pres deniers.  Quelque  temps  après ,  il  prêta  ser- 
ment au  roi  Joseph  ,  qui  le  nomma  lieutenant 
général,  et  lui  donna  successivement  la  vice- 
royauté  de  Navarre ,  le  gouvernement  de  Tolède 
et  celui  de  Cuença.  En  1814,  Ferdinand  exila  le 
duc  de  Mahon,  qui  se  retira  à  Avignon,  où  la 
loi  d'indemnité  des  émigrés  lui  rendit  les  biens 
que  sa  famille  avait  possédés  avant  la  révo- 
lution. En  1825  Louis  XVIII  le  reconnut  lieu- 
tenant général  honoraire  au  service  de  France. 
Le  duc  de  Crillon-Mahon  avait  épousé  doîia  Va- 
réla  de  Ulloa,  veuve  du  ministre  des  finances  et 
de  la  marine  de  Charles  IV  ;  il  en  eut  un  fils  et 
une  fille.  A.  de  Lacaze. 

Foy,  Histoire  des  guerres  de  la  Péninsule  .  —  Fortia 
d'Urban,  Hist.  du  duc  de  Crillon-Mahon. 

*  GRILLON  [Marie-Gérard-Louis-Félix-Ro- 
drigue  de  Berton  des  Balbes,  duc  de),  général 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
13  décembre  1782.  Il  entra  au  service  du  roi 
Louis  XVHÎ,  en  1814,  dans  la  compagnie  des 
mousquetaires  gris,  en  qualité  de  sous-lieutenant. 
Lors  de  la  seconde  rentrée  du  roi  en  France ,  le 
jeune  Crillon  s'empressa  de  le  rejoindre  à  Saint- 
Denis,  où  se  l'eforma  précipitamment  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris  qui  servit  d'escorte 
au  roi  jusqu'au  palais  des  Tuileries.  Peu  après , 
les  quatre  compagnies  rouges  de  la  maison  du  roi 
furent  de  nouveau  licenciées.  Le  marquis  de 
Crillon  obtint  alors  le  commandement  de  la  légion 
des  Basses- Alpes,  corps  qui ,  sous  la  dénomina- 
tion de  2"  régiment  d'infanterie  légère,  fit  en  1823 
la  campagne  d'Espagne,  sous  les  ordres  du  duc. 
Il  fit  partie  de  l'avant-garde  de  l'armée,  comman- 
dée par  le  maréchal  duc  de  Reggio ,  et  entra  le 
premier  à  Madrid ,  d'où  il  repartit  bientôt  après 
pour  servir  dans  ie  corps  d'expédition  d'Anda- 
lousie, sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Bor- 
desoulle.  M.  de  Crillon  rentra  en  France  avec  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Dès  1820  il  avait 
succédé  à  son  père  dans  la  dignité  de  pair  de 
France  et  au  titre  de  duc.  Il  s'est  signalé  dans  la 
chambre  par  sa  modération  et  par  son  respect 
pour  la  charte  constitutionnelle.  U  a  épousé  en 
1806  Victorine-F-rançoise  Zoé  de  Rochechouart 
de  Mortemart,  fille  de  Bonaventure  de  Roche- 
chouart, marquis  de  Mortemart.  Il  a  de  ce  ma- 
riage cinq  filles,  dont  les  trois  aînées  sont  ma- 
riées, à  MM.  le  comte  de  Grammont ,  le  comte 
de  Chanaleilles,  et  le  comte  Pozzo  di  Borgo. 

Son  frère,  Louis-Marie-Félix ,  marquis  de 
Grillon,  né  le  31  juillet  1784,  fit  les  campagnes 
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de  1812  et  1814;  il  avait  épousé,  en  1810,  la  fille 
du  marquis  d'Herbouviile,  et  succéda  en  1830  à 
son  beau-père  dans  la  pairie. 

Biographie  des  Contemporains. 

*  CRiNAGOïiAS,  poëte  grec,  vivait  sous  le  rè- 
gne d'Auguste,  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  nous  reste  de  lui  cinquante  épigrara- 
mes.  Ces  petites  pièces,  en  général  élégantes  et 
poétiques,  contiennent  quelques  détails  sur  le 
poëte  lui-même.  Il  était  né  à  Mytilène  ;  et  Stra- 
bon,  qui  parle  de  lui  comme  d'un  contempo- 
rain, le  cite  parmi  les  hommes  éminents  de 
cette  ville.  Jacobs  a  induit  de  quelques  passages 
des  épigrammes  de  Crinagoras  que  celui-ci  vécut 
entre  l'an  31  avant  J.-C.  et  l'an  9  de  l'ère  chré- 
tienne, ce  qui  fait  supposer  qu'il  résidait  habi- 
tuellement à  Rome,  et  que,  comme  tous  les  poètes, 
il  eut  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  fortune.  Il 
avait  un  frère  plus  jeune,  nommé  Euclide.  Ses 
poésies  furent  recueillies  dans  l'Anthologie  de 
Philippe  de  Thessalonique. 

Fabricius,  Biblioth.  Greeca,  IV.  —  Jacobs,  AnZhol. 
Graec,  p.. 876-878. 

CRiNAS,  médecin,  né  à  Marseille,  vivait  dans 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Après  avoir 
pratiqué  quelque  temps  la  médecine  dans  sa 
ville  natale,  il  alla  s'établir  à  Rome,  sous  le  règne 
de  Néron  (54-68).  Thessalus  y  jouissait  alors 
d'une  grande  réputation,  qu'il  s'était  acquise 
moins  par  ses  talents  que  par  ses  déclamations 
contre  les  opinions  reçues,  par  ses  doctrines  pa- 
radoxales et  un  appareil  qui  tenait  plus  du  comé- 
dien que  du  savant.  Crinas  parvint  à  l'éclipser, 
en  étalant  une  science  astrologique  qui  attira 
l'attention  générale.  11  ne  prescrivit  pas  un  seul 
médicament  ni  un  seul  remède  sans  consulter  les 
mouvements  des  astres.  Cette  ridicule  super- 
cherie lui  valut  ime  telle  célébrité,  qu'il  gagna 
dessonunes  immenses.  Il  en  employa  une  grande 
partie  à  élever  les  murailles  de  Marseille.  Outre 
ces  dépenses,  il  laissa  en  mourant  à  sa  ville 
natale  dix  millions  de  sesterces,  c'est-à-dire  envi- 
ron 1,960,000  fr.  sL-fv:..; 

Pline,  Hist.  nat.,  XXIX,  S. 

CRîNESics  (  CÂris top Ae  ),  orientaliste  alle- 
mand, né  en  Bohême,  en  1584,  mort  à  Altdorf, 
le  28  août  1629.  Il  professa  d'abord  les  langues 
orientales  à  Wittenberg,  puis  fut  pasteur  protes- 
tant sur  les  frontières  de  la  Styrie.  Obligé, 
comme  tous  les  ministres  protestants,  de  quit- 
ter les  États  héréditaires  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II,  il  se  réfugia  à  Ratisbonne,  puis  à  Nurem- 
berg, et  devint  professeur  et  prédicateur  à  Alt- 
dorf. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Gymna- 
sium  Syriacum,  hoc  est  linguas  Jesu-Christo 
vernacula}  perfecta  instituUo ,  etc.;  Witten- 
berg, 1611,  in-4°;  —  Epistola  sancti  Pauli 
ad  Romanos,  lingua  sijriaca ,  Jesu  Messiee  et 
sospUatori  nostro  vernacula,  ex  Testam.  Syr. 
Viennensi  desumpta;  MA.,  1612,  in-4°  ;  — 
Lexicon  Syriacum  a  N.  T.  et  Rituali  Severi , 
patriarchse  quondam  Alexandrini,  syrocon- 
feclum,  linbus  linguis  cardinalibus  exposi- 


tum;  ibid.,  1612,  in-4°  ;  —  Episfola  s 
Pauli  ad  Titum,  lingua  syriaca,  cumn 
pretatione  latina  et  versione  interUn, 
id.,  1613;  —  Exercïtationes  Hebraicx 
dorf,  1625,  in-4°;  —  Analysis  N.  T.,  X. 
tabulis  comprehensa,  una  cum  auctui  > 
ThaumaturgiaCh7'isti;NuTembeTg,,'li&2b, 
in-8°  ;  —  Ortographia  Linguee  Syriacas  ;  i 
1628;  —  Gymnasium  Chaldaicum,  exhi 
chaldaismi  hagiographici  grammatical 
lexicon;  Nuremberg,  1627-1628,  in-4'';- 
Co7ifiisione  Linguarum,  tumorientalium 
licet  hebraicee,  chaldaicas,  syriacas,  scrïp 
samaritanae,  arabicas,  persicas ,  aeihioi 
tum  occidentalium ,  nempe  graecae,  lai 
italicae,  gallicœ,  hispanicae,  statuens  hci 
cam  omnium  esse  primam  et  ipsissi 
matricem;  ibid.,  1629,  in-4°  ;  —  Lingua  ,s 
ritica  ex  Script'dree  Sacras  libris  impres: 
manuscriptis  fideliter  eruta,  cum  aliis  o 
talibus  quatuor  typo  xneo  collata;  Ali 
sans  date,  in-4°. 

Voigt,  Effigies  firorum  eruditorum  Dohem 
Gust.-George  Zettner,  f^ita  et  effigies  Profossorui 
dorUnorum.  —  Virdungus,  Programma  acadei. 
in  C.  Crinesii  funere;  Altdorf,  1629. 

*  CRmis  (  Kptviç),  philosophe  grec,  d'uu 
que  incertaine.  Il  est  souvent  cité  par  Dii 
Laerce.  Il  appartenait  à  l'école  stoïcienne , 
il  en  modifia  les  doctrines.  Il  écrivit  un  livi 
titulé  Traité  de  Dialectique  (i^iaXEXTixy)  T: 
mentionné  par  Diogène  Laerce  et  par  Arrie 

Diogène  Laerce,  VU,  71. 

CRINITO  ou  Rïccio ,  c'est-à-dire  le  Ck 
{Pierre),  biographe  et  poëte  italien,  né  à  i 
rence,  en  1465,  mort  vers  1504.  Élève  d- 
litien ,  il  se  chargea ,  comme  lui ,  de  l'éduf 
de  quelques  enfants  des  premières  familL 
Florence.  Il  paraît  que  dans  l'exercice  d 
fonctions  il  n'apportait  pas  toute  la  gravitt 
venable.  On  le  soupçonna  même  des  vices 
on  avait  accusé  son  maître.  D'après  Paul 
un  jour  qu'il  jouait  avec  ses  écoliers,  un  ii» 
lui  jeta  à  la  tête  un  verre  d'eau  froide;  le  i!- 
heureux  professeur  en  mourut  de  saisissi  ' 
et  de  honte  {doloreque  contumelix  in  i 
eetatis  decessit,  dit  Vossius).  Il  n'avait  p; 
core  quarante  ans.  Outre  un  certain  ne 
d'ouvrages  inédits,  dont  on  peut  voir  la 
dans  Fabricius,  il  laissa  :  De  honesta  J 
plina;  Florence,  1500,  Paris,   1510,  ir 
Bâle,    1532,    in-4'';    Lyon,    1543,  1555,  i 
1561,in-12;  Genève,  1598,  in-I2  :  cetom 
en  vingt-cinq  livres,  est  dédié  à  Bernard  Ca 
évêque  d'Antioche,    et  composé  à  la  m: 
d'Àulu-Gelle.  On  y  trouve,  au  rapport  de  5 
beaucoup  de  choses  communes  au  lieu  de  ra 
beaucoup  d'erreurs  au  lieu  de  vérités  ;  — 
Poetarum  latinorum,  imprimées  à  la  su 
précédent  :  cet  ouvrage,  en  cinq  livres,  co 
les  biographies,  aussi  inexactes  qu'incomp 
des  poètes  latins  depuis  Livius  Andronicu 
qu'à  Sidoine  Apollinaire;  —   Carminw 
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;,  /  //,  impi'imés  avec  les  précédents;  Lyon, 
1,  !,  îo55.  Ugolino  Verino,  un  des  maîtres  de 
V  ilo,  a  fait  un  grand  éloge  des  vers  de  son 
(1  pie, qui,  dit-il,  vivront  éternellement  : 

lisfiipoliqiie  mei  Criniti  carraina  Pétri 
l'.iA'rnum  vivent. 

i  )  ;ildi  n'en  juge  pas  aussi  avantageusement. 
«  i  ic  Crinito,  dit-il,  a  laissé  des  vers  de  dif- 
fé  id's  sortes;  ils  ne  manquent  pas  de  grâce, 
m  il'^  sont  comme  ses  ouvrages  en  prose,  qui 
pr  u'ttent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  tiennent. 
T   ce  qu'a  écrit  Orinitus  est  plus  propre  à  con- 

10  1-  les  oreilles  que  l'esprit.  Cène  sont  pour  ainsi 
ili  que  des  riens  sonores  (nugas  canoree).  » 

ricins,  Bibl.  Latina  medii  œvi,  t.  I,  p.  1229.—  Res- 

!f  Histoire  de  Léon  X,  t.   I.   —  Paul  Jove,   Elogia, 

p.   -lyi.—  Negri, Scrittori  Fiorentini,  p.  462.  —  Tira- 

i,  Storia  délia  Letteralura  Italiana,  t.  VI,   p.  |11. 

lissiiis,  De  Historicis  Latinis,  1.  III.  —  Lil.  Gyraldi, 

iiê<ii  sxn  seeculi,  lib.  l. 

^miTCS  (David),   poète  allemand,  natif 

lawaczowa,  en  Bohême,  vivait  dans  le  mi- 

9a  seizième  siècle.  Son  nom  bohémien  était 

kera,  c'est-à-dire  Chevelu.  Il  passa  pour  un 

)ons  poètes  latins  de  son  temps.  On  a  de 

\  Fundationes  et  origines  prœcipuarum 

pfiemia  urbium;  1575  ;  —  Psalmi  pœni- 

îales  Vif ,  metrice  descr.;  Prague ,  1 580, 

;  —  Vilam  Christi  Joannïs  Avenant  ex 

ïmico  in  latinum  carmen  vertit  ;  ibid., 

,  in-1 2  ;  ibid.,  1597,  in-S"  ;  —  Rytmy  czeske, 

»  i  i7iske  na  Evangelia  (  Poésies  bohémiennes 

rt'ines  tirées  des  Évangiles  )  ;  ibid.,  1577  et 

li  ;  —  Pietatis  Puei'ilis  Initia,  en  langue 

tl    ci  bohémienne,  in-12  ;  —  Psalmij  S.  Ba- 

''    '  les  Psaum^es  de  David);  Prague,  1596; 

-  nifica  Cantîcorum  versibus  elegiacis.  On 

1 1  oie  de  lui  plusieurs  pièces  insérées  dans  le 
^t'cil  des  Poésies  latines  des  poètes  bohé- 
■nix. 

I  >inin,  Bohemia  docta,  part.  II,  p.  288. 

;i:«-soz  DE  BiONEJSS  (  Théodore  ),  théolo- 
!'<  P'rttestant  suisse,  né  en  1690,  à  Nyon,  près 
i<  onôve,  mort  vers  1750.11  avait  entrepris  une 
i<  iHe  traduction  delà  Bible  ;  mais  le  clergé  de 
'|'V( ,  qui  voulaitsans  doute  se  venger  de  ce  qu'il 
IV  rol'asé  de  signer  la  formule  de  consentement, 
iKii  permit  pas  de  la  publier.  Les  grands  évé- 
^?nts  dans  l'église  de  Genève  pour  l'année 
'7[,  dont  il  avait  cru  voir  la  prophétie  dans  le 
"ihapitre  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean ,  ne  se 
ferrent  pas.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
-'  r;p  de  Job,  traduit  en  françois  d'après 
f  '.'/('  hébreu;  Rotterdam,  1729,  in-4°;  — 
Ci'i'Jc  des  Psaîimes,  traduit  en  françois, 
»  l'original  hébreu;  Yverdun,  1729,  in^"; 

-  'Vfi  sur  V Apocalypse,  avec  des  éclair- 
k  ments  sur  les  prophéties  de  Daniel  qui 
'e]rdent  les  derniers  temps;  1729,  in-4"  ;  — 
Jilques  ouvrages  de  polémique. 

M'iung,  Siippl.  à  Jôcher,  Ail.  Gcl.-Lexic. 

r  jiisp  (  Tobie  ) ,  théologien  anglican,  chef  de 
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la  secte  des  antinomiens,  né  à  Londres,  en  looo, 
mort  le  27  février  1G13.  il  fut  d'abord  ministre 
de  Briukwortli,  dans  le  conitii  de  Witt.  Dès  que 
les  troubles  du  règne  de  Charles  P'r  éclatèrent , 
il  revint  à  Londres,  où  les  opinions  qu'il  émit 
sur  la  grâce  lui  attirèrent  un  grand  nombre  d'ad- 
versaires. Ses  sermons,  publiés  en  1640,  in-4°, 
ont  été  souvent  imprimés. 

Rose,  Neio  biographical  Dictionary. 

*  CRïSPi  [Jérôme),  prélat  italien,  né  à  Fer- 
rare,  le  30  septembre  1667,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1746.  Il  était  fils  du  comte  François 
Crispi.  II  étudia  dans  sa  ville  natale ,  y  devint 
docteur  en  droit  en  1696 ,  se  fit  prêtre,  et  devint 
bientôt  archidiacre.  En  1708  il  fut  nommé  au- 
diteur de  rote,  et  en  1720  archevêque  de  Ra- 
venne.  Il  quitta  ce  siège  pour  le  patriarcat  d'An- 
tioche,  et  en  1743  il  fut  nommé  archevêque  de 
Ferrare.  Ses  ouvrages  sont  :  Discorsi  ed  Imni 
sacri ;Rome,  1720;—  Discorse  ed  Imni  sacri 
altri;  Ravenne,  1722;  —  Compendium  vitee 
démentis  Xl\;\hià.,  1723;  —  Decisiones  J. 
Rotœ  romanœ  in  très  tomos  distributae;  Urbin, 
1728,  in-fol. 
Adelunfî,  Suppl.  à  VAllg.  Gel.-Lexic. 

CRispiN.  Voyez  Crespin. 

CRispiNA,  impératrice  romaine ,  vivait  dans 
le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Fille  de 
Bruttius  Prsesens,  elle  épousa  Commode  en  177. 
Ayant  été  convaincue  d'adultère,  elle  fut  répu- 
diée par  son  mari,  et  reléguée  à  Capoue,  oii  elle 
fut  mise  à  mort. 

Dion  Ca.'isms,  LXXI,  33;  LXXII,4.  —  Capitolln,  Marc- 
Auréle,  27.  —  Lampride,  Commode,  5. 

*CRispiiviLLA.  CALViA,  dame  romaine,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Confidente,  ou  plutôt,  selon  Tacite,  intendante  des 
débauches  de  Néron,  elle  excita  Claudius  Macer, 
gouverneur  d'Afrique,  à  venger  la  mort  de  ce 
prince  ,  en  empêchant  l'importation  du  blé  à 
Rome.  Claudius  Macer  fut  tué  par  l'ordre  de 
Galba ,  et  le  peuple  demanda  le  supplice  de  Cris- 
pinilla.  Celle-ci,  à  force  d'intrigues,  évita  la  mort  ; 
elle  put  même  conserver  les  biens  qu'elle  devait 
aux  Ubéralités  de  Néron.  Comme  elle  était  fort 
riche  et  n'avait  pas  d'enfants ,  l'espoir  de  son 
héritage  lui  fit  trouver  des  protecteurs  et  même 
des  flatteurs  parmi  les  premiers  personnages  de 
l'empire. 

Tacite,  Hist.,  t,  73.  —  Dion  Cassius,  LXIII,  12. 
*CRISPINUS  de  Lampsaque',  hagiograplie 
grec ,  vivait  probablement  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  écrivit  la  Vie 
de  saint  Parthenius  de  fMmpsaqîie ,  qui  fut, 
dit-on,  évêque  du  temps  de  Constantin  le  Grand. 
Une  traduction  latine  de  cette  Vie  a  été  imprimée 
dans  les  collections  des  Vies  des  Saints  de  Su- 
rins et  de  Bollandns  (  au  7  février).  Un  manus- 
crit contenant  l'original  grec  existe  dans  la  Bi- 
bliothèque impériale  devienne. 

Fabricius,  Billiotheca'.Grseca,  XI. 

*CRispiNus  {Daniel),  littérateur  suisse,  vi- 
vait dans  la   seconde  moitié  du  dix-septième 
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siède.  On  a  de  lui  :  Sallustius,  cum  interpre- 
tatione  et  notis  in  usum  delphini;  Paris, 
1674  et  1726,  in-4'';  —  Ovidii  Opéra,  interpre- 
tatione  et  notis  illustrata ,  ad  usum  delphini; 
Lyon,  1689;  Venise,  1731,in-4°. 
Adelung,  Supplément  à  Jôcher,  Allgem.  Geleh.-Lex, 

CRISPO  (  Antoine  ),  médecin  italien ,  né  en 
1600,  àTrapani,  en  Sicile,  mort  le  30  novembre 
1688.  Devenu  veuf,  il  quitta  l'exercice  de  la  mé- 
decine pour  embrasser  l'état  ecclésiastique.  On 
a  de  lui  :  In  acuta  febri  historiam  Commen- 
tarius;  Palerme,  1661,  in-4'';  —In  Lethar- 
gum  febri  supervenientem  acuta  Commentarii 
duo,  in  quibus,  etc.;  ibid.,  1668,  in-4°  ;  — 
De  sputo  sanguinis  a  partibus  corporis  in- 
flmis  provenientis  cum  tussi  et  sine  vomitu, 
Consûltatio;  Trapani,  1682,  m-k°;  —  Medici- 
nalis  Epistola,  in  qua  respondetur  et  simul 
exponitur  ratio  curandi  febres  putridas  per 
vense  soctionem  et  purgationem  per  alvum  ; 
Palerme,  1682,  iii-4°;  —  In  medicinalem  Epis- 
tolam  Dilucidationes  ,  et  simul  interrogatio- 
nibus  respondetîir  per  epistolam  factis  a 
philosophias  ac  medicinee  doctore  nepote  A7i- 
tonio  Ruasi;  Trapani,  1682,  in-4°  ;  —  De  SS. 
Cosmee  et  Damiani  thermalïbus  aquis  liber,  in 
sex  divisus  sectiones ,  in  quibus  earum  non 
solum,  sed  etiam  nonnullarum  aliarum 
aquarum,  vires  et  facultates  exponuntur  et 
recttis  administrationis  usus  indicatur;  ibid., 
1084,  in-4°. 

Mongilore,  Biblioth.  Sicula.  -■  Éloy,  Dictionnaire  de 
liiMéd. 

CRISPO  {Jean-Baptiste),  poète  et  savant 
italien,  natif  de  Gallipoli,  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  vers  1595.  Il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, fut  lié  avec  les  plus  grands  hommes 
de  son  temps,  et  devint  secrétaire  du  cardinal 
Seripando.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La 
VitadiSannazaro; Rome,  1583;  Naples,  1633, 
in-8°  :  c'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  —  De 
Medici  laudibus  Oratio ,  ad  cives  Gallipolita- 
nos;  Rome,  1591,  in-4°  ;  —  Il  Piano  délia 
città  di  Gallipoli;  ibid.,  1591  :  cette  carte 
annonce  des  connaissances  en  mathématiques  et 
en  géographie;  —  De  Ethnicis  philosophis 
caute  legendis  ;  ihid.,  1594,  in-fol.  ;  —  Due 
Orazioni  sullaguerra  contra gliTurchi ;ihid., 
1594,  in-4". 

Nicéron,  Mém.,  t.  XXVII,  p.  267.  —  Bayle,  Dict.  hist. 
—  Possevin.  Apparatus  sacer.  —  Toppi,  Bibliot/i.  Na- 
poletana.  —  Moréri,    Dict.  hist. 

CRiSPOLTi  {César),  historien  italien,  natif 
de  Pérouse,  mort  en  1606.  Après  s'être  livré  à 
l'étude  du  droit,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  s'occupa  de  l'histoire  de  sa  ville  natale.  L'ou- 
vrage qu'il  préparait  sur  ce  sujet,  et  dont  il  com- 
posa les  trois  premiers  livres,  fut  achevé  par  son 
neveu  et  publié  sous  ce  titre  :  Perugia  Augusta 
descritta  ;  Vévov&Q,  1648,  in-4''.  On  trouve  des 
lettres  de  Crispolti  dispersées  dans  différents 
ouvrages.    Quelques-unes    des    Dissertations 


qu'il  a  laissées  manuscrites  ont  été  publit 
1628,  par  L.  Ciambini. 

Oldolni,  Athenseum  Perusianum.  —  Jacobilli 
Vmbriae. 

CRispns  (  Flavius- Julius  ),  prince  ro 
fils  de  Constantin  le  Grand  et  de  Miner^ 
vers  le  commencement  du  quatrième  siè' 
l'ère  chrétienne,  mort  en  326.  Son  nom  h 
nait  sans  doute  de  son  bisaïeul  Crispus,  fn 
Claude  le  Gothique.  D'après  saint  Jérôme, 
pour  maître  Lactance.  Il  fut  nommé  ce: 
1'^'"  mars  317,  en  même  temps  queson  frère  ' 
tantin  et  son  cousin,  le  jeune  Licinius ,  et  i 
vesti  du  consulat  l'année  suivante.  Il  débul  icf 
après  dans  la  carrière  militaire,  se  distingua  m 
une  campagne  contre  les  Francs ,  et  rem  y  - 
pendant  la  guerre  contre  Licinius ,  une  i: 
victoire  dans  l'Hellespont,  en  323.  Malheu; 
ment  sa  gloire  excita  la  jalousie  de  sa  belle- 
Fausta,  qui  par  ses  calomnies  poussa  Cons 
à  le  faire  mourir.  Il  existe  de  ce  prince  un 
nombre  de  médailles,  presque  toutes  en  L 
Elles  portent  généralement  les  titres  de  (  r 
et  de  Princeps  juventutis.  On  lit  au  re 
Alamannia  devicta,  inscription  qui  se  i 
aussi  sur  les  médailles  de  Constantin. 

Eusêbe,  Chron.,  à  l'année  31".  —  Sozoraène,  Hisi 
l,  S.  —  Eckhel,  Doct.  Num.,  vol.  VIII,  p.  100. 

CRISTEINER  {Jean-Ulric),  poète  allei 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sc} 
siècle.  Il  était  forgeron  àAugsbourg,  et  coi 
à  la  poésie  les  loisirs  que  lui  laissait  son  r, 
Onadeluien  vers  allemands  une  C/^romi/W' 
tenant  les  événements  les  plus  remarquable 
le  monde,  de  l'an  1600  à  1628;  Augsbourg, 

Jôcher,  AUg.  Gel.-Lex. 

CRisTiAKi  {Beltrame,  comte  de),  h 
d'État  italien,,  né  à  Gênes,  en  1702  ,  nu 
1758.  n  fut  successivement  chargé  des 
ces  du  duché  de  Plaisance,  gouverneur 
même  ville  ,  administrateur  général  du 
de  Modène,  et  enfin  grand-chancelier  du 
nais.  Le  comte  Cristiani  fut  un  m  in!  si  t^ 
moins  éclairé  que  juste  et  modéré.  Le  W> 
était  régi  par  des  lois  de  diverses  origines  : 
treprit  de  les  réduire  en  un  seul  code.  L; 
cathédrale  de  Milan  était  encore  inacbev 
forma  le  projet  de  terminer  ce  chef-d'œu 
l'art.  Habile  négociateur,  il  assura  par  u 
riage  l'héritage  de  la  maison  d'Esté  à  la  n 
d'Auti'iche  :  l'impératrice  Marie-Thérèse  lu 
vait  :  «  Je  me  consolerais  plus  aisément 
perte  de  la  moitié  de  mon  armée  que  de 
d'un  ministre  tel  que  vous.  »  On  disait  en 
«  Il  n'y  a  que  trois  hommes  en  Italie  :  k 
Benoît  XTV  ,  le  marquis  Tannucci ,  et  le 
Cristiani.  »  Cristiani  a  laissé  :  Lettre  d'il)- 
à  un  Ami,  sur  la  guerre  de  1737,  en  latir 
français  ;  —  Mémoire  sur /Z  Fondo  di  Mali 
—  un  traité  ^opra  VAsilo  sacro;  Milan, 

Muratori,  Jnnali  d'ItaUa. 

*CRisTiANi  {Giovanni),  peintre  de  ["'^ 
florentine,  né  à  Pistoja,  florissait  de  1360  à  Sfi' 
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jjitétre  le  même  que  Giovanni  di  Cristiano 
dans  les  Noiizie  de  Ciampi,  à  l'année  1382. 
ignore  la  date  de  sa  naissance  ;  on  sait  seu- 
!nt  qu'il  fut  du  Conseil  des  Anciens  de  Pis- 
en  1374,  et  qu'il  travailla  jusque  vers  la  fin 
uinzième  siècle.  Vasaii,  qui  l'appelle  Gio- 
li  (la  Pisioja,  dit  seulement,  dans  la  vie  de 
l'O  Cavallini,  qu'il  fut  élève  de  ce  maître,  et 

exécuta  dans  sa  patrie  des  peintures  de  peu 
portance.  Baldinucci  en  parle  à  peu  près 

les  mêmes  termes,  et  dit  qu'il  florissait 
'  1360.  Les  seuls  ouvrages  que  nous  connais- 
i  de  ce  niaitre  sont  des  fresques  exécutées 
387  à  1388  suivant  Ciampi,  de  1368  à  1369 
:  Brunozzi  ;  elles  se  voient  sous  le  porche  de 
thédrale  et  à  la  façade  de  San-Domenico 
stoja.  Ses  nombreuses  fresques  à  la  confré- 
ipprimée  de  la  Disciplina  de'  Rossi  n'exis- 
plus.  A  la  cathédrale,  Cristiani  avait  peint 

voûtes,  dont  une  est  entièrement  effacée. 
ieux  qui  subsistent  représentent  des  traits 

Vie  de  saint  Jacques.  La  manière  de  Cris- 

tient  beaucoup  de  celle  du  Giotto ,  ce  qui 
artout  sensible  dans  la  lunette  représentant 
'ration  des  Mages,  qui  existe  encore  au-des- 
4e  la  porte  de  l'église;  Saint-Dominique. 
}}ue  endommagée  que  soit  cette  peinture , 

§  trouve  un  charme  dans  le  faire,  une  intel- 
e  dans  la  composition  qui  ne  permettent 
ë  pardonner  à  Vasari  et  à  Baldinucci  l'es- 
de  dédain  avec  lequel  ils  ont  traité  ce 
Te,  qui  ne  fut  pas  inférieur  à  la  plupart  de 
«ntemporains.  Tolomei  croit  pouvoir  attri- 
également  à  Cristiani  plusieurs  anciennes 
ues,  qui  se  voient  encore  dans  les  corridors 
i  escaliers  du  palais  communal  de  Pistoja. 

II  sait  que  son  fils  Bartolommeo,  son  petit- 
iiovanni ,  et  son  arrière-petit-fils  Jacopo 
It aussi  peintres;  mais  on  ne  possède  aucun 
signement  sur  leur  vie  ou  sur  leurs  ou- 
es.  E.  B— N. 

mpi,  Notizie.  —  Vasari,  f^ite.  —  Baldinucci,  Notizie. 
loraei,  Guida  di  Pistoja, 

itSTiNi  {Bernardin  ),  chirurgien  itahen,de 
re  des  Franciscains,  né  en  Corse,  delà  famille 
^astiglioni  de  Giovellina,  mort  à  Venise,  à  la 
|U  dix-septième  siècle.  Sans  renoncer  aux  de- 
fque  lui  imposait  son  caractère  de  religieux, 
^dia  la  chirurgie  et  l'exerça  à  Gênes  et  à  Ve- 

I II  la  professa  même  avec  succès  dans  cette 
ière  ville.  On  a  de  lui  :  Arcana  Riverii,  cum 
\tutionibus,  consultationibus  et  observa- 
\bus  Fr.  Bernardini  Cristini,  quibiis  ac- 
^runt  centuriee  quinque  curationum  mor- 
,<w  :  tractatus  de  lue  seu  morbo  venereo, 
\ehre  pestilentiali,  cum  brevi  Romxcon- 
i  descriptione  ;  Yems^e,  1676;—  Practica 
^inalis  in  omni  specie  morborum  per 

Bernard.  Cristini  a  JovelUna  Cyrneum 
\Min.  S.  F.,  professorem  medicinse;Mà., 

|tdding,  Script,  ord.  Minornm. 
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*CRiSTOFANO  { Michel- Agnolo) ,  poëte  ita- 
lien de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  composa 
une  épopée  chevaleresque  dans  laquelle  il  célébra 
La  Incoronatione  del  re  Aloijsi,  figliuolo  di 
Carlo  Magno,  imperadore  di  Francia.  Cet  ou- 
vrage, devenu  extrêmement  rare,  est  très-peu 
connu  ;  mais  rien  n'indique  qu'il  soit  digne  de 
sortir  de  l'oubli  où  il  est  plongé. 

Mclzi,  UibUografla  dei  Romanzi  e  dei  Poeml  ronia- 
nesc/ii  d'italia,  p.  298. 

•  cniSTOFORi  (Pietro-Paolo),  célèbre  mo- 
saïste italien,  mort  dans  un  âge  avancé,  en  1740. 
On  lui  doit  les  plus  belles  mosaïques  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  lâSainte  P(^;ro?iiWe  du  Guercliin, 
la  Co^nmunion  de  saint  Jérôme  du  Dominiquin, 
et  le  Baptême  de  J.-C.  de  Carlo  Maratta.  La 
première  surtout  est  regardée  comme  ce  que  cet 
art  a  produit  de  plus  parfait.  E.  B — n. 

Documents  inédits. 

*CRisTOFORO,  poète  italien,  né  à  Florence, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  seizième.  11  se  livra  à  l'improvisation, 
et  obtint  en  ce  genre  des  succès  tels  que  ses 
contemporains  lui  décernèrent  le  surnonn  à'Al- 
tissimo.  On  ignore  la  date  de  sa  moit,  mais  elle 
doit  être  placée  après  l'an  1514,  car  ce  fut  alors 
que  l'habile  typographe  Philippe  Quinta  lui  dédia 
une  édition  de  VArcadie  de  Sannazar.  La  vogue 
était  alors  aux  romans  de  chevalerie  ;  Cristoforo, 
mettant  en  œuvre  des  traditions  fort  répandues, 
improvisa  de  très-longues  séries  de  vers,  arran- 
geant ainsi  en  rimes  une  composition  relative  à 
Charlemagne  et  à  ses  paladins,  et  bien  connue 
sous  le  nom  de  /  Reali  di  Francia.  Cette  épo- 
pée comprend  98  chants  en  octaves,  et  toutefois 
elle  n'embrasse  que  le  {)remier  livre  du  roman 
en  prose  italienne ,  dont  la  première  édition  avait 
paru  à  Modène,  en  1491.  Publiée  à  Venise  en 
1534,  elle  futréimprimée  en  1572  eten  1599.  Qua- 
drio  attribue  au  même  auteur  un  autre  poème , 
La  Spagna ,  dove  se  contene  le  bataglie  che 
fece  il  re  Carlo  In  la  provincia  di  Spagna, 
ouvrage  souvent  réimprimé  à  partir  de  1487.  Plu- 
sieurs éditions  signalent  comme  ayant  produit 
cette  composition  un  autre  Florentin,  Postegno 
di  Zonobi.  G.  B. 

Tirabosclii,  Storia  délia  Letteratura,  t.  XVJI,  p.  34.  — 
Mazzuctielli,  5criHort  d'Ialia,  t.  I,  p.  1 ,  p.  S39.  —  Cres- 
cimbeni,  Istoria  délia  Poesia,  t.  III,  p.  309.  —  Quadrlo, 
Storia  d'ogni  Poesia,  t.  II,  p.  316.  —  Ferrario,  Storia 
deyli  antichi  Romanzi  di  cavalleria,  t.  II,  p.  170.  — 
Mel/.i,  Bibliografta  dei  Romanzi,  p.  5. 

*  CRISTOL  ou  CHRiSTOL  (Barthélémy), 
médecin,  reçut  le  doctorat  à  Montpellier,  exerça 
longtemps  son  art  dans  cette  ville,  et  mourut  vers 
1545.  Il  a  traduit  en  français  les  dix  livres  de 
Platina ,  De  Honesta  voluptate  :  <(  œuvre ,  dit- 
il,  très-nécessaire  à  toutes  personnes  qui  désirent 
conserver  bonne  santé  et  vivre  honnêtement  »  ; 
Lyon,  1505,  in-fol.  ;  Paris,  1560,  in-S";  Lyon, 
1571,  in-8°.  Les  dernières  éditions  ont  été  corri- 
gées et  mises  en  meilleur  langage.  L'ouvrage  de 
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Piatina  a  eu  beaucoup  de  vogue  au  seizième  siè- 
cle. Marc  Giampietri. 

La  Monnoye,  Ménagiana,  1. 1,  p.  C9. 

*CRiTOBCLE  (KpiToêouXoç),  médecin  grec, 
vivait  vers  350  avant  J.-C.  Pendant  le  siège  de 
Méthone,  en  353,  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
ayant  été  atteint  d'une  flèche  à  l'œil,  Critobule 
la  retira  avec  tant  d'habileté  que  le  roi  n'en  fut 
nullement  défiguré.  D'après  Quinte-Curce,  ce  fut 
aussi  lui  qui  fit  l'extraction  du  trait  qu'Alexan- 
dre avait  reçu  à  l'assaut  de  la  principale  forte- 
resse des  Malliens,  en  326. 

Pline,  Hist.nat.,  VII,  37.  —  Quinle-Curce,  IX,  5. 

CRITIAS  ou  CRiTios  (1),  sculpteur  grec, 
né  à  Athènes,  vivait  vers  470  avant  J.-C.  D'après 
toutes  les  anciennes  éditions  de  Pline,  son  nom  est 
Critias  Nestoclès;  mais  c'était  une  erreur  mani- 
feste, que  Junius  corrigea  en  lisant,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Bamberg,  Nésiotès  au  lieu  de  Nestoclès. 
Les  critiques  regardant  le  mot  de  Nésiotès  (Nïi- 
GitoTri; ,  insulaire  )  comme  une  épithète ,  cher- 
chèrent à  deviner  dans  quelle  île  était  né  Critias  ; 
les  uns,  d'après  sa  manière,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  l'école  d 'Égine,  le  firent  naîti'e 
dans  cette  île;  les  autres,  à  cause  du  mot  Atti- 
cjue,  '.-^TTixoç,  dont  se  sert  Pau sanias  en  parlant 
de  lui,  le  crurent  originaire  de  quelque  petite  île 
del'Attique,  ou  même  de  l'île  de  Lemnos,  où 
les  Athéniens  avaient  établi  une  colonie.  Toute 
ces  suppositions  sont  tombées  devant  la  décou- 
verte de  deux  inscriptions  trouvées  près  de  l'A- 
cropole. Une  de  ces  inscriptions  appartenait  à 
une  statue  d'Épicharinus  mentionnée  par  Pausa- 
nias';  elle  n'est  pas  intacte,  mais  elle  doit  pro- 
bablement être  restituée  de  la  manière  suivante  : 
'Erci'/apTvoç  àvéQvixev 

Kpixtoç  ■ncà  NïifficùTViç  STioiyiffdcTYîv 
En  supposant  exacte  l'orthographe  du  premier  de 
ces  noms,  on  voit  que  ce  sculpteur  s'appelait 
Cri^io5,etnon  Critias;  quant  au  mot  de  Nésiotès, 
c'est  certainement  un  nom  propre.  Ce  Nésiotès 
partageait ,  à  ce  qu'il  semble,  les  travaux  de  Cri- 
tias, et  coulait  en  bronze  les  statues  dont  celui-ci 
faisait  les  modèles.  Les  plus  célèbres  ouvrages  de 
ces  deux  artistes  étaient  les  statues  ô.' Harmodius 
et  d'Aristogito7i  dans  l'Acropolis.  Elles  furent 
érigées  en  477.  Critias  était  probablement  plus 
vieux  que  Phidias,  mais  il  vécut  assez  longtemps 
pour  voir  celui-ci  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 

Pline,  Hist.nat.,  XXXIV,  19.  —  Lucien,  Rhetor.  Prœ- 
ccpt.,  9  ;  Philosoph.,  i8.  — Pausanias,  I,  8  ;  VI,  3.  —  Mul- 
1er,  /Eqin.;  Wien-Jahrb.,  XXXVill.  — Thiersch,  £poc/i. 

—  Marmor,  Oxon.  epoch.,  IV.  —  Boss,  Kunslblatt,  1840, 
11°  11.  —  Raoul-Rochette,  Lettre  à  M.  Schorn,  supplcm. 
au  Catalogue  des  artistes  de  l' Antiquité,  p.  264  et  368. 

—  Sillig,  Calalogus  Artificum,  p.  162. 

CRITIAS  (KptTiaç),  écrivain  et  homme  d'État 
athénien ,  né  vers  450  avant  J.-C,  mort  en  404. 
Il  était  fils  de  Callœchrus,  petit-fils  lui-même 
de  Dropidès,  contemporain  et  parent  de  Solon. 
Dans  le  Timée  de  Platon.  Critias ,  un  des  inter- 

(1)  D'après  deux  inscriplion.s  attiques  découvertes  en 
1835  et  en  1839. 


locuteurs  du  dialogue,  raconte  la  traditi 
l'Atlantide  ;  tradition  révélée,  dit-il ,  à  Dr< 
par  Solon,  et  à  ce  dernier  par  les  prêtres 
tiens.  Critias  méritait  peu  d'être  le  parei 
sage  législateur  d'Athènes;  il  méritait  i 
moins  d'être  l'élève  de  Socrate. 

Les  ennemis  de  ce  philosophe  lui  firer 
crime  des  maux  que  causèrent  aux  Atlu; 
ses  deux  disciples  Critias  et  Alcibiade.  ': 
,phon  a  pris  soin  de  justifier  leur  commun 
tre.  «  Critias  et  Alcibiade,  dit-il,  ne  s'attacl 
à  Socrate  qu'afin  d'apprendre  de  lui  l'a 
discourir,  dont  ils  voulaient  abuser  pour 
faire  leur  coupable  ambition.  Bien  qu'ils  n 
sent  dans  la  philosophie  qu'une  gymna 
propre  à  les  préparer  à  l'art  oratoire  et  auge 
nement  des  hommes,  ils  ne  laissèrent  pa^ 
comporter  honnêtement  tant  qu'ils  fureni 
la  direction  de  Socrate  ;  et  ils  ne  lâchèit 
bride  à  leurs  passions  qu'après  avoir  quiti 
école.  »  Ces  deux  spirituels  brouillons,  qu 
ployèrent  fort  mal  des  talents  supérieurs,  I 
longtemps  intimement  liés.  Critias,  dans  le 
suivants,  conservés  par  Plutarque,  se  vant 
voir  fait  rappeler  Alcibiade  : 

Le  décret  qui  t'a  rappelé,  c'est  moi  qui  devant  le 

L'ai  proposé  et  l'ai  fait  adopter. 

Le  sceau  de  ma  langue  est  sur  cet  événement. 

En  406,  vers  le  temps  de  la  bataille  des 
nuses,  nous  trouvons  Critias  en  Thessal 
mentant  une  révolte  des  Penestes  contre 
maîtres ,  et  essayant  d'établir  dans  ce  pa 
gouvernements  démocratiques  de  concert 
un  certain  Prométhée.   Ce  nom,  d'aillet: 
connu  dans  l'histoire  de   ce   temps,  pc 
bien  n'être  qu'un  surnom  de  Jason  de  P 
Malgré  les  services  qu'il  cherchait  à  rendi 
patrie ,   Critias  fut  condamné  à  l'exil. 
sentence,  dont  on  ignore  les  motifs,  et  qu  i. 
peut-être  injuste,  l'irrita  profondément.  Ili 
plusieurs  années    parmi    les  Thessalien 
contracta  dans  cette  société  des  habitu< 
débauche  et  de  cruauté.  Rappelé  dans  sa 
après  la  victoire  de  Lysandre  et  la  destr 
de  la  démocratie,  il  revint  ennemi  impl 
du  parti  vaincu,  ou  plutôt  de  tous   ses 
toyens.  Placé  au  premier  rang  du  parti  ( 
chique,  il  entra  dans  le  corps  des  éphorei 
niens,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  institi 
une  loi,  et  que  les  ohgarques  établirent  pro 
ment  entre  eux  pour  arriver  plus  vite  à  leui 
c'est-à-dire  au  complet  asservissement  d 
patrie.  Il  fut  un  des  trente  tyrans  nomrai 
Lysandre  en  404,  et  ne  se  distingua  ent 
collègues  que  par  sa  rapacité  et  ses  crt' 
Xénophon  semble  n'avoir  guère  exagéré  e 
tant  dans  la  bouche  de  Cléocritc  les  paroi 
vantes  :  «  Les  trente  tyrans,  pour  se  gop 
richesses,  ont  fait  périr  plus  d'Athéniens  < 
mois  que  tous  les  Péloponnésiens  n'en  ont  i 
dix  ans  de  guerre.  »  En  effet  Critias  et  s 
lègues  ne  respectèrent  ni  la  vertu  ni  la  ,' 
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it  homme  riche  fui  crimmel.  Ils  condamnèrent 
mort  Nicratos,  fils  de  Nicias,   héritier  des 

tus  et  des  richesses  de  son  père.  L'éloquent 
tiphon  éprouva  le  môme  sort.  Thrasybule  n'é- 
ipiw  à  la  peine  capitale  que  par  l'exil.  Cepen- 
i(  les  citoyens  riches  et  illustres  n'étaient  pas 

seules  victimes  de  ces  tyrans,  que  l'histoire 
1  tris  du  nom  dthémovores  (  buveurs  de  sang)  ; 

condamnaient  aussi  à  mort  des  personnes 
1  \  res  et  obscures.  Les  réunions  étaient  inter- 

s  ;  des  soldats  mercenaires  frappaient  les  ci- 

I  ns  rassemblés  sur  la  place  publique;  undé- 
i  (défendit  l'enseignement  de  l'art  oratoire, 

selon  Xénophon,  ce  décret  était  spéciale- 
ut  dirigé  par  Critias  contre  son  ancien  maître 
rate.  Malgré  toutes  ces  précautions,  les  tyrans 

II  ayèrent  de  l'isolement  où  les  laissaient  leurs 
nés  :  ils  étendirent  les  bases  de  leur  oliear- 


!,  et  y  firent  participer  trois  mille  citoyens , 
it-à-dire  un  quart  à  peu  près  de  la  popula- 
i  athénienne  ;  les  autres  furent  désarmés  et 
tés  avec  les  rigueurs  les  plus  avihssantes. 
ramène,  honnête  homme,  mais  un  peu  faible 
versatile,  après  avoir  adhéré  aux  premiers 
!S  des  tyrans,  et  avoir  pris  place  parmi  eux, 
lya  d'arrêter  les  excès  de  ses  collègues.  Cri- 
l'attaquajaussitôt,  et  demanda  sa  mort;  Thé- 
lène  {voij.  ce  nom)  se  défendit  vainement 
e  une  remarquable  habileté  et  beaucoup  d'é- 
jence  :  il  fut  traîné  au  supplice  par  l'ordre 
5on  collègue.  La  mort  de  Théramène  délivra 
trente  du  seul  homme  capable  de  les  mo- 
2r,  et  leur  cruauté  ne  connut  plus  de  bornes, 
iliassèrent  d'Athènes ,  du  Pirée ,  des  dèmes 
l'Attique  et  des  maisons  de  campagne ,  un 
ad  nombre  de  riches  citoyens,  dont  ils  se 
tagèrent  les  dépouilles,  en  défendant,  par  un 
ret ,  aux  villes  voisines  de  leur  donner  asile. 
r'iÉdépit  de  cette  loi ,  presque  toutes  les  villes 
pques  ,  entre  autres  Thèbes ,  Mégare,  Argos, 
^pressèrent  d'accueillir  les  exilés  athéniens, 
tmi  les  plus  illustres  victimes  des  trente,  il 
t  compter  Alcibiade.  «  Critias ,  dit  Plutarque, 
fjbserver  à  Lysandre  que  les  Lacédémoniens 
étaient  jamais  assurés  de  l'empiredela  Grèce, 
^  i  démocratie  régnait  à  Athènes  ;  que  quand 
JlMe  les  Athéniens  se  soumettraient  avec  dou- 


r  au  gouvernement  oligarchique,  Alcibiade , 
t  qu'il  vivrait ,  ne  les  laisserait  pas  s'accoutu- 
l' tranquillement  au  nouvel  ordre  de  choses.  » 
(audre  suivit  les  conseils  de  Critias,  etfit  assas- 
ir  Alcibiade.  Tant  de  crimes  devaient  lasser 
patience  des  Athéniens  :  Thrasybule  (  voij.  ce 
a  )  fut  leur  libérateur.  Il  s'empara  de  la  for- 
asse de  Phylé,  que  les  tyrans  tentèrent  vai- 
jient  de  reprendre.  Effrayés  de  cet  échec,  et 
se  croyant  pas  en  sûreté  dans  une  place  de- 
ntelée ,  ils  abandonnèrent  Athènes,  et  se  ren- 
'''.'^  irA  à  Eleusis,  où  ils  se  signalèrent  par  de  nou- 
"^  les  cruautés,  dont  Critias  fut  encore  l'instiga- 
i:;  suspectant  la  fidélité  des  Éleusiniens,  ils 
firent  conduire  sur  le  rivage  par  troupes  sé- 
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parées  et  égorger.  Ce  massacre  ne  sauva  pas  la 
puissance>des  tyrans,;  ils  essayèrent  inutilement 
de  reprendre  le  Pirée  sur  Thrasybule ,  et  furent 
vaincus  dans  une  bataille  où  Critias  fut  tué. 

Si  celui-ci  n'était  connu  que  par  les  actes  de  sa 
vie  politique ,  il  mériterait  à  jîeine  un  souvenir 
de  l'histoire,  car  ses  crimes  n'eurent  pas  une 
grande  influence  sur  l'avenir  de  sa  patrie  ;  mais 
il  joignit  à  des  actions  trop  souvent  détestables 
des  œuvres  qui  lui  assurent  une  place  éminente 
parmi  les  httérateurs  de  son  temps.  Il  fut  à  la 
fois  orateur,  philosophe,  poète  et  historien.  Son 
éloquence  a  été  louée  par  Cicéron  et  par  Denys 
d'Halicarnasse  ;  Philostrate  l'a  caractérisée  de 
la  manière  suivante  :  «  Critias  dans  ses  discours 
se  distingua  par  la  force  et  l'abondance  des  pen- 
sées. Il  savait  s'élever  à  propos ,  mais  sans  aller 
jusqu'au  dithyrambe ,  et  sans  se  servir  de  lo- 
cutions poétiques.  Même  dans  les  mouvements 
oratoires,  il  employait  les  expressions  les  plus 
propres  et  les  plus  naturelles.  Je  vois  en.lui  un 
homme  parlant  avec  assez  de  concision ,  vigou- 
reux à  la  réplique ,  et  usant  du  dialecte  attique 
avec  pureté  et  élégance.  >>  On  voit  par  ces  lignes 
de  Phiiostrate  que  les  traits  caractéristiques  de 
l'éloquence  de  Critias  étaient  la  mesure,  la  force, 
l'absence  de  toute  déclamation  et  de  toute  fausse 
parure  poétique.  Comme  philosophe,  il  a  été 
loué  par  Platon  dans  le  Timée;  et  Proclus,  com- 
mentant ce  passage  du  dialogue,  dit  :  «  Critias 
était  d'une  généreuse  et  virile  nature  ;  il  avait 
touché  aux  études  pliilosophiques,  si  bien  qu'on 
pouvait  l'appeler  ignorant  parmi  les  philosophes, 
philosophe  parmi  les  ignorants.  >>  Cet  éloge  res- 
trictif ressemble  à  une  épigramme ,  et  ne  nous 
apprendrait  rien  sur  les  opinions  de  Critias,  si 
Sexlus  Empiricus  ne  nous  les  révélait  et  ne 
fournissait  comme  preuve  à  l'appui  un  très-cu- 
rieux passage  en  vers  iambiques  ;  car  Critias 
avait  l'habitude  de  mettre  en  vers  ses  doctrines 
philosophiques,  ainsi  que  ses  observations  his- 
toriques. «  La  plupart  des  gens,  dit  Sextus  Em- 
piricus, prétendent  qu'il  y  a  des  dieux,  d'autres, 
comme  Diagoras  de  Milo ,  Théodore  et  Critias 
l'Athénien,  disent  qu'il  n'y  en  a  pas.  »  Dans  un 
autre  ouvrage  le  même  Sextus  cite  les  vers  iam- 
biques dont  nous  avons  parlé  plus  liaut ,  et  qui 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  d'abord  les  hommes 
vécurent  sans  règle,  comme  les  bêtes,  ne  récom- 
pensant point  les  belles  actions ,  ne  punissant 
point  les  crimes ,  et  ne  connaissant  d'autre  loi 
que  celle  du  plus  fort. 

"Hv  Yap  XP°^0Ç  0'^'  âTaxTOç  ^v  &v6p(d7t(i>v  pioç  * 

Kal  6yipnoôy)ç ,  Isyyoi;  6'  ûnriçétriq.  ,■ 

Ensuite  des  lois  furent  établies  pour  réprimer 
l'injustice  par  des  peines;  mais  on  s'aperçut  que 
si  les  lois  empêchaient  les  hommes  de  faire  le 
mal  publiquement,  elles  ne  les  empêchaient 
point  de  commettre  en  secret  de  mauvaises 
actions  ;  alors  un  sage  (  coipoç  )  imagina  de  trom- 
per les  hommes  dans  leur  propre  intérêt,  en 
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Jour  persuadant  qu'ils  seraient  punis  s'ils  pé- 
chaient secrètement  ou  quand  même  ils  il'au- 
raient  que  de  mauvaises  intentions;  il  leur  îit 
croire  qu'il  existait  un  être  jouissant  d'une  vife 
étemelle,  lequel  entend,  voit  et  connaît  toutes 
choses  : 

"Qc  èoTi  ôaÊ(i.wv  à(pek(j)  6àXXwv  Piqj , 
"Oç  xaÙT'  àxoiiei  xal  pXÉTrei  ippova  x'  âyav  (1). 
Critias  en  concluait  que  les  idées  de  providencej 
d'immortalité,  de  punition  et  de  récompense 
étaient  de  pures  inventions  politiquesi  dont  les 
sages  n'avaient  à  s'occuper  que  pour  les  mé- 
priser. C'est  là  de  l'athéisme  le  plus  positif.  Cri- 
tias conforma  sa  politique  à  sa  philosophie  ,  et 
nous  savons  que  l'une  fut  parfaitement  digne  de 
l'autre.  Critias  fut ,  parmi  les  écrivains  grecs , 
le  dernier  qui  cultiva  i'élégie  politique  et  le 
premier  qui  écrivit  en  prose  sur  les  institutions 
et  les  mœurs  des  cités  grecques.  Jl  ferma  ainsi 
d'un  côté  la  carrière  ouverte  par  Callmus  et 
Tyrtée,  et  fit  les  premiers  pas  dans  une  voie 
qu'Aristote  devait  parcourir  tout  entière.  Ce 
qui  nous  reste  de  ses  ouvrages  politiques  se 
rapporte  aux  républiques  des  Lacédémoniens , 
des  Thessaliens  et  des  Thraces.  Ces  fragments 
sont  en  générai  aussi  courts  qu'insignifiants ,  et 
ne  nous  apprendraient  rien  sur  ses  sentiments 
politiques ,  si  nous  ne  savions  d'ailleurs  qu'il 
fut  partisan  de  l'oligarchie  et  disposé  à  toutes 
les  violences.  La  plus  remarquable  des  poésies  qui 
nous  restent  de  lui  est  une  Élégie  sur  les  Spar- 
tiates ;  elle  se  trouve  dans  Athénée.  Le  style  de 
Critias  est  ferme,  pur  et  précis ,  véritablement 
attique  et  sobre  jusqu'à  la  sécheresse.  Les  frag- 
ments de  cet  auteur  ont  été  recueillis  par  Nie. 
Bach,  sous  ce  titre  :  Gritix  tyranni  Carminum 
aliorumque  ingenii  monumentorum  guee 
supersunt  ;  Leipzig,  1827,  in-8°.  L.  J. 

Xénophon,  Memor,,  I,S  ;  Hellenica,  II,  3.  —  Plutarque, 
Alcibiades,  83;  De  Placit.  philosoph.,  I,  —  Lysias,  Cont. 
Erat.  —  Diodore,  XIV,  4.  —  Platon.  Timée.  —  Clcéron, 
Tusculanse^.QtieesUones,  \,  40;  De  Orat.,  il,  22.—  Athé- 
née, X,  XI.  —  Sextus  Empiricus,  Pyrrhon.  Hypotypos., 
JII;  Advenus  Mathematicos.  —  Pkilostrate,  f^itse  So- 
phistarum,  —  Élien,  rar.  Hist.,  X,  13, 17,  —  Saint  ■Clé- 
ment d'Alexandrie,  Stromata,  VI,  2.  —  Nie.  Bach,  De 
Critiss  tyranni  poHticis  elegiacis  Commentatio.  — 
Weber.  Dissertatio  de  Critia  tyranno.  —  C.  Miiller, 
Historicorum  Greecorum  Fragmenta,  t.  II,  p.  68.  — 
Bajle,  Dictionnaire  historique  et  critique.  —  Thirlwall, 
Oreece,  IV.  —  Grote,  History  of  Greece,  t.  VI,  VII.  — 
Fabricius ,  Bibliotheca  Grœca,  t,  II,  p.  29*.  —  Tenne- 
mann ,  Geschichte  der  Philosophie,  t.  I. 

*  CRiTODÈiUE  ( KptToôrKAoç ) ,  médecin  grec, 
vivait  vers  330  avant  J.-C.  Il  était  né  dans  l'île 
de  Cos ,  et  appartenait  à  la  famille  des  Asclé- 
piades.  Selon  Arrien,  il  retira  la  flèche  qu'A- 
lexandre avait  reçue  à  l'assaut  de  la  forteresse 
des  Malliens.  Quiute-Curce ,  comme  nous  l'avons 

(1)  Les  vers  de  Critias  appartiennent,  comme  l'indique 
la  nip.snreiambique  ,  à  quelque  pièce,  drame  satirique 
ou  traj^édie.  Plutarque,  qui  les  cite  aussi,  les  attribue  à 
Euripide.  Us  sont  en  effet  dans  la  manière  de  ce  potSte, 
et  pourraient  bien  être  un  fragment  d'une  de  ses  tra- 
«édics  perdues.  L'auteur  rie  ces  vers  Impies  est  donc  dou- 
teux, mais  l'athéisme  de  Critias  ne  l'est  pas. 
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;  dit ,  attribué  cette  opéi'ation  à  Critobule  (voy 
ce  nom). 
Arrlën,  Vl,  il. 

CRlTOLlÛS  (  KpiToÀaoç  ) ,  philosophe  gn 
né  à  Phaselis,  colonie  grecque  de  la  Lycie,  vi\ 
dans  le  deuxième  siècle  avant  l'ère  chrétien 
Il  étudia  la  philosophie  à  Athènes,  sous  Arisi 
de  Céos,  et  à  la  mort  de  celui-ci,  il  devint 
chef  de  l'école  péripatéticieiine.  Les  Athénii 
l'envoyèrent  à  Ëome  avec  le  philosophe  aca 
niicien  Carnéade  et  le  stoïcien  Diogène  pour  i 
mander  la  rernise  de  l'ainende  imposée  à  1 
ville,  à  cause  de  la  destruction  d'Orope.  j 
ambassadeurs  obtinrent  Im  plein  succès ,  et  i 
citèrent  le  plus  vif  intérêt  ;  ils  eurent  pour  au 
teurs  non-seulement  les  jeunes  gens,  mais  ai 
les  plus  illustres  hommes  d'État ,  tels  que  ^ 
pion  l'Africain ,  Laelius  Fùrius.  La  nouvea 
de  leurs  doctrines  effraya  les  représentants 
vieilles  mœurs ,  et  Caton  pressa  le  sénat  de  r 
voyer  au  plus  vite  Critolaiis  et  ses  coUègi 
Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  la  vie 
ce  pliilosophe ;  nous  savons  seulement  qu'il 
eut  au  delà  de  quatre-vingt-deux  ans ,  et  moi 
avant  l'arrivée  de  L.  Crassus  à  Athènes,  c' 
à-dire  avant  ïll. 

Bien  que  Cicéron  ait  parlé  avec  admira 
de  l'éloquence  de  Critolaiis  ,  celui-ci  ne  sen 
pas  avoir  attaché  une  grande  iinportauce  à  1  ! 
oratoire.  Sextus  Empiricus  et  Quintilien  nou;  • 
prennent  qu'il  condamnait  la  rhétorique,  cou 
étant  moins  un  art  qu'un  métier  dangereux.  ^ 
que  nous  savons  de  ses  doctrines ,  dit  le  J 
tionnaire  Philosophique,  nous  montre  • 
était  resté  fidèle  à  l'esprit  général  du  périp 
tisme.  Il  admettait,  comme  Aristote,  l'élti 
du  monde  et  du  genre  humain,  et  il  s'él-; 
avec  force  contre  cette  vieille  tradition  du  p 
nisme,  que  les  premiers  hommes  ont  été 
gendres  de  la  terre.  En  morale ,  il  faisait  ( 
sister  le  souverain  bien  dans  la  perfection  d 
vie  droite  et  conforme  à  la  nature ,  c'est-à- 
dans  l'union  des  biens  de  l'esprit  et  du  cor] 
des  avantages  extérieurs;  ajoutant  toutefois 
si  on  mettait  sur  un  des  plateaux  d'une  bal  i- 
les  bonnes  qualités  de  l'âme,  et  sur  l'autre  i 
seulement  celles  du  corps,  mais  encore  les  ai!' 
biens  étrangers ,  le  premier  plateau  emporih 
le  second ,  quand  même  oh  ajouterait  à  ce  ; 
nier  et  la  terre  et  la  mer.  »  Critolaus  eut  ] 
disciple  Diodore  le  péripatéticien. 

Plutarque  cite  Un  autre  Critolaus  commei 
teur  d'un  ouvrage  sur  l'Épire  et  d'un  autre  ! 
intitulé  4>aiv6[j.eva  ;  Aulu-Gelle  parle  aussi 
historien  de  ce  nom.  Rien  ne  prouve  qiii 
Critolaus  soitle  même  que  le  philosophe.  L'J 
viologicum  Magnum  mentionne  un  gramli 
rien  du  nom  de  Critolaiis. 

Plutarque,  Cato  major,  22  ;  Paraît,  min.,  6,  9.  — . 

Celle,  vu,  14;  XI,  9.  —  Macrobe,  Satur.,  I,  S.  —  Clfe 

De  Orat. ,  1 ,  8  ;  il ,  37,  38  ;  Tusciil,  V,  17  ;  De  Fin.,  V, 

Lucien,  Macrob.,  20.  —  Phllun,  Çtiod  mundns  sitii 

''  ruptibilis.—  SeiiUis  Empirlctis,  jdversus  Mathen 
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20.  —  Qiiititilicn  ,  InstU.  Orat.,  H,  If.  -  Clément  d'A 
x.mdrie,  Strom.,  11.  —  EtymologicuM.  Mm/num,  a.  v. 
g'oç.  —  titalifi  yiristotclia,  11.  —  h'abricius,  IHblio- 
tc.ca  Grierd.  —  J.-R.;rarpson,  Disscrtatio  de  Critolao; 
•'i\mg,  1743,  in-i».  —  Vossius.  De  IJistnricis  Gr.vcis.  — 
i  Millier,  tiistoricoram  Griecoriim  fragmenta,  t.  IV. 

iiuuTOLAiJs,  général  grec,  mort  eu  146  avant 
'  (_'.  En  147,  il  succéda  ù  Diœus  en  qualité  de 
,  liige  des  Achéens  ,  et  se  montra,  comme  son 
l'Iecessenr,  ennemi  violent  des  Romains.  l)e- 
s;  deux  ans  déjà,  les  Achéens  étaient  avec  la 
:  liqiie  romaine  dans  un  état  de  demi-hos- 
Le  stratège  Damocrite  avait  fait  déclarer 
,1'! ic  à  Sparte  ,  parce  qu'elle  avait  déféré  au 
i!;i(  romain  une  affaire  qu'il  prétendait  être 
son  propre  ressort.  Quintus  Cœcilius  Metel- 
s,  préteur  de  Macédoine,  le  fit  prier  de  sus- 
;  iidre  les  hostilités  jusqu'à  ce  que  les  commis- 
:  i\i>s  du  sénat  chargés  de  terminer  la  querelle 
'  s(  Ht  arrivés  dans  la  Grèce.  Il  s'y  refusa, 
isi  (jue  Diweus,  son  successeur,  et  la  Laconie 
ravagée.  Critolaiis  ne  se  montra  pas  plus 
oiamodant  que  Damocrite  et  DiuRUS.  Entraîné 
i  '.(•  désir,  fort  légitime,  de  rendre  à  la  Grèce 
1  ancienne  indépendance ,  il  ne  fit  que  hâter  la 
ne  de  sa  patiie.  Cependant  il  serait  injuste  de 
iiifor  d'après  les  invectives  passionnées  dont 
;)  be  accable  sa  mémoire.  La  légation  romaine 
ivi^ée  de  régler  les  différends  des  Spartiates 
i  (iii  i'Achaïe  montra  une  partialité  qui ,  dans 
Ut'i  où  se  trouvait  cette  dernière  province,  de- 
!it  amener  un  soulèvement.  Aurelius  Oreste, 
if  de  la  légation,  convoqua  les  états  d'Achaïe  à 
ïi utile.  11  avait  ordre  d'affaiblir  la  confédéra- 
11.  il  signifia  donc  à  l'assemblée  un  décret  du 
lit  qui  retirait  de  la  ligue  achéenne  Sparte, 
riiiihe,  Argos,  Héradée ,   ville   voisine  du 
Œte,  et  Orchomène  d'Arcadie.  Quand  les 
ifs  achéens  «ufent  fait  part  au  peuple  du 
.ifi'i  qu'on  venait  de  leur  notifier,  il  entra  en 
leur,  se  jeta  sur  tous  les  Lacédémoniens  qu'il 
icontra ,  et  les  massacra  ;  les  commissaires 
iK-mêmes  n'auraient  î»as  été  épargnés  s'ils  n'a- 
ient pris  la  fuite  pour  se  dérober  à  la  rage  de 
multitude.  Une  telle   violation  du  droit  des 
ijs  ne  pouvait  rester  impunie.  Le  sénat  mon- 
eependant  une  singulière  modération.  Occupé 
\h  troisième  guerre  punique,  craignant  des 
ilèveraents  en  Macédoine,  il   ne  voulut  pas 
Ingager  imprudemment  dans  une  lutte  contre 
Achéens.  Tl  fit  donc  partir  de  nouveaux  com- 
ssàires,  avec  les  instructions  suivantes  :  Re- 
bcher  aux  Achéens  leur  conduite ,  et  leur  de- 
nder  une  réparation,  mais  avec  réserve  ;  leur 
iseiilèr  de  ne  pas  prêter  l'oreille  aux  traîtres 
ï  les  poussaient  au  mal ,  et  d'éviter  d'encou- 
à  leur  insu  la  disgrâce  de  Rome  :  ils  pour- 
tetit  encore  réparer  leur  faute ,  s'ils  laissaient 
t  Coupables  la  responsabilité  de  leurs  actes. 
iil^  Sextas,  qui  était  à  la  tête  de  l'ambassade, 
'■  <i  Egium  une  entrevue  avec  les  Achéens;  il 
l'ià  longtemps  sur  un  ton  modéré.  Il  engagea, 
i  termes  généraux,  les  Achéens  à  ne  pas  pous- 
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sei*  l>lus  loin  leurs  torts  envei's  les  Romains  et 
les  Spartiates.  «  Toute  la  partie  saine  de  lu  po- 
pulation, dit  Polybe ,  accueillit  ces  paroles  av(!c 
«l'àutant  plus  d'empressement  qu'elle  avait  cons- 
cience de  son  crime ,  et  qu'elle  se  mettait  sous 
les  yeux  les  malheurs  qu'attirait  d'ordinaire  sut 
ses  ennemis  la  colère  de  Rome.  Mais  si  la  popu- 
lace, qui  n'avait  rien  à  répondre  aux  paroles  de 
Sextus ,  n'osa  pas  remuer,  elle  n'en  resta  pas 
moins  en  proie  à  la  fièvre  qui  la  dévorait.  Enfin , 
Diœus ,  Critolaiis  et  leurs  partisans ,  ramas  im- 
pur, fait  comme  à  dessein,  de  tout  ce  que  ciiaque 
ville  pouvait  fournir  d'hommes  impies ,  de  mé- 
chants et  de  citoyens  indignes,  reçurent,  comme 
dit  le  proverbe  grec ,  de  la  main  gauche  ce  que 
le  peuple  romain  offrait  de  la  main  droite  ;  en  un 
mot,  ils  avaient  perdu  le  sens.  Ils  s'imaginèrent 
que  les  Romains ,  à  cause  de  leurs  guerres  en 
Afrique ,  en  Espagne ,  craignaient  une  lutte  avec 
I'Achaïe ,  et  que ,  par  suite  de  cette  crainte ,  ils 
étaient  prêts  à  faire  toute  espèce  de  concession , 
à  subir  toute  exigence.  «  Critolaiis  en  effet  vou- 
lait profiter  des  embarras  de  la  république  pour 
en  obtenir  des  concessions.  Lui  et  ses  partisans 
proposèrent  une  enh'evue  à  Tégée  pour  terminer 
les  différends  à  l'amiable.  «  En  réalité ,  ajoute 
Polybe,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  entraîner  dans 
leurs  dangereuses  erreurs  I'Achaïe  entière ,  et  ce 
n'était  pas  chose  difficile,  grâce  à  l'impéritie  et  à 
la  perversité  des  chefs  qui  alors  dirigeaient  les 
affaires.  » 

La  proposition  d'une  entrevue  était  de  la  part 
des  Achéens  un  moyen  de  gagner  du  temps. 
Après  s'être  fait  longtemps  attendre ,  Critolaiis 
arriva  à  Tégée  ,  lorsque  déjà  Sextus  désespéi-ait 
de  le  voir.  Dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  les  La- 
cédémoniens ,  il  ne  consentit  à  aucune  proposi- 
tion ,  répétant  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
traiter  sans  l'agrément  du  peuple,  et  qu'il  sou- 
mettrait ces  questions  à  la  prochaine  assemblée, 
qui  devait  se  tenir  dans  six  mois.  «  Sur  cette  ré- 
ponse, dit  Polybe,  Sextus,  qui  voyait  clairement 
le  mauvais  vouloir  de  Critolaiis  et  qu'irritaient 
ces  difficultés ,  renvoya  les  Lacédémoniens  chez 
eux,  et  retourna  en  Italie,  convaincu  de  la  folie 
et  de  la  perversité  du  traître.  Dès  que  Sextus  fut 
parti,  Critolaiis  se  mil  à  parcourir  les  villes  pen- 
dant l'hiver,  en  réunissant  partout  des  assem- 
blées sous  le  prétexte  qu'il  désirait  leur  exposer 
ce  qu'il  avait  dit  aux  Lacédémoniens  et  aux  Ro- 
mains à  Tégée ,  mais  en  réalité  afin  d'accuser 
Rome,  et  de  leur  traduire  d'une  manière  défavo- 
rable le  langage  de  Sextus.  11  éveillait  ainsi  dans 
le  peuple  la  haine  et  la  colère.  Il  donna  en  même 
temps  ordre  aux  gouverneurs  de  ne  point  sévir 
contre  les  débiteurs,  de  ne  pas  recevoir  ceux 
qu'on  amènerait  pour  dettes  en  prison,  de  différer 
le  payement  des  dettes  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 
Grâce  à  ces  mesures  populaires,  tout  ce  que 
disait  Critolaiis  fut  regardé  comme  exact.  Le 
peuple  sersiontra  disposé  à  faire  ce  qu'il  voulait; 
incapable  de  prévoir  l'avenir,  il  se  laissait  prendre 
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à  l'amorce  de  cette  générosité  et  du  bonheur  ac- 
tuel qu'elle  lui  procurait.  » 

Metellus ,  informé  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
Péloponnèse,  députa  Cn.  Papirius,  Aulus  Ga- 
binius ,  C.  Fannius  à  l'assemblée  de  la  ligue 
achéenne  réunie  à  Corinthe.  Introduits  dans  le 
lieu  de  ses  séances,  ils  y  parlèrent  un  langage  de 
paix.,  et  exhortèrent  les  Acliéens  à  ne  pas  s'atti- 
rer la  colère  des  Romains.  «  A  ces  mots,  le  peuple 
ne  sut  plus  se  contenir  ;  il  fit  entendre  des  mur- 
mures ,  et  au  milieu  des  cris  tumultueux  chassa 
les  députés.  L'assemblée  était  ce  jour-là  compo- 
sée d'un  plus  grand  nombre  d'artisans  et  d'ou- 
vriers de  bas  étage  que  de  coutume  ;  et  d'ailleurs 
si  toutes  les  villes  étaient  en  proie  à  de  fanatiques 
fureurs,  Corinthe  l'était  plus  qu'aucune  autre, 
sans  distinction  de  classes.  Quelques  hommes 
seulement  osèrent  approuver  les  discours  des  dé- 
putés ;  mais  Critolaiis ,  qui ,  comme  à  souhait , 
avait  rencontré  l'occasion  favorable,  et  qui 
voyait  la  multitude  hors  d'elle-même  partager  son 
délire ,  s'éleva  hautement  contre  les  magistrats, 
poursuivit  de  ses  sarcasmes  ses  ennemis  poli- 
tiques, et  insulta  sans  pudeur  les  députés  de 
Rome.  Il  dit  qu'il  voulait  bien  être  l'ami  des  Ro- 
mains, mais  non  pas  leur  esclave.  Puis,  donnant 
un  libre  cours  à  sa  colère ,  il  s'écria  que  si  les 
Achéens  se  montraient  braves ,  ils  ne  manque- 
raient pas  d'alliés ,  ni  de  maîtres  s'ils  étaient 
lâches.  Il  fit  entendre  qu'il  ne  donnait  pas  de 
tels  conseils  sans  avoir  pris  les  mesures  néces- 
saires ,  et  que  quelques  rois  et  certaines  répu- 
bliques seconderaient  ses  efforts.  »  L'assemblée 
vota  immédiatement  la  guerre  contre  les  Lacédé- 
rnoniens  ,  ce  qui  équivalut  à  une  déclaration  de 
guerre  contre  les  Romains,  et  conféra  au  stratège 
un  pouvoir  dictatorial.  A  la  nouvelle  de  l'ou- 
trage fait  à  ses  députés ,  Metellus  ne  commença 
pas  immédiatement  les  hostilités.  Apprenant  que 
le  consul  Mummius  venait  d'être  chargé  de  la 
conduite  de  cette  guerre,  il  envoya  de  nouveaux 
députés  aux  Achéens  pour  tâcher  de  terminer  à 
l'amiable  les  différends ,  et  d'obtenir  seul  la 
gloire  d'avoir  rétabh  l'ordre  dans  l'Achaïe.  Ses 
propositions  furent  rejetées  avec  hauteur ,  et  les 
Béotiens  ainsi  que  les  Chalcidiens  accédèrent  à 
la  révolte.  Au  printemps  de  146,  Critolaiis  mar- 
cha sur  les  Thermopyles  avec  une  armée  con- 
sidérable, dans  le  double  but  de  soulever  toute  la 
Grèce  contre  les  Romains  et  de  châtier  Héraclée, 
qui  s'était  séparée  de  la  ligue.  Metellus  alors  se 
hâta  de  faire  avancer  ses  tioupes.  Critolaiis  leva 
aussitôt  le  siège,  et  fit  précipitamment  retraite  vers 
le  sud.  Atteint  près  de  Scarphée  dans  la  Locride, 
il  fut  complètement  battu,  et  disparut  dans  sa  dé- 
faite. Selon  Tite-Live,  il  s'empoisonna;  peut-être 
fut-il  tué  dans  la  fuite.  Critolaus  fit  décréter 
la  guerre  qui  mit  fin  à  l'existence  politique  de  la 
Grèce,  et  qui  amena  la  destruction  de  Corinthe. 
La  catastrophe  de  sa  patrie  pèse  à  jamais  sur  sa 
mémoire.  Après  avoir  engagé  les  Achéens  dans 
une  lutte  impossible,  il  parut  aussi  timide  et 


aussi  incapable  dans  l'action  qu'il  s'était  monti 
violent  et  téméraire  dans  ses  discours  et  ses  rt 
solutions. 

Poljbe,  XXXVIII.  2,  etc.;  XL,  1.  -  Pausanias,  VU,  l 
15.  —  Florus,  il,  16.  —  Cicéron,  De  Nat.  Deor.,  III,  3 
—  Tite-Llve,  Epitome,m.  —  Niebuhr,  Histoire Romair 
vol.  IV. 

CRITON  (KpiTwv),  philosophe  athénien,  viva 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Disciple  ( 
ami  de  Socrate,  il  est  moins  connu  par  ses  1 
lents  que  par   son  affection  pour  son  maîtr 
Riche ,  il  pourvut  souvent  aux  besoins  de  S 
crate,  et  lui  confia  l'éducation  de  ses  fils,  Critobul 
Hermogène,  Épigène  et  Ctésippe.  Comme 
fortune  lui  attirait  des  envieux ,  Socrate  lui  coi 
seilla  de  se  lier  avec  Archidème,  jeune  orate 
sans  fortune ,  dont  le  zèle  et  le  talent  surent  ir 
poser  silence  à  ses  ennemis.  Il  n'abandonna  poi 
son  maître ,  lorsque  celui-ci  fut  mis  en  jugemei 
Il  se  rendit  d'abord  sa  caution  pour  empêch 
qu'il  ne  fût  arrêté ,  et  après  sa  condamnation  | 
lui  offrit  les  moyens  de  s'évader.  On  sait  que  S 
crate  refusa  de  se  soustraire  par  la  fuite  au  j 
gement  injuste   mais  légal  de  ses  concitoyei'j 
Platon  a  supposé  à  ce  sujet ,  entre  le  maître  etij 
disciple,  un  dialogue  sublime,  et  dont  les  prinnJ 
pales    pensées   du  moins  doivent  être  authtij 
tiques.  Criton  ferma  les  yeux  de  Socrate.  Seli^ 
Diogène  Laerce ,  il  avait  écrit  dix-sept  dialogu 
sur  divers  sujets  de  morale  et  de  politique, 
même  de  littérature.  Parmi  ses  ouvrages,  oni( 
cite  un  Sur  la  Poétique  (  Ilspt  IIotïiTtxTK  )  ;c'J 
le  seul  traité  de  ce  genre  que  l'on  connaisse  âii 
la  littérature  grecque,  avant  la  Poétique  dj 
ristote. 

Diogène  Laerce,  II,  20,  131.  —  Platon,  Phœdon,  C\ 
ton,  Euthydéme.  —  Xénoplion,  Memor.,  Il,  9.  —  Gnf 
van  Prinsterer,  Prosopographia  Piatonica.  —  fil 
mann,  Gescfi.  und  System  der  Platon,  Philosophie. 
*  CRITON,  philosophe  grec,  né  à  Egée,  viv 
à  une  époque  incertaine.  11  appartenait  à  r(' 
de  Pythagore.  Stobée  nous  a  conservé  un  fril 
ment  d'un  traité  de  lui  Sur  la  Providence  etÀ 
bonne  fortune  (Ttepl  Ilpovoîa;  xal^àyaô^ç  Tuxij 

stobée,  Sermon.,  S.  —  Fabricius,  Dibl.  Grisca. 

*CRiTON,  poète  athénien  de  la  comédie  n(j 
velle,  vivait  probablement  dans  le  troisième  sia 
avant  J.-C.  Il  semble  n'avoir  jamais  joui  d'itj 
grande  célébrité.  Il  ne  reste  de  lui  que  quelq 
lignes  et  trois  titres  d'ouvrage,  savoir  :  AIt»J^ 
4n),oupàY[iov,  MsCTffTiVia, 

Poiliix,  IX,  4,  IS;  X,  7,  3S.  —  Athénée,  IV.  —  Mein'j 
Fragm.  Comic.  Grsec.  t.  I,  p.  484;  IV,  p.  SS7,  S38. 

CRITON,  médecin  romain,  vivait  vers  lOOajj 
J.-C.  On  le  désigne  quelquefois  sous  le  noirj 
Criton  junior,  pour  le  distinguer  d'un  ail 
Criton ,  qui  fut  disciple  d'Acron  d'Agrigentnf 
qui  exerça  la  médecine  quatre  cents  ans  ail 
J.-C.  Criton  fut  médecin  de  l'empereur  Traj 
«  Moins  désireux,  dit  la  Biographie  médiciï 
de  s'illustrer  jwr  des  ouvrages  utiles  quel 
captiver  les  suffrages  des  femmes  de  la  cif 
Criton  composa  d'abord  sur  la  civilité  \ 
opuscule  qui  n'existe  plus,  et  dont  Galiepj 
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(i  pardonne  d'avoir  été  l'auteur  que  par  rapport 
la  place  qu'il  occupait.  »  Son  principal  ouvrage 
lait  un  traité  en  quatre  livres  Sur  les  Cosméti- 
ues  (Ko(T(x?)-:i/cà).  Il  contenait  tout  ce  qu'avaient 
rit  sur  ce  même  sujet  Héraclidc  de  Tarente, 
It'opâtre  et  d'autres  encore.  Galien  nous  in- 
i(|uc  le  contenu  de  chaque  chapitre  de  ce 
aid',  et  en  cite  plusieurs  passages,  que  Fabri- 
sis  ,1  iusérés  dans  sa  Bïbliotheca  Graica.  Criton 
lîiiposa  aussi  un  ouvrage  Sur  les  simples  (rJspî 
ov  'aTrXwv  <p&p(ji,àîtwv).  Ce  médecin  est  men- 
miié  par  Aétius  et  Paul  d'Égine.  C'est  proba- 
(1  lient  de  lui  que  parle  Martial,  et  c'est  à  lui 
iil-ôtre  qu'est  adressée  une  des  lettres  d'Apol- 
nius  de  Tyane.  Il  ne  reste  de  ses  ouvrages 
1  un  petit  nombre  de  fragments. 
Le  médecin  de  Trajan  paraît  être  l'auteur  d'un 
ire  sur  les  Gètes  (retixà  ou  èv  xoï;  TeTixoiç). 
t  ouvrage,  qui  contenait  sans  doute  le  récit  des 
^éditions  de  Trajan  contre  les  Dacesou  Gètes, 

I  perdu  ;  il  n'en  reste  que  des  fragments  insi- 
'  liiiants. 

(  Gslien,  De  Compos.  medicam.  sec.  locos.  —  Martial, 
\'ngr..  XI,  60.  — Apollonius  de  Tyane,  Epist.,  XVII.  — 
iller,  Historicorum  Grsecorum  Fragmenta,  t,  IV. 

*  CRITON,  historien  grec,  né  à  Pieria,  dans  la 
acédoine ,  vivait  à  une  époque  incertaine.  On 
le  de  lui  les  ouvrages  suivants,  historiques  et 
■scriptifs  :  IlaXXYjvtxà ,  Supaxoucriov  xTictç , 
epfftxà,  SixeXtxà ,  Lupaxouorwv  ■Kzçiri-^r\(jii; , 
tpt  Tfiç  'Apx^ç  Twv  MaxeSovtov.  Suidas  cite  en- 

II  e  un  Criton,  auteur  d'un  livre  sur  les  Gètes. 
est  probablement  le  même  que  le  précédent 
Hii/.  l'article  précédent). 
ikhert,  De  Critone  Pieriota,  dans  les  Dissert.  Sicul. 

Vossius,  Hist.  Grxc. 

tnïTTON  (George),  jurisconsulte  et  littéra- 
,  vu  écossais,  né  en  1.554,  mort  le  13  avril  1611. 

(|uitta  sa  patrie  pour  venir  faire  ses  études  à 
ans.  Après  avoir  professé  le  droit  à  Toulouse 
indant  quatre  ans ,  il  enseigna  dans  plusieurs 
)liéges  de  Paris,  et  obtint,  en  1595,  une  chaire 
13  grec  au  Collège  royal.  Ses  principaux  ouvrages 
Hit  :  Belectiores  notée  in  epigrammata  e 
l>ro  primo  Grxcee  Anthologiee  decerpta,  et 
itino  carminé  reddita ;  Paris,  1584,  in-4°; 
-  Laudatiofimebris  habita  m  exequiis  Pétri 
onsardi;  ibid.,  1586,  in-4°;  —  Oratio  de 
raculis  Apollinis  et  de  sacro  principis  ora- 
'ilo;  ibid.,  1596,  in-S";  —  De  Sortibus  ho- 
lericis  Oratio;  ibid,,  1.597,  in-8°;  — /n  Op- 
ianum  De  Venatione  prœfatio;  ibid.,  1598, 
ii-8°;  —  Orationes  dusehabitx  in  aiiditorio 
?gio  anno  1608;  ibid.,  1609,  in-8°;  l'un  de  ces 
iscours  est  sur  les  lois  de  Dracon  et  de  Solon, 

l'autre  sur  le  titre  De  Judiciis,  dans  Harmé- 
j,opule. 

Nicéron,  Mém.,  t.  XXXVII,  p.  54c.  -Goujet,  Hist.  du 
oilége  royal.  —  Moréri,  Dict.  hist. 

*  cmus  (Kpto;),  un  des  principaux  chefs 
e  l'ile  d'Égine ,  vivait  vers  500  avant  J.-C.  Il  était 
Is  de  Polycrite.  En  491,  les  Éginètes  ayant  re- 
jonu  l'autorité  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  qui 
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leur  avait  fait  demander  la  terre  et  l'eau,  Cléo- 
mène  I,  roi  de  Sparte ,  se  rendit  à  Égine  pour 
punir  les  principaux  auteurs  de  la  soumission  ; 
mais  il  éprouva  une  vigoureuse  opposition, 
surtout  de  la  part  de  Crius,  qui  «  prétendit  que  le 
roi  de  Sparte  s'était  laissé  corrompre  par  les 
Athéniens,  et  qu'il  ne  venait  pas  de  la  part  des 
Lacédémoniens ;  car,  s'il  en  était  ainsi,  dit-il, 
il  serait  accompagné  de  son  collègue  Démarate.  » 
Cléomène  se  retira  sans  rien  obtenir,  mais  en 
s'éloignant  il  demanda  à  Crius  comment  il  s'ap- 
pelait. Celui-ci  lui  dit  son  nom  ;  et  le  roi  de  Sparte, 
jouant  sur  le  mot,  qui  en  grec  signifie  bélier, 
s'écria  :  .i  O  Crius  (ô  bélier)  !  garnis  bien  tes  cornes 
d'airain ,  car  tu  auras  à  soutenir  une  terrible 
attaque.  «  Selon  Hérodote,  Crius  avait  agi  ainsi 
à  l'instigation  de  Démarate.  Cléomène  dirigea 
d'abord  sa  colère  contre  ce  dernier,  et  le  fit 
exiler.  Il  se  rendit  ensuite  à  Égine  avec  son 
nouveau  collègue,  Léotychide,  se  saisit  de 
Crius  et  de  plusieurs  autres  habitants  d'Égine,  et 
les  remit  à  la  garde  des  Athéniens.  Hérodote  ne 
dit  plus  rien  de  Crius  ;  mais  il  parle  de  son  fils 
Polycrite,  qui  se  distingua  à  la  bataille  de  Sala- 
mine  et  lava  ainsi  sa  famille  du  soupçon  d'être 
dévouée  aux  Perses. 

Hérodote,  V,7B;  VI,  SO,  6l,  64-66,  73,  85. 

CRivELLARi  (Bartolomeo),  sculpteur  et 
graveur  italien ,  né  à  Venise,  en  1725,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1777.  U  a  laissé  peu  d'ouvrages 
de  sculpture  ;  mais  ses  gravures  se  distinguent 
par  une  composition  originale  et  une  touche  spi- 
rituelle. Son  œuvre  en  ce  genre  est  assez  con- 
sidérable ;  il  a  surtout  gravé  d'après  Gherardini, 
Tiarini ,  "Tiepolo,  etc.  Ses  principales  productions 
sont  :  Saint  Pétrone  en  prière  pendant  que 
le  diable  casse  le  verre  de  sa  lampe  pour  le 
distraire;  —  Saint  Pétrone  se  coupant  le 
doigt  pour  n'être  pas  prêtre;  —  Une  compa- 
gnie de  joueurs  ;  ■—  Une  compagnie  de  bu- 
veurs ;  —  Un  jeune  homme  nu ,  couché  sur 
un  lit  avec  une  femme  nue ,  pendant  quhine 
vieille  les  regarde  par  une  porte  entrou- 
verte. C'est  le  chef'ti'œuvi'e  de  Crivellari;  il 
fait  partie  de  la  galerie  du  roi  de  Prusse. 

Ticozzl,  DizioTiario. 

*  CRIVELU  (Carlo),  peintre  vénitien  du 
quinzième  siècle.  Élève  de  Jacobello,  il  est 
moins  connu  dans  sa  patrie,  où  l'on  ne  conserve 
de  lui  que  deux  ouvi'ages,  dans  l'église  de  Saint- 
Sébastien,  que  dans  la  marche  d'Ancône,  et 
surtout  à  Ascoli,  où  il  se  fixa.  A  Saint-François  de 
Metelica  on  voit  de  lui  un  tableau  signé  Carolus 
Crïvelus  Venetuspinxit.  On  ne  trouve  aucune 
trace  de  son  existence  au  delà  de  1476.  Cet  ar- 
tiste mérite  d'être  mentionné  pour  la  force  de 
son  coloris ,  la  beauté  de  ses  fonds  de  paysage, 
la  grâce  et  les  mouvements  des  figures;  sous 
ces  divers  rapports,  il  approche  parfois  du  Pé- 
rugin ,  mais  il  lui  est  très-inférieur  comme  des- 
sinateur. Il  fut  le  maître  de  Pietro  Alamauui, 
le  premier  des  peintres  d 'Ascoli.      E.  B — n. 
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l'vitlolG,  Vite  de'  Pittori  Feneti.  —  Lanzi,  Storiapit- 
tcrica  ;  GuMa  d'Ascoli  —  Ticozzi,  Dizionario. 

CRIVELLI  (Leodrisio),  historien  italien,  du 
quinzième  siècle,  né  en  1402,  mort  en  1463. 
il  était  de  Milan,  et  il  fut,  depuis  1444  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  membre  du  collège  noble 
des  légistes,  et  en  1458  secrétaire  apostolique. 
Il  a  laissé  en  latin  une  histoire  des  Sforze,  ducs 
de  Milan,  qui  ne  va  que  jusqu'à  l'année  1424,  et 
une  relation  des  tentatives  du  pape  Pie  II  pour 
soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs.  Ces  deux 
ouvrages  sont  compris  dans  le  grand  recueil  des 
Scriptores  Rerum  ItaLicarum.  publié  par  Mura- 
tori  (  toui.  XIX  et  XXIII  ). 

Fabriciiis,  Bibliotheca  Ijxtina  rAedii  sévi,  t.  IV,  p,  779. 
—  Tiraboschi,  Storia  delta  Letteratura,  t.  XVI,  p.  127.  — 
Argelati,  Bibliotheca  Scriptorum  Mediolanensium,  t.  I, 
512  ;  11,  1982.— 

ciiiVELLi  (  Jean  ),  mathématicien  et  phy- 
sicien italien,  né  à  Venise,  le  20  septembre  1691 , 
mort  le  14  février  1743.  Il  entra  dans  la  congré- 
gation des  Somasques ,  professa  la  rhétorique 
et  la  philosophie,  devint  recteur  du  séminaire 
patriarcal  dans  l'île  de  Murano,  et  s'adonna  plus 
particulièrement  à  l'étude  des  sciences.  Dépouillé, 
sans  qu'on  en  sache  le  motif,  des  dignités  aux- 
<|uellcs  l'avaient  élevé  ses  confrères,  il  finit  ses 
jours  dans  le  couvent  délia  Salute.  Ses  princi- 
paux on^Tages  sont  :  Dissertazioni  sulleforze 
motrici,  insérées  dans  le  Gran'  Giornale  deil' 
Europa,  ann.  1726;  —  Elementi  di  Aritmetica 
numericae  letterale;\emse,  1728;  —  Nuova 
elementare  Geometria;  ibid.,  1729;  — Algo- 
rismo,  o  sia  metodo  di  deteryninare  le  quan- 
tità  espresse  colle  cifre  numeriche  e  colle 
lettere  delV  Arabici;  ibid.,  1739,  in-^°;  —  Ele- 
inentidi  Fisica;  ibid.,  1731  ;  ibid.,  1744,  2  vol. 
10-4°. 

Le  P.  Beraardo,  Éloge  de  J.  Crivelli,  dans  la  RaccoUa 
calogerana.  —  Tlpaldo,  Biografia  degli  Italiani  illustri, 
t.  Il,  p.,  297. 

CRiVKLH  (  Antoine  ) ,  physicien  italien,  né 
à  Milan,  le  2  fé\Tier  1783,  mort  le  18  août 
1829.  Il  professa  successivement  la  physique 
à  Milan  et  à  Trente,  puis  les  mathématiques  à 
Bergame  et  à  Milan.  A  Trente,  il  fut  le  premier 
qui  se  servit  de  la  poudre  'fulminante  pour  les 
armes  à  feu.  En  1817  il  voyagea  en  Turquie,  et 
fîn  rapporta  l'art  de  fabriquer  les  lames  de  sabre 
'  à  la  façon  de  Damas.  Plus  tard ,  il  tenta  la  fusion 
de  l'acier,  et  l'on  crut  un  moment  que  les  aciers 
d'ftalie  allaient  rivaliser  avec  ceux  d'Angleterre. 
Crivelli  se  livra  aussi  à  des  expériences-  sur  les 
gaz  et  sur  la  compressibilité  de  l'air ,  imagina  une 
lampe  hydro- barométro-statique,  donna  la  forme 
conique  aux  miroirs  ardents,  et  voulut  imiter  la 
préparation  des  momies  à  la  manière  des  Égyp- 
tiens. Outre  quelques  mémoires  scientifiques, 
on  a  de  lui  :  Nouvel  appareil  pour  obtenir 
une  plus  grande  et  plus  utile  combustion  du 
gaz  hydrogène  par  sa  combinaison  avec  f  oxy- 
gène; Milan,  1818,  in-S°  ;  —  L'Art  de  fabri- 
quer les  lames  de  sabre  de  Damas;  ibid., 
1818,  in-4°;  —  Du  Défaut  de  sûreté  des  ser- 


rures combinées  ;  ibid.,  1821  ;  —  Descriptu, 
d'une  nouvelle  serrure,  sûre  par  sa  conslrm 
tion  sans  combinaison  ;  ibid.,  1821;  —  De- 
cription  d'une  lampe  hydro-barométro-sl 
tique ;Md.,  1827,  in-8''. 
Tlpaldo,  Biografia  degli  Ital,  illustri. 

*  CRixus,  esclave  gaulois,  mort  en  72  avar 
J.-C.  Il  fut  un  des  deux  principaux  lieutenanl 
de  Spartacus.  Après  les  premiers  succès  qui  su 
virent  l'insurrection  des  esclaves,  la  discon 
se  mit  dans  le  camp  des  vainqueurs.  Spartacu 
désespérant  de  discipliner  les  hordes  qu'il  ava 
soulevées,  ne  songeait  tpi'à  sortir  au  plus  vil 
de  l'Italie,  pour  renvoyer  ses  soldats  chacii 
dans  leur  patrie.  Ce  projet  ne  convenait  pas 
tous  les  révoltés.  Les  Gaulois  et  les  Germain; 
naturellement  téméraires  et  violents  ennem 
de  Rome,  l'accusaient  de  trahir  leurs  espérance 
et  de  renoncer  lâchement  à  la  vengeance.  Crixi 
était  à  leur  tête.  Tandis  que  Spartacus,  profitai 
de  la  défaite  de  Varinus,  s'élançait  vers  les  Alpi^ 
avec  les  Thraces,  les  Gètes,  les  Daces  et  les  Li 
caniens,  il  resta  dans  le  snd.  Il  ne  tarda  pas 
être  puni  de  son  imprudence.  Atteint  près  (: 
mont  Garganus  par  le  consul  L.  Gellius,  il  fi 
vaincu  et  tué.  Spartacus  lui  fit  faire  de  magnil 
ques  et  sanglantes  funérailles.  Autour  du  btlch( 
où  le  corps  de  Grixus  fut  brûlé  avec  les  pk 
grands  honneurs ,  il  fit  combattre ,  comme  di 
gladiateurs,  quatre  cents  citoyens  romains. 

Appicn,  Bellum  civile,  ï,  116.  —  Tite-I.ive,  Epitome,  1 
96.  —  Sallastc,  Fragm.  fiist.,  t.  III. 

*  CKOBYLE  (  Kowêu>,o;  ),  poëte  comiq! 
grec,  vivait  vers  324  avant  J.-C.  Bien  qu'on 
range  généralement  parmi  les  poètes  de  la  com 
die  nouvelle,  rien  ne  prouve  qu'il  n'appartienr 
pas  à  la  comédie  moyenne.  Il  ne  reste  de  lui  qi 
quelques  vers  et  trois  titres  d'ouvrages  :  savoi 
'ATtayyotisvoç,  'ATCoXcTroûaa,  T£uSo7toX£[xaTo;. 

Athénée^  III,  VI,  VIII,  IX,  X.  —  Meineke,  Fragm.  Cm 
Grsec,  t.  I,  p.  429,443;  IV,  p.  565,.M9. 

*  CROCE  {Jules-César),  littérateur  italien 
né  àPerficeto,  près  de  Bologne,  en  1550,  mort  i 
1620.  Il  exerçait  avec  verve  et  esprit  la  professic 
de  chanteur  des  rues ,  et  il  composa,  en  prenai 
pour  thème  des  traditions  populaires ,  un  oi 
vrage  en  vers  qui  eut  un  éclatant  succès,  l'hit 
toire  de  Bertolde,  à  laquelle  il  joignit  celle  c 
Siertoldino,  son  fils.  Ce  récit  des  aventures  gn 
tesques  d'un  paysan  à  la  fois  rusé  et  stupii 
a!x)nde  en  traits  plaisants  et  en  saillies  qui  pa- 
sent  pour  charmantes  aa  delà  des  Alpes.  Remanii 
et  amplifiée  au  dix-huitième  siècle  par  plusieui 
beaux  esprits,  mise  en  vénitien  et  en  bolonais,  ceti 
histoire  a  été  souvent  réimprimée.  On  en  conna 
des  traductions  françaises,  allemandes,  espagnr 
les  ;  on  l'a  fait  passer  en  grec  moderne.  Croce 
de  plus  composé  une  foule  d'opuscules,  dont  pli 
sieurs  sont  en  bolonais.  La  décence  n'y  est  p; 
toujours  respectée.  Quelques  bibliophiles  éfaiei 
parvenusà  réunir  unecentaine  deces  petits  écrit: 
qui  dépassent  rarement  quatre  ou  huit  feuilleti 
Sous  le  nom  de  VAcademico  frusto ,  il  a  donr 
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;i;.isi  une  cQmédip  intitulée  :  ^ancl^çtio  de'  ma- 
■  ibati,  quj  a  été  irnpntTiée deux  fois,  ep  1596  pt 
Il  IfiOl.  Gf.  B. 

.■.(■iiiilK'iii,  Istoria  délia  volgar  Poesia,  t.  V,  p.  105. 

ihUotliéqni'  des  Uomans,  septt'iijbrel776,  —  Catalogue 

,,/  bililiotlièque  de  M.  Libri,  1847,  p.  251. 

tiKOCË,  en  latiu  Çruceius  (  Louis- Annibal 
w.uA  ),  littérateur  italien,  né  à  Milan,  en  1509, 
nort  dans  la  même  ville,  en  1577. 11  fut  secré- 

iii'fi  du  sénat  dans  sa  ville,  natale.  On  a  de  lui  : 
h>  traduction  latine  des  Amoiu^s  de  Clitophon 
le  Leucippe ,  roman  grec  d'Achille  Tatius  ; 
iilo,  1554,  in-8''.  Il  n'avait  d'abord  traduit  que 
i's  quatre  derniers  livres,  sur  un  manuscrit  que 
ni  avait  donné  son  ami  Ottavio  Ferrari,  et  les 
i\ait  publiés  sous  ce  titre  :  Narrationis  Frag- 
uciitum    e   grseco    lat.    conversum;   Lyon, 

1  ti.  Il  traduisit  ensuite  les  quatre  premiers  li- 

I vs  sur  une  copie  que  lui  envoya  Archinto,  évê- 
>iif  de  Saluées.  On  trouve  encore  de  lui  des 
)iLces  de  poésie  latine  dans  les  Bucolicorum 
utfores;  Bâle,  1546,  in-S";  et  des  traductions 
le  deux  fragn^eqts  de  Pétrarque  et  de  l'Arioste 
lans  les  Carminçi  ùl'Ustr.  Foetar.  Italqrum, 
.  !1I,  p.  274. 

Xrgelàti, Scriptor.  Medio]an.,  p.  517  et  1983.  —  Cl-iilini, 
rcatro  d'  VotnjHiletterati  —  V.  de  Rossi,  Pinacotheca. 

CROCE  {Vincent-Alsario   della),  en  latin 
"'nicius  ou  a  Çruce ,  médecin  italien ,.  né  vers 
1570,  dans  l'État  de  Gênes.  Après  avoir  exercé 
^oïi  art  dans  différentes  villes  d'Italie,  il  se  ren- 
dit à  Rome,  où  il  professa  pendant  plus  de  vingt 
ians.  Il  ne  fut  pas  moins  désintéressé  qu'admiré 
Ipour  son  rare  talent  dans  l'enseignement  et  la 
pratique  de  la  médecine.  Ses  principaux  ouvi-ages 
;sont  :  De  Epïlepsia,  seu  comitiali  morbo,  lec- 
\ttonumBononiensium,  libri  très,  etc.  ;  Venise, 
i  1603,  in-4°; —  De  Verrue  admirando  per  nares 
\egresso  Co7nmentariolum, etc.  ;Ravenne,  1610, 
i  in-4"  ;  —  De  Môrhis  capitis  frequentiorïbus, 
■  quorum  cognitio  et  curatio  ita  traduntur,  ut 
\ad  alios  etiam  cognoscendos  et  ciirandos  tni- 
\  ri^ce  conducat,  hoc  est  de  catarrho,  phreni- 
\  tide,  lethargo,  et  epilepsia  seu  comitiali  mor- 
\bo,  libri  septem ;  Rame,  1617,  in-4° ;  Venise, 
:  1619,  in-4"  ;  —  Disquisitio  generalis  de  fœtu 
j,  nonimestri  parvo  adeoque  molli'  ut  vix  qua- 
I  drimestris  appareref,  in  adolescentula  primi- 
\para;  ibid.,    1627,  in-4";  —  Providenza  me- 
\  todica  per  preservarsi  de'  imminente  peste, 
\  discorso;  ibid.,  1630,  in-4°;   traduit  en  latiu, 
sous  ce  titre  :  Consilium  prophylactictim   a 
,  luepestifera;  Rome,  1631,  in-4°;—  Vesuviîis 
,  ardens ,  sive  exercitatio  medico-physica  de 
ptYo:îùp£Tw,  seu   motu  et   incendia   Vesuvii 
mentis  in  Campania,  diewi  lyiensis  decem- 
\  bris  anni  1631,  libris  duobus  comprehcnsa ; 
ibid.,  1632,  in-4°  ;  — De  Hsemoptysi,  seu  san- 
guinis  sputo,  L?èer;ibid.,  1663,  in-4°.  Les  œu- 
'  vres  de  Croce  ont  été  recueillies  et  publiées  à 
Venise,  en  1632,  1  vol.  in-fol. 

Oldoini,  M/icnxum  Liçiistieum.  —  Soprani,  Serittori 
tiguri.  —  Slanciose,  Biblotli.  liomana.  —  Allacci,  .4pes 
m'bmice.  —  Éloy,  Dict.  de  la  Médecine. 
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caocE  (Jean-André  della),  chirurgien  ita- 
lien, natif  de  la  Croce  d'Ampugnani ,  en  Corse , 
mort  à  Venise,  vers  1680.  H  pratiqua  la  chirurgie 
à  Venise.  On  a  de  lui  :  Chirurgia  universale, 
la  quale  contiene  la  teorica  e  lapratica  di 
tutto  cio  chepuo  essere  nella  chirurgia  neces- 
sario,  libri  VII ,  aggiuntovi  oltre  i  desegni, 
tutti  gV  instrumenti  antichi  e  moderni  nelV 
arte  necessari;  Venise,  1651  ;  —  Trattati  délie 
ferite,  e  di  cavar  Varmi  e  le  saette  dalla 
carne;  ibid.,  1669. 

fiiorjraphie  médicale. 

ciioCË  (  Irénée  della  ),  historien  italien,  de 
l'ordre  des  Carmes ,  natif  de  Trieste,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fit 
de  grandes  recherches  sur  l'histoire  de  sa  ville 
natale,  et  les  publia  sous  ce  titre  :  Istoria  antica 
e  moderna,  sacra  e  profana  della  città  di 
Trieste,  célèbre  colonia  de'  cittadeni  romani; 
Venise,  1698,  in-fol. 

Tiraboschi,  Sioria  della  Letter.  Ital.,  t.  VIII,  p.  si'*. 

*  CROCiïJs  (  Christian-Frédéric  ),  nsédecia 
allemand,  né  à  Brème,  le  26  septembre  1623, 
mort  le  13  août  1673.  Il  étudia  à  Leyde,  àHelm- 
staedt  et  à  Bâle.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  utrum 
homo  spontaneo  ortu  provenire possit  ;  Leyde, 
1645,  in-4°;  —  Dissertatio  de  hemorrhoidum 
natura  et  curatione;  Marbourg,  1658,  in-4°; 

—  Panegyricus  in  obitum  Wilhelmi  VI, 
Hass.  landgrav.;  1663;  —  Disputatio  de 
Morbo,  Causis  morbi  et  Symptomafibus  iMar- 
bourg,  1669,  m-4°. 

Stricder,  Hess.  gel.  Gesch.  —  Bibl.  méd. 

*CROCirs  {Jean-Georges),  théologien  alle- 
mand ,  né  à  Cassel,  le  26  janvier  1629,  mort  le 
13  juillet  1674.  Il  étudia  à  Groningue,  devint  doc- 
teur à  Bâle  en  1656,  professeur  agr^é  de  théo- 
logie à  Marbourg  en  1657  et  professeur  titulaire 
en  1661.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de  naturee 
objecta  et  necessitate  logices;  Brème,  1644, 
in-4"; —  Elementis  in  génère  et  inspecie; 
Cassel,  1647,  in-4°;  —  Dispiftationes  I  et  II 
de  animée  rationalis  07-tu;ihid.,  1648,  1649, 
in-4°;  — De  Judseis  ;  Qronmgne,  1650,  in-4°; 

—  De  Angelis  bonis  et  malts;  Leyde,  1651, 
in-4"  ;  —  De  Baptismo  ;  Marbourg,  1656,  in-4°  ; 

—  DeSanctis;  1662,  in-4°;  —  De  Gommu- 
nione  sub  utr aque  ;ihi<\,  1663,  in-4°. 

Strieder,  Hess.  gél.  Gesch. 

CROCUS  (Corwe*//e),  théologien  et  littérateur 
hollandais,  natif  d'Amsterdam,  mort  à  Rome,  en 
1550.  Nommé  recteur  des  écoles  latines  dans  sa 
ville  natale,  il  mit  le  plus  grand  zèle  à  inspirer  à 
ses  élèves  un  vif  attachement  pour  la  religion 
catholique.  Il  composa  même  des  hvres  élémen- 
taires ,  pour  ne  pas  laisser  entre  les  mains  de  la 
jeunesse  ceux  des  partisans  des  nouvelles  doc- 
trines. A  l'âge  de  cinquante  ans ,  il  se  rendit  à 
Rome,  et  entra  dans  la  Société  des  Jésuites. 
Ses  principaux  ouvrage.*  sont  :  Lima  barbariei, 
sive  Farrago sordidorum  verborum;  Cologne, 
1520,  in-8°;  — De  Fide  et  Operibus,  contra 
J.  Sartorium;  Anvers,  1531,  in-S»;  —  Dis- 
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putatio  contra  Anabapiistas  ;  ibid.,  1535, 
in-8°;  —  Colloquiorum  puerilium  formulas  ; 
ibid.,  1536,  in-8°;  —  Silmcla  vocabulorum, 
puerilis  lectionis  exercitationi  accommodata  ; 
Solingen,  1539,  in-8°;  —  Josephus  Castus  ; 
Anvers,  1548,  ia-S";  —  Paraclesis  ad  capes- 
cendam  sententiam  Josephi  Casti  ;  ibid. , 
iu-8°  ;  —  De  Vera  Ecclesia,  seu  de  motis  et 
signis  Ecclesix;  Cologne,  1548,  in-8°. 

Alegambe,  BibU  Scriptor.  Societ.  Jesu.  —  André,  Bi- 
hliotk.  Belgica.  —  Pantaléon,  Prosopographia.  —  Swert, 
Athenœ Belgicx.—  Moréri,  Dictionnaire  historique. 

CROCUS  (  Richard  ),  helléniste  anglais  ,  vi- 
vait encore  en  1530.  De  Leipzig,  où  il  pro- 
fessa les  langues  latine  et  grecque  en  1515,  il 
alla  à  Louvain  en  1517  ;  de  là  il  revint  en  Angle- 
terre, où  il  donna  d'abord  des  leçons  particu- 
lières; plus  tard  il  ouvrit  des  cours  publics  à 
Cambridge.  On  a  de  lui  :  Introductio  in  Lin- 
-guam  Grœcam;  Cologne,  1720,  imprimée  avec 
ses  Tabulée  grammaticœ  Grœcse  ;  —  Theodori 
Gasse  quatuor  Libri. 

Fabrlcius,  Bibl.  mefi.  et  inf.  eetat.  —  Sax,  Onomast. 
litcrar.,  llf. 

CROESE  (Gérard),  historien  hollandais,  né 
à  Amsterdam,  le  27  avril  1642;  mort  à  Dor- 
drecht,  le  10  mai  1710.  Au  retour  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  Smyme,  il  devint  pasteur  dans  sa  ville 
natale.  On  a  de  lui  :  Historia  Quakeriana , 
sive  de  vulgo  dictis  quakeris,  ab  or  tu  illo- 
rum  usque  ad  recens  natuin  schisma,  li- 
bri ni;  Amsterdam,  1695,in-8°;—  OMHPOS 
EBPAI02 ,  sive  historia  Hebreeorum  ab  Ho- 
mero,  hebraicis  nominibus  ac  sententiis 
conscripta ,  in  Odyssea  et  Illiade  exposita 
et  illustrata;  Dordrecht,  1704,  t.  I,  in-S". 
Quoique  bizarre  et  singulier,  cet  ouvrage  ne 
laisse  pas  d'être  curieux  pour  ceux  qui  aiment 
la  critique  et  les  recherches  de  littérature.  On 
a  encore  de  Croese  un  discours  au  synode  de 
Leerdam,  et  quelques  dissertations  insérées 
dans  la  Bibliothèque  de  Brème. 

Nlcéron,  Mémoires,  t.  VI,  p.  274.  —  Bibliotfi.  Bremen- 
sis.  —  Moréri,  Dictionnaire  hist. 

CROESER  (fferman),  médecin  et  littérateur 
flamand,  né  à  Campen,  en  1510,  mort  à  Kœnigs- 
berg,  en  1573.  Il  fut  le  conseiller  intime  das  ducs 
tle  Gueldre,  Charles  et  Guillaume.  Ce  dernier  le 
chargea  de  plusieiurs  missions  importantes  en 
France.  Outre  des  traductions  d'ouvrages  grecs, 
dont  les  principales  sont  celles  du  Traité  de 
Galien  sur  U  Pouls;  Paris,  1532,  in-fol.,  et 
des  Vies  de  Plutarque,  on  a  de  lui  :  Commen- 
tarius  in  Hippocratis  librvM  pHmum  et  ter- 
tium  de  Morbis  vulgaribus  :  item  in  librum 
De  salubri  diseta;  Bâle,  1570,  in-12. 

André,  Biblioth.  Belgica.  —  Ada  ra.^cfa  Eruditorum. 
—  Pantaléon,  Prosopographia.  —  Sweert,  Alhenx  Bel- 
gtcse. 

CROESER  ('Jacques- Henri),  médecin  fla- 
mand, né  à  Grave,  en  1691  ,  mort  le  13  janvier 
1753.  Après  avoir  exercé  la  médecine  dans  sa 
ville  natale  et  à  Amsterdam,  il  devint,  en  1724, 
professeur  d'anatomie  et  de  botanique  à  l'uni- 


versité de  Groningue.  Ses  principaux  ouvrag 
sont  :  JMss.  de  Vtilneribus  thoracis  ;  Leyd 
1716,  iu-4''  ;  —  Oratio  de  hominis  prin 
ortu;  Groningue,  1724,  in-4°;  —  Diss.  q% 
sanguinis  per  foramen  ovale  trajectus  ino 
catur,  et  viembranse  ejus  foraminis  am 
partum  nullum  esse  v^um,post  nativitate.» 
vero  claudere  id  foramen  ;  ibid.,  1735,  in-4' 
—  Kort  ontwerp  Vervattende  de  Waav 
oorsaak  der  eerste  in  ademing;  ibid.,  174« 
in-4''  :  c'est  un  mémoire  en  hollandais  sur 
diagnostic  des  maladies  des  poumons. 
Strodtrnann,  Neues  gelehrtes  Europa.  —  Biog.  med.i 

CROESER  DE  BERGES  (  Charles-Énée-JO" 
g'wes,  baron  de),  généalogiste  flamand,  né 
Bruges,  le  14  juillet  1746.  On  a  de  lui  :  Abré^^ 
généalogique  de  la  parenté  demessire  Micha 

Drieux ,  accompagné  de  plusieurs  rv 

marques   et  tables   généalogiques;  Bruge 
1785,  in-8°. 
Kaiser,  Dict.  bibliographique. 

CROFT (Gttillaume),  compositeur  anglais,! 
vers  1677,  à  Nether-EaÙngton,  dans  le  comté  d 
Warwick,  mort  en  août  1727.  H  fut  successive 
ment  organiste,  maître  de  musique,  composites 
de  la  chapelle  royale  et  organiste  de  l'abbaye  d* 
Westminster.  Ses  principales  compositions  soni 
Divine  harmony,  or  a  new  collection  of  se 
lected  thems ,  etc.  ;  Londres,  1711;  —  Musio 
sacra,  or  selected  thems  for  2-8  voices,  etc.' 
ibid.,  1724,  2  vol.  infol. 

Fétls,  Biographie  univ.  des  Musiciens. 

CROFT  (Herbert),  prélat  et  théologien  ati 
glican,  né  en  1603,  dans  le  comté  de  Hereforo 
mort  en  1691.  Au  sortir  de  ses  études,  il  fut  ad 
mis  chez  les  jésuites  de  Saint-Omer,  et  pass- 
cinq  années  dans  leur  société  ;  mais ,  étant 
tourné  en  Angleterre,  il  céda  aux  solIicilation> 
de  Morton,  évoque  de  Durham,  abjura  la  religioi 
catholique,  qu'il  n'avait  embrassée  que  i>ou« 
obéir  à  son  père,  devint  chapelain  de  Charles  V 
et  fut  à  la  restauration  appelé  à  l'évêché  d'Hel 
reford.  On  a  de  lui  :  The  naked  Truth,  or  th 
true  State  of  the  primitive  Church;  1675 
in-4°.  On  lui  doit  encore  quelques  Sermons,  Aë 
Observations  sur  la  théorie  de  la  terre  à 
Burnet,  et  plusieurs  écrits  de  controverse; 

Rose,  Neio  biog.  Dict. 

CROFT  (  Sir  Herbert  ),  litWiateur  anglais,  m 
à  Dunster-Park,  le  1*^  novembre  1751,  mort. i 
Paris,  en  avril  1816.  L'évêque  Lowth,  son  ami 
lui  fit  quitter  le  barreau  pour  l'état  ecclésiastiquéi 
et  Johnson,  en  l'associant  à  la  rédaction  de  son 
Dictionnaire  et  de  V Histoire  des  Poètes  ani 
glais ,  l'engagea  dans  des  études  qui  devinren- 
bientôt  sa  principale  occupation.  Résolu  dévoya» 
ger  pour  étendre  ses  connaissances ,  Croft  a 
rendit  d'abord  à  Hambourg,  puis  en  France,  oî 
il  résida  depuis  constamment,  soit  à  Lille,  soi< 
à  Amiens,  soit  à  Paris.  Il  a  donné  des  preuves 
d'une  vaste  érudition  et  d'une  connaissance  for 
remarquable  de  la  littérature  française.  On  a  d<' 
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i  :  Ains  d'un  Frère  à  sa  Sœur  ;  Londres , 

70,  in-12;  —  Amours   et  Folie,  histoire 

op  véritable;  ibid.,  1780,  in-8»  :  c'est  une 

litation  du  Werther  de   Gœthe  ;  —  Fana- 

■,me  et  Trahison,  ou   histoire  impartiale 

itumulteinsurrectionel  de  juin  1780  ;  1780, 

-î^";  _  Compte-rendu  d'un  projet  d'édi- 

m  des  Statuts,   sur  un   nouveau  plan; 

82,  in-8'';  —  Vie  d'Young,  dans  les  Vies  des 

ictcs  anglais  de  Johnson  ;  —  Discours  du 

manche;  1784,  in-8°  ;    —   Lettres  écrites 

Mlemagne  à  la  princesse  royale  d'Angle- 

■re  sur  les  langues  allemande  et  anglaise; 

i)7,  in-4°  ;  —  Matériaux  pour  l'histoire  de 

(t'entât  essayé  sur  la  personne  du  roi  le 

mai  1800;  1800,  m-8°;  —  Dictionnaire  cri- 

iie  des  difficultés  de  la  langue  française  ; 

Horace  éclaircïpar  la  ponctuation,  en  fran- 

s;  1810,  in-8°  ;  —  Réflexions  sur  le  con- 

'S  de  Vienne;  Paris,  1814,  m-8°;  —  Com- 

n  taire  sur  le  Petit  Carême  de  Massillon, 

français;  ibid.,  1815,  in-8°.  On  lui  doit  en- 

0  un  prospectus  pour  la  publication  par  sous- 

ition  d'une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire 

Johnson.  C'est  à  Croft  que  l'on  est  rede- 

)le  de  la  découverte  du  Parrain  magnifique 

•  jresset,  que  l'on  croyait  perdu. 

I.  Nodier,  Pfotice  nécrologique  sur  H.  Croft,  dans  le 

.  rnaldes  Débats,  I3mail8l6.  1 

;roï    {François  de),  controversiste  pro- 

t  français,  vivait  au  commencement  du  dix- 

!  îième.  C'était  selon  les  uns  un  moine  défro- 

l 'fil  selon  d'autres  un  descendant  de  l'ancienne 

'  ic  de  Croi;  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il 

it  le  titre  de  gentilhomme  artésien.  Il  fut 

^r  à  Uzès.  11  est  auteur  de  plusieurs  ou- 

^,  dont  le  plus  connu  est  celui  qui  est  inti- 

'  ]es  trois  Conformités ,  savoir  :  l'harmo- 

les  convenances  [de  VÉglise  romaine 

le  paganisme,  le  judaïsme ,  et  les  an- 

!s  hérésies;  1605,  1  vol.  in-8°. 

._  lire  littéraire  de  Nîmes. 

'Âoî{Jean  de),  évudit  et  théologien  pro- 

jnt,  fils  du  précédent,  né  à  Uzès  et  mort 

jscette  même  ville,  le  31  août  1659.  Il  fut  suc- 

,„,;   feivement  pasteur  à  Béziers  et  à  Uzès  et  pen- 

,(     it  quelques  années  professeur  à  l'Académie 

jtestante  de  Nîmes.  Il  est  auteur  des  ouvrages 

ji;   ^ants  :  Spécimen  conjecturorum  et  obscr- 

j2i  f^onum,  in  qusedam   Origenis ,  Ireneei  et 

,'  u  \tulliani  loca  ;  Genève,  1632,  in-4°;  — /n 

,■  j,  f)Mm  Fœdus  Observationes  sacrœ  et  histo- 

'' iJ  fe;  Genève,  1646,  in-4»;  —  Réponse  à  M.  de 

',  ,  (soc  sur  sa  critique  de  la  tragédie  d'Bé- 

'vl   ,6  infanticide,  de  Daniel  Heinsius;    1642, 

„    ii°  ;  —  La  Vérité  de  la  Religion  réformée,  ou 

J.   iaircissement  et  la  preuve  de  la  confession 

:  ., ,    ioidcs  églises  réformées,par  les  témoignages 

■Jj    I  la  Sainte  Écriture,  dédié  à  N.-S.  J.-C; 

'*  L|   |iève,Pierrel  Chouet,  1645,  in-12,  de  xiv  et 

*^f  iMj  pag.;  deuxième  édition,  revue  et  de  beau- 

jp   augmentée,   Genève,   Samuel  Chouet, 
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1650,  in-8''  de  xiv  et  624  pag.;  —  Augustin 
supposé,  ou  raisons  qui  font  voir  que  les 
quatre  livres  du  Symbole  que  l'on  a  mis  dans 
le  11^  tome  des  œuvres  d'Augustin  ne  sont 
pas  de  lui,  mais  de  phisieurs  auteurs,  qui 
en  auront  pris  le  nom ,  contre  le  P.  Bernard 
Meynier,  jésuite  ;  Genè\ti,  1656,  in-8". 

MiCUEL   NlCOL/VS. 
Bayle,  Dict.  historique  et  crit.  et  Lettres  nouveUes.  — 
Aymon,  Synodes  nationaux  des  Églises  réformées  de 
France.  —  Hist.  litt.  de  Nîmes. 

CROISET  {Jean),  théologien  ascétique,  de 
l'ordre  des  Jésuites ,  natif  de  Marseille ,  mort  à 
Avignon,  le  31  janvier  1738.  11  fut  longtemps 
recteur  de  la  maison  du  noviciat  d'Avignon,  et 
la  gouverna  avec  beaucoup  de  régularité  et  de 
douceur.  Le  P.  Croiset  est  un  des  plus  grands 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Vie  de  Marie-Madeleine  de  la  Tri- 
nité; 1696,  in-12  ;  —  Vie  des  Saints  pour  tous 
les  jours  de  Pannée;hyon,  1723,1742,  2  vol. 
in-fol.  ;  —  Parallèle  des  mœurs  de  ce  siècle  et 
de  la  morale  de  J.-C.  ;  ibid.,  1735,  2  vol.  in-12  ; 

—  Exercices  de  Piété  pour  les  dimanches  et 
fêtes  et  tous  les  jours  de  l'année;  ibid., 
1736,  1747,  1764,  1804,  18  vol.  in-12;  sous  ce 
titre,  Année  chrétienne,  Toulouse,  1812,  18 
vol.  in-12  ;  —  Illusions  du  cœur  dans  toutes 
sortes  d'états  et  de  conditions;  Lyon,  1736, 
1748, 2  vol.  in-12; — Heures  et  règlements  pour 
les  pensionnaires  jésuites  ;  ibid.,  1739,  in-12  ; 

—  Dévotion  au  sacré  cœur  de  N.-S.  J.-C; 
Paris,  1741,  in-12  ;  — Retraite  spirituelle  pour 
un  jour  de  chaque  mois  ;  Lyon,  1822,  2  vol. 
in- 12;  —  Réflexions  chrétiennes  sur  divers 
sujets  de  morale;  ibid.,  1823,  2  vol.  in-12;  — 
Méditations;  4  vol  in-12. 

Bakker,  Bibl.  des  Écrivains  de  la  Compag.  de  Jéstts. 

*  CROISY  {Philibert  Gassaud  du)  ,  acteur  de 
la  troupe  de  Molière,  mort  en  1695.  11  était  ori- 
ginaire de  la  Beauce.  11  s'engagea  en  1659  pour 
jouer  les  rôles  secondaires,  et  ne  commença  à  se 
faire  remarquer  que  dans  le  philosophe  du 
Bourgeois  gentilhonwie.  Mais  bientôt  il  fit  de 
tels  progrès,  que  Molière  lui  confia  le  rôle  de 
Tartufe,  dont  il  s'acquitta  supérieurement. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Molière, 
Du  Croisy ,  devenu  goirtteux,  se  retira  à  Conflao^- 
Sainte-Honorine ,  aux  environs  de  Paris,  où  il 

mourut. 
Tascherau,  ne  de  Molière. 
CROIX  OU  CRCZ  {Saint- Jean  de  la),  théologien 
ascétique,  néen  1542,  à  Ontiveros,  danslaVieilie- 
Castille,  mort  le  14  décembre  1591.  Son  nom  de 
famille  était  Yesiez.  A  l'âge  de  vingt-et-un  ans, 
il  prit  l'habit  de  carme  au  couvent  deMedina-del- 
Carapo,  et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  sainte 
Thérèse.  Pourla  seconder  dans  le  projet  qu'elle 
avait  conçu  de  réformer  l'ordre  des  carmes ,  il 
entra  d'abord  dans  le  premier  couvent  des  carmeg 
déchaussés,  (ju'elle  fonda  à  Menreza ,  et  travailla 
ensuite  à  laréfonne  de  plusieurs  autres  couvents. 
Les  anciens  carmes,  ennemis  de  la  réforme. 
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Tayaut  condamné  comme  un  fugitif  et  xm  apostat, 
le  firent  enlever  et  conduire  à  Tolède.  Enfermé 
dans  un  cachot,  Jean  de  la  Croix  y  resta  neuf 
mois,  et  n'en  sortit  que  par  le  crédit  de  sainte 
Thérèse.  Depuis  lors ,  il  fonda  et  dirigea  quel- 
ques monastères.  En  1591,  dans  un  chapitre 
tenu  à  Madrid,  il  se  prononça  contre  les  supé- 
rieurs de  la  réforme,  qui  voulaient  qu'on  aban- 
donnât la  conduite  des  carmélites,  s'attira  de 
nouvelles  persécutions  et  fut  relégué  dans  le 
couvent  dePegnuela  sur  la  Sierra-Morena.  Étant 
tombé  malade,  il  obtint  la  liberté  de  se  retirer  dans 
le  couvent  d'Ubeda ,  où  il  mourut.  Jean  de  la 
Croix,  dont  le  corps  est  à  Ségovie,  fut  béatifié  en 
1C75  et  canonisé  en  1726.  On  a  de  lui  :  Noche 
obscura  del  Aima  ;  —  Subïda  del  monte  Car- 
melo;  —  Gantico  espiritual  entre  le  Aima  y 
Chrysto,  su  esposa;  —  Llama  de  amor  viva; 
—  des  Poésies  sacrées,  des  Conseils  spirituels 
et  des  Lettres  spirituelles ,  en  espagnol.  Les 
ouvrages  de  saint  Jean  de  la  Croix,  recueillis 
et  publiés  pour  la  première  fois  à  Barcelone, 
10 19,  in4°,  ont  été  traduits  en  français  par  le 
P.  Cypvien,  Paris,  1641,  in-4°;  par  le  P.  Louis 
de  Sainte-Thérèse,  ibid.,  1665,  in-4° ;  par  le 
P.  Maillard,  ibid.,  1694,  in-4°;  et  en  latiu,  par  le 
P.  André  de  Jésus;  Cologne,  1639,  in-4°.  Ils 
sont  écrits  d'un  style  obscur  et  pour  ainsi 
dire  mystérieux.  On  y  trouve  les  principes  d'une 
mysticité  incompréhensible  à  beaucoup  de  pei'- 
sonnes.  «  L'auteur,  dit  un  judicieux  théologien, 
explique  les  opérations  du  Saint-Esprit  dans  les 
impressions  surnaturelles  et  tous  les  degrés  de 
l'union  divine  dans  la  prière.  On  ne  peut  décrire 
les  communications  secrètes  d'une  âme  dans  cet 
état  ;  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  les  ont  éprouvées 
qui  soient  capables  de  s'en  former  une  idée.  C'est 
pour  ces  personnes  que  le  saint  a  écrit  les  ouvi'a- 
ges  dont  nous  parlons;  ils  leur  seront  sans 
doute  utiles ,  mais  ils  pourraient  devenir  nuisibles 
à  ceux  qui  ne  sont  point  dans  le  même  cas,  et 
qui  sont  facilement  les  dupes  de  leur  imagina- 
tion; ils  le  deviendraient  surtout  aux  enthou- 
siastes, qui  abusentdece  qu'ils  n'entendent  point, 
pour  étayer  leurs  illusions.  " 

Le  P.  Joseph  de  Jésu-M;iria,  fie  de  saint  Jean  de  la 
Croix,  en  espagnol.  —  Le  1».  UosiUiée  de  Saint-Alexis, 
/''te  de  saint  Jeun  de  la  Croix,  en  français.  —  Le  P.  Ber- 
tliler,  Réflexions  spirituelles. 

CROIX.  Voijez  Croce. 

*CROix  Dtr  MAINE  (  François  Grvdé,  sieur 
DE  La),  bibliographe  français,  né  au  Mans,  en 
1552,  mort  assassiné,  à  Tours,  en  1592.  On 
ne  connaît  guère  l'histoire  de  sa  vie,  qu'il  con- 
sacra tout  entière  aux  plus  pénibles  recherches, 
aux  plus  ingrats  travaux.  Personne  de  son 
temps  ne  forma  plus  de  recueils  historiques. 
Après  avoir  passé  quatorze  ans  à  faii-e  ses  com- 
pilations, il  quitta  le  Maine,  et  vint  à  Paris;  il 
y  arriva  suivi  de  trois  charrettes ,  où  étaient 
entassés  ses  mémoires  et  ses  livres.  Sa  demeure 
modeste  fut  bientôt  visitée  par  tous  les  érudits. 
François  de  Belleforest ,  Barnabe  Brisson,  Dau- 


rat,  Scaliger  en  furent  les  hôtes  les  plus 
dus.  Non-seulement  il  leur  communiquait  to 
ses  richesses  littéraires  avec  le  plus  parfaii 
sintéressement  ;  mais  il  y  mettait  encore  dp 
tentation ,  racontant  à  chacun  de  quelle  ma: 
il  avait  employé  quatorze  ans  de  veilles,  er 
santen  détail  lecontenude  son  portefeuille, .';! 
lafit  la  pièce  r^i'e,  la  pièce  unique,  enflant  le 
des  originaux  et  n'abaissant  pas  trop  celu' 
cepies.  Sortantun  jour  de  chez  cet  original, 
tigué  sans  doute  de  ses  longs  discours  ,  Scy 
écrivit  sur  ses  tablettes  :  «  La  Croix  du  ">; 
est  fou!  »  Mais  aq^sitot,  après  une  court( 
flexion  ,  il  ajouta  :  «  Telles  gens  sont  les 
cheteurs  des  hommes  doctes,  qui  nous  arna 
tout.  Cela  nous  sert  beaucoup;  il  faut  qu 
ait  de  telles  gens  »  {Scaliger ana).  On  i^i 
ce  qu'est  devenue  la  précieuse  collection  foi 
.par  La  Croix  du  Maine.  On  ne  sait  pas  da 
tage  quelle   a  été  la    fortune  des    nom  h, 
opuscules  qu'il  avait ,  dit-il ,    coinniencés 
achevés  sur  diverses  parties   de  l'histoire 
France.  C'est  pourquoi  nous  le  voyons  accusé  i 
posture  par  la  plupart  des  bibliographes ,  1 
de  Saint-Charles,  Burckhai-d  Mencke ,  Nif 
et  dora  Liron.  Ils  nous  paraissent  avoir  été 
sévères  dans  leurs  jugements.  Nous  accor^ 
que  La  Croix  du  Maine  a  parlé  de  ses  pro 
compilations  avec  quelque  emphase;  on  ne 
le  défendre    d'avoir  eu  cette    vanité.    Ce 
dant  en  écartant  les  mots  trop  pompeux 
emploie  pour  se  faire  valoir  au  delà  de  son 
rite ,  on  reste  convaincu  qu'il  était  un  hoi 
très-intelligent,  très-laborieux,  qui  avait  ii 
de  tr^s-vastes  entreprises ,  et  en  avait  peut 
achevé  quelques-unes.  Il  reste  de  lui  :  Disc 
dîf.  siçur  de  La  Croix  du  Maine  conte 
sommairement  les  noms,  titres  et  inscripi 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  Œuvre: 
fines  et  françoises ,  etc.,  etc.  Ce  discoui 
trouve  à  la  suite  de  la  première  édition  de  la  Bï 
thèque  françoise  ;  Paris,  1584,  in-fol.  On 
encore,  dans  les  appendices  de  la  même  Bv  '< 
thèque  :  Desseins,  ou  projets  du  sieur  d( 
Croix  du  Maine  présentez  au  roy  de  Fr  « 
et  de  Pologne  Henri  III ,  pour  dresser  bf 
bibliothèque  parfaite  et  accomplie  de  m 
points,  etc.,  etc.  Cet  opuscule  avait  été  iraftn 
séparément  dès  l'année   1583,  in-4°.  Il  fa 
joindre  :  Avertissement  du  sieur  de  La  Cp 
du  Maine  aux  François   touchant  ses  m 
seins  présentez  au  roy  l'an  1583.   Enfin,  [H^ 
un  éloge  d'Edouard  du  Monin,  composé  pai 
Croix  du  Maine ,  non  pas  en  vers ,  comm  p 
l'a  dit,  mais  en  prose  latine,  dans  le  Re*^- 
d'Épitaphes  en  diverses  langues  sur  le  p 
pas  de  J.  Eduard   du  Monin;  Paris,    ; 
in-S".  La  meilleure  édition  de  la  Bibiiothi'- 
françoise  est  celle  qu'a  donnée  Rigoley  dtp 
vigny ,  avec  des  notes  de  La  Monnoye,  de  V< 
magne,  de  Falconnet,  de  Sainte-l'alaye  et  de 
quigny;  Paris,  1772,  in-4°.  On  conserve  à  I 
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I  iotlièque  Impériale  un  exemplaire  de  cette  édi- 
I  >ii  enrichi  de  nouvelles  notes  par  Mercier  de 
Mnt-Léger.  B.  Hauréau. 

iii'iiauc,  Remarques  sur  la  vie  de  0.  Ménage.  —  I).  I.i- 

i.ViiigM/.  Atst.  fltiiU^r.,  t.  U|.—  Nicérnn,  (/owr«c^  il- 
,  .lirs,  t.  XXIV.  —  Burckhard  Mencke,  De  Ckarlatane- 

i  l]rnditorum.  —  B.  Hauréau,  Hist.  littér.  du   Maine, 

II. 

^  CROIX  D'HEUCHiN  (  Emest-Charles-Eu- 
;;r-.Wfl!rie ,  marquis  de),  sénateur  français, 

(  fiidant  d'une  ancienne  et  illustre  famille  de 
t  laiidre  française,  né  à  Paris,  le  27  août  1803. 
liiiis  à  l'École  spéciale  Militaire  de  Saint-Oyr,  il 

sortit  en  1831,  et  entra  comme  sous-lieutenant 
lis  lo4^  régiment  de  chasseurs  à  cheval.La guerre 

spagne  de  1823  fournit  bientôtau  jeune  sous- 
iiiinant  l'occasion  de  se  faire  particulièrement 

11  arquer.  Il  se  distingua  à  l'affaire  de  Campillo 

Arenas  (  28  juillet  ) ,  où  il  eut  un  cheval  tué, 

dans  plusieurs  autres  engagements.  Il  reçut 
iidant  cette  campagne  la  décoration  de  la  Lé- 
in  d'Honneur.  Nommé  lieutenant  dans  le  l^""  ré- 
nent  de  carabiniers,  le  33  décembre  1825,  il 
ssa  avec  ce  grade  dans  les  dragons  de  la 
fde,  et  devint  capitaine  au  6®  de  hussards  le 
aoi1t  1830.  Le  marquis  de  Croix  quitta  le  sér- 
ie en  1832,  pour  se  livrer  à  d'autres  soins.  Il 
iploya  une  fortune  considérable  à  la  création 

grands  établissements  industi'iels  en  Nor- 
j»ndie,  et  fonda  un  haras  qui  a  exercé  une  in- 
lence  salutaire  sur  l'amélioration  de  la  race 
«valine  dans  le  département  de  l'Eure.  En 
•97  il  fit  partie  de  la  commission  hippique 
tramée  par  le  ministre  du  cxjmmerce.  M.  de 
W  développa  au  sein  de  cette  commission  des 
jftHaissances  très-étendues  sur  cette  matière.  H 
fe  appelé  à  siéger  au  sénat  par  un  décret  en 
itedu  26 janvier  1852. 

SiCARD. 

"fl'Vo/erJB  des  Sénateurs. 

[CROLACii  OU  RROli^tH  (  Henri) ,  agronome 
femand ,  natif  de  Gotha,  vivait  dans  la  se- 
îade  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
latisherba,  sive  de  cultiira  isatidis  quam 
'aldum  vulgo  vacant,  quamque  Thiiringia 
oducit,  ejusque  prôepar atione  ad  tingen- 
's  lanas ,  nari-atio;  Zurich,  1575,  in-12.  C'est 

traité  sur  le  pastel. 
Catalogué  de  la  Bibl.  impér. 
iCRULL    (George-Chrétien),    philologue  et 
Itiquaire  allemand,  né  à  Deux-Ponts,  le  21 
'Uet  1728,  mort  le  23  mars  1790.  En  1753  il 
'r  adjoint  à  son  père,  recteur  du  gymnase  de 

ux-Ponts,  et  lui  succéda  en  1768.  Outre  plu- 
'urs  éditions  d'auteurs  classiques ,  on  a  de  lui  : 
Hgines  Bipontinse;  Deux-Ponts,  1757-1769, 
'vol.  in-4°;  —  De  illustri  olim  Bibliotheca 
imli  Biponfina;  ibid.,  1758,  in-4°;  —  His- 
ire  des  anciens  Comtes  palatins  de  Lor- 
ine  et  du  Rhin;  en  allemand,  ibid.,  1762- 
89;  —  Mémoire. sur  Elisabeth  Spauheimet 
'ipert  Pipan ,  son  mari  ;  en  allemand  ,  ibid., 
62-1774,  in-4"  ;  — quelques  dissertations. 


HisK  de  l'y/cadcinie  du  Manheim,  t.  MI.  —  I.amey; 
ElOijinm  a.iV-  Crall.  cçmmentat.  acad.  —  Aflel|inB, 
Supplément  ;\  JocMvr,  yjllffemeincs  Cetehrten-  Lexiron. 

CRQi.  OU  caoLLirs  (  Oswald  ) ,  alchimiste 
allepiand  ,  natif  de  Wetter,  dans  la  Hesse,  mort 
en  1609.  Il  visita  les  principaux  États  de  l'Eu- 
rope pour  accroître  ses  connaissances ,  et  fut,  à 
son  retour  dans  la  Hesse,  nommé  gouverneur  du 
comte  de  Pappenheim ,  puis  médecin  du  prince 
Christian  d'Anhalt.  Supérieqr  à  la  plupart  des 
chimistes  de  son  temps  ,  il  aurait  fait  faire  des 
progrès  à  la  science ,  s'il  n'eût  été  imbu  des 
idées  extravagantes  de  Paracelse ,  auquel  il  at- 
tribuait entre  autres  secrets  merveilleux ,  celui 
de  prolonger  indéfiniment  la  vie  humaine.  On  a 
de  lui  :  Basilica  chirnica-,  continens  philoso- 
phicam  propria  labonim  experientia  confir- 
matam  descriptionem ,  et  usum  medicamen- 
torum  chimicorum  selecttssimorum  luminc 
grutix  et  natune  desumptorum  :  in  fine  lïbri 
additus  est  tracfatus  novus  de  signaturis  re- 
rum  internis;  Francfort,  1609,  1620,  1647, 
1650,  in-4°;  ibid.,  1622,  in-8°;  Leipzig,  1634, 
in-4°  ;  Genève,  1635,  1643,  1658,  in-8"';  traduit 
en  français  par  J.  Marcel,  sous  ce  titre  :  La 
royale  Chimie  de  Crallius;  Lyon,  1624, in-8". 
Les  éditions  de  Genève  sont  les  meilleures  et  les 
plus  complètes. 

Sprengel, //^fsf.  delà  Médecine.  —  Barckhausen,  De 
Medicinœ  Origine  et  Progressu ,  20^  dissertation.  — 
F.  Hoefer.  Hist.  de  la  Chimie.,  t.  II,  p.  24. 

CROMBACH  OU  CRCMBACH  (Hermann) , 
historien  et  antiquaire  allemand  ,  de  l'ordre  des 
Jésuites,  né  à  Cologne,  en  1598,  mort  le  7  février 
1 680.  Il  professa  dans  divers  collèges  de  son  ordre, 
et  se  livra  à  des  recherches  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique et  les  antiquités  de  sa  patrie.  On  a  de  lui  : 
Ursula  vïndicata,  sivevita  et  martijrium  SS. 
Vrsulee  et  sociarum  martyr um  ;  Cologne,  1647, 
2  vol.  in-fol.  ;  nouvelle  édition,  augmentée  d'un 
Epitome  chronologica  archiepiscoporum  Co- 
loniensium;  ibid.,  1G74,  in-fol.;  —  Vie  de 
saint  Gérard  martyr,  citoyen  de  Cologne  ;  en 
allemand  ,  ibid. ,  1652,  in-12  ;  —  Primitise  gen- 
tium,  seu  historia  SS.  trium  regum  magorum  ; 
ibid.,  1654,  3  vol.  in-fol.  ;  —  Tdea  Sacerdotam, 
seu  vita  P.-D.  Jacobi-Marlo  Horstii;  ibid., 
1655, in-12; — Auctarium Sanctx  Ursulae  vin- 
dicatse,  çontfa  quosdam  impugnatores ;  ibid. , 
1669,  in-4°  ; —  Chronographica  Dcscriptlo  om- 
njum  parochiartim  ad  archi-diœceseos  Coln- 
niensis  hierarchiam  pertinentium  ;  dans  la 
Bibliotheca  Coloniensis  du  P.  Joseph  Ifartzeim  ; 
ibid.,  1747,  in-fol. 

Alegarabe,  Biblioth.  Script.  Societ.  Jesu.  —  Eccard,  in 
Annalibus  Francix  orientalis. 

CHOME  (  Auguste-Frédëric-Guillaume) , 
économiste  allemand,  né  àSengwarden,  le  6  août 
1753,  mort  à  Nœdelheim,  le  11  juin  1833.  Pro- 
tégé par  le  comte  Bentinck ,  il  fit  ses  études  de 
théologie  à  Halle.  En  1779  il  professa  l'histoire 
et  la  géographie  à  Dessau,  et  en  1787  l'éco- 
nomie politique  à  l'universjté  de  Giessen.  Il 
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occupa  cette  chaire  jusqu'en  1830.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Europa's  Producte  (  les 
Productions  de  l'Europe);  Dessau ,  1782  et 
1804;  —  Die  Staatsverwaltung  Toscana's  un- 
ter  Leopold  (  L'Administration  politique  de  la 
Toscane  sous  Léopold);  Leipzig,  1795-1697, 
3  vol.  in-8°  ; — Ueber  Deutschland  und  Ewopa's 
Staats  und  National-intéressé  (Des  Intérêts 
économiques  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe  ); 
Giessen,  1814et  1817  ;  —  Uebersicht  der  Staats 
krseftesxmtlicher  europeeischen  Lsender  (Sta- 
tistique des  divers  États  dé  l'Europe  )  ;  Leipzig, 
1818  ;  —  Geographisch-statistiche  Darstellung 
der  Staatskrsefte  der  sasmmtlichen  zum  deuts- 
chen  Bunde  gehœrigen  Lœnder  (Statistique  géo- 
graphique des  États  de  la  Confédération  germani- 
que); Leipzig,  1820-27, 3vol.  in-S^j—ffcndôw/î 
der  statistick  des  Grosherzogthums  Hessen; 
Darmstadt,  1822  (Manuel  de  Statistique  du  grand - 
duché  de  Hesse  )  ;  Selbstbiographie  (  Autobiogra- 
phie); Stuttgard,1833. 
Croine,  Selbstbiographie.  —  Conversations-Lexicon. 

—  Dictionn.  de  VEconom.  polit. 

CROMER  (  Martin  ),  historien  polonais ,  né  à 
Biecz,  en  1512,  mort  le  23  mars  1589.  Le  roi  Si- 
gismond-Auguste,  qui  le  fit  sénateur,  le  chargea 
successivement  de  diverses  missions  diploma- 
tiques ,  et  le  roi  Etienne  Bathori  le  nomma  àl'é- 
vêché  de  Warmie.Cromertientun  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  polonais,  pour  la  pureté  de  son 
style  et  l'étendue  de  ses  connaissances  géogra- 
phiques ,  rares  à  cette  époque.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Phœylidis  Poema ,  greece  et 
latine;  Cracovie,  l'537,  in-8°;  —  /.  Chry- 
sostomi  Orationes,  octo  in  latinutn  versas; 
Mayence,  1550,  ^1-8"; —  Polonia,  sive  de 
origine  et  rébus  gestis  Polonorum ,  li- 
bri  trigenta;  Bàle,  1558  et  1568;  — Oratio 
in  funere  Sigismondi;  ibid.,  1558  et    1568; 

—  Polonia ,  sive  de  situ ,  populis ,  moribus , 
magistratibus  et  republica  regni  Poloniœ,  li- 
bri  duo;  Cologne,  1578;  —  Epistolae  ad  re- 
gem,  proceres,  equitesque  Polonos;  ibid., 
1589  ;  — Epistolae  Cromerifamiliares ,  editore 
Karnkovio.  L'édition  la  plus  utmplète  et  la  plus 
estimée  des  œuvres  historiques  de  Cromer  est 
celle  de  Cologne;  1589,  in-fol. 

Teissier,  Éloges  des  Savants.  —  Starowolskl,  Scripto- 
rum  Poloniss  Centuria.  —  Gaddius,  De  Scriptor.  eccle- 
siasticis. 

CROniMELiN  (Isaac-Matthieu) ,  littérateur 
français,  né  à  Saint-Quentin,  en  1730,  mort  à 
Saint-Germain,  vers  1820.  Il  occupa  des  emplois 
minimes  dans  l'administration  française  et  publia 
des  ouvrages  très-médiocres.  Il  fut  emprisonné 
sous  la  Terreur.  On  a  de  lui  :  Encyclopédie  élé- 
mentaire,ourudimentdes  sciences  et  des  arts  ; 
Autun,  1773, 3  vol.  in-8°  ;  —  V Espion  de  la  Eé- 
volution  française  ;  Paris,  1797,2  vol.  in-8°;  — 
JHes  Radotages,  ou  l'art  de  tuer  le  temps  ;  Paris, 
1809,  2  vol.  in-12  :  ce  dernier  ouvrage  a  été  pu- 
blié sous  le  nom  du  bonhomme  Isaac-Matthïeu. 
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CROMWELL  (  Olivier) ,  Protecteur  de  la  ré 
blique  d'Angleterre ,  né  le  24  avril  1599,  dan  i 
ville  de  Huntingdon ,  mort  au  palais  de  Wh  ■ 
Hall,  le  3  septembre  1658.  Son  père,  Ricli  i 
Cromwell,  exerçait-il  la  profession  de  brasst , 
comme  la  tradition  l'assure?  Le  fait  paraît  d  . 
teux ,  car  il  était  d'une  famille  de  chevaliers  \ 
il  cultivait  lui-même  ses  terres  en  gentiihorr  ■, 
campagnard;  la  famille  de  Cromwell  était  < 
sidérable  dans  le  comté.  Il  existait  sous  Henri  ^  ( 
un  Thomas  Cromwell,  qui  fut  son  premier,  - 
nistre  et  devint  comte  d'Essex. 

Vers  le  même  temps  vivait  un  certain  Ricl  1 
Cromwell,  neveu  de  Thomas  selon  quelques  - 
teurs ,  et  qui  possédait  de  riches  domaines  e1 1 
manoir  seigneurial  à  Hinchinbrook.  Il  eut  un  . 
nommé  Henri,  qu'on  appelait  dans  la  con 
Go Wew  Sgzwre  (le  Chevalier  d'Or).  Jacques  , 
en    se  rendant   d'Ecosse  en  Angleterre ,  s  - 
rêta  deux  fois  chez  les  Cromwell.  Robert , 
des  fils  cadets  de  Henri ,  eut  même  l'honneur 
pouserime  cousine  du  roi  (  1),  Elisabeth  Stu  . 
s'il  en  faut  croire  les  généalogistes,  et  ce  t 
de  ce  mariage  que    naquit  Olivier  Cromv 
Robert  habitait   ses  terres,  situées,  au  1 
de  l'Ouse,  à  quelques  milles  de   Huntingri , 
livré  à  la  vie  agricole,  et  assez  riche  par  ) 
mariage;  il  y  a  donc  peu  d'apparence  qu'il  i 
exercé  à  la  vlUe  l'état  de  brasseur.  Peut-êt 
envoyait-il  vendre,  selon  l'usage  des  ferm 
anglais ,  une  partie  de  la  bière  qu'il  brassait 
ses  domaines. 

Olivier  Cromwell  sortait  ainsi  d'une  famille 
chevaliers,  fort  en  crédit  dans  la  contrée, 
les  services  qu'elle  avait  rendus  à  la  a 
protestante  ;  cette  famille ,  à  laquelle  apparie 
Hampden ,  était  alliée  aux  comtes  de  Warw 
elle  vivait  austèrement,  parmi  les  zélés  pro 
tants ,  nombreux  dans  les  comtés  de  l'est 
sermon  et  la  Bible  formèrent  donc  la  base  de 
ducationd'Oiivier.  Dans  ce  pays,  oîi  les  illum 
et  les  prophètes  ne  manquaient  pas,  la  lége 
ne  dit  pas  pourtant  qu'aucun  d'eux  ait  dei 
l'avenir  du  jeune  Cromwell.  Son  enfance  et 
jeunesse  sont  restées  pour  nous  très-obscu 
Olivier  était  le  cinquième  enfant  de  Richa 
et  il  n'avait  pas  moins  de  six  sœurs.  Jusqu'à  < 
septanSjil  vécutparmi  les  siens ,  fréquentant 
cole  d'un  docteur  presbytérien  de  l'endroit  ;  \ 
on  l'envoya  terminer  ses  études  à  Cambrid  ; 
mais  il  n'y  passa  guère  qu'une  année,  du  23  a  I 
1G16  au  23  juin  1617  :  son  père  mourut  ali 
et  sa  mère  le  rappela.  Rien  n'atteste  que 
science  ait  beaucoup  perdu  à  l'interruptioi 
ses  études  ;  elles  jetèrent  peu  d'éclat ,  si  l'oi 
juge  par  le  style  inculte  et  très-incorrect  Ai 
I  correspondance.  Son  caractère  rude  et  fougu 
j  devait  être  alors  peu  capable  d'application. 
;  mémoires  de  l'époque  parlent  tous  des  désorc 
i  de  sa  jeunesse;  ces  mémoires,  à  la  vérité,  fui 

i       [\)  Oliver  CromtoeW s  Letters and  Speeches,  byTbd 
I    Carlyle,  t.  l",  p.  30. 
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ni  ralement  écrits  par  ses  adversaires,  qui  ne 
mont  pas  plus  ménagé  sur  ce  point  que  sur 
reste.  Peut-ôtre  ont-ils  outré  ses  désordres, 
!(lis  que  d'autres  les  ont  trop  atténués. 
Cromwell,  selon  ces  derniers  (1),  fut  un  mé- 
iidlique  jeune   homme ,  qui  promenait   ses 
vci  les  et  ses  extases  bibliques  aji  bord  de 
luse,  tout  occupé  des  choses  du  ciel  avant  de 
[  i^er  à  celles  d'ici-bas.  Cependant  Cromwell 
IIS  dit  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres  (2)  : 
Vous  savez  quelle  a  été  ma  manière  de  vivre; 
!  j'aimais  les  ténèbres,  et  j'y  vivais;  je  haïssais 
uiiiière,  j'étais  un  chef  de  pécheurs.  C'est  trop 
li ,  je  haïssais  la  voix  de  Dieu,  la  sainteté.  » 
a  représenté  assez  généralement  ce  chef  de 
hours  comme  ayant  été  le  scandale  de  sa  pe- 
i  ■  ville,  à  ce  point  que  les  tavernes  s'y  fer- 
lent à  son  approche.  On  ne  s'est  pas  fait  faute 
(  relater  ses  hauts  faits  en  ce  genre,  ses  esca- 
les nocturnes,  l'histoire  d'un  singe  qui  courut 
es  lui  sur  les  toits ,  et  jusqu'à  cette  farce 
liquc  qui  fit  déserter  la  compagnie,    dans 
'  !ète  chez  son  oncle.  Il  est  vrai  que  cet 
le,  sir  Olivier,  était   royaliste,   et   devait 
lucoup  médire  de  son  neveu  le  Protecteur. 
ûcndant,  élevé  dans  l'àpreté  des  mœurs  pu- 
lines,  Cromrwell  fut  peut-être  moins  un  libertin 
solu  qu'un  tapageur,  un  plaisant  brutal,  qui 
ite  sa  vie  devait  rester  enclin  aux  jovialités 
plus  grossières.  «  Notre  Olivier,  disait  un 
dat,  a  toujours  aimé  une  bonne   farce.   » 
Il  avait  environ  vingt  ans  quand  un  change - 
(  nt  subit  se  manifesta  dans  sa  conduite.  On  le 
I  tout  à  coup,  à  la  grande  surprise  de  ceux  qu'il 
j lit  scandalisés,  saisi  du  zèle  religieux  le  plus 
istère.  11  ne  fréquenta  plus  que  les  pasteurs  et 
I  plus  rigides  puritains.  La  fièvre  de  la  re- 
ine agitait  alors  l'Angleterre,  et,  dans  l'exal- 
ion  de  la  jeunesse  de  Cromwell,  rien  ne  pro- 
ie ici  contre  sa  sincérité.  Il  s'employa  tout 
lier  aux  intérêts  de  la  secte  presbytérienne, 
lanttète  aux  vexations  qu'elle  éprouvait,  cor- 
rpondant  avec  les  comités  religieux,  procurant 
V  paroisses  des  ministres  zélés,  prêchant  lui- 
■me  au  besoin  ;  enfin ,  mettant  au  service  des 
Ins  tout  ce  qu'il  avait  d'ardeur  et  d'habileté.  11 
lousa,  à  l'âge  de  vingt-et-un  ans,  Elisabeth 
!  urchier,  qui  lui  apporta  une  certaine  aisance  ;  et 
lit  en  s'occupant  des  intérêts  rehgieux  du  pays, 
|ae  perdit  pas  de  vue  le  soin  de  ses  affaires  : 
l^lant  et  actif  fermier,  s'entendant  à  merveille 
jrendi'e  ses  porcs  et  ses  blés.  Ainsi  sa  fortune 
!  périclitait  pas ,  malgré  les  soins  nombreux 
Kqnels  il  s'appliquait,  malgré  les  humeurs 
Imbres  qui  s'emparaient  de  lui.  «  Souvent  il 
N  oyait  chercher  à  minuit  le  docteur  Simcott, 
(lecin  de  la  ville,  se  croyant  près  de  mourir  ; 


il  Carlyle;  CrornweU's  Letters  and  Speeches ,  tvith 
,  dications;^  vol.  ln-8°  ;  Londes,  1846.  —  l'hil.  Chasles, 
I  fier  Cromwell ,  sa  vie  privée ,  sa  correspondance 

rticulière;  in  18,  Paris,  Amyot,  1846. 
Js)  Cai'lyle,  Cromwell's  Letters,  etc.,  t,  W,  p.  Hi. 


il  lui  parlait  de  son  hyiwcondrie  et  des  imagi- 
nations qui  l'obsédaient  à  propos  de  la  croix  de 
la  ville  (1).  » 

Ces  imaginations-là  étaient  -  elles  sincères, 
ou  bien  Cromwell  jbuait-il  déjà  une  comédie  au 
profit  de  sa  renommée  et  de  son  influence?  Il 
est  à  présumer  que,  soumis  comme  les  autres 
à  tous  les  stimulants  du  fanatisme,  exposé  à 
tant  de  lectures  et  de  sermons,  il  partageait 
l'exaltation  commune  et  les  terreurs  de  l'esprit 
religieux.  Mais  ne  trouvait-il  pas  dans  ce  rôle  de 
quoi  satisfaire  tous  ses  besoins  d'activité  et  de 
domination  ?  Son  influence  en  effet  commence 
à  s'étendre  :  on  le  voit  bientôt  figurer  à  la  tête 
de  l'association  des  cinq  comtés  de  l'est  ;  enfin, 
il  est  élu  membre  du  Parlement,  le  17  mars  1627. 
Là,  comme  ailleurs ,  il  est  préoccupé  de  matières 
religieuses  ;  il  y  fit  partie  d'un  comité  spécial.  Un 
contemporain  rapporte  qu'il  entendit  Cromwell 
dans  une  séance  du  Parlement.  «  Il  dénonçait,  dit- 
il,  avec  des  gestes  furieux  et  en  mauvais  anglais, 
l'indulgence  d'un  évêque  pour  un  prédicateur 
qu'il  appelait  un  plat  papiste.  »  Mais  Charles  F"", 
après  avoir  fait  enfoncer  par  sa  garde  la  porte 
du  Parlement,  la  fit  refermer  pour  douze  années. 
Cromwell  reprit  alors  le  chemin  de  sa  ferme,  et 
pendant  ce  long  intervalle  l'histoire  ne  l'entre- 
voit qu'à  peine.  Il  fut  nommé  juge  de  paix  de 
son  canton  ,  acheta  de  nouvelles  teri'es  à  Saint- 
Yves,  dans  le  même  comté,  et  y  alla  résider, 
avec  sa  femme  et  ses  six  enfants.  Ses  nou- 
veaux domaines  se  composaient  surtout  de 
pâturages,  oîi  il  dut  s'adonner  principalement  à 
l'élève  des  bestiaux.  Ce  séjour  n'était  pas  fait 
pour  le  guérir  de  ses  sombres  humeurs  ;  l'habi- 
tation où  il  vivait  avait  été  surnommée  le  Ma- 
noir  du  sommeil.  Son  zèle  religieux  cependant 
ne  s'y  endormit  pas.  Il  continua  de  parler,  d'a- 
gir, de  correspondre,  stimulant  les  tièdes  et  les 
souscripteurs  négligents.  C'est  ainsi  qu'il  écri- 
vait à  l'un  de  ses  amis  de  Londres,  le  11  jan- 
vier 1635  :  «  Dans  la  liste  des  bonnes  œuvres 
que  nos  compatriotes  ont  faites ,  ce  ne  sera  pas 
la  moindre  que  d'avoir  pourvu  à  la  nourrituredes 
âmes.  L'établissement  d'hôpitaux  s'adresse  aux 
besoins  du  corps;  bâtir  des  temples  matériels 
est  regardé  comme  œuvre  de  piété;  mais  ceux 
qui  procurent  la  nourriture  spirituelle,  ceux  qui 
bâtissent  des  temples   spirituels,    ceux-là  sont 

les  hommes  véritablement  pieux Mais  vous, 

qui  vivez  dans  une  cité  renomméepour  la  lumière 
brillante  de  l'Évangile,  vous  savez,  monsieur 
Stôrie ,  que  supprimer  la  paye ,  c'est  faire  tom- 
ber le  prêche;  car  qui  ira  faire  la  guerre  à  ses  dé- 
pens ?  Je  vous  supplie  donc,  par  les  entrailles  de 
Jésus-Christ, .mettez  la  chose  en  bon  train,  et 
faites  donner  la  paye  au  digne  homme.  Les  âmes 
des  enfants  de  Dieu  vous  béniront  pour  cela,  et 
ainsi  ferai-je  en  demeurant  à  jamais  votre  af- 
fectueux ami  dans  le  Seigneur  (2).  »  Un  autre 

(i)  Mém.  de  Warwlck. 

(2)  Carlyle,  Cromwell's  Letlers,  t,  l«',  p.  U7. 
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billet  de  Cromweli  témoigne  que  s'il  faisait  ap- 
pel aux  libéralités  des  autres,  il  en  donnait  aussi 
l'exemple.  «Je  vous  prie,  écrit-il  le  13  sep- 
tembre 1635,  de  remettre  jquarante  schellings  au 
porteur,  pour  payer  les  médecins  qui  ont  guéri 
Benson.  Si  ces  messieurs  refusent  cette  dépensé, 
à  l'époque  du  règlement  des  comptes ,  gardez  ce 
billet,  et  je  vous  payerai  de  ma  bourse  person- 
nelle (1).  M 

Croniwell,  vers  ce  temps,  recueillit  l'héritage  de 
Son  oncle  Stuart ,  qui  habitait  Ély ,  et  il  alla  s'y 
fixer.  C'était  un  pays  de  marais ,  et  Cromweli 
fut  surnommé  dans  ia  côûtrée  le  seigneur  des 
marécages  (lord  ofthe  fens). 

A  cette  époque  les  dissidents  de  l'Égliâe  angli- 
cane, pour  échappe!"  auk  persécutions,  s'expa- 
triaient en  foule ,  et  cherchaient  sur  les  plages 
désertes  du  Nouveau  Monde  la  paix,  l'égalité  et  la 
société  fraternelle  des  premiers  chrétiens.  Onrap- 
potte  qu'Olivier  Cromweli,  Hamjîdén  et  Pym  son- 
gèrent à  faire  partie  d'une  de  ces  émigrations  pro- 
jetées ,  et  que  déjà  ils  avàent  le  pied  sur  le  na- 
vire, quand  un  ordre  du  gouvernement  les  en  fit 
descendre.  C'est  là  sans  doute  une  de  ces  lé- 
gendes   que  l'imagination    populaire    invente, 
comme  pour  montrer  le   doigt  de  Dieu  dans 
toutes lesgrandes catastrophes  humaines;  mais  il 
est  peu  pi'obable  que  Cromweli,  attaché  à  son  pays 
par  ses  biens ,  par  sa  famille  nombreuse ,  par  ses 
relations  et  son  ambition  peut-êti'e ,  ait  pris  le 
parti  de  tout  abandonner  pour  s'expattier  en 
Amérique.  Cela  se  comprendrait  moins  encore  de 
îlampden,  le  pur  et  patriote  Hahipden,  possesseur 
d'Une  fortune  immense,  et  qui  n'était  ni  fanatique 
iii  factieux.  Mais  si  les  puritains  étaient  las  de 
persécutions ,  l'Angleterre  était  lasse  d'impôts  et 
Ac  taxes  arbitraires.  Hampden  avait  donné  le  si- 
gnal ,  et  le  pouvoir,  arrivé  au  terme  de  ses  res- 
sources ,  en  fut  réduit   à  faire  de  nouveau  ap- 
pel aux  Communes ,  après  une  rupture  de  douze 
ans.    Le   Long    Parlement   s'assembla.  Crom- 
weli, parent  de  Hampden,  y  arriva  par  son 
influence,  et  se  rangea  sous  son  drapeau;  il  le 
seconda  énergiquement  dans  tous  les  actes  dé- 
cisifs qui  furent  tentés  contre  rautorité  royale  : 
le  procès  deStrafford,  le  débat  de  la  remontrance, 
l'affaire  des  cinq  membres  et  le  nouveau  bill 
électoral.  C'est  à  ce  moment  que  les  contempo- 
rains commencent  à  remarquer  Cromweli  ;  le 
chancelier  Clarendon  raconte  qu'il  se  trouva  face 
à  face  avec  lui,  à  propos  d'un  débat  qu'il  enga- 
gea au  nom  des  paysans  de  Saint- Yves  pour  un 
droit  de  pâture  qu'un  seigneur  prétendait  leur  en- 
lever. (<■  Je  me  trouvais ,  dit  Clarendon,  prési- 
dent du  comité....  Cromweli,  que,  pour  ma  part, 
je  n'avais  jamais  entendu  parler  dans  la  chambre 
des  Communes,  dirigeait  les  témoins  et  les  plai- 
gnants dans  la  conduite   de  leur  affaire;  il  ap- 
puyait   et    développait  avec   chaleur  ce  qu'ils 
avaient  dit....  Cromweli  me  reprocha  avec  une 

(1)  Carlyle,  CromveU's  Leiters,  t.  !""■. 


,  grande  véhémence  d'user  de  partialité  et  d'il 
mider  les  témoins.  J'eh  appelai  au  comité,    > 
m'approuva  et  déclara  que  j'agissais   comrn  ; 
devais  le  faire  ;  ce  qui  enflamma  encore  Cromw  , 
déjà  trop  irrité.  Quand  lord  Mandeville  vou  i 
être  entendu  sur  quelque'  point ,  M.  Crom>  I 
répliquait  avec  tant  d'indécence  et  de  grossier  , 
il  se  servait  d'un  langage  si  insultant,  que  ton  ; 
monde  reconnaissait  que  leurs  natures  et  le  s 
manières  n'étaient  pas  moins  opposées  que  k  • 
intérêts.  A  la  fin,  ses  procédés    furent  si  c  < 
et  sa  conduite  si  insolente,  que  je  me  vis  ob  ■ 
de  l'arrêter,  etde  lui  dire  que  si  lui,  M.  Cromv 
se  comportait  de  telle  manière,  j'ajournerais 
niédiatement  le  comité  et  porterais  plainte 
chambre  le  lendemain.  Cromweli  ne  me  pardu 
jamais.  »  -  Cet  homme,  si  peu  maître  de  , 
humeur,  emporté  par  son  zèle  pour  ses  clif;  , 
avait  beaucoup  à  apprendre  encore  pour  per  - 
tionner  sa  tactique.  On  le  Verra  plus  soupl  l 
plus  insinuant  quelque  jour. 

Un  autre  contemporain,  sir  Philips  Warw 
qui  entendit  Cromweli  vers  le  même  temps  < 
les  Communes,  ne  fut  pas  moins  choqué  que  i 
rendon  de  son  aspect  et  de  son  langage.  Voi<  : 
portrait  qu'il  nous  trace  du  gentilhomme  d'I 
«  Ce  fut  alors  que  je  le  vis  pour  la  première 
à  l'ouverture  même  du  Parlement  qui  se  tiji  . 
novembre  1640.  Il   était  vêtu  d'une   mar  ' 
commune,  en  habit  de  drap  tout  uni  et  qui  s 
blait  avoir  été  fait  par  quelque  méchant  tail 
de  campagne;  son  lii^e  était  grossier,  et  n'i 
pas  des  plus  frais;  je  me  rappelle  qu'il  avait 
tache  ou  deux  de  sang  sur  son  col  de  chemise, 
n'était  pas  beaucoup  plus  grand  que  soncolK 
portait  un  chapeau  sans  ganse...  Il  était  d'une  a 
haute  taille,  avait  l'épée  collée  siir  la  cuiss: 
visage  rouge  et  boursouflé ,  la  voix  stridenti 
s'exprimait  avec  une  grande  chaleur......  et 

semblée  écoutait  ce  gentilhomme  avec  unegr; 
attention  (l).  » 

Ce  succès  cependant  ne  l'eût  point  conduit 
bâblement  jusqu'au  faîte  de  sa  haute  fortune;  ip 
une  gloire  plus  réelle   commença  pour  lui  w 
guerre  civile  éclata  ;  le  roi  en  appela  à  l'épée  )"' 
relever  ses  affaires.  Il  planta  dans  Notting 
son  étendard  royal,  et  le  Parlement  éleva  la  >:- 
pour  inviter  la  nation  à  sa  défense.  Une  ai  ji9 
se  forma ,  et  Cromweli,  qui  avait  déjà  end  «; 
la  cuirasse  et  organisé  les  milices  de  son  coi 
fut  nommé  capitaine  d'un  escadron  dans 
mée  du  comte  d'Essex.  Les  premières  ren^  > 
très  ne  furent  pas  toutes  à  l'honneur  des  p. 
menlaires  :  leur  cavalerie,  de  fraîche  date, 
tout    ne  tenait  guère  contre   celle  du  roi 
Cromweli  comprit  ce  qui  manquait  aux  si 
«  Que   voulez- vous .*  disait-il  à  Hampden, 
cavafiers   sont   \your  la   plupart  d'anciens 
quais  ou  des  garçons  de  cabaret  :  pensez-^i 
que  de  pareils  drôles  aient  dans  l'àme  de 

(1)  Mém.  de  ffarwich. 
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lilfi'têle  à  des  gentilsliommes  pleins  de  résolution 
a*hbnneur?....  ll  nous  faut  des  hommes  ani- 
!éS  fl'uh  esprit  qui  les  conduise  aussi  loin  que 
'lônheur  conduit  les  autres;  jusque  l;i  nous  sc- 
iitkà  battUfe.  —  Cela  est  juste,  dit  Hampiien  ;  mais 
'l'y faire? — Nous  verrons,  dit  Cromwell  (1).» 
;  Aussitôt  il  se  mit  à  recruter  dans  les  com- 
î  de  l'est,  dont  H  dirigeait  l'association  puritaine 
{j^i'il  connaissait  à  fond ,  des  hommes  d'une 
litriB  trempe;  fermiers  pour  la  plupart,  jeunes 
robustes ,  sectaires  ardents ,  faisant  la  guerre 
et  i)assion,  et  pleins  d'un  dévouement  aveuglé 
\!(r  leur  chef.  Il  en  forma  d'abord  quinze  esca- 
ôtis,  qu'il  assujettit  à  la  plus  grande  discipline  , 
tirant  avec  eux  dans  les  moindres  détails  dil 
rvice  militaire,  leur  apprenant  à  panser,  à  mé- 
ger  leurs  chevaux ,  à  choisir,  à  polir,  à  ré- 
irer  eux-mêmes  leurs  armes ,  entretenant  leilr 
^ueur  par  des  marches  et  des  exercices  conti- 
els  et  par  toutes  sortes  d'alertes  et  de  sur- 
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|ll  Cauiphlet  du  temps,  poblié  à  Luodres  eu  16fO,  sons 

ij  litre  :  Monarchy  asserted  to  be  the  best  form  of 

méHiiDeiLt.  Cromwell  iul-inème  raconta  plus    tard  i'i- 

jitlote  dans  un  de  ces  discours  familiers  qu'il  adressait 

«on  Parlement,  pendant  le  Protectorat.  On  lira  avec 

érèt  les  détails   caractéristiques  de   ce  récit  officiel  : 

ii  tous  parmi   vous  ne  le  savent  pas,  je  suis  sûr  que 

rîlques-uns  d'entre  ^ous savent,  et  ilm'importe  de  dire, 

3  moi  je  sais  ma  vocation  depuis  le  premier  four 

SQu'd celui- ci.  J'étais  un  homme  transporté  subitement 

i-aëssus  de   mon  premier  genre  de  vie,  et  élevé  des 

fiMres  emplois  à  des  emplois  supérieurs,  ayant  com- 

incé  par  être  capitaine  de  cavalerie;  je  m'efforçais  au- 

it  que  possible  de  m'acquitter  de  raa  ciiarge,  et  Dieu 

<i  béni  en  cela  comme  il  lui  a  plu.  Je  désirais  sincère- 

Wt  me  faire  des  instruments  capables  de  m'aider  dans 

fn  œuvre  ;  et  je  vous  parle  tout  naïvement.  J'avais  alors 

jbien  diffne  ami  :  c'était  une  noble  créature,  et  je  sais 

'B  'sa  mémoire    vous   est  chère  à  tous,  M.  John  Hamp- 

p.  A  mon  premier  pas  dans  notre  entreprise,  je  vis 

e  nos  hommes  étaient  battus  à  tous  coups.  Oui,  je  vis 

a,  et  je  lui  demandai  de  faire  à  l'armée  de  lord  Essex 

IdUion  de  quelques  nouveaux  régiments.  Et  je  lui  dis 

e  je  lui  serais  utile,  en  enrôlant  des  hommes  capables, 

on  moi,  d'aider  notre  entreprise.   Cela   est  bien  vrai, 

^"l'que  je  vous  dis.     Dieu  sait  que  je  ne  vous  mens  pas! 

'os  troupes,  lui  dis  je,    sont  composées  de  gens  de 

vice  vieux  et  usés,  de  cabaretlers  et  hommes  de  même 

te;  et  leurs  troupes  à  eux  sont   des  fils   de  gentils- 

!  i  mines,  des  cadets,  des   gens  de  qualité.   Pensez-vous 

lie  les  cœurs  de  toute  cette  espèce  infinie  et  vulgaire 

,;  [Cnt  jamais  de  force  à  leur  faire  affronter  des  gentils- 

[.nines  qui  ont  en  eux  honneur,  courage  et  résolution?  » 

':'  tellement  je  lui  fis  ces  représentations  en  conscience, 

1  l'je  lui  dis  en  toute  sincérité  :  «  il  vous  fa-ut  avoir  des 

y  l^mes  d'un  coeur  (et  ne  prenez  pas  mal  ce  que  je  vous 

i;...je  sais  que   vous  ne  le  prendrez  pas  mal!)  d'un 

*   ur  à  les  faire   aller  en  avant  aussi  loin  que  peuvent 

i;  pr  les  gentilshommes,  ou  vous  serez  encore  battus.  » 

ilui  parlai  ainsi,  oui,  en  vérité.  C'était  un  sage  et  digne 

rsonnage,  et  il  pensa  que  je   lui  donnais  une  bonne 

'  le,  mais  une  idée  impraticable.  Vrai,  je  lui  dis  alors 

[i  [e  je  pourrais  en  exécuter  quelque  chose.  Je  le  fis,  je 

{quelque  chose,  et  vraiment,  il  faut  que  je  vous  le  dise, 

(résuitat  fut  (  attribucz-le  à  ce  que  vous  voudrez)  que 

'  '  levai  des  hommes  qui  avaient  devant  eux  la  crainte 

I  [tiien,  et  qui  curent  conscience  de  leur  œuvre.  Et  de 

i  jour.  Je  dois  vous  le  dire,  ils  n'ont  jamais  été  battus, 

.partout  où  on  les  a   engagés,  ils  ont  toujours  battu 

imeml.  Et  en  vérité,  n'est-ce  pas  un  grand  sujet  de 

.1   ler  bien,  et  n'y  a-t-il   pas  là  quelque   enseignement  ? 

/  hst  qu'il  faut  soutenir  les  hommes  religieux  et  selon 

l'-u.  »  Carlyle:  Cromwell's  Letters,  t.  II. 

l.P  caractère  à  la  fois   fervent  et  cauteleux  de  Crom- 

l'il  se  révèle  bien  dans  ce  langage. 


prises.  —  «  Il  n'y  e(i  a  lias  un  parmi  eux,  dit  un 
écrivain  dutetnps,  qui  boive,  r|iiijni(,',  paillarde 
ou  pille.  »  —  Ces  dévots  à  uiouslaihe  et  à  ci'in- 
ture  de  buffle  firent  le  succès  de  l'année  [tarlc- 
mentaire  (1). 

La  lettre  qui  suit  donnera  l'idée  des  difiicaUés 
qu'il  rencontrait  à  chaque  pas,  des  sacrifices  qu'il 
faisait  pour  sa  cause  et  pour  faire  subsistei-  ses 
soldats.  «  A   mon  bon  ami  Olivier  Saint-John 

écuyer De  tous  les  hommes,  vous  êtes  celui 

que  je  voudrais  le  moins  importuner  au  sujet 
d'affaires  d'argent ,  si  la  profonde  détresse  où 
sont  mes  troupes  ne  me  pressait  pas  au-delà  de 
toute  mesure.  Me  voici  prêt  à  marcher  contre 
l'ennemi...  Une  grande  partie  des  troupes  de  lord 
Manchester  est  venue  me  joindre.  Ce  sont  de  mau- 
vais soldats,  mutins  ,  et  auxquels  il  n'y  a  pas  à 
se  fier.  Or  ceux-là  sont  approvisionnés,  tandis 

qu'on  n'a  pourvu  à  rien  pour  les  miens Mes 

troupes  augmentent.  J'ai  une  admirable  compa- 
gnie, des  hommes  que  vous  estimeriez  si  vous 
les  connaissiez.  Pas  d'anabaptistes  ;  ce  sont  d'hon- 
nêtes et  sages  chrétiens Je  ne  veux  pas  par- 
ler de  moi;  mais  je  possède  peu  d'argent  pour 
secourir  mes  hommes  :  ma  fortune  est  minime. 
Je  vous  déclare  que  l'affaire  de  l'Irlande  et  de 
l'Angleterre  m'a  coûté  en  argent  onze  à  douze 
cents  Hvres  (27  à  30,00  fr.  )  :  aussi  mon  trésor 
privé  ne  peut  plus  guère  aider  le  trésor  public. 
Vous  avez  eu  mon  argent.  J'espère  en  Dieu ,  et 
j'y  risquerai  aussi  ma  peau.  Les  miens  pensent 
de  même.  Chargez  de  fardeaux  leur  patience , 
mais  ne  !a  brisez  pas  (2)....  »  C'est  ainsi  qu'il 
transformait  des  sectes  en  régiments  et  discipli- 
nait le  fanatisme.  Les  batailles  se  succédèrent  ; 
à  celle  de  Marston-Moor  près  d'York  (2  juillet 
1644),  oii  les  Saints  enfoncèrent  les  escadrons  du 
prince  Robert  et  décidèrent  le  succès ,  on  les 
appela  les  côtes  de  fer  du  général  Cromwell  ; 
celui-ci,  blessé  dans  la  bataille,  ayant  vu  tomber 
à  ses  côtés  son  second  fils,  Olivier,  puis  son  ne- 
veu ,  écrivit  à  son  beau-frère  ,  le  colonel  Wal- 
lon ,  mari  de  sa  sœur  Marguerite ,  la  lettre  sui- 
vante ,  si  pleine  de  tendresse ,  de  rudesse  et  de 
ferveur  : 

« Monsieur,  Dieu  a  enlevé  votre  fils  d'un 

(1)  Un  écrivain  royaliste  fait  un  singulier  récit  de  la 
manière  dont  Cromwell  dressait  cette  milice  de  solUaLs 
dévots  :  «  Tantôt,  dit-il,  ils  font  halte  pour  prêcher, 
tantôt  ils  chantent  des  psanmes  en  faisant  l'exer-iice. 
On  entend  souvent  les  capitaines  crier  :  lîu  joue,  feu  , 
au  nom  du  Seigneur.  Certains  sergents  ne  font  jamais 
l'appel  de  leurs  hommes  qu'en  se  servant  du  premier 
chapitre  de  saint  Luc  ou  du  premier  livre  de  la  Genèse  ; 
«  Au  commencement  Uieu  créa  le  ciel  et  la  terre  »...  ^u! 
c'est  le  premier  homme,  commencement,  c'est  le  second, 
et  ainsi  de  suite.  Chaque  roulement  de  tambour  portait 
aussi  un  nom  biblique.  Ainsi  un  capitaine  disait  :  »  Kaiteii 
battre  le  rappel  de  saint  Matthieu  ou  la  générale  de  l'A- 
pocalypse. »  Un  capitaine  nommé  Lazare  Howard  com- 
posa un  livre  très  sérieusement  intitulé  :  Exercices  mi- 
litaires et  spirituels  pour  les  fantassins,  avec  les  ins- 
tructions à  donner  pour  arriver  au  paradis  en  doute 
temps,  l'arme  au  bras.  Ph.  Chasles ,  Olivier  Cromwell, 

p.  68. 

(2)  Carlyle,  Cromwell's  Ixtters.t;  I«'. 
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coup  de  canon;  il  a  eu  la  jambe  cassée  :  nous 
avons  été  dans  la  nécessité  de  l'amputer,  ce 
dont  il  est  mort.  Monsieur,  vous  connaissez 
mes  propres  épreuves  en  ce  genre  ;  mais  le 
Seigneur  m'a  soutenu  par  cette  pensée  qu'il  n'a 
pris  mon  fils  que  pour  lui  donner  ce  bonheur 
après  lequel  nous  soupirons  et  pour  lequel  nous 
vivons.  Là  est  aussi  votre  cher  enfant,  plein  de 
gloire,  à  ne  plus  jamais  connaître  ni  péché  ni 
affliction.  C'était  un  vaillant  jeune  homme ,  infi- 
niment gracieux.  Dieu  vous  accorde  le  même 
comfort  qu'à  lui  !  Il  en  était  si  rempli  à  l'heure 
de  la  mort,  qu'il  ne  pouvait  l'exprimer  à  Franck- 
Russel  et  à  moi.  «  C'était  bien  au-dessus  de  sa 
do-Qleor,  »  nous  disait-il...  Il  était  très-aimé  dans 
l'armée  ;  mais  peu  le  connaissaient  à  fond,  car 
c'était  un  précieux  jeune  homme,  fait  iK»ur  Dieu. 
Vous  avez  motif  de  louer  le  Seigneur  ;  votre  fils 
est  un  saint  tout  rayonnant  de  gloire  au  ciel  (1).  » 

Ainsi  le  fermier  de  Saint- Yves  poursuivait  à 
quarante-cinq  ans  sa  nouvelle  carrière ,  sans  re- 
garder derrière  lui,  l'œilfixésurle  Seigneur,  peut- 
être  aussi  sur  quelque  objet  placé  moins  haut, 
qu'il  commençait  à  entrevoir.  Il  entraînait  par 
sa  décision  et  son  audace  les  généraux  presby- 
tériens, indécis  ou  repentants,  et  grandissait  au 
milieu  de  leurs  perplexités;  il  recrutait  dans 
tous  les  rangs  des  adhérents  à  sa  cause,  comme 
il  recrutait  des  soldats.  «  Mylord ,  disait-il  à 
lord  Manchester,  mettez-vous  décidément  avec 
nous...  Si  vous  vous  attachez  franchement  aux 
honnêtes  gens  ,  vous  vous  verrez  bientôt  à  la 
tête  d'une  armée  qui  fera  la  loi  au  roi  et  au  Par- 
lement. M  Quant  à  lui ,  tout  en  faisant  au  loin 
son  œuvre  mihtaire,  il  avait  l'oreille  aux  dis- 
cussions de  l'assemblée  et  suivait  du  regard 
tous  les  mouvements  de  la  révolution.  Le 
parti  presbytérien,  qui  avait  commencé  la  lutte 
au  nom  de  la  liberté  religieuse,  se  voyait 
déjà  dépassé  dans  ses  plans  modérés  de  réfojTne 
politique.  Une  faction  nouvelle  grandissait  der- 
rière Cromwell,  amalgame  encore  confus  de 
républicains  sincères,  d'ambitieux  hypocrites  et 
de  sectaires  extravagants.  C'était  dans  l'armée 
surtout  que  se  trouvaient  leur  point  d'appui  et 
leurs  chefs  principaux .  Déjà  ils  commençaient  à 
se  faire  appeler  les  honnêtes  gens,  les  Saints , 
les  Indépendants. 

«  Les  honnêtes  gens  ont  fait  leur  devoir, 
écrivait  Cromwell  au  Parlement  après  une  nou- 
velle victoire  ;  je  vous  supplie  de  ne  pas  les  dé- 
courager. »  Et  pour  les  mettre  en  mesure  de 
bien  faire ,  pour  faire  passer  tous  les  pouvoirs 
dans  leurs  mains ,  une  ordonnance  fut  rendue, 
à  l'instigation  de  Cromwell ,  interdisant  aux 
membres  du  Parlement  toute  charge  militaire  ou 
civile.  Cette  loi  du  renoncement  à  soi-même 
(self  renouncement)  déitosséda  la  majorité  mo- 
dérée de  tout  le  pouvoir  exécutif,  dont  s'empara 
la  faction  turbulente.  Mais  le  général  Cromwell , 

(i;  Carlyle,  CromweW  Utters,  1. 1". 


député  des  Communes ,  allait  être  atteint  com 
les  autres  par  le  décret  qu'il  avait  lui-même . 
puyé;  il  eut  le  talent  de  s'y  soustraire.  Le  co 
mandement  de  l'armée ,  réorganisée  au  gré 
Indépendants,  venait,  d'être  remis  dans  le 
mains.  Les  soldats  murmurèrent;  les   offici 
pétitionnèrent  pour  que  Cromwell  leur  fût  ren 
Fairfax  ayant  reçu  l'ordre  de  marcher  à  la  i 
contre  du  roi  et  de  le  combattre  à  tout  pr 
écrivit  au  Parlement  pour  redemander  Cromw 
et  seize  colonels  signèrent  sa  lettre.  Une  a 
pagne  nouvelle  allait  s'ouvrir,  et  le  Parlerc 
céda.  Son  commandement  lui  fut  laissé  p 
quarante  jours.  U  mit  ce  temps  à  profit  p 
acheter  un  nouveau  délai  par  de  nouvelles  ^  ■ 
toires.  Celle  de  Naseby  (4  Juin  1645),  oii  Cn  • 
well ,  profitant  d'un  moment  de-désordre,  enl  i 
la  victoire  au  roi ,  lui  valut  un  sursis  de  t  - 
mois ,  et ,  de  prolongement  en  prolongeme . 
on  n'osa  plus  rien  lui  contester. 

«  Un  jour,  dit  le  républicain  LudloWjdans  ses  • 
moires,  le  lieutenant  général  Cromwell  mena  i 
une  entrevue  entre  les  républicains  et  ceux  qi  i 
appelait  les  grands,  personnages  de  Farm  , 
sous  prétexte  de  chercher  en  commun  quel  (  . 
le  genre  de  gouvernement  qui  convenait  à  1' 
gleterre.  Les  grands  personnages  dont  le  1  - 
tenant  général  Cromwell  était  le  chef,  se  tini  ! 
dans  les  nuages,  évitant  de  se  prononcer  ni  f  ! 
la  monarchie  ni  pour  la  république,  allégi 
que  chacune  pouvait  être  excellente  suivan 
besoin  des  temps  et  le  secours  de  la  Providei 
Les  républicains  au  contraire ,  forts  de  l'autc 
de  la  Bible,  déclaraient  la  royauté  mauvaise 
elle-même ,  comme  par  rapport  à  nous.  Noui 
stant  ces  raisons,  le  lieutenant  général  Cromii 
déclara  que  sa  conviction  n'était  pas  formée 
après  avoir  suffisamment  écouté  et ,  commt 
dit',  tâté  le  pouls  à  chacun ,  il  prit  un  coust 
me  le  jeta  à  la  tête,  et  se  sauva  vers  l'escaliei 
riant  aux  éclats  ;  mais  je  l'atteignis  d'un  a 
à  mon  tour,  qui  le  fit  descendre  plus  vite  < 
n'aurait  voulu.  » 

Les  succès  de  Fairfax  et  de  Cromwell  a; 
Naseby  avaient  achevé  de  ruiner  le  parti  du 
et  Charles,  dont  les  meilleures  places,  les  m 
tions,  les  papiers  d'État,  les  bagages  é 
tombés  au  pouvoir  des  parlementaires,  alL 
jeter,  de  découragement  et  de  lassitude,  dam  te 
bras  des  Écossais,  qui  s'étaient  avancés  pour  (  h 
ner  la  main  aux  puritains  anglais  ;  maîtres  U' 
roi ,  ils  le  livrèrent,  ainsi  qu'ils  avaient  fait  t 
son   aïeule,  Marie  Stuart.  «  Je  suis  vendi  it 
acheté  »  dit-il.  Alors  Cromwell  et  son  parti  h 
rent  à  redouter  qu'une  fois  rapprochés  le  P;  H 
ment  et  le  roi  ne  parvinssent  à  s'entendre  et 
que  la  paix  ne  vînt  couper  court  à  leurs  r 
ambitieux. 

L'esprit  de  rébellion  qui  travaillait  l'arn 
ses  exigences  d'argent ,  ses  refus  de  servi 
Irlande,  ses  réclamations  impérieuses  sous  fo 
de  pétitions ,  commençaient  à  infjuiéter  b 
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loup  le  Parlement,  qui,  placé  entre  deux  périls, 
e  décida  à  renouer  ses  négociations  avec  le  roi. 
»n  parlait  déjà  de  le  ramener  à  Londres,  quand 
roinwell  et  ses  amis,  pour  parer  ce  coup,  firent 
artir  la  nuit  plusieurs  de  leurs  escadrons  pour 
:  château  de  Holraby,  où  le  roi  était  gardé  ;  ils 

'I  emparèrent  par  force  de  sa  personne,  et  le 
ansportèrent  au  milieu  de  l'armée.  Fairfax,  qui 
iiainandait  en  chef,  s'émut  de  ce  coup  de  main 
iilal,  et  demanda  qui  avait  donné  de  tels  or- 
is.  Crornwell  en  prit  la  responsabilité, et  ré- 
mdil  qu'il  avait  fallu  en  agir  de  la  sorte,  sans 
ioi  le  roi  eût  été  enlevé  et  ramené  au  Parle- 

!   La  scission  en  effet  éclatait  de  plus  en  plus 

tic  les  Indépendants,  raaîti-es  de  l'armée,  et 

;  presby tériens ,   maîtres  du  Parlement.    Ce 

i  riiier   somma  les  troupes   de  ne  point  ap- 

]  oclier  de  Londres,  et  envoya  des  commissaires 

ar  s'emparer  du  roi  en  son  nom.  L'armée, 

ur  réponse ,  s'avança  encore ,  renouvela  plus 

périeusement  ses  exigences  ,  et  somma  à  son 

ir  le  Parlement  d'expulser  de  son  sein  onze  de 

i  membres  qu'elle  regardait  comme  ses  enne- 

s  avérés.  L'assemblée ,  serrée  de  près ,  n'osa 

lister,  et  consentit  à  tout.  «  Ces  gens- là  ,  di- 

*'  ti  Crornwell  à  Ludlow,  n'auront  pas  de  repos 

'*  e  l'armée  ne  les  ait  mis  dehors  parles  oreil- 

"'I  ..  ))  Crornwell  en  effet  était  l'âme  de  ces  com- 

*?  Ms  militaires  ;  il  y  travaillait  si  activement, 

"*  'e  peu  de  jours  auparavant  il  avait  été  haute- 

*  ent  accusé  en  pleine  assemblée.  Plusieurs  of- 
»'  kts,  introduits  à  la  baiTe,  déposèrent  contre 

*  i  comme  témoins  ;  ils  rapportèrent  ce  propos 

*  hntne  ayant  été  tenu  par  Cromwell  dans  une 
«'leurs  réunions  :  «  Je  suis   sûr  de  l'armée. 


rait-il  dit  ;  mais  il  y  a  un  autre  corps  qu'il  est 
as  urgent  d'épurer,  c'est  la  chambre  des  com- 
,  et  l'armée  seule  peut  le  faire.  »  Crom- 
ces  mots  tomba  à  genoux,  au  milieu  de 
PssemMée  en  courroux  ;  il  pleura ,  il  san- 
jlita ,  prit  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  son 
iiocence,  «  appelant  sur  sa  tète,  si  quelque 
[rame  dans  tout  le  royaume  était  plus  fidèle  et 
lis  attaché  que  lui  au  Parlement ,  toute  la  co- 
t  je  du  Seigneur  (2).  »  Sa  parole  passionnée,  pa- 
ie, puissante,  remua  et  domina  si  bien 
ablée,  «  qu'il  ne  tint  qu'à  lui  et  à  ses  amis, 
membre  qui  avait  porté  l'accusation, 
Ha  chambre  ne  nous  envoyât  à  la  Tour, 
^fficiers  et  moi,  comme  calomniateurs.  » 
'  généraux  ,  ayant  le  roi  en  leur  pouvoir, 
^ent  à  leur  tour  de  traiter  avec  lui  en 
ret ,  et  Cromwell  entra  plus  avant  qu'aucun 
é}s  cette  intrigue.  Il  se  mit  à  jouer  ainsi  un 
jeu  :  sans  cesser  de  correspondre  avec 
nagogues  et  les  Saints,  il  s'aboucha  avec 
Ètvaliers,  entra  en  pourparlers  avec  le  roi 
ème ,  lui  représenta  que  son  parti  serait 
raitable  que  le  Parlement ,  et  se  donna  à 
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lui,  comme  sa  plus  sûre  ressource.  Plein  d'anxié- 
tés sur  le  dénouement  de  la  guerre  civile,  Crom- 
well, devenu  plus  ambitieux,  plus  avide  àmesure 
que  son  génie  se  connaissait  davantage ,  calcu- 
lait et  ménageait  toutes  les  chances,  ne  s'inquié- 
tant,  dit  un  contemporain,  «  que  d'être,  en  tout 
état  de  cause  ,  le  chef  des  vainqueurs  (1)  ». 

Mais  toutes  ces  menées,  tout  ce  manège 
avaient  fini  par  transpirer  au  sein  de  l'armée; 
travaillés  sans  relâche  par  les  agitateurs,  les 
soldats  de  Cromwell,  âpres  fanatiques,  nourris 
d'une  haine  biblique  contre  leurs  ennemis,  ne 
voyant  dans  les  royalistes  anglais  que  des  Ama- 
lécites,  qu'il  fallait  exterminer,  ne  compre- 
naient rien  aux  relations  de  leurs  généraux  avec 
les  Cavaliers ,  aux  égards  et  aux  respects  qu'ils 
avaient  pour  le  roi.  Le  puritain  de  Saint- Yves , 
en  particulier,  s'était  étrangement  adouci  à  ce 
contact.  Il  avait  fait  présenter  sa  femme  et  sa 
fille  aînée  à  Hampton-Court,  et  le  roi  les  avait 
reçues  avec  de  grands  honneurs  (2).  Cromwell 
avait  peine  à  contenir  les  agréables  impressions 
qu'il  rapportait  de  ses  entretiens  avec  le  monar- 
que. Il  en  parlait  avec  effusion  :  «  Non ,  per- 
sonne ,  disait-il ,  n'a  été  plus  trompé  que  moi  sur 
le  compte  du  roi;  c'est,  j'en  suis  sûr  à  présent, 
ie  meUleur  homme  de  ses  trois  royaumes  .... 
Que  Dieu  mesure  ses  bontés  à  mon  égard  sur 
la  sincérité  de  mon  cœur  envers  Sa  Majesté  (3).  » 
Dans  sa  ferveur  nouvelle,  le  général  des  Têtes 
rondes  parlait  de  faire  rendre  au  prince  ses 
légitimes  droits  (4)  ;  aussi  le  roi  n'oubliait-il  pas, 
en  retour,  le  dévouement  de  ce  bon  servi- 
teur :  il  lui  faisait  espérer  le  commandement 
en  chef  de  l'armée,  le  titre  de  comte  d'Es- 
sex ,  l'ordre  de  la  Jarretière,  etc.  Cromwell  ce- 
pendant ne  négligeait  point,  malgré  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  prise  du  caractère  de  Sa  Majesté, 
de  s'entourer  de  précautions  :  il  avait  donné  le 
commandement  du  château  à  un  de  ses  parents; 
il  avait  des  espions  à  lui  jusque  dans  la  cham- 
bre du  monarque ,  et  il  était  tenu  au  courant 
de  toutes  ses  démarches.  Un  jour  donc  il  fut 
averti  qu'un  messager,  chargé  d'une  lettre  du 
roi  pour  la  reine,  se  trouverait  à  une  certaine 
heure  dans  un  lieu  indiqué.  Cromwell  s'y  ren- 
dit, accompagné  d'Ireton,  son  gendre,  déguisés 
tous  deux  en  simples  dragons.  Le  messager  arriva 
en  effet,  portant  sur  sa  tête  une  selle,  dans  laquelle 
était  cousue  la  lettre  du  roi  ;  ils  s'en  saisirent. 
Charles  ydévoilaità  la  reine  l'état  de  ses  affaires: 
il  n'avait,  disait-il,  qu'à  choisir  entre  les  con- 
ditions qui  lui  étaient  offertes  ;  les  deux  factions 


tém.  de  Huntington,  p.  312,  etc. 
rBurnet,  Hist.  de  mon  temps,  t.  I 
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(1)  Mém.  de  Berckley. 

(2)  Clarendon ,  State  Papers,  t.  Il,  App.,  p.  xi. 

(3)  Mém.  de  BercMey,  p.  161  et  sniv. 

{V)  Id.  «  Nous  sommes  déterminés,  dit  Ireton,  gendre 
de  Cromwell  etson  instrument  le  plus  actif,  à  purger,  et 
purger  encore,  et  purger  sans  relàclie,  la  chambre,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  en  disposition  de  faire  les  affaires 
de  Sa  Majesté.  Plutôt  que  de  manquer  à  ce  que  j'ai  pro- 
rais au  roi,  je  m'allierais  aux  Français  ,  aux  Espagnols  , 
aux  Cavaliers,  à  quiconque  voudra  m'aider  à  l'accom- 
plir. »  Mrm.  de  Hnntington,  p  328. 
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voulaient  traiter  avec  lui.  «  Mais  soyez  tran- 
quille, disait-il  en  terminant,  sur  les  concessions 
que  je  pourrai  faire  ;  je  saurai  bien ,  lorsqu'il 
en  sera  temps,  comment  il  faut  se  conduire  avec 
ces  drôles-là,  et  au  lieu  d'une  jarretière  de  soie, 
je  les  accommoderai  d'une  corde  de  chanvre(l).  » 
Cette  parole  coûta  cher  au  pauvre  Stuart  : 
Cromwell,  qui  peut-être  était  perdu  sans  cette 
révélation  subite,  prit  son  parti  aussitôt,  et 
marcha  droit  à  son  but.  Il  était  temps  qu'il  sortît 
des  voies  équivoques  où  il  s'était  engagé;  car 
chaque  jour  il  se  compromettait  davantage 
dans  l'esprit  de  l'armée.  Elle  accusait  hautement 
ses  généraux  ;  les  Saints  en  révolte  pétition- 
naient et  s'agitaient  de  plus  en  plus. 

Cromwell  n'hésita  pas  ;  cet  homme  si  coni- 
promis,  qui  avait  tant  à  se  faire  pardonner  lui- 
même,  reparut  dans  l'armée  impérieux  et  mena- 
çant. Il  mit  la  main  sur  les  plus  rebelles ,  les 
fit  juger  et  fusiller  sur  place  (2)  ;  mais  il  rompit 
tout  commerce  avec  le  roi.  «  C'est  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  de  grand  talent,  dit-il,  mais 
si  dissimulé ,  si  faux,  qu'on  ne  peut  se  fier  à 
lui.  » 

La  vie  privée  de  Cromwell  à  cette  époque 
nous  ferait  voir  cet  étrange  personnage  sous  un 
jour  bien  différent.  Au  moment  même  où  il  pac- 
tise avec  le  roi,  trompe  ses  amis,  noue  et  dé- 
noue mille  intrigues ,  et  semble  ne  plus  songer 
qu'aux  intérêts  de  l'ambition,  il  écrit  à  sa  femme, 
à  ses  filles,  à  tous  les  siens  des  lettres  pleines 
d'une  onction  sainte  etdes  élans  de  la  plus  grande 
piété. 

«  Votre  sœur  Claypole,  écrit-il  à  sa  fille  Bri- 
gitte ,  est  livrée  à  des  troubles  intérieurs.  Elle 
voit  toute  sa  vanité  et  son  esprit  charnel  ;  elle  le 
déplore  et  cherche,  je  l'espère  du  moins,  l'unique 
chose  qui  satisfait.  Chercher  ainsi ,  c'est  prendre 
la  première  place  après  ceux  qui  trouvent.  Tout 
fidèle  et  humble  cœur  qui  cherchera  bien  sera 
sûr  de  trouver,  à  la  fin.  Heureux  qui  cherche  ! 
heureux  qui  trouve  (  happy  seeker,  happy  fin- 
der  )!....  Qui  jamais  a  goûté  cette  grâce  du  Sei- 
gneur et  n'en  a  pas  désiré  et  sollicité  ardemment 
la  pleine  jouissance  ?  Cher  cœur,  cherche  donc 
bien  !  Que  ni  ton  mari  ni  rien  au  monde  ne  re- 
froidisse ta  passion  pour  le  Christ.  J'espère  que 
ton  mari  ne  sera  pour  toi  qu'un  moyen  de  l'aug- 
menter encore.  Ce  que  tu  dois  aimer  en  lui , 
c'estl'imagedu  Ciiristqu'il  porte.  Vois  cela,  pré- 
fère cela,  et  abandonne  tout  pour  cela.  Je  prie  pour 
toi  et  pourluil;  fais-en  de  même  pour  moi  (3)...  « 
Comment  concilier  ces  élans  de  piété  brûlante , 
ces  profonds  épanchements  du  père  et  de  l'homme 
religieux  avec  les  artifices  et  les  mensonges  de 
l'homme  de  parti  ?  Faut-il  douter  de  sa  sincérité 
envers  les  siens?  Il  les  aimait  avec  passion  : 

(1)  Mem.  de  ISerckley  ;  Éclairciisements  et  pièces  his- 
toriques ,  p.  231-240.  —  Clarendon ,  State  Papers ,  t.  II, 
App.,  p.  38. 

(2)  Clarendon,  Hist.  ofthe  Rebell.,  t.  IX,  p.  18. 

(3)  Carlyle,  CromweU's  Letters,  1. 1*^',  p.  25S. 


pourquoi  aurait-  joué  avec  eux  d'inutiles  < 
médies  et  porté  si  gratuitement  le  mcnsoii 
jusque  dans  les  rapports  les  plus  sacrés  ?  No 
Cromwell  avait  vécu  jusqu'à  plus  de  quarai 
ans  de  la  vie  reUgieuse  la  plus  exaltée  ;  et  les  c 
culs  du  politique  avaient  obscurci  sa  moral 
mais  n'avaient  pas  détruit  sa  foi. 

La  captivité  de  Charles  cependant  avait  éi 
vivement  les  populations  et  donné  de  nouvea 
soldats  à  sa  cause.  La  guerre  civile,  comprin 
pendant  deux  ans,  éclata  de  nouveau  (a\ 
1648)  ;  c'était  pour  Cromwell  l'occasion  de  i 
saisir  l'ascendant  qu'il  avait  compromis  ou  pei 
Il  demanda  avec  instance  un  commandement,  q 
obtint.  Avec  cinq  régiments,  il  se  porta  vei-; 
pays  de  Galles,  dont  les  royalistes  étaient  maîtr 
il  leur  livra  plusieurs  combats,  et  fit  capitulei . 
forte  place  de  Pembroke ,  boulevard  de  Tins 
rection.  A  ce  moment  l'armée  écossaise,  pouj 
par  son  repentir,  accourait  pour  sauver  le  roi  [ 
venaitde  franchir  la  frontière.  Cromwell  sépor  i 
sa  rencontre  avec  unevitesse  inouïe,  n'ayant    ' 
cinq  ou  six  mille  hommes  mal  pourvus  à  op 
ser  à  vingt-cinq  mille  ;  après  avoir  battu  c 
armée  à  Preston,  à  Warrington,  à  Vigan,  i 
tourna,  lui  coupa  la  retraite,  et  seconda 
même  son  invasion  en  la  poussant  en  dén  f 
jusqu'au  cœur  de  l'Angleterre.  Il  est  curieux  c 
le  voir  mêler  toujours  dans   ses  lettres  et 
bulletins  l'onction   du  dévot  à  la  rudesse 
soldat,  n    écrit  de   Warrington   (2ù    aofr 
(.  Nous  avons  fatigué  nos  chevaux  à  la  pi 
suite  de  l'ennemi  ;  nous  avons  tué ,  pris  et 
en  déroute  son  infanterie...  Ils  sont  dans  ui 
désordre  et  si  harassés,  que  si  ma  cavalerie 
vait  seulement  trotter  à  leur  poursuite,  je 
prendrais  tous  ;  mais  nous  sonimes  si  hara 
nous-mêmes,  que  nous  pouvons  à  peine  les  si 
au  pas...  Nous  en  avons  tué  un  très-grand  r 
bre,  les  ayant  sabrés  pendant  plus  de  tr 

milles (1)  »  Puis  après  ce  rude  bulletin 

litaire  vient  le  cantique  habituel  d'action; 
grâces  : 

(C  Que  tout  ce  qui  respire  loue  le  Seigneur 
Ne  nous  inquiétons  pas  de  ce  que  les  hou  t 
pensent  de  nos  actions  ;  qu'ils  le  veuillen  «! 
non ,  ils  rempliront  le  bon  plaisir  de  Die  tà 
nous,  nous  servirons  les  générations.  Nous  a  »•' 
dons  notre  repos  ailleurs,  et  celui-là  sera  dur  «• 
N'ayons  souci  de  demain  ni    d'aucune  cl  ' 
L'Écriture  a  été  un  grand  secours  pour  moi  < 

Quoi  qu'il  en  dise,  Cromwell  avait  grand  f  p 
de  réussir  en  ce  monde  ;  on  lit  ce  curieux  pas  fiC 
dans  une  lettre  datée  du  lendemain  :  «  ...  r 
est  pour  les  Saints,  saints  méprisés  toutefc  ■ 
moqués!  Que  nos  ennemis  nous  raillent  dji.. 
Et  plût  à  Dieu  que  nous  fussions  tous  des  sa  m 
Oui  saints,  si  l'on  veut,  mais  non  moutoi jo» 
agneaux;  il  faut  que  nous  soyons  nourris.  ''■ 

(1)  Carlyle,  CromweU's  Letters.,  t,  le',  p.  347. 
(?)  A  Olivier  Saint-John  (  l*'"'  septembre  1B48  ).  Cî 
Cromivell's  Letters.,  1. 1'^ 
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ivoiis  notre  pain  quotidien,  et  nous  l'aurons  en 
épit  (le  tous  nos  ennemis.  Il  y  en  a  suffisam- 
ment dans  la  maison  do  notre  père,  et  c'est  lui 
fui  le  distribue.  Je  crois  que  par  ces  victoires, 
lui  sont  des  signes  de  la  volonté  de  Djeu  ,  la 
li,  la  patience,  l'amour,  l'espérance  s'exercent 
,  se  perfectionnent;  alors  notre  Christ  naît, 
•andit  et  devient  en  nous  un  homme  parfait(l).  » 
insi  Cromwell,  pour  exercer  sa  loi  et  sa  pa- 
mce  et  pour  atteindre  à  la  perfection,  conti- 
lait  de  battre  ses  ennemis.  Après  avoir  achevé 
irmée  écossaise,  il  retourna  sur  ses  pas,  et 
iparut  victorieux  dans  Edimbourg.  Le  parti  à 
li  l'on  devait  tant  de  succès  était  déjà  maître 
la  révolution. 

Pendant  ce  temps  Charles  Stuart  s'enfuyait  de 
impton-Court,  et  au  lieu  de  se  diriger  vers  le 
ird,  où  son  parti  relevait  la  tête,  il  alla  se  jeter 
«ns  l'île  de  Wight,  où  commandait  un  colonel 
ritain  dévoué  à  Cromwell.  Troublé  dans  sa 
Si  Qscience ,  hésitant  sur  ce  qu'il  devait  faire , 
t  officier,  Robert  Hammond,  s'adressa  sans 
)l|ute  à  son  général,  et  lui  fit  part  de  ses  scru- 
les.  Cromwell  lui  répondit  en  casuiste  con- 
incu,  et  de  ce  ton  familier  et  paternel  ;  «  Omon 
ar  Robin,  vous  avez  vos  doutes ,  et  moi  aussi  ! 
«îu,  dites-vous,  a  créé  les  rois  et  les  puissances 
i|  or  qu'on  leur  obéisse.  Oui,  Robin,  mais  je  suis 
a  de  penser  que  les  puissances  ont  le  plein  droit 
is    tout  faire  et  d'exiger  l'obéissance.  Tout  le 
i  i»nde  convient  qu'il  y  a  des  circonstances  où  la 
i  p  distance  est  légale.  Si  cela  est,  Robin ,  votre 
tl  piment  tombe  et  les  conséquences  aussi.  En 
SB  tilité  ,  cher  Robin ,  pour  ne  pas  multiplier  les 
n(|  rôles ,  la  question  est  de  savoir  si  notre  situa- 
it n  est  celle  d'une  résistance  légale.  Robin  !  je 
luti  \  djrai  simplement  :  cherche  dans  ton  cœur 
(ij  e  réponse  à  ces  deux  ou  trois  questions:  1°  Le 
nji  jat  du  peuple  est-il  la  loi  suprême?  2°  Tout 
e  tljfmit  de  la  guerre  n'est-il  pas  sur  le  point 
iIèIji  Itre  perdu?  3°  Enfin,  l'armée  n'est-elle  pas  un 
lioi  avoir  véritable,  appelé  par  Dieu  pour  sauver 
peuple  et  combattre  le  i-oi  jusqu  à  ce  que  le 
jjfii  ;  soit  atteint?....  Robin,  ne  t'inquiète  pas 
■jiii  \i  hommes,  et  regarde  Dieu  ;  ne  crains  pas  les 
jjlljl  acuités,  mais  mesure-les  et  agis....  Je  t'ai  écrit 
ela,  parce  que  mon  cœur  t'aime  et  que  je 
drais  pas  te  voir  t' écarter  de  la  bonne  voie 
re  une  occasion  si  glorieuse.  Que  le  Sei- 
te  conseille  donc,  cher  Robin  (2).  » 
is  que  Cromwell,  argumentant  et  contro- 
it,  achevait  en  même  temps  de  conquérir 
le ,  le  Parlement,  alarmé  de  l'audace  des 
épendants,  entrait  de  nouveau  en  pourparlers 
c  le  roi.  Des  propositions  lui  parvinrent  dans 
de  "Wight  ;  mais,  toujours  entêté  des  mêmes 
lions,  caressant  jusqu'au  bout  ses  espérances 
lériques ,  Charles  fit  traîner  en  longueur  la 
lodation  ;  les  presbytériens,  encore  maîtres  du 

h  A  lord  Wharton  (2  sept.  1648).  Carlyle,  Cromwell's 
\ers,  1. 1,  p.  353. 

Carlyle,  id.,   t.  !<"■,  p.  390. 


Parlement,  intéressés  à  en  finir  au  plus  tôt,  se 
montrèrent  plus  traitables  que  lui  ;  les  con- 
ventions, arrêtées,  enfin  allaient  être  signées, 
quand,  sur  un  ordre  parti  de  l'armée ,  le  roi  fut 
subitement  enlevé  de  l'île  de  Wight.  La  majorité 
des  Communes  s'indigna  de  cette  violence,  pro- 
testa contre  l'enlèvement  ;  mais  c'en  était  faitd'elle 
aussi  ;  un  coup  d'État  mit  fin  à  son  existence  : 
cent  quarante  de  ses  membres ,  qui  avaient  voté 
pour  la  paix ,  se  virent  expulsés  ou  incarcérés 
par  les  soldats,  etle  gouvernement  révolutionnaire 
commença.  Les  Communes,  purgées,  réduites 
à  la  minorité  puritaine,  instituèrent  une  commis- 
sion, prise  en  majorité  dans  l'armée  (1),  qui  reçut 
le  nom  de  Hauts  Cour ,  et  fut  chargée  de  faire 
le  procès  au  roi.  Cromwell,  pendant  cet  événe- 
ment, se  trouvait  encore  au  fond  de  l'Ecosse  ; 
métis  l'action  prépondérante  qu'il  exerçait  sur 
l'armée,  de  loin  comme  de  près,  ne  permet  pas 
de  douter  que  ce  fut  lui  qui  arrêta  et  dicta  ces 
résolutions  hardies.  Fairfax,  indécis  et  loyal, 
n'était  plus  que  le  chef  nominal  des  troupes  pu- 
ritaines ,  dont  Cromwell  était  l'âme.  Celui-ci  re- 
vint d'Ecosse  pour  le  procès  :  c'était  pour  lui  le 
moment  décisif  et  souhaité.  En  rentrant  dans 
la  chambre  des  Communes,  il  jura,  comme  d'ha- 
bitude ,  qu'il  n'avait  rien  connu  de  ce  qui  s'était 
fait  en  son  absence.  Mélange  de  restrictions ,  de 
précautions  et  d'audace,  il  dissimula  la  part 
qu'il  y  avait  prise ,  sans  toutefois  en  dissimuler 
sa  joie.  «  Dieu  m'est  témoin ,  répétait-il ,  que 
je  n'ai  rien  su  de  ce  qui  s'est  passé  ici  ;  mais 
puisque  la  chose  est  consommée ,  j'en  suis  bien 
aise ,  et  maintenant  il  faut  la  soutenir.  » 

Cet  homme,  qui  parlait  en  maître  aux  passions 
de  son  parti,  ménageait  pourtant  sa  propre  res- 
ponsabilité :  il  triait  parmi  ses  actes  ceux  dont 
il  croyait  utile  de  répondre,  et  ne  prenait  sur  lui 
que  le  strict  nécessaire.  Mais  le  Parlement,  livré 
aux  puritains ,  ne  se  méprit  pas  sur  celui  à  qui 
il  devait  sa  victoire  :  il  reçut  Cromwell  avec 
enthousiasme,  lui  décerna  de  nouveaux  hoimeurs, 
augmenta  ses  revenus;  le  fermier  de  Saint- 
Yves  alla  habiter  le  palais  de  White-Hall,  et  s'y 
installa  (chose  étrange!  )  dans  les  appartements 
du  roi  (2). 

Le  procès  de  Charles  1^'' commença  ;  Cromwell, 
siégeantparmilesjuges,  laissait  éclater  à  tout  mo- 
ment une  impatience  farouche  ;  il  ne  garda  plus 
de  ménagements.  Quelqu'un  ayant  témoigné  la 
crainte  qu'un  soulèvement  n'éclatât  pendant  le 
procès,  «  Je  vous  dis,  s'écria  Cromwell,  que  nous 
lui  couperons  la  tête  avec  la  couronne  dessus.  » 
Tantôt  il  apostrophait  rudement  ceux  qui  faiblis- 
saient, tantôt  il  s'abandonnait  à  des  jovialités 
bruyantes,  comme  pour  étourdir  les  consciences 
émues.  Quand  on  annonça  l'arrivée  du  roi  ce- 

(1)  Elle  fut  formée  de  cent-cinquante  commissaires, 
parmi  lesquels  figuraient  tous  les  hommes  marquants  de 
l'armée  et  des  Communes. 

(2)  Walter.  Hist.  of  Independ.,  part.  Il,  p.  3*.  —  Whi- 
telocke,  p.  357. 
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pendant,' Cromwell  s'élança  à  la  fenêtre  pour  le 
voir,  et  se  retira  comme  effrayé.  «  Le  voici , 
le  voici  !  <iit-il  ;  l'heure  de  la  grande  affaire  ap- 
proche; décidez  proraptement,  je  vous  en  prie, 
ce  que  vous  aurez  à  lui  répoudre,  car  il  vous 
demandera  de  quel  droit  vous  prétendez  le  ju- 
ger. »  Au  moment  où  la  sentence  fut  prononcée, 
une  voix  dans  la  foule  sécria  :  «  Olivier  Crom- 
well  est  un  traître  !  ■»  C'était  la  voi?<.  de  lady 
Fairfax.  La  main  de  Cromwell  en  effet  avait 
tout  conduit  ;  les  sectaires  les  plus  violents  eurent 
encore  de  la  peine  à  le  suivre.  Quand  il  eut  si- 
gné l'arrêt  de  mort,  il  barbouilla  d'encre  le  visage 
de  celui  à  qui  il  passa  la  plume;  il  courut  après  un 
autre,  qui  cherchait  à  se  dérober  à  cette  respon- 
sal)ilité,  le  ramena  en  poussant  des  éclats  de  rire  ; 
et  lui  mettant  la  plume  dans  les  doigts ,  il  lui 
conduisit  la  main.  Son  cousin,  John  Cromwell, 
l'ayant  conjuré  d'intervenir  pour  sauver  le 
roi  :  «  J'ai  prié  et  jeûné  pour  lui,  répondit  Oli- 
vier, et  j'attends  que  le  ciel  m'envoie  sa  ré- 
ponse. »  Il  avait  apposté  auprès  de  Fairfax  de 
pieux  factionnaires  qui  le  tinrent  en  prières  jus- 
qu'au moment  fatal.  Cromwell ,  assure-t-on , 
voulut  voir  le  cercueil  où  fut  déposé  le  corps 
de  Charles  1^";  il  souleva  la  tête,  et  dit  :  «  C'était 
là  un  corps  bien  constitué  et  qui  promettait  une 
longue  vie  (1).  »  Pendant  ce  jugement  terrible, 
où  tout  commandait  le  respect,  la  conduite  de 
Cromwell  fut  hideuse  ;  sa  violence  brutale,  et  sur- 
tout son  effroyable  gaieté  montraient  bien  moins 
le  triomplie  de  sa  foi  que  celui  de  son  ambition 
et  de  sa  vengeance.  Cromwell  se  conduisit  comme 
un  démon  cynique,  au  milieu  de  ceux  qui  se  fai- 
.saient  appeler  les  Saints. 

La  république  fut  proclamée,  mais  la  résis- 
tance et  les  protestations  éclatèrent  de  toutes 
S  arts.  Le  lord  maire  et  la  plupart  des  aldermcn 
e  la  Cité  refusèrent  de  prêter  les  mains  à  la  pro- 
clamation; six  des  douze  grands-juges  décli- 
nèrent le  serment  et  quittèrent  leurs  sièges.  Les 
universités  et  le  clergé  ne  se  montrèrent  pas 
moins  récalcitrants.  La  chambre  des  Communes, 
réduite  au  sixième  à  peine  de  ses  membres ,  se 
proclama  souveraine  ;  celle  des  lords  fut  abolie, 
bien  que  Cromwell  s'y  fût  en  partie  opposé. 
Sa  politique  déjà  n'était  plus  de  faire  une  guei-re 
à  outrance  aux  institutions  monarchiques  ni  de 
laisser  aller  trop  loin  les  niveleurs..  La  chambre 
mit  le  pouvoir  exécutif  dans  les  mains  d'un 
conseil  d'État,  composé  de  <piarante-et-un 
membres.  Cromwell  en  fit  partie,  et  peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  lord  lieutenant  d'Irlande. 
Catholique  et  royaliste,  l'Irlande  s'était  tout 
entière  insurgée,  et  la  r-épublique  lui  envoyait 
Cromwell  pour  la  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Avait-il  brigué  cette  rude  commission  pour 
éciiapper  aux  difficultés  d'un  gouvernement  nais- 
sant, et  pour  en  laisser  à  d'autres  la  lourde  res- 
ponsabilité ?  Ou  bien  les  républicains  voulurent-ils 

(1)  Mëm.de  ïVarwich,  p.  i9'*,  et  Mëm.  de  Herbert, 
p.  140,  etc. 


éloigner  Cromwell ,  quidéjàleurdonnaitde  l'oi 
brage?  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nouveau   gouv( 
neur  ne  se  pressa  pas  de  partir.  Il  parut  hésil 
assez  longtemps;  il  fit  ses  conditions,  et,  api 
trois  mois  de  délai ,  il  se  décida  enfin  à  pas: 
le  détroit.  Il  emmenait  avec  lui  Ireton,  son  gend 
avec  dix-sept  mille  hommes  de  ses  meillen 
troupes.  Avant  de  partir,  fidèle  à  ses  pratiques 
dinaires,  il  «chercha le  Seigneur  »  en  conseil  d 
ficiers,  et  commenta  plusieurs  versets  de  la  Bib 
puis  il  partit  pour  Bristol  avec  un  cortège  d< 
les  journaux  du  temps  ont  fait  mention.  « 
était  dans  un  carrosse,  traîné  par  six  jume 
gris  pommelé  ;  de  nombreux  carrosses  l'acco 
pagnaient ,  et  il  avait  pour  escorte  quatrc-vin 
officiers  de  tous  grades  et  en  grand  uniformi 
Les  places  de  Drogheda,  de  Tridal,  Wexfo 
Gowrau ,  Kilkenni ,  Karrick  furent  rapidern 
enlevées  ;  des  garnisons  entières  furent  passée? 
fil  de  l'épée.  Voici  le  premier  des  bulletins 
Cromwell  datés  d'Irlande  :  «  J'ai  fait  défcii 
écrit-il  au  Parlement ,  d'épargner  quiconque 
rait  trouvé  en  armes  dans  la  place.  Le  gou^  • 
neur,  plusieurs  officiere  principaux ,  et  envi  i 
deux  mUle  hommes ,  je  crois,  ont  été  passés  i 
fil    de    l'épée.    Cent- vingt  ou    cent-cinqu.' 
soldats  ont  refusé  de  se  rendre  ;   nous  a\ 
compté  sur  la  faim  pour  les  contraindre,  et  ii 
avons  placé  des  gardes  pour  les  empêcher  de 
vader  jusqu'à  ce  que  leurs  estomacs  se  fussent: 
dus....  Quand  ils  se  sont  soumis, touslcsofiic 
ont  été  mis  à  mort  et  les  soldats  décimés...  1 
leurs  prêtres  et  leurs  moines  ont  été  tués  in 
tinctement.  Je  ne  crois  pas  que  de  toute  la  ga  - 
son  il  se  soitéchappé  trente  hommes  vivants  ( 
Cromwell,  tout  en  poursuivant  ses  égorgerne 
adressait  à  ses  amis  les  puritains  des  lettres  n 
tiques.  S'il  arrivait  que  l'un  d'entre  eux  lu 
moignât  certains  scrupules  de  tant  de  violei 
et  de  sang  répandu,  Cromwell  lui  répondait  i 
faut  avant  tout  «  suivre  la  Providence,  et  ni 
ne  faut  pas  éloigner  son  épaule  de  l'œuvre  i; 
Seigneur».  Voici  quelques  traits  d'une  de 
épîtres ,  datée  d'Irlande,   à  l'adresse  de 
Wharton,   puritain   timoré,   et  dans   iaqi 
semble  respirer  un  sombre  et  sincère  eut! 
siasme  :  «  Mylord  et  cher  ami,  ou  je  ne  cou 
pas  mon  propre  cœur,  ou  je  vous  aime  vc  i 
blement,  et  par  conséquent  si,  poussé  pnl' 
zèle  d'une  amitié  sincère ,  je  me  livre  à  < 
que  échappée  qui  vous  blesse ,  je  sais  que 
me  pardonnerez.  Ce  serait  une  tentative  a  ' 
que  de  chercher  à  vaincre  vos  doutes  ou  d( 
pondreà  vos  objections.  Jelesai  entendues  toi  f, 
et  j'ai  retrouvé  ma  tranquillité,  qui  en  avai  lé 
troublée,  de  même  que  par  celles  qui  vein  'l 
de  mon  propre  cœur.  J'en  remercie  humblei  pê 
le  Seigneur.  Je  ne  condamne  pas  vos  raiso  '■ 
ments,  mais  je  doute  de  leur  justesse.  Il  esti 
de  méconnaître  les  œuvres  glorieuses  de  L 

(1)  Carlyle,  CromwelVs  Letters,  t.  I^',  p.  437  à  W 
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ji  l'on  attache  trop  d'importance  aux  instru- 

jaents  <iont  il  se  seî't....  Voyez  cepenilaiit  tout 

le  qu'il  a  fait!  Ses  plus  grandes  œuvres  conti- 

ueut;  il  opère  toujours.-  Gardez-vous  donc  de 

p  scandale llya  chez  vous  trouble  et  cm- 

[arras;  il  y  a  chez  moi  certitude,  contente- 
[lent,  sagesse....  Combien  il  est  grand  d'être  le 
irviteur  du  Seigneur  dans  un  dur  et  difficile  cu- 

lage! Vous  avez  été  invité  à  marcher  avec 

(MIS,  je  le  désire  toujours;  cependant,  nous  ne 
)iiimes  pas  encore  triomphants.  Il  se  peut  que 
)usayonsà  souffrir  par lasuite  de  toutceci.  Que 
Seigneur  nous  dispose  à  subir  son  bon  plaisir  ! 
ous  étiez  avec  nous  dans  la  réalité  intime  des 
Mises,  pourquoi  pas  dans  l'action?   Je  suis 
•isuadé  que  votre  cœur  soupire  ardemment 
v,ir  vos  pauvres  amis...  Le  Seigneur  ne  per- 
cttra  pas  que  vous  nous  quittiez  (1)...  » 
Cependant,  en  dépit  de  ses  ardeurs  mystiques, 
sectaire  appela,  comme  toujours,  la  politique 
son  aide  ;  il  voulait  en  finir,  et  tous  les  moyens 
i  (,'taient  bons ,  même  les  plus  doux  ;  il  s'abou- 
la  en  secret  avec  ces  moines  et  ces    prêtres 
tholiques  si  abhorrés  dans  ses  bulletms;  il  se 
(Ma  à  des  négociations  pour  faire  passer  sur 
tontinent,  à  la  solde  de  la  France  ou  de  l'Es- 
)  igne ,  ces  régiments  irlandais  qu'il  avait  déci- 
;  es  ;  cela  le  dispensa  d'achever  leur  destruction, 
liâta   la  soumission  de  l'Irlande  (2).  Après 
;uf  mois  de  combats  et  d'entreprises  couron- 
nes de  succès  ,  il  fut  invité  à  repasser  le  dé- 
;  oit,  et  fut  reçu  avec  enthousiasme  (juin  1650). 
,  e  Parlement  lui  décerna  de  nouveaux  honneurs, 
li  assigna  pour  résidence  cette  portion  du  pa- 
jisde  White-Hall  appelée  le  Cockpit,  ainsi  que 
|,:  palais  de  Saint-James.  Il  est  présumable  qu'il 
irait  provoqué,  par  l'entremise  îde  ses  amis, 
p  honneurs  exceptionnels,  qui  lui  faisaient  une 
ls.istence  presque  royale  et  habituaient  les  re- 
(irds  à  sa  grandeur.  Quant  à  lui,  l'ancien  fer- 
iiier,  il  s'enivrait  peu  de  cet  encens;  rien  dans 
is  nouveautés  ne  troublait  sa  forte  tète  :  au 
lilieu  des  fêtes  etdes  réjouissances  de  son  retour, 
luelqu'un  lui  dit  :  «  Quelle  foule  pour  voir  le 
i'iomphe  de  votre  seigneurie  !  —  Il  y  en  aurait 
[ieu  davantage,  répondit  Cromwell ,  s'il  s'agis- 
iùt  de  me  voir  pendre.   « 
[  Déjà  un  nouveau  danger  menaçait  la  répu- 
blique. L'Ecosse,  qui  avait  commencé  la  révo- 
[ition  reUgieuse,  avait  refusé  de  s'engager  da- 
iSntage  dans  la  révolution  pohtique  ;  elle  appela 
j  harles  n ,  lui  fit  signer  le  Covenant,  et  le  pro- 
jlama  roi  d'Ecosse.  Le  titre  de  général  en  chef 
lit  déféré  d'abord  à  Fairfax,   qui  interrogea  sa 
!,jnscience  inquiète,  et  refusa.  Cromwell,  moins 
moré,  se  chargea  du  commandement,  et  marcha 
ne  seconde  fois  sur  l'Ecosse.  L'université  d'Ox- 


lii-'jVh.  Cbisles,  Fie  pi-ivée  de  Cromwell,  t.  I,  p  164. 
:  (SI  La  France  à  ce  moment  enrôla  vingt  mille  Irhin- 
[ùs ,  et  TEspagne  vingt-cinq  mille  ,  Cromwell  ayant  fait 
iblier  partout  qu'ils  étaient  libres  d'aller  servir  à  l'ii- 
anger.  Clarendon,  Hist.  0}  the'.RebelL,  t.  XII,  c.  I48. 


foid  l'élut  vers  ce  temps  pour  son  chancelier. 
JJ. accepta,  mais  humblement,  en  disant  aux  ré- 
vérends docteurs,  qu'incapable  évidemment  de 
remplir  les  obligations  de  sa  charge,  il  ne  pour- 
rait que  prier  pour  eux.  Il  s'avânça  sur  Edim- 
bourg à  marches  forcées.  Il  passa  la  Tweed, 
le  22  juillet  1650,  à  la  tête  de  quatorze  mille 
hommes.  «  Comme  chrétien  et  coname  sol- 
dat ,  leur  dit-il ,  voici  ce  que  je  vous  recom- 
mande :  soyez  doublement,  triplement  actifs 
et  vigilants  ,  car  nous  avons  de  la  besogne  sur 
les  bras.  »  En  effet ,  l'armée  d'Ecosse  comp- 
tait vingt-trois  mille  hommes,  presbytériens  ar- 
dents ,  non  moins  fanatiques  que  les  Têtes  rondes 
de  Cromwell.  Ils  avaient  à  leur  tête  un  excellent 
général,  David  Lesley  ;  il  était  bien  retranché  et 
maître  des  positions  qui  couvraient  Edimbourg. 
Cromwell  trouva  sur  son  passage  les  campagnes 
désertes  ;  manquant  de  tout ,  il  lui  fallut  se  rap- 
procher de  la  mer  pour  en  tirer  des  vivres; 
des  pluies  continuelles  augmentèrent  ses  dif- 
ficultés, et  des  dyssenteries  éclatèrent  parmi 
ses  troupes.  N'ayant  pu  forcer  l'ennemi  à  ac- 
cepter le  combat,  il  se  décida  à  rétrograder 
et  il  atteignit  Dimbar  avec  peine ,  harcelé  dans 
sa  marche  par  les  Écossais.  Il  espérait  y  trou- 
ver Ubre  un  étroit  passage  qui  débouchait  sur 
la  frontière;  mais  Lesley  l'avait  prévenu,  et 
s'en  était  rendu  maître.  La  position  de  Crom- 
well devint  critique,  comme  on  en  peut  juger 
par  cette  lettre,  qu'il  adressa  au  gouverneur 
de  Newcastle  :  «  Nous  voilà  dans  une  position 
bien  difficile  :  l'ennemi  nous  a  intercepté  le  pas- 
sage au  défilé  de  Copperpath ,  et  nous  ne  pou- 
vons le  franchir  sans  un  miracle.  Il  est  si  bien 
maître  des  hauteurs,  que  nous  ne  savons  com- 
ment sortir  d'ici  ;  et  pendant  ce  temps  la  ma- 
ladie emporte  nos  hommes Si  vous  aviez 

été  en  mesure  de  prendre  à  revers  l'ennemi 
qui  occupe  le  défilé ,  vos  renforts  auraient  pu 
parvenir  jusqu'à  nous.  Mais  Dieu  seul  est  sage 
et  sait  ce  qui  convient  le  mieux.  Nous  ferons 
tous  pour  le  mieux  ;  notre  courage  n'est  point 
abattu,  nos'  cœurs,  gràcC;  à  Dieu,  sont  en 
bon  état ,  quoique  notre  situation  ne  soit  pas  de 
même.  Véritablement  notre  espoir  est  dans  le 
Seigneur,  dont  nous  avons  éprouvé  la  miséri- 
corde tantde  fois.  «(1) Évidemment  cette  con- 
fiance en  Dieu ,  dans  un  péril  si  extrême ,  ne 
pouvait  être  jouée.  Étrange  constraste  !  cet 
homme  si  faux  dans  ses  actions  n'en  était  pas 
moins  vrai  dans  sa  foi.  Il  fut  sauvé  comme  par 
un  miracle.  Pris  entre  la  mer  et  les  montagnes , 
n'ayant  pour  issue  qu'un  défilé  gardé  par  l'en- 
nemi ,  Cromwell  était  à  bout  de  ressources.  Les 
Écossais  n'avaient  rien  à  faire  qu'à  le  réduire 
par  la  faim.  C'était  l'avis  de  leur  général;  mais 
l'impatience  furibonde  des  fanatiques  prévalut: 
ils  voulurent  attaquer,  et  s'ébranlèrent  pour  se 
mettre  en  bataille  Attentif  à  leurs  mouveipents, 

(1)  Carlyle,  Croinwell's  Lettcrs  t.  II.  p.  33. 
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Cromwell  accepta  avec  transport  cette  chance 
de  salut.  Un  brouillard  du  matin  cacha  ses  dis- 
positions d'attaque,  et  quand  le  soleil  parut  il 
s'écria  :  «  Voilà  le  Seigneur  qui  se  lève,  ses  en- 
nemis seront  dispersés  (l).  »  «Nous  étions  réduits 
à  l'extrémité,  écrivit  Cromwell  après  la  bataille , 
quand  nous  avons,  le  3  septembre,  attaqué  l'en- 
nemi à  six  heures  du  matin.  Après  une  chaude 
affaire,  qui  peut  avoir  duré  une  heure,  nous  avons 
mis  en  déroute  toute  cette  armée;  nous  lui 
avons  tué  trois  mille  hommes  environ;  nous 
lui  avons  fait  dix  mille  prisonniers,  pris  toute  son 
artillerie,  etc.,  et  nous  n'avons  pas  perdu  trente 
hommes....  »  —  «  C'est  l'œuvre  de  Dieu ,  dit-il 
dans  une  auti'e  lettre  ;  elle  est  merveilleuse.  Mon 
bon  monsieur,  reportez-en  toute  la  gloire  à 
Dieu  (2).  » 

Cromwell  poussa  devant  lui  les  restes  de  l'ar- 
mée vaincue,  et  entra  dans  Edimbourg  ;  il  y  ins- 
talla le  gouvernement  républicain,  et  y  entama 
une  autre  guerre ,  la  controverse  avec  les  doc- 
teurs presbytériens.  Il  les  convia  à  des  colloques 
théologiques,  et  argumenta  contre  eux.  Il  en 
gagna  quelques-uns,  et,  usant  depohtique  autant 
que  de  théologie ,  il  se  fit  un  parti  parmi  les  sec- 
taires écossais.  Mais,  éprouvé  par  tant  de  fatigues, 
son  corps  robuste  commençait  à  faiblir.  »  Je  sens 
que  je  deviens  vieux ,  écrit-il  à  sa  femme ,  et  que 
les  infirmités  de  l'âge  s'emparent  de  moi  rapide- 
ment. »  Il  tomba  malade  à  Edimbourg,  et  fut  en 
danger.  Ses  amis  s'alarmèrent  ;  dans  sa  conva- 
lescence, il  répondit  à  l'un  d'entre  eux  :  «  Je  vous 
remercie  de  vos  tendres  égards  pour  moi ,  indi- 
gne que  j'en  suis;  vos  affaires  peuvent  se  passer 
de  moi.  Je  suis  une  pauvre  créature  ;  je  n'étais 
il  y  a  quelques  jours  qu'ossements  desséchés , 
et  je  suis  encore  un  serviteur  bien  inutile  pour 
mon  maître  et  pour  vous.  J'ai  cru  que  je  mour- 
rais de  cette  maladie.  Le  Seigneur  semble  vouloir 
en  disposer  autrement.  »  (3)  Mais  au  moment  où  il 
allait  rentrer  en  campagne,  la  fièvre  revint,  et  lui 
fit  éprouver  trois  rechutes  graves;  enfin,  il  se  re- 
leva, et  reprit  avec  vigueur  ses  opérations.  Déjà 
maître  de  la  plupart  des  places  du  nord ,  il  fai- 
sait le  siège  de  Perth,  où  le  gouvernement  écos- 
sais s'était  retiré,  quand  Charles  II,  par  une 
résolution  hardie,  leva  son  camp,  et  se  jeta  au 
cœur  de  l'Angleterre,  où  son  parti  l'attendait.  Ce 
prince  partit  le  21  juillet  1651 ,  à  la  tête  de  douze 
mille  hommes,  et  cette  invasion  subite  jeta  l'effroi 
dans  Londres;  les  républicains  suspectèrent 
Cromwell  de  connivence,  et  l'accusèrent  de  s'être 
prêté  à  ce  mouvement.  On  voit,  d'après  ses  let- 
tres, qu'il  en  avait  eu  le  pressentiment ,  et  il  n'a- 
vait rien  fait  pour  y  mettre  obstacle.  Il  avait  be- 
soin de  se  justifier;  il  écrivit  donc  au  Parlement  : 
«  J'avais  la  conviction  que  si  nous  n'en  finissions 

(1)  Carlyle,  Cromwell' s  Letter s,  t.  Il,  p.  41  à  S3.  Oo 
trouve  ilans  ce  recueil  sept  lettres  de  Cromwel!  datées 
de  IJnnbar,  le  4  septembre,  outre  son  rapport  du  même 
Jour,  qui  n  a  pas  moins  de  vingt  pages. 

(2)  1(1.,  ib.,  t.  H,  p.  120-121. 

(3)  Carlyle,  CromweU's  Letters,  t.  II,  p.  113. 


pas  au  plus  tôt  avec  cette  affaire-ci ,  elle  née 
siterait  un  second  hiver  de  guerre,  qui  détruij 
nos  troupes ,  moins  endurcies  que  les  Écoss 
aux  rigueurs  de  ce  climat,  et  qui  entraînerait  i 
dépenses  infinies  pour  le  trésor  public.  On 
que  nous  lîouvions  prévenir  ce  mouvement 
l'ennemi,  en  nous  plaçant  entre  lui  et  notre  pa 
Je  crois  en  effet  que  nous  l'aurions  pu  ;  m 
comment  aurions-nous  réussi  à  faire  lâcher  à  1' 
nemi  la  position  qu'il  occupait,  sans  agir  com 
nous  l'avons  fait ,  c'est  là  ce  que  j'ignore.  Je  v( 
supplie  de  mettre  en  campagne  tout  ce  que  v( 
pourrez  réunir  de  troupes  ,  pour  arrêter  quek 
peu  l'ennemi ,  jusqu'au  moment  où  nous  po 
rons  l'atteindre,  ce  que  nous  tâcherons,  a 
l'aide  de  Dieu,  de  faire  promptcment.  Ce 
nous  rassure,  c'est  que  nous  savons  par  ex| 
rience  que  Dieu  glace  les  cœurs  de  nos  ennem 
et  quand  nous  les  rencontrerons  en  face,  n( 
espérons  que  le  Seigneur  fera  éclater  la  folie 

leur  dessein  désespéré (1).  »  Charles  en  e 

s'engagea  tête  baissée  jusqu'au  centre  de  F. 
gleterre,  faisant  appel  à  son  parti.  Il  arrive 
Worcester  ayant  à  peine  recruté  deux  m 
hommes,  et  il  y  planta  son  étendard.  Le  Pai 
ment  aussi  avait  levé  de  nombreuses  milices , 
Cromwell,  de  son  côté,  avait  ramassé  beaucc 
de  partisans  sur  son  chemin.  Il  disposait 
trente-quatre  mille  hommes,  quand  il  parut  ( 
vaut  "Worcester;  l'armée  royale  n'en  cornpl 
en  tout  que  douze  mille  :  malgré  l'héroïque  figi 
que  firent  quelques  gentilshommes ,  elle  ne  pi 
vait  tenir  longtemps.  Une  partie  des  Écoss 
restèrent  à  l'écart,  et  Charles  se  vit  réduit  à  f 
presque  seul,  laissant  à  Cromwell  une  victc 
des  plus  complètes  (3  septembre  1651).  «  Si  co 
plète,  écrivit-il,  que  c'est  la  ruine  entière  de  i 
ennemis...  La  lutte  a  été  longue  et  soutenue 
fort  près,  souvent  à  coups  de  pique....  Envéri 
c'est  une  grâce  de  Dieu  qui  surpasse  nos  pensée 
c'est  une  grâce  suprême  et  qui  vient  couroni 
vos  travaux  (2).  »  Son  retour  à  Londres  fut 
triomphe;  il  y  rentra  en  véritable  conquérai 
précédé  de  la  foule  de  ses  prisonniers.  Le  Pi 
lement  le  combla  de  nouveaux  honneurs,  > 
voya  des  députations  à  sa  rencontre,  et  lui 
don  d'un  nouveau  palais,  la  royale  résidei 
d'Harapton-Court.  C'était  le  traiter  en  success( 
des  Stuarts. 

Là  s'arrêta  la  carrière  militaire  de  Cromwe 
Worcester  fut  sa  dernière  bataille.  Dans  ce  n 
tier,  qu'il  avait  appris  si  tard ,  il  n'avait  po 
connu  de  revers.  Il  est  vrai  qu'un  bonheur  ( 
traordinairo  avait  secondé  parfois  son  géii 
Cromwell  reprit  sa  place  dans  le  Parlement, 
sa  redoutable  activité  suscita  vite  de  grands  S( 
cis  au  gouvernement  réjtublicain.  Il  était  gêné 
en  chef  de  l'armée ,  mais  c'était  le  Parlement  ( 
gouvernait  ;  cependant,  l'idée  de  ce  qui  allait  ad" 
nir  était  déjà  si  bien  entrée  dans  les  esprits,  q 

(1)  Carlyle,  Ci-omwelVs  Letters,  t.  11,  p.  133. 

(2)  Ibid..  t.  Il,  p.  143. 
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Isdoabinets  étrangers  s'adreasaient  h  Cromwcll, 
lolntne  au  véritable  Kouvorn(!mont.  Une  sourde 
Mtte  s'engagea  d^s  lors  entre  lui  et  rassemblée  : 
lelle-ci  voulant  se  perijétuer  et  gouverner  ;  eelui- 
n,  qui  avait  iinplanté  puis  sauvé  la  république, 
'entendant  travailler  que  jwur  lui  seul.  En  li- 
ienciant  une  moitié  de  l'armée,  le  Parlement 
lorta  un  premier  coup  à  son  antagoniste  ;  oclui-ci 
j  répondit  en  demandant  une  amnistie  et  de  nou- 
lelles  élections  :  ces  propositions  passèrent  après 
e  longs  et  vils  débats.  La  guerre  continua  ainsi 
e  part  et  d'autre.  Pour  compromettre  l'assem- 
jilée  et  augmenter  sa  propre  popularité ,  Crom- 
i/ell  prit  le  rôle  de  réformateur;  il  attaqua  des 
ibiis  >  dénonça  des  taxes ,  et  se  fit  l'écho  des 
ilaintes  et  des  réclamations  des  partis  exaltés. 
1  ne  se  faisait  faute  de  dire ,  comme  par  anticipa- 
iion,  qu'un  gouvernement  stable  n'était  possible  en 
Angleterre  qu'à  la  condition  d'admettre  une  dose 
fôisonnable  de  monarchie.  Voici  avec  quelle  ru- 
l'esse  Cromwell  parlait  dans  ses  entretiens  de  ceux 
!veo  lesquels  il  était  en  lutte  (1)  :  "■  Les  membres 
lU  Parlement  commencent  à  être  piis  en  grand 
fiégoùt  par  l'armée;  je  voudrais  qu'elle  en  eût 
moins  de  motifs,  mais  véritablement  leur  or- 
(ueil ,  leur  ambition ,  leur  ardeur  à  tout  envahir 
fiour  eux  et  leurs  amis ,  les  retards  qu'ils  appor- 
ent  aux  affaires,  leur  dessein  évident  de  se  per- 
llétaer  au  pouvoir,  leur  injustice  et  leur  partialité 
i^t  la  vie  scandaleuse  des  principaux  d'entre  eux, 
pnt  cela  donne  trop  juste  sujet  de  mal  parler 
(l'eux ,  et  de  les  prendre  en  mépris.  Et  comme 
||8  sont  le  pouvoir  suprême  de  la  nation ,  n'ayant 
Ile  compte  à  rendre  à  personne  et  ne  rencon- 
trant nulle  autorité  supérieure  ou  égale  à  la  leur, 
liour  contrôler  ou  régler  leur  conduite,  ils  ne 
meuvent  être  contenus  dans  les  limites  de  la  jus- 
ice,  de  la  loi,  de  la  raison.  En  sorte  que  s'il 
II'  s'établit  quekpie  pouvoir  assez  fort,  assez 
lanl  pour  mettre  un  terme  à  ces  excès  et  tout 
ei'H'ttre  eu  meilleur  ordre  ,  il  sera  humainement 
inpossible  de  prévenir  notre  ruine.  »....  «  Quoi 
lonc!  s'écrie-t-il  plus  loin,  si  un  homme  prenait 
>iirlui  d'être  roi  (2)  !  »  — Dans  un  autre  colloque 
>vec  un  puritain  qui  déclarait  la  monarchie  im- 
lossible  et  illégitime  :  «  Poiu*  illégitime,  s'écria 
Cromwell,  je  vous  réponds,  non;  et  pourquoi 
inpossible,  je  vous  prie?  —  C'est  que  la  nation 
l'eu  veut  point,  répondit  l'interlocuteur;  vous 
jaurez  neuf  hommes  sur  dix  contre  vous.  — 
Mais. ,  dit  Cromwell ,  si  je  désarme  ces  neuf  hom- 
l'.ps ,  et  si  je  mets  une  épée  dans  la  main  du  dixiè- 
110 ,  est-ce  que  l'affaire  ne  sera  pas  faite  (3)  ?  » 
j  L'armée,  divisée  en  autant  de  sectes  et  de  partis 
(lue  la  nation  elle-même,  était  cependant  plus 
'dominée  par  l'esprit  républicain;  mais  elle  n'en 
liestait  pas  moins  attachée  à  la  fortune  de  son 
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général  ;  les  plus  fervents  soutenaient  encore  qu'il 
'<  allait  préparer  les  voies  au  règne  du  Christ  ». 
«  Que  le  Christ  se  dépêche  donc,  dit  un  offi- 
cier, sans  quoi  il  arrivera  trop  tard  (1).  » 

Cromwell  en  effet  était  pressé  d'en  finir  : 
il  s'était  écoulé  plus  de  deux  ans  depuis  l'instal- 
lation du  régime  républicain,  etie  Long  Parlement 
avait  mérité  en  partie  les  accusations  intéressées 
que  Cromwell  lui  jetait  à  la  tête  ;  il  avait  enfreint 
tous  ses  principes ,  il  avait  fait  ou  toléré  tous  les 
genres  d'oppression,  d'arbitraire,  de  corruption  re- 
procliés  au  roi  et  qui  avaient  fait  tomber  sa  tête. 
Son  fol  orgueil  avait  jeté  l'Angleterre  dans  une 
guerre  à  outrance  contre  la  Hollande ,  république 
protestante  comme  elle  et  sa  naturelle  alliée. 
Pourtant,  si  décrié  qu'il  fût,  ce  parlement  ne 
voulait  pas  quitter  sa  place.  Forcé  enfin  par  tant 
de  murmures  qui  s'élevaient  et  par  les  manœu- 
vres de  Cromwell  de  consentir  à  de  nouvelles 
élections ,  il  prétendit  que  tous  les  membres  fis- 
sent partie  de  droit  du  parlement  futur,  et  dé- 
cidassent seuls  de  la  validité  des  scrutins.  Il  était 
en  train  de  voter  ce  bill ,  quand  Cromwell,  pre- 
nant son  parti  aprèr.  de  grandes  perplexités, 
sortit  de  White-Hall  avec  un  détachement  de 
soldats,  et  se  dirigea  vers  Westminster.  11  entra 
dans  la  salle,  seul  et  sans  bruit  ;  il  s'assità  sa  place, 
et  prêta  un  instant  l'oreille  au  débat  ;  puis,  pre- 
nant la  parole ,  il  s'exprima  d'abord  avec  dou- 
ceur ;  mais  s'animant  tout  à  coup ,  il  éclata  en 
reproches  amers  :  «  Vous  ne  vouliez  que  vous 
perpétuer  dans  le  pouvoir,  dit-il,  mais  votre 
heure  est  venue;  le  Seigneur  en  a  fini  avec  vous  : 
c'est  lui  qui  me  conduit  ici  par  la  main  et  m'ins- 
pire ce  que  je  fais.  «  —Les  clameurs  ne  firent  que 
redoubler  sa  colère  :  «  Allons,  allons,  dit-il,  je 
vais  mettre  fin-è  votre  bavardage  «.  Puis  U  fit  un 
geste,  et  les  soldats  se  précipitèrent  dans  la  salle. 
<(  Sortez,  sortez,  dit-il,  vous  n'êtes  plus  un  parle- 
ment; faites  place  à  de  plus  honnêtes  gens.  «  Puis 
à  mesure  qu'ils  passaient ,  il  apostropha  chacun 
d'eux  avec  outrage  :  «■  Voilà  mi  ivrogne  !  voici  un 
adultère!  voici  un  voleur!  »  Un  des  hommes 
éminents  de  l'assemblée,  Henri  Vane ,  mystique 
éloquent  et  ancien  ami  de  Cromwell ,  lui  ayant 
jeté  un  reproche  amer  en  passant  :  «  Ah ,  sir  Henri 
Vane!  sir  Henri  Vane!  répondit-il,  vous  auriez 
pu  prévoir  tout  ceci,  mais  vous  n'êtes  qu'un 
jongleur  ;  que  le  Seigneur  me  délivre  de  sir  Henri 
Vane  !  »  La  salle  vide ,  il  ferma  les  portes,  et  en 
prit  les  clefs  (2;.  Cromwell,  il  est  certain,  crut 


(1)  Voir  à  ce  sujet  une  conversation  entre  Cromwell , 
Whitelocke  et  autres,  rapportée  dans  les  mémoires  de 
n'Ilitelocke,  p.  si6  et  suiv. 
'[i)  Mèm.  de  Pfhiteloche,  p.  541  et  suiv. 

(S)  Life  of  Oliver  Cromwell,  p.  22S. 


(1)  Life  of  Oliver  Cromwell,  p.  228. 

(2)  Mém.  de  ff^hitelocke,  p.  554.  —  Mém.  de  Ludlow, 
t.  ir,  p.  200  et  suiv.  —  Clarendon,  Hist.  ofthe  Kebell.  — 
Parliam.  Hist.,  t.  XX,  p.  188. 

La  relation  adressée  par  le  ministre  de  J'rance  à  sa 
cour,  sur  l'expulsion  du  Long  Parlement  diffère,  quant 
iiux  détails,  de  ce  qu'on  lit  dans  tous  les  Mémoires  an- 
glais contcmpor;iins.  M.  Guizot,  dont  l'autorité  est  si 
grande  en  cette  matière  ,  regarde  comme  peu  vraisem- 
blables les  détails  rapportés  par  l'ambassadeur  français. 
La  scène  dans  son  récit  est  moins  orageuse,  et  Cromwell  y 
joue  un  rôle  bien  moins  brutal,  comme  on  en  jugera  par 
ce  fragment  ;  «...    Ayant  achevé  son  petit  discours,  le 
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rendre  service  à  son  pays  et  à  sa  cause  en  ex- 
pulsant ce  parlement ,  usurpateur  incapable  de 
tous  les  pouvoirs.  Toujours  intrépide  au  men- 
songe ,  mais  exalté  autant  que  fourbe ,  et  sachant 
utiliser  sa  foi ,  il  déclara  qu'en  allant  à  l'assem- 
blée il  avait  douté  jusqu'au  dernier  moment  s'il 
agirait ,  mais  «  qu'il  avait  senti  l'esprit  de  Dieu 
si  puissant  sur  lui,  qu'il  n'avait  plus  écouté  la 
chair  ni  le  sang  ».  Il  reçut  les  compliments  de  la 
flotte,  de  l'armée,  et  portant  la  main  à  son  épée,  il 
dit  aux  officiers  :  ><  C'est  elle  qui  m'a  élevé  et  qui 
peut  me  frayer  la  route  plus  haut  encore.  «  Quant 
aux  Saints,  il  leur  parla  un  autre  langage  :  <'  J'au- 
rais préféré  au  sceptre,  leur  dit- il,  l'humble  bâton 
de  berger;  mais  il  fallait  empêcher  l'État  de 
tomber  dans  des  désordres  extrêmes  :  c'est  pour- 
quoi je  me  résigne  à  marcher  entre  les  vivants 
et  les  morts,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  mar- 
que la  place  où  l'on  doit  édifier  son  temple.  " 
Il  déféra  au  vœu  de  ces  derniers,  en  composant 
d'abord  son  conseil  d'État  de  treize  membres  en 
mémoire  du  Christ  et  des  douze  apôtres  ;  d'au- 
tres voulaient  qu'il  en  portât  le  nombre  à  soixante- 
dix,  confotmément  au  Sanhédrin  des  Juifs,  et 
dans  l'espoir  sans  doute  d'y  être  compris.  Sous 
la  présidence  de  Cromwell  et  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  ils  se  mirent  à  éhre  eux-mêmes  un 
parlement,  et  le  composèrent  naturellement  des 
personnes  les  plus  agréables  au  Seigneur.  Crom- 
well fit  la  chose  ouvertement ,  et  convoqua  en 
ces  termes  ses  élus  :  «  A  raison  de  la  dissolution 
de  l'ancien  parlement,  il  devient  nécessaire  de 
pourvoir  à  la  paix,  à  la  sûreté  et  au  bon  gou- 
vernement de  cette  république  ;  c'est  pourquoi 
diverses  personnes  craignant  Dieu ,  d'une  hon- 
nêteté et  d'une  fidélité  sûres ,  ont  été  nommées 

par  moi,  de  l'avis  de  mon  conseil  d'officiers 

Moi,  Olivier  Cromwell,...  vous  somme  et  requiers 
d'être  et  comparaître  en  personne,  le  4 juillet 
prochain  (1653),  à  White-Hall,  dans  la  cité  de 
Westminster,  et  y  siéger  comme  membre  pour 

lecomtéde ,  etgardez-vous  d'y  manquer  (i).  » 

Les  élus  s'y  rendirent  ponctuellement,  et  Crom- 
well les  sermonna  pour  les  encourager  à  bien 


général  CromweU  se  couvrit,  et  se  promena  deux  ou  trois 
tours  dans  la  chambre  duParlement;  et  voyant  que  le 
Parlement  ne  bougeait,  ledit  général  commanda  au  major 
llarrison  de  faire  entrer  les  soldats,  ils  entrèrent  sans 
dire  aucun  mot  ;  et  pour  lors  ledit  major,  avec  tout  res- 
pect, s'en  alla  à  la  chaire  du  speaker,  et,  lui  baisant  la 
main,  îe  prit  par  la  sienne,  et  le  conduisit  hors  du  Parle- 
menr,  comme  un  gentilhomme  ferait  à  une  demoiselle, 
et  tout  le  Parlement  le  suivit.  Le  général  Cromwell  prit 
la  masse,  et  la  donna  aux  soldats Tout  le  peuple  uni- 
versellement se  réjouit,  et  pareillement  la  noblesse,  de 
la  généreuse  action  du  général  Cromwell  et  de  la  chute 

du  Parlement,  qui  est  fort  vilipendé On  a  écrit  sur  la 

porte  du  Parlement  .•  Maison  non  meublée  à  louer.  » 
(Lellrede  M.  de  fSerdeaux  d  .Servien,  citée  dans  les  docu- 
njcnls  de  VHistoiré  de  la  République  d'Angleterre,  par 
M.  Guizot,  t.  1'"',  p.  S18.)  Il  est  à  remarquer  ici  que  la  plu- 
part des  Mémoires  contemporains  ont  pour  auteurs  des 
ennemis  de  Cromwell,  tandis  que  l'envoyé  de  Mazarin,  qui 
traitait  sccrcLeraent;ivcclui  et  s'intéressait  à  son  succè?, 
devait  présenter  les  choses  à  l'avantage  de  Cromveli. 

(1)  WhltelocUe,  p.  BBTjCarlyle,  CromweWs l.eUers,X.  Il, 
p.  1C3. 
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faire  (1).  Ils  s'installèrent  dans  l'ancienne  sa 
des  Communes ,  et  s'intitulèrent  de  bonne  foi  \ 
parlement.   Ils  nommèrent  un  nouveau   consi 
d'État ,  et  se  mirent  à  l'œuvre  avec  ardeur.  Bi 
nombre  d'entre  eux  appartenaient  aux  sectes  l 
plus  mystiques  ;  ils  passaient  une  partie  de  leu 
séances  à  prier  et  à  chercher  le  Seigneur,  ou 
réformer  l'ordre  social  à  leur  manière.  Beaucoi 
de  motions  extravagantes  se  succédaient  dai 
cette  assemblée.  Il  est  vrai  que  Cromwell,  à  ui 
autre  époque ,  était  avec  eux  et  qu'ils  croyaiè 
le  temps  venu  de  mettre  en  pratique  leurs  rêv 
ries  ;  mais  ces  machines  de  guerre  n'étaient  pli 
de  saison  pour  lui.  Il  n'avait  plus  d'adversairt 
à  abattre,  mais  un  gouvernement  à  créer.  Quar 
il  vit  que  les  discussions  de  son  parlement  tou 
naient  aux  chimères  et  à  l'anarchie,  Cromwe 
fit  reprocher  à  ses  élus,  par  un  de  ses  affidés,  € 
vouloir  abolir  la  loi  du  pays  pour  y  substituer  u 
code  modelé  sur  la  loi  de  Moïse,  et  qui  ne  pouva 
convenir  qu'au  peuple  juif.  Il  les  accusa  encoi 
d'être  les  ennemis  de  toute  culture  intellectuelle  i 
de  toute  science.  Mais  ces  révolutionnaires  béai 
n'attendirent  poiot  que  Cromwell  en  personi 
vînt  les  expulser;  ils  ne  méritaient  pas  tant  d 
peine;  ils  se  retirèrent  d'eux-mêmes  (2)  (12  d( 
cembre  1653). 

Après  cet  essai  malencontreux,  Cromwe 
continua  de  gouverner  ;  il  se  fit  déférer  le  titn 
de  lord  Pro^ec^<?Mr  de  la  république,  aunomd 
l'armée.  La  cérémonie  eut  lieu  avec  une  pomp 
presque  royale.  U  avait  été  bien  près  de  prendr 
le  titre  de  roi  ;  mais  il  s'arrêta  devant  les  mur 
mures  des  officiers  sectaires  et  républicains.  E: 
attendant  il  prit  le  titre  d'Altesse ,  avec  les  pr^ 
rogatives  et  l'appareil  de  la  royauté.  Sa  puissant 
main  se  fit  bientôt  sentir  au  dedans  et  au  dehors^ 
Le  pouvoir  reprit  sa  force  et  son  éclat  ;  l'ordri 
rentra  dans  la  société.  La  liberté  elle-même  re 
trouva  sous  ce  gouvernement  d'un  seul  un 
partie  de  ce  qu'elle  avait  perdu  sous  le  parle 
ment  républicain.  CromweU  du  moins  rendit  1 
sécurité  à  quiconque  n'attaquait  pas  son  pouvoir 
La  vie  civile  comme  la  vie  religieuse  furen 
moins  inquiétées.  Il  abolit  l'acte  qui  frappait  d'in^ 
capacité  devant  les  tribunaux  quiconque  refu 
sait  le  serment.  La  justice  reprit  son  cours  tra 
ditionnel ,  et  obtint  des  améUorations  vivemen 
réclamées.  Les  finances ,  les  travaux  publics 
l'enseignement  se  ressentirent  vite  également  d( 
sa  bienfaisante  activité  (3). 


(1)  Voir  son  discours  •  «  Je  veux  vous  encourager  voufrf 
mêmes  à  marcher  avec  confiance  dans  votre  œuvre., 
Vous  êtes  venus  ici  passivement  ;  vous  avez  été  vrai 
ment  appelés.  Avouez;hautement  votre  mission,  ... 
elle  vient  de  Dieu.   »  Carlyle,   Cromwell's  Lctters  am 
Speeclies,  t.  II,  p.  187  et  suiv, 

(2)  Cette  assemblée  fut  surnommée  par  dérision  le  par 
lement  Barebone,  du  nom  d'un  de  ses  membres  qui,  éUil 
marchand  de  cuirs  dans  la  Cité. 

(3)  «  Du  24  décembre  ICSS  au  2  septembre  1654  11  pa- 
rut quatre-vingt-deux  ordonnances,  touchant  à  presque 
toutes  les  parties  de  l'organisation  sociale.  »  Voir  dans 
M.  Guizot,  Hist.  de  la  Républ,  d'Angleterre,  t.  II,  p.  66-87. 
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Va  dehors  son  action  ne  fut  pas  moins  eflicace 

if  le  pays  qu'il  gouvernait  :  il  mit   fin  à  la 

!rre  contre   la  Holiande  ;  il  réconcilia ,  sans 

dre  aucun  de  ses  avantages ,  les  deux  répu- 

jues  protestantes,   que  le  Long  Parlement 

,it  si  follement  armées  l'une  contre  l'autre. 

circonstances ,  il  faut  le  dire ,  le  servirent  on 

peut  mieux.  La  France  et  l'Espagne  étaient 

guerre  depuis  vingt  ans,  et  l'on  vit  bientôt  les 

X  monarchies  catholiques  se  disputer  avec  un 

|)ressement  jaloux  l'alliance  de  ce  protestant 

cide.  Lafière  Espagne  se  hâta  la  première  de 

îconnaitre,  et  fit  agir  son  ambassadeur  en  toute 

;ence.  Mazarin  du  moins  y  apporta  certains 

lageraents,  et  y  arriva  avec  moins  d'éclat  etde 

idale.  Il  se  résigna  enfin  à  reconnaître  le  Pro- 

eur,  etluifit  des  avances  publiques,  préparées 

mgue  main  en  secret.  Certes  l'occasion  s'offrait 

pour  Cromwell,  mais  il  en  tira  parti  com.me 

ipu  le  faire  Mazarin  à  sa  place.  Il  accueillit 

lord  froidement  toutes  ces  démarches ,  soit 

'cision  encore ,  soit  désir  de  faire  acheter  ce 

n  l'eût  cru  trop  heureux  d'offrir.  Il  mit  en 

!nce  les  avantages  offerts  des  deux  côtés. 

^bassadeur  de  Louis  XIV  en  rendait  compte 

'i  à  sa  cour  :  «  L'esprit  de  conquête  et  le 

exte  de  religion  poussent  le  Protecteur  contre 

oagne  ;  son  inclination ,  la  jalousie  de  notre 

isance  et  l'intérêt  des  marchands  ,  contre  la 

iiee  (1).  »  Après  deux  ans  d'une  négociation 

jromwell  et  Mazarin  mirent  enjeu  toutes  les 

«ses  de  leur  tactique ,  les  offres  de  celui-ci 

Ti  portèrent  :  Louis  xrv  et  le  Protecteur  si- 

gient  leur  traité  d'alliance  (  24  octobre  1655), 

el  1  corps  de  dix  mille  Anglais  débarqua  pour  se 

johe  à  l'armée  deTurenne.  Cromwell  y  gagna 

D  kerque.  Mais  une  autre  perspective  encore 

l'i  lit  décidé  contre  l'Espagne  :  c'était  l'espoir 

Si  ;uelque  grand  coup  de  main  dans  ses  posses- 

sis  d'Amérique.  En  effet,  une  flotte  comman- 

ili  par  Penn  était  partie  de  Porsmouth  dès  les 

itiiers  jours  de  1654,  avant  que  la  question 

l'iance  fût  résolue,  et  bientôt  l'on  apprit  que  la 

ïfaique  était  tombée  en  son  pouvoir;  elle  avait 

M  ndant  échoué  contre  Saint-Domingue.  L'an- 

m suivante,  la  flotte  du  Protecteur,  croisant 

iunt  Cadix,  surprit  la  flotte  espagnole,  et  fit 

nii , basse  sur  ses  galions  (septembre  1656). 

RèrtBlake,  vainqueur  de  Tromp  et  de  la  Hol- 

la  e ,  promenait  le  pavillon  anglais  dans  la  Mé- 

li  vanée,  et  se  voyait  appelé  le  roi  de  la  mer. 

Li loyautés  de  l'Europe  s'inclinaient  devant  le 

Pi  ecteur.  Christine,  qui  l'admirait  avec  enthou- 

si''  ne,signait,  avant  d'abdiquer,  une  alliance  avec 

lu  son  intervention  saiivait  les  Vaudois  persé- 

ciii  ;  les  États  protestants  se  plaçaient  sous  sa 

biiiôre,  et  le  protestantisme  se  faisait  gloire 

d(  osséder  un  si  grand  chef.  Mais  redouté ,  res- 

Pt^  au  dehors,  le  Protecteur  trouvait  au  dedans 

d' lomptables  résistances.  Les  partis  comprimés 

'Guizot,  Hist.   cU^  la  Républ.  d'Angleterre,  t.  II, 


s'agitaient  dans  l'ombre.  Ceux  môme  qui  allaient 
s'abriter  sous  son  pouvoir  desjKilique  gardaient 
pour  le  régime  légal  et  le  gouvernement  tradi- 
tionnel des  regrets  qu'il  s'était  trop  flatté  de 
vaincre.  Voici  en  quels  termes  un  de  ces  ambas- 
sadeurs vénitiens,  si  éminemment  observateurs, 

jugeait  alors  de  l'Angleterre  et  de  Cromwell 

«  On  ne  rencontre  ici  que  mousquets  sur  lesépau- 
les  ;  tout  est  plein  de  dédains ,  de  soupçons ,  de 
physionomies  rudes  et  menaçantes  ;  le  roi  Char- 
les était  trop  bonpourdesimauvais  temps.  Crom- 
well a  chassé  le  Parlement  ;  il  parle  et  ment  tout 

seul.  Il  a  l'autorité  d'un  roi,  si  ce  n'est  le  nom 

La  machine  est  forte,  mais  je  ne  la  crois  pas  du- 
rable, car  elle  est  violente  (t).  » 

Après  la  retraite  du  parlement  Barebone  (12 
décembre  1653  ),  il  s'écoula  huit  mois  avant  que 
le  Protecteur  en  appelât  un  nouveau.  Il  s'y  dé- 
cida enfin ,  et  fixa  la  réunion  au  3  septembre 
1654,  jour  anniversaire  de  ses  victoires  de  Dun- 
bar  et  de  Worcester.  Il  adopta  pour  mode  d'élec- 
tion celui  que  le  Long  Parlement  avait  préparé , 
système  large  et  populaire,  sauf  l'exclusion  des 
catholiques  et  de  tous  les  royalistes  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  le  Parlement.  Les  pres- 
bytériens s'y  trouvèrent  en  majorité.  Cromwell, 
en  ouvrant  la  session,  fit  assez  vertement  la  leçon 
à  ses  législateurs.  Il  dit  à  chaque  parti  sonfait,  gour- 
manda  l'intolérance  des  uns,  le  dévergondage  des 
autres  :  aux  presbytériens  il  reproche  leur  sé- 
cheresse, leur  esprit  peu  chrétien  et  leur  despo- 
tisme en  matière  de  foi  ;  puis  il  passe  aux  uto- 
pistes, aux  sectaires  démagogues  :  «  Ils  espèrent, 
dit-il,  le  règne  du  Christ  sur  la  terre  ;  ce  règne 
n'arrivera  que  lorsque  l'Esprit  Saint  aura  vaincu 
et  effacé  toute  iniquité  terrestre Sous  ce  pré- 
texte quelques  hommes  ont-ils  le  droit  de  dire 
qu'ils  sont  les  seuls  propres  à  faire  les  lois  et  à 
régir  les  nations ,  les  seuls  qui  puissent  régler 
la  propriété  et  la  liberté?  Cela    est  msoute- 

nable!  Nous  dire   que    la  liberté  et  la 

propriété  ne  s'accordent  point  avec  le  règne  du 
Christ ,  qu'il  faut  abolir  les  lois ,  peut-être  les 
remplacer  par  la  loi  judaïque.,.,  ces  lois  qui  sont 
les  nôtres,  que  nous  connaissons ,  non  cela  n'est 
point  supportable!  Quand  de  teUes  idées  pré- 
tendent régner,  il  est  temps  que  le  magistrat  s'en 
mêle  (2)    >) 

Cromwell  parla  longtemps,  comme  d'habitude, 
exposant  et  approfondissant  la  situation,  tantôt 
franc ,  tantôt  oblique,  souvent  rude,  incohérent , 
plein  de  redites  et  d'incorrections,  mais  toujours 
au  fond  sensé,  soHdc  et  puissant.  Ses  discours, 
improvisés  du  reste,  nous  sont  parvenus  tels 
quels,  plus  ou  moins  défigurés  sans  doute  par  les 
journaux  du  temps.  Le  Parlement  à  peineinstallé 
se  mit  à  débattre  la  question  dont  le  Protecteur 
avait  interdit  expressément  la  discussion,  c'est- 

(1)  Lettres  inédites  de  Jean  Sagredo;  Xenise ,  îS39. 
p.  29,  Cité  p:\r  M.  Guizot ,  Hist.  de  la  Républ.  d'Angle- 
terre, t.  11,  p.  240. 

(2)  Carljle,  Let,  and  Speec/ics,  t.  II,  p,  317  et  saiv. 


531 


CROMWELL 


à-(lire  l'origine  et  ie  fondement  de  son  pouvoir. 
Quatre  jours  durant  il  examina  s'il  convenait  que 
l'autorité  fût  déférée  à  un  seul  ou  à  plusieurs.  La 
chambre  par  là  se  déclarait  souveraine  et  remettait 
tout  en  question ,  ce  que  le  Protecteur  ne  pouvait 
admettre.  Il  fit  comparaître  devant  lui  l'assemblée 
à  White-Hall,  et  la  rudoya  sur  son  hostilité.  11  parla 
avec  énergie ,  avec  abandon ,  disant  à  propos  ce 
qu'ilfallaitdire,  familier,  pathétique,  etatteignant 
son  but  au  milieu  de  ses  divagations  singulières. 
«  Jevous  ai  fait  connaître,  dit-il,  quelle  es  tForigioe 
de  ce  gouvernement  qui  vous  a  appelés  ici  et 
par  l'autorité  duquel  vous  y  êtes  venus.  Je  vous 
ai  dit  que  vous  étiez  un  parlement  libre  ;  et 
en  effet  vous  l'êtes ,  pourvu  que  vous  recon- 
naissiez vous-mêmes  ce  gouvernement  qui  vous  a 

appelés Je  ne  me  suis  point  appelé  moi-même 

au  poste  que  j'occupe Quand  j'ai  vu  la 

guerre  Iteureusement  terminée ,  j'ai  espéré  que 
je  pourrais  jouir,  comme  simple  citoyen,  des 
fruits  de  nos  fatigues  et  de  nos  périls....  Je  vou- 
lais rentrer  dans  la  vie  privée  ;  je  demandai  et 
redemandai  d'être  déchargé  de  mon  comman- 
dement. Que  Dieu  soit  juge  entre  moi  et  les 

hommes  si  je  mens! «  Cromw«ll  s'efforce 

ensuite  d'établir  la  légitimité  de  son  pouvoir.  lia 
été  sollicité,  pressé  par  beaucoup  (ie  gens  d'hon- 
neur, beaucoup  d'hommes  pieux,  et  sages ,  de  se 
charger  du  gouvernement,  quand  tout  allait  tom- 
ber dans  la  confusion  et  dans  le  sang.  N'a-t-il  pas 
eu  l'adhésion  des  officiers,  celle  des  soldats,  l'ad- 
hésion de  la  grande  Cité  de  Londres  et  de  beau- 
coup d'autres  cités  ?  Puis  il  discute  philosophique- 
ment ce  qui  fait  la  légitimité  des  gouvernements. 
Il  s'évertue  à  dire  et  peut-être  à  croire  qu'il 
n'a  pas  usui'pé;  et  pourtant  il  n'osa  jamais  tenter 
Félection  populaire,  et  ce  fut  le  grand  vice  de 
sa  situation. 

Le  Parlement,  cédant  quant  au  principe ,  se 
mit  en  travail  d'une  constitution,  sans  s'arrêter 
à  VAcfe  constitutionnel  donné  par  Crom- 
well;  puis  il  se  prononça  contre  l'hérédité  du 
Protectorat  et  accueillit  mal  tous  les  projets  de 
réforme  et  d'amélioration  qui  lui  furent  soumis. 
A  bout  de  patience ,  et  n'espérant  plus  rien  de  ce 
second  essai,  Cromwell  prononça  la  dissolution 
du  Parlement  (  22  janvier  1655  ),  et  se  décida 
à  gouverner  seul.  Mais  une  guerre  à  soute- 
nir, un  gouvernement  à  défendre,  ne  pouvaient 
se  passer  d'argent;  pendant  plus  de  dix-huit 
mois,  Cromwell  leva  arbitrairement  l'impôt. 
11  fit  mieux  encore  :  pour  grossir  les  revenus 
de  son  trésor,  il  frappa  les  royalistes  d'un 
impôt  spécial,  sans  préjudice  des  autres  taxes. 
Il  institua  le  régime  des  majors  généraux,  c'est- 
à-dire  qu'il  divisa  l'Angleterre  en  gouver- 
nements militaires ,  et  fit  exercer  par  ses  ma- 
jors la  plus  rude  police.  11  appelait  cela  «  une 
pauvre  petite  invention  (1)  ».  Cependant  il 

(!)  c(  J'ai  eu  une  pauvre  petite  invention,  qu'on  a  beau- 
coup blâmée  ,■  j'ai  institué  vos  majors  généraux,  pour 
surveiller  un  peu  ce  peuple  de  mécontents,  si  divisés,  si 


s'inquiéta  de  cet  état  de  choses  violeni 
aspira  à  rentrer  dans  l'ordre  légal ,  ou  à 
ver  du  moins  les  apparences.  Il  se  décida  <  ( 
à  tenter  la  chance  d'un  nouveau  parlera 
Les  élections  furent  fixées  au  mois  d'août  1 
et  l'ouverture  de  la  session  fut  arrêtée  pc 
mois  suivant.  Une  gjrande  effervescence  é' 
de  toutes  parts.  Des  pamphlets  violents  ci 
lèrent  ;  on  en  cite  un  qui  s'adressait  ainsi 
électeurs  :  «  N'hésitez  pas  à  vous  rendre 
élections ,  quoique  ce  soit  le  Protecteur  (coi 
on  le  nomme  )  qui  vous  y  appelle  ;  n'ayez 
peur  de  reconnaître  par  là  son  pouvoir., 
un  voleur,  après  vous  avoir  longtemps  fej i 
chemin  de  votre  maison ,  vous  laissait  p 
tout  à  coup,  vous  feriez-vous  scrupule  de  i 
trer  chez  vous  (1)?....  »  Royalistes  et  nivelé  . 
anabaptistes  et  anglicans ,  tous  les  partis ,  t< 
les  sectes,  réunirent  leurs  voix,  leurs  effori 
firent  passer  une  centaine  des  leurs  sur  qi 
cents  dont  se  composait  l'assemblée...  Ma 
jour  de  la  réunion ,  Cromwell  ayant  fait  ei 
ses  amis,  se  débarrassa  de  ses  ennemis  en  i 
faisant  fermer  la  porte.  Ainsi  expurgé,  le  P 
ment  se  montra  docile,  et  Cromwell  vit  le 
ment  venu  de  saisir  ce  à  quoi  il  aspirait  ;  i 
ses  mesures  pour  se  faire  proposer  la  couro 
ce  fut  la  grande  affaire  de  cette  assemblé 
motion  fut  proposée  par  un  de  ses  membre 
délibération  et  les  pourparlers  durèrent 
temps  ;  la  chambre  enfin  vota  une  humble 
tion  pourqueSon  Altesse  voulût  bien  prend 
nom,  titre ,  dignités  et  office  de  roi  à'i\ 
terre ,  d'Ecosse  et  d'Irlande)).  Les  perplexit 
Cromwell  se  prolongèrent  pendant  plus 
mois;  il  prêta  patiemment  l'oreille  à  toi 
murmures  qui  s'élevèrent ,  soit  du  sein  dt 
mée,  soit  des  sectes  puritaines,  soit  même  ' 
propre  famille ,  et  il  se  décida  à  un  refus . 
voyant  l'affaire  sans  doute  à  quelque  temps 
favorable. 

Par  une  bizarre  inconséquence,  cet  a 
de  l'Europe  n'était  pas  toujours  le  maître 
sa  maison  :  sa  fille  aînée,  Brigitte ,  son  ge 
Fleetwood ,  son  beau-frère,  Destiorough,  é 
restés  républicains.  Son  fils  Richard,  au  cont 
sans  opinions  comme  sans  principes,  vivait  i 
vait  de  préférence  avec  les  Cavaliers.  Le  Pi 
teur  surprit  un  de  ses  chapelains  aux  geno 
sa  chère  fille  Francis.  Ses  sollicitudes,  ses 
tions  étaient  profondesà  l'endroitdes  siens 
cessa  jamais  de  leur  écrire  à  tous  des  IN 
aussi  tendres  que  pieuses.  1 

Les  anecdotes  abondent  sur  ce  grand  ' 
me,  si  singulier.  Au  milieu   de  son  exi^ 
royale,  il  avait  des  retours  vers  ses  anciens  \ 
ses  bouffonneries,  ses  jovialités  rustiques.  I 
vers ,  il  se  battait  aux  boules  de  neige  avi 

açités.  »  Disc,  au  Parlement,  17  sept.  jesG.Carlyle, 
well's  Létters,  t.  II,  p.  418  et  suiv. 

(1)  Cité  par  M.  Guizot,  Hist.  de  la   Réptibl.  <V 
terre,  t.  Il,  p.  245. 
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us  de  sa  maison ,  provoquait  les  soliiats  de 
^pidc  à  se  faire  d'étranges  niches ,  cointne 
sii  jeter  dans  les  bottes  des  charbons  ardents, 
icliiuefois  il  réunissait  à  sa  table  ses  officiers  : 
lit  u  coup  la  tromiiette  se  faisait  entendre,  et 
iidis  qu'ils  couraient  au  dehors  pour  voir  ce 
i  s'y  passait,  des  soldats  apostés  prenaient 
IIS  places  et  vidaient  les  plats.  Aux  noces  de 
iille  Francis,  il  fit  sauter  eu  l'air  la  perruquede 
;î  ,'ifiulrc  et  jeta  des  confitures  à  la  tête  des  cou- 
rs. «  Notre  Olivier  a  toujours  aimé  une  bonne 
(  c,  »  disait  un  soldat.  Il  garda  l'usage  de  sa  fa- 
kIc  biblique,  par  politique  et  par  habitude  en 
lur  temps;  c'était  en  de  certains  momeutsun 
vin  de  se  tirer  d'affaire.  Tout  en  les  mainte- 
iil  dans  le  devoir,  il  garda  ses  relations  avec  les 

'  iuf  s,  les  quakers,  les  anabaptistes  ;  il  resta  en 
iinuinauté  de  prières  avec  eux,  les  accueillant 
Miite-Hall  sur  le  pied  de  leur  ancienne  égalité, 
i;int  leur  jargon  mystique,  leur  ouvrant  la 
io  (le  son  cabinet  lui-môme.  On  lit  quelque 
I  cette  anecdote,  qui  semble  controuvée, 
occupé  un  jour  à  chercher  un  tire-l3ouchon, 
l'iir  lit  dire  qu'il  cherchait  le  Seigneur. 
.1  jiendant,  sa  forte  constitution,  altérée  par  de 
les  campagnes,  pliait  sous  le  poids  de  ses  sou- 

' .  Des  conspirations  fréquentes  l'avertissaient 
j  les  partis  veillaient  et  espéraient  toujours, 
ciiondait  à  chaque  complot  par  quelques  têtes 

I  ipées,  ou  bien  il  essayait  de  la  clémence  sans 
lad  succès.  11  avait  des  espions  dans  toute 
iivope  :  c'étaient  des  juifs  pour  la  plupart.  Les 
iirts  surtout  étaient  surveillés  de  près  :  «  Aussi 
ait-il  qu'il  tenait  le  parti  royaliste  dans  un 
t,  où  il  le  laissait  remuer  à  son  aise.  »  Mais 
it  ce  travail  minait  son  corps;  il  fut  atta- 
I'  de  la  gravelle,  de  la  goutte  ;  il  perdit  tout 
dit  ic  sommeil  ;  son  courage  faiblit  par  instants , 

II  humeur  devint  plus  inquiète  et  plus  som- 
I  •  ;  ses  gardes  lui  causèrent  de  l'effroi  ;  il  ne 
jcluiit  plus  deux  nuits  de  suite  dans  la  même 
tiubre.  Après  avoir  veillé  longtemps  auprès  de 

I  Iille  Elisabeth,  lady  Claypole,  il  la  perdit,  et 
Idiagrin  qu'il  en  eut  acheva  de  l'abattre. 
ICromwell  pensait  à  convoquer  un  nouveau 
ïilenient  pour  assurer  sa  succession,  décidé  à 
bepter  enfin  la  couronne,  quand  une  fièvre  in- 
1  mittente  s'empara  de  lui  :  après  de  violents 
j;ès,  il  se  releva  pour  quelques  jours.  Fox,  le  chef 
|<  quakers,  se  rendit  à  Hampton-Court,  où  était 
là  le  Protecteur.  «Je  le  trouvai,  dit-il,  se  pro- 
bant à  cheval ,  dans  le  parc,  accompagné  de 
garde  ;  je  sentis  en  l'approchant  un  souffle  de 
Ht  sur  lui  ;  il  avait  l'air  d'un  homme  mort. 
and  je  lui  eus  exposé  les  souffrances  des  frères, 
n'ordonna  de  revenir  à  Hampton-Court,  lelen- 
iiain  pour  lui  en  reparler  ;  j'y  retournai ,  mais 
docteurs  ne  voulurent  pas  que  je  lui  parlasse. 
"'■'en  allai,  et  je  ne  l'ai  jamais  revu.  »  Crom- 
îl  en  effet,   atteint    d'une   rechute,   se   fit 
iisporter  à  Londres;  la  plupart  des  sectes  fi- 
it  des  prières  publiques  pour  sa guérison,  car 


au  fond  il  leur  était  cher  ;  les  Saints  le  considé- 
raient toujours  comme  un  des  leurs.  Les  plus 
fervents,  réunis  pour  prier  au  palais  même,  en- 
tendirent la  voix  de  Dieu  qui  leur  dit  :  Il  gué- 
rira. Le  malade  accueillit  avec  confiance  la 
prophétie;  il  en  fit  part  à  ses  médecins  ,  disant 
que  cela  était  plus  sfir  que  la  science  d'Hippo- 
ciale  et  de  Galien.  Le  mal  cependant  augmen- 
tait de  violence,  et  la  ferveur  du  malade  redoublait. 
«  L'enthousiasme  religieux,  dit  un  contemporain, 
prit  tout  à  fait  le  dessus  sur  son  hypocrisie.» 
Le  comédien  en  effet  n'avait  plus  rien  à  faire. 
Dans  ses  derniers  jours,  ilpriabeaucoup  etàbaute 
voix  ;  avant  d'expirer,  il  balbutia  encore  quelques 
paroles  entrecoupées  :  «  Dieu  est  bon...  Je  voudrais 
vivre  pour  le  service  de  Dieu  et  de  son  peuple  ; 
mais  ma  tâche  est  accomplie....  Je  n'ai  plus 
qu'à  me  hâter  ;  il  faut  que  je  parte.  »  Il  perdit 
connaissance,  et  expira  le  3  septembre  1658, 
jour  anniversaire  deses  victoires  de  Dunbar  et  de 
Worcester. 

Cet  homme  qui  avait  tant  prévariqué  des  dons 
de  Dieu,  qui  avait  si  mal  usé  de  sa  force  et  de  son 
génie,  s'endormit  en  paix  dans  le  Seigneur.  Une 
foi  sincère  était  restée  au  fond  de  cette  vie  de 
mensonge  !  «  11  s'éleva  au  ciel,  dit  Thurloë,  porté 
sur  les  ailes  des  prières  et  embaumé  dans  \es 
larmes  de  son  peuple.  »  Toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope prirent  le  deuil ,  et  son  corps,  en  grande 
jiompe,  alla  reposer  pour  quelque  temps  à  West- 
minster. Un  calme  profond  succéda  h  l'anxiété 
qui  avait  précédé  sa  mort.  Cromwell,  quelques 
instants  avant  de  mourir,  avait  désigné  pour  son 
successeur  l'insouciant  Richard  (1).  Ce  fut  le 
choix  d'un  père  et  surtout  d'un  moribond  ;  on 
pouvait  en  attendre  un  autre  de  Cromwell,  car  il 
avait  dans  sa  propre  famille  un  homme  plus  en 
état  de  porter  ce  lourd  fardeau  :  c'était  son  se- 
cond fils  Henri  ^  qui  s'était  montré  foitet  capable 
dans  le  gouvernement  de  l'Irande.  Si  Cromwell 
eût  vécu  quelques  années  encore,  il  eût  fini  par  se 
faire  roi;  et  en  prenant  Henri  pour  héritier, 
peut-être  eùt-il  laissé  une  dynastie.  On  a  porté 
sur  Cromwell  les  jugements  les  plus  divers  :  les 
uns  n'ont  trouvé  en  lui  qu'un  politique,  d'autres 
n'ont  vu  en  lui  qu'un  sectaire.  Le  nom  de 
Cromwell  signifie  fanastisme,  a  dit  un  de  nos 
contemporains  (2).  Ce  nom  signifie  davantage,  et 
un  tel  homme  ne  peut  se  résumer  dans  un  mot.  Il 
n'est  pas  vrai  non  plus  de  dire,  comme  Hume, 
qu'il  débuta  par  le  fanatisme  pour  aboutir  à 
l'hypocrisie.  Non  :  génie  étrange,  mystique  et 
pratique,  il  demeura  complexe  jusqu'à  la  fin,  car 
le  contraste  était  au  fond  de  sa  nature.  L'ambi- 
tieux chez  Cromwell  n'étouffa  pas  le  croyant. 
Le   sectaire  devint  politique,  sans  perdre  ses 

(1)  La  veille  de  sa  mort,  le  chancelier  riiurloi;  le  pres- 
sait (le  désigner  son  héritier,  et  il  murmura  le  nom  de 
Richard.  Il  existait  un  testament  de  CroiiiwcU,  déposé  à 
Hampton-Court,  et  qui  ne  fut  point  retrouvé,  l'oij.  Car» 
lyle,  t.  IX,  p.  665. 

(2)  M.  de  l.amartiue,  Biographie  de  Cromwell,  dans  Le 
Civilisateur. 
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passions  de  religion  et  de  parti.  En  réalité,  c'é- 
tait un  juif  plus  qu'un  chrétien  :  tout  imbu  de 
l'esprit  biblique,  il  ressemblait  à  ces  juifs  qu'il 
employait  comme  espions,  et  qui  alliaient  aussi 
l'hypocrisie,  la  fraude,  avec  le  fanastisme.  Ce 
grand  trompeur  rusait  avec  lui-même,  comme 
Louis  XI  avec  Dieu  et  les  saints.  Il  prenait  sou- 
vent son  désir  pour  sa  conscience ,  et  cherchait 
le  pouvoir  en  croyant  chercher  le  Seigneur. 

Cromwell  est  de  la  famille  des  grands  hom- 
mes ,  mais  des  plus  imparfaits  ;  il  n'est  point  de 
celle  des  héros.  «  Les  hommes,  a  dit  un  illustre  his- 
torien (1),  que  Dieu  preud  pour  instruments  de 
ses  grands  desseins  sont  pleins  de  contradictions 
et  de  mystères  :  il  mêle  et  unit  en  eux,  dans  des 
proportions  profondément  cachées,  les  qualités  et 
les  défauts,  les  vertus  et  les  vices,  les  lumières  et 
les  erreurs,  les  grandeurs  et  les  faiblesses  ;  et  après 
avoir  rempli  leur  temps  de  l'éclat  de  leurs  actions 
et  de  leurs  destinées,  ils  demeurent  eux-mêmes 
obscurs  au  sein  de  leur  gloire,  encensés  et  maudits 
tour  à  tour  par  le  monde,  qui  ne  les  connaît  pas.  » 
Ces  Ugnes  éloquentes  s'appliquent  bien  à  Crom- 
well, mais  à  lui  seul  ;  car  il  est  le  plus  sombre, 
de  même  qu'il  est  le  plus  taré  des  grands  hom- 
mes. Tous  ceux  que  Dieu  a  pris  pour  instru- 
ments de  ses  desseins  n'ont  pas  été  si  impéné- 
trables! Dieu  a  créé  des  génies  plus  vastes  et 
moins  difformes  que  le  sien.  Les  grandes  figures 
de  l'histoire  sont  belles  et  attrayantes  ;  elles  sé- 
duisent l'imagination  :  tels  Cyrus,  Alexandre,  Cé- 
sar, Trajan,  Charlemagne,  Napoléon  ;  mais  Crom- 
well ne  leur  ressemble  pas.  Un  tel  homme  avec 
ses  laideurs  ne  peut  entrer  en  compagnie  des 
maîtres  du  monde  (2).  Comme  eux,  il  est  puis- 
sant par  la  volonté,  par  l'activité,  par  l'espérance  ; 
mais  il  n'est  point  beau,  point  élevé;  il  n'est 
que  fort.  Napoléon  s'offensait  d'être  comparé  à 
Cromwell.  Celui-ci  rappellerait  plutôt  ces  grands 
hommes  barbares ,  ces  héros  de  l'Asie ,  qui , 
après  avoir  tout  détruit,  établissaient  leurs  em- 
pires sur  des  ruines ,  dévastateurs,  puis  fonda- 
teurs d'États  tour  à  tour.  Cromwell  fut,  comme 
eux,  un  faiseur  de  ruines  ;  destructeur  des  insti- 
tutions et  des  hommes ,  il  abattit ,  pour  se  faire 
place,  le  gouvernement  traditionnel  de  son  pays  ; 
et  son  pays  pour  cela  ne  l'a  point  aimé ,  lui 
le  plus  grand  politique  et  le  plus  grand  guerrier 
de  l'Angleterre  !  La  patrie  d'Alfred,  d'Edouard  m, 
de  Henri  V,  d'Elisabeth  est  sans  enthousiasme 
pour  Cromwell  ;  elle  est  sans  monuments  pour 

(1)  M.  Guizot,  Hist.  de  la  République  d'Angleterre  et 
de  Cromwell,  t.  II,  p.  4. 

(21  M.  de  Rémusat ,  en  parlant  de  la  publication  des 
J.cltres  et  Discours  de  Cromwell  par  M.  Carlyle,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Cromwell  compte  parmi  les  hommes  qui 

n'ont  pas  de  supérieurs Il  est  de  la  compagnie  des 

maîtres  du  monde.  »  Cependant,  on  lit  dans  le  même 
morceau  :  «  Bien  différent  de  l'iiomme  extraordinaire 
qui  tenait  parmi  nous  à  injure  de  lui  être  comparé, 
et  dont  il  n'égalait  pas  sans  doute  l'étendue  d'esprit, 
la  richesse  d'idées,  la  variété  de  talents,  il  pouvait  lui  dis- 
puter le  prix  de  ces  deux  si'andcs  choses,  la  volonté  et 
l'activité.  » 


sa  mémoire.  Elle  n'a  pomt  voulu  pour  un 
ses  héros  de  cet  homme  extraordinaire,  1 1 
pays  dont  il  a  fondé  la  puissance  ne  s'en 
gueillit  pas  de  son  nom.  Ce  consentement  ta 
de  toute  une  nation  peut  sembler  de  Tingr 
tude  ;  ce  n'est  que  de  la  moraUté. 

Amédée  Renée. 

Coll.  des  Mémoires  sur  la  révolution  d'Jnglete 
traduits  par.M.  Guizot.  —  Mém.  de  Bumet.  —  Mem 
Ludlow.  —  Mém.  de  JVhitelocke.  —  Mém.  de  W 
wick.  —  Mém.  de  Fairfax.  —  ïdém.  de  Clarendo, 
Mém.  de  Mistress  Hutchinson.  —  Mém,  de  BerUci 
Mém.  de  Huntington.  —  Biog  of.  Cromwell,  par  Hc 

—  Id.,  Noble.  —  Id.,  Banlks.  —  Id.,  Maidstone.  — 
Harris.  —  Id.,  Forster.  —  May,  Hist.  of  Long-Parliam 

—  'Ncal,  Hist.  of  Ihe  Puritains.  —  Clarcniion,  Hist 
t/ie  hebel.  Parlem.  —  Mllton,  State  Papers.  —  Jow  ' 
of  the  House  of  Commons.    —  Baillie,  Letlers.  —  S 
Trials.—  Clarendon,  State  Papers.  —  Hume,  Hist.  d" 
gleterre.  —  Lingard,  Hist.  à'Angl.  —  Guizot,  Hist.  d 
Révolution  d'Angleterre;  de  la  République  d'Anglci  ■ 
et  de  Cromwell.  —  ViUemain ,   Hist.  de   Cromwel.  ■ 
Carlyle ,  Cromwell's  Letters  and  Speeches.—Ph.  Cha; 
Fieprivéeet  Corr.  de  Cromwell.  —  Richards  (  Willi 
Review   of  the  Memoirs-,  of    the  Protectorat  Hc 
of  Cromwell;  Lyon,  1788,  in-S".  —  Burrow  (J.),  .// 
dotes  and   Observations  relating  to  Oliv.  Gromv: 
Londres,  1763. 

CROMWELL  {Richard),  troisième  fils  d'! 
vier  Cromwell,  naquit  à  Huntingdon,  le  4  octc 
1626,  et  mourut  en  1712.  De  Felsted,  où  il  t 
élevé  avec  ses  deux  autres  frères,  Henri  et  i  • 
vier,  il  vint  à  Lincoln's  Inn,  où  on  l'admit  i 
1647  ;  mais  il  n'étudia  les  lois  qu'en  apparer  , 
tandis  qu'en  réalité  il  donnait  tout  son  tei  ; 
aux  plaisirs.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  po 
les  armes ,  on  ne  le  vit  pas  prendre  part  aux 
treprises  militaires  de  son  père  ;  outre  que  i 
caractère  assez  indolent,  le  disposait  peu  à  la  ' 
active ,  il  est  possible  aussi  que,  mêlé  à  une 
ciété  de  cavaliers ,  ou  royalistes ,  il  se  se  i 
animé  pour  leur  cause  d'une  sympathie  qi  i 
n'aurait pasattenduedufilsdeCromwell. Quoi  ■ 
ce  point  n'ait  pas  été  suffisamment  éclairci,  il 
certain  que  lors  de  la  condamnation  du 
Richard  demanda  à  son  père  la  grâce  de  ce  pri 
infortuné.  Parvenu  à  l'âge  de  trente-trois  ane 
épousa  Dorothée,  fille  de  Richard  Major, 
Hursley.  Tenu  à  l'écart  par  son  père  jusqu'à 
vénement  de  ce  dernier  au  Protectorat,  il  de' 
successivement,  à  partir  de  ce  moment,  meffi 
du  parlement  pour  Monmouth  et  Southampt 
etplustard  pour  Hampshireetpour  l'universiti 
Cambridge,  puis  membre  du  conseil  du  commf 
et  de  la  navigation ,  enfin,  en  1657,  chancelier  ' 
l'université  d'Oxford ,  à  la  place  de  son  pi 
C'est  vers  cette  époque  que  vient  se  placer 
accident  dont  il  faillit  être  victime,  et  que  les 
prits  superstitieux  pouvaient  considérer  comme 
présage  :  un  jour  qu'il  venait  d'assister  à  une 
dience  du  Protecteur,  il  fut  entraîné  avec  quelq 
autres  dans  la  chute  des  tribunes,  peu  solides, 
les  spectateurs  s'étaient  assis.  Lorsque  sa  sant/' 
rétablie ,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  pri 
colonel  dans  l'armée,  et  président  de  la  chajn 
des  lords,  nouvellement  instituée.  Cependan 
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I  (le  l'Iioiiime  qui  avait  su  imposer  son  génie 
s;i  volonté  à  l'Angletcne  approchait;  dans 
(o;(le  1658  Richard  fut  appelé  auprès  de  son 
lO,  malade;  une  lettre  qu'il  écrivit  dès  son  ar- 
ec (août  1658)  témoigne  des  justes  inquié- 
ilcs  que  lui  donnait  l'état  du  Protecteur;  en 
ci,  le  3  septembre  1658  Olivier  Cromwell 
idit  le  dernier  soupir. 

iA  s  prémisses  de  la  vie  de  Richard  Cromwell 
iiiiioiiçaient  pas  une  grande  aptitude  au  rôle 
c  lui  destinait  son  père,  et  témoignaient  plutôt 
il  s'arrangerait  mieux  du  calme  de  la  vie 
vt'c;  cependant  on  le  laissa  d'abord  prendre 
iKiaillement  les  rênes  du  pouvoir  :  il  conve- 
l  aux  partis  en  présence  de  se  tenir  sur  l'ex- 
lative  ;  en  conséquence,  le  lendemain  de  la 
lit  de  Cromwell,  4  septembre  1658, conforme- 
nt à  la  volonté  qu'il  avait  manifestée  à  ce  sujet 
is  la  nuit  du  3,  le  conseil  assemblé  nomma 
liard  Cromwell  Protecteur  de  la  république 
.nji;leterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande;  des  ordres 
eut  ensuite  donnés  pour  que  la  proclamation 
iicu  dans  les  villes  de  l'intérieur  et  à  l'exté- 
ii.  Chose  étrange,  et  qui  laissait  bien  peu 
\  oir  l'avenir,  cette  nomination  fut  reçue  avec 
'  sorte  d'enthousiasme  :  c'est  que  le  souvenir 
.  divier  Cromwell  était  tout  vivant.  Ceux  même 
on  eût  pu  croire  le  plus  intéressés  à  s'op- 
ter à  l'élévation  de  Richard,  Fletwood,  son 
lu-irère,  et  Monk  le  reconnurent  ;  le  premier, 
taveur  duquel  on  croyait  qu'Olivier  Cromwell 
lit  testé,  renonça  à  toutes  ses  prétentions,  et 
,  iik ,  établi  en  Ecosse ,  accepta  et  fit  accepter 
011  armée  le  pouvoir  nouveau.  La  rapidité  des 
'  aoments  qui  survinrent  ensuite  prouve  que 
itcs  ces  ambitions  étaient  décidées  à  laisser 
liber  Richard  du  côté  où  il  penchait  :  le  man- 
\  i  de  fermeté  et  de  résolution.  Le  gros  de  la 
i(iou  s'y  pouvait  tromper  :  les  adresses  et  les 
(citations  arrivèrent  de  toutes  parts;  quant 
^'étranger,  il  parut  également  accepter  le  gou- 
j'nement  de  Richai'd,  qu'il  fit  complimenter  sur 
\\  élévation. 

Après  avoir  fait  célébrer  les  funérailles  de 
|i  père  avec  une  magnificence  dont  il  fit  les 
ijinces  et  qui  l'endetta,  au  point  d'exposer  plus 
((Isa  liberté ,  le  nouveau  Protecteur  débuta  par 
X  acte  nécessaire  au  fond ,  la  convocation  du 
jilement,  mais  imprudente  dans  la  forme,  car 
\  lieu  de  demander,  comme  avait  fait  son  père, 
y>  représentants  aux  villes  les  plus  populeuses, 
l'cvint  à  l'ancien  système,  et  fit  procéder  aux 
jetions  par  les  comtés  et  les  bourçs-pourris , 
jis  l'espoir  de  s'assurer  la  majorité  dans  la 
«imbre  des  Communes.  Ce  fut  le  contraire  qui 
iiva  :  les  partis  presbytérien  et  républicain 
'optèrent  au  parlement  autant  de  membres 
'  ■  celui  de  la  cour.  Ce  qui  ressortit  dès  lors, 
I  M  la  faiblesse  du  gouvernement.  Aussi  les 
brigues  commencèrent-elles  à  l'enlacer  de 
Vtes  parts  ;  l'armée  donna  le  signal.  Elle  se 
!  mtra  à  la  fois  mécontente  de  Richard  CromweH 


et  du  Parlement;  ses  principaux  chefs,  Lambert 
et  Fletwood,  dans  leurs  conférences  de  Wal- 
lingford-House,  avisèrent  au  moyen  de  préci- 
piter du  faîte  le  successeur  de  Cromwell.  Le 
parlement  voulut  poser  une  digue  à  ces  empié- 
tements :  il  décida  qu'il  serait  interdit  aux  offi- 
ciers do  délibérer  en  commun  sans  le  consen- 
tement du  Protecteur.  L'armée  répondit  en 
demandant  avec  insistance  la  dissolution  du 
parlement.  Le  faible  Cromwell  subissant  la 
pression  de  quelques  meneurs ,  parmi  lesquels 
son  oncle  Desborough,  eut  le  tort  d'y  consentir 
(22  avril  1659);  c'était  signer  son  abdication. 
«  Les  Communes,  dit  Whitelocke,  averties  de  ce 
qui  se  passait,  refusèrent  de  se  rendre  à  la 
chambre  des  lords  pour  entendre  la  lecture  de 
l'ordonnance;  mais  les  officiers  la  firent  pro- 
clamer et  exécuter  en  mettant  une  garde  dans 
la  cour  et  un  cadenas  à  la  porte  de  la  chambre.  » 
Ce  cadenas  parodiait  la  célèbre  inscription  : 
Chambre  à  louer,  placardée  au  temps  d'Olivier 
Cromwell  sur  la  porte  d'une  autre  assemblée.  Ri- 
chard était  moralement  déchu  du  pouvoir  :  «  H 
tomba  dès  lors  dans  un  tel  mépris,  dit  M.  Ville- 
main,  qu'on  le  laissa  quelque  temps  encore  habi- 
ter à  White-Hall,  où  il  avait  régné.  La  justice  con- 
tinua même  de  se  rendre  en  son  nom,  et  ce  ne 
fut  qu'après  deux  mois  qu'on  se  ressouvint  de  lui 
demander  l'inutile  formalité  de  sa  démission.  » 
Lambert  et  les  officiers  du  conseil  convim-ent 
de  rappeler  les  anciens  membres  du  Parlement- 
Croupion  (Bzim^),  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
renversé  plusieurs  années  auparavant.  On  réins- 
talla ce  débris  d'assemblée,  et  avec  lui,  comme  on 
disait,  la  bonne  vieille  cause,  c'est-à-dire  la 
république ,  dont  le  Rum-p  fut  déclaré  le  véri- 
table appui.  Après  avoir  assuré  la  liberté  et  les 
propriétés  du  peuple,  et  déclaré  que  la  nation 
n'aurait  désormais  ni  chef  unique  ni  chambre 
des  lords,  le  Parlement  invita  sans  plus  de  façon 
Richard  Cromwell  à  quitter  White-Hall.  Il 
obéit  à  l'injonction,  et  se  retira  à  Hampton-Court, 
où  bientôt  après  il  signa  sa  démission.  «  Richard, 
dit  M.  Guizot,  se  laissa  tomber  sans  résistance 
et  sans  que  personne  fit  un  geste  pour  le  sou- 
tenir. Quelque  temps  auparavant,  ses  amis 
avaient  fait  offrir  à  Monk  20,000  livres  sterling 
de  pension,  s'il  voulait  prendre  en  main  sa 
cause.  Monk  laissa  tout  espérer,  ne  s'engagea 
point,  et  répondit  :  «  Cet  argent  lui  sera  plus  utile 
que  mon  adhésion.  i>  Monk  ne  se  trompait 
point  ;  un  an  plus  tard  ce  fut  à  lui  que  Richard 
Cromwell  s'adressa  pour  obtenir  de  la  conven- 
tion royaliste  près  de  se  réunir  les  moyens  de 
s'acquitter  de  ses  dettes ,  particulièrement  de 
celles  qu'il  avait  contractées  pour  célébrer  les  fu- 
nérailles de  son  père.  Nous  reproduisons,  comme 
monument  de  la  déchéance  morale  d'un  grand 
nom,  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  au  général 
Monk  (1). 

(1)  C'est  à  M.  Guizot,  qui  l'a  donnée  le  premier,  d'après 
les  archives  anglaises,  que  nous  empruntons  la  traduction 
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Après  la  Restauration,  le  fils  d'Olivier  Croinwell 
se  retira  sur  le  continent;  il  séjourna,  oublié  et 
obscur,  à  Paris.  Venu  à  Genève,  au  moment 
d'une  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
il  eut  occasion,  dans  ce  voyage,  de  converser, 
sous  un  nom  emprunté,  avec  le  prince  de  Conti, 
qui,  admirant  Olivier  Cromwell,  qualifiait  le 
fils  de  sot  et  de  poltron.  «  Qu'est-il  devenu  ? 
aurait  ajouté  le  prince.  —  Il  a  été  trahi,  aurait 
répondu  Richard,  par  tous  ceux  dans  qui  U  avait 
le  plus  de  confiance ,  et  dont  son  père  avait  été 
le  bienfaiteur.  »  Cette  réponse ,  il  le  faut  avouer, 
ne  justifiait  pas  Richard  de  sa  faiblesse  ou  de  son 
incapacité.  Revenu  en  Angleterre  vers  1080,  il 
alla  demeurer,  sous  le  nom  de  Clark,  à  Cheshunt, 
dans  le  comté  d'Hertfoixl.  Appelé,  par  suite  d'un 
procès  avec  ses  filles  au  sujet  de  la  succession 
de  son  fils,  devant  les  juges  de  Londres,  il  lui  fut 
permis  de  comparaître  assis  et  couvert  à  ce  tri- 
bunal, qui  se  souvenait  de  cette  grandeur 
tombée.  Après  s'être  réconcilié  avec  ses  filles , 
Richard  «  vécut  paisible  et  oublié  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  s'amusant  du  souvenir  de 
son  ancienne  fortune  et  parfois,  au  milieu  d'un 
petit  cercle  de  vrais  amis ,  se  faisant  apporter  ce 
qui  lui  restait  du  Protectorat,  deux  énormes 
caisses  de  félicitations  et  d'adresses,  dont  il 
lisait,  en  riant,  quelque  chose  à  son  auditoire.  » 
(Villeraain,  Hist.  de  Cromwell.) 

En  lui  et  son  frère  Henry  finit  la  dynastie 
qu'Olivier  Cromwell  s'était  prorais  de  fonder,  et 
qui  n'alla  pas  plus  loin,  peut-être  parce  que  le 
premier  Protecteur  employa  à  remplir  sa  mis- 
sion des  moyens  que  réprouvent  la  morale  et 
la  justice.  V.  Rosenwald. 

Guizot,  Monk.  —  Villemain,  Hist.  de  Cromwell.  — 
\.m%aTA,  Hist.  of  Engh  —  Walckenaër,  l^its  de  plusieurs 
personnes  célèbres   (  Laon,  1830  ;.  —  Penny  Cijc. 

CROMWELL.  (  Henry),  le  quatrième  et  le  plus 
jeune  des  fils  d'OHvier  Cromwell,  né  à  Hun- 
tingdon,  au  mois  de  janvier  1627,  mort  en  1673. 
élevé  à  Felsted,  dans  le  comté  d'Essex,  il  entra 

de  cette  pièce  :  Richard  Cromwell  à  Monk;  suscription  : 
Pour  son  excellence  le  lord  général  Monk. 

Mylord, 
•le  ne  puis  supposer  que  vous  ne  soyez  pas  informé 
de  ma  condition  actuelle,  ni  que  vous  soyez  insensible 
à  ce  que  mes  amis  vous  ont  représenté  à  ce  sujet;  mais, 
pressé  par  d'urgents  besoins  et  obligé  depuis  quelque 
temps  de  me  cacher  pour  éviter  d'être  arrêté  à  raison 
de  dettes  cnntcacLées  pour  le  service  public,  je  me  sens 
encouragé  par  la  persuasion  où  je  suis  que  vous  me 
portez  de  l'attactieinent.  et  que  vous  avez  maintenant 
des  moyens  de  me  témoigner  votre  bienveillance  ;  ct^ 
j'ajoute  aux  sollicitations  de  mes  amis  ma  propre  de- 
mande, afin  que,  lorsque  le  parlement  sera  réuni,  vous 
veuillez  bien  faire  usage  de  votre  crédit  en  ma  faveur 
pour  que  je  ne  reste  pas  sujet  à  des  dettes  que  ni  Dieu 
ni  ma  conscience,  j'en  suis  certain,  ne  peuvent  regarder 
comme  miennes.  Je  ne  puis  pas  ne  pas  me  promettre 
que  lorsque  le  moment  convenable  sera  venu,  je  trou- 
verai en  vous  un  ami  fidèle,  qui  prendra  efficacement 
soin  de  mes  intérêts,  car  j'ai  en  vous  cette  confiance 
que,  si  Je  dois  méjuger  peu  digne  de  grandes  choses, 
vous  ne  me  jugerez  pas  digne  d'une  ruine  complète. 
Mylord,  je  suis  votre  affectionné  ami  pour  vous  servir. 
P..  Cromwell,  18  avril  1660. 
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à  seize  ans  dans  l'armée  parlementaire.  Celo 
en  1649,  il  accompagna  son  père  en  Irlande,  o 
se  comporta  avec  la  plus  grande  bravoure, 
représenta  ensuite  ce  pays  au  parlement. 
1653  il  épousa  la  fille  de  sir  Francis  Russelli 
Chippenham.  Revenu  en  Irlande  en  1655,  il  g 
verna  ce  pays  avec  sagesse.  Sa  position  lui  i 
permis  peut-être  de  monter  au  pouvoir  et 
s'y  mieux  maintenir  que   Richard    Cromw 
Son  premier  mouvement  fut  une  tentative 
ce  genre ,  H  parut  vouloir  s'assurer  des  trouj' 
et  éprouwr  la  fortune;  mais  dans  un  conn 
qu'il  réunit,  les  officiers  n'ayant  pas  consenl 
défendre  sa  cause,  avant  de  connaître  la  d(! 
sion  de  l'armée  d'Angleterre,  il  s'arrêta  dans 
desseins,  et  se  laissa  déchoir  avec  la  même 
signation  et  la  même  rapidité  que  son  fr 
Richard.  «  Il  y  a,  dit  à  ce  propos  M.  Villenit 
des  talents  et  des  courages  subalternes,  q 
pouvant  tout  oser  sous  un  maître,  s'anéani 
sent  devant  l'occasion  de  prendre  la  prerai 
place.  »  Henry  se  démit  de  son  commandemf 
et  revint  en  Angleterre,  pour  rendre  corapt 
l'autorité,  qui   se  trouvait  rétablie.  Il  lui 
permis  ensuite  de  retourner  dans  sa  provint 
«  La  famille  de  Cromwell,  ajoute  M.  Villemî 
n'eut    d'asile    que   sa    profonde    obscurité, 
Henry  Cromwell,  retiré  d'abord  à  Chippenlif 
puis  à  Soham,  dans  le  comté  de  Cambridge, 
livra  tout  entier  à  la  culture  des  terres.  Ce  fut  d  - 
cette  retraite  qu'il  reçut  un  jour  la  visite  de  Cli 
les  IT,  revenant  de  New-Market,  et  qui  s'ari 
quelques  heures  chez  lui.  Doué  de  plus  han 
qualités  que  Richard  Cromwell,  il  ne  sut  cepi 
dant  pas  continuer  la  gloire  de  son  père.  V.  B 

Penny  Cj/ci. —  Lingard,  Hist.  of  Engl.—  VAngletei 
dans  l'Univers  pittoresque.   —  Guizot,  Monk.  - 
main,  Hist.  de  Cromwell. 

CRONACA  (Simone).  Voy.  Pollajuolo  ( 

inone  ). 

CROMANDER  (Jacob),  jurisconsulte  suéd« 
vivait  dans  le  miUeu  du  dix-septième  siècle' 
fut  président  de  la  ville  de  Wisby  et  juge  à  1 
de  Gothland.  On  a  de  lui  :  Bescriptio  West 
gothiae;  Abo,  1646,  in-4'';  -^  une  Comédie 
langue  suédoise  ;  1647  ;  —  Fascïculusjuridi 
in  Digesta,  cum  collationejuris  Sueca7ii  ;  16 

Scheffer,  Suec,  p.  199. 

CRONEGR  (Jean-Frédéric ,  baron  de)  ,  pC: 
allemand,  né  à  Anspach,  le  2  septembre  17 
rnort  le  31  décembre  1758.  A  Leipzig,  à  Hai 
à  Brunswick  ,  villes  oti  il  fit  ses  études,  il  se 
d'amilié  avec  les  Gellert,  les  Rabener,  les  Kfl' 
ner,  les  Weisse,  les  Zachariœ;  il  fit  plus  t 
un  voyage  en  Italie  et  en  France.  Il  se  fit  rem 
quer  de  bonne  heure  sur  le  Parnasse  ailemai' 
c'est  surtout  à  la  muse  dramatique  qu'il  voua 
talent.  Sa  petite  pièce  en  vers  intitulée  La 
médie  persécutée  (Die  verfolgte  Comxé 
est  une  mise  en  scène  de  cette  maxime  si  C 
nue  :  Castigat  ridendo  mores.  Sa  comédiei 
prose  Le  Méfiant  (  Der  Mistrauische)  ne  jpi 
que  pas  de  quelques  étincelles  d'un  vévitîl 


ii  CROINEGK 

(,  nique ,  raais  ne  dépasse  pas  la  médiocrité  ;  le 

1  •  principal  y  est  outré  et  poussé  jusqu'à  la  ca- 

ii  iliire.  OUndeet  Sophronie,  tragédie  en  quatre 

,  s ,  renferme  «le  véritables  lieautés  dramati- 

(  s;  l'auteur,  à  l'imitation  de  VAthaUe.  do  Ra- 

(    ,  Y  a  introduit  des  chœurs;  le  dénouement 

(  (  i'(iendant  faible,  et  ôte  entièrement  à  cette 

I  r  le  caractère  tragique  qu'annonce  le  titre; 

I  ■.  remarque  au  reste  des  tirades  vigoureuses 

c  i  le'  les  mauvais  prêtres  et  les  mauvais  princes. 

L  lu  f-d'œuvredeCronegk  est  satragédieen  cinq 

s  intitulée  Codrus.  Cette  pièce,  ainsi  que  la 

;édeate,  est  écrite  en  vers  alexandrins ,  genre 

ersitication  tombé  en  discrédit  en  Allemagne, 

me  prêtant  trop  à  la  monotonie  et  au  pathos  ; 

teur  s'y  est  astreint  aux  trois  unités  ,  joug 

favorable  au  développement  de  l'art  drama- 

e,  et  dont  les  Allemands  se  sont  affranchis 

lis  longtemps.  Mais  cette  tragédie  est  riche 

•eautésdu  premier  ordre  ;  elle  est  remarqua- 

jar  son  style  correct  et  sentencieux ,  par  la 

che  de  l'action  et  par  les  belles  pensées  qu'elle 

erme.    Le    théâtre  français   paraît  surtout 

r  fourni  des  modèles  à  ce  poète,  et  il  se 

ve  même  parmi  les  œuvres  posthumes  de 

'legk  l'esquisse  d'une  comédie  écrite  en  fran- 

,  qui  aurait  eu  [)our  titre  :  Les  Défauts  co- 

;  de  plus,  un  Traité  sur  le  Théâtre  espa- 

l.  On  a  enfin  de  lui  des  poésies  didactiques 

riques.  Cronegk  est  mort  victime  de  la  petite 

()le,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Son  ami  et  com- 

iote  Uz  a  publié  ses  ouvrages,  Leipzig,  1760, 

I.  in-8°  ;  il  les  a  fait  précéder  d'une  notice  bio- 

fhique  sur  l'auteur.  [Enc.  des  G.  du  M.  ] 

tirmdt,  Biogr.  der  Dichter.  -  Conversât.- Lex. 
iONENBURG,  Voyez  Desseîsids. 
CRONius  (Kpovioç),  philosophe  pythagori- 
.  Eusèbe  et  Nemesius  citent  de  lui  un  livre 
la  Pcdingénésie  (nzp'i  TîahyyevEaiaç) ,  et 
[jène,  selon  Suidas,  étudia  ses  ouvrages  avec 
lus  grand  soin.  Selon  Porphyre,  Cronius  tenta 
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',erpréter  d'une  manière  philosophique  les 
nés  d'Homère.  Nous  ne  savons  rien  de  plus 
ce  philosophe ,  qui  semble  cependant  avoir 
îlié  nne  place  éminente  parmi  les  derniers 

pjiagoriciens. 

[rphyre,  f^ita  Plotini,  20.  —  Eusèbe,  Hist.  Eccles., 
V  19.   —  Nemesius,  De   Anima.    -   Suidas,  au  mot 

(  CRONics ,  graveur  en  pierres  fines,  un  des 
i|'  re  artistes  célèbres  en  ce  genre  que  Pfine  a 
iiuiomiés;  on  le  croit  antérieur  à  Auguste; 
Si;  nom  se  trouve,  entre  antres  gemmes,  sur  une 
Tlisychore  dont  l'authenticité  est  suspecte. 

I  r;ic,  Catalogue  des  Jrtistes  de  V  Antiquité ,  p.  8i>. 

IRONSTEDT  (  Axel-Frédér'ic  de)  ,  minéra- 
lo.;te  suédois,  né  en  1722  ,  dans  la  Sudermanie, 
"  t  le  19  août  1765.  Les  recherches  qu'il  fit, 
Ji  731  à  1754 ,  sur  le  Kupfernickel  l'amenèrent 
il  (découverte  d'un  métal  particulier,  le  nickel. 
U;"ouva  aussi  une  espèce  de  minéral,  qu'il 
n'  ma  zéolithe.  On  a  de  lui  :  Essai  de  Miné- 
*'^>gie  ou  d'une  classification  du  règne  mi- 
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I  néral ,  en  suédois;  Stockholm,  1758,  in-8"  :  cet 
j  ouvrage  a  été  traduit  en  plusieurs  langues,  no- 
tamment en  français,  par  Dreux,  sous  ce  titre  : 
Essai  d'une  nouvelle  Minéralogie ,  traduite 
dîi  suédois  et  de  l'allemand  de  M.  Wied- 
mann  ;  Paris,  1771,  in-8°;  —  un  grand  nombre 
d'observations  insérées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Stockholm. 

Gezelius,  liiog.  Lex. 

CKONSTiiOE.n  (Isaac),  général  hollandais, 
d'origine  suédoise,  né  en  1661 ,  mort  le  31  juillet 
1751.  Il  quitta  leservicedelaFrancepourpasser  à 
celui  de  la  Hollande,  prit  part  à  toutes  les  ex- 
péditions de  ce  dernier  pays ,  et  parvint  an  grade 
de  généj'aL  Nommé,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
gouverneur  de  Berg-op-Zoom ,  il  vit  la  place  em- 
portée d'assaut  par  les  Français  après  soixante- 
cinq  jours  de  tranchée  ouveite,  en  1747,  et  fut 
mis  en  accusation  ;  mais  le  vieux  général  se  défen- 
dit avec  calme  et  énergie. 

ce.  Gjoerwcll,  F'ie  de  Cronstroeni;  Stockholm,  nsc, 
in -8°. 

*  CROOCR  {Hubert  de),  typographe  belge. 
H  exerçait  son  industrie  à  Bruges  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  et  il  fut  le  plus  ancien 
imprimeur  de  cette  ville  après  Colard  Mansion, 
auquel  le  savant  bibliothécaire  et  bibliophile  Van- 
Praet  a  consacré  un  travail  plein  d'érudition.  De 
1519  à  1523,  le  nom  de  Hubert  de  Croock  se 
trouve  sur  d'anciens  registres  comme  doyen  de 
la  confrérie  des  libraires  ;  il  paraît  avoir  travaillé 
surtout  à  reproduire  les  ouvrages  de  Louis  Vi- 
ves. Il  avait  pour  marque  les  armes  de  la  villo 
de  Bruges ,  un  lion  couronné.  G.  B. 

L'abbé  Carton,  Colard  Mansion  et  les  imprimeurs 
brugeots  du  quinzième  siècle.  —  A.  de  Reume,  Variétés 
hibliognipb.iqu€S  et  littcraircs;  1849,  p.  173. 

CROOiv  (Richard),  hellcnistfi  anglais,  maif 
de  Londres,  mort  dans  la  même  ville,  en  1558. 
Il  enseigna  le  grec  à  Leipzig  et  à  Cambridge. 
Partisan  de  Henri  VIII  dans  l'aliâire  du  divorce, 
il  fut  envoyé  par  ce  prince  pour  acheter  les  suf- 
frages des  docteurs  des  iiniversStés  de  Padoiie  et 
de  Bologne.  De  retour  en  Angleterre ,  il  devint 
chanoine  du  chapitre  cardinal,  à  Oxford.  Sous 
Edouard  VI  il  blâma  dans  quelques  écrits  les 
excès  de  la  réforme,  et  vécut  retiré  sous  le  règne 
de  Marie.  On  a  de  lui  :  Theodori  Gazas  Libri 
De  eerborum  construclione  latina  civitate 
donati;  Leipzig,  1516,  in-4'' ;  —  Grammatica 
Grasca  tàbulïs  comprekensa  et  Introductio  in 
Linguam  Grxcam;  Cologne,  1520,  in -4";  — 
Orationes  de  îitilitate  Lingux  Grœcœ  ;  Paris, 
1520,  in-4°;  —  Encomium  Academix  Lipsien- 
sis,  dans  les  Opusc.  acad.  litt.  Lips.  de  Bo- 
bine; Leipzig,  1779,  in-8°. 

Baie,  De  Scriptor.  Britannise.  —  Pits,  De  Scriptor.  An- 
gliœ.  —  Fiedler,  Diss.  de  Grœc.  et  Lat.  Linguarum  in 
3Iisnia  restauratoribus. 

CROONE  (  Guillaume  ),  médecin  anglais,  mort 
à  Londres,  le  12  octobre  1684.  Il  voyagea  en  France 
pour  se  perfectionner  dans  ses  études.  Devenu 
riche,  il  fonda  une  chaire  d'anatomic  spéciale  (sur 
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les  muscies.  Plusieurs  fragments  de  ses  leçons  ont 
été  publiés  sous  le  titre  de  Croonian  Lectures.  On 
a  aussi  de  Croone  :  De  nations  Motus  Musculo- 
rM?n; Londres,  1664,  in-8'';  Amsterdam,  1667, 
in-12.  L'auteur  fait  usage  des  mathématiques 
pour  expliquer  le  mouvement  musculaire. 

Éloy,  Dict.  hist.  de  la  Médecine. 

CROONE  ( Pierre),  écrivain  culinaire llamand, 
natif  de  Malines,  mort  en  1683.  Il  fut  chanoine 
régulier  de  Saint-Martin  de  Louvain,  et  prieur 
en  1677.  On  a  de  lui  :  De  Apparatu  Mensse 
boni  coci  ;  Anvers,  1660,  in-12  ;  —  De  Officio 
et  Culina  boni  coci;  Bruges,  1663,  in-12;  — 
Historia  B.  M.  V.  Hanswycanœ ,  Mechliniee  ; 
Malines,  1670,  in-12. 

CROPANi  {Fiore  da).  Voyez  Fiore. 

CROPH  (Philippe-Jacques) ,  philologue  alle- 
mand, né  en  1666,  mort  le  23  septembre  1742. 
Il  fut  professeur  et  recteur  à  Augsbourg.  On  a 
de  lui  :  De  Gymnasiis  Atheniensium  littera- 
riis;  léna,  in-4'*  ;  —  Hilaria  scolastica  ou 
Histoire  du  gymnase  de  Sainte- Anne  à  Augs- 
bourg (en  allemand);  Augsbourg,  1731,  in-fol. 

Jôcher,  Mlgem.  Gelehrt.-Lex.  —  Urisperger,  Leichen- 
pvedigt  auf.  P.-J.  Croph;  Augsbourg,  1742. 

CROPH  (Jean-Baptiste),  historien  allemand, 
frère  du  précédent ,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Son  principal  ouvrage 
est  :  De  Antiquitatibus  Macedonicis,  sive  de 
regio  Macedonum  jmncipatu ,  moribus  atque 
militia;  léna,  1682,  in-4°. 

\àe\aag,  Allgem.  Gelefir.-Lex.,  Suppl.  à  Jôcher. 

*  CROQUET  (André),  dominicain,  né  àDouai, 
fut  prieur  du  monastère  d'Hasnon  ;  il  était  doc- 
teur en  théologie  ;  il  mourut  en  1580.  Il  nous  a 
laissé  :  Commentarius  in  epistolam  Pauli  ad 
Romanos;  Douai,  1577,  2  vol.  in-8°.  —  Enar- 
ratio  Epistolas  ad  Hebrasos  a  Syi'o  sernione  in 
Latinum  converses;  Douai,  1578,  in-S".  —  Ca- 
techetes  christïanus ;  Douai,  1575;  Lyon,  1593, 
in-S".  — Paraphrases  sive  conciones  in  septem 
psalmospœnitentiales ;Bo\ia.\, 3.  Bogart,  1579. 

Ziegelbauer,  IJist.  lit.  Dom.,  t.  IV.  —  Valerius,  Bibt. 
helgica.  —  Foppens,  Bibl.  Belgica. 

CROS  (Du).  Voy.  DucROS. 

CROSBT  (  Brass  ) ,  homme  politique  anglais, 
né  en  1725,  à  Stockton-sur  la  Tees,  mort  en  1793. 
Élu  lord  maire  de  Londres  en  1770,  il  fit  au  mi- 
nistère la  plus  vive  opposition,  et  fut  mis  à  la 
Tour.  Sa  captivité,  d'ailleurs  assez  courte,  lui  valut 
une  immense  popularité.  Son  administration  ac- 
tive et  équitable  lui  donna  à  l'estime  de  ses  con- 
citoyens des  droits  plus  solides,  quoique  moins 
brillants,  que  sa  résistance  à  la  cour. 

Jnnual  liegister. 

CROSBY  (Thomas),  historien  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Il  fut  ministre  anabaptiste  à  Londres.  On  a  de 
lui,  en  anglais  :  Histoire  des  Anabaptistes  d'An- 
gleterre depuis  la  Réformation  jusqu'au  com- 
mencement du  règne  de  Charles  I"';  Londres, 
1738,  in-8°. 

Biog.  Ilrit. 

CROSiLLES   (Jean-Baptiste),  littérateur 
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français,  mort  à  Paris,  en  1651.  Il  embri 
l'état  ecclésiastique,  et  vint  à  Paris,  comme 
d'autres,  dans  l'intention  de  se  servir  des  ( 
naissances  qu'il  pouvait  avoir  pour  aiTÎver  i 
fortune.  Il  eut  successivement  pour  protecti 
le  grand-prieur  de  Vendôme  et  le  comte  de  S 
sons,  et  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices, 
cusé,  en  1641 ,  de  s'être  marié  quoique  prê 
il  resta  dix  ans  en  prison,  et  il  ne  fut  délivré 
par  un  arrêt  du  parlement,  qui  le  justifia, 
a  de  lui  :  Héroïdes  ou  épîtres  amoureuseï 
l'imitation  des  épîtres  héroïques  d'Ov 
1619,  in-8°;  —  Tyrcis  et  Uranie,  ou  la  c) 
teté  invincible,  bergerie  en  cinq  actes  et 
prose;  Paris,  1633,  in-8°;  —  une  Apolo 
1644,in-4°. 
L'abbé  de  Marotles,  Mémoires. 

CROSNE.  Voyez  Thiroux. 

CROSS  (  Thomas  ) ,  graveur  anglais ,  'm 
1624,  mort  à  Londres,  en  1671.  Il  a  laissa 
grand  nombre  de  portraits  et  publié  une  métl 
tachygraphique  sous  ce  titre  :  The  Art  of  C 
racter ,  or  short-writting  ;  Londres,  1645. 
cite  encore  comme  un  de  ses  meilleurs  ouvn 
lejfrontispice  qu'il  a  gravé  pour  le  Voyagethro  < 
Rome;  Londres,  1648,  in-8''. 

Strutt,  Dict.  of  Engravers. 

CROTTE  (François-Daillon  de  La),  ch 
lier  français,  mort  en  1512.  Il  se  signala 
batailles  de  Saint-Aubin  du  Cormier  et  de  ', 
noue,  et  fut  tué  à  celle  de  Ravenne,  en  com 
tant  courageusement.  Bayard  aimait  sa  va 
impétueuse,  et  le  choisit  pour  compagnon  ( 
différentes  rencontres. 

Brantôme,  Œuvres. 

CROTTi  (Barthélémy) ,  poète  italien,  i 
de  Reggio  de  Modène ,  vivait  dans  la  premi 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  chanoine  et' 
chiprêtre  dans  sa  ville  natale,  et  s'adonna  * 
poésie  latine  et  à  la  musique.  Paul  III  le  nor 
surintendant  de  la  musique  de  la  chapelle  pr. 
ficale.  On  a  de  Crotti  :  Epigrammatum 
giarumque  Libellus  ;  Mathaei  Boiardi  Bue 
cum  Carmen;  Reggio,  1500,  in-4°;  —  C 
Catoniinscriptumin  elegiacum  versum,  e, 
que  appendix;\hiA.,  1501,  in-4''. 

Guasco,  Hist.  littér.  de  Reggin.  —  Tiraboschi'j  Si 
délia  Letteratvra  Ital.,  t.  VU,  p.  226. 

*  CROTTUS  (jElius-Julius),  poète  latin  - 
derne,  né  à  Crémone,  vivait  au  seizième  siè 
il  s'occupa  surtout  de  sujets  erotiques ,  et  il  bi 
parfois  les  lois  de  la  décence  avec  toute  la 
diesse  que  s'arroge  la  langue  de  Catulle  el 
Martial.  Les  Carmina  de  Crottus  ontété  recu( 
à  Ferrare,  en  1564  ;  il  en  a  paru  un  choix  t 
les  Delicix  Poetarum  Italorum,  t.  I,  p.  I 
Dès  1545  on  avait  imprimé  à  Mantoue  deux  o 
cules  de  cet  auteur  :  Hermïone  et  Floraliot 
Spicilegia,  et  il  a  eu  le  malheur  de  mérite; 
voir  quelques-uns  de  ses  vers  reproduits  ( 
YErotopasgnion  (edente  Noël);  Paris,  17 

in-8«. 
TiraboscJil,  Storia  dalla  Letteratura  Italiam,  t.  î 
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*  CROCS  (  Marie  ) ,  mathématicienne  fran- 
ise ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
ptième  siècle.  Son  nom ,  qui  ne  se  trouve 
lis  aucun  dictionnaire  historique  ou  biblio- 
ipliique,  a  été  révélé  récemment  au  public  par 
Terquem,  bibliothécaire  du  dépôt  central  de 
■  tillerie.  Marie  Crous  a  publié  :  Abrégé-re- 
\  rche  de  Marie  Crous  pour  tirer  la  sohi- 
l 'i  de  toute  proposition  d'arithmétique,  dé- 
)  tdante  des  reigles  y  contemies ;  avec  qvel- 
(  'S  propositions  sur  les  changes ,  escontes, 
I  -rcsfs ,  compagnies  ,  associations ,  paye- 
■1  is ,  départemens  de  deniers ,  meslan- 
(  ,  /mreau  des  monnayes  et  thoisages ,  di- 
(  '  fu  trois  parties.  Ensemble  un  advis  sur 
l   l'txmes  ou  dixiesmes   du  sieur  Stevin  ; 

I  s,  1641,  in-8°,  de  19  et  146  pages  (dédié  à 
^    de  Combalet ,  nièce  do  cardinal  de  Riche- 

II  )  ;  —  Advis  de  Marie  Crous  aux  filles 
e  -x  an  tes  Varithmétiqxie  sur  les  dixmes  ou 
(Ccsmes  du  sieur  Stevin,  contenant  plu- 
s  rs  ndvertisscments ,  démonstrations  et 

Ksitions ,  esquelles  est  déclaré  comment 
se  peuvent  servir  de  la  partition  des 
nés,  sans  le  changement  des  divisions 
monnoyes ,  poids  et  mesures,  par  le 
en  de  cinq  tables  y  contenues.  Le  tout 
oyé  à  mon  Abrégé  pour  y  estre  très-utile; 
(,  1636,in-8%  de  72pages  (  dédié  à  M"<=  Char- 
deCaumont,  damoiselle  de  La  Force).  On 
re  à  la  bibliothèque  Mazarine  ces  deux  ou- 
is,réimis  en  un  volume,  portantle  n"  30,047. 
tien  que  nous  indiquons  du  premier  de  ces 
I  est  datée  de  1641;  ce  n'est  donc  pas  la 
ière,  puisque  Y  Advis  qui  y  renvoie  est  de 
.  L'auteur  place  en  tête  de  ce  second  ou- 
;!,  et  sous  ce  titre  :  Aux  filles  mes  corn- 
es ,  un  dircours  préliminaire  où  se  trouve 
réflexion  remarquable  :  «  Mais  il  me  sem- 
ije,  suivant  cet  advis ,  ce  seroit  aux  souve- 
de  changer  la  division  de  leurs  monnoyes , 
et  mesures  ;  car  pour  l'auneur  et  thoi- 
avoir  marqué  leurs  mesures  en  dixiesmes 
jn  costé  où  les  marques  du  souverain  ne 
il  ne  leur  seroit  pourtant  permis  d'y  me- 
pour  la  distribution  de  leurs  marchan- 
»  Marie  Crous  conserve  les  dénominations 
ivin,et  appelle  les  dixièmes,  centièmes, etc., 
es ,  secondes ,  tierces  ;  mais  elle  ne  fait 
des  signes  adoptés  par  ce  célèbre  in- 
ir  de  la  numération  décimale  écrite.  Elle 
la  partie  décimale  des  entiers  par  un 
et  remplace  par  des  zéros  les  unités  dé- 
!S  manquantes  :  changement  fondamental, 
!  donné  au  calcul  décimal  sa  véritable 
,  encore  conservée,  si  ce  n'est  que  le 
[a  été  remplacé  assez  récemment  par  une 
î.  La  première  table  présente  la  réduction 
Ities  décimales  de  la  livre ,  des  sous  et  des 
s.  La  seconde  est  la  réduction  en  déci- 
lldes  fractions  {  l  ^ ,  etc.  ;  ^  f  f ,  avec  5  = 
|es ,  3  secondes ,  3  tierces,  etc.  La  troi- 
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sième  table  contient  la  réduction  en  parties  déci- 
males, pour  les  poids  de  marc;  la  quatrième 
table  est  la  réduction  en  parties  décimales  pour 
la  toise;  et  la  cinquième  est  la  réduction  en  par- 
ties décimales  pour  la  division  du  temps.  M.  Ter- 
quem  ,  dont  la  notice  nous  fournit  ces  détails  , 
se  demande  si  l'existence  de  Marie  Crous  ayant 
été  très-ulile  au  pays  ,  il  ne  serait  pas  juste  de 
donner  son  nom  à  une  rue ,  et  si  elle  ne  mérite 
pas  un  témoignage  d'honneur  aussi  bien  que  les 
Montespan ,  les  Pompadour,  les  Dubarry,  que 
l'on  voit  figurer  au  Musée  de  Versailles ,  dédié 
aux  gloires  de  la  France.        E.  Regnard. 

M.  Terquem.  Notice  bibliographique  sur  le  calcul 
décimal,  dans  les  Nouvelles  Annales  de  Mathémati- 
ques, année  1853,  pages  200  et  suiv. 

CROUSAZ  {Jean-Pierre  de),  philosophe  et 
mathématicien  suisse ,  né  à  Lausanne,  le  13  avril 
1663,  mort  le  22  mars  1748.  Il  enseigna  d'abord 
les  mathématiques  et  la  philosophie  dans  sa  ville 
natale,  puis  à  Groningue.  Il  fut  ensuite  nommé 
conseiller  de  la  légation  de  Suède ,  et  finit  par 
être  gouverneur  du  prince  Fi'édéric  de  Hess«-Cas- 
sel.  Son  système  philosophique  n'allait  guère  qu'à 
concilier  I>escartes  et  Locke  ;  et  cela  bien  moins 
au  nom  d'un  principe,  ou  d'une  manière  scienti- 
fique et  de  parti  pris  ,  qu'en  suivant  spontané- 
ment les  inspirations  du  sens  commun.  Crousaz 
avait  plus  de  prétention  que  de  véritable  intelli- 
gence. Eût-il  eu  du  génie,  qu'il  n'eût  pas  été  en- 
tièrement excusable  de  l'avoir  pris  de  si  haut  vis- 
à-vis  de  Leibnitz.  On  peut  n'être  ni  pour  la  mo- 
nadologie  ni  pour  l'harmonie  préétabhe,  on  peut 
même  attaquer  avec  vigueur  ces  hypothèses  d'un 
brillant  esprit,  mais  rien  ne  doit  faire  oublier  que 
ce  sont  là  des  conceptions  qui  ne  seraient  jamais 
tombées  dans  le  cerveau  d'une  médiocrité.  On 
pardonne  plus  aisément  au  zèle  dogmatique  et 
chrétien  du  professeur  vaudois  d'avoir  traité  Bayle 
avec  plus  de  vivacité  encore  ;  mais  alors  même  que 
Bayle  eût  été  sceptique  en  beaucoup  de  points , 
et  encore  bien  que  certaines  de  ses  doctrines  se 
concilieraient  difficilement  avec  un  théisme  or- 
thodoxe ,  et  que  telle  ou  telle  de  ses  proposi- 
tions ne  serait  pas  irréprochable  aux  yeux  de  la 
morale ,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 
l'accuser  d'athéisme  et  d'immoralité.  Crousaz 
ne  réfute  pas  seulement  le  scepticisme  de  Bayle, 
de  Huet ,  de  Sextus-Empiricus,  le  dogmatisme 
de  Leibnitz  et  de  Wolf;  il  fait  encore  du  dogma- 
tisme à  sa  manière,  et  sur  une  foule  de  points. 
Il  faut  cependant  rendre  justice  à  son  zèle,  à  sa 
bonne  intention ,  à  son  instruction,  et  recon- 
naître même  que  ses  écrits  ne  sont  pas  dépour- 
vus de  vérités  ;  mais  ce  sont  des  vérités  vul- 
gaires la  plupart,  des  vérités  de  sens  commun, 
qui  ont  à  peine  besoin  d'être  écrites  et  en- 
seignées. Aussi  une  grande  partie  des  ouvrages 
de  Crousaz  ont-ils  quelque  chose  de  faible  et  de 
trivial  par  le  fond  comme  par  la  forme.  Il  est 
d'ailleurs  prolixe,  superficiel,  peu  méthodique, 
sans   élégance  dans  l'expression ,  comme  sans 
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distinction  et  sans  délicatesse  dans  ses  pensées. 
C'est  un  homme  de  sens,  qui  écrit  tout  ce  qui 
lui  vient  à  l'esprit  sur  un  sujet  donné ,  et  dans 
l'ordre  où  ses  idées  se  présentent,  sans  s'inquié- 
ter d'autre  chose  que  d'avoir  raison.  Ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  ne  se  trompe  pas  du  tout, 
ni  même  qu'il  se  trompe  rarement,  alors  encore 
qu'il  croit  relever  les  erreurs  d'autrui.  On  peut 
voir  une  critique  de  plusieurs  de  ses  écrits  dans 
le  P,  Buffier  (  Traité  des  premières  Vérités)  et 
dans  Vattel  (  Déjense  du  Système  de  Leibnitz 
contre  les  objections  et  les  imputations  de 
M.  Crmisaz;  Leyde,  1741,  in-8'^).  Crousaz  est  un 
des  auteurs  les  plus  féconds  du  dix-huitième  siècle. 
Indépendamment  de  ses  sermons,  de  ses  œuvres 
purement  littéraires  et  de  beaucoup  d'opuscules 
mathématiques  ou  autres ,  on  peut  encore  lire 
aujourd'hui  avec  un  certain  fruit  les  ouvrages 
suivants  :  La  Logique,  ou  système  de  ré- 
flexions qui  peuvent  contribuer  à  la  netteté 
et  à  l'étendue  de  nos  connaissances;  Amster- 
dam, 1712,  in-8°;  3*  édit.,  Amsterdam,  1725, 
4  vol.  in-8°;  1746,  6  vol.  in-S";  un  abrégé 
de  cet  ouvrage  lut  publié  à  Genève  en  1724,  en 
2  vol.  in-S",  sous  le  titre  de  Logicse  Systema; 

—  Réflexions  sur  l'ouvrage  intitulé:  La  Belle 
l^oZ/ienne  ;  Lausanne,  1743,  in-S"  ;  — Observa- 
tions critiques  sur  l'Abrégé  de  la  Logique  de 
M.  Wolf;  Genève,  1744,  in-8°  ;  —  Examen  du 
Pyrrhonisme  ancien  et  moderne  ;  La  Haye , 
1733,  in-fol.  ;  un  extrait  en  a  été  donné  par  For- 
mey,  sous  ce  titre  ;  Le  Triomphe  de  l'Évidence; 
Berlin,  1756,  2  vol.  in-S"  :  cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  allemand  ;  —  De  l'Esprit  humain , 
substance  différente  du  corps ,  active,  libre, 
immortelle;  Bâle,  1741,  in-4°  :  cet  écrit,  sous 
forme  de  letti'e ,  est  le  développement  de  celui- 
ci  :  De  Mente  huniana,  etc.  ;  Groningue,  1726, 
ia-4°;  —  Traité  du  Beau;  Amsterdam,  1715; 
2e  édit.,  1724,  2  vol.  ijn-12;  —  Nouvelles 
Maximes  sur  V Éducation  des  Enfants  ;  1712, 
in-12;  —  Traité  de  l'Éducation  des  Enfants; 
La  Haye,  1722,  2  vol.  in-12;  —  Examen  du 
Traité  de  la  liberté  de  penser  d'Antoine  Col- 
lins;  Bruxelles,  1715,  Amsterdam,  1718,  in-8°; 

—  Géométrie  des  lignes  et  des  surfaces  recti- 
lignes  et  circulaires  ;  Amsterdam,  1718,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Œuvres  diverses  ;  1737,  2  v.  in-8°;  etc. 

J.   TiSSOT. 

GrandjeaQ  de  Fouchy,  Hist.  de  VAcad.  des  Sciences; 
1730 ,  in-40.  —  Buhle  ,  Gesch.  der  neuem  Phil.,  t.  V, 
p,  42.  —  Lehrb.  der  Gesch.  de  Phil.,  t.  VU,  p.  219.,  — 
Krug,  Eneyk.  Phil.  Lexicon.  —  De  Gérando,  Hist.  des 
Syst.  compar.,  t.  III,  p.  221  et  suiv., 

*CROUSEiLHES  {Pierre-'^inccnt ,  baron 
DoMBiDAu  DE  ) ,  prélat  français ,  né  à  Pau ,  le 
19  juillet  1751,  mort  le  29  juin  1823.  Il  fut  d'a- 
bord grand-vicaire  à  Aix,  puis  chanoine  delà  ca- 
thédrale. Il  émigra  durant  la  révolution,  et 
rentra  en  France  après  le  18  brumaire.  Le  21 
avril  1805  il  fut  nommé  évoque  de  Quimper, 
et  se  lit  remarquer  par  son  zèle  pour  le  gou- 
vernement   impérial.   Il  crut   devoir   changer 
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d'opinion  après  1815,  et  s'employa  activeme 
à  la  propagation  des  missions.  Ce  changeme 
de  conduite  lui  attira  à  Brest  plusieurs  scèn 
fâcheuses.  Il  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  1 
plusieurs  Mandements  adressés  aux  réfractair 
bretons,  ou  ayant  pour  objet  la  célébration  d 
victoires  de  Napoléon. 

Biographie  des  Contemporains. 

^  CROUSEILHES  (  Marie  -  .Jean-  Pierre-l 
DoMBmAu,  baron  de),  sénateur  français,  part 
du  précédent,  naquit  àOleron  (Basses-Pyrénée 
le  1 1  juillet  1792.  Aprè^  avoir  fait  à  Paris  ses  é 
des  de  droit ,  il  fut  reçu  avocat  en  1812,  à  l'âge 
vingt  ans  ;  il  se  distingua  bientôt  par  ses  taiei 
et  son  aptitude  en  jurisprudence,  et  obtint 
avancement  rapide  dans  la  magistrature.  A 
cat  général  à  la  cour  royale  de  Pau ,  il  fut  .  j 
pelé  au  conseil  d'État   en   1820,  pour  y  r€i 
plir  ks  fonctions  de  maîti-e  des  réquêtes, 
vint  directeur  d«  l'administration  des  colonJ 
en  1823,  et  l'année  suivante  secrétaire  gén(J 
du  ministère  de  la  justice ,  puis  conseiller  d 
tat  en  service  extraordinaire,  et  conseiUeJ 
la  cour  de  cassation  en  1827.  Le  4  mai  184; 
gouvernement  de  Louis-Philippe  récompensa 
talents  et  les  services  de  M.  de  Crouseilhes 
l'élevant  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Il  s 
cupa  dans  cette  assemblée  des  questions 
jurisprudence,  et  apporta  dans  leur  discusi 
l'esprit  de  philanthropie  et  de  progrès  qui . 
valent  constamment  guidé  dans  le  cours  d 
carrière  administrative   et  judiciaire.  En  1 
les  électeurs  du  département  des  Basses-| 
rénées  lui  confièrent,   à  la  majorité  de  39, 
suffrages,  le  soin  de  les  représenter  à  l'AsS'  j 
blée  législative;  il  donna  sa  démission  de 
seiller  à  la  cour  de  cassation,    vint  s'assij 
dans  les  rangs  du  parti  modéré ,  et  se  disliiJ 
dans  toutes  les  discussions  parlementaires  if 
quelles  il  prit  part ,  notamment  dans  le  seinj 
commissions,  dont  il  fut  souvent  présidenj 
rapporteur.  En  1850  M.  de  Crouseilhes  fit  p.' 
de  la  commission  de  permanence  qui  sié 
Paris  pendant  la  prorogation  de  l'Assemld 
Ministre  de  l'instruction  publique ,  du  10  i 
1851  au  26  novembre  de  la  même  année,  1 
preuve  d'une  grande  aptitude  administrativi 
fut  appelé  à  siéger  au  sénat,  par  décret  d^ 
janvier  1852.  Sicakd. 

Galerie  du  Sénat.  ... 

CROUZET  (  Pierre),  professeur  et  poète  1 
cais,  né  à  Saint- Waast  (Picardie),  en  li 
mort  le  1'^''  janvier  1811.  Il  fut  successive! 
professeur  de  troisième ,  d'histoire  et  der| 
rique  au  collège  de  Montaigu ,  dont  il  devint  le 
cipa!  en  1791.  Enl'anin  (1795)  il  fut  nomni 
recteur  de  l'Institut  des  jeunes  Français ,  q 
réuni  peu  de  temps  après  aux  écoles  de  P 
court  et  de  Liancourt.  Malgré  sa  modiqu([ 
tune ,  il  fournit  souvent  des  vivres  et  des 
ments  à  ses  élèves.  Son  dévouement  lui  val 
l'an  vni  (1800)  la  directiondu  collégedeCo 
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II'  et  l'année  suivante  celle  du  prytanéede  Saint- 

vr,  où  il  rétablit  l'ordre  etla  subordination  parmi 

s  ci4it-viugt  élèves.  Après  que  le  collège  eut  été 

liisl'ëré  à  La  Flèche,  Crouzet  fut  nommé  pro- 

.riif  du  lycée  Charlemague.  Il  a  publié,  outre 

isi(iurs  dialogues  en  vers  sur  des  sujets  mo- 

w  :  La  LiberU,  poème;  1790;  —  RéclamOr 

'iis  deVE  muet  adressées  à  M.  Sicard  (dans 

j  iiecueil  de  l'École  Normale  et  dans  VAlmanach 

\  s  Muses  de  l'an  v  )  ;  —  Ode  sur  l'accident  du 

Vivôse ;  iSOl ,  io-S";  —  Éloge  funèbre  de 

s.  Lefevbre  de  Gorbinières ;  1803,  in-8°  ;  — 

rlunas,  ou  le  nouveau  d'Assas,à  la  prise 

:  rUe  sous  Dantzick ,  drame  historique  en 

acte  (en  vers);  1807,  in-S"  ;  —  quelques 

I  sies  dans  la  Couronne  poétique  de  Napo- 

'  'l;  1807.  GUYOT  DE  FÈRE. 

ii)be,  Mog.  des  Contemp. 

ROWE  (  Guillaume  ) ,  littérateur  anglais,  né 
liVinchester,  en  1756,  mort  à  Bath,  le  9  fé- 
|t  1829.  Il  s'éleva  par  son  mérite  au  rectorat 
[illou-Barness,  et  l'année  suivante  il  fut 
limé  orateur  public.  C'est  en  cette  qualité 
|il  lut  et  pubb'a  un  grand  nombre  de  discours 
remarquables.  On  a  encore  delui  :  La 
\'.ée  de  Lewerdon;  1786;  3®  édit.,  1804; 
|r,  un  poème  descriptif,  dont  tous  les  journaux 
^époque  ont  fait  l'éloge  ;  —  Poésies  diverses  ; 
Traité  de  la  Versification  anglaise; 

||ie,  New  biograpkical  Dictionary. 
[fCKowLEY  (  Robert),  poète  et  théologien 
lis,  natif  du  comté  de  Glocester,  mort  en 
.11.  étudia  à  Oxford;  venu  à  Londres  au  com- 
«ment  du  règne  d'Edouard  VI,  il  s'y  fit  im- 
|eur  et  libraire.  Zélé  protestant,  il  se  réfugia 
■  Qfefort  à  l'avènement  de  la  reine  Marie,  et 
lltt  en  Angleterre  lorsque  Elisabeth  monta 
!  trône.  Il  obtint  ensuite  plusieurs  bénéfices 
slastiques.  On  a  de  lui  :  The  Psalter  of 
m  and  the  Litany  translated  in  verses; 
j  1649  ;  —  The  Voice  of  the  last  Trumpet, 
'■  btj  theseventh  angel;M<i.,  1549,  in-S"  , 
—  Pleasure  and  Pain ,  heaven  and 
I  remember  thesefbnr,  and  ail  shall  well, 
m-,  ibid.,  1550-1551,  in-8";  —  Thirty  one 
TBms;ibid.,  1550,  in-S";  —  The  School  of 
ke  ;ibid.,  1558,  in-8°  ;  —  Dialogue  betiveen 
jand  Liberty  ;  in-8<'.  Crowley  édita  le  pre- 
'".  Vision  of  Piers  Plowman. 
fenhoul,  Biog.  Litterar.,  I. 
BWîiE  (Jean),  poète  dramatique  améri- 
Inédans  la  Nouvelle- Angleterre,  vivait  dans 
WHide  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  vint 
pdres  pour  y  chercher  fortune ,  mérita  par 
pats  littéraires  la  protection  du  comte  de 
ster,  et  fut  choisi  par  Charles  11  pour  com- 
|les  comédies  de  la  cour.  Il  a  laissé  dix- sept 
^de  théâtre,  tragédies  et  comédies,  dont 
es-unes,  surtout  les  comédies ,  eurent  un 
qui  se  maintient  encore  aujourd'hui.  On 
l^re  de  lui  les  poèmes  suivants  :  La  Que- 


relle d'église;  Amphigénie  et  Pandion  ;  Les 
Danaïdes;  et  Charles  VIII,  ou  la  conquête 
de  Naples  par  les  Français. 

Cibber,  Lives,  —  Baker,  Biogr.  dram.  —  Spencer, 
Anecdotes. 

GROXALL  (Samuel),  littérateur  anglais, 
mort  en  1752.  Il  fut  pourvu  de  bénéfices  con- 
sidérables, et  devint  chancelier,  prébendier  et 
chanoine  de  l'église  d'Hereford,  qu'il  gouverna 
pendant  les  dernières  années  de  l'évêque  Eger- 
ton.  On  a  de  lui  :  Deux  Chants  royaux,  ou 
imitation  de  La  Reine  des  Fées  de  Spencer  ; 
c'est  une  satire  de  l'administration  de  Harley, 
comte  d'Oxford;  —  La  Vision,  poème;  1715; 

—  La  belle  Circassienne  ;  1720,10-4°  :  c'est  une 
imitation  licencieuse  du  Cantique  des  Canti- 
ques; —  Un  recueil  de  fables  d'Ésope  et  au- 
tres, traduites  en  anglais,  avec  des  appU- 
cations  instructives  ;  1722,  1770,  1  vol.  in-I2; 

—  La  Politique  de  l'Écriture;  1735,  1  vol. 
in-8°;  —  Le  Manuel  royal,  poème;  1750;  — 
la  traduction  en  vers  de  quelques  fragments  des 
Métamorphoses  d'Ovide;  —  des  Sermons. 

Biographia  Britannica. 

CROY  ou  CROCY  (Maison  de),  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  illustres  de  l'Europe,  des- 
cend des  rois  de  Hongrie ,  de  la  race  des  Arpa- 
des;  depuis  cinq  cents  ans  elle  figure  dans  l'his- 
toire de  France,  de  Bourgogne,  d'Allemagne, 
d'Espagne  et  des  Pays-Bas,  Elle  a  fourni  deux  car- 
dinaux, l'un  en  1517,  qui  fut  archevêque  de 
Tolède,  et  l'autre,  de  nos  jours,  le  grand-aumô- 
nier de  France  et  archevêque  de  Rouen;  cinq 
évêques,  à  Thérouanne ,  Tournay,  Camin,  Arras 
et  Ypres;  un  grand-boîtteiller,  un  grand-maître 
et  un  maréchal  de  France;  six  chevaliers  du 
Saint-Esprit;  un  tuteur  et  gouverneur  de  l'empe- 
reur Charles-Quint,  dont  il  fut  aussi  le  premier 
ministre  ;  un  grand-maître  et  plusieurs  maré- 
chaux de  l'Empire;  un  grand-écuyer  d'Espa- 
gne; un  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  en 
1573  ;  treize  généraux  des  armées  bourguignon- 
nes, impériales  et  espagnoles;  sept  généraux 
français;  un  généralissime  de  Pierre  le  Grand; 
enfin,  plusieurs  ambassadeurs  et  ministres  plé- 
nipotentiaires aux  diètes  de  l'Empire,  en  France, 
en  Espagne,  en  Italie  et  en  Angleterre.  Deux 
branches  de  la  maison  de  Croy  sont  en  posses- 
sion de  la  grandesse  d'Espagne ,  et  elle  congipte, 
chose  unique  dans  les  fastes  des  grandes  familles, 
vingt-huit  chevaliers  de  la  Toison  d'Or. 

L'origine  royale  de  cette  famille  a  été  reven- 
diquée par  deux  maisons  du  même  nom.  La  pre- 
mière, connue  sous  la  dénomination  de  Croy- 
Chanel ,  qui  habitait  les  montagnes  du  Dauphiné, 
a  établi  autrefois  par  titres  originaux,  devant  la 
cour  des  comptes  de  la  province  de  Dauphiné, 
les  preuves  de  son  origme  et  de  sa  filiation,  et 
deux  arrêts ,  rendus  successivement  en  mars  et 
en  juin  1790 ,  ont  reconnu  la  légitimité  de  sa  des- 
cendance en  ligne  directe  du  roi  de  Hongrie  An- 
dré in.  La  seconde  branche  dont  le  nom  se  re- 
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trouve  dans  les  antiquités  de  la  Picardie,  a  con- 
testé ces  preuves  et  réclamé  pour  elle  l'honneur 
de  cette  illustre  descendance.  Quelques  généalo- 
gistes ont  supposé  que  le  roi  André  £11  ayant 
laissé  deux  fils ,  le  premier,  Félix  de  Hongrie,  a 
fait  la  lignée  des  Croy-Chanel,  et  le  second ,  Marc 
de  Hongrie,  celle  des  Croy-Solre  et  d'Havre. 
[Enc.  des  G.  du  M.] 

Les  membres  les  pins  connus  de  cette  famiUe 
sont  : 

CBOT  {Chaî'les-Àlexandre,  duc  de), guerrier 
flamand ,  né  en  1580,  mort  le  24  novembre  1624. 
Il  rendit,  comme  militaire  et  comme  conseiller , 
de  grands  services  à  l'archiduc  Albert ,  gouver- 
neur des  Pays-Bas.  Philippe  HI,  roi  d'Espagne, 
le  fit  conseiller  d'État,  surintendant  des  finances, 
chevalier  de  la  Toison  d'Or,  et  grand  d'Espagne. 
Le  duc  de  Croy  se  signala  à  la  bataille  de  Prague, 
et  fut  tué  dans  son  palais,  d'un  coup  de  mousquet 
tiré  d'une  fenêtre  voisine.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
guerriers  de  ce  qui  s'est  passé  aux  Pays-Bas 
depuis  le  commencement  de  l'an  1 600  jusqu'à 
la  fin  de  Vannée  1606;  Anvers,  1619,  in-4°. 
«  C'est,  dit  Lenglet-Dufresnoy  dans  sa  Méthode 
pour  étudier  l'histoire,  un  ouvrage  qui  vient 
de  main  de  maître  :  ce  sont  là  de  ces  histoires 
qu'on  ne  peut  négliger.  « 

Moréri,  Dict.  hist. 

CROV  {Emmanuel,  prince  de  Mecirs  et  de 
SoLRE,  duc  de),  maréchal  de  France,  né  à  Condé 
en  Hainaut,  le  23  juin  1718,  mort  à  Paris,  le  30 
mars  1784.  Il  entra  d'abord  dans  les  mousque- 
taires, et  devint  en  1738  mestre  de  camp  du  régi- 
ment royal-Roussillon ,  cavaflerie,  avec  lequel  il 
fit  la  campagne  de  1741  à  l'armée  de  Westphalie, 
commandée  par  le  maréchal  de  Maillebois.  En 
janvier  1742,  il  assista  dans  la  ville  de  Franc- 
fort, sur  le  banc  des  princes  de  l'Empii-e,  à  l'é- 
lection et  au  couronnement  de  l'empereur  Char- 
les Vil.  Il  servit  ensuite  en  Bohême  et  en  Bavière, 
et  en  1744  se  trouva,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Saxe ,  aux  sièges  de  Menin  et  d'Ypres. 
En  1745,  il  contribua  au  gain  de  la  bataille  de 
Fontenoy,  sa  brigade,  qui  avait  beaucoup  souf- 
fert, ayant  pénétré  l'une  des  premières  dans  les 
rangs  de  l'ennemi.  Nommé  brigadier  des  armées, 
il  assista  successivement  aux  sièges  d'Ath,  de 
Bruxelles ,  de  la  citadelle  d'Anvers ,  et  de  Saint- 
Guilain.  Il  combattit  ensuite  à  Ramillies  et  à 
Raucoux,  se  distingua  à  la  bataille  de  Lawfeld, 
et  se  trouva  au  siège  de  Berg-op-Zoom,  où  il  com- 
mandait la  cavalerie»  Il  prit  part  à  celui  de  Maës- 
ti'icht  en  1748,  et  la  même  année  ses  services  furent 
récompensés  par  le  grade  de  maréchal  de  camp. 
Cliargé  en  1757  du  commandement  des  troujies 
en'Artois,  Picardie,  Calaisis  et  Boulonnais,  il  mit 
les  côtes  de  ces  provinces  en  état  de  défense,  et 
fit  élever  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  Boulo- 
gne, la  tour  qui  est  encore  désignée  sous  le  nom 
de  Croy.  Chevalier  des  ordres  du  roi  et  lieute- 
nant général  en  1759,  il  servit  avec  éclat  en 
Allemagne,  devint  gouvei-neur  de  Condé,  fit  en 


1763  restaurer  le  port  de  Dunkerque,  et  reç 
enfin  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  17^ 
Il  était  grand  d'Espagne  de  première  classe , 
grand-veneur  héréditaire  du  comté  de  Haina- 
Il  joignait  aux  vertus  de  l'homme  privé  le  ( 
vouement  le  plus  complet  à  sa  patrie.  On  a 
lui  :  Mémoires  sur  le  passage  par  le  Nor 
qui  eontient  aussi  des  réflexions  sur  les  g. 
ces;  Paris,  1782,  in-4°;  —  Maisons  des  pt 
froids ,  ou  distribution  de  maison  propvi 
garantir  des  froids  rigoureux  de  Vhyvev 
même  des  grandes  chaleurs  de  l'été,  et 
Paris,  1785,  in-4°.  C'est  sans  doute  ce  deri 
ouvrage  que  la  Biographie  universelle  de 
chaud,  La  France  littéraire,  et  la  Biograp 
universelle  de  Weiss  indiquent  par  en^eur  s 
le  titre  de  Maisons  des  Pays-Bas. 

E.  Regn.vrd. 
Archives  de  la  guerre.  —  Pinard,  Chronol.  hist.  n. 

CROY    (Gustave-Maximilien- Juste,  phi 
de),  prélat  français,  né  au  château  de  l'Er 
tage,  prèsduVieux-Condéjle  12  septembre  1' 
mort  en  1844.  Dès  Tenfance  il  montra  une  } 
vive  et  beaucoup  de  goût  pour  la  prédicatior 
ligieuse.  Il  entra  dans  la  carrière  ecclèsiast 
comme  chanoine  du  grand  chapitre  de  SI 
bourg.  Sa  haute  naissance  le  désignait  aux 
hautes  dignités  de  l'Église,  lorsque  la  révolii 
française  le  força  de  se  réfugier  à  Vienne, 
devint  xm   des  quatre  chanoines  de  la  fonde 
Liclitensteln,  et  y  séjourna  jusqu'en  1817 ,  ép 
à  laquelle  il  fut  nommé  évêque  de  Strasbc 
En  1821 51  succéda  au  cardinal  de  Périgord 
la.  dignité  de  grand-aumônier  de  France, 
fonctions,    d'abord   très-considérables,   fii| 
bientôt  réduites,  par  la  création  d'un  mini 
des  affaires  ecclésiastiques,  en  1824.  Le  g 
aumônier  de  France  se  trouva  privé  de  lai 
sentation  aux   archevêchés,   évêchés,    et 
très  titres  ;  il  en  fut  dédommagé  par  le  clu 
de  cardinal,  qu'il  reçut  en  1825.  Il  était  pi 
France  depuis  1822.  En  1824  il  fut  transfé 
l'évêché  de  Strasbourg  à  l'archevêché  de  Ri 
La  révolution  de  Juillet  ayant  rompu  les  de 
liens  qui  le  rattachaient  à  la  cour,  le  cardir 
Croy  ne  quitta  plus  ses  diocésains,  dont  il 
mérité  l'amour  par  son  noble  caractère  ( 
inépuisable  charité. 

Biogr.  des  Contemp. 

* CROYZE  {Philippe-Guillaume ) ,  littéi 
hollandais,  né  à  Breda,  mort  en  1746  ;  il  ( 
la  poésie  latine,  fort  délaissée  aujourd'hui! 
alors  en  grand  honneur  ;  un  volume  de  ver 
intitula  O^m;  Rotterdam,  1702,  in-8°,  obtùii 
Hagana ,  succès  d'estime  parmi  les  doctci| 
fesseurs  des  universités  de  Leyde  et  d'U 

G.] 

Peerlcamp,  De  Poetis  latinis  Nederlandicis,  p 

CROZAT  {Antoine,  marquis  du  Cuatel) 

cier  français,  né  à  Toulouse',  en  1655,  i 

Paris,  le  7  juin  1738.  Après  avoir  été  re 

général  du  clergé,  intendant  du  duc  de  Ver 
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trésorier  des  états  de  Languedoc ,  il  était  de- 

Inu,  par  suite  d'iieureuses  spéculations  niari- 

(ics,  le  plus  riche  négociant  de  la  France,  lors- 

•:,,  le  14  septembre  1712 ,  le  privilège  du  com- 

i  !rco  de  la  Louisiane  lui  fut  accordé  pour  quinze 

s  ;  mais  après  cinq  années  d'efforts  et  de  sa- 

iiccs ,  il  remit  ses  lettres  patentes  au  roi ,  par 

le  d'un  arrêt  du  conseil  du  23  août  1717.  Ce 

à  cptte  époque  que  Law  organisa  pour  l'ex- 

iiation  de  cette  colonie   une   société  qui  prit 

lom  de  Compagnie  de  l'Occident.  Crozat  avait 

i'ait  en  1715,  après  la  mort  de  Terrât  (qui 

lit  succédé    à  l'avocat  général  Chauvelin), 

iid-trésorier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Sui- 

'  il  Saint-Simon ,  il  avait  d'abord  été  petit  cora- 

)  ,  d'autres  disent  même  laquais,  chez  Penau- 

(  ,  receveur  général  du  clergé.  Crozat  appar- 

I  ùt  cependant  à  une  famille  noble  ;  il  descendait 

jj  tienne  Crozat ,  nommé  en  1 567 ,  par  le  roi  do 

lifarre ,  commandant  du  château  de  Creissels , 

•  ;èse  de  Vabres,  en  Rouergue.  Ses   armes 

•  eat  de  gueules,  au  chevron  d'argent  accom- 
■aé  de  trois  étoiles  de  même,  deux  en  chef, 

en  pointe.  Sa  famille,  devenue  riche,  con- 
ita  des  aUiances  avec  les  maisons  de  Broglie, 
jhoiseul ,  de  Gontaut-Biron ,  de  Luynes  et  de 
»itmorency. 

ti  fille ,  Marie-Anne  Crozat  ,  célèla-e  par  son 
Ht  et  son  instruction,  épousa,  en  1707,  le 
tte  d'Évreux ,  colonel  général  de  la  cavalerie 
*e,  et  fils  du  duc  de  Bouillon.  Elle  mourut 
jaris,  sans  enfants,  le  11  juillet  1729,  âgée 
(trente- quatre  ans.  L'abbé  Le  François  lui 
t  dédié  une  Méthode  abrégée  et  facile  pour 
endre  la  géographie ,  souvent  réimprimée, 
ui  à  cause  de  cette  dédicace  est  connue 
le  commerce  de  la  librairie  sous  le  nom 
géographie  de  Crozat. 
n  frère  unique,  Pierre  Crozat,  seigneur 
amond,  trésorier  de  France  à  Paris,  mort 
cette  ville,  en  1740,  à  l'âge  de  soixante- 
ans,  avait  une  fortune  un  peu  moins  grande 
elle  de  son  aîné.  Ou  avait  surnommé  l'un 
iche,  et  l'autre  le  Pauvre.  Ce  dernier  fit 
à  Montmorency,  dans  l'ancienne  propriété 
ilèbre  peintre  Le  Brun,  une  maison  de  plai- 
te,  qu'habita  dans  la  suite  le  maréchal  de 
mbourg,  et  qui,  dit  J.-J.  Rousseau  (  Coji- 
ions ,  liv.  X.  ) ,  ayant  la  magnificence  des  plus 
'bes  châteaux ,  en  méritait  et  en  portait  le 
Ce  fut  de  cette  belle  demeure ,  où  le  ma- 
il lui  avait  donné  l'hospitalité,  dans  le  petit 
au,  que  ce  grand  écrivain,  décrété  de  prise 
irps  par  suite  de  la  publication  de  V Emile , 
le  9  juin  1762  pour  se  réfugier  en  Suisse. 
E.  Regnard. 


iiotbèque Impériale,  Cabinet  généalogique  de  D'Ho- 
IJ- Saint-Simon,  Mémoires,  t.XW,  p.  32S,  édit.  de 
p80.  —  Morèii,  Dict.  hist.,  au  mot  Saint-Esprit, 
jde  chevalerie.  —  Pierre  Clément,  ^enn  /^aw,  dans 
tiiteur  universel  des  10  et  il  août  1853. 
CROZAT  {Louis-François,  marquis  du 
EL   et  DE  Moy),   fils  d'Antoine,  général 


français,  mort  à  Paris,  le  31  janvier  1750.  Mous- 
quetaire en  1715,  il  obtint  en  1717  l'autorisation 
de  servir  en  Hongrie,  et  signala  sa  bravoure  au 
siège  de  Belgrade  et  à  la  bataille  où ,  sous  les 
murs  de  cette  ville,  le  prince  Eugène  défit  entiè- 
rement l'armée  turque.  Eu  1718  il  devint  incstre 
de  camp  du  régiment  de  dragons  du  Languedoc, 
et  le  conduisit  aux  sièges  de  Fontarabie,  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Roses.  Il  fit  les  campagnes  de 
1734  et  1735  en  Allemagne,  avec  le  grade  de 
brigadier  des  armées ,  et  se  trouva  au  siège  de 
Philisbourg.  Nommé  maréchal  de  camp  en  1738, 
il  servit  de  nouveau  en  Allemagne ,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Ségur ,  et  combattit  en  1743 
à  Dettingen.  Employé  l'année  suivante  à  l'armée 
d'Italie,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant 
général,  assista  au  siège  de  Coni,  et  se  distingua 
à  la  bataille  donnée  sous  cette  place.  En  1746  il 
prit  part  aux  sièges  de  Mous,  de  Charleroy 
et  de  Namur,  et  combattit  à  Raucoux.  En  1747  il 
assista  à  la  bataille  de  Lawfeld.  Appelé  ensuite  à 
faire  partie  de  l'armée  d'Italie,  il  fit  la  campagne 
de  1748,  souslesordres  du  maréchal  de  Belle-Isle. 
Il  mourût  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

Sa  seconde  fille,  Louise- Honorine  Crozat, 
épousa  en  1750  le  comte  de  Staiaville,  depuis  duc 
de  Choiseul  et  ministre  de  Louis  XV.  Elle  lui  ap- 
porta en  dot  une  assez  grande  fortune,  un  mil- 
lion de  revenu,  dit  Sismondi.      E.  Regnard. 

Vmiti, Chronologie  historiguemilitaire.  —  Sismondi, 
Histoire  des  Français,  t .  XXIX,  p.  328.  —  Suite  de  la 
Clef,  ou  journal  historique  sur  les  matières  du  temps  , 
mars!17o0,  p.  238. 

CROZAT  {Joseph-Antoine,  marquis  de  Tu- 
gny)  ,  frère  du  précédent,  magistrat  français,  né 
à  Toulouse,  en  1696,  mort  à  Paris,  en  1740.  II 
fut  président  au  parlement  de  Paris,  maître  des 
requêtes,  et  lecteur  du  cabinet  du  roi  en  1719. 
Amateur  éclairé  des  beaux-arts,  il  avait  em- 
ployé une  grande  partie  de  sa  vie  et  de  sa  fortune 
à  former  l'une  des  plus  précieuses  collections 
connues  de  tableaux,  de  statues,  de  dessins, 
d'estampes  et  de  pierres  gravées.  Les  tableaux, 
presque  tous  du  premier  ordre,  étaient  au  nom- 
bre de  plus  de  quatre  cents ,  et  les  ouvrages  de 
souipture  n'étaient  ni  moins  nombreux  ni  moins 
importants.  On  y  voyait  des  bronzes  de  toutes 
espèces  et  d'admirables  modèles  en  terre  cuite 
de  Michel- Ange,  de  Paul  Véronèse ,  de  François 
Flamand ,  de  l'Algarde ,  du  Bernin  et  d'autres 
artistes  célèbres.  Il  avait  rassemblé  peu  à  peu , 
au  nombre  de  treize  cent  quatre-vingt-deux  , 
des  pierres  gravées,  presque  toutes  antiques  et 
d'un  choix  remarquable.  En  1714  il  avait  voyagé 
en  Italie,  où  il  avait  fait  une  ample  moisson  des 
objets  d'art  les  plus  rares.  Enfin,  il  avait  placé 
dans  sa  bibliothèque  tous  les  livres  relatifs  aux 
arts  du  dessin.  Crozat  eu  léguant  ses  diverses 
collections  au  marquis  du  Châtel ,  son  frère,  lui 
ordonna  par  son  testament  de  vendre  les  piei'res 
gravées ,  les  dessins ,  et  les  planches  et  estampes 
qu'il  avaitfaitgraver,  pourendistribuerleprixaux 
pauvres  de  Paris.  La  collection  de  pierres  gravées 
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fut  acquise  en  totalité  par  le  duc  d^Orléans ,  et 
décrite  plus  tard  par  La  Chau  et  Le  Blond  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Description  des  principales 
pierres  gravées  du  cabinet  de  S.  A.  S.  Mgr. 
le  duc  d'Orléans;  Paris,  1780-1784,  2  vol.  in- 
fol.  On  doit  à  Mariette  la  Description  sommaire 
des  dessins  Des  grands  maîtres  d'Italie,  des 
Pays-Bas  et  de  France,  du  cabinet  de  feu 
M.  Crozat,  avec  des  réflexions  sur  la  manière 
de  dessiner  des  principaux  peintres;  Paris, 
1741,  in- 8°.  Le  catalogue  des  tableaux  et  scuptures 
a  été  imprimé  à  Paris,  1751,  in-8".  Crozat  avait 
entrepris  de  faire  graver  à  ses  frais  les  tableaux 
et  les  dessins  de  sa  collection  ,  et  publia  ce  re- 
cueil, connu  sous  le  nom  de  Cabinet  de  Crozat, 
mais  dont  voici  le  titre  :  Recueil  d'Estampes 
d'après  lesphis  beaux  tableaux  et  d'après  les 
plus  beaux  dessins  qui  sont  en  France ,  dans 
le  Cabinet  du  Roi,  dans  celui  de  Mgr.  le  duc 
d'Orléans,  et  dans  d'autres  cabinets;  divisé 
suivant  les  différentes  écoles ,  avec  un  abrégé 
de  la  vie  des  peintres,  et  tme  description 
historique  de  chaque  tableau;  Paris,  1729, 
in-foL;  seconde  partie  (publiée  par  Mariette), 
Paris,  1742,  in-fol.  Ces  deux  volumes  contien- 
nent seulement  l'école  romaine  et  l'école  véni- 
tienne. E.  Regnard. 

Mariette,  Avis,  en  tête  de  la  Description  sommaire 
des  Dessins,  etc.  —  Suite  de  la  Clef ,  ou  journal  histo- 
rique sur  les  matières  du  temps,  mars  1740,  p.  473.  — 
Barbier,  Dict.  des  Oav.  anonym, 

CROZE  (La)  Votj.  Lacroze. 
'  CROZET  (  Thomas) ,  tbéologien  français ,.  de 
l'ordre  des  Récollets,  mort  à  Avignon,  en  1720. 
Il  se  livra  à  la  prédication,  et  demeura  longtemps 
à  Madrid.  L'espagnol  lui  était  devenu  si  familier 
qu'il  traduisit  et  composa  des  ouvrages  en  cette 
langue.  On  a  de  lui  :  Consejos  de  la  Sabiduria, 
recapitulacion  de  lasmaximas,  de  Salomon  y 
las  mas  importantes  al  hombre  para  gover- 
narse  sabïamente  :  consideraciones  sobra  las 
mismas,  maximas  traducidas  defrances  en 
espnnol  ;  Marseille,  1690,  in-8°; —  Maximes 
morales,  traduites  d'espagnol  en  français;  — 
Histoire  de  la  bienheureuse  vierge  Marie, 
écrite  par  itfane  d'^greda  ;  Marseille,  1695, 
in-8°  ;  réimprimée  sous  ce  titre  :  La  mystique 
Cité  de  Dieu;  —  Censura  censuras,  seu  con- 
futatio  sententiee  deputatorum  Facultatis 
Theologix  Parisiensis  de propositionibus  per 
illos  excerptis  e  tomo  primo  vitee  SS.  Virgi- 
nis,  hispanica  lingua  éditée  a  Virgine  matre 
Maria  Jesu;  Cologne,  1697,  in-8°.  ;  —  Intro- 
duction aux  Vertus  morales  et  héroïques,  tra- 
duite de  l'italien  d'Emmanuel  Tesauro;  Bruxel- 
les, 1722,2  vol,in-8''  ; —  Indiculus  universalis, 
en  latin  et  en  espagnol;  Lyon,  1705,  in-8°. 

Ctiaudon    et  Delandine,   Dictionnaire  universel. 
CRrcius.  Voyez  Croce. 
*  CRUCï  (  Mathurin  De  ) ,  architecte  fran- 
çais, né  à  Nantes,  en  1748,  mort  en  1826.  Il  fut 
élève  de  Scheultz  de  Nantes,  puis  de  Blonde!.  11 
fut  l'un  des  premiers  artistes  qui  travaillèrent  à 


réformer  l'arctiitecture  française  du  règne 
Louis  XV,  et  à  la  rendre  plus  sévère.  Il  rempc 
le  grand  prix  en  1774,  sur  le  sujet  d'un  établit 
ment  de  bains  d'eaux  minérales .  Ce  projet, c» 
posé  en  dehors  des  idées  et  de  la  routine  de  W 
que ,  fit  une  révolution  dans  l'école.  Arriv 
Rome ,  De  Crucy  y  étudia  surtout ,  con 
Peyre ,  les  monuments  antiques.  De  retoui 
France,  il  alla  se  fixer  dans  sa  patrie,  où  il  é 
des  monuments  qui  embellissent  cette  villi 
honorent  leur  auteur.  Nous  mentionnerons  sur 
la  salle  de  spectacle,  l'une  des  plus  belle; 
France ,  et  la  Bourse.  De  Cruoy  était  mec 
correspondant  de  l'Institut. 

Le  Bas,  Dict.  encyc.  de  la  France. 

CRUDBN  (  Alexandre  ) ,  écrivain  humoi 
que  et  illuminé  anglais,  né  en  170 1 ,  à  Aberdeei 
Ecosse,  mort  àisliugton,  au  mois  de  nover 
1770.  Son  père,  honnête  commerçant,  k 
élever  au  collège  Marischal ,  probablement  < 
l'intention  de  faire  de  lui  un  ministre  de  l'É 
gile.  Mais  dès  sa  jeunesse  Cruden  se  disli 
par  des  excentricités  qui  touchaient  de  si  pi 
à  la  folie,  qu'il  fallut  renoncer  à  le  faire  ei 
dans  les  ordres.  Vers  le  même  temps,  il  e 
malheur  de  devenir  amoureux  de  la  fille 
ministre  anglais,  et  de  voir  sa  passion  accu 
avec  la  plus  complète  indifférence  par  lapers 
qui  en  était  l'objet.  Ses  instances,  encore  exe 
par  l'obstacle,  devinrent  si  vives,  que  la  j 
fille  recourut  à  la  justice.  Le  trop  sensible 
den  fut  mis  en  prison.  Rendu  à  la  liberté  au. 
de  quelques  mois,  il  apprit,  non  sans  de  ten 
accès  de  désespoir,  que  la  beauté  si  farouche 
lui  l'avait  été  beaucoup  moins  pour  un  a 
et  qu'elle  était  devenue  mère  avant  même  ( 
mariée.  Dégoûté  par  cette  série  de  mésîi 
tures  du  séjour  d'Aberdeen,  Cruden  alla  chei 
fortune  à  Londres,  vers  1722.  Pendant  quei 
années,  il  vécut  en  donnant  des  leçons  degi 
de  latin  et  en  corrigeant  des  épreuves 
aussi,  en  qualité  de  précepteur,  un  court  s 
à  l'île  de  Man.  En  1732  il  revint  à  Londres 
vrit  une  boutique  de  librairie  sur  Roya 
change,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  compo 
d'un  ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
cordance  ofthe  Old  and  New  Testament -^ 
in-4°.  Cruden  avait  dédié  son  livre  à  la 
Caroline  ;  il  fondait  sur  la  protection  de 
princesse  de  grandes  espérances ,  mais  Ca 
mourut,  et  Cruden,  craellementdésappoint 
de  nouveaux  accès  de  folie.  Ses  amis  le 
placer  dans  la  maison  de  fous  de  BethnaK 
A  peme  en  fut-il  sorti,  qu'il  intenta  une 
aux  personnes  qui  l'avaient  fait  enferraeii 
juges  n'ayant  pas  voulu  donner  suite  à 
plainte,  Cruden  fit  appel  au  public  dans  ubi 
phlet  qui  contient  le  plus  bizarre  mélanji 
logique  et  d'hallucination.  Un  peu  calrai 
cette  manifestation  solennelle  de  son  inc 
tion,  il  revint  tranquillement  à  son  emp 
correcteur  d'imprimerie,  et  surveilla  des  éd 
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•s  classiques  grecs  et  latins.  Au  bout  de  six  rns 
liit  repris  de  sa  folie,  et  remis  dans  un  hôp'ial. 
I'  lut  pour  lui  une  nouvelle  occasion  de  tra- 
lirc  en  justice  les  amis  qui  l'avaient  fait  mettre 
liis  la  maison  de  santé.  Ce  second  procès  eut 

môme  résultat  que  le  premier.  Persuadé  plus 
ic  jamais  que  la  société  était  horriblement  cor- 
iiipue,  Cruden  entreprit  de  la  corriger;  et  il  ne 

donna  plus  dès  lors  que  le  nom  d'Alexander 
V  Corrector ,  Alexandre  le  Correcteur.  Après 

sortie  de  Bethnal-Green,  il  avait  publié  Les 
tentures  d'Alexandre  le  Correcteur.  Il  en 
blia  la  seconde  partie  lorsqu'il  fut  pour  la  se- 
nde  fois  sorti  de  l'hôpital.  Comptant  que  ces 
ii\  ouvrages  lui  vaudraient  au  moins  un  titre 

noblesse,  il  les  présenta  au  roi,  qui  n'y  fit  pas 
ention.  Il  se  porta  ensuite  comme  candidat 
m'  un  siège  au  parlement  ;  mais  la  cité,  aussi 
baigneuse  que  la  cour,  ne  le  nomma  pas  mem- 
e  de  la  chambre  des  communes.  Il  ne  fut  pas 
is heureux  dans  les  tentatives  qu'il  fit  pour  ré- 
••mer  les  mœurs  des  étudiants  d'Oxford  et  celles 
s  prisonniers  de  Newgate.  Cruden  renonça  à 
3  inutiles  prédications  ;  mais  il  ne  sortit  plus 
ns  les  rues  de  Londres  sans  être  armé  d'une 
jonge  qui  lui  servait  à  effacer  tout  ce  qui  (  ins- 

« 'plions  ou  images)  pouvait  sur  les  murs  of- 
iser  la  pudeur.  Les  circonstances  politiques 
larent  encore  ajouter  à  ce  que  cette  occupa- 
^n  avait  de  pénible.  Les  partisans  de  Wilkes 
fuvraient  les  murailles  de  la  ville  du  n"  45,  qui 
car  servait  de  chiffre  de  ralliement.  Cruden  se 
>nna  la  mission  d'effacer  partout  ce  chiffre 
btîeux.  Les  loisirs  que  lui  laissaienttant  d'occu- 
(tloBs ,  l'intrépide  correcteur  les  employait  à 
Itretenir  le  public  de  ses  travaux  et  de  ses 
freuves.  Ce  fantasque  personnage,  au  milieu  de 
(utes  ses  excentricités,  trouva  le  moyen  de  lais- 
f  en  mourant  une  fortune  considérable. 

\etros'pectire  Review,  vo\.  X.  —  ,1.  Gorton,  General 
<9raphical  Dictionary. 

CRirEGER(Pjfirre),  mathématicien  allemand, 
à  Kœnigsberg,  en  1580,  mort  en  1639,  fut  un 
premiers  à  publier  des  tables  de  logarithmes  ; 
tes  ne  peuvent  plus  servir  que  comme  point  de 
jmparaison  dans  l'histoire  de  la  science,  mais 
«s  attestent  la  laborieuse  persévérance  de  ce 
vant;  ses  principaux  ouvrages  sont  :  Praxis 
igonometriœ  logarïthmorum;  Dantzick,  1 635; 
Tabulae  logarithmitiCce  ;  in-fol.  ; — Sijnopsis 
larithmitica;  1612,  in-fol.  G.  B. 
'■•'heitel,  Mathematische  Hucfierkunde,  t.  H,  58.  ~ 
ck,  Lebeiisbesckr.  Preussisck.  Mathematilier.  —  Kaest- 
r,  Geschickte  der  MatUematik,  p.  34. 

CRUGEn.  Voy.  Kruger. 
CRuiKSHANK  (  Guillaume  ),  anatomiste 
glais,  né  à  Edimbourg,  en  1746,  mort  à  Lon- 
^s,  le  27  juin  1800.  Il  fut  le  disciple,  l'aide  et 
iiii  du  célèbre  Guillaume  Hunter.  On  a  de  lui  : 
■i(er  to  M.  Clarc  upon  absorption  and  on 
c  robbing  o/calomel  in  the  inside  of  the 
eeks  in  the  cure  oj  syphilis;  Londres,  1779, 
'5"  ;  —  Experiments  on  the  insensible  per- 
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spiration  of  the  human  body,  shewing  ils 
affinity  to  respiration;  ibid.,  1779, 1795,  in-8''; 
—  Anatomy  of  the  absorbing  vessels  of  the 
human  body;  ibid.,  1786,  1790,  in-4";  traduit 
en  français  par  Petit-Radel;  Paris,  1787,  in-S''; 
c'est  un  excellent  ouvrage,  qui  renferme  des  re- 
cherches impoi-tantes  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie des  vaisseaux  lymphatiques;  —  An 
account  of  two  cases  of  the  diabètes  mellitus, 
by  John  Rollo;  with  the  results  ofthe  trials 
of  various  acids  and  other  substances  in  the 
treatment  of  the  lues  venerea  and  some  ob- 
servations of  the  nature  of  sugar;  ibid.,  1797, 
2  vol.  in-8°;  —  Memoirs  of  the  yellow  fever 
wich  appeared  in  Philadelphia  and  other 
parts  of  the  States  of  America  in  the  summer 
and  autumn  of  the  présent  year ;  Philadel- 
phie, 1798,  in-8°;  —  Observations  on  the 
causes  and  cure  of  remit  ting  and  biliousfever, 
to  wich  is  annexée  an  appendix  exhibiting 
facts  and  spéculations  relative  to  the  synu- 
chus  icteroides  or  7/ellow  fever;  ihid.,  1798 
in-8°  ;  —  A  Sketch  of  the  rise  and  progress 
of  the  yellov)  fever,  to  wich  is  added  a  collec- 
tion of  facts  and  observations  respecting  the 
origin  of  the  yellow  fever  in  this  country, 
and  a  review  of  the  différent  modes  of  trea- 
ting  it;  ibid.,  1800,  in-8°.  Les  Transactions 
philosophiques  et  les  journaux  de  médecine  an- 
glais contiennent  un  grand  nombre  de  mémoires 
de  Cruikshanli. 
Biographie  médicale.  —  Rees,  Cyclopsed. 
CKUMPE  (  Samuel  ),  médecin  anglais ,  né  en 
1766,  mort  àLimerick,  le  27  janvier  1796.  Il 
pratiqua  la  médecine  dans  cette  dernière  ville. 
Outre  quelques  articles  publiés  dans  les  recueils 
périodiques  ,  on  a  de  lui  :  Essay  on  the  best 
means  of  providing  employment  for  thepeo- 
ple  ;  to  loich  was  adjudged  the  prise  propo- 
sed  by  the  R.  Irish  Academia  ;  Dublin,  1793, 
1795,  in-S";  —  Inquiry  in  the  nature  and 
'0)roperties  of  opium ,  wherein  its  componenf 
principles,  mode  of  the  opération  and  use 
or  abuse  in  particular  diseases,  are  experi- 
vientally  investigated,  and  the  opinions  of 
former  authors  on  thèse  points  impartially 
exainined ;  Londres ,  1793,  in-8°. 

Biographie  médicale. 

CRUQUius  ou  DE  CRUSQtTE  (  Jocqucs  ),  phi- 
lologue flamand,  natif  de  Messines,  près  d'Ypres, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  professa  les  langues  grecque  et  latine  à  Bru- 
ges ,  et  s'occupa  surtout  d'Horace ,  comme  édi- 
teur et  comme  commentateur.  On  a  de  lui  :  Ho- 
ratius ,  avec  notes  et  commentaires  ;  Anvers , 
1578,  in-4°;  la  meilleure  édition  de  ce  poète, 
dont  Cruquius  avait  déjà  publié  séparément 
quelques  poésies,  est  de  1611;  —M.  Tullii 
Ciceronis  oratio  pro  Milone,  cum  enarratione; 
ibid.,  1582,  in-4°; —  Encomium  urbis  Bru- 
gensis  ;  —  Des  poésies  latines. 

André,  Biblioth.  Belgica.  —  Sweert,  Athenx  Belgicœ. 
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CRUSCiANCS.  Voyez  Torriguno. 
*  CRUSENSTOLPE  (  Mo/jnus-Jocob  ),  publi- 
ciste  suédois,  né  à  Jœnkœping,  le  11  mars  1795. 
Comme  son  aïeul  et  son  père,  il  entra  dans  la 
carrière  du  droit.  En  1821  il  fut  nommé  vice-se- 
crétaire de  province  à  Mariastad  et  en  1825  asses- 
seur ordinaire  à  la  cour  de  Stockholm.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Politiska  Asigter  ;  1828  ; 

—  SkUdringar  ur  del  Jure  af  Dagens  histo- 
ria;  1834;  —  IJisturisk  Tafia  af  Gustav  IV 
Adolph's  forsta  Lefnadsar  ;  —  Stallningar 
och  Forhallanden  ;  1838-44  :  cet  ouvrage,  qui 
contenait  des  attaques  contre  le  gouvernement, 
valut  à  son  auteur  une  condamnation  à  trois 
années  de  détention  dans  une  forteresse;  cette 
peine  fut  adoucie;  —  Marian,  roman  historique 
eu  4  vol. 

Coiiversations-Lexicon. 
'  CRUSIUS  (Martin),  historien  et  philologue 
allemand,  né  en  1526,  dans  les  environs  de 
Bamberg,  mort  à  Tubingen,  le  25  février  1607. 
Il  professa  la  morale  et  la  langue  grecque  dans 
cette  dernière  ville.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Commentarius  Sturmianus  in  Olynthi- 
cam  primam  Demosthenis ,  et  scholia  in  se- 
cundam;  Strasbourg,  1554,  in-12;  —  Scholia 
in  primam,  secundam  et  tertiam  Virgilii 
ecglogam  Sturmiana;  ibid.,  1556,  in-12;  •— 
Grammatica  Grseca  cum  Latina  congruensj 
Bâle,  1563,  in-8'';  —  Poematum  Qrxcorum 
libri  duo,  addita  versione  latina;  ibid.,  1567, 
Ù1.40J  —  Scholia  in  poemata  et  orationes 
suas;  ibid.,  1567,  in-4";  —  Civitas  cœlestis , 
seucatecheticasconciones  Ch'êeco-Latinx  ;  1578, 
in-4°  ;  —  Jac.  Beerbrandi  Gompendium  theo- 
logiœ ,  latine  et  grasce  versum;  1582,  in-4°; 

—  Majoris  syntaxeos  Greecse  Epitome;  1583, 
in-8°;  —  yEthiopicse  Heliodori  .Historiée  Epi- 
tome;  Francfort,  1584,  in-8°;  —  Narratio  de 
periculis  qxisetpsius  parentes  tempore  Smal- 
cadici  belli  experti  sunt,  grœce  et  latine; 
ibid., 1584,  'm-\2;—Turco-Qreecias Libri  octo; 
Bâle,  1584,  in-fol.;  —  Qeimano-Grseciœ  Libri 
sexti,  in  quorum  prioribus  tribus  orationes, 
in  reliquis  carmina  graeca  et  latina  conti- 
nentur;  ibid.,  1585,  in-fol.;  —  Libri  duo  ad 
l?mcÂWn«m;- Strasbourg,  1586,  in-8°;  —  Ho- 
doeporicon,  sive  Uinei'arium  D.  Salomonis 
Sweigheri  Sult&ensis,  qui  Constantinopoli  in 
aula  legati  imperaloris  romani  ecclesiasta 
fuit,  et  e  Thracia  in  Egypto,  Palestina,  Ara- 
bia,  atque  peregrinatus  est  ;  158fi;  —  Anna- 
les Suevici;  Francfort,  1594  et  1596,  2  vol.  in- 
fol.  :  ouvrage  estimé,  mais  rare  ;  —  Corona 
anni,  hoc  est  explicatio  evangeliorum  et 
epistolarum  in  diebus  dominicis  etfestis, 
grsece et  latine;  Wittenberg,  1603,  4  t.  in-fol. ; 

—  Quxstionum  in  Phil.  Melanchthonls  Ele- 
mentorum  rhetorices  libros  duos  Epitome; 
Tubingen,  1611,  in-S"  ;  —  Commentationes 
gramniaticee,  rhetoricœ ,  poeticae ,  historicee 
et  philosophicse  in  librum  primum  Iliadis, 


inserto  textu  g'rasco;  Heidelberg,  1612,  ia-8' 
Homelise  hymnodicœ ,  quatuor  et  quinqut 
ginta  cantica  Ecclesiœ  lutheranae  bene  dispi 
sita  ;  Arnstadt,  1705,  in-8°. 

Moréri,  Dict.  hist.  —  Dietrich,  Propagatio  grœcaru 
latinarum  et  poeseos  per  Germaniam,  a  triumvii 
litterarils  Martine  Crusio,  M.  Neandro  et  L.  Rhod 
manno  instituta.  —  Fretier,  Theutrum  Ei^ditorum. 
Pantaléon,  Prosopographia.  —  Miiller,  Oratîo  de  vi 
et  obitu  M.  Crusii;  Tubingen,  1608. 

CRUSIUS  (Christian- Auguste),  philosopl 
allemand ,  né  à  Leune ,  près  de  Mersebourg ,  i 
1715,  mort  à  Leipzig,  le  18  février  1775.  Il  f 
l'adversaire  le  plus  redoutable  de  la  philosopli 
de  LeJbaitz  et  de  Wolf.  Il  avait  puisé  sous  R 
diger  des  principes  contraires,  et  son  antipatli 
pour  cette  doctrine  fut  encore  accrue  par  sa  fe 
veur  religieuse  ;  il  croyait  la  philosophie  de  W( 
en  opposition  sur  plusieurs  points  avec  la  i 
chrétienne.  Il  professa  la  philosophie  et  la  tlié^ 
logie  à  Leipzig.  H  ne  se  borna  pas  à  combattre 
wolfianisme  au  nom  de  la  raison  et  de  la  foi, 
voulut  substituer  un  dogmatisme  à  un  autre.  Ma 
pour  remplir  cette  double  tâche,  iiour  faire  resso 
tir  le  vice  de  la  doctrine  qu'il  attaquait  et  pour  i 
fonder  une  autre,  il  lui  manquait  encore  en  été 
due,  en  profondeur  et  en  liberté  d'esprit.  Sa  r 
forme  ne  fut  donc  pas  radicale  ;  l'ensemble  et 
véritable  force  systématique  lui  firent  défaut.  L 
hypothèses  arbitraires  et  les  vues  mystiques  tie 
nent  trop  de  place  dans  sa  doctrine.  La  philos< 
phie  est  pour  lui  l'ensemble  des  vérités  ratio: 
nelles  dont  les  objets  sont  éternels.  Elle  se  d 
vise  en  logique,  métaphysique  et  philosophie 
disciplinaire  ou  pratique  (morale).  Il  subo 
donne  le  principe  de  contradiction,  qui  pass; 
pour  le  principe  suprême  en  philosophie  depi: 
Aristote ,  au  principe  de  la  concevabilité ,  q 
en  comprend  trois  autres,  celui  de  contradi 
tion ,  celui  de  l'inséparabilité ,  et  celui  de  l'ii 
compatibilité.  En  conséquence ,  Crusius  fait  d^ 
pendre  la  certitude  de  la  connaissance  hi 
maine  d'abord,  ou  immédiatement  d'une  ce 
taine  contrainte  intérieure  (  qui  n'est  que  l'in 
possibilité  de  ne  pas  croire),  et  par  conséquei 
du  penchant  irrésistible  de  l'entendement  à  ten 
certaines  choses  pour  vraies ,  ensuite  ou  médi: 
ternent  de  la  véracité  divine.  Tout  cela  est  ca 
tésien,  ou  peu  s'en  faut.  Il  fonde  la  logique  si 
la  psychologie,  et  attribue  à  l'âme  plusieurs  t 
cultes  fondamentales  et  une  liberté  presqi 
aussi  entière  que  celle  de  Dieu  même.  11  pc 
ainsi  au  déterminisme  de  Leibnitz  et  de  Wolf  i 
indéterminisme  ou  une  liberté  d'indifférence  i 
d'équilibre  absolu.  En  métaphysique,  il  re: 
treiat  donc  le  principe  de  la  raison  suffisaii 
par  celui  d'une  liberté  radicale;  et  par  la  di 
tinction  d'une  cause  matérielle  (Existentialw 
sache  )  et  d'une  cause  efficiente  (  Causalursc 
che).ll  rectifiait  la  notion  d'existence,  et  faisa 
de  l'espace  et  du  temps  des  modes ,  des  sui 
stances  simples  et  de  Dieu.  Confondant  l'exi; 
tence  intelligible  et  l'existence  léelle ,  il  o-oya 
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une  preuve  de  l'existence  de  Dieu  dans  la 

ion  d'un  être  parfait  ;  il  rejetait  celle  qu'on 

I  ordinairement  de  la  contingence  du  inonde, 

s  cependant  pour  la  déduire  de  la  contingence 

substances.il  affranchissait  Dieu  du  principe 

la  raison  suffisante,  et  lui  reconnaissait  une 

rté  si  entière,  qu'il  en  faisait  un  créateur  et 

législateur  du  monde,  dont  la  volonté  tout 

îtraire  n'était  dominée  par  aucun  motif.  Cette 

ttnté  est  donc  elle-même    sans    conditions , 

lois  supérieures,  pour  les  êtres  raisonnables 

quels  elle   s'adresse;   elle  est  son   dernier 

i!»à  elle  même ,  et  son  autorité  ne  doit  pas  être 

•rchée  en  dehors  d'elle.  Ces  idées  trouvèrent 

assez  grand  nombre  de  partisans.  Crusius 

exposa  dans  plusieurs  écrits ,  la  plupart  en 

mand  :  Chemin  de  la  certitude  et  de  la 

viction  dans   la  connaissance  humaine  ; 

)zig,  1747,  in-8°  ;  2^  édit.,  1762  ;  —  Esquisse 

vérités  rationnelles  nécessaires ,  comme 

\  osées  aux  vérités  contingentes  ;  Leipzig, 

i,  in-8°  ;  3^  édit.,  1766  ;  —  Dissertatio  de  usic 

[limitibus  rationis   sufficientis ;  Leipzig, 

—    De  summis  Rationis    Principiis  ; 

Dzig,  1752,  in-8°;  — Traité   du  légitime 

tge  et]de  la  limite  du  Principe  de  la  Raison 

'/-suffisante   ou  déterminante;    nouvelle 

ion,  Leipzig,  1766,  in-8°;  — Conduite  ra- 

tinelle  de  la  Vie;  Leipzig,   1767,  in-8°;  — 

(I  \de  dans  la  manière  ordinaire  etprévoyante 

Qirjléchir  sur  les  événements  naturels; 

Ipzig,  1774,  in-8°.  F.  Tissot. 

ru?,  Encyklop.  F'hil.  Lexicon.  —  Wustmann,  Ein- 

I  ing  iii  das  Ffiil.  Lehrgeb.  d.  Herm  D.  Crusius;  Wit- 
t  iLTg,  1751,  In-S'.  —  Buhie,  Lehrb.  der  Gesch.  der 
II.,  t.  VU,  p.  270.  —  Gesch.  der  neuern  Phil.,  t.  V, 
1 24.  —  Tennemann,  Grundr.  der  Gesch.  der  Phil., 
p3i.  —  Degerando,  Hist.  comp.  des  Systèmes  de  Philo- 
tïie,  t.  IV,  p.  43. 

:  i  CRUSIUS  (Christian),  savant  littérateur  al- 
land,  né  à  Wolbach,  en  1715,  mort  le  7  février 
17.  11  fit  ses  premières  études  sous  la  direc- 

I I  (le  son  père,  et  les  compléta  à  Zeitz,  à  Halle 
ek  l'université  de  Leipzig.  Après  avoir  donné 
O'ique  temps  dans  cette  ville  des  leçons  par- 
iilières,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  en  1 738, 

I  a|:c  le  titre  de  professeur  adjoint  de  l'univer- 
4;.  U  succéda  ensuite  au  professeur  Beyer 
4is  la  chaire  d'éloquence  et  d'histoire.  Il  re- 
liça  au  séjour  de  la  Russie  en  1751,  pourve- 
i' s'établir  en  Saxe,  et  remplaça  à  Wittenberg 
1  conseUler  Berger  comme  professeur  d'élo- 
(|;nce.  Crusius  était  un  savant  dans  l'étendue 
<|  mot  :  il  écrivait  plus  facilement  le  latin  que 
Slaugue  maternelle.  Ses  principaux  ouvrages 
it  :  Oratio  de  multiplici  tisu  studiorum 
manitatis;  Pétersbourg,  1738,  in-4";  — 
ifOgramma  de  loco  Suetonii  in  Claud.  c.  ix, 
iure  civili  demum  recte  intelligendo ,  de- 
î?  agris  vectigalibus  Romanorum  et  de  lege 
ixdiatoria;  Wittenberg,  17 ô2;  —  Probabl- 
I  critica,in  quibus  veteres  graeci  et  latini 
\iptores  emendantur  et  declarantur ;  Leip- 
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zig,  1753,  in-S";  —  Anliquitalum  Qermanix 
Speci7nen,ï-XXU  ;  1761-1706,  \n-i°;—Opîiscula 
ad  hlstoriam  et  humunitalis  litteras  spec- 
tantia;  Altenbourg,  1767,  in-8°. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Jllycm.  Gelehrten- Lexicon. 

*CRUSius  (Magnus),  littérateur  allemand, 
né  à  Schlesvrig,  le  10  janvier  1697,  mort  le  6  jan- 
vier 1751.  Après  avoir  étudié  à  Kiel,  il  occupa 
quelque  temps  l'emploi  de  bibliothécaire  chez 
son  oncle ,  ministre  d'État  dans  le  Holstein  ;  ap- 
pelé à  Copenhague  en  1723,  il  fut  nommé  cha- 
pelain de  l'ambassade  danoise  en  France  ;  il  fit 
deux  fois  en  cette  qualité  le  voyage  de  Paris. 
En  1731  il  fut  envoyé  comme  ministre  à  Eram- 
stedt  dans  le  Holstein.  En  1735  il  alla  professer 
la  théologie  à  Gœttingue,  et  en  1747  il  obtint  le 
titre  de  surintendant  général  (archevêque  pro- 
testant). On  a  de  lui  :  Vita  et  mérita  Pétri 
Axenii,  jurisconsulti  et  polyhistoris  Gim- 
briciySolemniorationein  Acad.  Kilon.  expo- 
sita;  Kiel,  1718,  in-4°;  —  Commentatio  de 
senectute  heroica  veterum  christianorum  ; 
Harbourg,  1721,  \a-k°  ;  —  Singularia  Ples- 
siaca,  sive  memorabilia  de  vita  et  meritis, 
fatis,  controversiis  et  morte  Philippi  Mornœi 
de  Plessis;  ibid.,  1724,  in-8°;  —  Prologi  Ori- 
genis  in  Evangelia  SS.  Matth.  Lucas  et  Joan- 
nis  grsece  et  latine  num  primum  editi,  etc.; 
ibid.,  1735,  in-4°;  —  Analecta  de  antiquissi- 
mis  harmonise  evangelicse  circa  resurrectio- 
nem  Christi  oppugnatoribus  et  defensoribus  ; 
dans  les  Miscellanea  de  Groningue;  —  Pro- 
gramma de  Georgii  Ameruœ,  philosophi, 
dialogo  de  .fide  in  Ghristum  cum  rege  Tur- 
carum  Mahomede  //;ibid.,  1745,  in-4°. 

Strodtinann,  Neues  Gélehrtes  Europa. 

CRUSIUS  (Gottlieb-Lebrecht),  graveur  alle- 
mand, né  en  1730,  près  de  Zwickau ,  mort  vers 
1780.  Il  travailla  surtout  dans  le  genre  des  or- 
nements, et  l'on  estimé  encore  les  vignettes ,  les 
portraits  et  les  frontispices,  dont  il  a  enriclii 
plusieurs  almanachs. 
Nagler,  Neues  Allgem.  Kûnstler-Lexicon. 

CRUSIUS  (Charles-Lebrecht),  graveur  alle- 
mand, frère  du  précédent,  mort  en  1769.  Il  fut 
élève  d'Œser  pour  le  dessin.  On  admire  les  pe- 
tites estampes  qu'il  a  gravées  pour  VAmi  des  En- 
fants, par  Weisse,  pour  les  Œuvres  de  Wie- 
land,  de  Frédéric  II,  etc. 
Nagler,  Neues  AUg.  Kiinstl.-Lexic. 

CRUTTWELL  (  Clément),  théologim  anglican, 
né  en  1743 ,  à  Wokingham,  dans  le  comté  de 
Berk,  mort  le  5  septembre  1808.  Outre  une  édi- 
tion de  la  Bible  et  des  Œuvres  de  Vévéque 
Wilson,  on  a  de  lui  :  The  universel  Gazetteer 
et  une  Concordance  des  textes  parallèles  de 
VÉcriture. 

Catalogue  du  Drit.  Mus. 

CRUZ  (La).  Voy.  Lacruz. 

CRUZ  [Agostinho  da),  célèbre  poète  portu- 
gais, frère  de  Diogo  Bernardes  (  voyez  ce  nom  ) 
né  en  1540,  mort  le  14  mai    1619.  Ses  pre- 
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mières  années  se  passèrent  dans  le  palais  de 
D.  Duarte,  le  fils  de  l'infant  qui  portait  ce  nom. 
Ce  fut  là ,  au  milieu  des  enchantements  d'un 
monde  qu'il  devait  bientôt  quitter,  qu'on  le  vit 
se  lier  d'une  étroite  amitié  avec  deux  cour- 
tisans célèbres ,  les  ducs  d'Aveiro  et  de  Torres- 
Novas.  Tout  jeune  encore,  =Cruz  avait  donné 
des  preuves  de  ferveur  religieuse;  la  mère 
du  jeune  prince  près  duquel  il  vivait  était  la 
protectrice  des  moines  d'Arrabida,  pour  lesquels 
elle  avait  même  fondé  un  couvent  en  1551.  Ce 
fut  chez  cette  princesse  qu'il  eut  occasion  de 
rencontrer  le  P.  Jacomo  Peregrino,  et  les  rap- 
ports qui  s'étabUrent  entre  lui  et  ce  vénérable 
religieux  décidèrent  de  sa  vocation;  il  résolut 
d'embrasser  la  règle  des  Franciscains,  et  il  fit 
son  noviciat  dans  le  petit  couvent  de  Santa- 
Cruz,  sur  le  rocher  de  Lisbonne  ;  de  là  vint  le 
nom  qu'il  adopta  en  religion,  et  sous  lequel  il  est 
connu.  Il  fit  profession  de  la  vie  monastique  en 
1561,  après  un  rude  noviciat,  dont  il  continua 
volontairement  toutes  les  austérités.  Il  ne  vou- 
lut jamais  accepter  aucune  des  charges  de  l'ordre, 
qui  lui  furent  offertes  plusieurs  fois  ;  mais  con- 
traint à  la  fin  par  le  vœu  d'obéissance,  il  accepta 
le  titre  de  gardien;  néanmoins  ce  fut  pour  se 
démettre  promptement  des  fonctions  qui  y 
étaient  attachées  et  aller  se  réfugier  avec  un 
autre  cénobite  dans  les  âpres  solitudes  d'Arra- 
bida. Il  vivait  depuis  six  mois  au  sein  de  ces 
montagnes,  abrité  par  une  simple  cabane  de 
feuillage ,  lorsque  le  duc  d'Aveiro,  dont  il  était 
resté  l'ami,  vint  à  son  aide,  et  se  transportant 
avec  son  fils  dans  la  solitude  qu'il  s'était  choisie, 
lui  fit  construire  un  ermitage.  Il  y  vécut  durant 
quatorze  ans  voué  à  toutes  les  austérités  ;  mais 
l'homme  de  cour,  l'esprit  d'élite  se  montrait  tou- 
jours sous  le  vêtement  grossier  du  solitaire,  et 
il  recevait  au  milieu  de  ses  rochers  les  personna- 
ges les  plus  remarquables  de  laconti'ée,  qu'y  at- 
tirait le  charme  de  son  entretien.  La  duchesse 
d'Aveiro  elle-même  venait  s'asseoir  dans  la  pauvre 
demeuie  du  solitaire.  Les  marques  de  haute  dis- 
tinction dont  le  pieux  cénobite  était  entouré  fini- 
rent néanmoins  par  exciter  l'envie  des  moines 
qu'il  avait  quittés  :  des  intrigues  de  cloître  qui  lui 
,  enlevèrent  son  compagnon  faillirent  l'arracher  à 
sa  solitude.  Grâce  à  la  protection  du  duc  d'Aveiro 
et  à  celle  de  D.  George  son  fils,  il  put  y  finir 
doucement  ses  jours.  Saisi  par  une  fièvre  ar- 
dente, (lue  rien  ne  put  combattre,  il  s'éteignit,  à 
soixante-dix -neuf  ans,  au  milieu  de  quelques  frè- 
res de  l'ordre ,  qui  étaient  venus  du  couvent 
lui  apporter  les  derniers  secours.  Il  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  et  la  vénération  dont  il  était  en- 
touré avait  pris  un  tel  caractère,  que  les  popu- 
lations de  la  montagne,  gravissant  son  rocher,  se 
ruèrent  dans  son  ermitage  pour  se  disputer  les 
lambeaux  de  son  pauvre  vêtement.  La  duchesse 
d'Aveiro  vint  prier  au  milieu  de- la  foule,  et  le 
duc  s'y  transporta  lui-même  avec  ses  gardes , 
pour  s'opposer  à  ce  que  l'enthousiasme  popu- 


laire allât  au  delà  des  bornes  et  empêchât  qu' 
ne  rendît  convenablement  les  derniers  devoi 
à  celui  que  l'opinion  publique  mettait  déjà 
rang  des  saints.  On  déploya  à  ses  obsèques  ii 
pompe  qui  contrastait  étrangement  avec  la  sii 
plicité  de  sa  vie,  et  il  fut  enterré  solennel) 
ment  dans  le  couvent  d'Arrabida. 

Les  poésies,  peu  nombreuses,  que  la  contei 
plation  de  la  nature  et  l'esprit  religieux  inspir 
rent  à  frère  Agostinho  da  Cruz  furent  pieus 
ment  recueillies  par  quelques  moines  de  S( 
ordre  ;  mais  cachées  longtemps  dans  la  bibli 
thèque  du  cloître ,  elles  étaient  célèbres  sa 
être  connues.  En  1771,  un  professeur  du  collé 
des  Nobles,  J.  Gaetano  de  Mesquita,  en  alla  pre 
dre  une  copie,  et  les  publia.  Dès  lors  elles  fure 
placées  sans  hésitation  au  rang  des]<Buvres  clas; 
ques,  et  en  effet  elles  attestent  un  caractère  d'él 
vation  et  de  force  poétique  qui  Ini  donne  à  not 
avis  une  grande  supériorité  sur  le  chantre  ha 
monieux  de  Lima.  Le  petit  volume  qui  confie 
ces  poésies  sacrées  est  dédié  à  l'évêque  de  Bej 
et  porte  le  titre  suivant  :  Varias  Poesias  t 
veneravel  padre  Fr.  Agostinho  da  Cruz,  rel 
gioso  da  Provincia  da  Arrabida;  Lisbonne 
Miguel  Rodriguez,  1771,  in-18.  Imprimées  si 
papier  détestable,  ces  belles  poésies  attende) 
encore  les  honneurs  d'une  nouvelle  édition. 
FEaniN.  Denis. 

Vida  do  veneravel  padre  Fr.  Agostinho  da  Cru 
cette  biographie,  due  à  Mesquita,  se  trouve  en  tête  du  vi 
—  Jorge  Cardoso,  Agiologio  Lvsitano.  —  Barbosa  M 
chado,  Bibliotheca  Lusitana.  —  Chronica  da  provinc 
de  Arrabida,  t.  I,  p.  l,  liv.  5,  depuis  le  chap.  13  jusqu' 
chap.  20. 

*  CRUZ  (  Bernardo  da  ) ,  historien  portugai 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  éta 
moine  du  tiers  ordre,  et  occupa  plusieurs  er 
plois  monastiques  :  il  semble  que  ce  soit  poi 
lui  qu'on  ait  créé  le  titre  de  chapelain  de 
flotte,  titre  qu'il  prend  en  1578  et  dont  il  n'y 
pas  de  trace  auparavant.  Ou  le  voit  s'embarqu' 
sur  Yarmada  qui  conduisit  Sébastien  vers  1 
plages  d'Afrique;  il  assista  à  la  fatale  journ( 
d'Aleuçar  Kebir,  mais,  plus  heureux  que  beai 
coup  de  ses  compagnons,  il  put  retourner  à  Li 
bonne.  On  lui  doit  une  précieuse  relation  < 
cette  bataille,  si  fatale  au  Portugal,  et  il  y  a  joii 
des  documents  précieux  sur  le  règne  éphémèi 
du  cardinal-roi.  On  sait  qu'il  vivait  encore  soi 
le  règne  de  Philippe  H.  Il  existe  peu  de  doci 
ments historiques  aussi recommandables  toucliai 
l'époque  qu'il  a  traitée.  Comme  Hieronimo  Met 
doça  et  Leitâo  d'Andrade,  il  a  le  mérite  d'avo 
pu  s'informer  sur  les  lieux  des  détails  derattaqui 
et  de  la  défense;  il  n'a  pas  combattu  sans  dou1| 
comme  eux,  mais  sa  position  l'a  mis  à  mêir' 
de  scruter  plus  d'un  secret,  qu'il  met  en  év 
dence.  Ce  livre  est  une  conquête  toute  nouvell 
pour  la  littérature  portugaise.  Presque  demeui 
à  l'état  de  manuscrit,  il  n'avait  été  consulté  pc 
aucun  historien.  Telle  était  cependant  la  réput; 
tion  dont  il  jouissait,  que  l'Académie  royale  de 
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îciences  avait  pris  la  résolution  dès  1825  d'en 
ntrcprendre  une  édition.  Il  a  été  publié  avec 
ous  les  soins  désirables  par  l'historien  le  plus 
iiiinent  du  Portugal,  qui  s'est  associé  un  coila- 
H)rate.iir  distingxié.  Le  livre  de  lîernardo  da 
:^ruz  est  intitulé  :  Chronica  de  el  Reij  D.  Se- 
'lastiâo,  publicada  por  A.  Herculano  eo  D'. 
\.'€.  PtTî/ya;  Lisbonne,  1837,  in-t2.  On  trouve 
n  tête  une  notice  des  manuscrits  qui  ont  été 
onsultés  pour  assurer  le  succès  de  l'édition. 

Ferd.  Denis. 
Herculano  et  Payva,  Prolo'jo  placé  entête  de  la  Chro- 

,«|11C. 

CBiTZ  {Gaspard  da.),  voyageur  portugais, 
«■•  à  Evora,  au  seizième  siècle,  mort  en  1576. 
•ia  jiatrie  l'a   rangé  au  nombre  des  classiques. 
\[)['ès  avoir  fait  profession  dans  un  couvent  de 
luminicains,  il  passa  en  Chine,  et  l'on  affirme 
iuc  ce  fut  le  premier  religieux  qui  visita  cette  par- 
ie lie  l'Orient.  Il  passa  ensuite  à  Ormuz,  où  il  fit 
m  séjour  de  quelque  durée,  puis  il  revint  en  Por- 
iugal.  Pendant  qu'il  se  trouvait  à  Ormuz,  il  ren- 
!it  de  notables  services  <i  la  population  durant 
l'épidémie  connue  sous  le  nom  delà  grande  peste. 
Il  se  décida,  quand  ses  loisirs  le  lui  permirent, 
;i  publier  la  relation  de  ses  longues  pérégrinations 
en  Orient.  Son  voyage  est  intitulé  :  Tractado 
cm  que  se  contam  muijtopor  esteso  as  cotisas 
de  China  com  suas  particular  idades  e  assi 
do  reyno  Dormuz  (sic) ,  dirigido  ao  muyto 
ipoderoso  rey    D.  Sebastiam,   nosso  senor ; 
Evora ,  1570  (  caractères  gothiques  ) ,  in-4°  ;  à  la 
lii!  se  trouve  un  opuscule  sous  ce  titre  :  Rela- 
:çam  da  cronica  dos  reys  Dormuz  edafun- 
1  daçam  da   cklade  Dormuz,    tirada  d'himia 
\  cronica  que  compas  iim  i  ey  do  mesmo  reyno, 
chamado  Pachaturunxa,  scrita  em  arahigo  e 
sumariamente  traduzido  em  lingoagem  por- 
!  tuguez.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  volume  est 
de  la  plus  grande  rareté,  surtout  en  France. 

F.  D. 

Catalogo  dos  Autores,  en  tôte  du  grand  Dictionnaire 
de  l'Académie. 

*  CRUZ  (San  Juan  de  la),  Voy.  Croix 
(Saint  Jean  de  la)  . 

*CRUZ  {Marcos  da),  peintre  portugais,  né 
vers  1649,  mort  vers  1678.  Avec  leGram  Vasco, 
c'est  le  plus  célèbre  des  artistes  nés  en  Portugal  ; 
mais  sa  biographie  aurait  grand  besoin  d'être  élu- 
cidée, puisque  la  fameuse  liste  des  artistes  donnée 
par  le  patriarche  cardinal  Sarai va  le  fait  vivre  sous 
Jean  III  (1521-1557).  Il  trouve  sa  place,  dit-on, 
entre  Diogo  Pereira  et  Bento  Coelho.  Le  comte 
A.  Raczynski  n'a  pu  éclaircir  la  question  ;  il  paraît 
que  la  plupart  des  ouvrages  de  Marcos  da  Cruz 
ont  été  détruits  par  le  tremblement  de  terre  de 
1755,  et  on  connaît  aujourd'hui  peu  d'ouvra- 
ges qui  soient  signés  de  lui.  La  tradition  rap- 
porte que  le  tableau  de  Sainte  Madeleine  de 
Pazzi,  que  renferme  aujourd'hui  le  couvent  des 
carmes,  est  de  lui. 

A.  Rakzynslsi ,  Diet.  hist.-artistique  du  Portugal. 


*CRUZ  (Maria  da)  ,  peintre  appartenante  une 
famille  illustre,  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
en  1619.  Devenue  religieuse  de  l'ordre  de  Sainte- 
Claire  ,  elle  était  assez  riche  pour  faire  construire 
une  clïftpelle  dans  le  couvent  das  Chagas ,  que  son 
talent,  fort  remarquable,  savait  orner  de  tableaux 
de  grande  dimension.  F.  D. 

A.  RackzynsUl,  Dictionnaire  historico-artistique  du 
Portugal,  in-S". 

''cruz  (Louis  DE  LA  ) ,  littérateur  portugais, 
né  à  Lisbonne,  en  1532,  mort  en  1604.  Il  cultiva 
la  poésie  latine  ;  il  composa  six  pièces  de  théâ- 
tre destinées  à  être  représentées  par  les  élèves 
de  l'École  royale  de  Coimbre  ;  il  s'y  trouve  une 
pastorale  intitulée  Polycronius  ;  on  ne  saurait 
reconnaître  ungraudmériteà  sa  poésie  ;  ces  pièces 
furent  imprimées  à  Lyon  en  1605.  Cetauteurpublia 
aussià  Naples,  en  1604,  une  traduction  des  jPsom- 
mes  en  vers  latins. 

Baillet,  Jugements  des  Savants,  t.  IV,  p.  427. 

CHYM-GHÉRAÏ ,  trente-ciiiquième  khan  de 
Crimée,  mort  eu  1770.  Fils  de  Dwlet-Ghéraï, 
il  succéda  à  son  frère  Arslan-Ghérai  au  com- 
mencement de  novembre  1758.  Placés  sous  la 
suzeraineté  de  la  Porte ,  et  exposés  aux  menaces 
et  aux  intrigues  de  la  Russie,  les  derniers  khans 
de  Crimée  se  trouvaient  dans  la  plus  fâcheuse 
position,  et  Crym-Ghéraï  n'en  put  surmonter 
les  difficultés.  Ce  prince,  cependant,  était  un  po- 
litique habile,  un  brave  guerrier,  un  bon  tacticien  ; 
il  avait,  d'après  le  baron  de  Tott,  des  connais- 
sances en  géographie,  en  astronomie,  en  mu- 
sique et  en  chimie.  Tant  de  qualités  furent  inu- 
tiles. Crym-Ghéraï  vit  son  règne  troublé  par 
deux  grands  lléaux,qui  fondirent  presque  simul- 
tanément sur  ses  États,  les  Cosaques  et  la  peste. 
Enfin ,  après  six  années  de  guerres,  de  travaux, 
de  désastres  de  toutes  natures,  il  fut  déposé,  le 
6  octobre  1764.  Le  motif  allégué  fut  qu'il  s'était 
allié  aux  Prussiens  sans  l'aveu  de  la  Porte.  Ses 
deux  successeurs  furent  encore  moins  heureux 
que  lui ,  et  occupèrent  pendant  quelques  années 
à  peine  un  trône  chancelant.  Enfin,  en  1768,  la 
Porte  ayant  définitivement  déclaré  la  guerre  à 
la  Russie,  le  divan  sacrifia  à  sa  politique  le  faible 
khan  Maksoud  ,  et  le  déposa  pour  rappeler 
Crym-Ghéraï,  qui  reçut  en  même  temps  le  com- 
mandement d'une  armée  formidable  composée 
de  cent-vingt  mille  Turcs  et  de  cinquante  mille 
Tartares.  Crym  ne  justifia  pas  l'espoir  que  la 
Porte  avait  mis  en  lui  :  il  fut  complètement  battu. 
Il  mourut  au  mois  de  février  1770,  empoisonné, 
à  ce  que  l'on  croit,  par  son  médecin,  le  Grec  Si- 
ropolo.  "  Crym-Ghéraï,  dit  le  baron  de  Tott , 
joignait  à  une  taille  avantageuse  un  maintien 
noble,  des  manières  aisées  ,  une  figure  majes- 
tueuse, un  regard  vif  et  la  faculté  d'être,  à  son 
choix ,  d'une  bonté  douce  ou  d'une  sévérité  im- 
posante. 1) 

De  Tott,  Mémoires  sur  les  Turcs  et  les   Tartares. — 
Rulhiére,  Histoire  de  V Anarchie  de  Pologne. 

*  CSAPLOVICS   (  Jean  ) ,  écrivain  hongrois , 
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natif  de  Telso-Pribell.  Après  avoir  étudié  le 
droit,  il  fut  nommé  chancelier  de  comitat  en 
1799,  et  en  1808  assesseur.  Il  se  rendit  à  la 
même  époque  à  Vienne,  et  en  1812  il  fut  appelé 
à  Pakracz  en  qualité  de  fiscal  consistorial  et  de 
secrétaire  de  l'évêché.  En  1813  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  auprès  du  comte  deSchœnborn, 
qui  lui  confia  plus  tard  la  surintendance  des 
biens  composant  son  majorât  en  Hongrie.  On  a 
de  Csaplovics  :  Manuale  legum  Urbanalium; 
Vienne,  1837  ;  —  Die  Bienenzucht  in  Dop- 
pelstôcken  (L'Élève  des  abeilles  dans  des  ruches 
doubles);  Vienne,  1814;  —  Topographisch- 
statistisches  Archïv  des  Kœnigi-eich  Ungarn 
(  Archives  topographico- statistiques  du  royaume 
de  Hongrie);  Vienne,  1821,  2  yoi.  ; —G€7naelde 
von  Ungarn  (Tableaux  de  Hongrie);  Pesth, 
1829,  2  vol.  ;  —  Die  Kroaten  und  Wenden  in 
Ungarn  (Les  Croates  et  les  Wendes.en  Hon- 
grie); Presbourg,  1829. 
Conversation-Lexicon. 

*  CSELES  (  Martin  ) ,  théologien  hongrois,  né 
à  Rosenthal,  le  23  janvier  1641,  mort  à  Patak,  le 
14  janvier  1709.  Il  entra  dans  les  ordi-es  en  1657  ; 
il  alla  ensuite  à  Rome  en  qualité  de  pénitencier 
pontifical.  Revenu  dans  son  pays,  il  fut  nommé 
prévôt  des  métropoles  de  Raab  et  de  Presbourg. 
Mêlé  aux  troubles  civils  qui  éclatèrent  ensuite  en 
Hongrie,  il  tomba  aux  mains  du  parti  Rakotzki , 
qui  le  retint  prisonnier  pendant  un  an.  On  a  de 
lui  :  Educatio  Mstorico-chronologica  de  epis- 
copatu  Transylvunise  ;  —  Descriptio  ampUtu- 
dinis  episcopatus  Sirmiensis,  in-16. 

Horanyi,  Mem.  Hung. 

*  CSOMA  (  Alexandre  ) ,  voyageur  et  orienta- 
liste, né  à  Koros,  en  Transylvanie,  en  1791 , 
mort  en  1842.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Gœttingne ,  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  médecine,  Csoma  fut  possédé  du 
désir  de  retrouver  le  berceau  de  sa  nation  et  de 
cliercher  dans  l'Inde  supérieure  l'origine  des  Hon- 
grois ;  il  se  mit  en  route  sans  argent,  sans  autres 
ressources  qu'une  volonté  de  fer  et  une  abnéga- 
tion complète;  il  traversa  Coniftantinople ,  la 
Perse,  l'Afghanistan,  et  en  1822  il  arriva  enfin 
dans  le  Thibet.  Il  avait  vécu  d'aumônes  ou  du 
salaire  de  quelques  prescriptions  médicales  ;  il 
avait  traversé  des  contrées  où  l'hospitalité  est 
encore  en  honneur,  pour  le  pauvre  surtout,  car 
lin  voyageur  qui  afficherait  les  dehors  de  l'opu- 
lence ne  s'y  aventurerait  pas  sans  péril.  11  alla 
s'étabUr  dans  le  monastère  bouddhique  de  Ko- 
noum  ;  il  y  resta  quatre  ans ,  occupé  sans  re- 
lâche à  étudier  la  langue  et  la  littérature  tlfibé- 
taines  ;  la  passion  avec  laquelle  il  se  livrait  à  cette 
étude  difficile  le  fit  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles ;  les  rigueurs  d'un  climat  où  le  froid  est  ex- 
trême, sur  des  montagnes  élevées,  ne  purent  le 
rebuter.  11  quitta  enfin  le  Thibet,  riche  de  toute 
la  science  qu'il  avait  si  péniblement  conquise. 
Justice  lui  fut  promptement  rendue  :  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta  le  choisit  pour  son  biblio- 
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thécaire.  Cette  place  honorable  le  mit  à  l'ai 
du  besoin,  et  il  put  faire  connaître  les  résulta 
de  ses  immenses  travaux.  Il  mit  au  jour  en  18: 
une  Grammar  of  the  Thibetan  Language  et  i 
Essay  d'un  dictionnaire  thibétain  et  anglais  ; 
donna  une  analyse  de  Kandjour,  ou  Précept 
traduits ,  collection  de  cent  volumes  qui  rei 
ferment  le  rituel  proprement  dit  de  la  religit 
de  Bouddha.  Étranger  aux  besoins  que  la  civil 
sation  impose  aux  hommes  des  sociétés  m 
dernes ,  aussi  austère  que  le  plus  rigoureux  d( 
ascètes  hindous ,  Csoma  vécut  neuf  ans  à  Ca 
cutta,  livré  aux  études  les  plus  opiniâtres.  So 
que  cette  existence  monotone  l'eût  fatigué  à 
longue,  soit  qu'il  voulût  puiser  aux  sourc 
mêmes  une  instruction  nouvelle ,  il  finit  par  ; 
remettre  en  route  pour  le  Thibet;  mais  la  mo) 
le  frappa  en  chemin.  —  Csoma  s'était  livré 
l'étude  des  langues  et  des  croyances  ;  il  l'ava 
fait  avec  une  appUcation  éclairée ,  avec  un  soi 
minutieux ,  et  il  a  le  premier  ouvert  la  voie 
la  connaissance  d'un  idiome  et  d'une  religic 
qu'on  savait  à  peine  de  nom.  Il  est  à  regrette 
qu'il  n'ait  jamais  songé  à  écrire  ses  voyages  : 
était  mieux  que  personne  en  mesure  de  donne 
de  bien  curieux  détails  sur  des  pays  où  foi 
peu  d'Européens  ont  encore  pénétré. 
Tb.  Pavie,  Revue  des  Deux  Mondes,  1^'  juillet  1847. 

*  csïTzi-csEH  (Jean),  médecin  hongrois,  nâti 
de Losontz,  en  Hongrie,  mort  en  1733.  Il  étudi 
à  la  fois  la  tiiéologie  et  la  médecine;  il  fut  reç 
docteur  en  cette  faculté  àFraneker,  en  1701.  j 
son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  ministi' 
de  la  religion  réformée  à  Raab  ;  ce  qui  ne  l'empê 
cha  pas  d'exercer  en  même  temps  la  médecine.  1 
réussissait  surtout  dans  le  traitement  de  la  goutte 
En  1701  il  eut  la  singulière  idée,  qu'il  réahsa,  d 
promener  dans  toute  l'Europe  et  de  faire  voi 
pour  de  l'argent  un  monstre  féminin  à  deux  corps 
venu  aumonde  à  Szœny,  où  il  l'avait  acheté.  Cette 
spéculation  lui  réussit.  Après  trois  ans  d'absence 
il  revint  à  Raab,  où  il  reprit  ses  occupation; 
d'autrefois.  Il  était  poète  et  même  alchimiste 
Désespérant  sans  doute  de  découvrir  le  grant 
œuvre,  il  épousa  une  veuve  âgée,  mais  très-riche 
dont  il  comptait  devenir  l'héritier  ;  mais  elle  1( 
laissa  mourir  le  premier.  On  a  de  lui  :  Bisser- 
tatio  inauguralis  de  Rachitide  ;  Franeker,  1 702 . 
in-4";  —  Tragœdia  \podagrica,  en  manuscrit: 
—  Praxis  medioa  Csuziana,  en  manuscrit. 

Vesprem,  Biog.  medic.  hung.  —  Horanyi,  Metnor. 
Hung. 

*  CTÉSIAS  (d'Éphèse) ,  poète  épique,  d'une 
époque  inconnue.  Plutarque  le  cite  comme  auteur 
d'un  poème  intitulé  La  Per séide  (Hepo-ritç). 
Welcher  l'identifie  avec  un  certain  Museus  d'É- 
phèse, auquel  Suidas  et  Eudocia  attribuent  un 
poème  épique  intitulé  aussi  La  Perséide  ;  mais 
c'est  là  une  simple  conjecture. 

Plutarque,  De  Fluv.,  18.  —  Welcker,  Der  Episch.  Cycl. 

CTÉSIAS,  médecin  et  historien  grec,  vivait 
vers  400  avant  J.-C.  D'après  Lucien ,  il  était  fils 
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1(>  Ctésiochus,  et  selon  Galien  il  appartenait  à 
a  célèbre  famille  des  Asclépiades.  Il  exerça  la 
iK'decine,  qui  était,  pour  ainsi  dire,  hérédi- 
liredans  cette  famille,  et  il  le  fit  avec  assez  de 
nccès  pour  obtenir  plus  tard  la  place  de  méde- 
in  d'Artaxerxès  Mnémon.  Il  vint  en  Perse  vers 
I  r>  avant  J.  -C.  La  cause  qui  l'y  amena  n'est  pas 
lion  connue ,  car  les  témoignages  des  anciens  à 
(■  sujet  sont  contradictoires.  Diodore,  dont  l'au- 
Diité  sur  ce  point  est  considérable,  parce  qu'il 
vait  sous  les  yeux  les  ouvrages  de  Ctésias, 
retend  que  celui-ci  fut  fciit  prisonnier  par  les 
'cises,  et  qu'ayant  été, à  cause  de  sa  science, 
allaitement  accueilli  par  Artaxerxès ,  il  passa 
ix-sept  ans  à  la  cour  de  ce  prince.  Diodore  ne 
it  pas  dans  quelle  rencontre  Ctésias  tomba  aux 
lains  des  Perses;  Tzetzès,  pour  réparer  cette 
mission ,  prétend  que  ce  fut  à  la  bataille  de 
iiiiaxa.  L'assertion  n'est  pas  heureuse ,  car 
ous  savons  par  Xénophon  que  précisément  à 
ette  bataille  de  Cunaxa ,  Ctésias  faisait  partie 
e  !a  suite  d'Artaxerxès.  Il  se  servit  même  de 
)ii  crédit  auprès  du  roi  et  de  la  reine  mère  pour 
(loucir  le  sort  des  prisonniers  grecs.  La  malen- 
ontreuse  addition  de  Tzetzès  ne  doit  pas  nous 
m  pêcher  d'admettre  avec  Diodore  que  le  méde- 
III  de  Cnide ,  conduit  en  Perse  par  les  hasards 
cla  guerre,  obtint,  grâce  à  sa  science,  non- 
OLilcnient  la  liberté,  mais  encore  la  fortune  et 
îs  honneurs.  Ctésias,  par  sa  haute  position  à 
i  cour,  devint  l'intermédiaire  entre  ses  compa- 
iotes  et  le  roi  de  Perse,  en  un  mot  l'agent  d'Ar- 
îxerxès  dans  les  affaires  de  la  Grèce.  Enfin , 
uaiid  Artaxerxès ,  par  un  brusque  changement 
e  politique,  résolut  de  relever  Athènes  pour 
opposer  à  Sparte,  devenue  menaçante ,  ce  fut 
téêias  qtri  porta  à  Conon  les  instructions  di] 
land-roi.  Quelque  temps  après ,  il  se  rendit  à 
.acédémone  avec  une  mission  analogue.  Rien 
indique  qu'il  rentra  en  Perse,  et  probablement 
termina  ses  jours  à  Sparte  ou  à  Cnide.  ; 
Ctésias  profita  de  son  séjour  à  la  cour  du 
land-roi  pour  consulter  les  archives  du  royau- 
le ,  et  ce  travail  \m  inspira  l'idée  d'écrire  l'his- 
3ire  de  la  Perse.  La  totalité  de  ses  ouvrages 
st  perdue  pour  nous  :  il  ne  nous  rest«  guère  que 
es  fragments  et  des  extraits  de  plus  ou  moins 
l'étendue.  Le  dialecte  dont  il  s'était  servi  était 
.ionien.  Les  anciens  vantent  la  clarté  et  l'élé- 
'  ance  de  son  style.  Nous  ne  pouvons  juger  ni 
'<  e  l'un  ni  de  l'autre ,  parce  que  ceux  qui  l'ont 
ité  ou  extrait  lui  ont  prêté  chacun  leur  style 
t  même  leur  dialecte.  Il  écrivit  une  histoire  de 
'<'ys.i',  Persica,  en  vingt-trois  livres,  dont  les  six 
lomiers,  cités  quelquefois  sous  le  nom  d'Assy- 
*  !  iaca,  contenaient  l'histoire  de  l'Assyrie,  à  partir 
"  ;e]Ninus  et  de  Sémiramis.  Diodore  de  Sicile  a 
uivi  Ctésias  dans  son  second  livre.  Photius,  dans 
1  a  Bibliothèque  {cod.  72),  nous  a  laissé  un  extrait 
ssez  considérable  de  l'histoire  de  Perse ,  extrait 
ni  s'étend  depuis  le  septième  jusqu'au  vingt-troi- 
ième  livre.  Plutarque,  dans  sa  Vie  d'Artaxerxès 


Mnémon ,  le  critique  et  émet  des  doutes  sur  sa 
véracité ,  mais  ne  laisse  pas  de  le  suivre  très- 
souvent.  D'autres  fragments  des  Persica  nous 
ont  été  conservés  par  Etienne  de  Byzance,  Tzet- 
zès ,  Athénée ,  Élien ,  Démétrius  de  Phalère  et 
autres  auteurs. 

Le  même  Photius  (Biblioth.,  cod.  72)  nous 
a  conservé  un  résumé  deslndica  de  Ctésias.  Cet 
ouvrage,  qui  ne  formait  qu'un  livre,  n'est  point 
une  histoire  de  l'Inde ,  mais  un  recueil  de  tra- 
ditions mythiques  et  de  notions  d'histoire  natu- 
relle et  de  géographie  relatives  à  ce  pays.  Quel- 
ques autres  fragffients  de  ce  traité  se  trouvent 
dans  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer.  Cté- 
sias avait  encore  écrit  un  ouvrage  géographique 
sur  les  montagnes ,  des  Périples  ou  voyages  le 
long  des  côtes ,  un  traité  sur  les  tribus  de  l'Asie, 
un  ouvrage  sur  les  fleuves ,  et  des  observations 
médicales.  Il  ne  nous  reste  de  ces  derniers  ou- 
vrages qu'un  très-petit  nombre  de  fragments. 

Déjà  les  auteurs  anciens  contestaient  la  véra- 
cité des  récits  de  Ctésias.  Il  est  certain  que  sa 
chronologie  ne  s'accorde  ni  avec  celle  d'Héro- 
dote ni  avec  celle  de  la  Bible.  Ctésias  se  trouve 
encore  souvent  en  contradiction  avec  son  con- 
temporain Xénophon.  Plusieurs  auteurs  anciens, 
Lucien ,  Strabon ,  mais  surtout  Plutarque ,  ont 
attaqué  Ctésias  ;  Diodore  de  Sicile,  au  contraire, 
semble  lui  accorder  assez  de  confiance.  Pour 
nous,  cette  question  de  haute  critique  histo- 
rique nous  paraît  à  peu  près  insoluble  aujourd'hui, 
et  voici  pourquoi.  Selon  le  témoignage  de  Pho- 
tius, Ctésias  assure,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  avoir  compulsé  les  archives  royales 
de  Perse;  mais  peut-on  s'attendre  à  des  récits 
complets  et  véridiques  de  la  part  de  l'historio- 
graphe d'un  despote  de  l'Asie  ?  D'ailleurs,  Ctésias 
lui-même  se  serait-il  donné  la  peine  nécessaire 
d'étudier  à  fond  la  langue  persane?  On  sait  que 
les  Grecs  avaient  peu  de  propension  à  apprendre 
les  langues  étrangères.  Diodore  de  Sicile  ne  nous 
semble  pas  une  garantie  suffisante  pour  Ctésias  : 
il  n'est  point  lui-même  un  auteur  critique.  A  la 
fin  de  l'extrait  des  Indica,  Ctésias  nous  assure 
ingénument  «  que  ce  qu'il  rapporte  est  la  pure 
«c  vérité ,  et  qu'il  parlait  soit  comme  témoin  ocu- 
«  laire,  soit  d'après  les  récits  de  témoins  ocu- 
«  laires;  qu'il  omet  bien  d'autres  choses  plus 
«  merveilleuses,  pour  ne  pas  paraître  en  imposer 
«  à  ceux  qui  ne  les  auraient  pas  vues  «.  Mais 
tout  ce  que  rapporte  Ctésias  dans  ses  Indica 
est  tellement  fabuleux,  que  nous  croyons  avec 
M.  Berger  de  Xivrey  {Traditions  tératologi- 
ques ,  Prolégomènes ,  p.  xxvui  )  reconnaître 
dans  cet  ouvrage  le  plus  ancien  recueil  tératolo- 
gique  de  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
crédulité  aveugle  qu'il  avoue  avec  tant  de  bonne 
foi  ne  parle  guère  en  faveur  de  sa  critique  :  aussi 
parmi  les  savants  modernes  ,  les  amis  les  plus 
zélés  de  Ctésias  ont-ils  abandonné  les  Indica. 

Cependant,  comme  les  renseignements  que 
nous  possédions  sur  l'Inde  antique  sont  exti-ê- 
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mement  rares,  on  s'est  efforcé  de  tirer  parti 
de  ceux  de  Ctésias.  Un  critique  allemand, 
M.  Schauffelberger ,  défenseur,  plus  intrépide 
qu'heureux,  de  la  véracité  de  cet  historien,  a 
essayé  de  prouver  qu'il  n'était  ni  négligent,  ni 
menteur,  ni  ignorant.  «  S'il  n'a  pas  visité  l'Inde 
lui-même,  dit-il,  il  a  consulté  des  auteurs  dignes 
de  foi  ;  il  a  vu  aussi  beaucoup  de  produits  de 
cette  terre  lointaine  et  inconnue ,  et  il  les  a  dé- 
crits avec  soin.  S'il  lui  arrive  de  raconter  des 
choses  incroyables,  ce  n'est  pas  qu'il  les  in- 
vente ,  c'est  qu'il  transcrit  fidèlement  des  erreurs 
accréditées  parmi  les  Indiens  et  les  Perses ,  et 
elles  ne  méritent  pas  plus  le  mépris  que  les  tra- 
ditions du  même  genre  recueillies  par  Héro- 
dote. » 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'éuumérer  les  nom- 
breuses tentatives  faites  pour  expliquer  les  dis- 
sidences de  Ctésias  avec  Hérodote.  M,  Gœrres 
(Introduction  àulivre  Des  Héros  de  l' [ran,  ex- 
trait du  Schah-Namek  de  Ferdoussi,  p.  cxlviii 
et  suivantes  )  a  essayé  d'ime  manière  fort  ingé- 
nieuse d'éclaircir  l'histoire  de  Cyrus  ;  il  établit 
qu'Hérodote  et  Xénophon ,  dans  la  partie  histo- 
rique de  la  Cyropédie,  ont  suivi  la  tradition  mé- 
dique  ,  et  Ctésias  la  tradition  parse  ;  la  tradi- 
tion bactrienne  se  trouverait  développée  dans  1& 
Schah-Nameh ,  ou  livre  des  rois,  de  Ferdoussi. 

H.  Estienne  recueillit  pour  la  première  fois  en 
1557  les  fragments  de  Ctésias.  En  1570,  il  les 
joignit  à  son  édition  d'Hérodote.  Cet  exemple  a 
été  suivi  depuis  par  la  plupart  des  éditeurs  du 
père  de  l'histoire  gi'ecque.  On  trouve  la  traduc- 
tion des  extraits  de  l'histoire  de  Perse  et  de 
l'Inde  dans  le  VI^  vol.  de  la  2=  édition  de  l'Hé- 
rodote de  Larcher,  accompagné  de  savantes 
notes.  En  1823,  M.  Lion  publia  à  Gœttingue  une 
édition  grecque-latine  des  Fragments  de  Ctésias  ; 
mais  le  travail  le  plus  complet,  le  mieux  disposé 
et  le  plus  savamment  expliqué ,  est  celui  de 
M.  Bsehr,  professeur  à  Heidelberg  (  Francfort- 
sur-le-Main,  1824,  471  pages  in-8°).  Depuis  cette 
époque ,  M.  C.  MuUer  a  publié  les  Fragments  de 
Ctésias  avec  une  traduction  latine  à  la  suite 
d'Hérodote  dans  le  XIX^  vol.  de  la  Bibliotheca 
Scriptorum  Gneconcm  éditée  par  M.  A.-F. 
Didot  ;  Paris ,  1844.  L'ouvrage  de  M.  Berger  de 
Xivrey  (^Traditions  té7-atologiques,  Paris,  1835) 
est  un  complément  presque  indispensable  à  toutes 
les  éditions  de  Ctésias.  [L.  de  Sinner,  dans 
VEnc.  des  G.  du  M.,  avec  additions.  ] 

Uiodore  de  Sicile,  11,  32;  XIV,  39.  *6.  -  Suidas,  au  mot 
Ktviffiac;.  —  l'Iutarque,  Artaxerxès.  —  Tzctzès,  Hist.,  l, 
82.—  Xénophon,  Anah.,  J,  8,  27.  —  Fabricius,  Bibliotheca 
Grœca,  t.  M,  p.  740,  édition  de  Harles.  —  Fréret.  Biblio- 
thèque française,  septembre  172<!.  —  Goujet,  Continua- 
tion des  Mémoires  littéraires  de  Sallcngre,  1. 1.  —  Rettig, 
Ctesiai  yita;  Hanovcr1a;,1827.— Oslander,  Programm.  II 
de  Ctésias;  Stultgard,  1821-1822.—  K.-L.  Blum,  Herodot. 
und  Ctésias  ;  Heidelberg,  1886,  in-8°.  —  D.-F.  Schauffel- 
berger ,  Corpus  Scriptorum  veterum,  qui  de  India 
scripserunt,  fasciculus  primus;  lionn,  1845,  iii-S». 

*  CTÉsiBius  (Kf/]<j£pioç),  historien  grec, 
vivait  vers  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Selon 
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Phlégon ,  il  vécut  cent-quatre  ans ,  et  mourut 
se  promenant;  d'après  Lucien  il  en  vécut  cf 
vingt-quatre.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  C 
sibius,  sinon  qu'il  était  postérieur  à  Dérr» 
thène ,  puisqu'il  parlait  de  lui  dans  ses  écrits.  < 
ignore  jusqu'aux  titres  de  ses  ouvrages. 

Phlégon,  De  Longsev.,  2.  —  Lucien,  Mucrob,,  82, 
Plutarque,  Démosthène,  3. 

*  CTÉsi  Bius ,  philosophe  cynique ,  né  à  Ch 
cis ,  vivait  vers  230  avant  J.-C.  Il  était  ami 
Ménédème,  précepteur  d'Antigone,  qui  régna  s 
la  Macédoine  de  229  à  221.  Plutarque  cite  de 
un  ouvi'age  intitulé  :  Hepi  œiXoaoqjtaç.  Quelqu 
critiques  l'ont  identifié,  non  sans  vraisemblan( 
avec  le  précédent. 

Athénée,  I,  IV.  -  Plutarque,  Fita  X  Oral.  —  C.  M 
1er,  Historicorum  Grsecorum  Fragmenta,  t.  II,  p.  6 

CTÉsiBius,  mécanicien  égyptien,  né  à  Alexa 
drie,  vivait  probablement  vers  250  avant  J.-C 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe.  Sel' 
Athénée  cependant,  il  florissait  du  temps  du  s 
cond  Ptolémée  Évergète.  Fils  d'un  barbier,  il  f 
emporté  vers  la  mécanique  par  une  vocation  ii 
périeuse,  et  fit  ses  premières  inventions  dans 
boutique  de  son  père.  Il  inventa,  dit-on,  une  cle 
sydre  (horloge  à  eau),  des  orgues  hydrauliqut 
découvrit  le  premier  l'élasticité  de  l'air,  et  s'i 
servit  comme  d'une  force  mouvante.  D'apr 
Vitruve,  il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  ;  mais  ^ 
n'en  reste  rien  aujourd'hui.  Il  fut  le  maître 
suivant  plusieurs  auteurs  le  père  de  Héron  A\ 
lexandrie,  et  on  lui  a  quelquefois  attribué 
traité  intitulé  BeXoTîoiixà,  lequel  semble  appa 
tenir  à  ce  dernier. 

Vitruve,  VII,  Prsef.,  IX,  9;  X,  12.  -  Pline,  Hist.  mu 
VII,  37.  -  Athénée,  IV,  XI.  -  Philon  Byzantin,  ap.  >'> 
Math.,  pp.  se, 67,  72.  —Fabricius,  Biblioth.  Grœca,  vi 
II.  —  Montucla,  Histoire  des  Mathématiques,  I,  p.  2i 
—  KsBstner,  Geschichte  der  Mathematiker,  t.  11,  p.  IJ 

*  CTÉSICLÈS  (  KttictixXvjç  ) ,  historien  grei 
d'une  époque  incertaine.  Il  avait  composé  un  oi 
vrage  chronologique  (  Xpovixà  ou  Xpovoî  ).  Il  n'e 
reste  que  deux  courts  fragments,  cités  par  Atlic 
née. 

Athénée,  VI,  X.—  C.  Miiller,  Historicorum  Grsûcorw 
Fragmenta,  t.  IV,  378. 

*  CTÉSICLÈS ,  sculpteur  grec ,  vivait  proba 
blement  au  troisième  ou  au  quatrième  siècl 
avant  J.-C.  Il  était  l'auteur  d'une  fort  belle  statu( 
qui  se  voyait  dans  l'île  de  Samos.  Athénée  n 
conte  au  sujet  de  ce  chef-d'œuvre  une  anecdot 
qui  rappelle  l'outrage  dont  fut  l'objet  la  Venu 
de  Cnide  de  Praxitèle.  ^ 

Athénée,  XIII,  p,  G05. 

*  CTÉsiDÈME,  peintre  grec,  vivait  vers  35 
avant  J.-C.  Pline  cite  de  lui  deux  peintures  cd 
lèhres  représentant  la  conquête  d'Œchalie  t 
l'histoire  de  Laodamie.  D'après  le  même  histo 
rien,  Ctésidème  fut  le  maître  d'Antiphile,  con 
temporain  d'Apelle. 

Pline,  Hist.  nat.,  XXXV,  37,  40. 
CTÉSILAS.   Voy.  Crésilas. 
CTÉSILOQUE,  peintre  grec,  élève  et  peut-êtn 
frère  d'Apelles,  vivait  vers  320  avant  J.-C.  11  s( 
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I  connaître  par  une  peinture  grotesque  ropré- 

iit^nt  la  naissance  de  Bacciius. 

l'Iinc ,  XXXV,  40.  —  Suidas,  au  mot  'AueXXiïi;. 

'  CTÉsiPHON  (  KTï)(Ti!pâ)v  ) ,  orateur  atliénien , 
s  (le  Leostlièue  d'Anaphlyste,  vivait  vers  340 

int  J.-C.  Un  seul  fait  de  sa  vie  est  remarqua- 
Il  proposa  de  décerner  une  couronne  d'or  à 

■inostliène.  Accusé  à  ce  sujet  par  Eschine,  il 
I  (itil'endu  par  Démosthène  ,  et  acquitté;  mais 
la:  joua  qu'un  rôle  insignifiant  dans  ce  grand  dé- 
i(,  (.jui  appartient  moins  à  son  histoire  qu'à  celle 
ilscliine  et  de  Démosthène  (voy.  ces  noms), 
1  scliine,  Cnntra  Ctesiphontem.  —  Démosthène,  De  Co- 

*  CTÉsiPHON  ,  orateur  athénien ,  vivait  vers 
it>  avant  J.-C.  En  348  il  fut  envoyé  en  ambas- 
(le  auprès  du  roi  Philippe  de  Macédoine  pour 
mander  la  restitution  de  la  rançon  que  Phry- 
iiKieRharanus  avait  été  forcé  de  payer,  pendant 

(lève  des  jeux  olympiques  ,  à  des  pirates  au 

I  rvice  de  Philippe.  A  son  retour  de  Macédoine, 
(t'siphou  confirma  le  rapport  des  ambassadeurs 
'  l'Eubée  touchant  les  intentions  pacifiques  de 
lilippe  à  l'égard  des  Athéniens.  Plus  tard  Cté- 
phon  fut  un  des  dix  ambassadeurs  envoyés  au 
il  lie  Macédoine  pour  traiter  de  la  paix. 

Rtmosthène,  De  falsa  Legatione.  —  Eschine,  Defalsa 
'ijutione.  —  HarpocratioD,  au  mot  KTVjaiipwv. 

*  cTÉsiPHON ,  historien  grec,  d'une  époque 
iCPitaine.  11  avait  écrit  une  histoire  delà  Béotie. 

;  lotarque  en  cite  un  fragment  curieux.  «  Epami- 
-  oudas,  dit  Ctésiphon,  faisant  la  guerre  contre 
s  Spartiates,  quitta  son  armée  pour  aller  à 
lièbes  prendre  part  aux  élections.  En  partant 
confia  ses  troupes  à  son  fils  Stésimbrote,  avec 
rilre  de  ne  pas  hvrer  bataille.  Les  Spartiates, 
(jprenant  l'absence  du  général,  provoquèrent 

II  combat  le  jeune  commandant,  et  l'accusèrent 
e  lâcheté.  Celui-ci,  méconnaissant  les  ordres  de 

[on  père,  livra  bataille,  et  fut  vainqueur.  Épami- 
ondas,  de  retour,  lui  décerna  une  couronne  pour 
a  victoire,  et  lui  fit  trancher  la  tête  à  cause  de 
jH  ilésottéissafice  (  o-xsapavcixjaç  ixçay^(\Kov.o-Kr\- 
îv).  »  Ce  fait,  évidemment  fabuleux,  ne  donne 
as  une  haute  idée  de  la  véracité  de*  Ctésiphon; 
i;iais  il  est  curieux,  parce  qu'il  rappelle  "histoire, 
3ut  aussi  fabuleuse  sans  doute,  de  Manlius  Tor- 
uafijs  faisant  trancher  la  tête  à  son  fils.  Plutar- 
ue  mentionne  encore  trois  ouvrages  d'un  Cté- 
fiphon ,  probablement  le  même  ;  savoir  :  Les 
^ersiques  (flepaixà).  Sur  les  Arbres  (EIspl 
i£v6p(ov),  Sîir  les  Plantes  (lÏEpl  $yTtSv). 

■  Piutarque,  Paraît,  min.,  12;  De  Fluv.,  14,  18.— C.  Miil- 
j-T,  lUsloricorum  Grœcorum  Fragmenta ,  t.  IV,  p. -373. 

*  CTÉSIPHON,  poète  athénien,  vivait  au  troi- 
jièmc  ou  au  deuxième  siècle  avant  J.-C.  Il  avait 
jOHiposé  des  chansons  guerrières  (xôXappot), 
î'I'un  genre  particulier.  Il  vivait,  à  ce  qu'il  semble, 
I  Pergame,  à  la  cour  des  Attale. 

]   Athénée,  XV. 

;•  CTÉSIPHON.  Voyez  Chersiphron. 

'■  *  CTÉsippE   (KxriffiTiTioç),  historien   grec, 
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vivait  à  une  époque  incertaine.  Il  avlai  composé 
une  histoire  de  Scythie,  dont  Piutarque  cite  un 
fragment. 

Piutarque,  i)e  Fluviis,  V.  —  C.  Millier,  IJistoricorum 
Crœcorum  Fragmenta,  t.  IV,  p.  376. 

CTIBOR  DE  ciMBOCRG,  jurisconsulte  mo- 
rave,  mort  le  26  juin  1494.  Il  fut  gouverneur  de  la 
Moravie.  Il  a  écrit  en  langue  bohémienne.  On  a 
delui  :  Mensonge  et  Vérité  ;  Prague,  t539.  L'au- 
teur soutient  que  les  ecclésiastiques  ne  doivent 
rien  posséder  ni  en  particulier  ni  en  commun  ;  — 
Le  Code  de  Moravie;  1615,  in-4";  —  Le  Droit 
provincial  du  marquisat  de  Moravie. 

Balbtn,  Bohemia  docta,  paît.  II,  p.  116. 

CTIBOR  (Jean,  dit  Koiv^ta)  ,  théologien  mo- 
rave,  mort  en  1637.  Il  fut  chanoine  de  Brunn, 
d'Olmiitz  et  de  Prague,  doyen  à  Sinczna  en 
1615,  et  prévôt  de  Latomierz.  11  a  écrit  en  lan- 
gue bohémienne.  Son  principal  ouvrage  est  di- 
rigé contre  les  protestants,  et  a  pour  titre  : 
Harve.  On  estime  aussi  ses  sermons. 

Jôcher,  Mlgem..  Celehrten-Lexicon. 

CUBA.  {Jean),  médecin  et  naturaliste  alle- 
mand, vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
Il  pratiqua  la  médecine  successivement  à  Augs- 
bourg  et  à  Francfort,  et  fut  un  des  premiers  auteurs 
qui  traitèrent  de  l'histoire  naturelle  en  joignant 
des  figures  au  texte.  Son  ouvi-age,  écrit  en  alle- 
mand, a  pour  titre  :  Ortus  (Hortus)  Sanitatis; 
Augsbourg,  1485,in-fol.  Quoique  fort  médiocre  et 
accompagné  de  mauvaises  figures ,  il  a  été  réim- 
primé très-souvent,  et  traduit  en  flamand,  en 
anglais,  en  latin  et  en  français;  la  traduction 
latine  parut  à  Mayence,  en  1491  ;  la  traduction 
française,  à  Paris,  en  1539.  Il  est  divisé  en  trois 
livres  ;  le  premier  traite  des  plantes ,  et  les  deux 
autres  des  animaux  et  des  pierres.  Le  traité  des 
plantes  a  été  imprimé  séparément,  sous  le  titre 
de  Kràuterbuch  {^&vh\%v). 

Haller,  Biblioth.  botanica.  —  Brucker,  Historxa  Oc- 
conum.  —  Kestner,  Mediclnisches  Gelekrt.-Lexic. 

CUBERO  (Pierre) ,  missionnaire  et  voyageur 
espagnol,  né  en  1645  ,  près  de  Calatayud,  dans 
l'Aragon.  Il  commença  ses  voyages  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  se  rendit  de  Saragosse  à  Paris, 
visita  ensuite  Rome,  Venise,  Vienne,  Constanti- 
nople,  Varsovie,  Moscou,  Astrakan,  Casbin,  Is- 
pahan,  Schiraz,  Laar,  Surate,  Goa,  Malaca,  Ma- 
nille ,  Mexico ,  revint  en  Europe  après  neuf  ans 
d'absence,  et  publia  la  relation  de  ses  mis.sions, 
en  espagnol ,  sous  ce  titre  :  Brève  relation  du 
voyage  fait  dans  la  plus  grande  partie  du 
inonde,  par  don  Pedro  Cubero  Sébastian,  pré- 
dicateur apostolique  de  V Asie,  avec  les  choses 
les  phis  remarquables  qui  lui  sont  arrivées 
et  qiûil  y  a  vu^s  parmi  tant  de  nations  bar- 
bares, leurs  religions,  uscges ,  cérémonies, 
et  atilres  choses  mémorables  et  curietises, 
dont  il  a  pu  s'informer,  avec  le  voyage,  par 
terre,  d'Espagne  aux  Indes  orientales;  Jla- 
drid,  1680,  in-4°;  Saragosse,  1688,  in-4''.  Cubero 
est  le  premier  vovageur  qui  ait  fait  le  tour  du 
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îiionde  d'Occident  en  Orient ,  et  en  partie  par 
terre.  Son  ouvrage,  qui  n'est  souvent  qu'une  rela- 
tion succincte ,  donne  des  détails  exacts  sur  les 
steppes  d'Astrakan,  sur  les  déserts  de  la  Perse,- 
et  sur  Manille. 

Ailelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Allgem.  Gelehrten-Lexicon. 

CUBIÈRES  (^Michel  de),  connu  aussi  sous 
les  noms  de  Dorat-Cubières  et  de  Palmezeaux, 
littérateur  français,  né  à  Roqnemaure,  le  27  sep- 
tembre 1752  ,  mort  à  Paris ,  le  23  août  1820.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  envoyé,  en  1770, 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  d'où  il  fut 
exclu  pour  sa  conduite  irrégulière  et  pour  avoir 
inséré  dans  YAlmanach  des  Muses  de  1772  des 
vers  qui  annonçaient  trop  clairement  son  peu  de 
vocation  i)0ur  le  sacerdoce.  Dès  l'année  suivante, 
on  le  voit  figurer  dans  le  même  recueil  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Cubières  ;  mais  dans  le  volume  de 
1775  il  avait  déjà  pris  le  nom  de  Palmezeaux. 
Ayant  obtenu  la  place  d'écuyer  de  la  comtesse 
d'Artois,  il  reprit  son  nom  de  Cubières,  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  1791 ,  et  auquel  il 
ajouta  le  prénom  de  Dorât ,  soit  parce  qu'il  avait 
été  l'élève  et  l'ami  de  ce  poète ,  soit  parce  qu'il 
avait  imité  sa  manière  et  sui'tout  sa  fécondité,  soit 
enfin  parce  qu'il  lui  avait  succédé  dans  la  charge 
de  commensal  de  la  comtesse  Fanny  de  Beauhar- 
nais.  Au  retour  d'un  voyage  en  Italie ,  il  se  jeta 
dans  le  parti  des  plus  ardents  révolutionnaires. 
Nommé,  après  le  10  août,  membre  du  conseil  de 
la  commune ,  puis  secrétaire  adjoint  greffier ,  il 
fut  obligé  d'offrir  sa  démission  pour  se  conformer 
à  la  loi  qui  excluait  tous  les  nobles  des  emplois. 
Exilé  de  Paris,  il  n'en  composa  pas  moins  des  poè- 
mes à  l'honneur  de  la  Montagne  et  des  sans-cu- 
lottes ;  puis,  après  le  9  thermidor,  il  fit  des  odes 
contre  les  tyrans  qui  l'avaient  proscrit.  A  la  Res- 
tauration, il  reprit  ses  titres  d'ancien  écuyer  et 
d'ancier  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre; 
mais  s'il  dut  à  son  frère  les  ménagements  dont 
il  fut  l'obj  et,  il  n'en  vécut  pas  moins  obscur  et  mé- 
prisé Jus^gu'à  sa  mort.  Le  portrait  que  madame 
Roland  a  tracé  de  Dorat-Cubières  n'est  point 
chargé.  S'il  ne  se  montra  pas  sanguinaire,  s'il  ne 
fût  qu'un  jacobin  en  sous-ordre,  c'est  qu'il  était 
plus  faible  et  pins  bas  que  méchant.  Il  s'énonçait 
avec  une  certaine  facilité;  mais  il  était  caus- 
tique, et  rien  n'égalait  le  fiel  que  sa  bouche  dis- 
tillait. Détracteur  de  Boilean  et  de  Racine ,  louan- 
geur maladroit  de  Corneille,  il  ne  disait  de  bien 
que  de  trois  hommes,  Rétif  de  la  Bretonne, 
d'Orvigny  et  Mercier.  Naturellement  présomp- 
tueux ,  il  accepta  les  éloges  et  méprisa  les  cri- 
tiques. Écrivain  d'une  rare  fécondité,  il  s'essaya 
dans  tous  les  genres,  et  voulut  tout  entreprendre, 
sans  consulter  ses  forces.  Rivarol  a  jeté  un  ridi- 
cule ineffaçable  sur  le  nom  de  Cubières  par  cette 
plaisante  charade  : 

Avant  qu'en  mon  dernier  le  tout  se  laisse  clioir, 
Ses  vers  à  mon  premier  serviront  de  mouchoir. 

La  liste  des  ouvrages  de  Cubières  est  fort  lon- 
gue. On  la  trouve  dans  La  France  littéraire  de 


Quérard.  On  ne  doit  citer  de  lui  que  ses  Opu 
cules  poétiques;  Paris,  1786-91,  4  vol.  in-1 
et  ses  Œuvres  dramatiques  ;  ibid.,  1811,  4  v 
in-18. 

Rabbe,  etc.,  Biographie  portative  des  Contemporat 
à  l'article  Palmezeaux. 

CUBIÈRES  {Simon-Louis-Pierre,  marqi' 
DE  ),  agronome  et  naturaliste  français,  frère  aï 
du  précédent,  né  à  Roquemaure,  le  12  octet 
1747,  mort  à  Paris,  le  lOaoût  1821.  Il  futd'abd 
page  de  Louis  XV,  puis  écuyer  cavalcadour  et  (t 
pitaine  de  cavalerie  à  la  suite  du  régiment  Dai 
phin.  Courtisan  aimable,  engrande  faveur  aupii 
de  Louis  XVI  et  de  la  reine,  aimé  des  gens  de  1 
très  et  des  artistes,  il  donnait  des  soupers,  desii 
tes ,  et  possédait  dans  son  hôtel  un  joli  cabinet 
minéralogie,unlaboratoiredechimie,dephysiqi 
et  presque  un  jardin  des  plantes.  On  jouait  cb 
lui  la  comédie,  le  proverbe;  parfois  il  et» 
auteur  en  même  temps  qu'acteur.  «  Je  vois  a^i 
plaisir,  lui  disait  Voltaire  dans  une  lettre,  q 
vous  avez  ressaisi  votre  droit  d'aînesse,  et  qi 
vous  faites  d'aussi  joUs  vers  que  monsieur  vol' 
frère  le  chevalier.  »  Un  voyage  à  Rome  et  à  Napli 
(il  descendit  dans  le  cratère  du  Vésuve), 
autre  à  Londres,  le  mirent  à  même  d'augrneuli 
ses  collections  et  d'acquérir  de  nouvelles  ce 
naissances.  C'est  dans  ces  paisibles  passe-term 
que  se  fût  écoulée  la  vie  de  Cubières  sans  la  ï 
volution.  Accompagnant  Louis  XVI  à  Pari 
le  6  octobre  1789,  il  eut  son  chapeau  percé  d'u 
balle  destinée  à  ce  prince,  et  peu  s'en  falli 
qu'au  retour  il  ne  fût  précipité  dans  la  Sei< 
par  des  furieux.  Cependant  il  n'émigra  pas  :  i 
mot  de  Louis  XVI  l'empêcha  de  le  quitter.  Ap» 
le  10  août,  il  fut  mis*  en  prison  aux  RécolW 
de  Versailles,  et  n'en  sortit  qu'à  peu  près  ruin 
Bientôt  il  fut  un  des  commissaires  envoyés' 
Rome  pour  présider  à  l'envoi  des  ehefs-d'œuvi 
de  peinture  et  de  sculpture,  et  à  son  retour 
devint  conservateur  des  statues  du  jardin 
Versailles.  Le  sien  lui  restait  encore  :  il  en 
une  magnifique  pépinière,  qui  le  mit  à  mêi* 
d'entreprendre  avec  bénéfice  un  grand  commer 
d'arbres  d'agrément.  La  Restauration  le  trou' 
dans  cet  état.  Il  reprit  en  1815  son  service  d'i 
cuyer  cavalcadour  près  de  la  personne  du  roi,  i 
mourut  subitement,  à  l'âge  de  soixante-quator? 
ans,  universellement  regretté. lOn  assure  que  c'e 
Cubières  qu'a  voulu  peindre  Demoustier  dans  J 
Conciliateur.  Le  marquis  de  Cubières  était  ac 
démicien  libre  de  l'Académie  royale  des  Scia 
ces.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Coquillages  l 
mer,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  amours  ;  Ve] 
sailles,  180O,  in-4°;  ouvrage  que  des  formil 
de  galanterie  un  peu  surannées  n'empêchent  psi 
de  lire  encore  avec  plaisir  ;  —  Histoire  du  Ti\ 
lipier;  Paris,  1800,  in-8°  :  ce  tulipier,  que  Cil 
bières  acheta  à  un  prix  exorbitant,  passait  aloill 
pour  être  unicjue  en  France;  et  il  vendit  depiiil 
plus  de  40,000  pieds  venant  de  cet  arbre; -.| 
Mémoire  sur  les  Abeilles;  ibid.,  1800,  in-S" 
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fémoù'e  sur  la  pierre  adulaire;  180l,in-8°; 
-Mémoire  sur  V  érable  à  feuilles  de  frêne 

\u.  Canada;  1805,  in-8°;  —  Mémoire  sur  le 
nevrier  rouge  de  Virginie ,  que  l'on  nomme 

idgairement  cèdre  rouge;  1805,  in-8°;  — 

otice  sur  André  Michaux  ;  —  Mémoire  sur 

micoucoulier  ou  celtis  de  Linné;   1808, 

-8°;  —  Mémoire  sur  le  cyprès  de  la  Loui- 

ane;  1809,  in-8°;  —  Sur  les  services  rendus 

l'agriculhire  par  les  femmes  ;  1809,  in-8°; 

Mémoire  sur  lemagnolier  auriculé;  1810, 

-S";  —  Mémoire  sur  iin  marbre  grec  ma- 

('•sicn;  1810,  iii-S";  —  Plusieurs  mémoires 

.  à  différentes  sociétés,  des  poésies  fugitives , 

s  proverbes  et  des  comédies,  parmi  lesquelles 

cile  celle  du  Charlatan ,  enfin  un  Traité  sur 

Composition  et  la  Cultïtre  des  Jardins, 

nplètent  la  liste  des  ouvrages  de  Cubières. 

ilveslre,  Éloge  de  Cubières,  dans  les  Mémoires  de  la 
iete  d' Agriculture  de  Paris,  année  1822.  —  Chailan, 
ticc  sur  Cubières. 

iiUBiÈRES  (Amédée-Loîiis  Despans  de), 
léral  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
lars  1786,  mortle  6  août  1853.  Ala  recomman- 
ion  du  comte  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély, 
it  il  épousa  plus  tard  la  nièce,  il  fut  nommé,  le 
mil  1804,  élève  gratuit  à  l'École  militaire  de 
itainebleau,  pourvenir  enaideà  sa  famille,  rui- 
[iarla  révolution.  Sorti  de  l'école  le  23  octobre 
a  même  armée ,  il  entra  avec  le  grade  de  sous- 
itenant  dans  le  cinquante-et-unième  régiment 
ligne.  Le  jeune  Cubières  fit  avec  distinction 
campagnes  des  côtes  de  l'Océan,  d'Alle- 
^e,  de  Prusse  et  de  Pologne,  de  1804  à  1807, 
se  fit  particulièrement  remarquer  aux  ba- 
|les   d'Austerlitz  et   d'Auerstsedt,  où  il  fut 
psé.  Sa  belle  conduite  à  Heilsberg,  à  Eylau 
i  Friedland,  lui  mérita  la  décoration  de  la 
ion  d'Honneur.  Attaché,  en  1808,  en  qualité 
ide  de  camp,  au  général  Morand,  il  fit,  sous 
j ordres  de  ce  chef  habile,  la  guerre  d'Au- 
be de  1809,  et  donna  de  nouvelles  preuves 
w valeur  à  Eckmûlil  et  àEssling,  où  il  conquit 
l'iade  de  capitaine.  Il  assista  le  6  juillet  à  la 
tiillede  Wagram  et  le  11  au  combat  de  Znaïm. 
Ij  capitaine  Cubières  suivit  le  général  Morand 
f  Uissie,  se  signala  à  la  bataille  de  la  Moscowa, 
c  1  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  au  passage 
'a  Bérézina  et  au  combat  de  Ko  wno.  Ces  faits 
[fines  lui  valurent,  en  1812,  le  grade  de  chef 
oataillon.  Sa  brillante  conduite  pendant  la 
.tpagne  de  1813  le  fit  remarquer  de  l'empe- 
r  Napoléon,  qui  le  nomma  officier  de  la  Légion 
anneur,  et  lui  confia,  par  décret  du  19  novem- 
J  le  commandement  du  18'^  léger.  Il  était  à  la 
*''tUi  premier  régiment  de  cette  arme  en  1815, 
Jt  liesse  dans  la  journée  du  16  juin,  et  se  couvrit 

iLloire  à  la  bataille  de  Mont-Saint-Jean,  où  il 
it  une  balle  à  l'épaule  gauche.  La  Restaura- 
.  n'accueillit  point  les  services  du  colonel 
'  ^'ières;  ses  opinions  libérales  le  firent  mettre 
;  ;  ei  on-activité ,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de 
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l'expédition  française  en  Espagne  (1823)    que 
le  gouvernement  le  plaça  à  la  tète  du  27'"  do 
ligne.  Il  avait  cependant  été  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis  le  16  août  1820.  En  1828,  il  con- 
duisit son.'régiment  en  Morée,  et  obtint  le  brevet 
de  maréchal  de  camp  le  27  février  1829,  et  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur  le 
21  mars  1831.  Le  9  février  1832,  il  fut  envoyé 
en  mission  à  Ancône,  et  investi  du  commande- 
ment supérieur  des  troupes  de  débarquement. 
Dans  cette  position  délicate,  le  général  Cubières 
parvint  à  se  concilier  l'estime  des  populations , 
tout  en  se  conformant  à  ses  instructions,  qui 
avaient  pour  objet  de  calmer  les  esprits  et  de 
consolider  l'autorité  temporelle   du  saint-père 
sur  les  provinces  de  l'Italie  centrale.  Élevé  au 
grade  de  lieutenant  général  le  31  décembre  1835, 
il  rentra  en  France  en  1837,  devint  directeur 
du  personnel  et  des  opérations  militaires,  fut 
élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France  le  7  no- 
vembre 1839,  et  nommé  deux  fois  ministre  de  la 
guerre  en  1839  et  1840.  Le  27  avril  de  cette  der- 
nière année  le  roi  le  nomma  grand-officier  de  la 
Légion  d'Honneur.  —  Ces  glorieux  services  de- 
vaient, sept  ans  après ,  venir  se  précipiter  dans 
l'abîme  d'un  jugement  et  d'une  condamnation  sé- 
vère. Impliqué  dans  le  procès  Teste ,  au  sujet  de 
l'affaire  des  mines  de  sel  gemme  de  Gouhenans,  la 
courdes  pairs  le  condamna,  par  arrêt  du  17juillet 
1847, 'à  la  peine  de  la  dégradation  civique,  à 
10,000 fr.  d'amende  et, solidairement,  aux  frais 
du  procès.  Nous  citerons,  à  propos  de  ce  procès, 
un  fait  historique  très-remarquable,  et  qui  est 
resté  ignoré  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  extrait  du 
mémoire  présenté  par  le  général  Cubières  au 
prince  président  de  la  république,  le  10  septem- 
bre 1852.  — Lorsque  le  bruit  «e  répandit  dans  le 
public  qu'il  y  avait  charges  suffisantes  contre  le 
général,  le  parti  républicain,  qui  ostensiblement 
ne  prêchait  encore  que  la  réforme ,  entra  en  rap- 
port avec  lui.  Les  agents  de  ce  parti  lui  tinrent 
ce  langage  :  «  Vous  avez  écrit  dans  une  lettre 
privée  et  confidentielle ,  rendue  publique  par 
un  infâme,  que  le  pouvoir  était  dans  des 
mains  avides  et  corrompues.  Vous  le  pensiez, 
puisque  vous  l'écriviez;  aujourd'hui  vous  en 
êtes  certain.  Que  ce  soit  là  toute  votre  dé- 
fense ;  que  ces  paroles  sortent  vibrantes  de 
votre  poitrine  à  la  face  de  vos  juges;  le  peuple 
(  rassemblé  par  nous  au  dehors  sera  votre  écho. 
Nous  sommes  60,000  hommes  en  armes,  nous 
avons  des  cartouches ,  nous  pouvons  compter 
sur  trois  légions  entières  de  Paris  et  sur  une 
foule  d'adhérents  dans  les  autres.  A  la  même 
heure  nous  pénétrerons  sans  effusion  de  sang, 
nous  l'espérons ,  dans  le  Luxembourg,  d'où 
nous  vous  enlèverons  ;  dans  la  chambre  des 
députés,  dont  les  portes  seront  closes  pour 
les  soi-disant  législateurs;  dans  les  Tuileries, 
«  que  videront  les  d'Orléans  sur  la  trace  des 
Bourbons,  leurs  aînés.  Voici  les  noms  des  ci- 
toyens qui  composeront  le  gouvernement  pro- 
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«  visoire,  dont  vous  serez  le  président.  C'est  la 
«  république  que  nous  voulons  et  que  veulent 
«  Ledru-RolUn,  Arago ,  Lamennais ,  Marast, 
«  Bastide,  Guinard,  Lamartine.  Vous  serez 
«  libre  de  leur  adjoindre  un  officier  général  de 
«  l'armée  de  terre  et  un  de  la  marine ,  à  votre 
«  choix.  Il  vous  sera  remis  le  modèle  d'une  dé- 
«  claration  aux  puissances  étrangères  pour  leur 
«  annoncer  que  la  république  française  veut  le 
(c  maintien  de  la  paix  européenne.  »  Le  général 
Cubières  repoussa  énergiquement  ces  proposi- 
tions. —  Le  17  août  1852,  la  cour  d'appel  ayant 
émis  l'avis  d'admettre  la  demande  en  réhabili- 
tation faite  par  le  général  Cubières ,  les  lettres 
autorisant  cette  demande  furent  délivrées  le  28 
par  le  prince  président  de  la  république  et  enté- 
rinées le  30  par  la  même  com\  —  M.  de  Cubières 
n'a  pas  joui  longtemps  de  cette  faveur.  La  mort 
est  venue  l'enlever  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 
Il  était  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Ferdinand  d'Espagne  et  chevalier  de  l'or- 
dre du  Sauveur  de  Grèce.  Sicard. 
Documents  particuliers. 

^CUBIÈRES  (Marie-Aglaé  née  Bdfpadtde), 
femme  de  lettres,  épouse  du  précédent,  fille  de 
M.  Buffault ,  ancien  préfet  sous  le  consulat  et 
l'empire,  naquit  le  16  décembre  1794,  à  la  Féra- 
tière,  manufacture  de  produits  chimiques  appar- 
tenant alors  à  sa  faniiille,  et  que  l'on  voit  encore 
au  bord  du  Rhône,  à  une  demi-lieue  de  Lyon. 
Nièce  du  comte  de  Regnaud  de  Saint-Jean  d'An- 
gély  et  de  M.  Arnault,  membre  de  l'Institut 
{voy.  ce  nom),  elle  épousa  le  3  avril  1813  M.  de 
Cubières,  alors  officier  supérieur.  Douée  à  un 
haut  degré  des  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit , 
Mme  (Je  Cubières  s'est  fait  connaître  par  des 
compositions  qui  intéressent,  attachent,  émeu- 
vent profondément,  sans  jainais  rien  sacrifier  du 
goût  le  plus  pur,  sans  que  la  morale  y  reçoive 
aucune  de  ces  tristes  atteintes  que  le  roman- 
tisme de  l'époque  renouvelle  si  souvent.  Elle  a 
écrit  sous  le  voile  de  l'anonyme,  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  pureté,  plusieurs  romans ,  tels  que 
Marguerite  Aimond ,  in-8°,  bientôt  suivi  des 
Trois  Soufflets;  2  vol.  in-12  ;  —  Léonore  de  Bi- 
ran;  in-8°  ;  —  Emmerick  de  Mauroyer,  2  vol. 
in-8° ,  dont  la  première  édition  parut  en  1836,  la 
seconde  en  1838,  et  auquel  l'Académie  Française 
décerna  le  prix  Montyon,  destiné  à  l'ouvrage 
le  plus  utile  à  l'éducation  ;  —  Monsieur  de  Gol- 
don;  Paris,  1842.  On  a  encore  de  madame  de 
Cubières  quelques  nouvelles  intéressantes ,  entre 
autres  l'Histoire  de  deux  Frères  soldats  au 
iT  de  ligne.  Enfin,  elle  a  écrit  sous  le  titre  des 
Dix  Commandements  de  Dieu  quelques  pages 
non  moins  remarquables,  que  nous  voudrions 
voir  dans  les  mains  de  toutes  les  mères  de  famille. 
Malheureusement  ce  dernier  ouvrage  (Paris, 
in-12  ),  imprimé  à  très-peu  d'exemplaires,  n'a  ja- 
mais été  mis  dans  le  commerce  de  la  librairie. 

SiCARO. 

Documents  inédits. 
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*cuBiLtiO  (Alvaro  de  Aragon),  poète  drc 
matique  espagnol,  né  à  Grenade,  vers  la  fin  d 
seizième  siècle.  On  manque  de  détails  sur  s 
biographie.  Comme  écrivain,  il  fit  preuve  d'ui 
grande  fécondité.  Il  réunit  une  partie  de  S( 
œuvres  dans  un  volume  publié  à  Madrid  t 
1654  :  El  Enono  de  las  Ahisas,  et  qui  renfern 
neuf  pièces  de  théâtre;  il  se  plaint  dans  sa  déd 
cace  de  la  friponnerie  de  divers  libraires,  q 
avaient  imprimé  des  ouvrages  de  sa  façon,  en 
mettantlc  nomd'un  autre  auteur,  et  il  avait  cor 
posé  plus  de  cent  comedias.  Cubillo  n'est  poi 
un  homme  de  génie;  mais  c'est  un  auteur  int 
ligent,  qui  imite  avec  habileté  de  bons  modèle 
il  manque  d'originahté ,  mais  ses  ouvrages  s( 
travaillés  avec  soin  ;  il  réussit  mieux  à  peindre  ( 
sentiments  doux  que  des  passions  fougueuses 
trace  avec  succès  des  portraits  de  femmes  pie 
de  naïveté  et  de  tendresse.  On  distingue  en 
genre  deux  de  ses  pièces  :  Las  Munecas  de  M 
cela  etLaperfecta  Casada. Uneautrede  sesp 
ductions,  El  Amor  umo  ha  de  ser  présente  d 
vigueur  et  des  situations  saisissantes.  Citons  ■ 
core  de  lui  :  El  Conde  de  Salduna ,  en  di 
parties,  peut-être  la  meilleure  pièce  consacré  i 
l'histoire  de  l'héroïque  Bernardo  de  Capic  ' 
celle  qui  s'est  le  plus  longtemps  conservée 
le  théâtre  ;  —  El  Vencedor  de  simismo ,  s 
emprunté  aux  épopées  chevaleresques  sur  Chai 
magne  ;  —  Los  Desagraviosde  Christo,  qui  n 
fait  assister  à  la  destruction  de  Jérusalem  i 
Titus  ;  —  El  invisible  Principe  del  Paul,  p 
d'un  autre  genre  que  les  précédentes,  et  c 
y  a  de  la  gaieté,  des  situations  comiques  ;  — 
Triumphos  de  san  Miguel  et  La  Honestu 
defendida  de  Elïsa  Dido  méritent  peu  qjj 
s'y  arrête.  Eu  somme ,  Cubillo ,  oublié  pai 
historiens  de   la  littérature   péninsulaire, 
laissé  par  les  auteurs  français  qui  au  dix- 
tième  siècle  puisèrent  à  pleines  mains  dani 
répertoire  castillan  ^  est  loin  d'être  à  dédajgi 

G.  b; 

A.-J.  Von  Schaclc,  Géschichte  der  dramatischeti 
rutur  und  Kunst  in  Spanien,  t.  III,  379. 

cuçAMK.  Voyez.  Kotsami. 

*crcHERivoïs  {Jean  de),  voyageur 
çais,  natif  de  Lyon,  vivait  à  la  fin  du  quinzièi 
au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  emji 
une  partie  de  sa  jeunesse  à  parcourir  l'Euro 
l'Asie,  et  a  laissé  une  relation  assez  curieusi 
voyage  qu'il  fit  à  Jérusalem  en  1490.  On  a 
lement  de  lui  :  Le  Roman  du  preux  et  vah\ 
chevalier  Guérin  Mesqiiin;  Lyon,  1530,  i 
C'est  une  traduction  de  l'italien,  très-rare  et 
recherchée  des  bibliophiles.  Marc  Giampi 
-  Du  Verdier,  Bibliothèque  française.  —  Brunet,  M 
du  Libraire,  au  molGuerino. 

CUDENA  {Pierre),  voyageur  espagnol," 
dans  la  première  moitié  du  dix- septième  s 
11  visita  le  Brésil,  et,  à  son  retour  en  Eu 
composa  une  excellente  description  de  cetti 
trée ,  intitulée  :  Description  du  Brésil, 
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me  étendue  de  1038  milles,  découverte  par 
laranon  y  gran  Para,  par  sa  boussole 
vacte,  ainsi  que  du  fleuve  des  Amazones, 
u%  est  situé  sous  la  ligne  équinoxïale,  et  a 
D  milles  de  largeur  à  son  embouchure,  qui 
la^ù,  est  à  36  degrés  au  sud  de  Véquateur; 
'loses  qtie  le  lecteur  verra,  ainsi  que  beau- 
mp  d'autres.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
t  celle  que  Lessing  a  publiée,  avec  une  traduc- 
on  en  allemand,  sous  le  titre  :  Description  de 
imérique  portugaise  par  Cudena  ;  Bruns- 
ick,  1780,  in-12. 
Vdeiung,  Suppl.  à  Jôcher.  Allg.  Gel.-Lexic. 

cuDwoB'rH    (  Raoul) ,   célèbre  philosophe 
iglais,  né  eu  1617,  à  Aller,  dans  le  comté  de 
ramerset,  mort  à  Cambridge,  en  1688.  Son 
re ,  licencié   en  théologie  ,  était  membre  du 
;e  d'Emmanuel ,  à  Cambridge,  et  desservait 
glise  de  Saint-André  dans  cette  même  ville!; 
ut  aussi  uu  des  chapelains  du  roi  Jacques  r*". 
fut  sous  les  yeux  de  ce  père  que  le  jeune 
dworth  commença  ses  études  ;  mais  la  mort 
ui  a3'ant  enlevé  lorsqu'il  avait  atteint  à  peine 
huitième  année,  son  éducation  fut  confiée  aux 
ns  du  docteur  Stoughton,  devenu  son  beau- 
e.  A  peine  âgé  de  treize  ans,  il  fut  admis  au 
lége  Saint-Emmanuel,  et  deux  ans  après  il 
t  place  parmi  les  pensionnaires  de  cet  établis- 
'^eut.  Ses  progrès  dans  l'étude  de  la  philoso- 
e  lui  valurent   sa  promotion  au  grade  de 
litre  es  arts  et  sa  réception  eu  qualité  d'agrégé 
ce  collège.  Sa  supériorité  sur  les  élèves  les 
s  distingués  lui  mérita  l'honneur  insigne,  et 
«ï  Jusque  alors,  d'avoir  sous  son  inspection 
^'huit  élèves,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
felèbre  William  Temple  et  Tillotson,  devenu 
uîs  primat  d'Angleterre.  En  1641  on  le  nomma 
îeur  de  North-Cadbury ,  dans  son  comté,  et 
s  ans  après  principal  du  collège  de  Clare- 
I.  En  1645  on  lui  confia  l'enseignement  de 
langue  hébraïque,  en  lui  déférant  le  titre  de 
fesseur  royal  des  langues  orientales.  Après 
ir  pris  tous  ses  degrés  en  théologie ,  il  fut , 
1654,  promu  aux  fonctions  de  principal  du 
du  Christ  pour  y  enseigner  les  lettres  sa- 
Cudworth  résigna  alors  ses  fonctions  ec- 
ques  pour  se  livrer  spécialement  à  l'é- 
l'antiquité  et  de  la  métaphysique,  pour 
les  il  avait  un  goût  dominant.  Ses  pro- 
connaissances dans  les  langues  orientales 
it  sur  lui  le  choix  du  comité  du  parlement 
la  révision  de  la  traduction  anglaise  de  la 
,  dont  il  signala  et  corrigea  les  erreurs  con- 
[rables.  Enfin,  la  prébende  de  Glocester  étant 
[toue  vacante  en  1678 ,  elle  lui  fut  donnée. 
lUrut  dix  ans  après.  Ses  restes  furent  dépo- 
Jans  la  chapelle  du  collège  du  Christ  à  Cam- 


ititPBi  philosophie  de  Cudworth  est  renfermée 
ffjfB  son  Système  intellectuel  de  l'univers 

'f  intellectual  System  of  the  Vniverse); 

'  )  1678  infol,  déplus  de  1,000  pages.  L'ou- 
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vrage  se  divise  en  cinq  chapitres'  :  le  premie 
expose  et  réfute  la  théorie  des  atomes  que  Dé- 
mocrite  et  Leucippe  firent  connaître  à  la  Grèce; 
le  second  et  le  troisième  ont  pour  but  de  com- 
battre l'athéisme;  le  quatrième,  et  le  plus  long 
de  tous,  est  écrit  dans  le  dessein  de  prouver  que 
les  peuples  intelligents  reconnaissaient  un  Dieu 
suprême.  Vlntellectual  System,  dont  Wise 
avait  publié  en  1706  un  abrégé  bien  fait,  a  été 
réimprimé  à  Londres  en  1743,  2  vol.  in-4".  Plus 
d'un  auteur  moderne  a  puisé,  de  seconde  main, 
dans  Cudworth ,  toute  l'érudition  dont  il  voulait 
faire  preuve.  L'auteur  laissa  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  la  plupart  inédits,  et  qui  se  con- 
servent dans  le  Musée  Britannique.  L'un  de  ces 
manuscrits  a  été  publié  près  de  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Cudworth ,  sous  le  titre  :  A 
Treatise  concerning  eternal  and  immutable 
morality ;  Londres,  1731,  iu-S";  il  se  propose 
de  démontrer  le  caractère  immuable  et  éternel 
de  la  morale. 

Il  y  a  deux  points  qui  doivent  surtout  être 
remarqués  dans  la  philosophie  de  Cudworth  : 
c'est  d'abord  le  lien  qu'il  établit  entre  le  chris- 
tianisme et  les  pliilosophies  spiritualistes  de 
l'antiquité  ;  c'est  ensuite  son  hypothèse  sur  les 
natures  plastiques,  imaginée  pour  rendre  compte 
de  la  formation  et  de  la  conservation  du  monde 
physique.  Cudworth  subordonnait  la  philosophie 
à  la  religion  ;  il  regardait  la  révélation  chrétienne 
comme  la  seule  source  certaine  de  nos  connais- 
sances. Cependant  il  professait  une  vive  admi- 
ration pour  Pytbagore ,  Platon ,  Plotin ,  et  les 
autres  philosophes  spiritualistes  de  l'antiquité. 
Il  reproduit  dans  sa  philosophie  presque  toutes 
les  idées  de  Platon ,  interprétées  dans  un  sys- 
tème assez  semblable  à  celui  des  néoplatoni- 
ciens. Aussi  était-il  intéressé  à  soutenir  une  opi- 
nion fort  répandue  à  l'époque  où  il  vivait,  et 
suivant  laquelle  Platon  aurait  eu  des  rapports 
avec  les  Hébreux  et  aurait  puisé  à  cette  source 
ses  théories  principales.  II  cherche  à  établir 
qu'il  n'y  a  qu'une  différence  verbale  entre  la 
Trinité  chrétienne  et  les  trois  hypostases  ar- 
chiques  dont  parle  Platon.  Il  résout  d'ailleurs 
la  plupart  des  problèmes  de  la  philosophie  d'une 
manière  tout  à  fait  platonicienne.  Ainsi  il  établit, 
en  opposition  avec  les  théories  de  Hobbes,  que 
l'origine  de  nos  idées  n'est  pas  uniquement  dans 
la  sensation  :  il  existe  suivant  lui  des  idées  à 
priori ,  et  les  impressions  causées  sur  les  sens 
par  les  objets  sont  seulement  la  cause  occasion- 
nelle de  leur  manifestation  réelle  dans  la  cons- 
cience. Cudworth  admet,  comme  Platon,  un 
monde  d'idées  qui  existe  dans  l'intelligence  di- 
vine ,  (pii  renferme  l'essence  proprement  dite  et 
véritable  des  choses,  sur  le  modèle  duquel  Dieu 
a  créé  le  monde  physique,  et  auquel  se  rappor- 
tent toutes  les  idées  de  l'esprit  humain  dans  leur 
abstraction. 

Cudworth  résout  aussi  dans  un  sens  platoni- 
cien les  problèmes  relatifs  à  la  morale.  La  sa- 
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gesse  humaine  n'est  suivant  lui  qu'une  partici- 
pation à  la  sagesse  éternelle  et  immuable  de 
Dieu.  Les  esprits  des  hommes  sont  autant  de 
reflets  de  l'intelligence  divine,  les  uns  plus  clairs, 
les  autres  plus  obscurs,  les  uns  plus  rapprochés 
de  la  source,  les  autres  plus  éloignés.  Il  combat 
très-fortement  l'opinion  qui  assigne  une  origine 
empirique  aux  idées  du  bien  et  du  mal,  du  juste 
et  de  l'injuste.  Ces  idées  font  partie  de  la  classe 
des  idées  simples,  générales  et  Immuables  : 
elles  ne  peuvent  donc  être  fournies  par  les  sens, 
lesquels,  soit  à  eux  seuls,  soit  réunis  à  l'intellr- 
gence,  ne  produisent  que  des  sensations  et  des 
images  variables.  Il  attaque  aussi  l'opinion  qui 
subordonne  la  réalité  des  idées  morales  à  la  vo- 
lonté arbitraire  de  la  Divinité  ;  il  fait  sur  ce  su- 
jet des  raisonnements  tout  à  fait  semblables  à 
ceux  de  Platon.  Suivant  lui,  la  volonté,  consi- 
dérée en  elle-même,  est  un  pouvoir  non-seule- 
ment aveugle ,  mais  encore  entièrement  indéter- 
miné ;  il  est  donc  contraire  à  la  nature  de  la  vo- 
lonté qu'elle  puisse  par  elle-même  donner  une 
loi  ou  une  règle.  C'est  détruire  la  bonté  et  la  sa- 
gesse que  de  la  subordonner  au  pouvoir  arbi- 
traire de  la  volonté. 

La  célèbre  hypothèse  de  Cudworth  sur  les 
natures  plastiques  ou  formatrices  n'est  en- 
core qu'une  idée  de  Platon,  reproduite  sous  une 
autre  forme.  11  n'y  a  aucune  différence  réelle  en- 
tre l'âme  du  monde  de  Platon  et  la  nature  plas- 
tiqae  de  Cudworth.  Pour  faire  comprendre  ce 
que  Cudworth  entendait  par  là,  nous  devons  dire 
d'abord  que,  de  même  que  Descartes ,  il  admet- 
tait la  physique  corpusculaire ,  sans  en  tirer  les 
conséquences  d'athéisme  qu'on  a  quelquefois 
liées  à  ce  système.  La  physique  corpusculaire , 
appelée  aussi  système  des  atomes  ou  physique 
mécanique  (par  opposition  à  la  physique  dyna- 
mique), est  celle  qui  établit  que  la  matière  de 
tous  les  corps  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
substance  étendue ,  divisible,  solide,  capable  de 
figure  et  de  mouvement.  Elle  croit  pouvoir  ren- 
dre compte  des  propriétés  de  tous  les  corps  sans 
avoir  recours  à  aucune  forme  substantielle  ni  à 
aucune  qualité  qui  soit  distincte  des  circonstan- 
ces que  nous  venons  d'énumérer.  C'est  là  le 
principe  que  Démocrite  établit  avec  beaucoup  de 
raison  ;  mais  il  le  combina  avec  une  autre  théorie, 
dans  laquelle  il  établissait  que  tout  est  matière  : 
c'est  ainsi  qu'il  arriva  à  un  système  de  complet 
athéisme.  Cudworth  cherche  à  prouver  que  l'a- 
théisme et  le  matérialisme  ne  sont  point  néces- 
sairement liés  au  système  des  atomes.  Il  prétend 
que  ce  système  n'a  nullement  été  inventé  par 
Leucippe  et  Démocrite,  mais  par  des  pliilosophes 
antérieurs,  qui  croyaient  à  l'existence  de  Dieu  et 
à  la  spiritualité  de  l'âme  :  Molchus  le  Phénicien, 
Empédocle,  Pythagore.  Il  établit,  d'après  Aris- 
tote,  que  les  monades  de  Pythagore  ne  diffèrent 
en  rien  des  atomes.  Descartes  a  fait  revivre  l'a- 
tomisme  sous  sa  première  forme,  c'est-à-dire  lié 
avec  le  spiritualisme  et  la  croyance   en  Dieu. 


Sous  ce  rapport  Cudworth  est   d'accord  a 
lui  ;  mais  il  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  adi 
les  natures  plastiques  ou  formatrices  et  d'a^ 
voulu  expliquer  l'origine  et  la  conservation 
monde  physique  par   des  causes  purement  r 
caniques  et  matérielles.  La  cause  de  cette  err 
fut  que  Descartes  ne  reconnaissait  que  deux  - 
tes  d'êtres  :  les  êtres  pensants  et  les  êtres  é 
dus ,  et  qu'en  outre  U  faisait  consister  l'esse 
de  la  pensée  dans  le  sentiment  intérieur  qi 
en  a.  Il  devait  par  conséquent  nier  la  réalite 
natures  plastiques,  qui  ne  sont  pas  des  subst 
ces  étendues,  et  qui   cependant  ne   sont 
douées  de  sentiment  ni  de  conscience.  L'e 
tence  des  natures    plastiques  ou    formati 
a   él4    admise,    suivant    Cudworth,    par 
plus  grands  philosophes  de  l'antiquité ,  Plat 
Aristote,   Empédocle,  Heraclite,   Hippocr 
Zenon;  elle  l'a  été  aussi  par  les  néoplatonic 
et  lesparacelsistes.  Ceux-ci  reconnaissaient! 
le  corps  des  animaux  un  principe  qu'ils  aj 
laient  avchée,  et  qui  est  la  même  chose  qui 
que  Cudworth  appelle  une  nature  plastic 
Quand  on  rejette  les  natures  plastiques,  i 
reste  plus  que  trois  partis  à  prendre  :  ou  il 
attribuer  au  hasard  la  formation  et  la  conse 
tion  du  monde,  ou  il  faut  tout  rapporter  à 
causes  purement  matérielles  et  mécaniques 
enfin  il  faut  faire  intervenir  Dieu  constamn 
et  dans  les  moindres  détails.  Le  système  qui 
du  hasard  l'auteur  et  le  conservateur  du  mi 
est  trop  opposé  aux  faits  de  l'expérience  et 
notions  les  plus  simples  du  raisonnement  j 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  réfuter.  Le  systèmi 
attribue  tout  à  des  lois  mécaniques  et  matéri 
était  celui  qij'avait  adopté  Descartes.  Les 
du  mouvement  dont  il  parlait  ne  sont  i 
chose  qu'une  nature  plastique  qui  £^it  suri 
la  matière  du  monde  corporel ,  qui  y  cons 
toujours  la  même  quantité    de  mouvemei 
disperse  ce  mouvement,  en  le  transportant 
corps  dans  un  autre,  selon  des  lois  qu'elle  ne 
pas  violer.  Dès  que  l'on  admet  une  nature  ; 
tique  qui  préside  au  mouvement,  on  ne  vor 
pourquoi  on  refuserait  de  croire  que  cette  n 
nature  sert  à  la  disposition  régulière  de  la 
tière  dans  les  plantes,  dans  les  animaux,  e 
néralement  dans  tout  ce  qui  concerne  l'ai 
gement  et  l'harmonie  de  l'univers.  D'ailleurs 
a  dans  l'univers,  suivant  Cudworth ,  des  ptii 
mènes  qui  surpassent  le  pouvoir  du  mouve" 
mécanique,  par  exemple  la  respiration  dei 
maux;  il  y  en  a  même  qui  sont  contraî 
ses. lois ,  comme  la  distance  du  pôle  de  l'i 
leur  à  l'écliptique.  Il  y  a  encore  un  trois^ 
système  :  c'est  celui  qui  fait  intervenir  Dieu 
tamment  dans  le  monde  matériel.  Mais  »| 
que  ce  système  rabaisse  la  majesté  divine, 
rend  pas  compte  des  faits  ;  comment  expli 
tant  de  désordres  dans  l'univers,  tant  de  r 
tats  avortés  et  manques,  si  la  cause  qui  les 
duit  était  toute-puissante  ?  Il  faut  donc  adir- 
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lil  existe  une  nature  inférieure  qui  exécute  les 
lires  de  la  Providence,  en  ce  qui  concerne  les 
luvements  réguliers  de  la  matière.  La  nature 
\stique  agit  sans  choix  et  sans  discernement  : 
e  n'exclut  donc  pas  la  Providence  ;  au  con- 
lire  ,  on  ne  peut    s'expliquer  son  existence 
'en  admettant  une  intelligence  supérieure  à 
f",  qui  l'a  produite  et  qui  la  dirige. 
Ce  même  système  des  natures  plastiques  ser- 
t  à  Cudworth  à  expliquer  le  problème  de  la 
nmimication  de  l'àme  avec  le  corps,  que  l'on 
ardait  alors  comme  la  question  la  plus  impor- 
te de  la  philosophie.  On  connaît  les  différen- 
hypothèses  proposées  par  les  philosophes 
itemporains  de  Cudworth  :  les  esprits  ani- 
u\,  l'influence  physique,  les  causes  occasion- 
les,  l'harmonie  préétablie.  Cudworth  explique 
ommunication  de  l'âme  et  du  corps  en  ad- 
tant  un  médiateur  plastique.  L'homme ,  sui- 
t  lui,  est   composé  non  pas  de  deux  sub- 
ices,mais  de  trois.  Il  y  a  en  nous  un  être  qui 
lit ,  sans  que  nous  le  sachions,  les  ordres  de 
re  âme  et  les  exécute  par  le  moyen  de  nos 
•  mes  corporels.  D'un  autre  côté,  ce  même 
'  ,  le  médiateur  plastique,  lorsqu'il  est  ébranlé 
les  mouvements  de  notre  corps,  avertit  no- 
àrne  de  ces  mouvements,  et  elle  se  détermine 
I  irès  ses  indications.  Ce  système  sur  les  natures 
]  tiques  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  et  de 
1  ;  original  dans  la  philosophie  de  Cudworth. 
1  is  pourrions  y  signaler  encore  d'autres  points 
i  ortants ,  et  en  particulier  une  argumentation 
I  laquelle  il  essaye  d'expUquer  rationnellement 
i  reation  faite  du  néant.  Il  prétend  que  dans  im 
(  aiû  sens  quelque  chosepeut  provenir  de  rien, 
1  aut  qu'une  chose  qui  n'existait  pas  auparavant 
;  uiert  ensuite  l'existence.  Cette  supposition  ne 
!  ferme  aucune  contradiction,  et  en  métaphy- 
s  le  les  preuves  a  posteriori  n'ont  point  force 
f  sive.  L'expérience  n'est  pas  non  plus  abso- 
I  ent  contraire  à  cette  assertion  ;  car  nous  re- 
t  laissons  dans  les  accidents  des  choses  des 
c  igements    qui  n'existaient   pas  antérieure- 
I  it  ;  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  naître  aussi 
c  Mibstances  nouvelles  ? 

uelques  écrivains,  en  particulier  Meiners  et 
I  ald  Stewart,  ont  prétendu  trouver  une  grande 
a  ogie  entre  les  idées  de  Cudworth  et  celles  de 
1 1.  Les  deux  philosophes  ont  en  commun  le 
P  cipe  du  spiritualisme ,  savoir  :  qu'il  y  a  en 
n  ?  des  idées  qui  ne  procèdent  que  de  l'activité 
'  rieure  de  l'esprit  ;  mais  Cudworth  a  réuni  à 
c  rincipe  une  teinte  de  mysticisme  platonique 
•^  t  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  le  système 
fl  ^ant.  Il  y  a  une  analogie  plus  grande  entre 
It  'ctrine  kantienne  et  celle  d'un  philosophe 
q  1  on  compte  ordinairement  parmi  les  disci- 
P  'le  Cudworth,  Richard  Price,  dont  le  mérite 
^  'ictif,  suivant  Dugald  Stewart,  est  d'avoir 
3|  iuué  les  théories  de  Cudworth  aux  systèmes 
^tiques  et  matériahstes  de  son  temps.  Cepen- 
ii  ne  paraît  pas  que  Kant  ait  emprunté  au- 
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cune  de  ces  idées  à  Cudwortli  ni  à  Price.  H  ne 
les  cite  jamais  dans  ses  ouvrages,  et  indique  tou- 
jours Hume  comme  le  seul  philosophe  qui  donna 
l'éveil  à  son  esprit  et  l'amena  à  concevoù-  les 
idées  principales  de  son  système. 

Ce  sont  surtout  les  éloges  de  Mosheim  et  de 
Jean  Leclerc  qui  ont  fait  à  Cudworth  sur  le  con- 
tinent la  grande  réputation  qu'il  conserve  encore, 
et  qui  est  peut-être  au-dessus  de  son  mérite  : 
le  premier  a  traduit  en  latin  le  Trtie  Intellec- 
tual  System  of  the  Vniverse  (léna,  17.33,  in- 
fol.  ;  2*  édit,,augmentée  de  commentaires,  Leyde, 
1773,  2  vol.  in-4'')  ;  et  le  dernier  ena  donné  une 
analyse  détaillée  dans  le  t.  V  de  sa  Bibliothè- 
que choisie.  Cudworth  était  un  homme  d'une 
immense  érudition,  vu  esprit  distingué  par 
beaucoup  d'étendue  et  de  clarté  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  que  ses  idées  aient  exercé  une 
grande  influence  sur  le  développement  de  la 
philosophie.  C'est  surtout  par  les  documents 
qu'ils  renferment  sur  la  philosophie  ancienne 
que  ses  ouvrages  peuvent  être  précieux.  Leib- 
nitz  disait  avoir  trouvé  dans  le  Système  Intel- 
lectuel de  Cudvforth  beaucoup  de  science,  mais 
point  assez  de  méditation.  (Am.  Prévost, 
dansl'^'nc.  des  G.  du  M.,  avecaddit.) 

Ue  Gerando,  histoire  des  Systèmes  de  Philosophie, 
ï"=  partie,  t.  II,  p.  333.  —  Hetrospective  Review,  t.  VI, 
p.  49.  —  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques,  t.  I, 
p.  606.  —  Jannet,  De  CudioortfiiiDoctrina,  1849. 

*CCEILLY  {Olivier  de),  théologien  français, 
né  à  Laval,  en  1565,  mort  vers  l'année  1620.  11 
fit  profession  de  la  règle  de  Saint-Dominique  au 
couvent  de  Laval,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il 
parut  dans  plusieurs  chaires.  On  a  de  lui  : 
Morale  interprétation  sur  les  premiers  cha- 
pitres du  prophète  Ézéchiel;  Paris,  1611, 
in-8°  ;  —  Les  Fléaux  de  Dieu  sur  les  hommes, 
avec  les  remèdes  qiû on  tj  doit  apporter  ;  Vans, 
1613,  in-8°.  B.  H. 

Quétif  et  Échard,  Script,  ordinis  Prœdicat.,  t.  II.  — 
Uesportes,  Bibliographie  du  Maine.  —  B.Hauréau,  Bist. 
Ittcr.  du  3Iaine,  t.  III. 

*  CUELLAR  {Geromino  de),  poète  dramatique 
espagnol,  né  en  1608,  mort  en  1669.  Il  fut  l'ob- 
jet des  faveurs  de  Philippe  W  ;  en  1650  il  obtint 
le  grade  de  chevalier  de  San-Yago ,  et  plus  tard 
il  fut  élevé  au  poste,  important  alors,  de  secré- 
taire des  ordres  militaires.  Diverses  pièces  de 
sa  composition  n'offrent  rien  de  fort  remarqua- 
ble ;  mais  on  trouve  son  nom  en  tête  d'une  œu- 
vre très-originale  et  très-digne  d'attention  :  Le 
Pâtisier  de  Madrigal  (El  Pastelero  de  Ma- 
drigal). Elle  retrace  un  événement  singuher, 
qui  se  passa  sous  le  règne  de  Philippe  U.  Ce  pâ- 
tissier est  un  habUe  imposteur,  qui  quelque 
temps  après  la  mort  du  fameux  Sébastien,  roi 
de  Portugal,  tué  en  Afrique  dans  une  expédition 
malheureuse,  réussit  à  se  faire  passer  pour  ce 
malheureux  prince.  La  princesse  Anne  d'Autri- 
che ,  cousine  de  Sébastien  et  religieuse  dans  un 
couvent  de  Madrigal  (petite  ville  de  Castillê), 
donna  dans  le  piège.  La  ressemblance  frappante 
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de  l'imposteur  avec  l'infortuné  monarque ,  sa 
bonne  mine,  son  assurance,  l'empire  que  le  mys- 
tère exerce  sur  des  esprits  prévenus ,  tout  se 
réunit  pour  rassembler  autour  de  lui  un  grand 
nombre  de  partisans  ;  la  catastrophe  ne  se  fit  pas 
attendre  :  Philippe  II  envoya  à  Madrigal  un  agent 
chargé  de  saisir  et  punir  les  conspirateurs  ;  ceux 
qu'une  prompte  fuite  ne  déroba  pas  à  la  sévérité 
du  redoutable  fils  de  Charles-Quint  moururent 
dans  les  supplices  ou  furent  jetés  dans  des  cachots 
qui  ne  lâchaient  jamais  leur  proie.  Le  Pâtissier 
fut  pendu.  Tel  est  l'épisode  étrange  que  Cuellar 
a  fidèlement  et  avec  habileté  transporté  sur  le 
théâtre.  Un  critique  judicieux  remarque  fort 
bien  qu'il  est  inutile  de  signaler  ce  qu'il  y  a  de 
saisissant,  de  profondément  dramatique  dans 
ces  combinaisons.  Le  caractère  du  Pâtissier  est 
un  des  plus  remarquables  qu'il  y  ait  à  la  scène. 
Tel  est  l'art  avec  lequel  le  poète  en  a  ménagé 
les  effets ,  qu'à  la  lecture ,  à  la  représentation , 
le  lecteur,  le  spectateur,  bien  qu'averti  dès  les 
premières  scènes ,  se  surprend  par  moments  à 
partager  les  doutes  de  l'alcade.  G.  B. 

A  -J  von  Schacfc,  Geschichte  der  dramatise fiën  Litera- 
tur'und  Kunst  in  Spanien,  t.  III,  p.  409.  -  L.  de  Vie  1- 
Castel,  Le  Drame  historique  en  Espagne,  dans  la  Kevue 
des  Deux  Mondes,  l"  novembre  1840,  p.  341. 

CUESTA  ( D.  Gregorio  Garcia  de  la)  ,  géné- 
ral espagnol,  né  en  1740,  dans  un  village  de  la 
Vieille-Castille ,  mort  à  Palme,  en  1812.  Il  était 
parvenu  au  grade  de  brigadier  lorsqu'il  fit  la 
campagne  de  1793  contre  la  France,  à  l'armée 
de  Catalogne ,  sous  les  ordres  de  Ricardos.  La 
valeur  dont  il  fit  preuve  dans  diverses  occasions, 
prancipalement  le  26  novembre,  à  l'affaire  de 
Saint-Féréol,  lui  valut  le  grade  de  maréchal  de 
camp.  Le  20  décembre  il  remporta  sur  les  Fran- 
çais un  nouvel  avantage,  qui  les  obligea  d'éva- 
cuer Saint-Elme ,  Port-Vendres  et  CoUioure.  Il 
les  battit  dans  quelques  autres  rencontres ,  et 
lorsque  les  tioupes  espagnoles  commencèrent  a 
essuyer  des  revers,  il  s'enferma  dans  Urgel. 
Plus  tard  il  reconquit  la  Cerdagne,  que  les  Fran- 
çais occupaient  depuis  deux  ans,  et  il  se  dispo- 
sait à  envahir  le  Roussillon,  lorsque  la  paix  de 
Bâle  mit  fin  aux  hostilités.  Créé  lieutenant  gé- 
néral, il  fut  en  1798  nommé  président  du  con- 
seil de  Castille.  Loin  de  se  ranger  parmi  les 
courtisans  du  prince  de  la  Paix,  il  se  prononça 
plusieurs  fois  contre  lui ,  notamment  a  l'occa- 
sion de  la  disgrâce  du  ministre  Urquijo ,   son 
ami.  A  la  chute  du  favori,  Cuesta  fut  nomme, 
en  mars  1808,  par  Ferdinand  YIÏ  capitaine  gé- 
néral de  la  Vieille-Castille,  et  peu  de  temps 
après  vice-roi  du  Mexique.  Les  événements  le 
retinrent  dans  la  Péninsule  :  il  prit  les  armes 
pour  résister  à  l'invasion  des  Français  ;  mais  il 
éprouva  successivement  des  échecs  assez  consi- 
dérables ,  et  fut  privé  de  son  commandement 
par  la  junte  de  Séville,  au  mois  d'octobre  1809. 
Voyant  la  domination  française  se  consolider  en 
Espagne,  il  se  retira  dans  l'île  de  Majorque. 
Cuesta  fut  un  général  médiocre  mais  brave. 
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sévère  mais  juste ,  infatigable  mais  peu  int( 
gent.  Les  soldats  le  craignaient  et  l'aimaienl  i 
même  temps. 

Biog.  étr.  —  Mém.  du  prince  de  la  Paix.  —  Gnéi 
et  Layallée,  l'Espagne;  dans  VUniv.  pitt. 

*CUEÏIRET  OU  cïTRET  {Pierre),  théolo! 
français,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  sit 
Il  fut  chanoine  de  l'église  du  Mans  et  chape 
du  duc  de  Mayenne.  Le  duc  son  maître  lu 
un  jour  remplir  une  mission  coropromettai 
il  l'envoya  durant  les  troubles  porter  à  ui 
ses  partisans  une  lettre  qui  fut  saisie.  \ 
ans  après ,  Cueuret  en  était- encore  à  soIIk 
le  pardon  du  roi ,  comme  nous  l'apprend 
de  ses  lettres,  conservée  dans  le  fonds  de 
thune  (Bibl.  impér.,  n°  8434).  On  a  de  1 
La  Fleur  de  Prédication  selon  saint  Epfu 
translatée  de  grec  en  latin  et  de  latih 
françoys,  petit  in-fol.,  sans  date.  Le  traduc  ii 
latin  est  Ambroise  le  Camaldule.  Suivant  ^ 
Croix  du  Maine,  nous  devons  à  Cueure 
première  édition  du  Triomphant  Mystère 
Actes  des  Apôtres,  d'Arnoul  et  de  Simon  i 
ban ,  pubUée  en  1537.  B.  Haubéau 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française.  —  B. 
réau,  Hist.  littéraire  du  Maine,  t.  111. 

CCEVA  (Beltram  de  la),  seigneur  casti 
mort  le  l^'  octobre  1492.  Favori  du  roi  de 
tille  Henri  IV,  surnommé  l'Impuissant  ^ 
jouit  auprès  de  ce  prince  d'un  crédit  qui  e  U 
la  jalousie  des  grands  et  amena  une  révoK  i» 
peuple.  Les  deux  partis  se  rencontrèrent  à 
dina  del  Campo.  Cueva  fit  des  prodiges  (u. 
leur  ;  mais  la  journée  n'ayant  pas  été  déci 
il  sacrifia  au  repos  du  royaume  ses  propre; 
térêts,  et  se  démit  de  ses  dignités  ;  le  titre  d 
fl'Albuquerque  fut  la  récompense  de  ce  dé- 
ment. Après  la  mort  de  Henri ,  il  soutint 
1475,  les  droits  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  o 
la  princesse  Jeanne,  dont  il  passait  pour  ë 
père ,  et  que  le  parti  d'Isabelle  avait  1 
comme  bâtarde  pour  l'écarter  du  tiône. 

Gui^roult  et  Lavallée,  l'Espagne,  dans  VUniv.  pi: 

CCEVA  {Jean  de  La)  ,  poète  espagnol, 
de  Séville ,  vivait  dans  la  seconde  moiti 
seizième  siècle.  On  n'a  point  de  détails  ^ 
Tiède  cet  homme,  qui  tient  cependant  une 
distinguée  dans  la  littérature  espagnole.  Il 
beaucoup  étudié  les  anciens,  et  ce  fut  su 
Ovide  qu'il  chercha  à  imiter.  Venu  api( 
poètes  dramatiques  Lopez  de  Rueda ,  Na 
et  Christophe  de  Castillejo,  il  mit  plus 
dans  le  plan  de  ses  pièces  et  donna  plus  < 
monie  et  d'élévation  au  style  dramatique 
même  nous  dit ,  dans  son  Art  poétique, 
sous  le  règne  de  Charles-Quint  la  plupa. 
écrivains  espagnols  qui  travaillaient  poi 
théâtre  prenaient  les  anciens  pour  mc^ 
qu'il  renversa  la  barrière  élevée  entre  la  tiv 
et  la  comédie,  et  mit  ensemble  sur  la  scei 
rois  et  des  hommes  vêtus  de  bure.  Ton 
Naharro  en  avait  avant  lui  donné  l'exeroi). 
liste  des  ouvrages  de  La  Cueva  est  loni; 
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[,  publia  d'abord  à  Séville,  en  1582,  un  recueil  de 
ji  poésies  intitulé  Obras.  En  1603  parut,  encore  à 
:  Séville,  un  poëme  héroïque  en  vingt  chants  sur 
la  conquête  de  la  Bétique.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
sans  mérite;  et  quoiqu'il  soit  difficile  de  le  lire 
!  d'un  bout  à  l'autre  sans  éprouver  de  l'ennui ,  on 
'  y  trouve  de  temps  en  temps  des  beautés  à  ad- 
mirer. Parmi  ses  Comédies,  publiées  à  Séville 
iii  1588,  in-4'',  on  remarque  quatre  tragédies  : 
La  Mort  de  Télamon ,  La  Mort  de  Virginie , 
Le  Prince  tijran ,  enfin  Les  Sept  Infants  de 
Lara.  Montiano  y  Luyando,  dans  sa  disserta- 
ion  sur  les  tragédies  espagnoles ,  loue  Jean  de 
La  Cueva  d'avoir  su  peindre  les  passions  sans 
ortir  du  naturel,  mais  lui  reproche  la  violation 
les  unités  et  l'introduction  des  personnages  al- 
egoriques.  Voici  le  jugement  que  Bouterweck  , 
an  des  plus  judicieux  historiens  de  la  littéra- 
ure  espagnole,  porte  sur  l'Art  poétique  du 
Liéme  auteur  :  «  On  y  trouve,  dit-il,  d'utiles 
enseignements  sur  l'histoire  de  la  poésie  espa- 
;iif)le,  surtout  celle  du  drame  ;  mais  cet  ouvrage, 
ersifié  en  tercets ,  régulièrement  et  purement 
dit,  ne  mérite  d'ailleurs  nullement  le  nom 
i'art  poétique.  «  Nous  passerons  sous  silence 
iielques  autres  ouvrages  de  La  Cueva,  beaucoup 
loins  remarquables  que  ceux  dont  nous  venons 
e  parler,  et  qui  eux-mêmes  sont  aujourd'hui 
lès-rares.  On  ignore  la  date  précise  de  la  mort 
e  ce  poëte.  [Enc.  des  G.  du  iW.  ] 

■  Antonio,  Biblioth.  Hispana  nova.  —  Montiano  y 
uyando,  Sobrelas  Tragedias espanolas.  —Bouterweck, 
list.  delà  Littérature  espagnole.  —  Velasquez,  Origine 
e  la  Poésie  espagnols.  —  Ticknor,  Hist.  of  Spanich  Li- 
srat.,  II  et  III. 

*  CUEVA  (  Martin  de  La)  ,  grammairien  espa- 
Snol ,  de  l'ordre  des  Cordeliers ,  vivait  dans  le 
bilieu  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  De  Cor- 
Mpto  docendee  grammaticse  latinee  generelet 
le  ratione  ejusdem  reete  brevitergue  tra- 
•endas;  Anvers,  1550,  in-8°. 

Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova. 

CCEVAS  (PieiTe  de  Las)  ,  peintre  espagnol, 
■é  à  Madrid,  mort  en  1635.  Ce  peintre,  qui  se 
t  remarquer  par  un  dessin  d'une  fermeté  rare, 
St  moins  connu  par  ses  ouvrages  que  par  les 
ailles  artistes  qui  sont  sortis  de  son  école. 

Cean  Bermudez,  Dicton. 

tJïJEVAS  (Eugène  de  Las),  peintre  espagnol, 
Is  du  précédent,  né  à  Madrid,  en  1613,  mort 
ans  la  même  ville,  en  1667.  Il  excellait  dans  le 
ortrait ,  et  fut  choisi  pour  enseigner  le  dessin 
don  Juan  d'Autriche ,  fUs  de  Phihppe  IV.  On 
f1e  lui  de  petits  tableaux  d'un  goût  exquis.  Cet 
rtiste  était  aussi  musicien ,  poëte  et  mathéma- 
cien. 

Quillet,  Dict.  des  Peintres  espagnols. 
cvFP  {Henri  ),  littérateur  anglais,  né  en  1560, 
ans  le  comté  de  Sommerset,  mort  à  Tiburn, 
■  30  mars  1601.  Il  se  distingua  d'abord  par  ses 
)iînaissauces  dans  la  langue  grecque,  et  fut 
immé  à  une  chaire  à  l'université  d'Oxford. 
fais  la  vie  de  professeur  était  une  existence 
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trop  paisible  pour  le  caractère  turbulent  de 
Cuff.  Il  s'attacha  à  la  fortune  du  fameux  comte 
d'Essex ,  devint  son  secrétaire ,  et  passa  pour 
avoir  conseillé  et  encouragé  ses  projets  d'ambi- 
tion. Le  comte  d'Essex ,  arrêté  et  mis  en  juge- 
ment, le  chargea  violemment ,  et  lui  reprocha  de 
l'avoir  excité  à  la  révolte.  Cuff  montra  beaucoup 
de  dignité  dans  sa  défense,  n'accusa  personne, 
et  mourut  avec  courage  ;  il  fut  pendu  onze  jours 
après  l'exécution  du  comte.  On  a  de  lui  :  Diffé- 
rences of  the  âges  of  man's  life;  Londres, 
1607,  1638,  in-8». 

Fuller,  TVorthies.  —  Wood,  Athense  Oxonienses.  — 
Tanner  Wûarton,  Life  of  tir  J.  Pope.  —  Biographia 
Britannica. 

ctJGNAL ,  fameux  pirate  indien ,  mort  en 
1600.  Il  se  rendit  célèbre  par  ses  exploits  dans 
l'Inde,  et  résista  longtemps  aux  efforts  réunis 
des  Portugais  et  du  zamorin.  Assiégé  dans  la 
forteresse  que  le  roi  de  Calicut  lui  avait  permis 
de  bâtir  dans  ses  États,  il  fut  forcé  de  capituler 
et  conduit  à  Goa,  où  il  eut  la  tête  tranchée. 

M.-U.  de  Jancigny,  l'Inde,  dans  l'Univ.  pitt. 

CUGNET  DE  siONTARLOT  {Claude-Fran- 
çois  ) ,  homme  politique  français ,  né  le  3  juillet 
1778,  près  de  Montarlot,  en  B'ranche-Comté , 
mort  à  Almeria,  en  Espagne,  le  24  août  1824. 
Après  avoir  servi  avec  une  certaine  distinction 
dans  les  armées  pendant  les  guerres  de  la  révo- 
lution et  de  l'empire ,  il  vint  à  Paris  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  Restauration.  Naturellement 
inquiet  et  remuant ,  il  se  mêla  à  toutes  les  in- 
trigues pohtiques,  et  figura  toujours  en  première 
ligne  dans  les  attaques  contre  les  différents  sys- 
tèmes de  gouvernement  qu'adoptait  chaque  mi- 
nistre à  son  arrivée  au  pouvoir.  Ainsi,  en  1816, 
il  fut  arrêté  comme  prévenu  d'avoir  fait  partie 
d'une  société  secrète- dite  des  Chevaliers  du 
Lion.  Acquitté  après  dix-huit  mois  de  détention, 
il  alla  occuper  une  place  subalterne  dans  les 
bureaux  de  L'Indépendant,  et  devint,  en  1818, 
éditeur  responsable  du  Nouvel  Homme  gris, 
devenu  plus  tard  Le  Libéral.   Arrêté  de  nou- 
veau pour  avoir  insulté  les  Suisses  et  traduit 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  il  fût  ac- 
quitté par  le  jury.  L'année  suivante,  l'assassinat 
du  duc  de  Berri  ayant  donné  lieu  à  un  change- 
ment de  système  politique,  Cugnet  protesta  dans 
un  écrit,  publié  le  19  février  1820,  contre  les 
propositions  qui  tendaient  à  porter  atteinte  à  la 
loi  des  élections,  à  la  liberté  individuelle  et  à  la 
liberté  de  la  presse.  Arrêté  encore  une  fois ,  il 
fut  bientôt  impliqué  dans  un  procès  politique 
nommé  conspiration  de  l'est,  à  laquelle  on 
supposait  le  but ,  suivant  l'acte  d'accusation , 
d'enlever  ou  même  d'assassiner  le  duc  d'Angou- 
lême  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Franche-Comté. 
Au  bout  de  cinq  mois  de  détention ,  la  cour  de 
Besançon  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lien  à  sui- 
vre contre  Cugnet.  A  l'issue  de  cette  affaire,  il 
passa  en  Espagne,  se  joignit  aux  troupes  du  parti 
constitutionnel,  fut  fait  prisonnier  et  fusillé. 
Arnault,  etc.,  Biographie  nouv.  des  Contemporains. 
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CUGNIÈRES     CONtiMÈRES,    OU     GCGJVIÈ- 

RES  (  Pierre  de)  ,  jurisconsulte  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle. 
On  ignore  à  la  fois  la  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort.  Il  s'est  assuré  une  place 
dans  l'histoire  en  se  montrant  le  défenseur  du 
principe  de  séparation  entre  les  juridictions  laï- 
que et  ecclésiastique.  Avocat  du  roi  Philippe  VI, 
il  fut  chargé,  lors  de  l'ouverture  de  l'assemblée 
des  prélats  et  des  barons  du  royaume  (15  dé- 
cembre 1329),  d'exposer  les  griefs  des  laïques, 
formulés  en  soixante-six  articles.  Il  se  fonda 
sur  ce  que  les  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle  étaient  représentées  par  les  deux 
glaives.  Huit  jours  plus  tard  l'archevêque  de  Sens, 
depuis  Clément  VI,  réfuta  cette  argumentation. 
«  Les  deux  glaives,  disait-il,  représentent  les  deux 
puissances,  mais  toutes  les  deux  appartiennent 
au  pape;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  lorsque 
saint  Pierre  coupa  l'oreillft  du  sacrificateur,  Jé- 
sus-Christ lui  dit  de  remettre  l'épée  au  fourreau, 
mais  non  de  la  poser.  «  11  faut  avouer  que  ce  rai- 
sonnement était  plus  subtil  que  plausible.  Le 
roi  n'osa  se  prononcer  contre  la  juridiction  ec- 
clésiastique ;  cependant  il  fit  adopter  douze  ar- 
ticles qui  la  limitaient  jusqu'à  un  certain  point. 
Les  actes  de  cette  controverse  célèbre  se  trou- 
vent imprimés  dans  le  recueil  de  Goldast  :  Mo- 
nmxhia  Sancti  Romani  Jmperii;  1621.  On 
peut  dire  que  Cugnières  marqua  le  point  de  dé- 
part des  efforts  de  la  royauté  pour  rentrer  dans 
son  indépendance  vis-à-vis  du  clergé.  Aussi  dit- 
on  que  celui-ci ,  pour  se  venger  de  l'avocat  de  la 
juridiction  laïque,  appela  Pierre  Cugnières  le 
marmouset  placé  à  l'entrée  du  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  sous  le  nez  duquel  on  allait 
éteindre  les  cierges  de  l'autel  qui  l'avoisinait. 

Cont.  Nangii  ad  a.  1329.  —  Harduin,  Concil.,  VU.  — 
Fleury,  Hist.  eccles.  —  Michelet,  Hist.  de  France,  III. 
—  Stsraondi,  Histoire  des  Fr.,  X. 

CUGNOT  (Nicolas-Joseph),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Void,  en  Lorraine,  le  25  février  1725, 
mort  à  Paris,  le  2  octobre  1804.  Il  servit  en  Al- 
lemagne et  dans  les  Pays-Bas  ,  vint  s'établir  à 
Paris  en  1763,  et  y  donna  des  leçons  sur  l'art 
militaire.  Il  avait  déjà  inventé  un  fusil,  que  le 
maréchal  de  Saxe  avait  adopté  pour  les  uhlans. 
C'est  pendant  son  séjour  à  Paris  qu'il  construisit 
une  voiture  qui  était!  mue  par  la  vapeur.  On 
en  fit  l'épreuve  ;  mais  la  violence  de  ses  mouve- 
ments ne  permit  pas  d'en  faire  usage.  Cette  voi- 
ture est  déposée  an  Conservatoire  des  machines. 
La  révolution,  en  privant  Cugnot  des  ressources 
qu'il  s'était  créées,  le  força  de  se  retirer  à  Bruxel- 
les, où  il  serait  mort  de  misère  sans  les  secours 
d'une  dame  de  cette  ville.  Il  rentra  en  France 
sous  le  consulat ,  et  obtint  par  le  crédit  de  Mer- 
cier, auteur  du  Tableau  de  Paris,  une  pension 
de  1,000  livres.  On  a  de  lui  :  Les  Éléments  de 
l'art  militaire  ancien  et  moderne;  1766, 
2  vol.  in-12;  —  Fortification  de  Campagne, 
ou  traité  de  la  construction,  de  la  défense 


et  de  l'attaque  des  retranchements;  176 
in-12;  —  Théorie  de  la  Fortification,  ai 
des  observations  sur  les  différents  systèm 
qui  ont  paru  depuis  Vinvention  de  l'artiller 
et  une  nouvelle  manière  de  construire  a 
places;  1778,  in-12. 

Galerie  hist.   des  Contemporains. 

CCGOANO  (Ottobah),  écrivain  nègre,  na 
d'Agiinaque ,  dans  le  district  de  Fantin,  sur 
Côte  d'Or,  en  Guinée,  vivait  dans  la  seconderai 
tié  du  dix-huitième  siècle.  Il  resta  longtemps  f 
clave  à  La  Grenade,  vint  en  Angleterre  à  la  su 
de  lord  Hoth ,  qui  lui  avait  rendu  la  liberté , 
passa  au  service  de  Coswey ,  premier  peintre 
prince  de  Galles.  On  a  de  lui  un  ouvrage  tradi 
en  français  sous  le  titre  :  Réfiexions  sur 
traite  et  l'esclavage  des  nègres;  Paris ,  178 
iii-12. 

Grégûire,  De  la  Littérature  des  Nègres;  Paris,  is 
ia-8°. 

CUIT  (George),  paysagiste  anglais,  né  en  il^. 
mort  à  Richemond,  le  2  février  1808.  Ses  disj 
sitions  précoces  lui  valurent  la  jftotection  de  lo 
Laurent  Dundas,  aux  frais  duquel  il  se  rendit 
Italie.  II  séjourna  six  ans  à  Rome;  à  son  retoi 
il  peignit  à  fresque  diverses  pièces  d'une  mais 
de  campagne  de  son  protecteur.  Il  reprodui 
aussi  avec  talent  les  environs  de  Richemond, 
sa  santé  l'obligea  de  se  fixer  et  où  il  moun 
Parmi  ses  productions  on  distingue  ses  Vues  a 
forts  du  comté  d'York  et  les  tableaux  qu'il  p 
guit  pour  M.  Crompton. 

Ann.  Regist. 

CUJAS  (  Jacques) ,  le  fondateur  de  l'étude  m 
derne  du  droit,  naquit  à  Toulouse  en  1522  (1 
et  mourut  à  Bourges ,  le  4  octobre  1590. —  ] 
douzième  au  quinzième  siècle,  les  glossatei 
avaient  expliqué  la  loi  romaine  au  point  de  v 
des  besoins  d'une  pratique  immédiate  ;  substiti 
la  loi  romaine  aux  coutumes  naissantes  de 
féodalité ,  tel  avait  été  le  but  que  s'étaient  pi 
posé  les  jurisconsultes  de  l'école  de  Bolog 
(voy.  AccuRSE,  Bartole  ,  Irnerius,  etc.).  •■ 
là;  les  efforts  d'une  interprétation  qui,  indifi 
rente  à  l'esprit  divers  des  temps  et  des  légis 
lions ,  prenait  à  tâche  d'approprier  la  lettre  mêi 
du  droit  de  Rome  aux  convenances  de  sociél 
toutes  nouvelles.  Mais  en  pénétrant  dans  l'étu 
de  ces  textes,  où  l'on  ne  croyait  trouver  qu'u 
loi  actuelle ,  les  érudits  attentifs  ne  tardèrent  p 
à  se  sentir  en  présence  des  débris  d'un  mou 
d'une  étrange  et  profonde  originalité.  C'était  1' 
poque  delà  Renaissance;  l'Antiquité  se  dév( 
lait.  La  divulgation  des  monuments  littéraires 
la  Grèce  et  de  Rome  ayant  découvert  ce  qu'ét; 
cette  société  antérieure  à  la  fondation  du  chri 
tianisme,  à  l'envahissement  des  peuplades  ge 
maniques ,  à  l'établissement  du  régime  féoda 
les  jurisconsultes,  à  leur  tour,  durent  songer 

(1)  Et  non  en  1520,  comme  le  dit  la  Biographie  w 
verselle  des  frères  Michaud.  Foy.  Berriat-Saint-Pr 
Histoire  de  Cujas,  p.  374,  Éclaircissements,  §  vr,  w 

p.  4C2. 
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ht;  fie  la  loi  romaine  un  objet  d'étude  histo- 
I  i|uc.  Sans  enlever  cette  loi ,  restée  ou  redevenue 
:  vante ,  aux   exigences  d'une  pratique  immé- 
ate,  les  jurisconsultes  entreprirent,  même  au 
que  de  la  rendre  moins  applicable,  de  lui  res- 
uer, par  leurs  explications ,  le  sens  et  les  ca- 
ctères  qui  lui  étaient  propres  dans  la  société 
iiir  laquelle  elle  avait  été  faite.  Cette  révolution 
lis  les  études  juridiques  s'accomplit  au  seizième 
'de  :  ce  fut  AJciat  qui  eut  l'honneur  de  l'inau- 
rer;  mais  c'est  à  Cujas  qu'appartient  la  gloire 
l'avoir  définitivement  instituée.  Un  érudit  cé- 
hc,  qui  fut  l'auditeur  et  l'ami  de  Cujas,  Jo- 
ili  Scaîiger,  définissait  ainsi  l'œuvre  de  ce  grand 
;  nuae ,  avec  une  intelligence  bien  rare  chez 
contemporain  :  «  Ce  qu'Alciat  a  commencé, 
jas  l'a  accompli  (1).  »  Et  cette  appréciation 
té  développée  de  nos  jours  par  un  écrivain 
it  on  nous  permettra  de  citer  ici  les  paroles  : 

Résolude  retrouver  autant  que  possible  les 

ois  de  l'ancienne  Rome  dans  leur  sincérité 

listorique,  sans  mélange  d'idées  étrangères, 

.'ujas  est  un  vrai  Romain.  11  s'est  à  peine 

icoulé  trois  quarts  de  siècle  depuis  que  les 

et  très  et  l'érudition  ont  reparu,  et  Cujas  porte 

ans  l'étude  d'une  législation  à  la  fois  morte  et 

1  vigueur  la  vue  désintéressée  et  l'imagination 

ua  historien  et  d'un  artiste.  Ne  craignons  pas 

e  le  dire ,  il  a  aimé  le  droit  romain  en  poète, 

'I  a  nourri  le  sentiment  le  plus  profond  de  sa 

éalité ,  et,  par  l'énergie  qu'il  a  déployée  dans 

«te  voie ,  il  s'est  fait  le  véritable  fondateur 

e  l'école  historique  du  droit:  c'est  de  lui  que 

tocède  l'école  historique  allemande  en  ce  qui 

;  Juche  le  droit  romain.  Le  dernier  effort  de 

i  Jujas  s'est  porté  sur  Papinien  ;  il  avait  com- 

'  leacé  par  Ulpien  et  Paul,  dont  les  fragments 

ont  plus  complets  et  plus  faciles  ;  il  termina 

a  carrière  par  la  restauration  de  Papinien ,  le 

lus  profond,  le  plus  grand  et  le  plus  ardu 

e»  interprètes  du  droit  ;  Papinien ,  le  juris- 

unsulte  romain  par  excellence,  dont  le  génie 

tait  sévère,  la  parole  précise,  le  caractère 

'  iflexible Papinien,  dont  les  Réponses  et 

'  s  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus  que  déchl- 
'és  et  incomplets,  comme  une  statue  mutilée. 
'I  ujas  s'attacha  à  ces  restes  sacrés.  Il  faut  voir 
'  vec  quelle  industrieuse  puissance  il  parvient 
•  leur  rendre  la  vie ,  avec  quel  audacieux  res- 
'  Jct  il  pénètre  et  descend  dans  le  secret  de 
<  'S  fragments  muets  et  glacés  pour  tout  autre 
'ue  pour  lui.  Voilà  son  génie:  c'est  un  esprit 
'liistorien,  c'est  une  imagination  d'artiste; 
I  )us  sa  plume ,  tout  est  historique ,  individuel  ; 
'iiissi  dans  la  volumineuse  collection  de  ses 
vuvres  vous  ne  trouverez  pas  un  ouvrage 
<\  ni  ne  soit  un  commentaire ,  une  explication , 
'\ae  note  sur  les  vestigesde  l'antiquité  (2).  Cujas 
"  5t  le  modèle  de  l'exégèse.  » 

f-'oy.  Gravina,  De  Ortu  et  Progressu  Juris  civilis, 

c  10. 

Introduction  générale  à  l'Histoire  du  Droit ,  par 


Malgré  la  plénitude  et  la  vivacité  éloquente  des 
développements  qui  précèdent,  on  ne  compren 
drait  peut-être  pas  toute  l'importance  scientifique 
de  Cujas,  si  nous  n'ajoutions  pas  ici  une  ré- 
flexion. Une  œuvre  littéraire,  si  accomplie  qu'elle 
soit,  ne  suffit  pas  à  fonder,  d'une  manière  géné- 
rale et  durable,  la  gloire  d'un  homme.  L'œuvre 
de  Cujas  ne  fut  pas  seulement  une  explication 
plus  habile  de  la  loi  romaine,  un  modèle  d'exé- 
gèse, une  révélation  du  vrai  génie  de  la  législa- 
tion latine  :  en  étudiant  la  loi  romaine  comme  un 
objet  de  restauration  historique ,  Cujas  a  obtenu 
un  autre  avantage  ;  le  premier ,  il  a  suscité  cette 
idée ,  à  savoir  qu'il  est  pour  chaque  civilisation 
une  loi  propre ,  et  par  là  il  a  contribué  à  relé- 
guer la  loi  romaine  dans  sou  antiquité  vénérable  ; 
il  a  émancipé  de  l'empire  trop  absolu  de  cette  loi 
l'autonomie  des  nouvelles  sociétés. 

Le  père  de  Cujas  était  foulon  ou  tondeur  de 
drap, et  s'appelait  Cujaus;  mais  le  fils  changea 
de  bonne  heure  ce  nom ,  dont  la  désinence  était 
dureà  l'oreille,  surtout  dans  la  langue  latine,  alors 
seule  usitéeparmi  les  savants  (1).  Le  jeune  Cujas, 
dont  la  fortune  était  considérable,  ne  songea 
même  pas  à  se  livrer  à  l'état  de  son  père  ;  il  se 
voua  à  l'étude,  et  suivit,  à  l'université  de  Tou- 
louse, les  leçons  d'Arnaud  Ferrier,  un  adepte 
des  nouvelles  doctrines  juridiques ,  qui  fut  am- 
bassadeur de  France  au  concile  de  Trente  et  à 
Venise ,  et  plus  tard  chancelier  du  roi  de  Navarre. 
Arnaud  Ferrier  n'a  point  laissé  de  témoignages 
écrits  de  sa  science  ;  mais  Cujas ,  au  faite  de  sa 
gloire,  disait  de  lui  «  qu'il  était  le  plus  habile, 
le  seul  vraiment  habile  des  nombreux  professeurs 
qu'il  avait  connus  ».  Il  lui  dédia  sa  première 
œuvre,  «  les  prémices  de  ses  veilles  ».  Toute- 
fois, un  novateur  comme  Cujas  devait  l'être  ne 
pouvait  trouver  son  développement  que  dans 
l'effort  d'un  travail  tout  personnel.  Aussi ,  le  dis- 
ciple d'Arnaud  Ferrier  se  livra ,  en  sortant  de 
l'école ,  à  un  apprentissage  opiniâtre  et  solitaire 
des  langues  anciennes ,  surtout  de  la  langue  grec- 
que, de  l'histoire ,  de  l'éloquence,  de  la  poésie, 
delà  grammaire,  de  la  philosophie,  des  mathé- 
matiques ,  etc.  Il  arriva  ainsi  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  en  1547  ,  époque  à  laquelle  il  crut  pouvoir 
ouvrir  à  Toulouse  un  cours  particulier  sur  les 
Institutes  de  Justinien.  Le  succès  qui  accueillit 
le  jeune  professeur  fut  immense;  après  deux 
années  d'enseignement,  il  voyait  accourir  autour 
de  sa  chaire,  des  pays  les  plus  éloignés,  non- 
seulement  de  nombreux  élèves  qui  désertaient 
pour  les  siennes  d'autres  leçons,  mais  encore 

M.  Lerminier,  un  volume  in-S";  Paris,  i829,  chap.   v, 
pag.  43-46. 

(1)  Dès  1854  Cujas  s'inscrit  sous  ce  nom  dans  les  actes 
publics.  Toutefois,  il  est  encore  désigné  sous  le  nom  de 
Cujaus  en  t5T7,  dans  une  lettre  de  M.  Durant! ,  avocat 
général  à  Toulouse.  Quand  il  fut  dans  les  honneurs  de 
la  magistrature ,  Cujas  eut  la  tentation  d'accoler  à  son 
nom  la  particule  nobiliaire  de,-  il  signa  :  Jacques  de  Cujas. 
Mais  on  ne  trouve  pas  cette  signature  dans  toutes  les 
lettres  du  grand  jurisconsulte.  Voy.  Histoire  de  Cujas, 
par  M.  Berriat-Saiut-Prix,  Éclaircissements^^  j. ,  [p.  527. 
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(les  personnages  déjà  célèbres,  parmi  lesquels 
on  doit  citer  Pasquier ,  l'auteur  des  Recherches, 
Jean- Antoine  Lescure ,  avocat  en  renom  à  Gre- 
noble ,  Jean  Amariton ,  professeur  de  philosophie 
à  l'université  de  Paris ,  Antoine  Loisel ,  Pierre 
Pithou,  etc. 

C'est  au  milieu  de  ce  succès ,  qui  durait  depuis 
sept  années  continues,  qu'une  chaire  de  droit 
romain  devint  vacante,  en  1654,  à  l'université 
de  Toulouse.  Le  jeune  et  glorieux,  professeur  ma- 
nifesta naturellement  l'ambition  de  l'occuper. 
Mais  l'enseignement  de  Cujas  était  nouveau  ;  l'u- 
niversité de  Toulouse  appartenait  à  la  vieille 
doctiine  d'Aecurse  et  de  Bartole  ;  elle  abhorrait 
les  méthodes  importées  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant à  Bourges  par  le  Milanais  Alciat  ;  ces  mé- 
thodes, elle  les  avait  impatiemment  tolérées 
dans  la  personne  d'Arnaud  Ferrier,  qui ,  à  son 
grand  contentement,  venait  d'être  appelé  à  des 
fonctions  politiques.  Il  était  difficile  en  effet 
qu'il  en  fût  autrement  :  la  ville  de  Toulouse  était 
la  capitale  d'un  pays  de  droit  écrit;  à  ce  titre, 
il  lui  répugnait  de  voir  expliquer,  comme  une 
curiosité  historique  et  littéraire ,  une  loi  qui  était 
pour  elle  un  objet  de  vivante  application;  d'ail- 
leurs, l'université  de  Toulouse  était,  comme  celle 
de  Bologne,  une  de  ces  associations  où  les  élè- 
ves avaient  sur  les  nominations  une  influence 
principale,  universitas  scholarium,  et  les 
étudiants  de  Toulouse  étaient  dirigés  en  ce  mo- 
ment par  un  jeune  homme  dont  le  nom  devait 
devenir  célèbre,  Jean  Bodin,  ennemi  acharné  de 
Cujas ,  dit  M.  Berriat-Saint-Prix  (1).  Par  suite 
de  toutes  ces  influences  contraires ,  Cujas  ne  fut 
point  nommé  ;  il  fut  repoussé  de  la  chaire  va- 
cante. Le  monde  savant  apprit  cette  nouvelle 
avec  une  stupéfaction  dont  il  serait  possible  de 
citer  des  témoignages  bien  propres  à  faire  ap- 
précier la  vivacité  d'intérêt  que  l'on  portait  alors 
à  toutes  les  affaires  des  lettres.  Au  reste,  l'uni- 
versité de  Toulouse  parut  sentir  elle-même  l'é- 
normité  du  scandale  de  sa  décision;  pendant 
deux  ans  elle  n'osa  pas  préférer  un  rival  à  Cu- 
jas; en  1556  seulement  elle  appela  à  la  chaire 
restée  vacante  le  professeur  dont  le  nom  3  servi 
plus  tard  à  désigner  les  mauvais  choix  de  l'es- 
prit de  routine ,  le  malencontreux  maître  Etienne 
Forcatel  (2) ,  dont,  au  dix-huitième  siècle,  Gra- 
vina  disait  encore  en  parlant  de  son  malheureux 
triomphe  sur  Cujas  :  «  Alors  Toulouse  préféra 
à  rhommfi  un  singe  (3)-  »  Les  Toulousains  ont 

(1)  Histoire  de  Cujas,  Éclaircissements,  §  vri,  p.  soo. 
M.  Eerriat-Saint-I'rix  cite  à  ce  propos  ces  paroles  de 
Scot,  un  des  éditeurs  de  Cujas,  faisant  mention  des  en- 
nemis de  l'émlnent  jurisconsulte  :  In  primo  ordine 
(iniraicorum  Cujacii)  primus  et  quasi  princeps  occurrit 
Joannes  Bodinus. 

(2)  Forcatel,  et  non  Forcadel,  comme  on  le  dit  vulgai- 
rement; ce  professeur  est  ainsi  nojnmé  Forcatel  dans 
l'acte  authentique  du  concours  dressé  à  Toulouse  «  tou- 
chant la   régence  vacante,  aujourd'hui  29"    de   mars 

1554...» 

(3)  l'ro  ne/as,  vivcntem  sui  repudiavore  cives,  et  Cu- 
jacio...  prxtulere  Forcutulam ,  homini  simiam.  Gra- 
vxWA,  Dé  Ortu  Juris  civilis,  c.  180. 


fait  depuis  d'étranges  efforts  pour  effaci 
leurs  annales  les  traces  de  cette  erreur  de 
université.  Mais  l'inexorable  histoire  ne  s'^ 
pas  laissé  prendre,  et  cette  affaire  a  domié 
à  un  débat  dont  ou  peut  voir  les  détails,  fori 
rieux,  dans  une  dissertation  spéciale  de  M. 
riat-Saint-Prix  (t). 

En  1554,  Cujas  s'éloigna  de  Toulouse;  ui 
ses  admirateurs ,  M.  de  La  Case-Dieu ,  prom 
à  cette  occasion  une  prophétie  qui  ne  mai 
pas  de  se  réaliser  :  «  Patrie  ingrate,  dit-il 
jour  tu    regretteras    absent  celui  que  pré  i 
tu  as  dédaigné  « ,  Ingrata  patria ,  qîiem  /. 
sentem  contempsisti ,  absentcm  requires  ■ 
moment  où  Cujas  quittait  sa  ville  natale, 
Amariton,  un  de  ses  élèves,  publiait  et  lui 
diait  une  partie  des  leçons  recueillies  au  c 
de  l'éminent  professeur. 

Cujas  n'eut  pas  à  chercher  longtemps  un  1 1 
veau  théâtre  pour  sa  gloire  ;  la  ville  de  Caho  ; 
bâta  de  l'appeler  dans  son  université  et  de  le  i 
cer  dans  une  chaire  que  venait  d'illustrer  Ani  ' 
Govea.  Toujours  suivi  de  son  grand  conc 
d'auditeurs,  Cujas  ne  s'arrêta  que  quelques , 
à  Cahors;  en  juillet  1555  il  passa  àl'univt 
de  Bourges,  pour  y  occuper  la  chaire  d'un  }\ 
consulte,  François  Baudoin,  que  ses  opinion 
ligieuses  éloignaient  de  la  France.  Cujas  nt 
pas  à  un  concours  cette  promotion  extraordiu 
car  Bourges  figurait  pour  l'enseignement 
droit  romain  au  nombre  des  écoles  les  plu; 
meuses  ;  un  grand  ministre,  une  princesse, 
tectrice  des  lettres,  Marguerite  de  France, 
de  François  F*^,  duchesse  de  Berry,  et  L'Hos[ 
son  chancelier,  se  chargèrent  d'offrir  et  de 
curer  à  la  ville  et  à  l'université  de  Bourges  1' 
neur  de  posséder  le  professeur  dont  Toul 
n'avait  pas  voulu.  Mais  la  protection  de  Mai 
rite  de  France  et  celle  de  L'Hospital  furent 
cessaires  pour  maintenir  Cujas  à  Bourges 
milieu  des  intrigues  jalouses  dont  il  futl'obje 
la  part  notamment  de  deux  professeurs ,  Hu 
Doneau  et  François  Duarein.  Fatigué  de  li 
contre  des  rivalités  que  ses  succès  irritaiei 

(1)  Cette  dissertation  fait  partie  des  Éclaircisser, 
placés  à  la  suite  de  VHistoire  de  Cujas,  p.  481.  ( 
trouve  encore  dans  la  Tfiémis,  ou  bibliothèque  di 
risconsulte,,i%'îO,  tome  P'',  p.  297  et  suivantes.  —  M 
les  témoignagesirrécusables  qui  mettent  hors  de  co 
tation  l'échec  sut)!  par  Cujas  en  1554,  dans  sa  ville  n^ 
les  Toulousains  ont  osé  placer,  de  1674  à  1677,  dai 
galerie  de  leur  hôtel  de  ville  un  buste  de  Cujas 
cette  épigraphe  :  Jacobus  Cdjacius.  Hic  est  i 
nonienplus  laudis  complectitur  quam  quœlibet  o. 
potest.  Ab  acadcmia  Tholosana  nunquum  repn 
passus,  Quod  monitos  jubeo  quos  Papirii  Massuni 
alior.um  ab  eo  derivata  calumnia  in  liaiic  senten 
traxerit;  sciantque  omnes  urbem  nostram  bon 
litteratis  viris  semper  favere.  «  Jacques  Cuja: 
nom  parle  plus  haut  que  tous  les  discours.  Jamais  i 
n'eut  à  essuyer  un  refus  de  la  part  de  racadémi 
Toulouse.  Qu'ils  se  tiennent  pour  avertis  sur  ce  P' 
ceux  qui  ont  été  induits  en  erreur  par  le  mensonf 
Papire  Masson  Sachez  tous  que  notre  ville  a  toujom 
favorable  aux  hommes  lettrés  et  de  bien.  »  —  Mais 
certain  que  danscette  affaire  Toulouse  a  préféré  le 
de  sa  gloire  au  respect  de  la  vérité  historique. 
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lie  désarmaient  pas ,  Cujas ,  vers  le  mois  d'août 
1657,  se  retira  à  Paris,  où,  trois  mois  après; 
des  députés  de  la  ville  de  Valence  vinrent  lui 
offrir  d'occuper  dans  leur  université  une  chaire 
à  la(|uelle  étaient  attachés  des  appointements  de 
six  cents  livi'es  par  an. 

A  cette  époque  de  sa  vie ,  Cujas  avait  com- 
mencé à  publier  ses  ouvrages  :  ses  notes  sur  les 
lustitutes;  des  commentaires  sur  les  titres  De 
Vsurpationibus,  etc.;  ses  notes  sur  les  Senten- 
ces  de  Paul  ;  les  trois  premiers  livres  de  ses  Ob- 
'  servations ,  qui  dès  leur  apparition  furent  ap- 
pelés par  les  jurisconsultes,  selon  le  langage  hy- 
perbolique du  temps,  une  œuvre  incomparable, 
une  œuvre  divine,  Opus  incomparabile ,  optis 
divinum. 

Cujas  se  rendit  à  Valence ,  accompagné  des 
témoignages  d'envie  et  d'admiration  qui  sem- 
blaient devoir  l'escorter  dans  sa  ctirrière  :  un 
certain  Adrien  Pulvœus  lança  contre  lui  un-e 
violente  satire  ;  et  Marguerite  de  France  lui  paya 
^on  voyage.  Les  professeurs  de  l'université  de 
Valence  prirent  à  tâche  de  traiter  Cujas  avec 
une  déférence  toute  particulière;  quoiqu'il  fftt  le 
lernier  venu  au  miheu  d'eux,  ils  lui  accordèrent 
•les  honneurs  et  les  prérogatives  attachés  au  plus 
mcien  de  leur  compagnie.  Cujas  continua  à  Va- 
lence la  publication  de  ses  ouvrages,  qui  mieux 
encore  que  ses  leçons  lui  valaient  l'admiration 
,tln  monde  savant.  Il  se  maria  dans  cette  ville, 
et  prit  pour  femme,  le  24  mai  1558,  la  fille  d'un 
«lédecin  juif  d'Avignon ,  Marguerite  du  Roure. 
fin  outre ,  il  se  lia  d'amitié  avec  un  éminent 
'personnage,  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence. 
Mais  il  n'était  pas  dans  la  destinée  de  Cujas  de 
s'arrêter  même  dans  la  ville  la  plus  favorable  à 
5o:i  bonheur  et  à  sa  gloire.  En  1559,  au  mois  de 
juin,  François  Duarein,  un  de  ses  ennemis, 
étant  mort  à  Bourges ,  Marguerite  de  France,  qui 
en  devenant  l'épouse  d'Emmanuel-Philibert,  duc 
de  Savoie ,  n'avait  pas  cessé  d'être  duchesse  de 
Beriy,  crut  l'occasion  propice  pour  rétablir  dans 
l'université  de  Bourges  celui  qui  n'en  avait  été 
que  peu  d'années  l'illustration.  Cujas  céda  à  ces 
instances  souveraines,  et  dans  cette  circonstance 
il  s'honora  par  un  acte  peu  usité  chez  les  savants 
fie  cette  époque  :  dans  sa  lettre  d'acceptation  à 
Marguerite ,  il  traita  d'éminent  jurisconsulte  et 
(l'homme  grandement  regrettable  '  ce  François 
Duarein  qui  avait  été  son  ennemi.  Pendant  son 
second  professorat  à  Bourges,  qui  dura  six  ans, 
i!c  1560  à  1566,  Cujas  mit  au  jour  ses  principaux 
ouvrages.  Il  se  trouvait  alors  en  possession  de 
toute  sa  gloire;  il  comptait  des  disciples  dans 
toutes  les  grandes  positions  du  temps,  outre  les 
hommes  que  nous  avons  déjà  nommés,  le  prési- 
dent Jeannin,  le  cardinal  d'Ossat,  l'évêque  Al- 
'phonse  d'Elbène,  l'avocat  général  Mangot,  le 
[conseiller  d'État  d'Empire  Gifanius  ou  Gyfen,  etc. 
Mais  Cujas  était  devenu  l'obligé  et  le  client  de 
'Marguerite  de  France,  épouse  de  Philibert-Em- 
manuel ;  et  en  1506  cette  princesse,  désireuse 


de  relever  le  lustre  scientifique  de  ses  nouveaux 
États,  appela  Cujas  à  l'université  de  Turin,  en 
lui  accordant,  entre  autres  frais  et  indemnités  de 
dé[)lacement,  le  titre  et  les  émoluments  de  con- 
seiller du  duc  son  époux. 

Cujas  ne  resta  pas  longtemps  à  Turin.  Il  fit 
un  voyage  à  Venise,  pour  y  voir  Arnaud  Ferrie r, 
son  premier  maître ,  qui  était  ambassadeur  de 
France  dans  cette  ville ,  et  visita  les  bibliothè- 
ques italiennes  ;  il  sollicita,  mais  en  vain  malgré 
la  protection  de  Philibert-Emmanuel ,  d'obtenir 
en  prêt  le  manuscrit  des  Pandectes  florentines. 
Cosme  de  Médicis  voulut  le  fixer  dans  ses  États. 
Peu  satisfait  des  mœurs  italiennes,  Cujas  revint 
en  France  dès  l'année  1567,  et  ce  fut  à  Valence 
qu'il  décida  de  fixer  son  séjour.  Les  habitants 
et  les  professeurs  de  cette  ville  ne  tinrent  pas 
rancune  à  l'illustre  fugitif  :  ils  le  rétabhrent  dans 
les  honneurs  et  les  prérogatives  qu'ils  lui  avaient 
déjà  accordés;  ils  firent  plus  :  il  lui  abandonnè- 
rent la  direction  arbitraire  de  leur  université  : 
Cujas  eut  le  privilège  de  nommer  aux  chaires 
vacantes  ;  ses  appointements  furent  portés  à  la 
somme  annuelle  de  1,600  livres  ;  à  ces  honoraires, 
énormes  pour  le  temps ,  on  ajouta  la  jouissance 
gratuite  d'une  maison  pour  lui  et  pour  ses  pen- 
sionnaires; enfin,  le  droit  de  prélever  une  part 
toujours  plus  considérable  dans  les  rétributions 
exigées  à  l'occasion  de  l'examen  et  des  thèses. 
Il  se  présenta  bientôt  un  événement  qui  permit  à 
Cujas  de  montrer  que  de  pareilles  libéralités 
étaient  bien  placées  en  sa  personne.  Le  29  sep- 
tembre 1567,  une  insurrection  générale  des  pro- 
testants, connue  sous  le  nom  de  Saint-Michel , 
éclata  dans  toute  la  France  ;  Valence  fut  prise 
deux  jours  après  par  les  révoltés ,  et  soumise  à 
la  nécessité  de  subvenir  à  des  réquisitions  de 
toutes  natures.  Les  consuls  cherchaient  à  contrac- 
ter un  emprunt  de  3  à  400  livres  ;  Cujas  se  ren- 
dit dans  l'assemblée  de  la  commune,  et  prêta  à 
la  ville,  sans  intérêt,  une  somme  de  200  livres. 
A  partir  de  ce  moment  Cujas  eut  à  cumuler  les 
honneurs  municipaux  et  les  honneurs  universi- 
taires. Mais  la  continuation  des  troubles  l'obligea 
à  chercher  un  asile  chez  Antoine  de  Crussol, 
duc  d'Uzès,  dans  le  château  de  Charmes  en  Vi- 
varais,  à  deux  lieues  au  midi  de  Valence.  Cujas 
sortit  de  cette  retraite  un  an  après,  à  la  conclu- 
sion de  la  paix  dite  boiteuse  ou  mal  assise 
(23  mars  1568).  En  1570,  de  nouveaux  troubles 
le  forcèrent  de  se  réfugier  à  Lyon  avec  sa  fa- 
mille. En  apprenant  cette  seconde  sécession,  les 
universités ,  qui  malgré  les  guerres  ne  perdaient 
pas  de  vue  le  savant  et  précieux  voyageur,  cru- 
rent à  un  retour  de  son  humeur  vagabonde,  et 
Besançon  ,  Avignon ,  Bourges  se  hâtèrent  de  lui 
faire  des  propositions.  Cujas  repondit  à  ces  avan- 
ces en  renouvelant  pour  quatre  années  l'enga- 
gement de  rester  à  Valence,  où  il  reprit  le  cours 
de  SCS  leçons,  épuisé  par  les  veilles  et  par  une 
maladie,  étendu  dans  une  litière  sur  laquelle  on 
le  portait,  n'ayant  plus  de  vivant  en  lui  que  l'a- 
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mour  et  l'ardeur  de  la  science.  Il  avait  alors  pour 
auditeurs,  au  milieu  de  la  multitude  de  disciples 
dont  il  peuplait  la  ville  de  Valence,  un  des  pre- 
miers historiens  français  et  ie  plus  grand  des 
érudits  du  temps,  Jacques-Auguste  de  Thou  et 
Joseph  Scaliger  ;  ce  dernier  fut  même  préservé 
par  Cujas  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 
Mais  il  ne  paraît  pas  que  cet  acte  d'humanité 
ait  déplu  à  Charles  IX,  qui,  par  une  distinction 
sans  précédent,  accorda  au  célèbre  jurisconsulte 
un  brevet  de  conseiller  honoraire  au  parlement 
de  Grenoble,  daté  du  15  mai  1573.  A  cette  qua- 
lité ,  tout  honorifique,  on  n'avait  pas  attaché  de 
gages.  Henri  ni  répara  cet  oubli  (17  septembre 
1574),  et  même  il  convertit  en  une  charge  en 
titre  la  charge  honoraire  dont  Cujas  était  pourvu 
(17  novembre  1574).  Cujas  écrivait  à  propos 
de  cet  emploi  de  conseiller  titulaire,  le  24  février 
1574  :  «  Je  ne  le  pourchasse  (sollicite  )  que  pour 
le  garder  à  mon  petit  homme  ;  »  ce  petit  homme 
était  le  fils  unique  du  jurisconsulte.  Au  reste, 
Henri  Hl  ne  borna  pas  à  la  faveur  qui  vient 
d'être  mentionnée  les  marques  de  sa  considéra- 
tion :  les  guerres  religieuses  avaient  donné  lieu, 
dans  le  Dauphiné,  à  de  grandes  usurpations  de 
propriétés  ;  deux  commissaires  furent  institués 
avec  des  pouvoirs  souverains  de  délimitation; 
Cujas  fut  un  de  ces  deux  commissaires. 

Mais  il  y  avait  bien  longtemps  que  Cujas  était 
à  Valence;  en  juin  1575,  malgré  les  efforts  des 
Valeutinois,  nous  le  trouvons  tout  d'un  coup 
installé  à  Bourges.  Les  professeurs  et  les  habi- 
tants de  cette  ville  assurèrent  à  Cujas  des  avan- 
tages considérables,  qui  toutefois  ne  valaient 
pas  ceux  dont  l'inconstant  personnage  jouissait 
à  Valence.  On  pense  que  ce  dernier  déplacement 
avait  été  motivé  par  le  voisinage  et  la  crainte 
des  protestants  qui  s'agitaient  dans  la  province 
du  Dauphiné.  Mais  s'il  en  fut  ainsi,  Cujas  se 
trouva  déçu  dans  ses  espérances  d'un  séjour 
tranquille.  A  peine  était-il  à  Bourges ,  que  cette 
ville,  donnée  en  sûreté  au  duc  d'Alençon,  s'em- 
plit tout  d'un  coup  de  soldats  et  de  querelles 
(en  novembre  1575);  Bourges,  ville  catho- 
lique, ne  voulut  pas  de  la  garnison  protestante 
du  duc  d'Alençon,  et  la  guerre  éclata  des  deux 
parts. 

"  Cujas  eut  un  moment  l'idée  d'accepter  des 
propositions  qui  lui  étaient  faites  par  l'université 
d'Angers;  il  crut  plus  prudent  de  se  réfugier  à 
Paris,  où ,  par  un  arrêt  du  parlement  du  2  avril 
1576,  il  fut  autorisé  à  enseigner  le  droit  romain, 
nonobstant  une  décrétale  d'Honorius  lU  qui  avait 
interdit  un  pareil  enseignement  à  la  première 
université  de  France.  Mais  sur  ces  entrefaites, 
la  paix  s'étant  rétablie  à  Bourges,  les  habitants 
de  cette  ville,  dont  le  duc  d'Alençon  était  de- 
venu le  suzerain  apanager,  se  hâtèrent  de  rappe- 
ler Cujas  dans  leur  université  ;  cette  réinstalla- 
tion eut  lieu  avec  une  grande  pompe,  vers  la  fin 
de  1576,  et  le  duc  d'Alençon  accorda  par  la 
suite  à  l'éminent  jurisconsulte  une  pension  de 


500  livres  (24  mai  1579),  plus  la  charge  t 
maître  des  requêtes  en  son  conseil. 

L'histoire  de  Cujas  ne  nous  impose  plus  c 
raconter  de  nouvelles  pérégrinations.  Malgi 
les  sollicitations  qui  vinrent  itérativement  l'a! 
saillir,  en  1577  et  1578,  de  la  part  des  Touloi 
sains,  en  1582,  de  la  part  des  Valentinois,  ( 
1584.de  la  part  du  pape  Grégoire Xlll,  etc.,  etc 
Cujas  resta  fixé  à  Bourges ,  où  il  passa  toutt 
ces  années  pendant  lesquelles  l'homme,  mên 
au  comble  de  la  gloire ,  n'a  plus  devant  lui  qi 
la  tristesse  et  l'ennui.  De  1577  à  1579  Cuj; 
perdit  ses  meilleurs  amis;  la  mort  lui  enle\ 
encore  la  compagne  de  ses  vieux  jours ,  pu 
son  fils  unique  (1581)  :  «  Je  suis  seul,  isolé 
privé  de  ce  qui  m'était  cher ,  écrivait-il  à  u 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  M.  de  l 
Guesle  ;  pourquoi  ne  venez- vous  arracher  mo 
âme  à  la  tristesse  qui  l'accable  ?...  Je  vous  \n- 
de  m'aimerdu  moins  toujours,  puisque  je  n'; 
plus  à  aimer  que  vous,  vos  parents,  M.  de  1 
Scala  (Joseph  Scaliger)  et  quelques  autres. 
Quand  il  perdit  son  fils  unique,  Cujas  vouli 
toutefois  ne  pas  interrompre  son  enseignement 
il  remonta  en  chaire  ;  mais  à  la  vue  de  ses  aud 
teurs,  dont  l'âge  lui  représenta  trop  vivemei 
celui  qui  venait  de  lui  être  enlevé,  le  professeï 
ne  put  faire  entendre  que  des  sanglots  ;  à  c 
sujet,  il  écrivait  à  Loisel  :  «  J'ai  céans  M.  de  I 
Scala,  de  qui  la  douce  compagnie  m'a  tiré  du  s^ 
pulchre  où  j'étais  misérablement  tombé ,  et  m' 
essuyé  une  partie  de  mes  piteuses  larmes.  » 

Cujas  se  remaria,  quoiqu'il  fût  plus  que  sex; 
génaire,  et  il  épousa  une  parente,  par  alliance 
de  sa  première  femme,  une  jeune  fille  de  nobt 
maison,  Gabrielle  Hervé  (22  novembre  1586^ 
Deux  jeunes  filles ,  à  ce  qu'il  paraît,  se  dispi: 
talent  le  cœur  de  l'illustre  vieillard  ;  on  fit  contr 
celle  qui  ne  fut  point  préférée  une  chanso 
terminée  par  ce  refrain,  que  rapporte  M.  Berrial 
Saint-Prix  :  «'Vous  ne  l'aurez  pas,  la  bel! 
Jeanne,  vous  ne  l'aurez  pas,  monsieur  Cujas(l). 
Cujas  espérait  avoir  un  héritier  de  Gabriell 
Hervé  ;  il  en  eut  seulement  cette  trop  fameus 
Suzanne,  ainsi  chantée  dans  un  quatrain  di 
temps  : 

Viderat  imuensos  Cujaci  nata  labores  ' 

sternum  patri  promeruisse  decus. 

Ingenio  haud  potei-at  tum  magnum  œquarc  pareil 
FUia;  quod  potuit  corpore  fecit  opus.  (tei 

(Témoin  des  immenses  travaux quiassuraient  à  son  pèr 
un  éternel  honneur,  Suzanne  désespéra  de  pouvoir  éga 
1er  l'illustre  auteur  de  ses  jours  par.  Teftort  de  sou  es 
prit;  de  son  corps  elle  s'y  prit  de  son  mieux,  pour  fain 
œuvre  à  son  tour  (2).  ) 


(J)  Histoire  de  Cujas,  Éclaircissements,  §  xxiv 
p.  601. 

(2)  Il  existe  dans  les  écoles  une  tradition  d'après  la 
quelle  les  élèves  de  Cujas,  en  lui  rendant  visite,  s'arrè 
talent  à  lutiner  la  fille  de  leur  maître ,  et  c'était  là  t 
qu'ils  appelaient  :  volvere, opéra  Cujacii.  Cette  trarii 
tion  licencieuse  n'a  pas  le  moindre  fondement  ;  quam 
Cujas  mourut ,  sa  fille  Suzanne  était  à  peine  ûgéc  di 
trois  ans. 
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Henri  fil  donna  à  Cujas,  qui  venait  de  résigner 
sa  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Greno- 
ble, une  charge  presf|ue  équivalente  au  présidial 
lie  Bourges.  A  cette  occasion,  le  nouveau  con- 
seiller vint  à  Paris,  où  l'appela  le  désir  d'offrir 
iii-même  ses  remercfments  au  roi,  et  il  profita 
le  l'audience  qui  lui  fut  accordée  pour  deman- 
ler  par  une  belle  harangue  en  latin  la  licence  de 
aettre  un  terme  à  ses  travaux  de   professeur. 
Mais  Henri  III  lui  déclara  par  une  autre  haran- 
i  ;ue,  d'une  latinité  non  moins  pompeuse ,  qu'il 
[  (oiivait  tout  accorder  à  Cujas,  tout ,  excepté  le 
Iroit  de  ne  point  continuer  à  exciter  l'admiration 
lu  monde  (en  mars  1.588). 
Un  an  après,  Henri  III  tombait  sous  le  poi- 
nard  d'un  fanatique  (2  août  1589).  La  Ligue 
foclamait  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X,  le  car- 
;  inal  de  Bourbon ,  oncle  de  Henri  de  Navarre, 
I  u'elle  entendait  exclure  de  la  succession  au 
rône  de  France  en  sa  qualité  de  chef  des  hu- 
uenots.  Le  parti  de  la  Ligne  voulut  obtenir  de 
lujas  qu'il  écrivît  en  faveur  du  cardinal  contre 
''  '.  roi  son  neveu.  On  eut  recours  aux  promesses, 
la  violence ,  au  tumulte  et  à  la  terreur  d'une 
meute  populaire  :  Cujas  demeura  inflexible  de- 
aiit  les   séductions  comme  en  présence  ,  des 
angers  de  mort  ;  il  répondit  constamment  c€tte 
ère  et  noble  parole  :  «  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il 
.it  permis  de  corrompre  les  lois  de  ma  pa- 
ie (1).  » 

L'âme  affectueuse,  timide  et  passionnée  de 
il) as  ne  résista  pas  à  la  douleur,  à  l'effroi  dont 
:1e  fut  accablée  en  voyant  la  France,  après  tant 
e  guerres  religieuses ,  tomber  en  proie  à  la 
lierre  civile.  Au  milieu  des  hommes  de  violence 
ni  s'agitaient  autour  de  lui ,  Cujas  s'efforçait 
ï  vain  de  demander  à  l'étude  des  consolations, 
es  distractions.  II  écrivait  à  ses  amis ,  tantôt 
uis  signer  ses  lettres ,  tantôt  en  substituant  à 
>n  nom  un  mot  grec;  car,  entre  les  divisions 
les  discordes  qui  se  disputaient  tous  les  Fran- 
lis ,  Cujas  vint  à  remarquer  que  son  nom  si- 
lifiait  en  latin  :  de  quel  pays,  de  quel  [parti  .^ 
t  i!  traduisit  son  nom  par  un  mot  équivalent 
1  grec  UoSaiToç  Dans  une  de  ses  lettres ,  il 
jisait  :  «  Je  traîne  péniblement  ma  vie  sur  ce 
îil  fanatique  :  aegre  in  hoc  solo  fanatico  tra- 
ens  animam.  Cujas  s'éteignit  au  milieu  de  ses 
mouvantes  et  de  ses  tristesses,  à  l'âge  de  soixante- 
juitans.  Sur  sa  tombe,  toutes  les  récrimina- 
onsse  turent  un  moment  et  ne  laissèrent  éclater 
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(1)  Cette  réponse  a  été  trouvée  par  M.  Berriat-Saint- 

■'IX  dans  les  œuvres  d'un  rtes  élèves  de  Cujas,  Jacques 

i-'ct  ou  Lectius,  professeur  de  droit  à  Genève,  syndic, 

|iis  ambassadeur  de  cette  république  auprès  de  la  reine 

1    Msabeth.  Voy.   Histoire   de   Cujas ,  Éclaircissements, 

|XH,p.  S38-540.  La  question  pour  laquelle  on  demandait 

!    jie  consultation  à  Cujas  est  connue,  dans  l'école,  sous  le 

'■    |)m  de  la  controverse  de  l'oncle  et  du  neveu.  Il  s'agis- 

j  It  de  déclarer  et  depronver  qu'en  vertu  du  droit  ro- 

ain  la  représentation  n'était  pas  admise    en  lig^ne  col- 

I    ftérale,  Cujas  pouvait  reconnaître  ce  principe  ;  mais  ce 

[l'il  refusait  de  démontrer,  c'est  que  le  droit  romain 

giat  la  succession  au  trône  de  France. 


que  le  deuil  de  la  France  et  du  monde  savant. 
Malgré  les  prescriptions  contraires  de  son  testa- 
ment, les  funérailles  du  jurisconsulte  furent 
magnifiques;  toute  une  province  s'y  associa.  Le 
cori>s  de  l'illustre  défunt  fut  porté  en  terre  par 
ses  principaux  disciples.  Et  ces  témoignages 
d'admiration  respectueuse  ne  furent  pas  l'émotion 
d'un  jour;  nous  n'en  citerons  qu'une  preuve  :  la 
fille  de  Cujas,  Suzanne,  mariée  à  un  gentilhomme 
du  Blaisois  par  les  soins  du  président  de  Thou, 
ayant  dissipé  ses  biens  paternels,  les  professeurs 
de  Bourges  lui  fournirent,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  une  pension  alimentaire;  Cathérinot,  qui 
rapporte  ce  détail  dans  sa  Vie  de  itf'' e  cujas, 
ajoute  :  «  Elle  ménageait  si  mal  sa  pension , 
«  qu'on  fut  obligé  de  la  lui  payer  semaine  par 
«  semaine,  et  souvent  jour  par  jour.  «  Nou-s  n'en 
finirions  pas  si  nous  rapportions  ici  tous  les 
éloges  hyperboliques  dont  Cujas  fut  l'objet  de 
la  part  des  savants  de  tous  les  pays.  M.  Ber- 
riat-Saint-Prix,  qui  a  fait  une  collection  de  ces 
éloges,  au  nombre  déplus  de  deux  cents,  en 
avait  composé  tout  un  volume.  Un  italien,  Jules 
Pacioou  Pacius,  déclarait  en  1 58.0  qu'autant  les 
jurisconsultes  dépassaient  les  élèves,  autant  Cu- 
jas surpassait  tous  les  jurisconsultes.  Scipion 
Gentilis,  autre  Italien  établi  en  Allemagne,  écri- 
vait de  1589  à  1616  :  «  Lorsqu'il  s'agit  de  Cu- 
jas, il  vaut  mieux  garder  le  silence  que  de  s'ex- 
poser à  en  dire  trop  peu  de  chose.  »  Didacus 
Mexia,  Espagnol,  s'écriait,  en  1640  :  «  Cujas 
est  l'astre  le  plus  éclatant  du  droit  et  de  la 
Yràii\cQ,micantissimum  juris  etQallix  sidus.» 
Arthur  Duck,  Anglais,  assurait,  en  1653,  que  Cu- 
jas a  honoré  la  France  et  l'univers.  Le  Napolitain 
Gravina  avançait,  de  1700  à  1708  :  «  Cujas  est 
le  père  de  la  vraie  j  urisprudence  ;  on  ne  peut 
rien  savoir  que  par  lui  ;  et  tout  ce  qu'on  peut 
savoir,  c'est  par  lui  seulement  qu'on  peut 
l'apprendre.  »  11  est  vrai  qu'à  ces  éloges,  dont 
on  pourrait  prolonger  la  liste,  d'amères  critiques 
se  sont  mêlées  ;  mais  ces  critiques ,  dues  à  des 
querelles  contemporaines,  n'ont  pas  survécu  à 
Cujas,  qui  n'a  trouvé  jusque  ici  dans  la  postérité 
qu'un  applaudissement  non  encore  interrompu. 
Cujas  était  petit  de  taille  et  d'une  forte  cor- 
pulence ;  il  avait  l'humeur  vive  et  plaisante,  et 
ne  manquait  pas  volontiers  l'occasion  de  placer 
un  bon  mot.  On  l'accusa  d'avoir  eu  trop 
d'indulgence  pour  les  plaisirs  de  la  table,  et 
l'on  trouve  dans  une  de  ses  lettres  ces  lignes, 
qui  ne  démentent  pas  une  pareille  imputation  : 
«  Il  me  souvient  encore ,  écrivait-il  le  1 7  avi'il 
1566,  à  Pierre  Pithou;  il  me  souvient  encore  de 
votre  bonne  chère ,  de  laquelle  je  me  revan- 
cherai  si  jamais  je  vous  tiens  en  ma  merci ,  si 
fort  et  si  avant,  que  vous  serez  bien  aise  de 
m'ôtre  échappé.  »  Cujas  écrivait  aussi ,  le  20 
janvier  1571,  à  ce  même  Pithou  :  «  Le  sieur 
Henri  Estienne  m'est  venu  voir,  et  a  demeuré 
deux  jours  avec  moi,  et  si  je  ne  me  trompe,  il 
s'en  est  allé  bien  content  de  ma  bonne  chère.  » 
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Comme  toutes  les  intempérances  se  tiennent, 
Cujas  encourut  un  autre  soupçon  :  un  écrivain" 
du  temps  l'accuse  d'être!  un  sanctimonalium 
conf essor,  confesseur  de  nonnains  ;  le  même  sa- 
vant, François  Hottman,  écrivait  de  Cujas  qu'il 
était  :  temulentus  ,  lutulentiis,  turhulentus, 
ivrogne,  sale  et  brouillon.  Qui  ne  sent  ici  l'ac- 
cent d'une  malveillance  excessive,  et  partant 
peu  digne  de  foi  ?  Mais  ces  faiblesses  diverses , 
si  elles  n'ont  pas  été  toutes  imaginées  ou  exagé- 
rées ,  n'empêchaient  jias  Cujas  d'être  un  homme 
aimable  selon  le  monde.  Violent  et  injurieux , 
comme  on  l'était  en  son  temps ,  dans  toutes  les 
querelles  scientifiques,  Cujas  du  moins  s'arrêtait 
à  l'invective  et  n'allait  pas  jusqu'à  la  haine  ;  dans 
ses  écrits,  il  rendait  souvent  justice  à  ses  adver- 
saires ,  et  l'histoire  ne  rapporte  pas  de  lui  un 
acte  qui  soit  une  vengeance,  une  persécution. 
Oublieux  pour  ceux  qui  lui  étaient  contraires , 
Cujas  se  montrait  animé  d'une  ardente  affec- 
tion pour  les  siens  ,  et  dans  le  nombre  de  ceux- 
ci  il  comprenait ,  outre  ses  parents  et  ses  amis , 
ses  disciples  eux-mêmes,  avec  qui  il  se  plaisait  à 
converser  en  descendant  de  sa  chaire,  qu'il  rece- 
vait dans  sa  maison ,  qu'il  invitait  à  ses  fêtes  et 
à  ses  repas  dans  les  champs ,  à  qui  il  ouvrait  sa 
bourse ,  prêtait  ses  livres  et  offrait  en  toute  oc- 
casion un  protecteur,  un  correspondant.  L'his- 
toire a  conservé  de  Cujas  cette  particularité  qu'il 
travaillait  couché  sur  le  parquet  de  sa  chambre, 
se  traînant  çà  et  là  au  milieu  de  ses  livres,  dont 
seul  il  savait  la  place.  Quand  on  lui  deman- 
dait un  des  trésors  de  sa  bibhothèque,  il  suppu- 
tait ,  par  la  pensée ,  le  temps  que  réclamait 
la  recherche  du  livre  en  question,  et  il  se  mon- 
trait favorable  à  la  demande  selon  l'impor- 
tance et  la  profondeur  des  déplacements  dont 
il  conjecturait  la  nécessité.  On  pense  bien  que 
Cujas  ne  pouvait  pas  toujours  revenir  de  ces 
recherches  et  promenades  à  plat  ventre  à  tra- 
vers les  amoncellements  de  sa  bibliothèque, 
sans  quelque  accident  de  toilette  ou  de  propreté. 
Aussi  l'accusait-on  à  ce  double  égard  d'une 
indifférence  excessive.  Ce  qui  rend  prodigieux 
les  succès  d'enseignement  obtenus  par  Cujas, 
c'est  qu'au  témoignage  des  contemporains  il  ne 
paraît  pas  avoir  eu  toutes  les  qualités  néces- 
saires à  l'orateur;  sa  parole  était  trop  concise, 
sa  voix  inégale,  son  débit  précipité,  sa  pronon- 
ciation confuse.  Aussi  ses  élèves  étaient-ils 
obligés  de  conférer  ensemble  les  notes  que  cha- 
cun d'eux  avait  pu  recueillir.  Mais  il  est  certain 
que  Cujas  réunissait  du  moins  ces  conditions  es- 
sentielles à  l'orateur  qui  enseigne  :  l'autorité 
d'abord,  puis  la  méthode,  enfin  l'animation 
d'une  pensée  ardente,  la  plénitude ,  l'abondance 
des  idées  et  des  aperçus.  Si  exercé  qu'il  fût  dans 
la  pratique  de  l'enseignement ,  Cujas,  lui-même 
nous  a  transmis  ce  détail ,  ne  montait  jamais  en 
chaire  sans  avoir  préparc  chacune  de  ses  leçons 
par  un  travail  de  plus  de  six  heures. 
Un  point  fort  controversé    est  celui  de  la 


communion  religieuse  de  Cujas.  Gravina  n'hési 
pas  à  déclarer  que  l'incomparable  jurisconsul 
était  catholique ,  et  il  existe  en  effet  des  act( 
authentiques  témoignant  qu'à  des  époques  d 
verses  de  sa  vie,  notamment  en  1567  et  en  1561 
Cujas  professait  selon  toutes  les  apparence 
la  religion  romaine  ;  ces  actes  sont  ceux  qi 
furent  dressés  à  l'occasion  de  la  promotion  ( 
Cujas  à  des  fonctions  judiciaires,  en  son  tem| 
accessibles  seulement  à  des  catholiques  avéré 
Mais  il  n'est  pas  moins  certain  qu'on  trou\ 
dans  le  testament  de  Cujas  cette  double  clause 
l''  la  défense  de  vendre  ses  livres  à  des  jésuite; 
2"  la  recommandation  faite  à  ses  héritiers  f 
s'en  tenir,  au  sujet  de  la  croyance ,  au  tex' 
sans  commentaires  de  l'Écriture  Sainte.  Pourqu 
cette  allusion  implicite  à  une  doctrine  accus( 
d'ajouter  des  éléments  adultères  au  texte  de 
Bible.' Pourquoi  cette  aversion  manifestée  conl: 
les  adversaires  alors  les  plus  éminents  du  cah 
nisme.3  A  côté  de  ce  double  témoignage,  il  en  e 
un  autre,  encore  plus  significatif  :  c'est  une  lett 
dans  laquelle  Cujas  exprime  le  regret  de  ne  poi 
voir  se  transporter  à  Issoudun ,  pour  ouir  > 
voir  illud  os  prohum,  pietatis  plenissiinwi 
de  M.  de  Passy,  qui  nunc  solus  tota  Gall 
celebratur,  oui  si  nunc  parem,  vel  adsim 
lem  hic  haberemus,  melius  nobiscum  ag^ 
retur...  Or,  le  précieux  personnage  dont  Ci 
jas  parle  avec  tant  de  ferveur  était  un  anci( 
évêque  de  Nevers,  Jacques  Spifame,  leque 
s'étant  converti  à  la  réforme,  ne  fut  plus  appe 
que  M.  de  Passy,  du  nom  d'une  de  ses  terres.  ( 
M.  de  Passy  eut  la  tête  tranchée  à  Genèv' 
parmi  ses  nouveaux  frères  ;  mais  avant  cet  a 
cident  il  avait  gagné  un  tel  renom  en  France 
qu'il  fut  choisi  pour  être  le  député  des  pr( 
testants  français  auprès  des  princes  d'Ail 
magne.  La  lettre  dans  laquelle  Cujas  s'exprin 
comme  on  l'a  vu ,  au  sujet  de  ce  coryphée  < 
la  réforme,  est,  d'après  les  soigneuses  conje 
tures  de  M.  Berriat- Saint-Prix ,  du  27  décemb 
1561.  Ainsi,  à  cette  date  Cujas  brfilait  d'unf( 
secret  pour  le  protestantisme  ;  il  était  protestai) 
sinon  de  profession,  du  moins  de  cœur,  et  l'c 
doit  rappeler  ici  que  dans  son  testament  Cuj 
a  déposé  des  témoignages  peu  équivoques  de 
persistance  finale  de  ses  sentiments  en  fait  ( 
religion.  Il  semble  bien  que  l'on  peut  tirer  cet 
conclusion  :  Cujas  fut  un  protestant  que  l'amoi 
des  honneurs  et  la  crainte  des  persécutions  r 
tinrent  dans  les  apparences  de  la  foi  catholiqu 
On  comprend  la  portée  de  ce  mot  que  le  juri 
consulte  opposait  aux  discussions  religieuse; 
dont  il  refusait  toujours  de  se  mêler  :  Nih 
hoc  ad  edictum  prxtoris  (  cela  ne  concen 
pas  l'édit  du  préteur  )  ;  quand  Cujas  parlait  ainf 
il  faisait  allusion  aux  études  qui  seules 
préoccupaient;  il  faisait  plus,  il  exprimait 
sa  manière  son  horreur  pour  les  menaces  1 
gales  qui  gênaient  ses  secrètes  préférences  ;  au? 
dans  un  de  ses  ouvrages  a-t-il  inscrit  ce  princip 
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lui  n'est  devenu  banal  que  dans  les  temps  mo- 
lerues  :  «  La  religion  ne  peut  Ctre  coromandée; 
jersonne  ne  peut  être  contraint  de  croire,  »  Re- 
igio  imperari  non  potest ,  quia  nemo  cogi- 
\'ir  ut  credat  invitus.  Il  est  presque  superflu 
[île  remarquer,  il  n'y  eut  aucune  grandeur  dans 
litte conduite  de  Cujas  ;  mais  l'homme  était  ainsi 
|iit,  un  mélange  de  passion  et  de  timidité;  un  es- 
l'it  éminent ,  un  cœur  ému ,  un  faible  caractère. 
I  La  liste  des  écrits  de  Cujas  est  beaucoup  trop 
ngue  pour  que  nous  puissions  la  donner  ici  ; 
j  ms  nous  bornerons  à  indiquer  les  principales 

'itions  de  ses  ouvrages ,  tous  remarquables, 
1  itre  autres  qualités,  par  un  style  dont  la  clarté 

aie  la  concision  et  l'élégance.  Les  éditions 

incipales  de  Cujas  sont  les  suivantes  :  édition  de 
;  ot,  publiée  à  Lyon,  en  1606  et  1614,  4  vol. 

fol.;  de  Fabrot ,  à  Paris ,  en  1658,   10  vol. 

iol.  ;  la  première  édition  deNaples,en  1722,  la 

uxième  édition  deNaples,  en  1757  ;  celle  de  Ve- 
1  K'-Modène ,  commencée  à  Venise  en  1758  et 

niinée  à  Modène  en  1782.  Les  trois  dernières 
,  liions  formentchacune  11  vol.  in-fol.  Un  avocat, 

miné  Dublé,  a  dressé  un  tableau  chronologique 

s  écrits  de  Cujas  ;  ce  tableau,  qui  ne  paraît  pas 

e  exempt  d'erreurs ,  est  joint  notamment  à 

dition  de  Fabrot.  On  a  placé   en  outre  à  la 

it  î  de  la  plupart  des  collections  des  œuvres 
1  Cujas   une  table  des  matières ,  particulière- 

fflt  désignée  sous  le  titi'e  de  Promptuarium 

ijacïi  ;  à  l'aide  de  ce  Promptuarium,  ou  ma- 

el ,  on  retrouve    dans  les  œiivres  de  Cujas 

I  lois  romaines ,  les  fragments  du  Corpus 
.ris  civilis,\es  principes  de  droit,  etc.,  auxquels 
grand  jurisconsulte  a  successivement  appliqué 
a  génie  d'interprétation. 

I  Par  une  clause  de  son  testament,  Cujas  avait 
:  lescrit  à  ses  héritiers  de  vendre  en  détail  cha- 

II  des  livres  de  sa  bibliothèque;  cette  mesure, 
inaroandée  par  l'intérêt  de  la  fille  mineure  lais- 
3  par  Cujas ,  avait  d'ailleurs  pour  raison  une 
linte  du  jurisconsulte  qui  tenait  à  préserver  sa 
Tiioire  de  la  publication  de  ces  œuvres  pos- 
iinies  dont  on  ne  pouvait  pas  manquer  de 
Hiver  les  éléments ,  soit  dans  les  notes  margî- 

■  les  de  ses  livres,  soit  dans  l'état  plus  ou  moins 

orme  d'un  grand  nombre  de  ses  manuscrits. 

lis  cette  précaution  a  été  déjouée  :  les  œuvres 

sthuraes  de  Cujas  sont  d'uneétendue  plus  con- 

(lérable  que  les  œuvres  imprimées  de  son  vi- 
nt. Toutefois,  la  bibliothèque  de  Cujas  a  été 

udue  en  détail  et  dispersée  selon  sa  volonté; 

ne  nous  en  reste  qu'un  catalogue  dressé  par 

,m-Maximilien  de  Limoges ,  élève  et  ami  de 

jas;  ce  catalogue,  qui  occupe  25  colonnes  dans 
des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  im- 

nale  de  Paris  ,  n°  4552,  ne  contient  guère  que 

K'icatj'on  de  1,312  ouvrages.  En  parcourant 

I  te  liste,  on  trouve,  non  sans  étoimement,  que 
-  i bibliothèque  de  Cujas  aurait  été  aussi  bien 

jîpre  à  im  poète,  à  un  philologue ,  à  un  mora- 
e  etc.  j  qu'à  un  jurisconsulte.         Rapetti. 
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fie  de  Cujas,  par  l'apirc-Masson  ;  Paris,  en  1890.  — 
Élope  de  Cujas.  par  lîcrnardi  ;  l.yon,  177S,  1  vol.  ln-12. 

—  Tolssler,  Additions  aux  Eloges  ;  1683,  etc.  —  Cathé- 
rinot,  Hemarques  sur  le  testament  de  6'?/jas ,•  1685.  — 
Leyckert,  Fitœ  clarissimorum  JurisconsuUomm  ;  1686. 

—  Simon,  Bibliothèque  historique  du  Droit  ;  1692.  — 
Gravina, De  Ortu  et  Progressu  Juris  civilis  ;  i708.  —  Per- 
rière, Histoire  du  Droit  romain;  1718.  —  Piganlol,  Des- 
cription historique  de  la  France;  1718.  —  Talsund,  f^ies 
des  Jurisconsultes  ;  I7îl.  —  Nicéron,  Mémoires.  —  Hel- 
necciu.s.  De  Cvjacii  Obtrectatoribus  ;  1737.  —  Brunquell, 
Historia  Juris;  1738.  —  Terrasson,  Histoire  de  la  Juris- 
prudence romaine  et  mélanges  de  jurisprudence,  etc.; 
1750  et  1768.  —  Uugo,  Notice  sur  Cujas;  dans  le  Maga- 
2iw  de  Droit  civil;  1808.  —  Berriat-Saint-Prix,  Histoire 
dit  Droit  romain. 

CULANT  (Maison  de).  Cette  famille,  qui  était 
alliée  aux  Bourbons ,  aux  Châtillon ,  aux  Ga- 
maches,  aux  Sully,  etc.,  faisait  remonter  son 
origine  à  Jobert ,  sire  de  Culant  ,  qui  vivait  vers 
1122.  Ses  principaux  membres  sont  : 

CULANT  (Louis,  baron  de),  seigneur  de 
Châteauneuf,  amiral  de  France  sous  Charles  VIT, 
mort  en  1 444.  De  retour  d'une  longue  captivité  en 
Orient,  ce  seigneur  fit  ajouter  à  son  château, 
situé  sur  une  haute  montagne,  à  dix  lieues  de 
Bourges,  une  tour  sur  le  modèle  de  celle  où  il 
avait  été  détenu.  Il  se  distingua  au  siège  d'Or- 
léans, avec  Dunois,  La  Hire  et  Xaintrailles,  veilla 
ensuite,  avec  Chabannes  et  Charles  de  Bourbon, 
comte  de  Clermont,  à  la  défense  des  provinces 
reconquises,  et  mourut  sans  postérité. 

Le  P.  Anselme,  Hist.  généalogique,  etc.  —  Le  Bas,  Dict. 
enctjcl, 

CULANT  (  Charles  de  ) ,  neveu  du  précédent, 
conseiller  et  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi, 
gouverneur  de  Mantes  et  de  Paris ,  mort  en  1460: 
Il  donna  des  preuves  de  valeur  au  siège  de  Mon- 
tereau,  en  1437,  suivit  le  dauphin  (Louis  XI) 
dans  la  guerre  conti'e  les  Suisses ,  et  rendit  en- 
core d'éminents  services  aux  sièges  de  Rouen , 
de  Caen,  de  Honfleur,  etc.  Des  malversations 
dans  le  maniement  des  fonds  destinés  à  la  solde 
des  troupes  le  firent  dépouiller,  en  1450,  de  sa 
dignité  de  grand-maître.  Il  mourut  sans  avoir  été 
réhabilité. 

Pinard,  Chronologie  militaire.  —  Anselme,  Hist.  gén. 

CULAKT  (  Philippe  de  ) ,  frère  du  précédent , 
sénéchal  du  Limousin ,  maréchal  de  France ,  sei- 
gneur de  Soloynes,  La  Croisette,  etc.,  mort  en 
1454.  Il  reçut  le  bâton  de  maréchal  sous  Char- 
les VII,  au  siège  de  Pontoise,  en  1441  ;  il  con- 
tribua beaucoup  à  la  réduction  de  toute  la  Nor 
mandie  et  à  la  conquête  de  la  Guyenne.  Quoi- 
qu'il eût  plus  de  talent  pour  prendre  des  villes 
que  pour  gagner  des  batailles ,  il  mourut  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  braves  capitaines  du 
quinzième  siècle. 

Moréri,  Dict.  hist.  —  Pinard,  Chronol.  milit.  —  An- 
selme, Hist.  gén. 

CULANT-CIRÉ  {Reïié-AlexttJidi'e ,  marquis 
de),  tacticien,  littérateur  et  musicographe  fran- 
çais, né  en  1718,  au  château  d'Angerville,  dans 
l'Angoumois,  mort  en  1799.  Il  suivit  d'abord  la 
carrière  militaire,  et  fut  nommé  mestre  de  camp  de 
dragons  en  1756;  mais  le  ministre  de  la  guerre 
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n'ayant  j30int  approuvé  son  nouveau  système 
de  maiîfeuvres  pour  la  cavalerie ,  Culant-Ciré 
quitta  le  service  en  1758,  et  vécut  dès  lors  dans 
la  retraite.  Il  en  sortit  pour  paraître  aux  états 
généraux ,  comme  député  du  bailliage  d'Angou- 
lême,  et  se  cacha  pendant  la  Terreur.  On  a  de 
lui  :  Remarques  sur  quelques  évolutions  de 
la  cavalerie  des  dragons;  Paris,  1757,  in-12; 

—  Z/'/mpMÉZew?,comédie;LaHaye,  1757,  in-12; 

—  Discours  sur  la  manière  de  combattre  de 
la  cavalerie  contre  V infanterie ,  en  plaine; 
1761,  in-12  ;  —  Fables,  épigrammes  et  pen- 
sées; La  Haye,  1767,  in-12;  précédé  du  Sym- 
bole raisonné  du  Philosophe;  Paris,  1783, 
in-8°  ;  —  Opinion  d'un  Mandarin ,  ou  discours 
sur  la  nature  de  l'âme;  1784,  in-8°;  —  Nou- 
veaux Principes  de  Musique;  1785,  in-8°;  — 
Ode  sur  la  mort  du  prince  de  Brunswick; 
1786,  in-S"; —  Noîtvelle  Règle  de  l'Octave; 
1786,  in  8°;  —  Démonstration  de  la  commen- 
surabilité  de  la  diagonale  et  de  son  rapport 
exact  avec  le  côté  du  carré  ;  1786,  in-8°;  — 
L'Homméide,  poëme;  1787,  in-8°. 

Fétis,  Biogr.  univ.  des  Musiciens.—  La  France  Htt. 
CULLEN  (Guillaume) ,  médecin  écossais,  né 
dans  le  comté  de  Lanark,  en  1712,  mort  le  5  fé- 
vrier 1790.  Il  fit  à  Glascow  ses  étudos  pharma- 
ceutiques et  médicales.  Après  avoir  visité  les 
Indes  occidentales ,  en  qualité  de  chirurgien  d'un 
navire  marchand,  il  vint  exercer  son  artà  Hamil- 
ton,  où  il  se  lia  avecHunter.  Ils  allèrent  ensemble 
étudier  à  Edimbourg  ;  CuUen  en  particulier  obtint 
en  1746,  grâce  à  l'appui  du  duc  d'Hamilton,  la 
chaire  de  chimie  à  l'université  de  Glascow.  II 
quitta  cette  chaire  en  1751  pour  occuper  celle  de 
médecine,  et  dès  lors  il  se  fit  remarquer  par 
l'étendue  de  sa  science  autant  que  par  la  clarté 
et  la  méthode  de  son  enseignement.  A  la  mort  de 
Plummer,  en  1756,  il  succéda  à  ce  savant  comme 
professeur  de  chimie,  et  en  1760,  après  la  mort 
d'Alston,  il  enseigna  avec  éclat  la  matière  médi- 
cale. En  1 766  il  remplaça  Robert  Whytt ,  et  en 
1773  Jean  Gregory,  dans  la  chaire  de  médecine 
théorique  et  pratique.  En  même  temps  U  marqua 
sa  place  dans  le  champ  des  doctrines  en  s'atta- 
quant  à  Boerhaave,  en  rejetant  les  idées  de  ce 
médecin  célèbre  sur  la  fibre  élémentaire  et  sur 
les  altérations  chimiques  des  liquides.  Suivant 
les  traces  de  "Willis,  deBaglîvi,  de  Hoffmann  et  de 
Barthez ,  il  fonda  sa  physiologie  sur  l'étude  de 
l'état  des  puissances  motrices  de  l'organisme; 
il  étendit  l'application  des  principes  généraux 
d'Hoffmann ,  dont  il  bannit  l'humorisme,  tout 
en  admettant  une  disposition  des  humeurs 
à  la  putréfaction  et  une  acrimonie  générale  des 
fluides.  L'action  nerveuse  est  la  base  de  la  phy- 
siologie de  Cullen,  et  le  spasme  et  l'atome  sont 
celles  de  sa  pathologie.  Il  attribue  à  la  faiblesse 
toutes  les  fièvres,  et  tire  de  la  présence  ou  de 
l'absence  des  signes  de  réaction  les  indications 
curatives ,  au  lieu  de  les  faire  émaner  du  mode 
d'action  des içauses  éloignées.  Si  Ion  considère 


l'état  de  la  science  à  l'époque  où  il  vivait,  on 
connaîtra  qu'il  signala  à  merveille  les  indicati 
nécessaires  au  traitement  des  fièvres,  quoic 
eût  commis  une  erreur  palpable  en  voyant  ri 
l'atonie  des  petits  vaisseaux  qui  se  trouvent 
surface  du  corps  la  circonstance  princip; 
constitutive,  de  la  cause  prochaine  des  fièv 
Cullen  s'éleva  contre  l'abus  des  toniques  de 
cola  de  Brown;  il  triompha  de  l'humorisi 
quoique  dans  certains  cas  il  ait  encore  saci 
à  cette  théorie.  Il  a  cependant  méconnu  l'irritai 
intérieure,  cause  prochaine  du  frisson  et  de 
débilité,  caractéristiques  des  fièvres.  Les  déi 
lés  de  Brown  et  de  Cullen  sont  restés  célèbi 
«  Sous  le  rapport  théorique,  dit  la  Biograp 
médicale,  Cullen  n'a  point,  à  proprement  par 
fait  école  ;  mais  sa  doctrine,  modifiée  par  Bro 
et  Pinel,  a  envahi  la  France  et  l'Europe.  Ce  qu 
a  le  moins  imité ,  c'est  la  sagesse  qu'il  dépL 
dans  la  recherche  des  indications  curatives, 
ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'est  le  scepticis 
éclairé  qu'il  a  porté  dans  le  chaos  de  la  raati 
médicale.  «  On  a  dehii  :  Pkysiology  ;  Édimbou 
1785,  in-8°,  3^  édition;  —First  Lines  of . 
Practice  of  Physic;  Londres,  il7 7,  in-8°;  L 
dres,  1 8 1 6, 1  vol.  in-8'';  trad .  en  français,  par  Pir 
Paris,  1785,  2  Vol.  in-8o  ;  et  par  Bosquillon,  a 
des  notes,  Paris,  1785-87,  2  vol.  in-8°  :  excell 
ouvrage ,  où  Cullen  ne  parle  que  des  malao 
qu'il  a  observées  et  s'exprime  avec  réserve 
sujet  decelles  qu'il  n'a  pas  eues  sousles  yeux; 
Synopsis  Nosologies  methodicse ;  Leyde,  17 
in-8°;  Paris,  1790,  in-8°  ;  —  A  Treatise  of  , 
Materia  Medica;  Edimbourg,  1789, 2  vol.  in- 
traduit en  allemand  par  Samuel  Hahnemai 
Leipzig,  1790,  2  vol.  in-8''  :  cet  ouvrage  ne  c 
pas  être  confondu  avec  les  Lectures  on  Matei^ 
Medica  (Lectures  sur  la  Matière  Médicale) ,., 
ont  pour  auteur  un  élève  de  Cullen  ;  —  Conçu 
ning  the  recovery  of  persons  droioned  at 
seemingly  dead;  Edimbourg,  1775. 

HutchiQson,  BiOfj.  medic,  —  Alkin,  Oen.  Biog,  —  B\\ 
méd.  —  Sprengel,  Gesch.  der  ArzneiUunde. 

CULLERIEK  (  M~J.  ) ,  chirurgien  et  raéde' 
français ,  né  à  Angers,  en  1758,  mort  le  3  jam^i 
1827.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  à  l'état 
clésiastique,  le  firent  entrer  au  séminaire  de^ 
ville  natale.  Il  vint  à  Paris  en  1783,  et  y  étui' 
la  chirurgie  sous  Desault,  Sabatier  et  Pellefc' 
Il  gagna  au  concours  une  place  de  maîtrise,' 
depuis  se  livra  avec  im  zèle  soutenu  à  la  pratic 
des  opérations.  Estimé  de  Desault,  de  Louis, 
Cbopart,  il  allait  voir  s'ouvrir  devantlui  les  por 
de  l'Académie  de  Chirurgie,  lorsque  la  révolulii 
vint  anéantir  cette  espérance.  Obligé  par  les  ê 
nements  de  renoncer  à  l'exercice  de  la  chirurpi 
il  accepta  à  regret  la  charge  de  chirurgien  d'uni' 
pital  spécial.  Cependant  la  maladie  qu'il  avait  i 
combattre,  redoutable,  variée  dans  les  formes  se 
lesquelles  elle  se  présente,  lui  offrit  un  va» 
champ  d'observations ,  et  il  fit  pour  les  syphi 
tiques  ce  que  Pinel  avait  fait  pour  les  aliéni- 
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)cs  idées  fausses  sur  la  syphilis  avaient  fait 
i  isq:ie  alors  employer  des  méthodes  de  traitement 
;  luliles  et  souvent  barbares.  Cullerier  y  sub- 
!ifua  une  thérapeutique  plus  rationnelle.  Tirant 
mi  le  parti  possible  de  sa  situation,  il  ouvrit 
rs  cours,  qui  furent  suivis  par  de  nombreux  au- 
ilcurs.  Il  devint  membre  de  l'Académie  royale 
■  Médecine  et  président  de  la  section  de  chi- 
iigio.  Il  mourut  d'un  cancer  de  l'estomac ,  dans 

I  suixante-neuvième  année.  Il  avait  perdu  un 

II  [lar  suite  d'une  goutte  de  pus  qui  avait  jailli 
iiis  cet  organe  en  incisant  un  bubon.  Cullerier 
a  pas  publié  d'ouvrage  sur  les  maladies  véné- 
Miiies,  mais  il  a  laissé  sur  cette  matière  plu- 
eurs  mémoires  qui  ont  été  insérés  dans  le  Dic- 
onnaire  des  Sciences  médicales,  dans  les 
phémérides  médicales  et  dans  les  Mémoires 
!  V Académie  de  Chirurgie. 

biographie  des  Contemp.  —  I^e  Bas,  J>ict.  encyclop. 
*  cuLLERiËii  {FrançoiS'Gmllaume-Aimé), 
irurgien  français,  neveu  et  gendre  du  précé- 
nt,  né  à  Angers,  en  1782  ,  mort  en  1845,,  Il 
ccéda  à  son  oncle  dans  la  place  de  chirurgien 
chef  de  l'hôpital  du  Midi ,  à  Paris,  et  continua 
route  que  lui  avait  tracée  son  prédécesseur, 
lué  d'un  esprit  juste  et  surtout  éminemment 
asciencieux ,  Cullerier  s'est  appliqué  à  démêler 
vérité  au  milieu  des  opinions  contradictoires 
i  ont  été  exprimées  sur  la  maladie  vénérienne 
sur  son  traitement.  Il  a  eu  le  courage  d'en 
ipeler  à  l'expérience,  et  le  succès  a  couronï>;é  ses 

»Tts  :  aussi  la  thérapeutique  des  affections  sy  ■ 
îlitiques  lui  doit-elle  beaucoup ,  surtout  parce 
il  a  su  se  garantir  de  toute  idée  systématique 
exclusive,  Cullerier  s'est  également  livré  à 
Bseignement  clinique,  de  la  manière  qui  est  la 
lis  favorable  aux  élèves ,  c'est-à-dire  en  leur 
«sentant  les  faits  et  en  les  engageant  à  réflé- 
r,  sans  leur  imposer  d'opinions  ni  de  doctri- 
i.  C'est  dans  les  articles  du  Dictionnaire  de 
idecine  et  de  Chirurgie  pratiques  (15  vol. 
T;  Paris,  1830-36),  faits  en  commun  avec 
Félix  Ratier,  que  se  trouvent  consignés  les 
naiers  résultats  de  ses  travaux.  Le  principal 
n"age  de  Cullerier  a  pour  titre  :  Recherches 

la  Thérapeutique  de  la  Syphilis  ;  Paris , 
16,  in  8°.  [Enc.  des  G.  du  M.  ] 
iographie  des  Contemporains. 

CULLERIER  (Augustc) ,  chirurgien  fran- 
i,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1805.  Il 
Sia  sous  les  auspices  de  son  oncle ,  fut  reçu 

ft(teBr  en  1832,  et  est  actuellement  chirurgien 
hôpitaux.  Élu  chirurgien  principal  de  la  on- 
16  légion  de  la  garde  nationale ,  il  fut  décoré 
}  fin  des  funestes  journées  de  juin  de  1848. 
îa  delui  plusieurs  bons  articles  dans  le  Dic- 
maire  des  Études  pratiques  médicales. 

chaîUe,  Les  Médecins  de  Paris. 

ULLUM  (Sir  John),  antiquaire  anglais,  né 
*;  733,  mort  à  Londres,  le  9  octobre  1785.  On 
8  '  lui  :  History  of  the  Parish  of  Haivsfed 
^  '  Uardwick  House,  dans  la  Bibliotheca  to- 
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pographica  Britannica;  réimprimée  en  1813.  Les 
Anecdotes  of  British  Topography  de  M.  Gough 
contiennent  aussi  quelques  dissertations  de  Cul- 
lum. 
Rose,  New.  biog.  Dict. 

*  CULMACHER  (Philippe),  médecin  alle- 
mand, natif  d'Egra,  vivait  vers  l'an  1500.  Il 
composa  un  ouvrage  en  allemand  au  sujet  de  la 
peste  qui  fit  à  la  fin  du  quinzième  siècle  de  terri- 
bles ravages  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  ; 
ce  livre  a  été  imprimé  in-4°  ,  sans  lieu  ni  date. 
Jôcher,  Ally.  Gel.-Lex. 

CULPEPEU  (Nicolas),  astrologue  anglais, 
né  à  Londres,  en  1616,  mort  dans  Spitalfields,  en 
1654.  Il  s'adonna  surtout  à  l'astrologie,  et  com- 
posa plusieurs  ouvrages  sur  cette  science  chimé- 
rique. Le  principal  est  :  Herbal ,  souvent  réim- 
primé :  l'auteur  prétend  qu'on  peut  connaître  les 
bonnes  et  les  mauvaises  qualités  des  plantes  d'a- 
près les  planètes  sous  lesquelles  elles  croissent, 
Rees,  Cyclop.  —  Gorton,  General  Uograp/i.  Diction, 
CUMBERLAND  (  Guillaume- Auguste ,  duc 
de),  prince  et  général  anglais,  né  le  26  avril 
1721,  mort  le  31  octobre  1765.  Plusieurs  princes 
anglais  ont  porté  ce  titre,  emprunté  à  un  comté 
du  nord-ouest  de  l'Angletene;  il  appartenait 
déjà  à  celui  qu'on  connaît  dans  l'histoire  du  pays 
sous  le  nom  du  prince  Rupert,  et  qui  est  mort 
en  1682.  Le  duc  de  Cumberland  qui  fait  l'objet  de 
cet  article  était  le  troisième  fils  da  rqi  George  II. 
Dans  la  première  campagne  qu'il  fit,  en  1743, 
il  fut  blessé  à  côté  de  son  père,  à  la  bataille  de 
Dettingen.  A  Fontenoy,  il  ne  put  résister  à  l'ha- 
bileté et  à  la  tactique  du'maréchal  de  Saxe  ; 
mais  en  1745  il  se  rendit  célèbre  en  Ecosse,  en 
réprimant  le  soulèvement  occasionné  dans  ce 
pays  par  la  descente  que  le  prétendant  Charles- 
Edouard  Stuarty  avait  opérée.  Il  dut,  il  faut  le 
ieconnaître,ses  victoires  et  sa  gloire  moins  à  des 
talents  supérieurs  comme  général  qu'à  la  désu- 
nion et  au  manque  de  plan  de  ses  adversaires , 
plus  braves  que  bien  conduits.  Au  moins  de  janvier 
1746,  Charles-Edouard,  arrivé  à  deux  journées 
de  marciie  de  Londres,  battit  précipitamment 
en  retraite  vers  l'Ecosse ,  et  il  fut  complètement 
battu  près  de  CuUoden.  Mais  le  duc  flétrit  son 
nom  par  l'abus  cruel  qu'il  fit  de  la  victoire; 
abus  d'autant  plus  déshonorant  pour  les  Anglais 
que  les  partisans  du  prétendant  avaient  fait  preuve 
d'une  humanité  et  d'une  modération  exemplaires 
pendant  leur  expédition  dans  la  basse  Ecosse 
et  en  Angleterre.  Le  duc  de  Cumberland  fut 
battu  en  1747  par  le  maréchal  de  Saxe  près  de 
Lawfeld.  En  1757  il  perdit  contre  le  maréchal 
d'Estrées  la  bataille  de  Hastenbeck,  et  conclut 
le  8  septembre  suivant  la  convention  de  Kloster- 
Zeven.  Il  fut  alors  rappelé,  et  le  commandement 
des  troupes  alliées  fut  confié  au  duc  Ferdinand 
de  Brunswick.  [  Enc.  des  G.  du  M.] 
Liagard,  Hist.  of.  Engl.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc- 

CUMBERLAND    { Emest  -  Auguste  ).    Voy. 
Ernest- Auguste,  roi  de  Hanovi'e. 
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CCMBERLÀND  (  Bichard  ),  théologien  an- 
glican, né  à  Londres,  en  1632,  mort  en  1718.  Il 
remplit  pendant  trente  ans  les  modestes  fonc- 
tions de  recteur  de  paroisse,  employa  ses  loisirs 
à  rédiger  d'utiles  ouvrages,  et  fut  pourvu,  en 
1691,  de  l'évêché  de  Peterborough,  sans  l'avoir 
demandé,  sans  l'avoir  même  désiré.  Il  laissa 
en  mourant  la  réputation  d'un  prélat  charitable, 
modeste,  laborieux  et  savant.  On  a  de  lui  :  De 
Legibmnaturse  disquisitiophilosoj)hica  ;  1672, 
ia-4°;  traduit  en  français  par  Barbeyrac,  1744, 
in-4''  ;  —  Essai  sur  les  poids  et  mesures  des 
Juifs,  en  anglais  ;  1686,  in-8°  ;  —  Une  traduction 
anglaise  du  Fragment  de  Sanchonialon ,  avec 
des  notes  historiques  et  chronologiques  ;  Londres, 
1720,  in-8°;  —  Divers  traités  sur  l'Origi'ne  des 
plus  anciens  Peuples,  en  anglais;  ibid.,  1724, 
in-8". 

Biograph.  Britannica.  —  Payiie,  Account  of  the  Life 
and  fyritingsof  R.  Cumberland  ;  Londres,  1720.  —  Ai- 
kin,  Gêner.  Biograph.  —  Nlcéron,  Mémoires,t.  V,  p,  328. 
—  Chaufeplé,  Dict.  fiist. 

ciTiaBERL<AiVD  (  Richard  ),  littérateur  an- 
glais, né  à  Cambridge,  en  1732,  mortà  Londres, 
le  7  mai  1811.  Son  goût  pour  la  littérature  s'an- 
nonça dès  son  enfance,  et  ses  premiers  pas  dans 
le  monde  furent  protégés  par  lord  Halifai ,  qui 
lui  procura  dans  la  suite  des  emplois  imiwrtaûts. 
Il  composa  divers  ouvrages,  entre  lesquels  ses 
comédies  des  Frères  et  de  V Américain  (  The 
West-Indian)  eurent  du  succès  au  théâtre.  En- 
voyé en  1780  en  Portugal  et  en  Espagne  pour  une 
négociation  politique,  il  eiit  le  malheur  d'échouer 
et,  qui  plus  est,  de  consumer  en  frais  de  repré- 
sentation une  grande  partie  de  sa  fortune  ;  mais 
ce  voyage  ne  fut  pas  stérile  pour  la  littérature,  le 
diplomate  ayant  recueilli  pendant  sa  mission  les 
matériaux  d'un  ouvrage  intéressant.  Il  les  publia 
après  son  retour  en  Angleterre,  soiis  le  titre  : 
Anecdotes  sur  les  grands  Peintres  de  V Espa- 
gne; 1782, 2  vol.  in-12.  Pour  faire  subsister  ùtle 
famille  alors  composée  de  six  enfants,  il  dut  plus 
que  jamais  recourir  à  sa  plume.  Il  publia  des 
poèmes,  de  nouvelles  pièces  de  théâtre ,  des  ro- 
mances, des  Mémoires  sur  sa  vie,  1806,  2  vol. 
in-4",  que  la  réputation  de  l'écrivain  et  là  so- 
ciété brillante  au  sein  de  laquelle  il  avait  vécti 
firent  Ure  avec  avidité.  Tant  de  travaux,  le  riche 
traitement  attaché  à  sa  place  de  secrétaire  dli 
bureau  du  commerce,  et  le  mariage  d'une  dé  ses 
filles  avec  lord  Edward  Bentinck,  ne  pureùt 
préserver  sa  vieillesse  de  là  gène  où  d'iniprU- 
dentes  dépenses  l'avaient  conduit.  Seâ  produc- 
tions sont  très-inégales  en  mérite ,  plusieurs 
ayant  été  écrites  avec  une  précipitation  com- 
mandée. No'ùs  ne  devons  pas  oubher  les  sui- 
vantes :  La  Carrhelite,  tragédie  ;  —Le  Calvaire, 
I>oëme;  1792,  in-4''  ;  réimprimé  en  2  petits  vo- 
lumes; —  L'Observateur;  5  vol.;reproduit  dans 
la  collection  des  U/'itoA  Essayists; —  Aruû- 
del  ;  1789,  2  vol.  in-12  ;  —  Henry;  1795,  4  to- 
lutees.  [Enc.  des  G.  du  M.] 

Memoirs  ofiiichard  Cuinberland,  tvritten  by  Mmse//  ; 
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Londres,  I807,  2  vol.  in-S".  —  Chalmers,   Biograph.  Di 
tion.—  Gorton,  General  biogr.  Diet. 

*  CVMMIEN ,  théologien  irlandais ,  vivait  ve 
le  milieu  du  septième  siècle.  Il  prit  part  à  la" coi 
troverse  sur  le  jour  de  la  Pâque  qui  divisa 
longtemps  les  Anglo-Saxons  et  les  Irlandais.  Ce 
formément  au  rite  oriental ,  les  Irlandais  cél 
hraiftnt  la  Pàque  le  quatorzième  jour  de  la  lu 
de  mars  :  observateurs  fidèles  du  rituel  romai 
les  Anglo-Saxons  retardaient  celte  fête  jusqu' 
dimanche  qui  suit  le  quatorzième  jour.  On  tro 
vera  d'intéressants  détails  sur  cette  célèbre  d 
pute  dans  le  traité  de  Cumraien  :  Cummia 
hiberni  ad  Segienum  Éuensem  abbatem , 
controversia  Paschali.  Ce  traité,  recueilli  [ 
Usser,  évêque  d'Armagh,  dans  son  manuscrit 
la  bibliothèque.  Cottojiienne,  fait  partie  de  s 
recueil  intitulé  :  Veterum  Epistolarum  Hibi 
nicarum  Sylloge.  B.  H, 

Tanner,  Biblioth.  Hibern.  Scot. 

c  UN.SHJS  {Pierre) ,  en  hollandais  Van  der  Ki 
polygraphe  hollandais,  né  à  Flessingue,  en  15 
et  inort  à  Leyde,  en  1638.  A  une  connaissai 
approfondie  de  la  théologie ,  de  la  philoso{lh 
du  droit  et  de  la  politique,  il  joignait  celle  ( 
langues  anciennes,  et  pouvait  passer  en  outre  p(  j 
l'un  des  meilleurs  orientalistes  de  son  époq 
En  1611  il  obtint  la  chaire  de  latin  à  l'univerf  1 
de  Leyde,  où  il  professa  ensuite  la  jurisprudeiij 
et  la  politique.  Le  gouvernement  hoUandais 
souvent  recours  à  ses  lumières  pour  élucil 
les  questions  les  plus  difficiles  du  droit  conurj 
cial  ou  maritime,  et  vers  la  fin  de  sa  cartij 
il  devint  historiographe  des  états  de  ZélanJ 
Cunaeus  était  fort  irascible  ;  aussi  eut-il  de  lojij 
démêlés  avec  les  lanatiques  de  la  réforme, 
prétendaient  régler  les  convictions  religieuses 
qui  le  dénoncèrent  au  synode  de  Dordrecht  (lÉlI 
1619  ).  Il  les  avait  violemment  attaqués  danif 
satire  mordante  intitulée  :  Sardi  Vénales  :  Satn 
Menippea  in  hujus  sœculi  homines  plerom 
inepte  eruditos ,  etc.,  à  laquelle  il  avait  ji( 
une  traduction  de  la  satire  de  Julien  contre 
emperieùrs    romains.   Cet  ouvrage ,    publiél 
Leyde,  1 6 1 2,  in-24,et  souvent  réùnpriméjSe  trorj 
dans  le  recueil  des  Très  Sattjrae  Menippeaei 
G.  Corte,  Leipzig,  1720.  On  a  aussi  de  Cunaei 
Animadversionum  Liber  in  Nonni  Bionysia* 
Leyde,  1610,  in-8°  :   travail  d'érudition  enei 
utile  à  consulter; —  Orationes  varii  argurnen 
éditées  par  son  fils ,  Leyde,  1640,  in-8°,  et  où  j 
trouve  des  modèles  d'art  oratoire  ;  —  des  Let» 
latines,  publiées  par  Burmann,  Leyde,  1725,  im 
et  iittportàntes  pour  l'histoire  littéraire  du  <j 
septième  siècle.  Le  plus  célèbre  et  le  pliisj 
marquable  de  ses  ouvrages  est  sans  contri 
son  traité  De  la  République  des  Hébreux  ' 
Republïca  Hebrxorum),  divisé  en  trois HvJ 
souvent  réimprimé  et  traduit  en  plusieurs 
gués.  La  traduction  française  pubfiée  en   \'.\ 
3  v61.  in-8°,  contientla  continuation  decelivre  I 
Goerée  et  deux  autres  continuations  ,qui  ftij 
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<  joutëes  à  cette  dernière.  Feller  (  Biographie, 

'  rticle  CuN^us  )  (jrétend   que  Fleury  a  traité 

ans  ses  Mœurs  des  Israélites  le  môme  sujet 

uc  Cunaeus,  avec  plus  d'ordre  et  de  jugement 

I  .ivec  autant  d'érudition.  Cette  singulière  asser- 
uii,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  prouve  que 
cllei-  ne  connaissait  pas  le  traité  De  laRépubli- 
ur  des  Hébreux ,  qui  en  effet  ne  ressemble  ni 
!i  le  fond  ni  par  la  forme  au  livre  de  l'abbé 
u'iiry.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  dans  cet  ouvrage 
s  mœurs  deâ  Hébreux,  mais  de  l'essence  même 
•  Iciu-  gouvernement  et  de  leurs  institutions , 
s  tribunaux,  du  pontificat,  du  culte,  etc.,  sujets 
ni(5s,  qui  fournissent  souvent  à  l'auteur  d'ex- 
llentes  réflexions,  et  dont  il  cherche  à  éclaircir 

•  i  difticultés  par  de  nombreux  passages  du  Thal- 
u(i  et  des  autres  ouvrages  rabbiniques.  — 
liiaeus  avait  presque  achevé  un  traité  dans  le- 
t'I  il  expliquait  l'esprit  des  lois  de  Moïse,  com- 
reesavec  celles  des  autres  peuples,  et  un  impor- 
it  commentaire  de  Flavius  Josèphe,  qu'il  brûla 

II  de  temps  avant  sa  mort. 

Al.  Bonneau. 

lorérl,  Dictionnaire  historique.  —  Burmann,  Trajec- 
■>  Eruditum.  —  Paquot,  Mém.  pour  servir  à  Vhist. 
I ,  des  Prov.  Vnises,  IV. 

IGIJNEGO  (  Dominique  ),  graveur  italien,  né 
RTérone,  en  1727,  mort  à  Rome,  en  1794.  U 
Iprit  d'abord  le  dessin  de  Fr.  Ferrari,  s'a- 
tana  ensuite  à  la  gravure,  et  suivit  à  Rome  un 
bhitecte  anglais  nommé  Adams,  qui  lui  fit 
kver  des  vues  d'édifices  antiques,  sur  les  des- 
!s  de  Clérisseau.  Gavin  Hamilton  l'employa 
bsi  à  graver  les  planches  de  la  Schola  Italica. 
Ipelé  à  Berlin,  Cunego  séjourna  quatre  ans  dans 
tecapitale,  et  y  grava,  d'après  Cuningham,  les 
rtraits  du  roi  de  Prusse  et  des  princes.  Il  re- 
ïtàRome  en  1789.  Sonœuvre  est  considérable. 
|ber  donne  la  liste  de  ses  principales  pièces 
ks  le  Manuel  des  Curieux.  On  recherche  sur- 
ît son  estampe  du  MgerÂent  dernier,  d'après 
khei-Ange,  avec  la  date  de  1780.  Cunego  eut 
lix  fils,  A  loysio  et  Joseph,  qui  se  sont  égale- 
nt distingués  comme  graveurs. 

igler,  mues  Allg.  Kunstler'Lnx. 

::  ':uNÉGONDE    (  Sainte  ),  fille  de  Sigefroi , 

«ite  de  Luxembourg,  morte  dans  l'abbaye  de 

Jiffungen,  le  3  mars  1040.  Elle  épousa  Henri 

pavière,  qui  fut  couronné  empereur  le  6  juin 

2,  après  la  mort   d'Othon  III.  Soit  que  les 

X  époux  eussent  fait  vœu    de  continence, 

ime  on  l'a  prétendu,  soit  qu'il  y  eût  impuis- 

4e  de  part  ou  d'autre,  ainsi  que  le  disent 

(ques  historiens,  Cunégonde  n'eut  pas  d'en- 

:■  Cependant  la  calorimie  osa  flétrir  sa  vertu, 

empereur,  trop  crédule  ,  permit  que  l'inipé- 

jce  se  soumît  à  une  de  ces  épreuves  appelées 

intents  de  Dieu.  La  légende  rapporte  que 

iégonde  marcha  pieds  nus  sur  des  socs  de 

rue  rougis  au  feu  sans  en  recevoir  aucune 

*tQte.  Henri ,  témoin  de  ce  prodige,  demanda 

h  on  à  Cunégonde,  et  révéra  depuis  constam- 
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ment  sa  vertu.  Après  la  mort  de  ce  pHhce,  Cu- 
négonde prit  le  voile  de  la  main  de  l'évêque  de 
Paderborn,  dans  l'abbaye  de  KaufCungen,  qu'efle 
venait  de  fonder.  Elle  y  mourut,  le  A  mars  1040. 
Son  corps  fut  réuni  à  celui  de  son  époux.  Inno- 
cent m  la  canonisa  en  1200.  [Enc.  des  G  du 
M.] 

yie  de  sainte  CUnéHonde ,  par  un  cbanolne  Ue  Bam- 
berg,  dans  les  Jeta  Sanctorum. 

CUNÉGONDE  OU  RiNGE  (Sainte),  fille  de 
Bêla  IV,  roi  de  Hongrie,  et  petite-fille  de  Théo- 
dore Lascaris,  empereur  de  Con&tantinople,  mou- 
rut à  Landecz,  le  24  juillet  1292.  Elle  épousa 
Boleslas,  dit  le  Chaste,  roi  de  la  Petite  Pologne, 
vécut,  ainsi  que  son  époux,  dans  une  contmence 
complète,  et  se  voua  au  service  des  malades 
dans  les  hôpitaux.  Après  la  mort  de  son  époux 
en  1 279,  elle  se  retira  dans  un  monastère  à  Lan- 
decz. Elle  a  ét^  canonisée  par  Alexandre  VHI,  en 
1690. 

Dlugosse,  Hist.  Polenica,  Uv.  6.  —  Les  Bollandistes, 
ytcta  Sanctorum. 

CUNEUS.   Voy.  CcNiEUS. 

*  CUNHA  (Joâo-Pereira-Agostinrtx),  chevalier 
portugais,  né  dans  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle,  mort  dans  la  première  du  quinzième. 
Ce  personnage,  célébré  par  Camoëns,  puisqu'il 
faisait  partie  des  dotize  de  Portugal,  était  d'ori- 
gine française.  On  lui  donne  pour  aïeul  Guterre, 
chevalier  français,  du  pays  de  Gascogne ,  qui 
aurait  accompagné  D.  Henrique  lors  de  la  venue 
de  celui-ci  dans  la  Péninsule.  Les  marquis  de 
Louriçal ,  les  comtes  da  Cunha ,  de  San-Vicente 
et  de   Lumiares   réclament  la  même    origine. 
Le  père  d'Agostin  da  Cunha   s'appelait  Gilvas 
ou  Vasques,  et  Jean  F""  lui  avait  concédé  Gestaço, 
dont  il  était  devenu  seigneur.  Il  remplissait  au- 
près du  fondateur  de  la  maison  d'Aviz  l'office 
de  porte-étendard  (  alferés  mor  )  ;  il  en  avait  reçu 
de  nombreux  bienfaits ,  et  cependant  les  apa- 
nages qu'il  en  avait  obtenus  ne  lui  paraissant 
pas  récompenser  ses  services ,  il  avait  passé  en 
Castille,  où  Henri  H  l'avait  accueilli.  Par  les  fem- 
mes Agostin  n'était  pas  moins  illustre,  car  il  se 
trouvait  allié  de  fort  près  au  fameux  connétable 
Nuno  Alvares  Pereira.  On  met  le  chevalier  dont 
nous  nous  occupons  ici  au  nombre  des  douze  qui 
prétendirent  aller  venger  à  Londres,  vers  1490, 
l'honneur  outragé  des  dames  anglaises,  qu'un  in- 
juste dédain  privait  de  défenseurs,  et  qui  sortirent 
victorieux  de  la  lutte.  A  ce  récit,  fort  contesté 
par  l'histoire,  on  ajoute  ici  une  autre  prouesse  :  da 
Cunha  n'aurait  pris  son  nom  d'Agostin  qu'après 
avoir  tué  en  champ  clos  un  chevalier  anglais 
portant  ce  nom.  II  se  maria  par  la  suite  avec 
Dona  Isabel  Fernandes  de  Moura,  dont  la  généa- 
logie n'était  pas  moins  brillante  que  la  sienne. 
Il  en  eut  Nuno  da  Cunha,  grand-chambellan  de 
l'infant  D.  Fernand.  Ferd.  Denis. 

Uetratos  e  elogios  dos  f^arôes  e  Uonas,queillustraram 
a  Naçùo  Portuç/ueza  em  virtudes,  letras  e  artes,  etc 
Lisbonne ,  i822,  in-4t>. 

*  CUNHA  (D.  Antonio  Alves  da), premier  vice- 
20. 
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roi  du  Brésil  et  premier  comte  da  Cunlia,  origi- 
naire du  Portugal,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  C'est  sous  son  gouvernement 
que  la  vice-royauté  du  Brésil  fut  transférée  de 
San-Salvador  à  Rio  de  Janeiro.  Appelé  aux  fonc- 
tions qu'il  devait  remplir  avec  tant  de  distinc- 
tion, le  27  juin  1763 ,  il  ne  s'embarqua  pas  im- 
médiatement et  ne  prit  la  direction  des  affaires 
que  le  10  octobre  de  la  même  année.  Son  admi- 
nistration ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  mais  elle  se 
fît  remarquer  par  des  réformes  et  par  des  institu- 
tions utiles  ;  il  fit  réparer  les  forteresses  déman- 
telées ,  édifier  celle  de  Praia  Vermelha  et 
construire  sur  l'île  das  Pombas,  qui  prit  dès 
lors  le  nom  de  Santa- Barbara,  de  vastes  ma- 
gasins pour  conserver  les  poudres  ;  il  établit  dans 
la  forteresse  de  la  Gonceiçào  une  fabrique  d'ar- 
mes, et  ce  fut  sous  son  gouvernement  que  furent 
réorganisées  les  troupes  de  ligne.  La  marine  l'oc- 
cupa également  ;  enfin,  ses  regards  se  portant  sur 
toutes  les  branches  de  l'administration,  ce  fut  à  lui 
qu'on  dut  Vhôpital  des  lépreux,  fondé  à  Saint- 
Christophe.  Il  poussa  le  désintéressement  jus- 
qu'au plus  haut  degré  ;  son  zèle  était  vraiment 
infatigable,  et  l'on  affirme  même  qu'il  se  portait 
à  l'improviste  sur  tous  les  points  qui  réclamaient 
son  inspection;  il  fut  rappelé  d'une  manière 
inattendue,  le  17  novembre  1767,  et  il  eut  pour 
successeur  D.  Antonio  Rolim  de  Moura,  dont  le 
gouvernement  n'eut  rien  de  remarquable. 

F.  D. 
Revista  trimensal  de  Rio  de  Janeiro. 
*  CUNHA  (D.  Luiz  DA.),  homme  d'État  portu- 
gais, né  à  Lisbonne,  le  23  janvier  1662,  mort  le 
9  octobre  1749.  Il  était  fils  de  D.  Antonio  Alvarez 
da  Cunha,  seigneur  de  Taboa,  garde  des  archi- 
ves de  la  Torre  de  Tombo.  Par  sa  mère  il  tenait 
également  à  l'une  des  familles  les  plus  considé- 
rables du  Portugal.  Il  étudia  à  Coïmbre,et  fut  bien- 
tôt docteur  en  droit  canon.  Comme  simple  légiste, 
son  jugement  indiquait  une  telle  maturité,  qu'il  fut 
élevé  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans  aux  plus  hautes 
places  de  la  magistrature.  En  1696  on  le  nomma 
ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour  de  Londres, 
et  il  résida  danscette  capitale  jusqu'en  1712,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  envoyé  revêtu  du  môme  titre 
à  Utrecht.  Après  avoir  pris  part  aux  conférences 
qui  eurent  lieu  dans  cette  ville  et  signé  comme 
miaistre  plénipotentiaire  le  traité  de  paix  qui  en 
fut  le  résultat,  il  retourna  à  Londres,  pour 
féliciter  George  P"  sur  son  avènement  au  trône. 
Il  résidait  encore  dans  cette  ville  lorsqu'un 
ordre  de  Jean  V  l'envoya  à  Madrid.  Ce  fut  dans 
cette  capitale  qu'il  fut  revêtu  du  titre  de  ministre 
plénipotentiaire  chargé  d'assister  au  congrès  de 
Cambray.  Cette  nomination  se  trouvant  annulée 
par  les  circonstances,  il  alla  résider  à  Paris; 
mais  bientôt  les  différends  qui  survinrent  entre 
la  cour  de  Portugal  et  la  France ,  à  la  suite  des 
discussions  diplomatiques  soulevées  par  l'abbé 
de  Livry,  le  contraignirent  à  se  rendre  h  Bruxel- 
les; de  là  il  passa  à  La  Haye,  où,  grâce  à  des  né- 


gociations dans  lesquelles  il  fut  secondé  par 
marquis  de  Fénelon,  les  nuages  qui  s'étaiei 
élevés  entre  la  France  et  le  Portugal  se  dissip 
rent.  La  técompense  de  ces  derniers  actes  d 
plomatiques  fut  la  nomination  de  D.  Luiz  ( 
Cunha  au  poste  de  ministre  de  Portugal  < 
France.  Il  résida  en  cette  qualité  à  Paris  pe 
dant  plus  de  vingt  ans,  et  y  mourut,  à  l'âge  i 
quatre-vingt-sept  ans. 

Les  Mémoires  contemporains  le  représente 
comme  l'oracle  du  corps  diplomatique,  et 
considération  dont  il  jouissait  à  tant  de  titr 
s'accrut  singulièrement  avec  les  années.  Ce  1 
lui  qui,  par  une  sage  décision,  empêcha  que 
guerre  n'éclatât  entre  l'Espagne  et  le  Portuf 
vers  l'année  1735,  par  suite  d'un  événeme 
assez  futile  en  réalité ,  mais  qui  avait  pris  d 
proportions  gigantesques.  L'impartial  diplora; 
n'hésita  pas  à  donner  tort  à  son  pays,  et  par  l'i 
prit  de  conciliation  qu'il  déploya  dans  cette  c 
constance  apaisa  le  différend.  D.  Luiz  avait  a 
quis  une  instruction  peu  commune  ;  mais  il  et 
demeuré  durant  tant  d'années  éloigné  de  son  pa; 
que  son  style  s'en  ressentait.  Oliveyra  affiri 
même  qu'il  n'avait  plus  d'un  Portugais ,  que 
sentiment  des  obligations  imposées  pai-  l'amc 
du  souverain  dont  il  défendait  les  intérêts, 
a  laissa  des  Mémoires  diplomatiques,  dont 
existe  plusieurs  copies,  et  qui  offrent  les  plus  p 
cieux  documents  pour  l'histoire  de  cette  périoi 
S'il  est  vrai ,  comme  on  l'affirme ,  qu'une  co 
mission  se  forme  en  Portugal  pour  la  publicat 
d'une  collection  de  documents  historiques  a 
logue  à  celle  que  l'on  imprime  en  France , 
Mémoires  ne  peuvent  manquer  d'être  promp 
ment  mis  au  jour.  La  France  y  trouvera  si 
aucun  doute  plus  d'un  document  important. 
FERDroAND  Denis. 

O  Panorama,  jomal  litterario,  gd  iii-8=.  —  Olive 
Mémoires  et  Voyages.  —  Vicomte  de  Santarem,  Qua 
elementar. 

CUNHA  (  Juan-Anastasio  da  ),  savant  pi 
tugais,  né  à'Lisbonne,  en  1744,  mort  en  17901 
servit  durant  la  guerre  de  1762,  et  fit  pal 
d'un  régiment  d'artillerie,  où  il  fut  promu  r;l 
dément  au  grade  de  lieutenant;  il  se  distingij 
dès  lors  par  les  études  profondes  qu'il  avait  fàij 
en  mathématiques.  Il  avait  écrit  pour  d^monW 
la  fausseté  de  certains  points  de  théorie  militij 
émis  par  Béhdor  et  Dulac.  Le  comte  de  Lif  I 
commandant  général  des  forces  portugaises,  f 
dans  son  travail  une  infraction  à  la  discipline! 
le  fit_ mettre  en  prison;  un  examen  plus  attej 
de  la  question  convainquit  le  général  que  le 
droit  était  du  côté  du  jeune  officier,  et  il| 
rendit  la  liberté  en  l'inscrivant  sur  une  list 
promotion.  Ceci  avait  heu  en  1763.  Bient() 
comte  d'Oeras ,  qui  fut  plus  tard  marquis! 
Pombal,  lui  confia  une  chaire  de  raathématiçij 
à  l'université  de  Coïmbre  ;  il  jouit  peu  de  teiil 
de  cette  position  honorable  :  accusé  d'avoir  )f 
nifesté  des  opinions  peu  orthodoxes,  il  séj 
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anfermé  dans  les  prisons  du  saint-office,  puis 
'•envoyé,  sous  condition  de  pénitence,  dans  un 
îouvent  d'oratoriens,  d'où  il  sortit  peu  de  temps 
kprès,  avec  la  permission  de  reprendre  ses  fonc- 
jàons.  Nommé,  par  l'influence  ducélèbre  intendant 
çénérai  de  la  police  Tina-Manique,  à  la  tête  du 
'Ollége  de  San-Lucar,  que  l'on  venait  de  con- 
>acrer  à  l'éducation  des  orphelins ,  il  se  livra 
ilors  en  toute  sécurité  à  ses  travaux  scicntifi- 
(ues,  et  composa  son  Cours  abrégé  de  Mathéma- 
iques,  dont  la  première  édition  parut  en  1790  et 
btint  un  juste  succès.  Il  ne  put  jouir  des  résul- 
its  de  son  travail,  car  il  mourut  au  moment  où 
impression  du  livre  allait  être  terminée.  Après 
^  mort,  le  comte  de  Funchal,  ministre  de  Por- 
ijial  à  Londres ,  donna  en  Angleterre  un  travail 
u  même  savant  intitulé  :  Ensaio  sobi'e  os  Prin- 
ipios  de  Mecanica,  comme  le  prodrome  d'un 
iivrage  beaucoup  plus  étendn.  J.-A.  da  Cunha 
it  aussi  un  poëte  d'une  certaine  valeur,  et  sous 
napport  Simonde  de  Sismondi  lui  a  déjà  rendu 
iimmage.  Son  style  est  empreint  d'une  sensi- 
lilité  qu'on  ne  s'attend  pas  d'ordinaire  à  ren- 
■ijnti'er  chez  le  savant  qui  a  voué  sa  vie  entière 


Il  progrès  des  sciences  exactes.  Le  recueil  de  ses 
oésies,  publiées  par  ses  anciens  disciples,  parut 
1  1778.  '  Ferdin.  Denis. 

O  Panorama,  jornal  litterario,  etc.,  UW.  —  Simonde 
iSismon(i\,  Littérature  du  midi  de  l'Europe,  4  vol.in-8. 

'  CPWHA  (  Tristan  nA.  ),  navigateur  portugais , 
Jiort  vers  1520.  Les  anciens  nobiliaires  le  font 
escendre  de  D.  Guterre  Pelayo,  l'un  des  bi-aves 
pu  accompagnèrent  le  comte  D.  Henric[ue,  lors- 
^'il  fit  la  conquête  du  Portugal  Luiz  Salazar  de 
lastro  lui  donne  pour  ancêtres  les  anciens  rois  de 
éon.  Son  père,  graud-chambellan  de  l'Infant 
I.  Duarte,  s'appelait  D.  Nunoda  Cunha,  et  ce  fut 
assi  ce  nom  qu'il  imposa  à  son  fil  s.  Par  les  femmes 
tenait  à  la  famille  d'Albuquerque.  Tristan  da 

tunha,  seigneur  de  Gestaço  et  Panoyas,  fut  choisi 
>ur  aller  gouverner  les  possessions  portugaises 
S!S  Indes  en  qualité  de  premier  vice-roi  ;  une 
aladie  l'empêcha  d'accepter  ce  poste  :  il  futrem- 
acé  par  Francisco  d'Alraeida ,  et  devint  grand- 
lambellan  du  duc  de[Viseu„  frère  du  roi  de  Por- 
'  [igal,  Emmanuel.  En  1506,  il  fut  nommé  oa- 
;  Vitaô  mor  d'une  flotte  destinée  à  affermir  la 
i.'jiinination  portugaise   en    Afrique  et  dans  les 
:  lidès.  Tristan  da  Cunha  mit  à  la  voile  de  Lis- 
jnne  le  6  mars  1 506,  à  la  tête  de  seize  vaisseaux, 
ir  lesquels  étaient  embarqués  treize  cents  sol- 
its.  Alphonse  d'Albuquerque  servait  alors  sons 
■s  ordres.  Après  avoir  relâché  au  cap  Vert  et 
,'connulecap  Saint- Augustin  au  Brésil,  Tristan 
:  avança  tellement  au  Sud  pour  doubler  le  Cap 
■  15onne-Espérance ,  que  quelques  hommes  de 
quipage,  légèrement  vêtus,  moururent  de  froid, 
que  les  matelots  se  trouvèrent  hors  d'état  de 
aiiœuvrer  les  voiles.  Étant  parvenu  par  37°  8' sud 
:    14°  21  de  longitude  ouest,  Tristan  découvrit 
■  jois  îles  désertes  de  diverses  grandeurs,  qui  per- 
itueroKt,  dit  Camoëns,  à  tout  jamais  dans  ces 


mers  australes  le  nom  de  Tristan  da  Cunha  : 

. ,  .  .  Que  Dunca  cxtinto 

Sera  seu  nome  em  todo  o  mar  que  lava 

As  ilbas  do  Austro. 

Os  Lusladas,  X;  89; 

Tristan  né  put  y  débarquer  (1).  Une  tempête 
terrible  assaillit  ses  vaisseaux,  les  dispersa,  et 
ne  lui  permit  de  les  rallier  complètement  qu'à 
Mozambique.  Chemin  faisant,  il  aborda  à  l'île 
de  Madagascar,  qui  venait  d'être  découverte,  le 
1^''  février  1505,  par  huit  vaisseaux  portugais 
qu'AImeida  renvoyait  en  Europe.  Tnstan  y  fit 
d'utiles  observations  sur  les  mœurs  des  habi- 
tants et  les  productions  du  pays,  et  jugea  toute 
tentative  d'établissement  inutile.  Contkiuant  sa 
route ,  il  hiverna  à  Mozambique ,  et  débarqua  à 
Méhnde  tiois   ambassadeurs  qu'Emmanuel  en- 
voyait à  David,  empereur  d'Abyssinie  (voyez  cft 
nom).  Il  s'avança  ensuite  vers  le  nord,  et  mouilla 
dans  le  port  de  Brava,  ville  importante,  capitale 
d'une  petite  république  sur  la  côte  de  Zanguébar,  et 
envoya  don  Luiz  Coutinho  sommer  les  chefs  du 
pays  de  se  rendre  tributaires  du  Portugal.  Ceux- 
ci  cherchèrent  à  gagner  du  temps,  jusqu'à  ce  que 
les  vents  orageux  forçassent  la  flotte  portugaise 
à  s'éloigner.  Tristan  reconnut  leur  ruse,  et  atta- 
qua la  ville.  Un  premier  combat  fut  très-meui-- 
trier  ;  mais  les  Portugais  restèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille,  et  investirent  la  place.  Malgré 
l'intrépide  défense  des  habitants,  les  Portugais 
forcèrent  la  ville,  la  pillèrent  et  y  firent  un  butin 
immense.  L'inhumanité  des  vainqueurs  fut  telle, 
suivant  Osorio ,  qu'ils  coupèrent  les  bras  à  plu- 
sieurs femmes  pour  se  saisir  plus  promptement 
des  joyaux  dont  ces  malheureuses  étaient  ornées. 
La  ville  fut  réduite  en  cendres.  Il  fit  ensuite  voile 
pourMogadoxo  (côte  d'Ajan),  dont  il  invitale 
roi  à  se  soumettre  et  à  payer  tribut.  Celui-ci,  ins- 
truit du  massacre  de  Brava,  fit  mettre  à  mort 
les  envoyés  portugais,  et  se  prépara  à  la  défense. 
Tristan  voulut  réduire  la  place;  mais  la  force  de 
ses  murailles ,   celle  de  sa  garnison  et  surtout 
l'approche  de  l'hiver  le  firent  renoncer  à  ce  des* 
sein.  Il  se  dirigea  alors  sur  l'île  de  Socotora,  dont 
il  enleva  de  vive  force  la  forteresse.  Cette  action 
d'éclat  était  nécessaire  pour  relever  le  courage 
des  Portugais,  qui  depuis  quatre  mois  avaient  été 
continuellement  aux  prises  avec  le  roi  de  Calicut. 
Tristan  se  distingua  encore  dans  les  Indes  par 
plusieurs  traits  de  courage.  Il  reprit  ensuite  le 
chemin  de  sa  patrie  avec  cinq  vaisseaux,  et  ac- 
quit une  renommée  qui  a  inspiré  au  poëte  des 
Lusiades  quelques  éloges  par  trop  hyperboliques, 

(i)Ce  groupe  d'îlots,  évité  par  les  navigateurs,  à  cause  des 
tempêtes  qui  y  sont  fréquentes,  ne  fut  revu  qu'en  i697,  par 
les  Hollandais  ;  il  n'a  été  habité  qu'en  ISll..  Les  Anglais 
en  ont  pris  possession  vers  cette  époque.-  Le  climat  y 
est  tort  doux,  le  sol  fertile,  quoique  humide.  La  plus 
grande  Ue  a  conservé  le  nom  de  Tristan  da  Cunha; 
les  deux  autres  sont  appelées  L'Inaccessible  cl  Le  Rossi- 
gnol. Voir  pour  plus  de  détails  l'excellente  histoire -des 
Iles  africaines  de  l'océan  Atlantique,  donnée  par 
M.  d'Avczac,  dansVUnivers  pittoresque,  Firrain  Didot., 
Paris,  1848,  in-8°. 
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valeur  et  d'unegrande  intelligence.  Choisi  par  Em 
manuel  pour  aller  en  ambassade  à  Ron>e  auprès  de 
Léon  X,  cepape,quise  connaissait  en  hommes,  fit 
tous  ses  efforts  pour  l'engager  à  accepter  le  bâton 
de  commandement  qu'il  lai  offrait  et  à  servir  les 
États  de  l'Église  contre  les  Turcs.  Tristan  refusa. 
A  son  retour  il  fut  fait  membre  du  conseil  intime 
de  la  couronne.  Il  s'était  marié  avec  Dona  An- 
tonia  Paes,  et  il  en  eut  trois  fils,  parmi  lesquels 
le  plus  illustre  hit  Nuno  da  Cunha.       F.  D. 

Barros,  Decada  1".  —  Soiiza,  Memoria  genealogica 
dos  Grandes  de  Portugal.  —  Fonseca,  Evora  çloriosa  ; 
JJ^onarquia  Lusitana..—  La  Clède,  Histoire  de  Portugal. 

CUNHA  (Nuno  i>a),  dixième  goîiverneur  des 
Indes,  né  vers  1487,  mort  te  5  mars  1539.  Fils  du 
précédent,  il  appartenait,  par  sa  mère ,  Dona  An- 
tonia,  à  ia  famille  des  Albuquerque.  Comme  tous 
les  Portugais  éminents  de  ce  temps ,  il  alla  faire 
son  apprentissage  de  la  vie  militaire  en  Afrique; 
il  y  servit  sous  Nuno  Fernandes  de  Ataïde.  Bientôt 
il  accompagna  son  père  en  Orient,  se  distingua  au 
siège  d'Oja,  puis  assista  à  l'incendie  qui  dévora 
la  cité  de  Brava  ;  ce  fut  à  la  suite  de  ce  ter- 
rible événement  qu'il  eut  l'honneur  d'être  armé 
chevalier  par  Alfonse  d'Albuquerque.  Déjà 
connu  par  sa  fermeté  et  par  sa  valeur,  il  revint 
eu  Portugal,  et  fat  choisi  par  Jean  III  pour  ad- 
ministrer les  Indes,  mais  simplement  avec  le 
titre  de  gouverneur  et  non  de  vice-roi.  Il  partit 
de  Lisbonne  revêtu  de  sa  nouvelle  dignité  le  18 
avril  1528,  et  il  fut  accompagné  par  ses  deux 
fffères,  Simâo  da  Cunha  et  Pedro  Vas  da  Cunha, 
qui  devaient  aussi  se  distinguer  dans  les  guerres 
<le  l'Orient.  Avant  d'arriver  à  Goa,  il  visita  la 
côte  orientale  de  l'Afrique ,  et  il  détruisit  la  ville 
de  Mombaça,  dont  le  souverain  inquiétait  les  chefs 
de  la  côte  de  Mozambique ,  devenus  les  alliés 
de  la  couronne  de  Portugal.  Après  avoir  ac- 
compli ces  exploits,  il  se  dirigea  d'abord  sur 
Ormuz,  puis  sur  Goa.  Plusieurs  mois  aupara- 
vant, pendant  qu'il  séjournait  dans  le  golfe  Per- 
sique,  on  avait  vu  arriver  à  Ormuz  Belchior  de 
Souza-Tavares ,  avec  deux  brigantins;  c'était  le 
premier  homme  de  guerre  appartenant  à  une 
puissance  européenne  qui  eût  jamais  pénétré  à 
main  armée  dans  le  Tigre  et  l'Euphrate. 

Avant  de  parvenir  à  la  capitale  des  Indes  por- 
tugaises ,  si  cruella-rieat  menacée  alors  par  les 
Turcs,  Nuno  da  Cunha  avait  perdu  quatre  na- 
vires et  environ  seize  cents  hommes;  mais  il 
avait  fait  d'importantes  conquêtes  le  long  de 
la  côte  de  Mozambique,  et  il  avait  ravagé  l'île  de 
Beth.  Il  lui  resta  assez  de  forces  pour  faire  sentir 
le  pouvoir  des  armes  portugaises  à  plusieurs 
souverains  asiatiques ,  en  tête  desquels  il  faut  ci- 
^er  le  sultan  Pahdoui-,  empereur  du  Gudjarate. 
La  bravoure  personnelle  du  monarque  musul- 
man et  1p,s  ressources  dont  il  disposait  le  ren- 
dirent plus  redoiitable  qu'aucun  des  chefs  de  la 
côte;  mais  le  gouverneur  de  Goa  lui  prouva  qu'il 
avait  été  armé  chevalier  par  le  conquérant  des 


avait  vue  naître.  Dans  l'administration  et  dai 
les   transactions    commerciales  ,  rien  n'égalî 
l'activité ,  l'équité  inflexible  de  Nuno  da  Cunh 
On  a  dit  avec  raison  qu' Albuquerque  avait  étal 
les  bases  de  l'immense  puissance  de  sa  natii 
sur  trois  conquêtes  :  Goa ,  Malaca  et  Ormuî 
quinze  ans  plus  tard ,  da  Cunha  leur  donnait  ui 
solidité  nouvelle   par  l'adjonction  au  territoi 
portugais  de  Diîi,  Chalé  et  Baçaïm.  Pour  accoi; 
plir   ces   conquêtes  mémorables ,    il    dépcn 
durant  le  cours  de   ses  nombreuses  campagp^ 
une  partie  de  son  patrimoine  :  nul  avant  lui  n* 
vait  gardé  si  longtemps  le  pouvoir  en  Orient; 
il  s'y  maintenait  depuis  dix  ans  sans  avoir  é 
honoré  du  titre  de  vice-roi, lorsqu'une  calomu 
persévérante  triompha  auprès  de  Jean  lïl  et  1 
enleva  le  gouvernement  des  Indes.  En  vain  Tri 
tan  da  Cunha,  son  père,  agissait-il  avec  la  fra 
chise  d'un  vieux   marin  pour  rétablir  les  fait 
en  vain  mit-il  en  avant  la  pauvreté  de  son  fîl 
devenue  proverbiale,  l'ordre  de  révocation  fut  i 
gué.  Nuno  da  Cunha  perdit  son  titre ,  et  f 
constitué  prisonnier  d'État.  Il  s'embarqua  po>' 
l'Europe  au  commencement  de  l'année  1.539,  m? 
il  tomba  malade  en  mer,  et  il  expira  le  5  marsi 
la  même  année  (1),  n'ayant  pas  atteint  encore 
cinquante-deuxième  année.  A  ladernière  heure, 
ijura  qu'il  n'avait  au  trésor  royal  quecinqmonnai 
d'or,  trouvées  parmi  les  dépouilles  du  sultan  i 
Bahdour,  et  qu'il  avait  réservées  pour  les  mo 
trer   au  roi ,  comme  objet   de  pure   curiosit 
Lorsque  le  chapelain  du  navire  l'eut  interrtt 
sur  la  manière  dont  il  voulait  que  l'on  esi  ai 
à   l'égard  de  sa  dépouillÊ  moiielle,  il  lais' 
échapper  ces  tristes  paroles  :  Puisqiie  la  v 
lonfé  de  Dieu  est  que  je  meure  en  mer,  qi 
la  mer  soit  ma  sépulture;  et  puisque  la  ter 
n'a  pas  voulu  de  moi,  à  quoi  bon  lui  laisser  nv 
os  ?  Il  recommanda  seulement  que  l'on  altach 
un  boulet  à  ses  pieds  afin  qu'il  fût  enseveli  réc' 
lement  dans  les   flots.  Nuno  da    Cunha    éii 
borgne,  comme  le  Camoëns,  qui  devait  lui  coi 
sacrer  quelques  vers  admirables;  il  avait  perf 
l'œil  droit  durant  un  de  ces  tournois  qu'on  d 
signait  dans  la  Péninsule  sous  le  nom  de  jeu  d 
Xavelines  U^do  ^^  canus  ).  C'était  du  reste  \ 
cavalier  accompli  et  presque  aussi  célèbre  p 
les  mots  spirituels  qui  lui  échappaient   que  p 
la  bravoure   dont   il  donnait  chaque  jour  1> 
preuves  les  plus  brillantes.  Au  siège  de  la  vil 
d'Oja,  étant  encore  fort  jeune,  il  avait  tué  des 
propres  mains  le  chéick  gouverneur  de  la  vil! 
Cet  homme  éminent  mourut  sans  postérib 
mais  son  frère  Simon  da  Cunha ,  qui  conibail 
aussi  dans  les  Indes,  et   qui  devint  comm* 
deur    de    San  -  Pedro   de   Terres    Vedr-as 
grand-officier  tranchant  de  Jean  llf ,  se  mai 
avec  dona  Isabelle  de  Menezes,  et  perpétua 
maison.  Tristan  da  Cunha  de  Attayde,  né  i 

(I)  Rt  non  pas  en  1538,  comme  le  dit  la  Biograj^^i 

umre/.'.ille. 
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i(,.)5,  et  mort  en  1728,  était  son  descendant  di- 
rect, et  devint  premier  comte  de  Povolide  ;  il  se 
ilislingua  durant  les  guerres  du  dix-septième 

ii'cle.  Perd.  Denis. 

(oâo  de  Barros,  Décades  da  Asia.  —  Memorias  his- 
<  «ikas  e  genealofficas  dos  Grandes  de  Portugal.  —  Os 
l'ortiiguezcs  em  Asia,  Africa,  America  e  Oceania.  — 
I''  ilro  Barreto  de  Resende,  Tralado  dos  yizos-Reys  da 
iiiilia,  Manuscr.  de  la  Bibi.  imp. 

i^PNHA  {I)on  Kodrigo  j\.s.  ) ,  prélat  et  écri- 
vain portugais,  né  à  Lisbonne,  en  1577,  mort  çn 
I  (113.  Son  père  (Peçfro  rfa  C%mha)  était  gé- 
icial  des  galères  du  royaume  soys  la  domination 
spagnole.  Il  étudia  d'abord  chez  les  jésuites  , 
mis  il  passa  à  Coimbre.  Après  ^voir  été  adipi« 
m  collège  royal  de  Saint-Paul ,  il  entra  daps  les 
)rdres,  et  se  familiarisa  surtoi|t  avec  la  jurispru- 
lence  canonique  ;  obligé  par  l'enchaînement  des 
inconstances  à  remplir  l'office  d'inquisiteur,  il 
ut  prornu ,  en  1615,  à  l'évêché  de  Port^lègre  et 
]uelques  années  plus  tard  à  ce|ui  de  Pofto.  En 
I  ii2(i  il  occupale  siège  archiépiscopal  de  Çraga.  Il 
kvint  ainsi  primat  d'une  partie  notable  de  |a  Pé- 
linsule  ;  mais  il  était  destiné  par  }es  événements 
)ol  itiques  à  remplir  un  rôle  moins  paisible.  A  l'épo- 
|ue  où  il  dirigeait  l'église  de  Porto ,  il  donna  la 

I  réu  ve  d'une  grand  e  énergie  et  d'une  rare  capacité 
iiilitaire,  quand  la  flotte  anglaise  tenta  de  s'em- 
larer  de  la  ville.  Le  souvenir  de  ce  service  pe  Put 
pns  étranger  à  sa  nomination  au  siège  deLisbonpe. 

II  occupait  l'archevêché  depuis  1635,  et  il  avait 
lonné  en  plus  d'une  circonstance  des  preuves  de 
>ori  amour  patriotique  et  de  son  indépendance  (1), 
lorsquel'on  vit  éciateria  révolution  de  1640,  qui 
•  plaça  la  maison  de  Bragance  sur  le  trône.  Non-  seu- 
:  lement  il  prit  une  part  active  à  ce  grand  événe- 
ment, dont  il  fut  l'un  des  promoteurs  les  plus 
î^pîents ,  mais  il  fut  l'élu  du  peuple  en  l'absence 
(lu  nouveau  souverain,  et  il  devint  gouverneur 
i!ii  royaume  jusqu'au  moment  où  Jean  IV  put 
I  monter  sur  le  trône.  \\  ne  jouit  pas  longtemps  du 
bonheur  de  voir  son  pays  échappé  au  joug  de 
l'Espagne;  il  termina  sa  carrière  à  Jjisbonne,  le 
0  janvier  1643. 

On  doit  à  ce  prélat  une  histoire  ecclésias- 
tique de  Porto,  Braga  et  Lisborine,  dans  laquelle 
il  eut  pour  colloborateur  Pantaieo  de  Ciabra, 
iiabitant  instruit  de  Porto  ;  la  première  édition 
.est  de  1623,  in-fol.;  elle  a  paru  pour  la  seconde 
[fois  sous  le  4itre  suivant  :  Gatalogo  dos  Bispos 
\de  Porto,  composta  pelo  illustrïssimo  D.  Ro- 
drigo da  Gunha,  n'esta  secunda  impressâo 
addicionado ,  e  com  supplemento  de  Memo- 
rias ecclesiasticas  d'esta  diocèse  no  discurso 
de.  onze seculos ;  Porto,  1742,  in-fol. 

Ferd.  Denis. 
'     Baibosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana.  —  César  de 
iFîganière,   Hibliografta   historica;  1850.  —  Le  comté 
:  d'Ericeira.  O  Portugal  restàurado;  4  vol.  petit  in-i».'— 
!  Vertot,  Révolutions  de  Portugal. 

*  CîJNHA  MATTOS  (  Ratjmunde-José  da  ), 

il)  On  affirme  qu'il  refusa  alors  le  chapeau  de  cardi- 
nal aiin  de  se  trouver  toujours  sur  le  théâtre  des  évé- 
ncmeuts  politiques. 


général  portugais,  voyageur  célèbre,  né  le  2  no- 
vembre 1776,  mort  en  mars  1840.  Son  père  était 
officier  d'artillerie,  et  il  était  né  à  Faro,  ville 
du  petit  royaume  d'Algarve  ;  ce  fut  là  qu'il  acheva 
ses  premières  études.  A  quatorze  ans  il  entra  dans 
un  régiment  d'artillerie,  et  il  fit  la  campagne  du 
Roussillon  sous  le  commandement  du  général 
Farbes.  Avant  de  partir,  il  avait  subi  des  exa- 
mens qui  lui  avaipnt  fait  obtenir  un  brevet  de 
capacité  lui  donnant  droit  à  un  grade;  mais  il 
n'en  partit  pas  moins  comme  volontaire.  Dès  le 
début  de  sa  carrière,  non-seulement  il  donna  des 
preuves  d'un  ardent  courage,  mais  il  prouva 
que  cette  disposition  s'alliait  che?  tui  avec  un 
amour  infatigable  de  l'étude.  Quand  il  ne  se 
battait  pas ,  il  écrivait  des  mémpires  sur  la  cam- 
pagne. Au  bout  de  trois  ans  il  revint  en  Portugal, 
et  il  partit  avec  le  grade  de  fourrier  de  l'artillerie 
de  marine,  pour  les  îles  d'Afrique.  Il  demeura 
durant  dix-huit  ans  à  Saint-Thoiné  et  à  l'île  du 
Prince  ;  sa  capacité  le  fit  avancer  rapidement,  et 
il  a  écrit  sur  ces  contrées,  trop  peu  connues  en 
France,  des  mémoires  statistiques  riches  de  faits 
et  d'observations,  dont  une  faible  partie  seulement 
a  paru  à  Porto  en  1842.  Appelé  par  la  cour  à  Rio 
de  Janeiro ,  il  y  reçut  le  grade  de  lieutenant-colo- 
nel d'artillerie,  et  alla  en  cette  qualité  gouverner 
par  intérim  l'île  de  Saint-Thomé;  nommé  bien- 
tôt colonel,  il  retourna  en  1817  au  Brésil. 

Lorsque  la  première  insurrection  de  Pemam- 
buco  éclata,  il  alla  servir  dans  celte  province 
sous  les  ordres  du  général  Luiz  do  Rego  Barreto, 
et  après  y  avoir  rendu  des  services  éminents , 
il  fut  nommé  commandant  général  de  l'artillerie 
de  la  province.  Au  bout  de  deux  ans  il  revint  à 
Rio ,  et  ce  fiit  alors  que  ,  nommé  commandant 
des  forces  militaires  de  la  vaste  province  de 
Goyaz  il  recueillit  sur  les  régions  intérieures  du 
Brésil  les  précieux  documents  qui  ont  depuis 
rendu  son  nom  si  recommandable.  Député  au 
corps  législatif  en  1826,  et  fixé  dès  lors  à  Rio,  il 
donna  la  preuve  des  connaissances  qu'il  possé- 
dait dans  toutes  les  branches  de  la  législation 
militaire  ;  il  étonnait  ceux  de  ses  collègues  qui  le 
consultaient  ;  ses  travaux  attestent  la  variété  de 
ses  études  administratives.  Après  avoir  éténommé 
en  1832  au  commandement  de  l'Académie  mili- 
taire de  Rio  de  Janeiro,  il  fut  appelé  au  poste 
le  plus  considérable  qu'il  pût  remplir  dans  l'armée. 
La  mort  prématurée  d'une  fille  qu'il  adorait,  et 
qui  lui  prêtait  son  secours  dans  les  nombreux 
travaux  qu'il  avait  entrepris,  le  conduisit  en  moins 
d'un  an  au  tombeau.  Nommé  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  auxiliaire  de  l'Industrie,  il  fut  l'un 
des  fondateurs  de  l'Institut  liistorique  de  Rio  de 
•Janeiro,  qui  l'appela  à  la  vice-présidence. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Cunha  Mattos 
est  intitulé  :  Itinerario  do  Rio  de  Janeiro  ao 
.Para  e  Maranham  pelas  provincias  de  Minas 
Geraes  e  Goiaz.  Seguido  de  huma  descripçâo 
chorographica  de  Goiaz  e  dos  Roteiros  desta 
provincia  as  de  Mato-Grosso  e  S.  Paulo  ; 
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de  Janeiro,  1836,  2  vol.  petit  in-S".  De  précieu- 
ses observations  sur  la  géologie  et  la  météoro- 
logie de  ces  provinces  peu  connues ,  des  ren- 
seignements précis  sur  les  nations  indiennes 
qui  les  parcourent  encore,  recommandent  ce 
livre ,  écrit  d'ailleurs  du  style  le  plus  sincère.  La 
haute  approbation  que  lui  a  donnée  Auguste  de 
Saint-IIilaire  n'est  pas  une  des  preuves  les 
moins  convaincantes  de  son  incontestable  valeur. 
Ferd.  Denis. 

Pedro  de  Alcautara  Beliegarde,  Elogio  historico  ;  Re- 
vista  trimensal.  —  Aug.  de  Saint-Hilaire,  Foyage  dans 
la  province  de  Goyaz;  2  vol.  in-S". 

*  CUNHA  BARBOSA  (  Januario  da  ),  éciivain 
brésilien,  fondateur  de  l'Institut  géographique  et 
historique  de  Rio  de  Janeiro,  né  le  lOjuillet  1780, 
mort  le  22  février  1846.  Privé  en  bas  âge  de  ses 
parents ,  il  demeura  sous  la  direction  d'un  oncle 
du  côté  paternel ,  qui  dirigea  ses  études  vers 
l'état  ecclésiastique  :  dès  1801  U  reçut  les  ordres 
mineurs,  et  en  1803  il  fut  ordonné  prêtre.  Un 
an  après  il  fit  deux  voyages  à  Lisbonne  ;  mais  dès 
1805  il  était  de  retour  au  Brésil,  et  il  se  voua 
exclusivement  à  l'étude  de  la  théologie  et  à 
l'exercice  de  son  ministère.  En  1808  son  mérite 
le  fit  remarquer  de  la  cour,  et  il  fut  nommé 
prédicateur  du  roi  Jean  VI  ;  plus  tard  il  fut  ap- 
pelé à  occuper  une  chaire  de  philosophie  ration- 
nelle et  morale.  En  1821,  l'abbé  Januario  (c'est 
ainsi  qu'on  le  nommait  habituellement)  concou- 
rut puissamment  à  l'émancipation  du  Brésil  en 
fondant,  de  concert  avec  J.  Gonçalves  Ledo,  un 
journal  célèbre  alors  sous  le  titre  de  Reverbero 
Constitucional  fluminense,  qui  à  partir  du  15 
décembre  1821  commença  à  exercer  une  pro- 
digieuse influence  sur  les  destinées  ultérieures 
de  cette  portion  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  grand 
événement  que  préparait  cette  publication  po- 
litique aHait  s'accomplir,  l'ascension  de  l'an- 
cienne colonie  iwrtugaise  au  rang  des  Etats  indé- 
pendants se  réalisait  déjà  dans  l'esprit  des  Bré- 
siliens énergiques ,  lorsque  Cunha  Barbosa  com- 
prit la  nécessité  de  faire  luarchér  les  villes  de 
l'intérieur  avec  celles  du  littoral  dans  l'expres- 
sion du  vœu  national  :  en  dépit  des  difficultés  , 
il  se  transporta  dans  la  province  de  Minas  Ge- 
raes ,  et  là  il  lutta  avec  succès  contre  des  in- 
fluences fortement  opposées  au  but  qu'il  se  pro- 
posait. L'Indépendance  était  déclarée,  mais  les 
haines  que  l'écrivain  politique  avait  compri- 
mées l'attendaient  au  retour.  Revenu  de  l'inté- 
rieur à  Rio  de  Janeiro  en  1822,  un  ordre  inex- 
plicable le  confinait  dans  la  forteresse  de  Santa- 
Cruz,  le  7  décembre,  et  le  19  du  même  mois  un 
brick  français  le  recevait  à  bord ,  sans  qu'on  eût 
osé  lui  faire  son  procès.  Embarqué  ainsi  pour  le 
Havre,  il  arriva  en  France  dans  un  embarras 
d'autant  plus  grand ,  que  l'on  n'avait  pourvu  à 
aucun  de  ses  besoins  :  en  l'exilant  d'une  façon  si 
arbitraire,  l'autorité  l'abandonnait  à  toutes  les 
difficultés  qui  se  multiplient  nécessairement  pour 
un  étranger  dans  nos  grandes  villes,  lorsqu'il  ar- 


rive privé  de  toute  espèce  de  ressources.  Cunli 
Barbosa  vint  à  Paris,  et  l'énergie  de  son  caractèi' 
suppléa  à  tout.  Son  séjour  dans  ia  capitale  fut  c 
peu  de  durée;  mais  il  fut  essentiellement  prol 
table.  Une  faculté  d'observation  aussi  sûre  qu'el 
était  rapide  appropriait  à  cette  vive  intelligen* 
tous  les  éléments  du  progrès.  Il  avait  raiso' 
sans  doute  de  tout  voir  ainsi  à  la  hâte  et  de  toi 
écouter;  de  concentrer,  en  un  mot,  le  foyer  t 
lumière  qu'il  devait  bientôt  répandre  sur  so 
pays.  Dès  le  mois  de  septembre  1823,  des  d( 
pêches  officielles  lui  apprenant  que  son  innc 
cence  était  parfaitement  reconnue,  il  (juitta 
Paris ,  et  au  mois  de  décembre  suivant  il  dt 
barquait  à  Rio  de  Janeiro. 

D.  Pedro  eut  hâte  d'effacer  les  traces  d'uE 
décision  ai'bitraire,  prise  d'ailleurs  sans  son  a: 
sentiment  :1e  4  avril  1824,  Cunha  Barbosa  éta 
créé  officier  de  l'ordre  impérial  du  Cruzeiro 
nouvellement  fondé ,  et  le  25  septembre  suivar 
on  le  nommait  chanoine  de  la  chapelle  impérialt 
Ceci  était  la  réparation  du  pouvoir  ;  vint  hienU 
l'hommage  populaire.  Appelé  en  1826  à  la  pr« 
raière  législature  par  la  province  de  Minas  e 
par  celle  de  Rio  de  Janeiro,  Cunha  Barbos 
opta  naturellement  pour  cette  dernière  ;  il  rendai 
hommage  à  son  tour  à  la  riche  contrée  qui  Yi 
vait  vu  naître.  Chargé,  outre  ses  fonctions  d 
député,  du  journal  (  0  Diario  do  Governo}  qi 
représentait  les  intérêts  du  gouvernement  et  d 
la  direction  de  la  typographie  nationale,  sa  vi 
fut  vouée  dès  lors  exclusivement  au  développe 
ment  du  progrès  politique  et  littéraire  qu'il  rêvai 
pour  son  pays.  Nommé  successivement  Examk 
nateur  synodal,  historiographe  de  l'empire,  € 
plus  tard,  lors  de  la  majorité  deD.  Pedro  II,  di 
recteur  de  la  Bibliothèque  nationale,  son  activiti 
sut  trouver  du  temps  pour  répondre  à  toutes  lei 
exigences  accumulées  par  ces  nombreux  emploisi 

Continuellement  préoccupé  d'atteindre  li 
double  but  qu'il  s'était  proposé,  le  progrès  dei 
sciences  historiques  et  l'avancement  de  l'indus 
trie  nationale,  le  chanoine  Januario  trouva  dani 
son  activité  incessante  des  ressources  assez  inul 
tipliées  pour  fonder  presque  en  même  temps  leii 
deux  feuifles  les  plus  fécondes  en  résultats  q« 
aient  été  publiées  au  Brésil.  L'une,  sous  letitrf 
d'O  Auxiliador  da  Industria  nacional,  a  ré- 
pandu un  nombre  prodigieux  de  notions  agricole: 
et  industrielles  ;  rauti-e,plus  importante  encore, 
est  devenue  l'organe  de  l'Institut  historique  di 
Brésil,  société  qui  a  déjà  accompli  de  si  nora-i 
breux travaux,  etdont  la  fondation  peut  être  attri- 
buée aux  efforts  réunis  du  chanoine  et  à  ceui 
du  général  Cunha  Mattos.  Sous  la  direction  d( 
Cunha  Barbosa,  laRevista  trimensal  (  parvenue 
aujourd'hui  à  son  seizième  volume  )  devint  en 
réâhté  une  collection  des  documents  inédits  re- 
latifs  à  l'histoire  du  Brésil ,  et  l'on  ne  saurai! 
trop  vanter  la  sagacité  qui  présida  dès  son  ori- 
gine au  choix  des  publications  et  à  la  disposition 
des  articles;  une  nécrologie  permanente,  qui  suc- 
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ide  aux  articles  de  fond ,  donne  à  ce  recueil  le 

ractère^d'une  biographie  nationale.  Chargé  de 

riger  tant  de  travaux,  on  pourrait  supposer 

le  le  temps  manquait  au    chanoine  Januario 

lur  se  livrer  à  des  études  purement  littéraires 

I   à  l'exercice  de  son  ministère  comme  ora- 

u'  sacré.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  non-seulement 

a  laissé  un  nombre  prodigieux  de  sermons, 

i  ns  lesquels  il  se  montre  le  digne  successeur 

j),s  Aiichieta  et  des  Vieira;  mais,  poète  ingé- 

iJiux,   il  a  donné   :  Nichteroy,  opuscule    en 

!rs,qui  nous  reporte  aux  premiers  temps  de  la 

nquéte,  et  dans  lequel  se  trouve  heureusement 

|ienée  la  peinture  des  hautes  destinées   du 

ésil  ;  —  Les  Garimpeiros ,  La  Mutuca,  petits 

âmes  satiriques,  dans  lesquels  se  manifestent 

me  manière  trop  piquante  les  malicieuses  ob- 

vations  de  l'auteur,  eurent  le  double  incon- 

ùent  de  ne  corriger  personne  et  de  lui  créer 

nombreux  ennemis.  Ces  vivacités  de  l'espiit 

niaient  parfaitement  chez  Cunha  Barbosa  à  la 

lérosité  du  cœur  et  à  une  bienfaisance  expan- 

e.  Il  est  probable,  comme   le  dit  un  de  ses 

Ijgraphes,  qu'il  eût  été  promu  aux  premières 

Eités  ecclésiastiques  s'il  eût  pris  une  part 
is  active  aux  tourmentes  orageuses  de  la 
riitique,  et  surtout  s'il  s'était  laissé  moins 
±  aux  fantaisies  de  sa  verve  mordante.  Hà- 
s-nous  de  le  dire,  une  noble  pensée  préoccu- 
t  ses  dernières  années ,  lorsque  la  mort  vint 
rapper  ;  corarae  député  à  l'assemblée  générale 
(islative,  il  allait  poser  les  bases  d'une  ré- 
(oae  de  l'instruction  publique  pour  son  pays, 
i  jusqu'à  présent,  on  peut  l'affirmer  sans 
linte,  n'a  imprimé  au  Brésil  l'activité  scien- 
jue  et  littéraire  que  sut  lui  donner  Cunha 
hbosa.  Ferd.  Denis. 

!  docteur  Slgaud,  Revista  trimensal. 
«mi  (Jean),  habile  fondeur  français,  né  à 
^ei,  le  17  juillet  1561,  mort  vers  1640.  Il  s'a- 
itna,  comme  son  maître  Chaligny,  à  la  fonte 
d l'artillerie,  et  coula  les  canons  des  places  de 
I  z,  de  Nanci,  et  d'autres  villes  frontières  de  la 
r  raine.  Son  fils  fut  aussi  un  fondeur  distingué. 

Calmet,  Bibl.de  la  Lorr. 

iVNiBERT  (Saint),  appelé  aussi  Hunébert 
'  (tJ hunébert,  né  sous  le  règne  de  Childebertll, 
die  illustre  famille  austrasienne ,  mort  le  12 
n  embre  664.  Il  était  diacre  de  Trêves  quand 
I  obert  I*"'  vint  régner  en  Austrasie.  En  623  il 
djnt  évêque  de  Colc^e.  En  625  il  assista  au 
c  3ile  de  Reims,  où  se  réunirent  quarante-et- 
U;  vêques  des  quatorze  provinces  ecclésiastiques 
d  royaume  des  Francs.  Après  la  retraite  d'Ar- 
nîl,  évêque  de  Metz,  il  fut  placé  à  la  tête  des 
a»  res  d' Austrasie  et  gouverna  avec  Pépin,  maire 
d  palais.  Ainsi,  dès  l'origine  de  sa  puissance  la 
faille  carlovingienne  s'unit  étroitement  avec 
l' lise.  Sigebert  II  ayantété  placé,  en  633,  sur  le 
ti  e  d'Austrasie,  Cunibert  conserva  son  rang  et 
fi  e  principal  ministre  de  ce  nouveau  prince. 
T  î  était  son  influence ,  que  Grimoald  ,  fils  de 
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Pépin,  devenu  maire  du  palais  après  son  père, 
ne  crut  pouvoir  se  maintenir  sansson  assistance 
et  ses  conseils.  En  654  il  se  retira  dans  son  évê- 
ché  de  Cologne,  d'où  il  fut  rappelé  pour  devenir 
ministre  de  Ctiildéric,  frère  de  Clotaire  III.  Il 
conserva  cette  dignité  jusqu'à  sa  mort.  Sa  fête 
est  placée  au  12  novembre  par  le  Martyrologe 
romain. 

Baillet,  P^ies  des  Saints,  12  novembre.  —  Rlcljard  et 
Giraud;  Bibtioth,  sacrée.  —  Le  Bas,  Dict.  encyc.  de  la 
France . 

CUNIBERT,  roi  lombard,  fils  et  successeur 
de  Pertharite,  mort  en  700.  Détrôné  en  690  par 
Alachis,  duc  deTrente  et  de  Brescia,il  se  retira  et 
se  fortifia  dans  une  forteresse  près  du  lac  de 
Côme  ;  mais  secondé  par  ses  sujets,  las  lîe  la  ty- 
rannie de  l'usurpateur,  il  défit  Alachis  h  Corouara, 
et  remonta  sur  le  trône.  Il  enrichit  le  clergé  de 
nombreuses  dotations  et  fonda  plusieurs  inonas- 
tèrcs. 

Sismondi,  Hist.  des  Réjp.  ital. 
CCNICH  (Le  P.  Raimond) ,  poëte  itaUen,  de 
l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Raguse,  le  14  juin 
1719,  mort  à  Rome,  le  22  novembre  1794.  Il  fut 
un  des  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps,  et 
professa  quarante-cinq  ans  les  belles-lettres  au 
collège  romain.  A  la  suppression  de  son  ordre, 
il  refusa  une  chaire  à  l'université  de  Pise,  pour 
ne  pas  quitter  Rome.  On  a  de  lui  :  lie  bono 
œrumnec  sSlegia ;  Varsovie,  1770;  Crémone, 
1762  ;  —  Anthologia,  sive  epigrammaia  Antho- 
logicV  Grxcorum  selecta,  latinis  versibus  red- 
dita  et  animadversionibus  illustrata;  Rome, 
1771,in-8°;  augmentée  d'épigrammes  inédites, 
Reggio,  1827,  in-S";  —  Homeri  Ilias,  latinis 
versibus  expressa;  Rome,  1776,  in-fol.;  —  Epi- 
grammatum  Libri  quinque;  accedit  Hende- 
casyllaborum  Libellus  ;  Parme,  1803,  in-8". 

Tipaido,  Biogi'afla  degli  Italiani  illustri,  t.  I,  p.  S5. 

CUNILIATI  (Fiilgence),  théologien  italien, 
de  l'ordre  des  Dominicains,  né  à  Venise,  en  1683, 
mort  le  9  octobre  1759.  Il  professa  successive- 
ment la  philosophie  et  ja  théologie,  se  disUngua 
comme  prédicateur,  et  devint  vicaire  général  de 
son  ordre.  On  a  de  lui  :  Méditations  sur  les 
évangiles;  1733,  4  vol.  in-12;  —  Méditations 
sur  les  prérogatives  de  Marie;  1734  ;  —  Vies 
des'i  saints ,  d'après  les  écrivains  contempo- 
rains ou  les  historiens  les  moins  crédules; 
Venise,  1738,  6  vol.  ;  —  Vie  de  sainte  Cathe- 
rine de  Ricci;\h\à.,  \1V1;  —  Il  Catechista  in 
pulpito  ;  ibid.,  1761  ;  —  Plusieurs  traités  de  dé- 
votion. 

Catalogue  de  la  Bibtioth.  impér. 

ctnsiNGHAM  (Edmond-François),  peintre 
écossais,  né  à  Kelso  ou  Kalso ,  mort  à  Londres, 
en  1793.  11  fut  élevé  sous  le  nom  de  Kelso, 
Kalso,  ou  Calsa,  en  Italie,  où  son  père  s'était 
retiré  après  la  défaite  du  prétendant.  Il  étudia  la 
peinture  d'après  les  compositions  des  grands  maî- 
tres à  PaiTne,  Rome,  Naples,  Venise,  et  acquit  mie 
étonnante  facilité  ;  aussi  a-t-il  laissé  un  grand 
nombre  de  tableaux   tous  remarquables  par  la 
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piireté  du  fini.  Sa  réputation  ne  fut  pas  stérile; 
elle  lui  valut  une  fortune  considérable,  qu'il  dis- 
sipa en  prodigalités  et  en  folles  entreprises.  Il 
passait  continuellement  d'un  pays  dans  un  autre, 
{  our  échapper  aux  poursuites  de  ses  créanciei's  ; 
.'Angleterre,  la  France,  la  Russie  et  la  Prusse 
l'enrichirent  tour  à  tour  ;  et  néanmoins  il  mourut 
chargé  de  dettes.  On  cite  comme  son  meilleur 
tableau  celui  qui  représente  le  grand  Frédéric  à 
une  revue,  accompagné  du  prince  de  Prusse,  ^u 
duc  d'York  et  des  premiers  généraux  de  son  ar- 
mée. 
Nagler,  Neues  Allg.  Kiinstler-Lex. 

*ciTiviNGHA9i  OU  cïTivYiVGHAM  (Guillaume), 
médecin  et  graveur  anglais,  né  à  Norwich,  vers 
1520,  mort  à  Londres,  en  1577.  Il  exerça  l'art  du 
graveur  et  pratiqua  la  médecine  à  Londres.  On  a 
de  lui:  A  cosmographical  Glass  ;  Londres, 
1559 ,  in-fol.  Cuningham  avait  aussi  des  connais- 
sances en  astronomie. 

Biographia  Brit. 

CCTiNîNGHAM  {Alexandre),  historien  écos- 
sais, né  en  1654,  à  Ettrick,  dans  le  cxjmté  de 
Selkirk,  mort  vers  1737.  Après  avoir  fait  ses 
études  en  Hollande ,  il  accompagna  dans  leurs 
voyages  quelques  jeunes  seigneurs ,  notamment 
lord  Lorne ,  si  connu  depuis  sous  le  nom  de 
duc  d'Argyle.  Sous  le  règne  de  George  T"",  il 
fut  pendant  cinq  ans  ministre  près  de  la  républi- 
que de  Venise.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne ,  depuis  la  révolution  de 
1688  jusqu'à  l'avènement  de  George  I" ,  en  la- 
tin ;  traduite  en  anglais  par  W.  Thompson,  1787, 
2  vol.  in-4°  :  cet  ouvrage,  dont  on  apprécie  sur- 
tout les  détails  sur  les  opérations  militaires,  an- 
nonce un  observateur  judicieux.  Un  a\itre  per- 
sonnage du  même  nom  ,  et  que  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  autorisent  à  regarder 
comme  le  même,  a  publié  une  édition  très-esti- 
mée  d'Horace,  La  Haye,  2  vol.  in-8°,  1721 ,  ainsi 
qu'uneéditionde Virgile, Edimbourg,  1742,  in-8°. 
Biograph.  Bi-itannica.  —  Chalraers,  Biograph.   Dict. 

*  CUNNINGHAM  (  Allan  ),  poëte,  romancier, 
biographe  et  sculpteur  écossais,  né  à  Blackwood, 
le  17  décembre  1784,  mort  à  Londres,  le  29  dé- 
cembre 1842.  Comme  son  compatriote  Robert 
Burns,  il  partit  de  la  condition  la  plus  humble 
pour  prendre  rang  parmi  les  écrivains  dont 
s'honore  son  pays.  Fils  d'un  laboureur,  il  apprit 
d'abord,  comme  Sedaineen  France,  l'état  de  ma- 
çon. Tout  en  maniant  la  truelle,  il  se  familiari- 
sait, en  les  entendant  répéter  autour  de  lui,  avec  les 
chants  traditionnels  de  l'Ecosse,  si  riche,  comme 
la  plupart  des  régions  septentrionales,  en  compo- 
sitions de  ce  genre.  Ainsi  naquit  chez  lui  le  goût 
d'une  poésie  oii  lui-même  devait  bientôt  exceller. 
Dès  le  début  il  attira  sur  ses  productions  l'at- 
tention publique,  et,  ce  qui  n'élait  pas  moins 
précieux,  il  s'acquit  l'amitié  de  Waiter  Scott. 
En  1810  il  vint  à  Londres,  où,  sur  la  recomman- 
dation de  l'auteur  d'/«a«/joe ,  il  fut  admis  dans 
l'atelier  du  sculpteur  Chantrey,  après  avoir  été 


quelque  temps  reporter  (  sténographe) 
divers  journaux.  Cependant,  il  se  fit  rn 
remarquer  comme  artiste  que  comme  pi 
C'est  surtout  dans  la  ballade  et  la  chanson  i 
réussit  :  ses  compositions  en  ce  genre  peuven; 
jugement  de  Waiter  Scott,  être  mises  sur  la  rn 
ligne  que  les  poésies  de  Burns.  Ses  romans 
moins  de  réputation.  H  se  fit  connaître  a 
comme  biographe,  et  Samuel  Johnson  a  eu  ei 
un  digne  continuateur.  Les  principaux  ouvr 
de  Cunningham  sont  :  Marmaduke  Maxv 
Londres,  1822;  —  The  Legend  of  Ricr. 
Falter  and  twenty  sçottish  songs;  Lon 
1822;  —  Traditional  Taies  of  the  En[, 
and  Sçottish  Peasantry  ;  Londres ,  i  ; 
2  vol.  ;  —  The  Songs  of  Scotland  ,  ancient 
modem; Londres,  1825,  4  vol;  —  Paul  Jo, 
Londres,  1826,  3  vol.;  —  Sir  Michael  h 
Londres,  1828, 3vol.  :  un  de  ses  meilleurs  rom 

—  History  ofthe  British  Painters  ,  Sculf 
ont  Architects ,  pour  la  Bibliothèque  de  Fai 
(  Family  Library  )  ;  Londres  1829-1833 ,  6 

—  TheMaid  ofElvar  ;  Londres,  1 832  ;  —  Blo 
phical  and  critical  History  of  Engli.sk  Lit 
ture  ;  1834  ;  c'est  une  continuation  jus 
W^.  Scott  de  l'œuvre  de  Samuel  Johnson  ;  —  L\ 
sir  David  Wilkie;  Londres,  1842,3  vol. 
History  of  Great-Britain,  de  1668  à  G 
ge  F"",  2  vol.  in-4°.  Onlui  doit  aussi  uneéditioi 
oîuvres  de  Burns,  en  8  vol.  Quelques-uns  d 
ouvrages  ont  été  traduits  en  français,  notami 
Marguerite  Lindsay  par  M^e  la  comtesse  W 
avec  une  m)^k;e  par  M.  de  Barante  ;  Paris,  1 
4  vol.  in-12.  On  loue  beaucoup  cette  traduct 
on  lit  aussi  avec  intérêt  la  préface  de  M,i 
Barante;  elle  résume  les  doctrines  de  i'i 
littéraire  dont  Allan  Cunningham  faisait  p£ 

V.  B. 

Revue  de  Paris,  i833.  —  Conversations- l£xicc 
Rev.  enc,  XXX.  p.  532.  —  Brunet,  Manuel  du  JAb) 

CUNNINGHAM  ( /flcç'Mfts),  chirurgien  et 
taniste  anglais,  vivait  au  commencement 
dix- huitième  siècle.  Il  résida  siiccessivemf 
Emouï,  sur  la  côte  de  la  Chine,  dans  l'îl 
Cheusan,  à  Pulo-Condor,  et  envoya  un  g 
nombre  de  plantes  à  Plukenet,  à  Bai  et  à  Pet 
qui  en  ont  donné  la  description.  On  a  d 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  Trar, 
lions  philosophiqîies  ;  le  plus  remarquai 
pour  titre  :  Registre  météorologique  du  té 
durant  un  voyage  en  Chine,  en  1700, 
Vile  de  Cheusan.  R.  Brown  lui  a  consaci 
genre  cunninghamia ,  de  la  famille  des  ri 
cées. 

Pujtney,  Sketches,  etc. 

CPNNINGHAM  (Jean),  poète  anglais, 
Dublin,  en  1729,  mort  à  Newcastle,  en  l77 
n'avait  pas  encore  douze  ans  que  déjà  il 
fait  insérer  dans  les  journaux  de  Dublin  < 
ques  pièces  fugitives,  qui  ne  sont  pas  sans  nu 
On  a  encore  de  lui  :  Love  in  a  mist  ;  i 
in-12  ;  —  Elegy  on  a  pile  ofruins  ;  il&i 
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"^fl  Çanfemplatist  ;  1762;  —  Fortune,  an 
pojogue;  1765;  —  Landscapc.  Le  style  de 
l'unningham  est  simple  et  élégant;  il  excelle  sur- 
Sut  dans  le  genre  pastoral. 

"J  Johnson  et  Chalmers,  English,  Poets.  —  London   Ma- 
■tiine,  1773. 

l^ciJMN-GRiD^iNE  (XpîirenO,  homme po- 
tique  français,  né  en  1778.  Simple  ovivrier 
rapier  au  début  de  sa  carrière ,  il  se  fit  remar 
ijer  par  sqn  intelligence,  et  devitit  bientôt  le 
3ndre  et  l'associé  dp  son  patron.  Plus  tard  il 
!  lïiéla  aux  événements  politiques  ;  élu  député 
i  1827  ,  il  se  montra  d'c^bord  partisan  des  doc- 
ines  libérales ,  défeqdit  la  liberté  de  la  presse, 

compta  en  1830  parmi  les  221  députés  dont 
)pposition  donna  le  signal  de  la  révolution  de 
liliet.  A  dater  de  cette  époque,  M.  Cunin-Gri- 
line  entra  dans  Jes  rangs  du  parti  dit  de  la 
sistance,  et  vota  toutes  les  lois  proposées  dans 

sens  de  ce  parti ,  notaminent  celles  sur  les 
jeurs  publics ,  sur  les  associations  sur  la  presse 
îptembre  1 835),  etc.  Il  fut  élu  vice-président  de  la 
ambre  des  députés,  puis  il  fit  partie  de  presque 
us  les  ministères  qui  se  succédèrent  jusqu'en 
48,  particulièrement  ceux  des  15  avril  1837,  12 
ii  1839  et  29  octobre  1840.  Membre  du  deraier 
binet  à  l'époque  du  24  Février,  et  poursuivi  en 
tte  qualité  ainsi  que  ses  collègues,  il  fut  rnis 
irs  de  cause  par  un  arrêt  de  non-Ueu.  Il  n'est 
s  sorti  depuis  de  la  vie  privée. 
Son  fils  Charles  Conin  a  été  membre  de  la  der- 
ère  assemblée  législative,  oii  il  a  siégé  parmi 
>  Viiodérés. 

wOiiis  Blanc,  Hist.  de  Dix  Ans.  —  Capefigue,  Hist.  de 
uis-Phiiippe. 

CCNITZ  (  Marie),  femme  savante  allemande, 
e  à  Schweidnitz,  en  Silésie,  au  commencement 
I  dix-septième  siècle ,  morte  à  Pitscher,  vers 
)p4.  Elle  étudia  d'abord  les  langues  anciennes 
(modernes,  l'histoire,  la  médecine  et  les  ma- 
lématiques,  puis  elle  se  livra  entièrement  à 
istronomie.  M.  de  Lewen,  gentilhomme  silé- 
^n,  qu'elle  épousa  vers  1630,  fut  le  compa- 
lon  de  ses  études.  Forcés  de  quitter  Schv^eid- 
tz,  lors  de  la  guerre  de  trente  ans,  tous  deux 
retirèrent  en  Pologne,  et  trouvèrent  un  asile 
ms  un  couvent  de  femmes.  C'est  là  que  Marie 
pnitz  composa  ses  tables  astronomiques,  qui 
purent  sous  le  titre  :  Urania  propitia  ;  Oeis, 
'50,  in-fol.;  Francfort,  1651.  La  préface  (Se  cet 
yrage  est  de  M.  de  Lewen. 

')esviiïnelles,  f^ie  de  M.  Cunitz,  dans  la  Bibliothèque 
'inardque,  t.  111.   —  Scheibel,  Biblioth.   astronom., 

!371-378. 

çSfNO  (  Adnm-Çhristophe-Charles  ),  littéra- 
iir  allemand ,  né  en  1725 ,  à  Laubingen,  en 
mrmge,  mort  le  19  avril  1799.  Il  fut  recteur 
is  écoles  de  Grimma.  Ses  ouvrages  sont  écrits 

allemand;  les  principaux  sont  :  Marques 
(applaudissement   que   les  chrétiens  dans 

primitive  Église  donnaient  aux  orateurs 
icrés;  Leipzig,  1 701,  iu-4°  ;  — Mémoire  hono- 
(Jiiç  de  quelques  personnes  des  deux  sexes 
j?  se  sont  distinguées  par  leurs  vertus,  écrit 
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périodique,  dont  le  profit  est  destiné  à  Ven- 
ir etien  des  pauvres  qui  fréquentent  l'école  de 
Grimma;  ibid.,  1763,  in-8";  —  Notices  biogra- 
phiques et  bibliographiques  sur  les  théolo- 
giens protestants  et  autres  personnes  illus- 
(res  de  l'état  ecclésiastique  qui  sont  morts 
dans  le  dix-huitième  siècle;  ibid.,  1769,  in-4". 

Kayser,  B\bliograph.- Lexicon. 

ccivo  (Cosme-Conrad),  opticien  allemand, 
né  à  Hambourg,  en  1652,  mort  à  Augsbourg,  en 
1745.  Il  perfectionna  la  fabrication  des  micro- 
scopes, et  se  livia  à  la  poésiç.  On  a  de  lui  :  Mi- 
kroskopische  Beobachtungen  (  Observations 
microscopiques);  Augsbourg,  1734;  —  Jésus 
und  die  Seele  (Jésus  et  Tàme);  i|)id.,  1737, 
n-8°. 

Von  Stetten,  Augsburg.  Kiinstgeschichtc. 

CUNO  {Jean),  hébraïsant  allemand,  né  en 
1550,  àMiihlhausen,en  Saxe.  Il  professa  l'hébi-eu 
à  Eisleben.  On  a  de  lui  :  Grammatica  Hebraica 
in  usum  scholarum  inclyti  comitatus  Mans- 
feld;  Eisleben,  1590. 

Adelung,  Suppi.  à  Jôcher,  Âllg.  Gel.-Lexic. 

CUNO  (  Jean-Chrétien  ) ,  poète  et  botaniste 
allemand,  né  à  Berlin,  en  1708,  mort  en  1780,  à 
WeingarteR,  près  de  Durlach.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  les  armées  prussiennes ,  iï 
se  rendit  en  Hollande,  passa  dans  les  Indes  occi- 
dentales pour  s'y  hvrer  à  des  spéculations,  et  fit 
une  fortune  rapide.  De  retour  en  Hollande,  il 
réunit  dans  un  jardin,  qui  devint  bieptôt  célèbre, 
les  plantes  rares  qu'il  avait  rapportées  des  In- 
des ,  et  [jartagea  ses  loisirs  entre  la  botanique 
et  la  poésie.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  s'établit  à 
Weingartep.  On  a  de  lui  :  Moralische  Briefe  (Let- 
tres sur  différents  objets  de  morale),  en  vers; 
Amsterdam,  1747,  in-8°;  Hambourg,  1766,  in-8°; 

—  Creiiz-Triumph  (  Triomphe  de  la  Croix) ,  en 
vers,  traduit  du  hollan(^ais;  Amsterdam,  1748, 
in-8°  ;  —  Ode  ilber  seinen  Garten  (  Ode  sur  son 
Jardin  )  ;  Hambourg,  1750,  in-8°  ;  avec  l'énuméra- 
tion  de  toutes  les  plantes  du  jardin  du  Cuno  ;  Ams- 
terdam, 1751,  in-8°  ;  —  Der  Messias  (Le Messie), 
poème;  Amsterdam,  1762,  in-S".  —  Linné  lui  a 
consacré  le  genre  cunonia ,  indigène  au  Cap. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  AUgem,  Gelehrteii-I^xicm. 

cu.so  {Sigismond- André),  littérateur  alle- 
mand, mort  en  1745.  Il  fut  recteur  des  écoles  à 
Schœningen.  Outre  plusieurs  discours  latins,  on 
a  de  lui  :  Memorabilia  Schœningensia,  histo- 
riée Brunovicensi  passim  inservientia,  cum 
documentis  et  m,anuscriptis  ;  Brunswick,  1728, 
in-4°. 
Adelang,  SappL  à  Jôcher,  Allg.  Gelehr.-Lexican, 

*  CUNRAD  (Henri),  médecin  allemand,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Vom  Hylealischen,  das  ist prima 
terialiscken  CathoUschen  oder  allgemeinen 
Chaos  der  lYatîir  gemessenen  Achymias  oder 
Alchymisten  wiederhohlte,  verneuerte  und 
wo/il  vermehrte  Natur  gemasss  alchymisch 
und;  rechtlehrende  philosopkischc  confessio 
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und  Beksentniss  (de  l'JIyléalisme,  c'est-à-dire 
des  matières  premières  du  chaos  universel,  de 
la  nature,  de  l'alchimie,  etc.  )  ;'Magdebourg,  1 598  ; 

—  Amphitkeatrum  sapientiee  internée  solius 
verse  christiano-cabalisticum  necnon  phy- 
sico-chimicum,  ter  triunum  catkolicum;  Ha- 
nau,  1609  ;  en  allemand,  1602. 

Adelung,  SuppU  à  Jôcher,  Mlg.  Gel.-lexic. 

*cuNTERius  (Jean),  helléniste,  probable- 
ment français ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  le  texte  d'Hiéroclès  : 
Commentaria  in  Aurea  Pythagoreorum  Car- 
mina;  Paris,  1583,in-12,et  Londres,  1673,  in-S". 

Adelung,  5iippl.  à  Jôcher,  Allgetn.  Gelehrten^Lexicon. 

CUNYNCHAM.  Voy.   CUNINGHAJVI. 

cup  {Guillaume),  jurisconsulte  hollandais, 
né  à  Bommel,  dans  la  Gueldre,  le  6  juillet  1604, 
mort  le  16  janvier  1667.  Il  fut  vingt  ans  profes- 
seur de  droit  à  Franeker.  On  a  de  lui  :  Dispu- 
tationes  ad  instituta  imperialia;  Harder- 
wik,  1634,in-12;  Franeker,  1650,  in-S";—  De 
Successionibus  disputationes  viginti  sex; 
Franeker,  1551',  in-4°;  —  De  Ohligationibus 
disputationes  triginta  octo;  ibid.,  1654,  in-4°; 

—  Notse  ad  Institutiones  Juris  ;  ibid.,  in-4°  ;  — 
Fasciculus  dissertationum  juridicarum  ;  ibid., 
1664,  in-8°. 

Jôcher,  Allg.  Gel.-Lexic. 

CCPAMI  (  Fr-ançois  ),  botaniste  italien ,  de 
l'ordre  des  Minimes,  né  en  Sicile,  en  1657, 
mort  à  Palerme,  en  1711.  Il  avait  étudié  la  mé- 
decine et  l'histoire  naturelle  avant  d'embrasser 
la  règle  des  Minimes.  Son  goût  pour  la  bota- 
nique le  suivit  dans  le  cloître  :  la  recherche  et  la 
description  des  plantes  occupèrent  tous  les  ins- 
tants qu'il  pouvait  dérober  à  ses  devoirs.  Il  a 
décrit  les  nombreuses  variétés  des  arbres  frui- 
tiers de  la  Sicile,  notamment  de  l'amandier.  Le 
P.  Plumier  lui  a  dédié  le  genre  cupania,  de  la 
famille  des  sapindacées.  On  a  de  Cupani  :  Ca- 
talogus  Plantarum  Sicularum  noviter  inven- 
tarum;  Palerme,  1692,  in-fol.  ;  nouvelle  édit. 
sous  ce  titre  :  Syllabus  Plantarum  Sicilise 
nuper  detectarum;  ibid.,  1694,  mie>;~Hor- 
tus  Catholicus,  sive  illustriss.  principis  Ca- 
tholicœ  hortus ;  Naip\es ,  1695,  in-4°  :  Cupani 
avait  été  nommé  directeur  des  jardins  du  prince 
délia  Catolica  ;  il  est  encore  l'auteur  de  l'ou- 
vrage qu'Antoine  Bonani,son  élève,  a  publié,  en 
se  l'appropriant,  sous  le  titre  :  PamphytumSicu- 
lum ,  sive  historia  naturalis  plantarum  Si- 
cllix,  continens  plantas  omnes  in  Sicilia 
sponte  nascentes  et  exoticas  eamdem  inco- 
lentes.  Opus  inchoatum  a  R.  P.  Francisco 
Cupano ,  et  in  lucem  editum  studio  et  labore 
Antonii  Bonnani  et  Gervasii  Panormitani; 
Palerme,  1715,  in-fol. 

Mongiiore,  Biblioth.  Sicula. 

*  CUPÉ  (Pierre),  théologien  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
11  i'iit  curé  àBois,  dans  le  diocèse  deSaintes.  On  a 
de  lui  ;  Le  Ciel  ouvert  à  tous  les  hommes; 


—  CUPER  6 

1768,  1  vol.  in-S";  ouvrage  réputé  irréligiei    il 

Chaudon  et  Uclandine,  Dictionnaire  universel,  isr  '  ,j 
CVPKR  (François),   philosophe  allemand    i 
dix-septième  siècle,  l'un  de  ces  partisans  secr    >; 
de  Spinoza,  qui,  sous  prétexte  de  réfuter    c 
maître,  en  exposaient  la  doctrine,  et  lui  <!(.  ii 
naient  d'autant  plus  de  force  apparente  quils    i| 
combattaient  par  des  arguments  plus  faibles,    k 
bonne  foi  de  Guper  comme  adversaire  du  s    ;j 
nozisme  a  été  attaquée  par  des  raisons  qui    : 
suffiraient  pas  à  nos  yeux  pour  la  mettre  |  ù 
évidence  si  elles  étaient  seules  :  c'est  qu'il  a  si  ,  i 
tenu  qu'on  ne  peut  démontrer  l'existence  i  n 
Dieu  par  les  liunières  de  la  raison;  que  l'esseï  ^ 
de  quoi  que  ce  soit  ne  se  conçoit  pas  sans  éti  j  i 
due  ;  et  qu'enfin  la  différence  entre  le  vice  et  [j 
vertu  ne  peut  être  connue  que  par  la  révélatir 
Nous  trouvons  bien  dans  son  ouvrage  un  c! 
pitre,  le  dixième  du  livi-e  Uj  qui  a  pour  ol 
de  prouver  qu'on  ne  démontrerait  pas  qu'il  : 
a  pas  de  Dieu,  et  que  tout  culte  est  sans  Ibni' 
ment  alors  même  qu'on  ne  pourrait  pas  établir  | 
les  lumières  naturelles  la  distinction  des  actic 
humaines  en  bonnes  et  enmauvaises.  Nous  voy( 
au  contraire  que  le  deuxième  livre  de  l'ouvn 
a  pour  objet  de  démontrer  l'existence  de  Die 
On  sait  au  surplus  que  cette  démonstration 
l'un  des  théorèmes  de  Spinoza.  Au  surplus,  il 
serait  pas  difficile  de  trouver  des  docteurs,  po 
du  tout  panthéistes,  qui  ont  soutenu  les  o 
nions  sur  lesquelles  on  se  fonde  ici  pour  susp 
ter  la  bonne  foi  de  Cuper.  On  peut  du  re 
apprécier  la  justesse  et  la  force  de  l'aceusut' 
de  ses  adversaires  en  lisant  leurs  éa  its.  Voyez  à 
sujet  H.  More,  0pp.  phil.,  1. 1,  p.  596,  et  Jœg 
Franc.  Cuperus  mata  fide  aut  ad  minim'i 
frigide  atheismum  Spinozx  oppugnans  ;Ta 

1710;  mais  il  serait  peut-être  plus  juste  de  1 
l'ouvrage  même  de  Cuper  intitulé  :  Arca 
Atheismi  revelata  ;  Roterd.,  1676,  in-4°. 

J.  TiSSOT. 

Morhof,  Polyh.,  UI,  §  1,  9,  p.  SSI,  éd.  1714,,  -  lir 
ker,  mst.  cr.  Pliil..  t.  IV,  P.  Il,  p:  699.  -  Krug,  / 
cyklop.  pli.  Lex. 

CCPEB  (Gisbert),  savant  critique  hoUanda 
né  à  Hemmendem ,  dans  le  duché  de  Gueld 
le  14  septembre  1644,  mort  le  22  novemi 
1716.  Il  venait  d'achever  ses  études  lorsqi 
fut  nommé  professeur  d'histoire  à  Deventcr, 
se  fit  bientôt  connaître  par  ses  ouvrag'is  et  | 
les  élèves  qu'il  forma.  Son  mérite  ne  se  born 
pas  seulement  à  savoir  beaucoup  ;  homme  d'f 
tion,il  remplit  plusieurs  charges  de  mag 
tratuce,  et  fut  employé  dans  des  négociatio 
importantes.  On  a  de  lui  :  Observationv 
Libri  très,  in  quibus  multi  auctorum  It 
explicantur  et  emendantur,  varii  rit 
eruuntur  et  nummi  elegantissimi  illustra 
tur;  Utrecht,  1670,  in-8°  ;  —  Harpocratt 
sive  explicatio  imagunculx  quse  in  figtiro 
Harpocratis  formata  représentât  solev 
ejusdem  monumenta  antiqua  ;  ibid.,  167 
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(nS7,  in-4°  ;  —  Observalionum  Liber  qiwrtus  ; 
uviïiiler,  1678,  in-S"  ;  —  Apotheosis  seu  con- 
ucnitio  Homeri ,  cum  cxplïcationc  gemmas 
\21gusta;,;  Amsterdam,  1G83,  m-4°; —  Nota)  in 
'actantii  tractatu  De  mortibus  persecuto- 
7)«;  Abo,  1684;  Utrecht,  1693,  !n-8°;  —  Hit- 
'irhi  triîim  Gordianorum;  Deventer,  1697, 
-8';  —  De  Elephantis  in  nummis  obvHs  ; 
1  Haye,  1719,  in-fol.  ;  —  un  grand  nombre  de 
(des  éparses  dans  divers  recueils.  Les  plus  im- 
ntantes  de  ces  lettres  ont  été  traduites  en  fran- 
.is  par  Beyer,  sous  le  titre  :  Lettres  de  cri- 
pie,  de  littérature,  d'histoire,  etc.  ;  Amster- 
im,  1743,  in-4°. 

De  lîoze.  Éloge  de  G.  Cuper,  dans  le  t.  \\l  des  Mè- 
nres  de   l'Académie  des   Inscriptions.—   Nicéron, 
;  moires,  t.  VI,  p.  88. 

cri>ER  {Guillaume),  historien  flamand,  de 

idre  des  Jésuites,  né  à  Anvers,  en  1686,  mort 

•?.  février  1741.  On  a  de  lui  :  Tractatus  his- 

;  iico-chronologicus  de  patriarchis  Constan- 

inpolitanis  ;  Anvers,   1733,  in-fol.  Cuper  a 

opéré   au  recueil  des  Acta  Sanctorum  des 

llandistes  (juillet  et  août). 

'ic  de  G.  Cuper,  dans  le  t.  VI  des  Acta  Sanctorum. 

*  CUPER  {Lucas),  clironologiste  probable- 

!nl  néerlandais,  vivait  dans  la  première  moi- 

(1a  di.v -huitième  siècle.  On  a  de  lui  :   Parc- 

I  la  chronoloyicV  et  historiée  sacrée  a  mundo 

ndito    usque    ad    exodum    Israelitarum 

'/Jlipto,  profanam  quss  explicat,  prout  de- 

•rafa  ex  libris  Metamorphoseon  Qvidii  ad 

c  tempora  spectat  ;  Amsterdam,  1721,  in-8°. 

.deiung,  Sappl.  à  Jôcher,  Allgem.  Gelehrt.-I^xicon. 

CCRADI.  Yoy.  Cduradi. 

crK.4îTa>AU  {François- René),   chimiste  et 

annacien  français,  né  à  Séez,  en  1765,  mort 

Vô  janvier  1813.  Il  vécut  à  une  époque  où  les 

•  s  demandaient  à  la  science  des  applications 
lies.  Cédant  aa  désir  de  faii'c  des  découvertes 
liliiiucs,  il  quitta  le  magasin  de  pharmacie 
l'il  tenait  à  Vendôme  pour  se  livrer  entière- 
I  lit  à  des  recherches  chimiques.  Il  perfectionna 
1  procédés  des  tanneries  et  des  fabriques  de 
•'OU ,  améliora  la  composition  de  l'alun  artifi- 
tl,  s'attacha  à  propager  la  méthode  du  hlan- 
'ssage  â  la  vapeur,  donna  un  nouveau  pro- 

•  lé  pour  épurer  ks  huiles  à  brûler  et  pour 
liliter  l'évaporation  des  liquides  ,  se  distingua 
l'ini  ceux  qui  js'occupèrent  de  la  fabrication 
«  sucre  de  betterave ,  et  inventa  des  appareils 
i  énieux  et  variés  pour  diminuer  la  consomma- 
li  lies  combustibles.  La  seule  ambition  de  Cu- 

I  ilau  était  d'être  utile  à  son  pays  ;  aussi  fit- 
ihouvent  des  cours  publics  et  gratuits  pour 
<  nontrer  les  avantages  des  appareils  qu'il  avait 
i  igiiiés  et  pour  faciliter  l'application  des  nou- 
iles  méthodes  qu'il  avait  indiquées.  Membre  de 

II  sieurs  sociétés  savantes ,  il  fréquenta  surtout 
pociété  libre  des  Pharmaciens  de  Paris.  C'est 
*lle  qu'il  communiqua  les  recherches  chimi- 
<Î!S  les  plus  importantes.  A  l'exception  de  son 
Uité sur le'Blanchissage  à  la  vapeur,  1800, 
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in-8",  ses  écrits  n'ont  point  été  imprimés  sé- 
parément ;  on  les  trouve  dans  les  Annales  de 
Chimie,  \eJournalde  Physique,  \e. Bulletin  de 
Pharmacie,  le  Journal  d'Économie  rurale, 
et  la  Bibliothèque  des  Propriétaires  ruraux. 
Il  a  aussi  fourni  plusieurs  articles  à  la  dernière 
édition  du  Cours  d' Agriculture  Aç,  Rozier. 
Galerie  historique  des  Contemporains, 
cvniv  {Jean-François),  homme  politique 
français,  né  à  Saint- André ,  près  de  Lodève, 
mort  en  1835,  à  Pézenas.  Ses  opinions,'  favora- 
bles à  la  révolution  ,  le  firent  nommer  en  1790 
membre  de  l'administration  du  département  de 
l'Hérault,  et  député  à  l'Assemblée  législative  en 
1791.  De  la  Législative  il  passa,  en  1792,  à  la 
Convention  nationale,  où  il  vota  dans  le  procès 
de  Louis  XVI  pour  la  réclusion,  le  bannissement 
et  le  sursis.  N'ayant  pas  été  réélu  au  corps  l'é- 
gislatif  et  se  trouvant  atteint  par  la  loi  du  10 
mai    1796,   interdisant  le  séjour  de  Paris  aux 
ex-conventionnels  qui  n'y  remplissaient  aucune 
fonction  publique,    il    demanda  et  obtint,  en 
1797,  le  rapport  de  cette   mesure.  Député  au 
Conseil  des  Cinq  Cents  en  1?98,  il  témoigna  la 
plus  vive  indignation  de  l'assassinat  des  plénipo- 
tentiaires français  à  Rastadt.  Pendant  les  temps 
orageux  qui  s'écoulèrent  jusqu'au  18  brumaire,  il 
se  déclara  constamment  contre  les  décrets  violents 
que  l'on  proposait  journellement.  Effrayé  des  pro- 
grès, tous  les  jours  plus  terribles,  des  doctrines 
anarchiques ,  il  se  rallia  aux  projets  de  Bona- 
parte, et  fut  nommé  tribun.  C'est  lui  qui  proposa 
le  premier  au  Tribunal  l'établissement  du  pouvoir 
impérial  et  l'hérédité  de  ce  pouvoir.  Il  en  fut 
récompensé  par  le  grade  de  commandant  de  la 
Légion  d'Honneur.  Le  13  août  1807  il  fut  appelé 
au  sénat,  et  créé  comte  de  La  Bédissière  l'année 
suivante.  Privé  de  tout  emploi  à  la  chute  de  Na- 
poléon ,  il  se  retira  dans  son  département. 

Galerie  historique  des  Contemporains. 

cuaE4u.  Voyez  Chambre  (de  la.). 

CUREUS  {Joachim) ,  médecin  et  historien 
allemand ,  né  à  Freystadt,  dans  la  Silésie,  le  22 
octobre  1532,  mort  à  Glogau,  le  21  janvier  1573. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théologie 
sous  Mélanchthon  à  Wittenberg,  il  revint  dans 
sa  ville  natale ,  où  ses  leçons  contribuèrent  beau- 
coup à  faire  prospérer  le  gymnase,  qui  allait  en 
décadence.  Résolu  de  se  perfectionner  dans  les 
sciences  médicales,  qu'il  avait  commencé  à  étu- 
dier, il  se  rendit  en  Italie  pour  écouter  les  le- 
çons des  hommes  célèbres  tpii  professaient  alors 
à  Padoue  et  à  Bologne.  De  retour  en  Silésie,  il 
fut  nommé  premier  médecin  de  la  ville  libre  de 
Glogau.  On  a  de  lui  :  Libellus  phijsicus  de  na- 
tura  et  differentiis  colorum ,  sonorum,  odo- 
rum,  saporum  et  qualitatum  sensibilium; 
Wittenberg,  1567,  1572,  in-8°  ;  —  Annales 
Silesiœ,ab  origine  gentis  usque  ad  necem  Lu- 
dovici  Hungarix  et  Bohemise  régis;  ibid., 
1571,  in-fol.;  Francfort,  1585,  in-S"  :  c'est  la 
premièi-e  et  la  meilleure  histoire  de  la  Silésie;  — 
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6; 


Formulée  precum  swmpta'rum  ex  lectionibus 
quse  usitato  more  in  ecclesia  leguntur  ; 
Leipzig,  1574,  in-8°;  —  Exegesis  perspicua 
controversix  de  sancta  Cœna  ;  Heidelberg , 
1575,  iii-8°;  —  Physica ,  seu  de  sensibus  et 
sensibilîbus  ;  Wittenberg,  1585,  in-8°;  Scholz 
a  inséré  daiis  son  recueil  les  consultations  médi- 
cales de  Cureus. 

J.  Ferinarius,  Narratio  historica  de  vita  et  morte 
Joachimi  Cunei.  —  Kestner,  flTedicinisch.es  Gelehr.- 
Lex.  —  Teissier,  Éloges  des  Savants. 

*  CURIAL  (  Jean-Alphonse) ,  théologien  es- 
pagnol, mort  en  1569.  Il  fut  très-versé  dans  les 
langues  anciennes,  et  a  public  deux  volumes  de 
Controverses,  dont  le  premier  porte  sur  quelques 
passages  des  Proverl>es  et  de  la  Sagesse,  et  le 
second  sur  quelques  textes  des  apôtres  Pierre  et 
Paul  ;  Salamanque  ,  i6il ,  iii-fol.      Le  P.  L. 

Nie  Antonio,  Bibl  Hisp.  nova. 

CURIAL  (Philibert  -  Jean-Éùptiste- Fran- 
çois-Joseph ,  comte  ) ,  général  de  division,  pair 
dé  France,  né  à  Saint-Pierre  d'Albigny  (Savoie), 
le  21  avril  1774,  mort  à  Paris,  le  29  mai  1829. 
A  dix-huit  ans  il  entra  dans  la  légion  des  Allo- 
broges,  que  la  Convention  envoyait  dans  le  midi 
sous  les  ordres  du  général  Carteaux,  à  la  pour- 
suite des  insurgés  fédéralistes;  puis  il  passa  suc- 
cessivement aux  armées  d'Italie  et  d'Egypte,  où 
il  obtint  les  grades  de  capitaine  et  de  chef  de 
bataillon.  Colonel  du  88^  régiment  d'infanterie 
(4  décembre  1803),  il  combattit  avec  distinc- 
tion aux  batailles  d'Austeriitz  et  de  Heilsbei-g, 
où  il  reçut  le  grade  de  colohei-raajor  des  fusiliers 
à  pied  de  la  garde  impériale.  Il  sfe  fit  particuliè- 
rement remarquer  à  Eylau,  et  signala  de  nouveau 
son  courage  à  Friedlaud,  où  il  obtint  le  grade  de 
général  de  brigade.  Baron  de  l'empire  en  1808, 
ce  fut  lui  qui  décida  du  succès  de  la  bataille 
d'Esling  en  enlevant  le  village  qui  avait  déjà  ré- 
sisté à  sept  attaques  consécutives.  Ce  fait  d'armes 
lui  valut  (  5  juin  1809  )  le  grade  de  général  de 
division.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  Russie 
à  la  tête  des  chasseurs  de  la  garde ,  Curial  fit  les 
campagnes  de  Saxe  et  de  France.  Vaux-Champs, 
Hanau  et  Craone  furent  témoins  de  sa  valeur. 
Ayant  adhéré  à  la  déchéance  de.  Napoléon,  il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  (2  juin),  pair 
de  France  le  4 ,  grand  -  cordon  de  la  Légion 
d'Honneur  le  14  juillet,  et  obtint  le  comman- 
dement de  la  19""  division  militaire.  Rentré  sous 
les  drapeaux  de  Napoléon ,  Curial  fut  employé 
à  l'armée  des  Alpes  sous  le  thârëchal  Suchet, 
ipais  ne  fut  point  désigné  pour  faire  partie  de 
la  nouvelle  chambre  des  pairs  qui  venait  d'être 
créée.  Réintégré  dans  le  palais  du  Luxembourg 
à  l'époque  de  la  seconde  Restauration,  et  nom- 
mé gentilhomme  de  la  chambre  de  Louis  XVIII 
(  1823  ),  il  reçut  à  la  même  époque  le  comman- 
dement d'une  division  de  l'armée  d'Espagne.  Le 
nom  de  ce  général,  niort  des  suites  d'une  chute 
qu'il  lit  lors  du  sacre  de  Charles  X,  est  gravé 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile ,  côté  est. 
A.  Sauzay. 


archives  de  la  guerre.  —  Bulletins  de  ta  grande  o 
mée.  Moniteur  du  5  novembre  1813.  —  f^ict.  et  Cojli 
t.  XVII,  XIX,  XXII,  XXIII,  XXIV. 

*  CURIAL  (Napoléon- Josephf'comte) ,  séti 
teur,  né  à  Paris,  le9  janvlerl809,filsdu  précède 
et  fiilleul  de  l'empereur  Napoléon  F"^.  Il  fut  adm 
de  bonne  heure  parmi  les  pages  de  Louis  XVI 
et  entra  en  1825  à  l'École  militaire  de  Saii- 
Cyr,  d'où  il  sortit  le  i"  septembre  1827  comi' 
sous-lieutenant  dans  les  grenadiers  à  cheval 
la  garde.  Il  donna  sa  démission  après  la  rév 
lution  de  1830,  et  se  retira  à  sa  campagne,  dai 
le  département  de  l'Orne,  où  0  consacra  i 
soins  à  l'amélioration  et  aux  progrès  de  l'ag 
culture ,  ainsi  qu'au  perfectionnement  de  la  ra 
chevaline.  Il  fut  admis,  le  23  mars  1835j 
siéger  à  la  chambre  des  pairs ,  à  titre  hérëi 
taire ,  en  remjjlacement  de  son  père ,  décé 
en  1829.  Membre  du  conseil  général  du  dépf 
tement  de  l'Orne,  et  maire  d'Alençon  en  18/j 
il  exerça  ces  fonctions  avec  zèle  jusqu'à  la  rë\ 
lution  de  février  1848  ,  époque  à  laquelle  il  i 
destitué  par  le  commissaire  du  gouverneiilt* 
provisoire  Berrier-Fontaine.  Les  électeurs 
l'Orne  et  surtout  ceux  d'Alençon,  qui  avait 
encore  présent  le  souvenir  de  sa  bonne  admini 
tration  et  de  l'esprit  de  conciliation  qu'il  âv 
constamment  montré,  protestèrent  énergiqi] 
ment  contre  cet  acte,  et  appelèrent  M.  Curial  ai 
représenter  à  l'Assemblée  constituante ,  où  il 
partie  des  Comités  de  la  guerre  et  d'administratif 
départementale  et  communale.  Il  vota  pouî- 1 
deux  chambres,  contre  la  suppression  du  rei 
placement  militaire,  pour  la  proposition  Ratea 
contre  la  réduction  de  l'impôt  du  sel,  pour 
vote  à  la  commune  et  pour  la  suppression  d 
clubs.  Réélu  à  l'Assemblée  législative  aux  él( 
tions  générales  de  1849,  il  appuya  constamme 
la  politique  du  prince  président  de  la  républiqui 
qui  réleva,  par  décret  du  26  janvier  1852,  à 
dignité  de  sénateur,  il  a  été  nommé  le  19  mai  si 
vaut  membre  du  conseil  supérieur  des  haras. . 
La  villed'Alençon  lui  doit  la  fondation  de  plusieu 
établissements  utiles  aux  classes  ouvrières  et  i 
digentes.  Au  sénat ,  M.  le  comte  Curial  a  fi 
partie  de  la  commission  chargée  d'examiner 
sénatus-coHsulte  relatif  à  la  liste  civile.  Penda 
la  dernière  session  (1853),  il  était  membre 
secrétaire  de  la  commission  des  pétitions. 

SlCARD. 

Biograpfiie  des  Sénateurs. 

CURICHE  (  Reinold  ) ,  jurisconsulte  alleniSil» 
né  en  1610,  mort  en  1688.  Il  fut  secrétaire'^ 
la  ville  de  Dantzig.  On  a  de  lui  :  Comment 
riusjuridico-poiiticus  de  privilegiis  ;  Dantzli 
1652  ;  —  Tractatûs  de  Secretariis,  eorwrh'^'i 
conditione  et  officiis  ;  —  De  jure  marltifi 
hanseatico;  U&6  ;  —  Beschrelbung  der  sta'i 
Dant:iig  (Description  de  la  ville  de  Dantzig 
Amsterdam,  1687,  1688,  in-fol. 

Charitius,  De  Erudiiis  Gedani  ortis. 

CURIIS  (Jean  a),  littérateur  allemand ,  i 
à  Dantzig,  en  1483,  mort  en  1548.  Son  vrai  ùo 


j7  CURIIS  - 

ait  Van  neuf  en.  Il  s'attacha  aux  rois  de  Po- 
^iic  ,  surtout  à  Slgismond  III ,  fut  cliargé  de 
usicurs  ambassades ,  puis  nommé  évêque  de 
iiliii  et  de  Wàrniie.  On  a  de  lui  :  Poema  de 
'.rfectione  SigismumU;  —  i)€  Victoria  Sigis- 
imdi  contra  vaijvodam  Muldaviic  ;  —  So- 
rki  versibus  heroicis  ad  Sigismundum  de 
'lernstein,  etc.  Les  poésies  latines  de  ce  prélat 
i  été  recueillies  et  publiées  sous  ce  titre  : 
H  mata  et  liymni;  Varsovie,  1764,  1  vol. 
8". 

haritius,  De  Claris  f^iris  Gedani  ortis.  -  Jôcher, 
ig.  Gelehrten-Lexicon. 

*  CURION  (Caius  Scribonius),  orateur  et 
inme  d'État  rohlain,  mort  en  53  avant  J.-C. 
I  iûO,  lors  des  troubles  excités  par  le  séditieux 
!)un  L.  Appuleius  Saturninus ,  Curion  mar- 
i  avec  les  consuls.  Il  fut  élu  tribun  en  90,  l'an- 
i  même  où  finit  la  guerre  Marsique.  11  servit 
Hiite  soùs  Sylla  pendant  la  campagne  de  Grèce, 
assiégea  le  tyran  Aristion  dans  l'acropole 
I  ilhènes.  En  82  il  obtint  la  préture  ,  et  en  76 
ut  élevé  au  consulat  avec  Cn.  Octavius.  A  sa 
lie  de  charge ,  il  obtint  la  Macédoine  pour 
i\  iace,  et  pendant  trois  ans  il  fit  avec  succès  la 
ire  aux  Dardaniens  et  aux  Mésiens.  Le  pre- 
-f  des  généraux  romains,  il  arriva  aux  bords 
Danube.  A  son  retour  à  Rome,  en  71,  il  obtint 
honneurs  du  triomphe.  Il  semble  avoir  de- 
is  cette  époque  séjourné  à  Rome,  où  il  prit  une 
,  d  active  aux  affaires  publiques.  Il  fit  de  l'op- 
Jàition  à  Jules  César,  et  se  lia  intimement  avec 
béron.  Dans  la  fameuse  séance  du  sénat  où 
la  discuta  le  sort  des  complices  de  Catilina , 
rien  soutint  avec  force  les  mesures  prises 
Çicéron.  P.  Clodius  ayant  été  mis  en  juge- 
mt  pour  avoir  violé  les  mystères  de  la  Bonne 
esse ,  Curion  se  prononça  pour  lui ,  probable- 
nt  par  haine  de  César,  et  Cicéron ,  qui  at- 
[ua  le  sacrilège,  n'épargna  pas  non  plus  son 
Censeur,  comme  on  le  voit  dans  un  discours 
lit  il  nous  reste  encore  des  fragments  consi- 
rables.  Cet  événement  ne  semble  point  cepen- 
bt  avoir  amené  une  rupture  entre  les  deux 
\is.  Curion  fut  élu  souveram  pontife  en  57,  et 
?urut  quatre  ans  plus  tard.  11  s'était  acquis 
lelque  réputation  comme  orateur.  Sa  diction 
(il  pure  et  brillante ,  son  élocution  facile  ; 
lis  son  action  oratoire  était  défectueuse  ;  il 
vàit  aucun  savoir,  et  manquait  complètement 
àiémoire.  De  pareils  défauts  l'exposaient  aux 
llêriès  de  ses  rivaux  ;  ou  prétend  (^u'un  jour 
il  haranguait  le  peuple  il  se  vit  abandonné 
il  à  peu  par  tous  ses  auditeurs.  Il  pubUa  ce- 
idànt  ses  discours,  et  écrivit  contre  César  un 
yrage  en  forme  de  dialogue. 

iutarque,  Sulla,  14.  —  Appien,  Mithrid.,  60.   —  ,E\i' 

'>e,  VI,  2.  _  orose,  IV,  23.  —  Suétone,  Cœsar,  9,  49, 

Dion  Cassius,  XXXVUI,  16.  —  Valère  Maxime,  IX, 

Pline,  Hist.  nat.,   VII,  12.  —  Solin,  I,  6.  —  Quin- 

(D,  VI,  3.  —  Orelli,  Onomaslicum  TulL 

bURiON   (c.  Scribonius),   homme  d'État 
pîti ,  fils  du  précédent ,  mort  en  49  avant 
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J.-C.  Comme  son  père ,  il  fut  àifni  de  Cicéron , 
et  conune  lui  aussi  il  posséda  de  remarquables 
talents  oratoires,  qu'il  ne  sut  pas  cultivei'  par 
l'étude.  Cicéron,  qui  le  connaissait  dès  l'enfance, 
essaya,  mais  sans  aucun  succès,  de  diriger  vers 
un  but  utile  les  talents  du  jeune  Curion  et  de 
l'enlever  au  goût  des  plaisirs.  Celui-ci,  prodigue 
et  débauché,  épousa  Fulvie,  qrii  se  maria  plus 
tard  avec  Antoine ,  et  il  eut  d'elle  une  fille ,  qui 
ne  fut  pas  moins  dissolue  que  son  père  et  que 
sa  mère.  Disposé  par  ses  vices  à  seconder  les 
projets  de  César,  Curion  fut  d'abord  rapproché 
du  parti  de  Pomi)ée  par  ses  relations  de  famille. 
Après  avoir  rempli  avec  hoimeur  les  fonctions 
de  préteur  en  Asie ,  il  obtint  le  tribunal  pour 
l'année  50.  Ses  dettes  étaient  énormes ,  et  il  ne 
pouvait  se  tirer  d'affaire  qu'au  moyen  d'un  bou- 
leversement général  de  la  république.  On  croyait 
qu'il  profiterait  de  sa  place  pour  faire  à  César 
une  vigoureuse  opposition ,  et  il  en  fut  ainsi  en 
effet  au  commencement.  César  n'eut  pas  de  peine 
à  deviner  les  motifs  de  cette  opposition,  et  la 
fit  cesser  facilement.  11  paya  les  dettes  de  Cu- 
rion, et  celui-ci  abandonna  le  parti  de  Pompée. 
Le  tribun  vénal  ménagea  d'abord  les  apparences, 
et  affecta  à  l'égard  des  deux  grands  rivaux  une 
sorte  d'impartialité.  Sur  les  manœuvres  de  Cu- 
rion et  sur  les  événements  politiques  qui  en 
furent  le  résultat,  votj.  César.  Aussitôt  que  la 
guerre  civile  eut  éclaté ,  Curion  rassembla  les 
troupes  stationnées  dans  l'Ombrie  et  l'Étrurie,  et 
les  conduisit  à  César,  qui  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  Sicile  avec  le  titre  de  propréteur,  en 
49.  Curion  fut  d'abord  heureux  ;  il  chassa  de  la 
Sicile  le  parti  de  Pompée,  et  força  Caton  à  quitter 
cette  île.  Il  passa  ensuite  en  Afrique,  et  attaqua 
le  roi  Juba  et  le  général  pompéien  P.  Attius 
Varus.  Il  commença  par  obtenir  des  succès  ;  mais 
la  désertion  s'étant  mise  dans  son  armée,  il  fut 
vaincu  et  tué  dans  une  bataille  contre  Juba.  Les 
débris  de  son  aimée  se  réfugièrent  en  Sicile ,  et 
l'Afrique  se  trouva  de  nouveau  au  pouvoir  du 
parti  de  Pompée.  I^ies  sept  premières  lettres  du 
deuxième  livre  des  Epïstolse  ad  Familtares 
de  Cicéron  lui  sont  adressées. 

Orelli,  Onomasticum  Tullianum,  II,  p.  526.  —  Bel. 
civ.,  II,  23..  —  Velleius  P.iterculus,  il,  48,  55."  —  Appien, 
Bel.  civ.,  Il,  23.— Suétone,  Cxsar,  29,36  ;  De  clar.  Bhet., 
I.  —  Tacite,  De  Claris  Oral..  37.  —  Tite-Live  ,  Epit., 
109,  110.  —  l'iutarque,  Cœsar.,  29;  Pomp.,  58.  —  Dion 
Cassius,  XL,  60.  —  Quintilien,  VI,  3, 

CURION  (  Jacques) ,  médecin  allemand  ,  né 
en  1497,  à  Hof,  dans  le  Voigtland,  moi't  à  Hei- 
delberg,  le  1"  juillet  1572.  11  professa  la  mé- 
decine et  la  physique  à  l'université  d'ingolstadt 
et  à  celle  d'Heidelberg.  Ses  ouvrages  annoncent 
un  zélé  partisan  des  doctrines  de  Paracelse.  On  a 
de  lui  :  Hermotinus  ;  dialogus  in  quo  primum 
de  umbratico  illo  tnedicinx  génère  agitur 
quod  in  scholis  ad  disputandum,  non  ad  ine- 
dendum,  comparatuvi  videri  potest  ;  deinde 
et  de  illo  recens  ex  chimicis  furnis  nato 
eductoque  altero,  etc.:  Bâle,  1570,  in-4°;  — 
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Ilrppocratis  Coi,  tnedici  vetustissimi ,  et  om- 
nium aliorum  principis ,  De  naturx  tempo- 
rum,  anni,  et  aeris  irregularium  conslitutio- 
num  propriis ,  hominisque  omnium  eetatum 
morbis ,  Theoria,  etc.  ;  Francfort,  1596,  in-S". 

Adam,  P^itee  Eruditorum.  —  Eloy,  Dict.  de  la  Méde- 
cine, 

CURION  {Jean),  médecin  allemand,  natif 
de  Rheinberg,  mort  à  Erfurt,  en  1561.  Il  occupa 
une  chaire  de  médecine  à  Erfurt.  On  a  de  lui  : 
Schola  Salernita,  avec  des  notes. 

Motschmain,  Erfordia  litterata. 

cuRloiï  (Cselius  Secundus),  littérateur  et 
philologue  italien ,  né  à  San-Cliirico ,  en  Pié- 
mont ,  le  1'"'  mai  1503,  mort  à  Bàle,  le  24  no- 
vembre 1569.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  entendit 
parler  des  ouvrages  de  Luther  et  de  Zwingle , 
les  lut  avec  avidité ,  et  résolut  de  passer  en  Alle- 
magne et  d'embrasser  la  réforme.  Arrêté  par 
les  ordres  de  l'évêque  d'Yvrée ,  il  fut  rendu  à  la 
liberté  après  deux  mois  de  détention.  Le  prélat, 
voulant  contribuer  au  progrès  de  ses  études,  l'en- 
voya avec  des  lettres  de  recommandation  à  l'ab- 
baye de  Saint-Bénigne.  Curion,  qui  n'avait  point 
renoncé  à  son  projet ,  ouvrit  la  châsse  oii  étaient 
les  reliques  de  saint  Agapet  et  de  saint  Tiburce, 
les  dispersa,  et  les  remplaça  par  une  Bible.  Crai- 
gnant d'être  découvert ,  il  prit  la  fuite ,  visita 
quelques  villes  d'Italie,  séjourna  à  Milan,  s'y 
maria  avantageusement,  et  vint  se  fixer  à  Casai. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  son  pays  pour  ré- 
clamer à  sa  sœur  la  portion  d'héritage  qui  lui 
revenait ,  il  eut  occasion  d'entendre  prêcher  un 
jacobin.  Ce  moine  ,  allant  au-delà  de  la  vérité , 
attribua  à  Luther  des  erreurs  qu'il  n'avait  pas 
enseignées.  Curion  le  réfuta  publiquement,  les 
œuvres  du  sectaire  à  la  main.  Le  moine ,  qui  fut 
sur  le  point  d'être  lapidé  par  la  populace ,  se 
plaignit.  Curion,  jeté  dans  les  prisons  de  Turin, 
trompa  la  vigilance  de  ses  gardes,  et  s'échappa 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  du  saint-office  ; 
il  se  réfugia  successivement  à  Salo ,  à  Pavie ,  à 
Venise,  à  Ferrare,  à  Lucques.  Convaincu  qu'il 
n'aurait  de  repos  qu'en  Suisse,  il  se  rendit  à 
Lausanne,  où  il  fut  nommé  principal  du  collège, 
et  de  là  à  Bâle ,  où  il  professa  les  belles-lettres 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Opuscula;  Bâle,  1544,  1571,  in-8";  les  traités 
les  plus  importants  contenus  dans  ce  volume 
senties  suivants  :  Araneus ,  sive  de providentia 
Dei  ;  —  Libellus  de  immortalitate  animœ  ;  — 
Paraphrasis  in  principium  Evangelii  S.  Joan- 
nis  ;  —  De  liberis  pie  educandis  ;  —  Pas- 
quilli  ecstatici  De  rébus partim  superis,  far- 
tim  inter  homines  in  christiana  religïone 
passim  hodie  controversis ,  cum  Marphorio 
colloquium  :  cet  ouvrage,  recherché  des  curieux, 
a  eu  quatre  éditions ,  qui  toutes  présentent  des 
différences  ;  la  première  et  la  troisième ,  les  meil- 
leures detoutes,  n'ontni  date  ni  lieu  ;  la  deuxième, 
intitulée  :  Pasquillus  ecstaticus,  non  ille prier, 
sed  totus  plane  alter,  auctus  et  expositus, 


est  de  Genève,  1544,  in-g";  la  quatrième  : 
accedit  Pasquillus  theologaster,  est.  auss 
Genève,  1667,  in-12.  Il  a  été  traduit  en  itali  , 
Rome,  in-8°;  en  allemand  ,  Amsterdam,  li  , 
in-12  ;  et  en  français,  sous  le  titre  :  Les  Visi  s 
de  Pasquille;  le  jugement  d'iceluy,  ou  1  - 
quille  prisonnier,  avec  le  dialogue  de  Prol 
1547,  in-8°  ;   —  Pasquillorum  tomi  duo ,  q 
rum  frimo  versibus  ac  rhythmis ,  altero 
luta  oratione  conscripta  quam  plurima  ( 
tinentur;  Bâle,  1544,  2  vol.,  in-8°;  —  Ch 
tianm  religionis  Institutio,  et  brevis  et  d 
cida;  ibid.,  1549,  in-8°  ;  —  Selectarum  jEj 
iolarum  Lihri  duo  ;  ibidi,  1553,  in-8°  ;  ave( 
œuvres  d'Olympia  Fulvia   Morata,  ibid.,  1; 
1580,  in-8°5  —  De  Amplitudine  beati  n  , 
Dei  Dialogi,  sive  libri  duo;  ibid.,  1554,  in  : 
Gouda,   1614,  in-8°;  Francfort,   1617,  in  : 
cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  prétend  proi  r 
que  le  nombre  des  élus  est  plus  grand  que  c 
des  réprouvés ,  fut  vivement  réfuté  ;  —  Vit 
doctrina  Davidis  Georgii,  hxreslarcluc  ;  E 
1559,  in-4''.  La  liste  des  ouvrages  de  Ca 
que  donne  Nicéron  n'est  pas  complète. 

Nicéron,  JWéTOOtres ,  t.  XXI,  p.  i.  —  J.-N.  Stup; 
Oratio  panegyrica  de  C.-S.  Curionis  vita  atque  ol 
Bàle,  1570.  —  hay\e,  Dict.  hist.  —  Teissier,  Éloges 
Savants.  _  Papadopoli,  Uist.  Gymnasii  Patavini. 

CURION  {Cseliiis-IIorace).,  médecin  et  1 
rateur  italien,  fils  du  précédent ,  né  à  Casai 
1534 ,  mort  le  15  février  1564.  Il  professa  la 
decine  à  Pise,  et  passa  en  Allemagne ,  où  il 
bien  accueilli  par  les  empereurs  Ferdinam 
MaximiKen.  Il  a  traduit  de  l'italien  en  lati 
publié  en  un  vol.  in-8" ,  Bâle,  1550,  les  ouvrj 
suivants:  De  Amplitudine  misericordise 
Oratio,  a  Marsilio  Andreasio  mantuano  i 
lico  primum  sermone  conscripta  ;  —  Ser 
nés  très  Bernardini  Ochini  de  Officio  chl 
tiani  principis;  —  Declamationes  quinquk 
aliquot  D.  Jacobi  locos. 

Nicéron,  Mémoires,  t.  XXI,  p.  25. 

CTTRiON  { G xlius- Augustin) ,  littérateuni 
lien,  frère  du  précédent,  né  à  Salo,  en  1538,  n 
le  24  octobre  1567.  Il  professa  l'éloquenc 
Bâle.  On  a  de  lui  :  Hieroglyphicorum  D' 
duo,  imprimés  à  la  suite  de  ceux  de  Jean  1 
rius  Valerianus  ;  —  Saracenicx  Historié  L\i 
très,  ab  eorum  origine  ad  inititim  imp 
Ottomanici,  anno  1300;  Bâle,  1567,  in-f 
ibid.,  1568,in-8°;  Francfort,  1596,  in-fol. 
Une  édition  des  Œuvres  de  P.  Bembo  ;  B 
1567,  in-S». 

Nicéron,  Mémoires,  t.  XXI,  p.  2T. 

cVKio^  {Angélique), îevamç,  de  lettres,  S( 
des  précédents,  née  à  Lausanne,  le  15  sept 
bre  1543;  morte  le  31  juillet  1564.  Elle  s'af 
qna  avec  succès  aux  belles-lettres,  et  parvii 
posséder  parfaitement  les  langues  latine,  fi 
çaisc,  allemande  et  itafienne.  Elle  aidait  sou'» 
son  père  à  coUationner  les  auteurs  latins  a 
les  manuscrits.  On  trouve  trois  de  ses  lettnl 
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,  i  p.  364  du  XIV  tome  des  Amœnitates  littera- 

ijcede  Schelhorn. 

i  Niciiron,  Mémoires,  t.  XXI,  p,  29. 

CCBlUS.  Voy.  Dentatds. 
I  ciTRL  (£'(Zmonrf),  libraire  anglais,  mort  en 

/4H.  Établi  dans  les  environs  de  Covent-Gar- 

■11,  après  avoir  été  domestique,  il  se  déshonora 
i  (  lançant  dans  le  commerce  de  la  librairie  des  on- 

ages  estimés,  qu'il  dégradait  par  des  notes  de 
!  façon,  par  de  licencieuses  gravures  et  des  lettres 

lisses.  La  publication  d'un  livre  obscène,  intitulé 
l 'leNunin  hersmock  (La  Nonne  en  chemise),  lui 

ilut  d'être  mis  au  pilori  et  d'avoir  les  oreilles 

upées.  Il  est  parlé  de  Curl  dans  la  Ihmciade 

'  Pope. 

'ope,  Dunciade.  —  Rose,  New  biog.  Dict. 

CURNE  (La.).  Voy  Sainte-Palaye. 
!  CUROPALATE,  historien.  Voy.  Scylitzès. 
i  ciTRRÂDO   (Cav.   Francesco),   peintre,  né 

Florence,    en    1570,  mort  en   1661.  II    fut 

■ve  de  Battista  Naldini.  Il  fit  peu  de  pein- 
es pour  les  églises  et  les  lieux  publics,  pel- 
ant de  préférence  des  tableaux  de  petite  di- 

'nsion,  qu'il  touchait  avec  beaucoup  d'esprit. 

s  principaux  ouvrages  sont  :  à  Florence,  dans 

galerie  publique ,  son  portrait,  plu-iieurs  Ma- 

leine,  Les  Trois  Marie ,  et  le  Martyre   de 

inte  Thècle;  à  San-Giovannino ,  un  Saint 

ançois-Xavier  ;  à  Santa-Trinita ,  la  Prédi- 

t'ton  de  saint  Jean-Baptiste,  peinte  àquatre- 

igts  ans;  à   Pise,  Saint  André   Corsini,  à 

iîta-Maria  del  Carminé;  à  Sienne,  enfin,  dans 
cathédrale,    une  Nativité   de    la    Vierge. 

nijant  sa  longue  carrière,  Currado  forma  un 

uid  nombre  d'élèves,  dont  plusieurs  occupent 

rang  distingué  dans  l'école  florentine. 

E.  B— N. 
^r\and\, '  Abbecedario-.   —   Lanzi,  Storia  pittorica.   — 
^\lo7.z'i,  Nuova   Guida  di  Firenze.  —  Morrona, /'tsa 

istrata.  —  Romagnoli,     Cenni    storico-artistici    di 

lia. 

cîTsiuADO  OU  CURADI  {Raffacllo  ),  sculpteur 
rentiu,  fils  du  précédent,  vivait  au  commence- 
nt du  dix-septième  siècle.  Elève  d'AndreaFer- 
ci,  il  sculpta  pour  Côme  II  beaucoup  de  marbres 
stinés  à  la  décoration  du  palais  Pitti  et  du  jar- 
1  de  Boboli  ;  mais  ses  ouvrages  les  plus  célè- 
's  sont  ceux  qu'il  exécuta  en  porphyre.  Parmi 
i\-ci,  le  premier  rang  appartient  au  buste  du 
ind-duc  Côme  II,  placé  dans  la  galerie  de  FIo- 
loe.  Dans  un  âge  avancé ,  Currado  renonça  à 
1  art,  et  prit  l'habit  de  capucin. 

E.  B— N. 
icognara,  Jforta  délia  Scoltura.  —  TIcozzi,  Cjzio- 

"(0. 

'  CURRAN  (/oAn-P^iZpo^),  jurisconsulte  et  ora- 
II'  irlandais,  né  à  Dublin,  en  1750  ,  mort  le  14 
ubre  1817.  Né  dans  une  famille  honorable,  mais 
1  fortunée,  il  fut  élevé  avec  le  plus  grand  soin. 
tU  au  collège  ses  études  avec  éclat;  ses  pa- 
lis, sa  mère  surtout,  le  destinaient  à  l'Église; 
is  le  jeune  Curran  préféra  le  barreau.  Il  faut 
e  les  Irlandais  qui  veulent  embrasser  cette 
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carrière  aillent  à  Lonores  faire  leurs  études  ; 
Curran  passa  trois  années   dans  la  capitale  de 
l'Angleterre,  où  il  mena  une  vie  retirée,  studieuse 
et  triste.  Il  se  maria  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
sans  avoir  grand  égard  aux  préceptes  de  la  pru- 
dence; en  1775  il  commença  à  plaider,  et  bien- 
tôt il  obtint  une  brillante  réputation.  Son  élo- 
quence   fougueuse,  passionnée,  déclamatoire, 
répondait  à  ce  que  demandaient  à  cette  époque 
le  goût  et  les  habitudes  de  l'Irlande.  Hardi  sou- 
vent jusqu'à  l'insolence ,  terrible  dans  ses  répli- 
ques, jetant  à  ses  antagonistes  les  plus  amers 
sarcasmes ,  mêlant  parfois  à  ses  tirades  les  plus 
vives  des  plaisanteries  souvent  déplacées,  mais 
qui  recevaient  toujours  un  accueil  favorable,  il 
devint  le  plus  éminent  de  tous  les  avocats  de 
Dublin.  Épousant  courageusement  la  cause  d'un 
vieux  prêtre  catholique  qui  avait  frappé  un  grand 
seigneur,  il  s'acquit  une  immense  popularité.  Un 
duel  qu'il  eut  avec  un  témoin,  qui  se  regardait 
comme  insulté,  acheva  de  le  mettre  en  évidence. 
Son  talent,  ses  défauts ,  le  firent  admirer  et  ché- 
rir de  ses  compatriotes.   En  1783  il  entra  au 
parlement  ;  l'Irlande  était  dans  une  position  des 
plus  critiques  :  les  masses,  mécontentes  et  oppri- 
mées sans  merci  ni  miséricorde,  étaient  fort  dis- 
posées à  se  soulever  ;  le  gouvernement  cherchait 
son  salut  dans  la  terreur  et  dans  l'emploi  de  la 
force.  La  guerre  avec  les  États-Unis  avait  humi- 
lié et  affaibli  l'Angleterre  ;  l'esprit  de  parti  était 
arrivé  au  plus  haut  degré  de  la  violence  et  de 
l'aigreur  ;  la  chambre  des  communes  irlandaises 
était  remplie  des  partisans  de   l'Angleterre;  la 
corruption  ne  connaissait  aucun  frein.  Curran  se 
rangea  aussitôt  du  côté  des  patriotes,  qui  défen- 
daient les  droits  d'un  peuple  malheureux;  il  ne 
laissa  échapper  nulle  occasion  de  combattre  les 
abus,  de  dénoncer  des  actes  de  tyrannie.  Un 
discours  qu'il  prononça  en  1786  contre  les  pen- 
sions que   le    gouvernement   prodiguait  à  ses 
créatures  fit  une  vive  sensation.  U  se  distingua 
également    en  s'élevant   contre   l'augmentation 
des   employés  de  l'administration   du    timbre, 
en    dénonçant    la    vente  des  litres   de    pair, 
mesure   dont   le    gouvernement    anglais    était 
accusé.  La  révolution  française  vint  donner  une 
activité  redoutable  à  l'agitation  irlandaise  ;  Cur- 
ran resta  fidèle  à  l'Angleterre,  et  demeura  l'anta- 
goniste de  tous  les  excès.  En  1795,  il  fut  le  défen- 
seur d'Hamilton  Rowan,  accusé  d'avoir  publié 
un  écrit  séditieux.  II  prononça  à  cette  occasion 
im  discours   qu'on  regarde  comme  un  de  ses 
chefs-d'œuvre;  mais  il  ne  put  obtenir  l'acquitte - 
tement  de   son  client.  II  plaida  ensuite  pour 
W.  Jackson,  accusé  de  haute  trahison,  et  qui  en 
entendant  sa  condamnation  avala  du  poison, 
qu'il  portait  sur  lui,  et  expira  sur-le-champ,  en  pré- 
sence de  la  cour. 

En  1798  une  insurrection  éclata  sur  quelques 
points  del'Irlande;  mais  privés  des  secours  qu'ils 
attendaient  delapartde  la  France,  mal  armés,  mal 
commandés,  souillant  leur  cause  par  des  excès  qui 
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provoquèrent  une  indignation  générale,les  rebelles 
furent  bientôt  écrasés  par  les  milices  de  l'Angle- 
terre. Curran  revint  sur  la  brèche  pour  défendre 
plusieurs  des  vaincus  amenés  devant  des  juges  au 
service  du  vainqueur.  Malgré  ses  efforts,  malgré 
son  éloquence  pathétique  et  entraînante,  l'orateur 
fut  rarement  heureux  dans  ses  luttes  avec  la 
vindicte  britannique  ;  il  vit  plusieurs  de  ses  pro- 
tégés condamnés  à  subir  la  peine  capitale.  En 
1800  l'union  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre  fut 
effectuée  ;  Curran  en  fut  désespéré,  et  il  regarda 
cette  mesure  comme  le  coup  le  plus  funeste  in- 
fligé à  son  pays.  11  est  permis  de  ne  point  parta- 
ger une  opinion  bien  naturelle  de  sa  part  ;  l'union 
aété,  en  somme,  un  bienfait  pour  l'Irlande,  qui  ne 
pouvait  former  un  État  indépendant,  et  qui  n'a- 
vait certes  rien  à  gagner  à  la  prolongation  du  sys- 
tème qui  y  domina  pendant  tout  le  dix-huitième 
siècle.  En  1802,  à  l'époque  de  la  paix  d'Amiens, 
Curran,  qui  avait  déjà  fait  en  1786  un  voyage  en 
France,  revint  à  Paris,  où  il  ne  trouva  rien  qui  le 
satisfit. 

En  1803,  une  folle  tentative  d'insurrection 
eut  lieu  à  Dublin  ;  elle  avait  pour  chef  un  jeune 
Irlandais,  Robert  Emmett,  qui  ressentait  une 
vive  passion  pour  une  des  filles  de  Curran  et  qui 
était  payé  de  retour,  sans  que  le  père  en  sût 
rien.  Le  malheureux  périt  sur  l'échafaud;  et 
ce  fut  pour  le  célèbre  avocat  une  source  féconde 
de  douleurs  intimes  et  poignantes.  Il  continua 
de  se  signaler  dans  quelques  causes  célèbres  ;  et 
en  1806,  lorsque  la  mort  de  Pittfit  passer  le  pou- 
voir aux  mains  de  Fox,  lorsque  les  whigs 
succédèrent  aux  tories ,  Curran  obtint  la  place 
de  master  of  the  rolls.  Il  renonça  alors  com- 
plètement à  parler  en  public;  mais,  mécontent 
d'une  situation  qu'il  regardait  comme  au-des- 
sous de  son  mérite,  aigri  par  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  il  mena  désormais  une  vie  triste  et 
chagrine.  En  1810  il  parcourut  l'Ecosse;  en  1812 
il  se  présenta  aux  électeurs  de  Newry,  qui  lui 
préférèrent  un  autre  représentant;  en  1814  il 
donna  sa  démission ,  et  fit  un  autre  voyage  en 
France;  il  en  revint  mécontent  et  souffrant. 
Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  en  1817,  dans 
sa  soixante-huitième  année.  Il  est  difficile  main- 
tenant de  le  juger  en  connaissance  de  cause  :  ses 
discours  étaient  improvisés;  il  se  bornait  à 
prendre  quelques  notes,  et  se  livrait  à  l'inspi- 
ration du  moment.  On  n'a  recueilli  que  des  frag- 
ments assez,  imparfaits  de  ces  plaidoyers  qui  ex- 
citaient alors  l'admiration  générale.  En  société, 
Curran  se  livrait  volontiers  à  des  sailUes,  qui  étaient 
parfois  d'un  mérite  contestable  j  mais  les  Irlan- 
dais n'étaient  pas  difficiles.  Sa  vie  fut  toujours 
honorable,  son  intégrité  à  l'abri  de  tout  soupçon  ; 
il  eût  pu  au  début  de  sa  carrière,  et  lorsque  son 
talent  s'était  fait  connaître,  voir  s'ouvrir  devant 
lui  la  route  des  hoimeurs  et  de  la  fortune  en  se 
ralliant  au  pouvoir,  qui  pesait  lourdement  sur 
l'Irlande  et  qui  refusait  tous  droits  aux  catholi- 
ques, c'est-à-dire  aux  dix-neuf  vingtièmes  de  la 


population.  Quoique  protestant,  Curran  prit 
et  cause  pour  cette  nation  opprimée  ;  et  la  pc 
rite  doit  lui  tenir  compte  de  son  dévouement 
n'est  pas  d'ailleurs  un  exemple  qui  menac 
devenir  fort  contagieux  :  il  y  aura  toujours  a 
de  gens  disposés  à  courir  au  secours  du  v 
queur.  G.  Brunet. 

The  Lifeof  J.  Philpot  Curran,  by  his  son;  Loc 
1819,  2  vol.  In- 8°.  —  Edinburgh  Seview,  n°  66,  mai 

*  c  URRE  (  Charles  ) ,  poète  français ,  i 
Mamers,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle ,  ! 
dans  les  premières  années  du  seizième.  I 
avons  de  lui  :  Triumphes  de  France,  transi 
de  latin  en  français,  par  maistre  Jean  d'I 
bachelier  en  médecine,  selon  le  texte  de  Ci 
les  Curre,  Mamertin;  Paris,  1508,in-4°. 
vers  latins  de  Ch.  Curre  sont  joints  à  la  trai 
tion  française  de  Jean  d'Ivry.  C'est  un  po 
héroïque  sur  la  guerre  d'Italie  racontée  par . 
d'Anton.  B.  H 

La  Croix  du  Maine ,  Bibliothèque  françoise ,  a 
Jean  d'Ivry.  —  B.  Hauréau,  Jiist.  Utt.  du  Maine,  i 

CURKIE  OU  CURRY  (Jacques),  méd 
écossais,  né  en  1756,  à  Kirk-Patrick-Flen 
dans  la  province  de  Durafries,  mort  en  180 
Sidraouth,  dans  le  Devonshire.  11  exerça  la 
decine  àNorthampton  et  Liverpool,  et  se  fil 
grande  réputation  en  constatant  l'utilité  de 
fusions  d'eau  froide ,  et  en  indiquant  les  ca 
l'on  devait  y  avoir  recours.  11  s'appliqua  j 
à  la  politique,  et  joignit  la  culture  des  lettres 
pratique  de  son  art.  On  a  de  lui  :  Bisser tati 
hiimorum  in  morbis  contagiosis  assin 
tione;  Edimbourg,  1784,  in-4'' ;  —  A  Li 
commercial  and  political  to  Will.  Pitt, 
sous  le  nom  supposé  de  Jasper  Wilson  ;  '. 
dres,  1793,  in-S°  ;  —  Médical  Reports  on 
ef/ects  of  water,  cold  and  icarm,  as  a 
medy  in  fébrile  diseases  ;  joeiher  applie 
the  surface  of  the  body ,  or  used  as  a  dr 
ivith  observations  on  the  nature  offever 
on  the  effects  of  opium,  alcohoi  and  in 
^io)i;  Liverpool,  1797,  1798,  in-8°  ;  tradui 
allemand,  Leipzig,  1801,  in-8''  ;  —  Popular 
servations  on  apparent  death  from  droi 
suffocation,  tvith  an  account  of  the  mea. 
he  employai  for  recovery;  Londres,  1 
1797,  in-S"  ;  traduit  en  français ,  Genève,  ] 
in-S".  Currie  a  publié  les  Œuvres  de  R( 
Burns ,  Londres,  1793, 4  vol.  iû-8",  et  insén 
sieurs  articles  dans  les  Transactions  phi 
phiques  et  dans  les  Mémoirçs  de  la  Sa 
royale  de  Londres. 

Chalmers,  Bioyraph.  Dict. 

CURSAY  (Jean-Marie- Joseph  Thom/u 
de)',  littérateur  franç^^^s,  né  à  Paris,  le  21 
vembre  170.5,  mort  dans  la  même  ville,  en  )i 
Il  fut  chanoine  honoraire  d'Appoigny.  ( 
de  lui:  Mémoires  sur  les  savants  de  la  far 
deTerrasson;  Trévoux  (Paris),  1761,  in 
—  Anecdotes  sur  le  discernement,  l'accut 
la  libéralité  de  Louis  XIV  pour  les  savc 
à  roccasion  de  Joseph  Thomasseau  de  '< 
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7//,  médecin;  1761,  in-12  ;  —  Lesdeux  Frères 

nijevins ;  1761,  in-12; —  L'homonyme  dans 

s  jiièces  de  théâtre;  1766,  ia-8°  ;  —  Le  Sable 

'  l'Emanché,  mémorial  raisonné  pour  les 

,,atl('s  du    blason;  i770,    in-S"  ;   — Anec- 

)/es  sur  les  citoyens  vertueux  de  la  ville 

ïiuiers;  1770,  in-4°;  —  Le  Guerrier  sans 

iche;  1775,  in-8". 

il  ranl,  La  France  littéraire. 

JCiUiiSics  (Pierre),  littérateur  et  poète  ita- 
n,  natif  de  Carpineto,  vivait  dans  la  première 
oitié  du  seizième  siècle.  11  cultiva  la  poésie  la- 
ie, professa  les  belles-lettres  à  Rome,  et  se  fit 
rtout  connaître  par  ses  démêlés  avec  Érasme. 
I  a  de  lui  :  Lacrymae  in  cœde  Nicol.  Cursii, 
iici  germanici,  poème;  Rome,  1519;  — 
ma,  sive  carmen  heroicum  la^rymabile  ad 
'.mani  generis  servatorem  in  tirbis  excidio; 
ris,  1528;  —  Defensio  pro  Italia;  Rome, 
Î5,  in-4°;  cet  ouvrage  est  dirigé  contre 
isme,  qui  désavoua  les  intentions  que  lui  prê- 
;  Paoteur  ;  —  Poema  phalœcium  de  CivUate 
stellana  Faliscorum,  non  Veientium,  oppi- 
;ibid.,  1589,  in-l6. 
dialogue  de  la  Bibi-  impér. 

CPBSOL  {Guillaume  de),  sieur  de  Belle- 
itaine  et  de  Montestruc ,  né  vers  le  milieu  du 
sième  siècle,  fut  nommé  trésorier  de  France 
3ordeaux.  Il  cultiva  les  lettres  avec  plus 
rdeur  que  de  fruit  ;  et  il  mourut  vers  1610.  Il 
•aduit  d'espagnol  en  français  la  F^  et  la  W 
tie  de  Y  Image  de  la  vie  chrétienne,  écrite 
portugais   par  Hector    Pinto;  Paris,  1574, 

B°.  GlAMPIETRI. 

Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française. 

URTENBOSCH  (Jean  de),  historien  fla- 
dd,  né  à  Gand,  au  commencement  du  seizième 
•le,  mort  à  Rome,  vers  1550.  Il  assista  aux 
oaières  sessions  du  concile  de  Trente,  et  en 
na  une  Relation,  qui  se  trouve  dans  VAm- 
mma  Collectio  de  D.  Martenne  et  Durand. 

ipin,  Biblioth.  des  Auteurs  ecclésiastiques,  t.  XV. 
iURTl.  Voy.  Dentone. 
iUBTi  {François  ) ,  peintre  et  graveur  italien, 
i  Bologne,  en  1603,  mort  à  la  fin  du  dix-sep- 
le  siècle.  Il  grava  au  burin  à  la  manière  de 
'rubin  Albert,  dont  il  a  souvent  la  netteté, 
ire  une  suite  de  seize  portraits  fort  estimés,  il 
Wé  les  Principes  du  Dessin,  d'après  le  Guér- 
ie Mariage  de  sainte  Catherine,  d'après 
iisCalvaert,  etc.  Son  parent  et  son  contempo- 

Bomard  Gurti  grava  daoB  le  même  goût, 
gler,  ?/eues  Allg.  Kunstler-Lex. 
p»ti  (  Pierre  ) ,  hébraïsant  italien ,  de  l'ordre 
Jésuites,  né  à  Rome,  en  1711 ,  mort  dans  la 
|ie  ville,  le  4  avril  1762.  Il  passa  pour  un 
.plus  profonds  et  des  plus  subtils  métaphysi- 
5  de  son  temps ,  enseigna  la  langue  hébraï- 
l^u  collège  romain,  et  publia  des  disserta- 
|i  sur  les  points  les  plus  difficiles  de  l'Écriture 
tei  Les  principales  sont  :  Christus  sacerdos; 

e,  1751   —  Sol  stans  :  dissert,  ad  Josue 
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cap.  x;  ibid.,  1754;  —  Sol  retrogradus  :  dis- 
sert, ad  V.  8  cap.  xxxviii  Isaix;  ibid.,  1756. 

Ribadeneira  et  Sotwell,  Bibl.  Soc.  Jes. 

cuRTis  {Guillaume),  botaniste  anglais,  né 
en  1746,  à  Alston,  dans  le  Hampshire,  mort  à 
Brompton,  le  7  juillet  1799.  lia  contribué  indi- 
rectement aux  progrès  de  la  botanique,  en  exposant 
les  principes  avec  méthode  et  clailé.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Instructions  /or  collec- 
ting  and  preserving  insects ;  Londres ,  1771, 
in-8";  —  Explanation  of  the  fructification 
ofthemosses  ;  ibid.,  1776;  — Flora Londinen- 
sis ,  or  plates  and  descriptions  ofsuch  plants 
as  grew  unld  in  the  environs  of  London; 
ibid.,  1777  et  années  suivantes,  2  vol.  in-fol.  : 
l'ouvrage  n'a  pas  été  terminé  ;  —  Catalogue  of 
the  British  médicinal  culinary  and  agri- 
cultural  Plants  ;  MA.,  1783,  in-8°;  —  Enu- 
meratio  of  the  British  grases  ;  ibid.,  1787,  in- 
fol.  ;  augmentée  et  publiée  sous  le  titre  :  Practic 
Observations  on  the  British  grases  ;  ibid.,  1790, 
in-8°  ;  —  The  Botanical  Magazine  ;  ibid.,  1787- 
1798, 1 2  vol.  in-S"  ; — Lectures  ofBotany  ;  ibid., 
1804, 3  vol.  in-8°.  On  lui  a  consacré  le  genre  cur 
tisia  (arbre du  Cap). 

Centleman's  Magazine.  —  Rees,  Encyclop. 

CURTIS  {Guillaume),  homme  politique  an- 
glais ,  né  à  Wapping,  en  1761, mort  le  18  janvier 
1829.  Comme  son  aïeul  et  son  père,  il  entra  d'a- 
bord dans  la  carrière  commerciale,  et  augmenta 
par  ses  propres  efforts  son  patrimoine.  Alderman 
de  la  Cité  de  Londres  en  1785,  U  devint  sherifif  en 
1789  et  en  1790;  il  siégea  ensuite  à  la  chambre 
des  communes  pendant  vingt-huit  ans.  Écarté 
momentanément  du  parlement  en  1818 ,  il  y  ren- 
tra en  1819,  et  se  démit  de  son  mandat  en  1827. 
Dévoué  en  quelque  sorte  à  tous  les  ministères , 
il  se  fit  peu  remarquer  comme  député  ;  il  fut 
l'objet  de  l'amitié  du  régent,  depuis  George  rV. 
Son  fils  Charles  Curtis,  mort  le  8  janvier  1829, 
fut  recteur  à  Solyhull  et  à  Saint-Martin. 

Annual  Register.  —  Ann.  biog.  and  Obit. 

CURTIUS  (Quintîcs).  Voy.  Quinte-Curce. 

CURTIUS  {François),  jurisconsulte  italien, 
natif  de  Pavie ,  mort  dans  la  même  ville,  le  30 
juillet  1495.  On  a  de  lui:  De  Jurejurandopr opter 
calumniam  ;  —  De  Testibus;  —  Consilia;  — 
Plusieurs  autres  traités. 

Ghilini,  Teatro  d'Uomini  letteratt.  —  PanzlroUe,  De 
Claris  legum  Interpretibus.  —  Papadopoti,  Hist.  Gym- 
nasii  Patavini. 

CURTIUS  {François  ) ,  jurisconsulte  italien, 
neveu  et  fils  adoptif  du  précédent,  mort  le  27 
juin  1533.  U  professa  le  droit  à  Pavie  et  à  Man- 
toue,  et  fut  admis  aux  conseils  de  François  F'. 
Fait  prisonnier  après  la  bataille  de  Pavie ,  il  fut 
maltraité  par  les  Impériaux,  et  n'obtint  sa  liberté 
qu'en  payant  une  forte  rançon.  On  a  de  lui  :  De 
Feudis;  Cologne,  1561;  —  Consilia;  —  quel- 
ques autres  écrits  de  j  urisprudence. 

Panzirolle,  De  Claris  legum  Interpretibus. 

CURTIUS  (Jacques),  jurisconsulte  flamand, 
natif  de  Bruges,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième 

2L 


647 


CURTIUS 


8 


siècle.  On  a  de  lui  :  Theophlli  Institutiones 
Juris  cwilis  a  se  latine  versas;  —  ElxaffTûv 
seu  conjecturalium  et  imriarum  furis  civilis 
qu3estionum\Libri  VI,  dans  le  Thésaurus  Juris 
civilis  d'Otton. 
;      André,  Bibliotfi.  Beigica.  —  Sweert,  Atkenœ  Belgicse. 

CURTIUS  (Lancinus),  poëte  latin  moderne, 
né  à  Milan,  dans  la  première  partie  du  quinzième 
siècle,  mort  dans  la  même  ville,  en  1511.  Élève 
de  George  Meruia,  doué  de  quelques  talents  et 
pourvu  d'un  savoir  étendu  en  grec  et  en  latin, 
Curtius  composa  les  ouvrages  suivants,  dont  les 
plus  étendus  ne  parurent  qu'après  sa  mort  :  Me- 
ditatio  in  Hebdomadam  olivarum  ;  Milan,  1 508, 
in-4°.  Dans  lapréfacedecepoëme,Curtius  se  vante 
d'avoir  fait  soixante  mille  vers  ;  —  Epigramma- 
ium  Libri  XX ;Miïsn,  1521, 2  vol.  in-fol.  ;  —  Sil- 
varum  Lîbri  X;  Milan  ,  1521,  in-fol.  ;  —  un 
assez  grand  nombre  d'opuscules  poétiques,  restés 
inédits  ou  publiés  dans  divers  recueils,  et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  Argelati.  Curtius  a  été 
ti'aité  avec  sévérité  par  Paul  Jove  et  par  C.  Sca- 
liger;  Baillet  résume  ainsi  les  jugements  de  ces 
deux  critiques  :  «  Le  style  que  Curtius  a  employé, 
soit  dans  ses  Silves ,  soit  dans  ses  Épiijrammes, 
est  toujours  dur  et  fort  obscur.  H  a  préféré  la 
gloire  de  paraître  docte  et  grand  lecteur,  à  la 
qualité  de  véritable  poëte  et  d'écrivain  poli.  Ses 
Silves  sont  de  vraies  forêts,  où  l'on  voit  beau- 
coup de  bois  inutile ,  et  par  conséquent  beau- 
coup d'embarras  et  beaucoup  d'obscurité,  sans 
parler  des  épines  et  des  ronces  qui  empêchent  un 
lecteur  timide  et  délicat  d'y  entrer  et  de  les  pé- 
nétrer. Ses  Épigrammes  ne  laissent  pas  de  con- 
tenir quelquefois  des  plaisante-ries  assez  agréa- 
bles ,  qui  portent  le  lecteur  à  rire  lors  même 
qu'il  se  trouve  choqué  de  la  dureté  de  l'expres- 
sion. Mais  il  se  plaisait  particulièrement  à  faire 
de  ces  vers  qu'on  appelle  serpentins  (anguinei), 
qui  commencent  et  finissent  par  le  même  mot 
ou  par  la  même  phrase  ;  il  en  faisait  de  rétro- 
grades ou  cancrins,  qui  se  rapportent  à  Ya- 
nastrophe  des  rhétoriciens,  comme  la  première 
espèce  se  réduit  à  Yépanalepse.  Enfin,  il  se  fai- 
sait une  occupation  fort  sérieuse  d'en  faire  de 
carrés  et  de  cubiques.  » 

Panl  Jove,  Elogia,  IX.  —  Jule  -C.  Scaliger ,  Hypercr. 
—  Argelati,  Bibliotheca  Mediolanensis.  —  Baillet ,  Ju- 
gements des  Savants. 

CURTIUS  (Metius),  et  CURTIUS  (Marcus), 
personnages  légendaires,  qui  figurent  dans  les 
traditions  romaines  relatives  au  lac  Curtius 
(lacus  Curtius).  Le  premier  appartient  au  hui- 
tième siècle,  et  le  second  au  quatrième  avant 
J.-C.  Voici  ce  que  Tite-Live  rapporte  de  Metius 
Curtius  :  Dans  la  guerre  qui  suivit  l'enlèvement 
des  Sabines ,  les  Sabins  s'emparèrent  de  la  cita- 
delle de  Rome,  et  refoulèrent  leurs  ennemis  dans 
l'espace  compris  entre  le  mont  Palatin  et  le  Ca- 
pitole.  Un  combat  singulier  s'engagea  entre  le 
Sabin  Metius  Curtius  et  le  Romain  Hostus  Hos- 
tilius;  ce  dernier  fut  tué.  Mais  à  peine  le  duel 


était  terminé  que  Romulus  survint  avec  des  1- 
dats,  et  tomba  sur  le  vainqueur.  Metius  Curi  j, 
forcé  de  fuir  et  ne  trouvant  pas  d'autre  refuge  ^j 
précipita  avec  son  cheval  dans  un  marais  li 
occupaitle futur emplacementdu  Forum.  Rom  m 
le  crut  noyé  ;  mais  les  Sabins  l'aperçurent, 
sauvèrent.  Le  marais  où  il  s'était  enfoncé  pr  < 
nom  de  lacus  Curtius.  Voici  encore,  d'à 
Tite-Live,  la  seconde  tradition  relative  à  cet 
placement  célèbre  :  Vers  l'an  362,  soit  par  j 
d'un  tremblement  de  terre ,  soit  par  quelque 
tre  cause  inconnue ,  un  gouffre  énorme  s'oi  il 
dans  la  place  du  Marché  à  Rome.  En  vair  n 
s'efforça  de  le  combler  ;  les  monceaux  de  1 
qu'on  y  jeta  ne  servirent  à  rien.  Les  augures 
suites  répondirent  que  le  gouffre  ne  se  refei 
rait  que  lorsque  les  Romains  y  auraient  pi 
pité  ce  qui  faisait  leur  principale  force,  et  c' 
là  ce  qu'il  fallait  sacrifier  pour  que  la  républJ 
fût  éternelle.  «  Alors,  dit  Tite-Live,  Marcus  i 
tins,  jeune  homme  qui  s'était  fort  distingué  > 
la  guerre ,  s'indigna,  dit-on,  de  voir  qu'on  l 
tât,  comme  si  la  principale  force  de  Rome 
tait  pas  la  valeur  et  les  armes.  Ayant  obtei 
silence ,  il  se  tourna  vers  les  temples  des  d 
immortels  qui  dominaient  le  Forum,  et,  les  ] 
levés  vers  le  Capitole ,  les  mains  tour  à  tour 
dues  vers  le  ciel  ou  sur  les  profondeurs  c 
terre  béante,  il  se  dévoua  aux  dieux  mânes  ;  ] 
montant  sur  un  cheval,  le  plus  richement  éq 
qu'il  put,  il  s'élança  tout  armé  dans  le  gom 
une  foule  d'hommes  et  de  femmes  répandi 
sur  la  victime  un  amas  de  fruits  et  d'offra 
expiatoires.  C'est  du  jeune  Marcus  plutôt  qi 
Metius  Curtius,  cet  antique  soldat  de  T.  Ta 
que  le  lac  Curtius  aurait  tiré  son  nom.  Je  i 
rais  pas  épargné  mes  peines  si  quelque  voie 
vait  conduire  à  la  vérité  ;  mais  il  faut  aujounr 
s'en  tenir  à  la  tradition,  puisque  l'ancienneii' 
fait  ne  permet  pas  d'en  constater  l'authenti* 
et  d'ailleurs  la  plus  moderne  de  ces  fables  d 
plus  d'éclat  au  nom  du  lac.  >»  Ces  réflexioo 
grand  historien  latin  sont  fort  judicieuses 
inutile  en  effet  d'examiner  quelle  est  la  m 
fondée  de  deux  traditions  également  incertat 
On  trouve  dans  Varron  un  troisième  récit,  i 
ce  savant ,  le  lieu  nommé  depuis  lacus  Cm 
aurait  été  frappé  de  la  foudre.  A  la  suitu 
cet  événement,  il  fut  clos,  selon  l'usage,  et  dé* 
sacré  ;  cette  consécration  se  serait  faite  soi 
consulat  de  C.  Curtius  Philon,en  445  avant  J 
De  là  le  nom  donné  à  cette  partie  du  Foi 
Nous  venons  de  rapporter  les  traditions  relal 
au  lacus  Curtius  ;  nous  ne  tenterons  pasi 
tirer  des  inductions  historiques ,  ce  serait  ^ 
stituer  des  hypothèses  à  des  légendes. 

Tite-Live,  I,  18;  Vil,  6.  —  Denys  d'Halicarnasse,  i 
—  Varron,  De  Lingua  Latina,  V,  1*8,  IBO.  —  Pluta 
Romulus,  18.  —  Valère  Maxime,  V,  6.  —  Pline,  Hltt.  i 
XV,  18.  —  Festus,  au  mot  Curtilacum.  —  Stace,  S 
I.  —  Augustin,  De  Civitate  Dei.  —  Suétone,  Auguatt 

CURTIUS  {Michel-Conrad)  y  historien  i 
mand ,  né  en  1724 ,  dans  le  duché  de  Meckl: 
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I  urg,  mort  le  22  août  1802.  Il  fut  professeur 
l|  lisloire  à  l'université  de  Marbourg.  Ses  prin- 
)aux  ouvrages  sont  :  Poétiqtie  d'Aristote, 
ec  des  notes,  en  allemand;  Hanovre,  1753, 
i-8°;  —  De  veterum  Cattorum  Rébus  gestis; 
i  irbourg,  1768-69,  in-S";  —  Covimentarii  de 
\natu   romano    sub    imperatoribus  ,    post 
Impora  eversœ  reipublicec ;  Halle,  1 768,  in-S"  ; 
iimbourg  et  Brème,  1769,  in-S"  ;  Genève,  1769, 
■4°;  —  De  Principis  et  landgravii  honoribus 
issorum  dominis    ai\J,e  Adolphi  et  Caroli 
igustorum   tempora  propriis ;   Marbourg, 
70;  —  Memoria  quatuor  sxculorum  con- 
aternitatis  Hassiee  et  Saxoniee;  ibid.,  1773; 
De Existimationeet  auctoritate  principum 
M4i<as;ibid.,  1777; —  Fasti  Rectorum  et  Pro- 
ctorum  Marb.;  ibid.,  1777;  —  Des  Lois  de 
ccession  en  vigueur  en  Russie ,  en  allemand  ; 
movre,  1779;  —  De  Episcoporum  et  ducum 
i irmaniœmedÀi  xvi  loco  et  ordine  ;  Marbourg, 
85;  —  De  Polonias,  Livoniœ,  Hungariœ  et 
'<  'ussiai  Habitu  ad  Germaniam;  ibid.,  1786  ; 
Histoire  et  statistique  de  Hesse,  en  alle- 
mand ;  ibid.,  1793,  in-8°  ;  —  De  Germanorum 
risct  et  medii  sévi  Urbibus  et  Oppidis;  ibid., 
1 96.  On  peut  encore  citer   la  traduction  que 
irtius  a  donnée  de  Columelle. 
Conversat.-Lexicon. 

;  *  CURTO  (  Jean-Baptiste-Théodore,  baron  ) , 
Iffléral  français,  né  à  Montpellier,  en  1772,  mort 
Isi's  1832.  Il  entra  à  quatorze  ans  comme 
(•agon  dans  le  régiment  de  Bourbon,  où  il  de- 
Hit  capitaine,  après  avoir  passé  par  tous  les 
rades.  Dans  la  première  campagne  du  nord , 
nx  armées  de  Sambre  et  Meuse,  en  Suisse,  en 
i^te ,  il  déploya  autant  de  talent  que  de  va- 
jur.  Pendant  la  révolte  du  Caire,  le  général 
lupuis,  mortellement  blessé,  était  entouré  d'en- 
Bmis  qui  allaient  emporter  sa  dépouille  ;  Curto, 
lisolu  à  leur  arracher  ce  trophée,  se  précipite 
lir  eux,  à  la  tête  de  cinquante  hommes;  qua- 
iinte-cinq  de  ses  compagnons  périssent  dans  cette 
!tte,  les  autres  enlèvent  Dupuis  expirant,  et 
iussissent  à  le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  De 
fitour  en  France,  Curto  fut  nommé  adjudant- 
immandant,  et  chargé  de  diverses  missions', 
|)it  à  Rome ,  soit  dans  la  Calabre.  Colonel  du 
i'de  chasseurs  en  1804,  il  servit  en  Hollande,  en 
fUemagne,  et  reçut,  pour  prix  de  sa  conduite 
fia  bataille  de  Raab,  la  décoration  de  che- 
iWier  de  la  Couronne  de  Fer.  11  fit  ensuite  la 
puerre  d'Espagne  en  1811,  comme  général  de 
Irigade,  et  s'y  distingua  de  nouveau.  Pendant 
I  campagne  de  1813,  on  le  vit  à  Brienne,  avec 
(uelques  escadrons  de  cuirassiers,  culbuter  un 
prps  de  six  mille  Prussiens  qui  cherchaient  à 
puperla  retraite  de  l'empereur  à  Vaux-Champs; 
uoique  réduit  ensuite  à  douze  cents  hommes , 
enfonça  et  défit  un  carré  de  trois  mille  Russes, 
empara  de  toute  l'artillerie  de  l'un  de  leurs  corps 
I  armée,  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
près  la  capitulation  de  Paris,  il  fut  nommé  gou- 
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vcrneur  de  Thionville.  Ayant  appris  alors  le  dé- 
barquement de  l'empereur  à  Cannes,  il  rassem- 
bla sa  garnison,  et  lui  déclara  qu'il  ne  reconnaî- 
trait jamais  d'autre  gouvernement  que  celui  des 
Bourbons;);  mais  destitué,  peu  de  jours  après, 
par  le  gouvernement  impérial ,  il  se  soumit,  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions ,  puis,  bientôt  après, 
mis  à  la  retraite.  La  seconde  restauration  le  ré- 
tablit dans  les  cadres. 

De  Courcelies,  Dict.  des  Gén.  français.  —Le  Bas,  Dict, 
encyclop.  de  la  France. 

*ccRTON.  Voy.  Chabannes. 

*  CURTZ  (Sébastien) ,  mathématicien  allemand, 
né  à  Nuremberg,  en  1576,  mort  en  1639,  publia 
des  ouvrages  qui  offrirent  une  utilité  attestée  par 
des  éditions  nombreuses.  Les  principaux  sont  : 
Oompendium  Arithmeticœ,  en  allemand,  malgré 
son  titre  latin  :  très-souvent  réimprimé  ;  — Arith- 
metica  perfecta;  161 9  ;  —  Philosophia  mathe- 
matica;  1654.  On  lui  doit  une  traduction  du 
Thésaurus  geometricus,  que  Sylrandt  Hunss 
avait  composé  en  hollandais. 

KKstner,  Gescbichte  der  Mathematik.,  l.  II.  p.  29i. 
CURTZ  OU  KtJRTZ  (  Albert  ),  en  latin  Cïir- 
tius,  mathématicien  et  astronome  allem.and,  de 
l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Munich,  en  1600,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1671.  11  fut  professeur  de 
mathématiques  et  de  philosophie  dans  différentes 
maisons  de  son  ordre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont .  Novuin  Cœli  Systema;  Dillingen,  1626, 
in-4'';  —  Amussis  Ferdinandea,  sive  problema 
architecturee  miZiians  ;  Munich,  1651,  in-fol.; 
—  Problema  Au^triacurn,;  ibid.,  1655;  —  Syl- 
loge  Ferdinandea ,  sive  collectanea  historise 
cœlestis  e  commentariis  Tychonis  Brahe  ab 
anno  1582-1601;  Vienne,,  1657;  Augsbourg, 
1666,  2  vol.  in-fol.  Ce  recueil  d'observations  as- 
tronomiques parut  sous  le  nom  de  Lucii  Bar- 
retti ,  anagramme  à'Alberti  Curtii.  Curtz  avait 
traduit  de  l'allemand  en  latin  la  Conjuration 
d'Albert,  duc  de  Friedland.  Un  anonyme  fit 
l'apologie  de  ce  duc,  qui  avait  été  le  protecteur 
des  jésuites,  et  Curtz  supprima  les  exemplaires 
non  encore  distribués  de  son  ouvrage. 

Jôclier,  Allgem.  Eelehrten-Lexican,  avec  le  Suppl.  d'A- 
delung. 

*  CCRVO  (  Joâo  Semmedo  ),  médecin  portu- 
gais, né  en  1635,  mort  en  1719.  Il  était  originaire 
de  Villa  de  Monforte,  dans  la  province  d'Alem- 
Tejo,  et  exerça  la  médecine  à  Lisbonne.  Il  joignait 
à  ses  fonctions  scientifiques  celles  de  familier 
du  saint-office,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être 
médecin  du  palais;  son  style  est  supérieur  à 
celui  du  siècle  où  il  parut,  et  il  est  mis  au  rang 
des  classiques.  Ses  ouvrages  sont  nombreux'; 
nous  citerons  entre  autres  :  Atalaya  da  vida 
contra  as  hostilidades  da  morte  fortificada  e 
guamecida  coin  tantos  defensores,  quantos 
sào  remedios  que  no  decurso  de  cincoenta  e 
oyto  annos  experimentire  Joâo  Semmedo 
Curvo  ;  etc., Lishoa,  t720,in-fol.; —  Observaçôes 
medicas  doutrinaes  de  cem  casos  gravissi- 
mos,  que  em  serviço  dapatria  e  dos  naçoes 
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estranhas,  escreve  em  tingda  portugueza  e  la- 
tinaJ.  S.  Gurvo,  etc.  ;Lisboa,  1741,  in-fol.;  — 
Polyanthea  médicinal,  noticias  Gralenicas  e 
chymicas  repartidas  en  très  tratados,  etc.  ; 
Lisboa,  1713,  in-fol.  ;  —  Tratado  da  Peste  of- 
fer'ecido  ac  excellentissimo  Senhor  Manoel 
Telles  da  Sylva  ;  Lisboa,  1680,  in-4".  Ces  ou- 
vrages, devenus  rares  enPortugal,  sontpour  ainsi 
dire  introuvables  en  France:  F.  D. 

Catalogo  dos  Autores,  dans  le  grand  Dlct.  de  l'Aca- 
démie de  Lisbonne. 

cuRWEiv  (  Jean-Christian  ) ,  agronome  an- 
glais, né  en  1756,  mort  en  1828.  Quoiqu'il  ait  été 
membre  de  la  chambre  des  communes,  presque 
sans  interruption  de  1786  à  1828,  ce  n'est  pas 
comme  homme  politique,  mais  comme  agronome 
observateur  etpraticien,  qu'il  s'est  assuré  une  place 
dans  le  souvenir  des  hommes.  L'agriculture  an- 
glaise lui  doit  un  grand  nombre  de  perfectionne- 
ments. Curwen  dissipa  bien  des  préjugés  etaffran- 
chit  la  culture  de  beaucoup  de  coutumes  vicieuses. 
C'est  lui  qui  le  premier  conseilla  de  parquer  et  de 
faire  paître  les  bestiaux  dans  les  champs  que  l'on 
veut  fumer.  Aussi  l'appelle-t-on  en  Angleterre 
The  father  of  the  soiling  system  (Le  père 
du  système  fumeur).  Pour  rendre  plus  nutri- 
tives les  herbes  que  l'on  donne  aux  animaux, 
pour  leur  conserver  tout  leur  suc,  tout  leur  par- 
fum ,  il  les  fit  cuire  à  la  vapeur,  au  lieu  de  les 
faire  bouillir. 

Annual  Register, 

*  cuRZio-TtTLLlANO,  historien  corse,  né  vers 
1690,  au  village  d'Oletta ,  en  Corse,  mort  vers 
1750.  Son  nom  de  famille  était  Natali;  mais  il  est 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  qu'il  se  donna  dans 
un  ouvrage  qui  faillit  devenir  la  cause  de  sa  mort. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit  à 
Rome,  où,  après  avoir  parcouru  avec  distinction 
les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  sacerdotale ,  il 
fut  nommé  à  l'évêché  de  Tivoli.  Avant  son  élé- 
vation à  l'épiscopat ,  il  publia  un  livre  intitulé  r 
i)isinganno  intorno  alla  guerra  di  Corsica, 
di  Curzio  Tulliano ;  Gologaa.  (Rome),  1739, 
in-8°.  C'est  une  éloquente  justification  de  la  ré- 
volte de  Corse  contre  la  domination  géaoise. 
L'iniquité  de  la  sérénissime  république  y  est  mise 
au  grand  jour  avec  beaucoup  d'art.  L'ouvrage 
eut  un  grand  succès  en  Italie,  et  il  redoubla  l'ar- 
deur du  peuple  corse  à  combattre  ses  oppres- 
seurs. Les  Génois  firent  publier  V Anti-Curzio  ; 
mais  comme  le  succès  de  cet  écrit  trompa  leur 
attente ,  ils  envoyèrent  un  sicaire  à  Rome  pour 
assassiner  l'auteur  du  Disinganno,  qui  reçut  trois 
coups  de  poignard.  Makc  Giampietri. 

Doc.  partie. 

ciTSA,  cuss  ou  crsEii  (Nicolas  de  ),dontle  vé- 
ritable nom  était  Chryf/tz  ou  Krebs,  célèbre  car- 
dinal et  philosophe  allemand,  né  en  1401,  mort  en 
1464.  Il  reçut  le  jour  à  Cusa ,  sur  la  Moselle ,  daas 
le  diocèsedeTrèves,  et  devint  l'un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Nicolas  de  Cusa  est 
l'expression  la  plus  marquée  peut-être  du  mou- 


vement de  réforme  et  de  progrès  qui  oistini 
déjà  le  quinzième  siècle;  on  le  trouve  à  la  tête 
presque  tous  les  genres  de  mouvements,  di 
l'Église,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres  et 
philosophie.  Il  joint  à  une  piété  profonde,  à  « 
mœurs  irréprochables,  exemplaires  même,  à  i 
foi  soumise,  un  esprit  ferme,  original  et  profoi 
Placé  entre  le  moyen  âge  et  les  temps  mod 
nés,  il  ouvre  pour  ainsi  dire  la  période  qui  è 
rompre  avec  la  scolastique.  Son  rôle  dans  l'I 
toire  de  l'esprit  humain  n'a  peut-être  pas 
suffisamment  remarqué.  Jean  Krebs ,  son  pè 
pauvre  pêcheur  de  Cusa,  ayant  mis  un  peu  t 
de  rigueur  dans  son  zèle  à  lui  transmettre 
profession,  l'en  dégoûta,  et  lui  fit  prendre 
résolution  extrême  de  quitter  la  maison  pat 
nelle.  Il  trouva  un  humble  emploi  auprès 
comte  de  Manderscheid.  Son  maître  lui  ay; 
reconnu  des  dispositions,  le  plaça  chez  les  frè 
de  la  vie  commune  à  Deventer.  C'est  là  que  ] 
colas  de  Cusa  fit  de  premières  et  solides  étud 
La  bienveillance  de  son  protecteur  le  suivit  à  1 
doue.  II  y  étudia  le  droit  et  les  mathématiqu( 
y  gagna  l'estime  et  l'affection  de  Julien  Cesari 
qui  devait  être  un  jour  cardinal  et  présider 
concile  de  Bâle.  A  vingt-trois  ans  Cusa  était  d< 
teur  en  droit.  La  perte  d'un  procès  plaidé 
Mayence ,  du  moins  au  dire  de  son  adversaii 
Grégoire  de  Heimbourg,  le  fit  renoncer  au  bî 
reau.  Il  entra  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
s'y  distingua  d'abord  comme  prédicateur.  S 
influence  dans  les  grandes  assemblées  date  • 
concile  de  Bâle,  où  Julien  Cesarini  l'avait  appu 
pour  lui  servir  d'appui  et  d'auxiliaire.  C'est 
Bâle,  et  pendant  la  tenue  du  concile,  qu'il  éc 
vit  la  Concordance  catholique,  quidepuisat 
d'un  si  grand  secours  à  ceux  qui  ont  voulu  réfc 
mer  l'Église.  Il  y  attaque  la  prétendue  donation 
Constantin,  l'autorité  des  fausses  décrétales,  1 
prétentions  de  la  papauté,  et  demanda  une  i 
forme  non-seulement  dans  l'Église,  mais  enco 
dans  l'Empire  germanique.  11  fut  contraire  à 
dissolution  du  concile  tentée  par  Eugène  IV, 
se  montra  favorable  aux  réformes  que  cette  a 
semblée  décréta ,  tant  qu'une  rupture  définiti' 
n'eût  pas  éclaté  entre  Rome  et  Bâle ,  à  prop 
de  l'intervention  de  l'Église  grecque  dans  leco 
cile  et  de  la  translation  de  cette  assemblée 
Ferrare.  Mais  depuis  ce  moment  nous  le  voycn 
se  ranger  fermement  du  côté  du  pape.  Il  f 
même  adjoint  à  la  légation  envoyée  par  le  soii 
verain  pontife  à  Constantinople  pour  détoumi 
les  Grecs  de  se  rendre  à  Bâle,  et  les  amener 
Ferrare;  sa  connaissance  de  la  langue  grecqi 
fut  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  cet  ho) 
neur.  Ce  voyage  décida  de  sa  carrière  scient 
fique.  Comme  il  naviguait  vers  son  pays ,  ui 
pensée,  qu'il  regarda  comme  une  inspiratie 
d'en  haut,  lui  survint,  et  fut  comme  l'âme  i 
toutes  ses  études  ultérieures.  Sa  retraite  du  col' 
cile  de  Bâle  fut  jugée  diversement.  On  aurai 
tort  cependant  de  le  regarder  comme  un  déseï" 
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i Ht  vulgaire;  il  resta  fidèle  aux  principes  par 
I  i  liroclamés  dans  la  Concordance  catliolique  ; 
l'Ulement  il  trouva  si  étrange  qu'un  concile  pût 
roit  Heu  sans  l'agrément  du  pape,  et  même 
OCéder  contre  lui,  que  la  paix  de  l'Église 
l'importa  dans  son  esprit  sur  toute  autre  consi- 
liration.  11  ne  reconnaissait  d'Église  infaillible 
l'à  la  condition  de  l'unité,  et  il  ne  pouvait  voir 
;tte  unité  dans  un  concile  séparé  du  pape,  fût-il 
cutnénique.  Il  avait  d'ailleurs  pu  voir  à  Bâle 
itnbien  peu  les  Pères  du  concile  étaient  d'ac- 
ird.  L'assemblée  avait  en  effet  dégénéré  en 
irti ,  et  les  membres  modérés  la  quittèrent  en 
éine  temps  que  Cusa. 

Nicolas  de  Cusa  n'entendait  donc  pas  la  réforme 
Clésiastique  dans  le  sens  protestant  ;  il  ne  cessa, 
1  contraire,  de  professer  la  croyance  à  l'autorité 
!  l'Église,  autorité  qui  fait  la  force  des  Écritures 
iX  yeux  des  catholiques ,  loin  d'en  recevoir  la 
enne.  Cusa,  était  d'ailleurs  pour  la  monarchie,  au 
ilrituel  cototne  au  temporel.  Ce  n'est  pas,  suivant 
i,  qu'il  n'y  ait  des  circonstances  où  1  obéisfanoe 
i  pape  n'est  pas  obligatoire,  et  cette  doctrine  fut 
t«lle  de  toute  sa  Vie.  Cette  fermeté  ne  l'empêcha 
us  de  parvenir  aux  emplois  et  aux  honneurs,  et 
*lâ  sans  que  sa  réputation  en  souffrît.  Il  est  au 
iHtraire  du  nombre  des  princes  de  l'ÉgHse  qui 
i  le  sont  devenus  qu'à  force  de  vertus.  II  resta 
i4uVre  et  simple,  et  sa  vie  ne  cessa  pas  d'être 
templaire.  Après  la  rupture  entre  Eugène  IV 
:  le  concile  de  Bâle,  Cusa  fut  chargé  par  le  pape 
i  plusieurs  légations  pour  l'Allemagne  et  la 
Irauce,  mais  en  sous-ordre  :  il  accompagnait 
feomas  de  Sarzana ,  qui  devint  pape  sous  le 
tora  de  Nicolas  V.  C'est  de  lui  que  Cusa  reçut 
I.  barrette  en  1449,  et  l'évêché  de  Brixen  dans  le 
kyrol  en  1459.  Il  remplit  sous  ce  pontife  plu- 
>,ëars  missions  importantes  en  Allemagne,  en 
Iflgleterre  et  en  Prusse.  Chargé  spécialement 
^  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  en  Hol- 
|inde,il  s'acquitta  le  plus  souvent  de  cette  tâche 
Itec  douceur  et  fermeté;  parfois  cependant  la 
iWssièreté  du  temps,  la  grandeur  du  mal  et  la 
tlfficnlté  d'y  apporter  remède  semblent  lui  avoir 
Ml  une  loi  de  la  dureté  et  de  la  rudesse.  La 
ISsistance  opiniâtre  du  clergé  rendit  le  fruit  de 
lés  efforts  peu  durable.  Il  rencontra  même ,  au 
krtnmencement  de  ses  réformes  dans  son  diocèse 
e  Brixen,  une  opposition  plus  puissante  dans 
'î  Seigneur  du  heu ,  l'archiduc  Sigismond  d'Au- 
iriche.  De  part  et  d'autre  on  en  vint  à  la  force 
tî<rerte  ;  le  comte  fut  excominunié,  le  cardinal 
'ait  prisonnier  et  contraint  d'en  venir  à  un  ac- 
jommodement.  Cette  affaire  n'était  pas  entière- 
i  lent  terminée,  lorsqu'  il  mourut,  à  Rodi. 
i  Le  cardinal  de  Cusa  était  moins  fait  pour  la  viepo- 
jitique  et  d'action  que  pour  la  vie  de  cabinet  :  aussi 
l'étude  était  pour  lui  un  besoin  et  une  consolation. 
[in  ne  donnant  que  quatre  heures  au  sommeil,  il 
[rouvait  toujours  le  temps  d'étudier,  raalgrélesaf- 
I  aires.  Ses  travaux  sont  d'ailleurs  en  partie  ré- 
I  atifs  aux  grandes  questions  du  temps ,  sans  en 
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excepter  sa  réfutation  du  Coran.  Ses  ouvrages 
mathématiques,  physiques  et  philosophiques  n'y 
sont  même  pas  absolument  étrangers,  car  il  y  a 
aussi  un  courant  d'idées  dans  le  monde  scientir 
fique  plusoumoins  sensible,  etqui  peut, à  des  de- 
grés divers,  vivifier  un  esprit  porté  à  la  spécula- 
tion. Quoique  l'éducation  de  Cusa  seressentltpour 
le  fond  du  mouvement  littéraire  qui  aaimait 
déjà  l'Italie,  son  style  est  encore  peu  poli  et  peu 
clair;  son  éloquence  et  sa  dialectique  restent 
entachées  du  mauvais  goût  des  siècles  précé- 
dents. Il  est  peut-être  encore  plus  penseur  qu'é- 
rndit ,  quoique  ses  connaissances  dépassent  de 
beaucoup  celles  de  la  plupart  des  philosophes 
qui  l'ont  immédiatementprécédé.ll  cite  Aristote, 
Platon  et  Cicéron  lorsqu'il  expose,  dans  sa  Con- 
cordance catholique^  les  principes  de  la  politi- 
que. Il  connaît  l'histoire  ecclésiastique  et  les 
Pères  de  l'Église  ;  il  est  surtout  familiarisé  avec 
les  mystiques.  Denys  l'Aréopagite ,  le  moine 
Maxime  et  Hugues  de  Saint-Victor  ne  lui  sont  pas 
inconnus,  et  la  note  d'hérésie  qui  avait  atteint 
maître  Eckhard,  Amaury  et  Jean  Scot  ne  l'em- 
pêche pas  de  les  citer  à  l'appui  de  son  opinion. 
Cusa  avait  lu  et  étudié  l'histoire  de  la  philoso- 
phie de  Diogène  de  Laerte ,  les  Conamentaires  de 
Proclus  sur  la  théologie,  et  l'ontologie  de  Platon  ; 
dans  sa  Comparaison  de  la  doctrine  de  Platon 
avec  celle  d' Aristote,  il  inchne  visiblement  pour 
la  première.  Son  penchant  au  mysticisme ,  ses 
idées  quelque  peu  pythagoriciennes  et  même 
astrologiques  sur  les  propriétés  symboliques  des 
nombres,  songoûtpour  les  Alexandrins  en  général 
et  pour  Proclus  en  particuher  lui  en  faisaient  une 
sorte  de  nécessité.  Aussi  contribua-t-il  pour  sa 
grande  part  à  remettre  en  crédit  la  philosophie  de 
Platon  au  quinzième  siècle.  Mais  il  ne  cherchait 
pas  seulement  des  propriétés  mystiques  dans 
les  nombres ,  il  étudiait  aussi  les  mathématiques 
en  esprit  positif  et  vraiment  scientifique.  En 
1436  il  proposait  au  concile  de  Bâle  la  réforme 
du  calendrier ,  et  son  plan  suppose  la  connais- 
sance du  calendrier  grec  et  des  recherches  con- 
sidérables sur  la  supputation  du  temps  chez  les 
anciens  en  général.  Ce  genre  d'étude  exigeait 
aussi  des  connaissances  astronomiques.  Il  était 
en  effet  si  grand  admirateur  de  la  théorie  du 
ciel,  qu'il  entretenait  chez  lui  un  jeune  astronome, 
Peuerbach ,  le  créateur  de  l'astronomie  physique 
et  mathématique.  Lui-même  remit  en  crédit  la 
vieille  idée  pythagoricienne,  que  le  soleil  est  re- 
lativemeut  immobile,  et  que  c'est  la  terre  qui 
tourne.  Il  entrevit  donc  le  vrai  système  du  mon- 
de, et  tout  porte  à  croire  qu'il  fut  pour  quelque 
chose  dans  la  pensée  mère  du  système  de  Co- 
pernic. «  C'était,  dit  M.  H.  Ritter,  un  homme 
à  faire  descendre  le  ciel  sur  la  terre,  c'est-à-dire 
à  faire  une  révolution  en  astronomie  et  en  philo- 
sophie tout  à  la  fois.  )>  Notre  penseur  se  montre 
savant  et  hardi,  lorsque,  jetant  un  regard  scru- 
tateur et  ferme  sur  toutes  les  religions,  il  ose  affir- 
mer qu'il  y  a  du  bon  dans  chacune,  comme  aussi 
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que  nulle  d'elles  n'est  parfaite.  Cette  pensée  lui 
inspira  la  critique  du  Coran,  et  l'idée  de  gagner 
les  mahométans  à  la  religion  chrétienne,  l'isla- 
misme n'étant  à  ses  yeux  qu'une  hérésie  chrétienne 
sortie  du  nestorianisme.  Cusa  avait  bien  d'autres 
espérancesjunautreidéalaumoins  il  rêvaitlapaix 
perpétuelle  en  religion  et  en  philosophie ,  comme 
d'autres  en  politique.  Il  suffit,  suivant  lui,  pour 
arriver  à  ce  beau  résultat ,  que  les  esprits  supé- 
rieurs ,  qui  sont  les  seuls  qui  comptent  en  défini- 
tive dans  les  institutions  humaines,  s'élèvent  assez 
haut  dans  les  croyances  pour  ne  plus  trouver  de 
diversité.  Dans  le  fait,  les  sages  reconnaissent 
au  fond  le  même  Dieu.  Cette  unité  supérieure  de 
croyance,  unité  qui  peut  s'étendre  au  point  d'être 
sensiblement  universelle,  comme  elle  l'est  déjà 
virtuellement,  n'entraîne  pas  absolument  l'unité 
des  cultes;  mais  aussi  la  diversité  des  cultes 
n'est  pas,  suivant  notre  cardinal  philosophe,  un 
obstacle  à  l'unité  fondamentale  des  croyances,  à 
la  tolérance  universelle.  Du  reste,  les  cultes  eux- 
mêmes  diffèrent  plus  par  l'expression  symbolique 
que  par  la  pensée  :  le  Grec,  l'Italien,  l'Arabe,  le 
Juif,  le  Scythe,  ont  une  même  foi  au  fond  ;  t«us 
confessent  la  même  vérité.  Cusa  croit  d'autant 
plus  volontiers  à  la  possibilité  de  cette  fusion 
religieuse,  qu'il  pense  retrouver  au  fond  de  tous 
les  grands  cultes  les  dogmes  principaux  du  chris- 
tianisme, tels  que  l'unité  de  Dieu,  la  Trinité,  l'In- 
carnation du  Yerbe  créateur.  La  morale  chré- 
tienne, prise  dans  son  essence,  n'est  pas  plus 
difficile  à  faire  reconnaître  universellement  que 
4e  dogme,  puisqu'elle  est  au  fond  de  tous  les 
cœurs  et  de  toutes  les  grandes  religions. 

Nicolas  de  Cusa  avait  été  conduit  à  ces  idées  gé- 
néreuses ,  renouvelées  de  notre  temps,  par  ses  doc- 
trines philosoplilques.  Il  voyait  trop  le  rapport  se- 
cret qui  unit  la  foi  et  la  réflexion,  pour  ne  pas 
croire  aussi  à  la  possibilité  d'un  certain  accord  en 
matière  philosophique.  De  là  son  penchant  pour 
un  certain  éclectisme,  pour  un  système  qui  sau- 
rait concilier  les  opinions  les  plus  divergentes, 
et  sans  opposition  directe  avec  les  partisans  d'A- 
ristote.  Plein  de  la  pensée  de  Dieu  comme  tous 
les  mystiques,  il  diffère  de  la  plupart  d'entre 
eux  en  ce  qu'il  n'en  admet  pas  l'intuition  im- 
médiate. Toutes  nos  connaissances  aboutissent 
sans  doute  à  l'infini,  mais  l'infini  est  en  soi  impé- 
nétrable, bien  que  principe  et  raison  dernière 
de  tout.  C'est  à  cette  raison  qu'il  faut  s'attacher, 
malgré  son  invincible  obscurité;  là  seulement 
peut  se  trouver  l'intelligence  de  tout  le  reste. 
Dieu  est  la  vérité  absolue  que  nous  cherchons  ; 
il  est  l'être  dont  l'idée  doit  précéder  dans 
notre  esprit  toute  négation  ;  l'Être  éternel ,  et 
l'éternelle  raison  du  possible  et  du  réel,  en  qui  le 
possible  et  le  réel  coexistent  et  constituent  la  per- 
fection. Cette  possibilité  et  cette  réalité  réunies 
dans  le  sein  de  Dieu,  c'est  oe  que  notre  philosophe 
appelle  du  nom  barbare  d&  possest  (passe  est). 
Cette  union  du  possible  et  de  l'être,  c'est,  en  termes 
{'lus modernes,  l'ab.solu.  L'absolu,  tel  est  donc 


le  fondement  de  la  philosophie,  de  la  théologi» 
mystique  de  Nicolas  de  Cusa.  C'est  aussi  par  U 
qu'il  incUne  au  panthéisme  et  au  scepticisme 
et  qu'il  est  conduit  à  penser  et  à  parler  comme 
les  Alexandrins  et  tous  les  philosophes  qui  pro- 
fessent la  même  opinion  fondamentale.  Dieu, 
étant  le  possible  et  le  réel,  existe  en  toutes  choses, 
comme  toutes  choses  existent  en  lui  ;  il  est  tout 
à  la  fois  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être  ; 
il  est  sans  la  moindre  contradiction  réelle,  puis- 
qu'au  sein  de  l'absolu  de  l'un  disparaît  toute 
opposition,  toute  incompatibilité,  toute  diversité 
essentielle;  il  est,  disons-nous,  lumière  et  ténèbres, 
le  fini  et  l'infini,  l'intelligence  et  l'intelligible, 
l'être  et  le  non-être,  etc.,  parce  qu'il  est  au-dessus 
de  tout  cela,  et  que  son  idée  ne  tombe  sous 
aucune  catégorie.  Il  n'est  en  effet  ni  substance 
ni  accident.  La  trinité  divine  n'est  elle-même 
qu'un  rapport  de  Dieu  aux  créatures,  rappori 
divin  sans  doute ,  mais  qui ,  étant  humain  pai 
un  côté,  n'épuise  pas  toute  l'idée  du  divin.  Cette 
impossibilité  de  soumettre  la  notion  de  Dieu  à 
une  catégorie  quelconque,  donne  à  la  théologie 
rationnelle  un  caractère  bien  plus  négatif  que  po- 
sitif, et  Cusa,  d'accord  avec  les  plus  grands  doc- 
teurs, professe  que  nous  savons  mieux  ce  que  Dieu 
n'est  pas  que  ce  qu'il  est.  Une  fois  sur  cette  pente 
de  la  théologie  négative,  il  arrive  aisément  à  dire, 
avec  beaucoup  d'autres,  que  Dieu  ne  peut  être 
nommé,  eju'il  ne  peut  être  pensé,  parce  qu'il  ne 
peut  êtie  compris,  toute  compréhension  suppo- 
sant l'infini.  Enfin,  il  n'y  a  pas  d"idée  de  Dieu 
(  De  docta  Ignor.,  1, 4;  De  Possesï,  fol.  179  a; 
De  Venat.  Sap.,  14  ).  Tel  est  le  dernier  mot  de 
la  théologie,  l'incompréhensibililé  de  l'absolu. 
Et  comme  cependant  tout  se  tient,  que  rien  n'esl 
compréhensible  qu'en  lui  et  par  lui ,  rien  done 
ne  peut  être  su  d'une  science  parfaite,  adéquate. 
De  là  le  scepticisme  relatif  de  notre  philosophe 
théologien.  11  nous  resterait  à  faire  voir  com- 
ment il  conçoit  le  monde  par  rapport  à  Dieu  ; 
comment  surtout  il  conçoit  la  création;  com- 
ment, tout  en  distinguant  trois  mondes, 
images  dérivées  de  plus  en  plus  pâles ,  depuis 
le  monde  divin  jusqu'au  monde  coiporel,  qui 
est  encore  une  manifestation  de  Dieu ,  il  cher- 
che à  échapper  à  la  doctrine  de  l'émanation, 
comme  il  avait  voulu  échapper  au  panthéisme 
tout  en  professant  l'opinion  que  Dieu  réunit  en 
lui  le  possible-  et  le  réel  ;  comment,  enfin,  l'àme 
hiimaine  possède  une  personnalité  propre,  el 
jouit  d'une  lumière  intellectuelle  qui,  sans  être 
la  vérité  absolue,  en  est  cependant  un  reflet 
d'autant  plus  pur,  que  les  sens  y  ont  moins  de 
part. — Les  œuvres  du  cardinal  de  Cusa,  formant 
trcris  volumes  in-folio,  ont  eu  deux  éditions,  celle 
deParisenl514,  et  celle  deBâleen  1565.  Celle-ci 
est  plus  complète  que  l'autre.  On  y  trouve  les 
traités  suivants  :  De  Concordantia  catholica  ; 
—  De  Face  seu  concordia  fidel  ;  —  Compen- 
dnim,  directio  unitatis  ;  —  De  Celebratione 
Achoran.;  ■  -  Idiota  ;  —  De  Beryllo  ;  —  De  Deo 
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iscondito;  —  De  docta  Ignorantia;—Apolo- 
a  doctee  Ignorantias;  —  De  Conjecturis  tem- 
ifum  ;  —  De  Fortuna  ;  —  De  Venatione  sa- 
entix  ;  —  De  Apice  theoriœ,  ;  —  De  Visione 
n;—-De  Possest ;  —  De Staticis experimen- 

ï  ;  —  Epist.  J.  TiSSOT. 

lartzhciiD,  Nicol.  Cus.  Fita;  Trêves,  1730,  in-S».  — 
irbof,  Polyhist.,  II,  2,  9;  III,  5;  1*.  —  Brucfcer,  JHist. 
t.Phil.,  t.  IV,  P.  l,  p.  360.  —huixle,  Lehrb.  der  Gescfi.  d. 
il.,  VI,  S55.  —  Gesch.  der  Tieuern.  Phil.,  t.  II,  p.  S*2. 
j  DeGerando,  Hist.  comp.des  Syst.  de  Phil.,  P.  U,  t.  I, 
■  S7g.  _  j.-A.  ScharofI,  Der  Card.  Nie.  Cusa.  —  '.-M. 
r,  Der  deutsch  card.  TVic.  von  Cusa  und  die  Kirche 
'i«r  Zeit.;  Ratisbonne,  1847,  2.  vol.  —  L.  Ranke, 
Usche  Gesch.  im  Zeitalt.  der  Reform,  I,  p.  103.  —  Ves- 
.iano,  yite  de'  Vomini  Ulustri ,  in  Spicil.  Rom,,  l, 
■83.  —  F.-J.  Clemcns,  Giordano  Bruno  und  Nicol.  von 
,«,■  Bonn,  18*7.  —  Atex.  de  Huraboldt,  Cosmos,  II, 
03.  —  Llbri,  Hist.  des  Sciences  mathém.,  etc.,  III,  p.  99. 
Rilter,  Gesch.  der  Phil.,  IX,  142. 

'  CUSAC  ( ....  ),  médecin  français ,  vivait  dans 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
:  Traité  de  la  transpiration  des  humeurs 
I  sont  les  causes  des  maladies,  ou  la  mé- 
)de  de  guérir  les  maladies  sans  le  secours 
la  fréquente  saignée,  discours  philosophi- 
',vers  1682,  in-12  ;  — Réflexions  sur  la 
orie  et  la  pratiqua  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
i,  avec  la  méthode  de  guérir  les  maladies 
•  les  voies  de  la  transpiration  et  de  l'é- 
uation;  1693,  in-12. 

delung ,  Supplément  à  Jôcher,  Allg.  Gel.-Lexic. 
CCSAELER  (Abraham),  philosophe hollan- 
1  s.  On  ne  sait  ni  la  date  de  sa  naissance  ni 
t  e  de  sa  mort,  ni  la  religion  dans  laquelle 
i  st  né.  On  le  croit  juif.  Il  vivait  dans  la  der- 
1  re  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  fut  un  par- 
1  n  déclaré  du  spinozisme.  A  propos  de  logique 
lie  grammaire,  il  expose  furtivement  cette 
(trine,  et  évite  même  d'indiquer  le  lieu  véri- 
\  le  où  son  ouvrage  a  été  imprimé.  L'idéedomi- 
iite  de  ses  écrits  est  que  la  substance  du  monde 
Dujours  été  et  sera  toujours  ;  qu'elle  est  éter= 
I  emect  en  Dieu ,  qu'elle  est  Dieu  même , 
isqu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance.  L'âme 
Inaine  elle-même  n'existe  donc  pas  d'une 
fîtence  propre  et  indépendante  ;  ell«  n'est 
ma  mode  de  la  pensée  divine,  une  pensée  qui 
îjnscience  d'elle-même ,  une  conscience  parti- 
c  ère  enfin.  Du  reste,  ces  pensées  individuelles 
(  constituent  les  âmes  particulières  ne  sont 
fit  aussi  indépendantes  qu'il  le  paraît;  on  s'en 
arçoit  bien  lorsqu'on  réfléchit  que  toutes 
1  pensées  sont  entre  elles  dans  un  enchaine- 
î  it  nécessaire.  Cet  enchaînement  de  la  pensée, 
s  tout  des  pensées  qui  forment  entre  elles  un 
r  onnement ,  n'est  au  fond  que  celui  qui  pré- 
8  '  au  rapport  des  nombres ,  et  qui  constitue 
1  >ropriété  du  calcul  ;  penser,  raisonner,  c'est 
^c  calculer.  Même  nécessité  dans  les  actes  de 
li  .'olonté  ;  car  vouloir  n'est  autre  chose  que 
^ lier  invinciblement  la  conservation  de l'exis- 
t  e.  D  n'y  a  donc  pas  de  libre  arbitre.  Au 
•''  lias ,  la  personnalité  de  la  pensée  humaine 
ti  t  aux  circonstances  organiques  au  sein  des- 


CUSPINIEJN 


658 


quelles  elle  se  manifeste.  Une  fois  l'organisme 
mort ,  il  n'y  a  plus  de  conscience,  plus  de  pensée 
personnelle  ;  l'âme  ou  la  pensée  propre  se  ré- 
sout dans  la  pensée  universelle.  Ces  idées  sont 
exjwsées  dans  les  deux  ouvrages  suivants  :  Spé- 
cimen artis  ratiocinandi  naturalis  et  artifi- 
cialis  ad  pantosophix  principia  conducens  ; 
La  Haye  (lisez  :  Amsterdam),  1684,  in-S";  — 
Principiorum  Pan tosopAkï  ;  Hambourg,  1644, 
in-8°.  Ces  deux  ouvrages,  le  premier  surtout,  sont 
donc  comme  une  introduction  à  la  philosophie  de 
Spinoza;  ils  peuvent  d'autant  plus  aisément 
initier  à  la  doctrine  de  ce  philosophe,  qu'ils 
sont  exempts  de  cet  appareil  géométrique  qui 
ralentit  la  pensée  et  l'embarrasse  plus  qu'il  ne 
la  fortifie.  J.  Tissot. 

Brucker,  Histor.  crit.  Phil.,  t.  IV,  P.  II,  p.  701.  - 
Krug,  Hncyh.  Phil.-Lexicon. 

*  cusAJVO  (Aloysius  ),  jurisconsulte,  d'origine 
espagnole,  né  en  1595,  mort  en  1660.  Il  eut  un 
grand  renom  à  Milan,  oii  il  occupa  divers  emplois  ; 
en  dernier  lieu  il  fut  revêtu  des  fonctions  de  pré- 
sident de  la  régence  milanaise.  On  a  de  lui  :  Kes- 
puesta  al  cap.  vn  del  lib.  I  de  la  Pesqutsa 
de  Jac.  Casano,  que  funda  las  pretensiones 
de  la  corona  da  Francia  al  ducado  de  Milan; 
Madrid,  1644,  in-4°. 

Argelati ,   Bibliotheca  Mediolanensis. 

*CIISANITS  (Jean),  jurisconsulte  de  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  connu  par  les 
ouvrages  suivants  :  Tractatus  artificiosee  me- 
morix;  Leipzig,  1519,  in-4°  ;  —  Declaratio 
arboris  consanguinitatis  et  a/finitatis;  Paris, 
1533,  in-4°. 

AdéluDg,  Suppl.  à  JOcher,  Allg.  Gel.-Lexic. 

CUSPINIEN  (Jean),  nom  latinisé  de  Spies- 
HAMMER,  médecin  et  littérateur  allemand,  né  en 
1473,  à  Schweinfurt,  en  Franconie,  mort  le  19 
avril  1529.  U  fut  conseiller  intime  de  l'empereur 
Maximilien  I^'',  qui  le  chargea  de  diverses  négo- 
ciations et  le  nomma  garde  de  la  BibUothèque 
impériale.  On  a  de  lui  :  De  Ceesaribus  atque 
imper atoribus,  a  Julio  Csesare  ad  Maximilia- 
num  primum,  Commentarius  ;  Strasbourg , 
1540;  Bâle,  1561  ;  Francfort,  1601;  Leipzig, 
1669,  in-fol.  ;  —  De  Turcarum  Moribus  et 
Origine;  Anvers,  1541,  in-S"  ;  Leyde  1654, 
in-12;  — Austria,sive  Commentarius  de  rébus 
Austriœ,  a  Leopoldo  anno  933  ad  Ferdinaiv- 
dum  Primum  ;  descriptio  Austrix,  urbis  Vien- 
nensis  Danubiiqice,  etc.;  Bâle,  1553  ;  —  Oratio 
protreptica  ad  bellum  Turcicum ;\hid.,  1553; 
—  Communefactio  ad  Leonem  papam  et  ad 
principes  christianos ,  insérée  dans  la  collec- 
tion de  Reusner;  Leipzig,  1596.  On  trouve  en- 
core de  lui  à  la  suite  de  VAustria ,  édition  de 
1553,  et  de  V Histoire  des  Empereurs,  édit.  de 
Francfort,  1601,  deux  commentaires,  l'un  Srir 
Sextus  Rufus,  et  l'autre  Sur  la  Chronique  de 
Cassiodore. 

Gerbelius,  Fie  de  J.  Cuspinien.  —  Freher,  Theatrvm 
Eruditorum.  —  P.  Jove,  Elogia.  —  Pantaléon,  Prosopo- 
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(jrâphia.  —  Adam,  f-'itx  Eruditorum.  —  Lambec,  Hist. 

Uibliothecse  Vindobonensis. 

ccssoN  {Jean- Baptiste),  imprimeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  27  décembre  1663,  mort  à 
Nancy,  le  11  août  1732.  Il  vint  s'établir,  en  1706, 
à  Nancy,  et  passa  pour  un  des  meilleurs  impri- 
meurs de  son  temps.  Parmi  les  ouvrages  dont 
il  donna  de  nouvelles  éditions,  et  qu'il  revit  en 
même  temps,  nous  citerons  les  suivants  :  Les 
Sages  entretiens,  Les  Pensez-y-bien  et  la  Pra- 
tique de  l'amour  de  Dieu;  1702;  —  L'Imita- 
tion de  Jésus-Christ ,  avec  des  pratiques  et 
des  prières  du  P.  Gtonnelieu;  1711  ;  —Le  Ro- 
man bourgeois  ;  1712  ;  —  Agathon  et  Tryphine  ; 
Nancy,  1711,  in-12. 

Calmet,  Biblioth.  lorraine. 

cussoN  {Pierre),  médecin  et  botaniste  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  en  1727,  mort  dans  la 
même  ville,  le  13  novembre  1783.  Il  entra  dans 
Tordre  des  Jésuites;  mais  il  le  quitta  bientôt 
pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  médecine.  Au  re- 
tour d'un  voyage  en  Espagne  et  dans  les  iles  de 
Majorque  et  de  Minorque,  d'oii  il  rapporta  une 
nombreuse  collection  de  plantes  j  il  pratiqua  la 
médecine  à  Sauve,  et  ensuite  à  Montpellier.  Il 
joignait  d'autres  connaissances  à  celle  de  la  bota- 
nique ;  il  avait  surtout  approfondi  les  mathéma- 
tiques, et  fut  nommé  professeur  de  cette  science  en 
1777.  Cusson  fit  une  étude  spéciale  de  la  famille 
des  ombellifères,  et  ses  observations  s'attachèrent 
à  l'organisation  du  fruit  de  ces  plantes.  S'il  ne  dé- 
couvrit pas  l'organe  qui  entoure  l'embryon,  et  qu'il 
a.^^Q\Siperiembryum,  il  est  du  moins  le  premier 
qui  en  ait  donné  une  description  complète.  Unnou- 
veau  genre  déplantes,  de  la  famille  des  araliacées, 
a  été  nommé  cussonia  par  Linné  fds.  Les  ouvra- 
ges de  Cusson  n'ont  pas  été  publiés  ;  mais  Laur. 
de  Jussieu  en  a  donné  des  extraits  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  Médecine,  année  1783. 

Laurent  de  Jussieu,  Éloiie  hist.  de  P.  Cusson,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Médecine,  an.  1783,  p.  275. 

CUSTINE  {Adam-Philippe,  comte  de),  gé- 
néral français,  né  à  Metz,  en  1740,  mort  le  28 
août  1793.  11  fut  nommé  sous-lieutenant  dès  l'âge 
de  sept  ans,  et  fît  en  cette  qualité  la  campagne 
des  Pays-Bas  en  1748,  sous  le  maréchal  de  Saxe. 
Réformé  à  la  paix,  il  vint  à  Paris  achever  ses 
études,  puis  enti-a,  en  qualité  de  capitaine,  dans 
le  régiment  de  dragons  de  Schomberg.  Il  servit 
avec  distinction  sous  le  prince  de  Soubise,  puis 
alla  étudier  en  Prusse  la  nouvelle  organisa- 
tion que  Frédéric  II  avait  introduite  dans  l'ar- 
mée. A  son  retour,  le  duc  de  Choiseul,  qui  le 
protégeait,  fit  créer  pour  lui  un  régiment  de 
dragons  du  nom  de  Custine.  Le  désir  de  pren- 
dre part  à  la  guerre  d'Amérique  lui  fit  ensuite 
échanger  ce  régiment  contre  un  régiment  d'in- 
fanterie, à  la  tête  duquel  il  pai-tit  pour  le  Nou- 
veau Monde.  Il  s'y  distingua  encore,  et  fut  élevé 
à  son  retour  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
et  nommé  commandant  de  Toulon.  Élu,  en 
1790,  député  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Metz 
aux  états  généraux,  il  y  fit  partie  de  cette  petite 


minorité  de  son  ordre  qui  s'associa  aux 
jets  de  réforme  des  députés  du  tiers.  E  fu 
voyé  en  1792  à  l'armée  du  Rhin  avec  le 
de  lieutenant  général  ;  sa  défense  de  Land;i 
un  beau  fait  d'armes  :  il  parvint  à  repoussi 
assiégeants ,  et  les  ^wursuivit  avec  sa  garn 
jusqu'à  plusieurs  heures  de  la  ville.  Il  fut  eu,' 
nommé  commandant  en  chef  du  camp  de  ^• 
sons  ;  mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  ces  foncti 
et  fut  appelé  à  remplacer  le  maréchal  de  L 
ner  à  l'armée  du  Rhin.  Ses  opérations  comi 
cèrent  d'une  manière  brillante,  et  il  obtint 
bord  de  beaux  succès.  Mayence  lui  ouvri 
portes,  et  il  y  mit  garnison.  Mais  ensuite, 
tenir  compte  des  ordres  du  ministre  de  lagi 
et  des  avis  des  autres  généraux ,  qui  voulc 
qu'il  s'avançât  vers  Coblentz ,  il  se  dirige; 
côté  de  la  Franconie  ;  il  fut  repoussé,  perdit 
partie  de  son  artillerie,  et  fut  obligé  de  se 
fermer  dans  Mayence,  dont  il  abandonna  en 
la  garnison  à  ses  propres  forces,  pour  se  r* 
derrière  les  lignes  de  Wissembourg.  Il  nV 
pu  empêcher  l'armée  prussienne  de  pass^ 
Rhin;  il   se  fit  battre  en  essayant  de  dé; 
Mayence,  où  il  n'avait  point  réuni  des  mo 
de  défense  suffisants.  Il  offrit  alors  sa  démif 
à  la  Convention  ;  mais  cette  assemblée  la  rei 
et  décréta  qu'il  n'avait  pas  perdu  la  confi 
publique.  Enhardi  par  cette  marque  d'esti 
il  écrivit  au  président  de  la  Convention  une 
gue  lettre,  dans  laquelle  il   laissait  ente 
qu'un  dictateur  pouvait  seul  sauver  la  patrii 
que  ce  dictateur  devait  être  un  général.  Dé 
moment  il  fut  accusé  par  les  patriotes  d'as; 
à  la  tyrannie.  Cependant  il  fut  nommé  au  < 
mandement  de  l'armée  du  nord;  mais  bJi 
après  il  fut  mandé  à  Paris  par  le  comité  do 
public,  arrêté  et  enfermé  à  l'Abbaye.  Tradii 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  accusé  d'avo 
vré  Francfort  aux  Prussiens,  d'avoir  négli;' 
mettre  Mayence  en  état  de  soutenir  un  siégf" 
voir  dégarni  la  place  de  Lille  de  ses  moyen 
défense,  d'avoir,  enfin,  ouvert  la  France  au:^ 
nemis  et  aspiré  à  la  dictature;  il  fut  condam 
mort,  et  exécuté  (  i  ) . 

Thiers,  Mlgnet,  Villaumé,  Michelet,  Hist.  de  laRe 
tion.  —  Biographie  des  Contemp.—  Le  Bas,  Dictioiu 
encyclopcdigue  de  la  France. 

C0ST11VE  {Renaud- Philippe  de),  fils  du 
cèdent,  né  en  1760,  mort  le  3  janvier  1794.  Il  j 
vit  d'abord  la  carrière  diplomatique,  et  fut  ch 
de  plusieurs  missions  délicates;  il  devint  eiii 
aide  de  camp  de  son  père  aux  armées  du  Rh 
du  nord,  etl'accompagnaàParis.  Ses  liaisons 
Coridorcet  et  les  députés  de  la  Gironde  le  fi 

(1)  Quelques  heures  avant  sa  mort,  le  général  C6 
écrivait  à  son  fils  une  lettre  où  on  lit  ces  mots  :  • 
habilitez  ma  mémoire  quand  vous  le  pourrez;  si 
obtenez  ma  correspondance,  ce  serait  une  chose 
facile.  »  Mai-i  le  fils  suivit  son  père  à  l'échafaud,  f 
/nit  s'acquitter  de  ce  devoir.  Le  général  Baraguay-i 
tiers  a  publié  à  Hambourg  les  Mémoires  posthum 
(jéncral  français    comte  de  Custine,  rédigés  po 

"  ses  aides  de  camp. 
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laiiiiiie  t-evànt  le  tribunal  rêtôlutionnairc ,  qui 
1-  coiidahina  à  mort. 

(  c  l!:is,  Dictionnaire  cncrjl.  de  la  France. 

*  crsTiNE  {Astolphc,  marquis  de),  littérateur 
I  \oyageur  français ,  petit-fils  de  Renaud- t'hi- 
ipjie,  naquit  vers  1793.  Il  l'ut  élevé  par  sa  mère, 
unie  en  1826,  et  qui  s'était  fait  marquer  par  son 
(•vouement  à  son  beau-père  et  à  son  mari,  vic- 
'l'.M  s  desexcèsde  la  révolution.  Astolpbe  deCus- 
lih'cstrestédansla  vie  privée  sous  les  divers  gou- 
niumients  qui  se  sont  succédé  depuis.  Les  let- 
I  ,  ot  les  voyages  ont  seuls  rempli  sa  carrière. 
1 ,(  consigné  le  résultat  de  ses  observations  dans 
(>s  ouvrages  qui  ont  été  justement  remarqués  et 
11.  l'on  consulte  avec  fruit.  Deux  régions  oppo- 

•s,  l'Espagne  et  la  Russie,  ont  surtout  attiré  son 
lUntionde  voyageur  ;  la  peinture  qu'il  en  a  faite 
4  souvent  aussi  exacte  que  saisissante.  Il  s'est 
^-x^yé  en  outre  dans  le  roman.  Ses  ouvrages  ont 
-our  titres  :  Mémoires  et  Voyages^  oîi  lettres 
.  vîtes  à  diverses  époques ,  pendant  des  cour- 
ts en  Suisse,  en  Calabre,  en  Angleterre  et  en 
cosse;  Paris,  1830,  2  vol.  in-8";  —  Béatrix 
I  end ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Paris, 
,S33;  —Le  Monde  comme  il  est  ;  Paris,  1835, 
vol.  in-8°; — V  Espagne  sous  Ferdinand  VII  ; 
aris,  1838,  4 vol.  in-8°;  —  £;Aei,  Paris,  1839; 
|iaris,  1845,4  vol.  in-8°  ;  —  Lm  Russie  en  1839  ; 
laris  1843, 4  vol,  in  8°; même  année,  4  vol.  in-l  2. 

,  Artaad,  dans  le  Dict.  de  la  Conversa  —  De  Vauclicr, 
rch.  des  Nommes  du  Jour.  —  Kouandre  etBourquelot, 
a  LiU.fr.  contemp. 

cusTis  (Charles-François) ,  historien  belge, 
é  à  Bruges,  le  28  août  1704,  mOrt  dans  la  mêfne 
ïliej  le  26  février  1752.  Après  avoir  étudié  le 
Içoit  à  Louvain,  il  se  fit  recevoir  atocat  au  con- 
'«il  de  Flandre,  en  1725;  il  entra  six  ans  après 
ans  la  magistrature,  fut  élu  échevin  de  sa  ville 
atale  en  1735,  et  commis  des  fortifications  en 
751.  Il  fut  aussi  juge  des  domaines  du  prince 
;;  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  de  la  ville 
e  Bruges.  On  a  de  lui  :  Annales  de  la 
ille  de  Bruges,  recueillies  de  dtters  àu- 
iurs ,  et  contenant  les  choses  tes  plus  re- 
marquables arrivées  dans  celte  ville  et  dans 
ts  environs,  depuis  son  origine  jusqu'à  no- 

e  temps  (en  flamand)  ;  Bruges,  1738,  2  vo!. 
k^l2;  dernière  édition,  1765,  3  vol.  petit  in-8"  : 
W  ouvrage,  fruit  de  nombreuses  recherches, 
l'arrête  à  l'année  1700.  On  conserve  de  Custis 
a  manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale  de 
iruxelles  :  Bibliographie  des  Pays-Bas,  ou 
Htoire  générale  de  tous  les  livres  qui  trai- 
«ni  lant  de  la  géographie  que  de  la  chrono- 
igie  et  des  autres  matières  historiques  des  dix- 
ept  provinces,  avec  les  deux  pays  enclavés, 
ui  sont  l'archevêché  de  Cambrai  et  Vévêché 
c  Liège;  3  vol.  in-4°.  La  bibliothèque  de  Gand 
3ssède  plusieurs  de  ses  ouvrages,  manuscrits, 
irmi  lesquels  on  remarque  :  Archives  de 
'ruges,  ou  recueil  de  fondations,  donations, 
riviléges,  règlements,  statuts,  ordonnances 
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et  autres  actes  publics  concernant  la  ville 
de  Bruges ,  le  territoire  du  Franc  et  son 
diocèse  ;  1 1  vol.  in-4°  ;  —  Fama  firugensis, 
resonans  vitas  et  scripta  Brugensium  nobi- 
litate,  virtutibus,  conditione  aliave  nota 
clarorum  ;  3  yo\.  in-4°.  E.  Regnard. 

l'aquot.  Mémoires  pour  servir  d  l'histoire  littéraire 
dès  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas.  —  Calai,  de  la 
Bibl.  roy.  de  Bruxelles.  —  Catal.  de  la  Bibl.  de  Cand 

cuStos  (  Dominique),  graveur  flamand  ,  né 
à  Anvers,  en  1560,  mort  à  Augsbourg,  en  1612. 
Il  vint  s'établir  à  Augsbourg,  où  il  prit  le  nom 
de  Custos.  Son  père  s'appelait  Battens.  Custos 
a  laissé  une  œuvre  considérable.  Outre  un  grand 
nombre  d'estampes  gravées  d'après  les  princi- 
paux maîtres  d'Italie,  on  a  de  lui  quatre  recueils 
de  portraits  :  Fuggerorum  et  Fuggerarum 
Imagines  ;  in-fol.  ;  —  Effigies  piorum  et  doc- 
torum  aliquôt  Virorum,  ad  vivum  delineatx 
et  œri  incisa;  1594;  —  Tyrolensium  Princi 
pum  Comitum  genuinœ  Icônes  ;  1599,  in-fol.; 
—  Atrium  heroicum,  csesarum,  regum,  alio- 
rumque  summatum  ac  principum,  quiintra 
proximum  sxculum  vixere  aut  hodie  super- 
sunt,imagimbiis  duo  et  septuaginta  illustra- 
tum  ;  Vienne,  1600.  Les  estampes  de  Custos  por- 
tent les  lettres  initiales  D.  C. 

Nagler,  Néues  Jllg.  KOnstlcr-Lexicon. 

*cUTHfiERT  (  Saint  ),  bénédictin  anglais, 
natif  de  Dunelheim,  vivait  au  huitième  siècle. 
Il  fut  moine  dans  lemonastère  deGirwich ,  et  dis- 
ciple du  vénérable  Bède,  qui  l'initia  à  la  connais- 
sance des  belles-lettres.  Son  maître,  le  vénérable 
Bède,  le  prit  pour  secrétaire;  Saint  Cuthbert  as- 
sista aux  derniers  moments  de  ce  grand  homme, 
et  recueillit  ses  dernières  paroles.  Il  nous  a  laissé 
un  livre  De  Vita  et  obitu  venerabilis  Bedœ, 
livre  qu'il  dédia  à  son  compagnon  Euthwin.  Dans 
ce  livré  il  place  la  mort  de  Bède  au  yiii'=  des  ca- 
lendes de  juin ,  veille  de  l'Ascension.  Cette  vie  se 
trouve  imprimée  parmi  les  œuvres  du  vénérable 
Bède.  Ce  savant ,  bien  qu'absorbé  par  les  soins 
de  sa  propre  instruction  et  de  celle  de  ses  con-. 
frères  et  des  sécuhersqui  venaient  profiter  de  ses 
doctes  leçons,  n'en  était  pas  moins  fort  diligent 
dans  l'accomplissement  de  tout  ce  qui  tenait  à  ses 
devoirs  monastiques;  en  sorte,  comme  il  le  ra- 
conte lui-même,  qu'au  milieu  des  observances  ré- 
gulières ^  embarrassé  dans  les  mille  petites  en- 
traves de  la  vie  monastique,  il  ne  cessa  d'étudier, 
d'enseignef  et  d'écrire.  J.  Lacombe. 

D.  Mabillon,  Acf.  Sanctorum.  —  Ziegelbjuer,  Histor 
litter.  ISoncdict.,  t.  IV. 

CUTHENUS  {Martin),  historien  bohème, 
natif  de  Cuthna,  en  Bohème,  mort  le  20  mars 
1564.  Il  fut  syndic  de  la  ville  de  Prague.  On  a 
de  lui  :  CaUtlogus  Ducum  Regumque  Bohe- 
miœ ,  cum  iconibus  ;  Prague,  1540,  in-4°;  — 
Histoire  d'Appicn ,  traduite  du  grec  en  bohé- 
mien; —  Historiae  jEnex  Sylvii  notis  illus- 
tratse  ;  Prague,  1585;  —  La  Chronique  de 
Bohême,  en  bohémien. 

Balbin,  Bohemia  doctd.  —  Vogt,  Âcia  liter.  Bohem. 
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CCVELIER  DE  TRYE  (  Jean-Guillaume- 
Antoine  ) ,  auteur  dramatique  français ,  né  à 
Boulogne-sur-Mer,  le  15  janvier  1766,  mort  à 
Paris,  le  27  mai  1824.  Il  fut  d'abord  avocat  à 
Boulogne-sur-Mer.  Député  par  la  garde  nationale 
de  cette  ville  à  la  fédération  de  1790,  il  s'établit 
à  Paris,  et  fut  chargé  de  différentes  missions. 
Après  le  18  brumaire,'  nommé,  capitaine  dans 
les  guides-interprètes ,  il  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne.  Sa  santé  l'ayant 
forcé  de  renoncer  à  la  carrière  militaire  ,  il  se 
fit  homme  de  lettres,  et  composa  des  mélodra- 
mes. Le  genre  de  son  talent  et  sa  prodigieuse 
fécondité  lui  firent  donner  la  qualification  iro- 
nique de  Crébillon  du  mélodrame  ou  du  bou- 
levard. Outre  une  foule  de  comédies,  drames, 
prologues,  pantomimes,  mimodrames,  bal- 
lets, etc.,  on  a  de  lui  les  romans  suivants  :  Da- 
moisel  et  Bergerette ,  historiette  du  quin- 
zième siècle  ;  1795, 1  vol.  in-8°;  —  Nouvelles, 
contes,  historiettes,  anecdotes,  mélanges; 
1802,  2  vol.  in-8°  ;  —  Le  Bandit  sans  le  vou- 
loir et  sans  le  savoir;  1809,  3  vol.  in-12. 

Quérard,  La  France  littéraire.  —  Annuaires  drama- 
tiques. 

GUViER  (  Georges-  Chrétien-Léopold-Dago- 
bert),  célèbre  naturaliste  français,  né  à  Mont- 
béliard,le  23  août  1769,'mort  à  Paris,  le  13  mai 
1832.  La  famille  de  Cuvier,  originaire  d'une  petite 
ville  du  ;Jura  qui  pgrte  encore  ce  nom ,  avait 
embrassé  au  seizième  siècle  les  principes  de  la 
réforme ,  et  était  venue ,  pour  fuir  la  persécu- 
tion, s'établir  à  Montbéliard,  chef-lieu  d'une 
petite  principauté  qui  appartenait  au  duc  de  Wur- 
temberg ,  et  qui  ne  fit  partie  de  la  France  qu'à 
la  suite  des  premières  guerres  de  la  révolution 
française.  Le  grand-père  de  Cuvier,  d'une  bran- 
che cadette  et  peu  fortunée  de  la  famille,  était 
greffier  de  la  ville.  Un  de  ses  fils  entra  dans  un 
régiment  suisse  à  la  solde  de  la  France  ;  il  y 
devint  officier,  et  après  s'être  distingué,  par  sa 
bravoure  et  par  ses  talents  militaires ,  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  il  se  retira  à  Montbéliard  avec 
une  modique  pension  de  retraite  et  la  croix  de 
Saint-Louis.  Il  se  maria  à  l'âge  de  cinquante  ans, 
et  devint  père  de  deux  fils ,  dont  l'aîné  fut  Georges 
Cuvier. 

Le  jeune  Cuvier  se  fit  remarquer  dès  son  en- 
fance par  la  précocité  de  son  intelligence  et  par 
une  curiosité  ardente,  qui  le  portait  à  s'occuper 
indistinctement  de  tous  les  genres  d'études.  Le 
goût  de  la  lecture  était  pour  lui  une  véritable 
passion  ;  et  sa  prodigieuse  mémoire  ne  laissant 
jamais  échapper  ce  qui  lui  était  une  fois  confié, 
il  ne  tarda  pas  à  acquérir  un  degré  d'insti'uction 
qui  le  plaçait  bien  au-dessus  de  tous  les  enfants 
de  son  âge.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il 
suffira  de  rappeler  qu'ayant  reçu  quelques  le- 
çons de  dessin  d'un  de  ses  parents ,  il  acquit 
très-rapidement  un  véritable  talent  en  ce  genre  ; 
et  ce  talent  devint  plus  tard  pour  lui  une  cause 
très-puissante,  bien  qu'en  apparence  accessoire, 


de  ses  succès  comme  naturaliste  et  comme  p 
fesseur.  Une  circonstance  fortuite  éveilla  chez 
le  goût  de  l'histoti'e  naturelle.  Il  trouva  un  je 
dans  la  bibliothèque  d'un  de  ses  parents  l'c 
vrage  de  Buffon,  et  il  eut  l'idée  d'en  copier 
figures ,  et  de  colorier  les  dessins  d'après 
descriptions  qu'il  lisait  dans  le  texte.  Ce  trav 
d'enfant  décida  sa  vocation.  Pendant  plusiei 
années  l'ouvrage  de  Buffon  devint  sa  princip; 
lecture.  Élève  au  gymnase  de  Montbéliard, 
avait  à  quatorze  ans  acquis  toute  l'instructi 
que  l'on  recevait  dans  cet  établissement,  obi 
nant  toujours  le  premier  rang  parmi  ses  cond 
ciples.  Ses  succès  constants  et  l'état  de  gêne 
se  trouvait  sa  fomille  semblaient  le  désigi 
pour  l'état  ecclésiastique;  car  les  premii 
élèves  du  gymnase  de  Montbéliard  étaient  [i 
voyés ,  aux  frais  du  duc  de  "Wurtemberg,  au 
minaire  de  Tubingue,  pour  y  étudier  la  théo 
gie  et  être  ensuite  appelés  à  des  cures.  M 
il  arriva  qu'au  terme  de  ses  études  Cuvier  n'( 
tint  que  le  troisième  rang  :  c'était,  dit-on ,  u 
vengeance  du  directeur  du  gymnase,  que  Cuv 
aurait  blessé  par  quelques  plaisanteries. 

La  famille  de  Cuvier  n'était  pas  assez  rie 
pour  l'envoyer  à  ses  frais  étudier  à  Tubingu 
elle  prit  le  parti  de  s'adresser  à  la  belle-SŒ 
du  duc  de  Wurtemberg,  qui  habitait  alors  le  cl 
teau  de  Montbéliard.  Cette  prmcesse  prit  inté 
au  jeune  Cuvier,  et  le  présenta  à  son  beau-frè 
Celui-ci,  frappé  de  la  haute  intelligence  et  de 
profonde  instruction  du  jeune  homme,  lui  i 
corda  une  bourse  à  l'Académie  Caroline  de  Stu 
gard,  qui  de  simple  école  militaire  dans  le  pr 
cipe  était  devenue  par  ses  soins  un  établi 
sèment  complet  d'instruction  et  venait  d'êl 
érigée  en  imiversité  par  l'empereur  Joseph 
Cuvier  y  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
philosophie,  qui  comprenaient  alors  l'étude  o 
sciences  ;  puis  ayant  à  choisir  entre  les  divers 
branches  de  l'enseignement  supérieur,  il  sedéci 
pour  la  science  administrative  (  ce  que  les  Ail 
mands  appellent  Cameralvnssenschaft  ) ,  pai 
que  c'était  dans  cette  division  que  l'on  étudi 
les  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle  ce 
sidérée  soit  dans  la  partie  théorique ,  soit  da 
ses  applications.  Il  était  arrivé  à  Stuttgard  sa 
savoir  l'allemand;  mais  il  n'avait  pas  tardé 
acquérir  une  connaissance  complète  de  cet 
langue ,  et  il  s'était  placé  au  premier  rang,  comr 
il  l'avait  déjà  fait  à  Montbéliard. 

C'est  à  Stuttgard  que  Cuvier  acquit  les  ce 
naissances  en  droit  administratif  qui  le  mire 
plus  tard  en  mesure  de  remplir  avec  la  pi 
grande  distinction  de  hautes  fonctions  admini 
tratives  et  politiques.  Mais  tout  en  poursuiva 
ces  travaux  ,  il  n'avait  point  oublié  ses  étud 
d'histoire  naturelle,  bien  que,  par  suite  de  la  mo 
du  professeur  de  zoologie,  il  fût  à  peu  près  r 
duit  à  lui-même.  Mais  les  secours  qu'il  ne  po 
vait  trouver  dans  l'enseignement ,  il  les  deraam 
au  travail  solitaire.  Un  professeur  nommé  Ab( 
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dontil  traduisait  les  leçons  en  français,  luidonna, 
comme  récompense,  un  exemplaire  da  Systema 
Naturse  de  Linné.  Cet  ouvrage ,  qui  fut  pcn- 
ilant  plusieurs  années  toute  sa  bibliothèque  scien- 
tifique, lui  servit  de  guide  pour  la  détermination 
(le  tous  les  végétaux  et  de  tous  les  insectes  qu'il 
■ecueillait  dans  ses  promenades.  On  possède 
-lu'ore  le  journal  dans  lequel  il  consignait  les 
l'sultats  de  ses  premières  études,  et  où  tous  les 
aractères  des  êtres  qu'il  avait  déterminés  étaient 
li'ssinés  de  sa  main.  Une  communauté  de  goûts 
•t  d'études  avait  réuni  autour  de  lui  un  certain 
lombre  de  ses  condisciples  ;  et  ils  avaient  formé 
me  société  où  l'on  faisait  des  lectures  sur  divers 
ujets,  et  principalement  sur  l'histoire  natu- 
elle.  On  a  conservé  les  noms  de  plusieurs  mem- 
res  de  cette  espèce  d'Académie  :  plusieurs  d'en- 
re  eux,  comme  MM.  Pfaff ,  Autenrieth ,  Hart- 
lann  et  Jager,  se  sont  distingués  dans  les  scien- 
es  physiques  et  dans  la  médecine;  un  autre, 
I.  Marshall  de  Biberstein,  est  devenu  ministre 
'État  du  duc  de  Nassau.  Lorsque  Cuvier,  après 
siatre  ans  d'études,  quitta  Stuttgard  pour  re- 
)unier  dans  sa  famille ,  les  connaissances  qu'il 
vait  acquises  et  les  distinctions  qu'il  avait  mé- 
[4téos  à  l'Académie  Caroline  semblaient  le  dési- 
er  pour  des  fonctions  administratives  dans  les 
itats  du  duc  de  Wurtemberg  ;  mais,  cette  fois  en- 
ore,  ses  prévisions  furent  déçues.  Sa  jeunesse 
I  n'avait  alors  que  dix-huit  ans)  l'empêchait  d'ob- 
?uii'  immédiatement  un  emploi;  et,  d'une  autre 
art ,  la  gêne  toujours  croissante  de  sa  famille 
e  lui  permettait  pas  d'attendre.  Le  désordre  des 
nances  en  France  empêchait  son  père  de  tou- 
lier  sa  pension  :  Cuvier  dut  cherclier  une  oc- 
upation  qui  lui  procurât  immédiatement  des 
essources  personnelles.  Une  occasion  se  pré- 
bnta.  Un  jeune  homme,  nommé   Parrot,  qu'il 
vait  connu  à  l'Académie  Caroline,   quittait  une 
j  lace  de  précepteur  qu'il  occupait  dans  une  fa- 
illie protestante  de  Normandie;  il  offrit  cette  po- 
lition  à  Cuvier,  qui  l'accepta.  Le  comte  d'Héricy, 
[ans  la  maison  duquel  Cuvier  entrait  comme 
récepteur,  habitait  en  Normandie  le  château  de 
iquainville,près  deFécarap.  Ce  fut  laque  Cuvier 
lécut  jusqu'en  1794,  profitant  de  tous  les  mo- 
lents  de  loisir  que  hii  laissaient  ses  devoirs 
avers  ses  élèves,  pour  étudier  à  fond  l'histoire 
întemporaine,  dans  le  but  de  se  rendre  un 
irapte  exact  des  grands  événements  qui  se  pré- 
iraient  (on  était  alors  en  1788)  et  pourconti- 
uer  ses  études  d'histoire  naturelle. 
En  Normandie,  comme  à  Stuttgard,  Cuvier 
pntiauait  ses  études  sur  la  détermination  des 
iisectes  et  des  plantes.  Mais  ici  un  monde  nou- 
iBctu  s'ouvrait  devant  lui  :  la  mer,  avec  le  nom- 
ire  et   la  diversité  des  productions  animales 
!  u'elle  renferme  dans  ses  profondeurs.  Déjà,  dans 
iîntiquité,  l'un  des  plus  grands  génies  qui  aient 
{lustré   les  sciences    avait  fait  une   sérieuse 
jiude  des   productions  de  la  mer  :  personne 
i  lieux  qu'Aristote  n'a  conna  les  animaux  de  la 


Méditerranée.  Mais  son  exemple  n'avait  pas  été 
suivi  ;  et  un  grand  nombre  de  ses  observations 
étaient  restées  dans  ses  écrits  comme  des  énig- 
mes savantes ,  dont  le  sens  n'a  été  dévoilé  que 
de  nos  jours.  Depuis  cette  époque,  si  l'on  excepte 
les  poissons  que  leur  ressemblance  avec  les  ani- 
maux supérieurs  et  leur  utilité  pour  l'homme 
désignaient  plus  spécialement  aux  naturalistes , 
le  plus  grand  nombre  des  espèces  marines  étaient 
encore  presque  entièrement  inconnues,  non-seule- 
ment du  public  éclairé ,  mais  même  des  savants. 
Linné,   le  législateur   de   l'histoire    naturelle, 
après  avoir  tracé  d'unemanière  à  peu  près  inva- 
riable les  Hmites  des  grandes  divisions  des  ani- 
maux supérieurs,  avait  réuni   dans   une  der- 
nière classe,  celle  des  vers ,  tous  o«s  animaux 
qu'il  connaissait  à  peine ,  et  dont  il  ne  pouvait 
guère  dire  qu'une  seule  chose ,  c'est  qu'ils  n'ap- 
partiennent point  à  ses  cinq  premières  divisions. 
Dès  ses  premières  études  sur  cette  partie  du 
règne  animal ,  Cuvier  ne  tarda  pas  à  reconnai- 
ti'e  toutes  les  lacunes  que  présentait  à  son  égard 
l'ouvrage  de  Linné,  et  il  se  trouva  peu  à  peu 
engagé  à  imaginer  une  nouvelle  division  qui  pût 
rendre  un  compte  plus  exact  des   rapports  de 
ces,  êtres.  Mais  pour  un  pareil  travail  l'étude 
des  caractères  extérieurs  ne  pouvait  suffire.  Pour 
se  débrouiller  au  milieu  de  la  diversité  presque  in- 
finie de  formes  que  présentent  les  animaux  marins, 
il  fallait  nécessairement  aller  chercher  dans  leur 
organisation  intime  la  raison  de  leurs  différences 
extérieures.  C'est  ainsi  que  Cuvier  fut  conduit  à 
s'occuper  d'anatomie.  11  se  mit  avec  courage  et 
persévérance  à  cette  étude,  où  il  n'avait  encore 
que  sur  quelques  points  de  rares  prédécesseurs  ; 
et  disséquant  tous  les  animaux  qui  lui  tombaient 
sous  la  main,  déterminant  leurs  caractères,  tant 
extérieurs  qu'intérieurs,   fixant  par  le  dessin 
les  résultats  de  ses  recherches ,  il  eut  bientôt 
acquis  un  fonds  immense  de  connaissances  pré- 
cises ,  qui  furent  le  point  de  départ  de  toutes 
les  idées   nouvelles  qu'il   introduisit  dans    la 
science  de  l'organisation  et  le  germe  des  ou- 
vrages qui  ont  immortalisé  son  nom.  C'est  ainsi 
que  sans  le  savoir,  et  sans  même  s'en  rendre 
compte,  lejeune  précepteur  de  Fiquainville s'é- 
tait déjà,  par  ses  recherches  solitaires,  placé  au 
premier  rang  des  naturalistes  de  'son  époque. 
Il  ne  tarda  pas  à  sortir  de  son  obscurité.  M.  d'Hé- 
ricy et  plusieurs  autres  propriétaires  des  envi- 
rons se  réunissaient  tous  les  soirs  dans  la  petite 
ville  de  Valmont,  pour  faire  partie  d'une  société 
prétendue  populaire,  mais  où  ils  avaient  soin  qu'on 
ne  parlât  que  d'agriculture.  Cuvier  en  était  le 
secrétaire.  11  arriva  qu'un  jour  le  chirurgien  de 
l'hôpital  militaire  de  Fécamp,  apprenant  qu'il 
existe  à  Valmont  une  société  où  l'on  s'occupe 
d'agriculture,  se  fait  introduire,   demande  la 
parole ,  et  traite  les  questions  en  discussion  avec 
une  supériorité  qui  étonna  tous  les  assistants. 
Mais  Cuvier  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  sous 
l'uniforme  duchirurgien  l'auteur  des  articles  d'à- 
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gricplture  de  V Encyclopédie  méthodique ,  Tes- 
sjer,  meiïibrederancienne  Académie  des  Sciences, 
qui  cherchait  dans  la  médecine  militaire  un  refuge 
eontre  la  persécution.  «  Me  voilà  reconnu,  s'é- 
crie Tessier,  et  par  conséquent  perdu  !  «  «  Vous 
allez  être,  au  contraire ,  répond  Cuvier,  l'objet 
de  nos  plus  tendres  empressements.  »  Et  dès 
ce  moment  des  relations  d'amitié  s'établirent 
entre  ces  deux  savants,  que  le  hasard  réunissait 
d'une  manière  si  surprenante.  Tessier  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  qu«  son  jeune  ami  s'était  déjà, 
par  ses  études  ,  placé  bien  haut  parmi  les  na- 
turalistes de  son  époque.  Il  s'empressa  de  l'écrire 
à  ses  amis  de  Paris  (i),  Millin ,  Jussieu,  Lacé- 
pède  et  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  qui  avait  été 
nommé  l'année  précédente  à  l'une  des  chaU'es 
de  zoologie  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle. 
Bientôt  Cuvier  et  Geoffroy  Saint-Hilaire  furent 
en  correspondance,  et  Cuvier  envoyait  à  Geolfroy 
plusieurs  de  ses  cahiers  d'étude.  Voici  com- 
ment Geoffroy  Saint-Hilaire  racontait,  quarante 
ans  après,  sur  la  tombe  de  Cuvier,  le  commen- 
cement de  leurs  relations  :  ><  M.  Cuvier  croyait 
n'écrire  que  des  morceaux  d'étude  ;  et  déjà  à  son 
insu,  comme  à  l'insu  de  tous  ,  il  avait  jeté  les 
fondements  durables  de  la  zoologie.  J'eus  le 
bonheur  inexprimable  de  l'en  avertir  le  premier, 
d'avoir  le  premier  senti  et  révélé  au  monde  sa- 
vant la  portée  d'im  génie  qui  s'ignorait  lui- 
même.  )'  —  «  Ces  manuscrits  dont  vous  me  de- 
K  mandez  la  communication ,  m'écrivait  un  jour 
(c  M.  Cuvier,  ces  manuscrits  ne  sont  qu'à  mon 
«  usage,  et  ne  comprennent  sans  doute  que  des 
«  choses  déjà  ailleurs  et  mieux  étabUes  par  les 
«  naturalistes  de  la  capitale;  car  ils  sont  faits 
<(  sans  le  secours  des  livres  et  des  collections.  » 
Et  cependant,  dans  ces  précieux  manuscrits 
je  trouvais  presqu'à  chaque  page  de.s  faits 
nouveaux,  des  vues  ingénieuses;  et  déjà  ces 
méthodes  scientifiques  qui  depuis  ont  renouvelé 
les  bases  de  la  zoologie  y  étaient  indiquées.  Ces 
premiers  essais  étaient  déjà  supérieurs  à  tous 
les  travaux  de  l'époque.  Je  répondis  à  M.  Cuvier  : 
«  Venez  à  Paris ,  venez  jouer  parmi  nous  le  rôle 
d'un  autre  Linné ,  d'un  autre  législateur  de  l'his- 
toire naturelle.  » 

Cuvier  hésita  :  il  n'osait  avoir  en  lui-même  la 
même  confiance  que  son  jeune  collègue  ;  et  quand 
il  se  décida,  il  ne  prit  d'abord  qu'une  déci- 

(1)  Voici  quelques  fragments  d'une  lettre  que  Tessier 
c.crivait  à  Jussieu,  en  date  du  11  février  1794  .-  «  A  la  vue 
(le  ce  jeune  liomme  j'ui  éprouvé  le  môme  ravissement 
que  oe  philosophe  qui  jeté  sur  un  rivage  inconnu  y  aper- 
çut des  traces  de  figures  géométriques.  M.  Cuvier  est 
une  violette  qui  se  cache  sous  l'herbe  :  il  a  de  grandes 
connaissances;  il  dessine  des  planches  pour  votre  ou- 
vrage, et  je  l'ai  engagé  à  nous  faire  cette  année  u  n  cours 
de  botanique.  U  a  promis  de  le  faire,  et  je  félicite  mes 
élèves  de  l'hôpital  de  cette  bonne  fortune.  Je  me  de- 
mande si  vous  pouvez  trouver  un  meilleur  professeur 
d'anatomie  comparée.  C'est  une  perle,  qui  mérite  que 
vous  la  recueilez.  J'ai  concouru  à  tirer  M.  Delambre 
de  sa  retraite  ;  je  vous  prie  de  m'alder  à  tirer  M.  Cuvier 
de  la  sienne ,  car  il  est  fait  pour  la  science  et  pour  le 
monde.  » 


sion  provisoire.  Il  ne  rQmpit  pas  définitivernt  | 
avec  la  famille  d'Héricy,  et  demanda  seulemt 
de  venir  passer  quelque  temps  à  Paris  a\ 
son  élève.  Le  prince  de  Monaco,  ami  de  la  I 
mille  d'Héricy ,  lui  céda  quelques  pièces  de  s 
hôtel  rue  de  Varennes.  Cuvier  y  vint  s'établir 
commencement  de  1794 ,  avec  son  élève,  c 
fit  de  rapides  progrès  sous  un  si  habile  maîti 
Mais  les  amitiés  qui  l'avaient  appelé  à  Paris  av 
tant  d'insistance  ne  devaient  point  l'y  abandomK 
Millin,  le  directeur  du  Magasin  encyclopéc 
que ,  et  plusieurs  professeurs  du  Muséum ,  I 
cépède,  Lamarck  et  Jussieu ,  l'aidèrent  de  toi 
leur  influence  ;  et  bientôt,  à  la  suite  de  plusiei 
lectures  qu'il  fit  a  la  Société  Philomathique  et  à 
Société  d'Histoire  Naturelle,  Cuvier  fut  noioi 
membre  de  la  commission  des  arts,  puis  pi 
fesseur  à  l'École  centrale  du  Panthéon ,  fond 
en  exécution  d'un  décret  de  la  Convention, 
date  du  25  février  1795,  Mais  de  tous  les  s 
vants  de  Paris,  celui  qui  s'occupa  le  plus  aci' 
vement  de  la  carrière  de  Cuvier,  ce  fut  Geoffv<i 
Saint-Hilaire.  Peu  de  temps  après  l'arrivée 
Cuvier  à  Paris ,  une  grande  intimité  s'était  é( 
blie  entre  ces  deux  jeunes  savants ,  que  réuni 
sait  leur  âge  aussi  bien  que  la  similitude 
leurs  goûts  et  de  leurs  études,  Geoffroy  Sair 
Hilaire  mettait  à  la  disposition  de  Cuvier  toi 
les  objets  que  lui  fournissait  sa  position  au  M' 
séum ,  et  les  deux  amis  s'associaient  pouf 
composition  de  m.émoires  importants.  Bient 
Geoffroy  Saint-HJlaire  put  rendre  à  Cuvier  ! 
service  plus  considérable  encore ,  en  le  faisa 
entrer  au  Muséum  comme  suppléant  du  profil 
seur  d'anatomie  comparée. 

Dans  la  réorganisation  du  Muséum ,  par  suj 
d'un  décret  de  la  Convention,  la  chaire  d'anat 
mie  comparée  avait  été  donnée  an  cliirurgii 
Mertrud ,  depuis  longtemps  attaché  à  cet  ét> 
bhssement,  et  qui  avait  aidé  Daubenton  dans  S 
dissections.  Mais  le  grand  âge  du  professçv 
l'empêchait  de  faire  ses  cours.  Geoffroy  Sain 
Hilaire  alla  le  trouver,  et  l'engagea  à  prend* 
Cuvier  pour  suppléant  (juillet  1795).  Cette  m 
mination  décida  Cuvier  à  rester  à  Paris  ;  il  quib 
la  famille  d'Héricy,  et  il  vint  au  Muséum-,  c 
Geoffroy  Saint-Hilaire  le  reçat  chez  lui  penàsi' 
quatre  mois,  jusqu'au  moment  où  un  logemei 
fut  attribué  à  Cuvier  par  l'adm.inistration  ^ 
Mu&éum  (1). 

Les  biographes  de  Cuvier  et  de  Geoffroy  Stùl?» 

(1)  La  maison  où  Cuvier  vint  s'établir  était  celle  d' 
Mertrud,  Après  la  mort  de  Mertrud,  elle  fut  entière 
uient  occupée  par  Cuvier,  qui  y  demeura  toujours  ii 
puis.  Après  sa  mort,  elle  a  été  habitée  par  M'""  Cuvier 
c'est  actuellement  le  logement  rie  M.  Milne  Edwards, 

Pour  ne  pas  interrompre  l'analyse  des  travauv  de  Çii 
vier,  nous  mentionnerons  ici  en  note  les  diverses  placJi 
qu'il  occupa  dans  l'enseignement.  Il  devint  on  I8Q0  sui 
cesseur  de  Daubenton  au  Collège  de  France  ;  et  en  I89(i 
Mertrud  étant  mort,  il  devint  titulaire  de  la  chaire  (!'; 
uatomie  comparée  du  Jardin  des  Plantes.  Il  a  fait  peil 
dant  plusieurs  années  un  cours  d'histoire  naturellol 
l'Athénée. 
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Slaire  n'ont  pas  manqué  de  faire  ressortir  le 
nntraste  singulier  que  nous  présente  la  vie  de 
s  deux  hommes,  qui,  réunis  dès  le  début  de 
ur  carrière  par  les  mêmes  goûts  pour  l'étude 
la  même  passion  pour  la  gloire,  devinrent  sur 
déclin  de  leur  vie  deux  adversaires  scientifi- 
les,  et  partagèrent  un  moment  l'attention  du 
onde  savant  par  la  solennité  de  leurs  débats 
vant  l'Académie  des  Sciences.  Ce  que  l'on  a 
oins  souvent  remarqué ,  et  qui  ne  mérite  pas 
ains  de  l'être  ,  c'est  que  les  deux  amis ,  quelle 
ait  été  plus  tard  l'ardeur  de  leurs  discussions, 
n  conservèrent  pas  moins  l'un  pour  l'autre  les 
itiments  d'estime  et  d'attachement  qui  les 
aient  unis  dès  leur  jeunesse.  «  Leur  constante 
litié,  dit  M.  Plourens,  dans  son  éloge  de  Geof- 
ty  Saint-Hilaire,  les  rendait  parfaitement  heu- 
IX.  Dans  une  science  encore  si  peu  cultivée , 
ique  résultat  obtenu  par  eux  était  nouveau  pour 
is.  Combien  de  fois  ne  les  a-ton  pas  entendus, 
rès  de  longues  années,  rappeler  avec  complai- 
icc  ces  premiers  temps,  ces  temps  enchantés 
jeune  âge,  où,  selon  un  mot  de  l'un  d'eux, 
ne  déjeunaient  pas  sans  avoir  fait  une  dé- 
•iverte.  Vainement  les  prévoyants  amis  de  Geof- 
y  lui  firent-ils  remarquer  qu'il  se  livrait  trop, 
i'il  se  préparait  un  rival  persévérant ,  réfléchi, 
^it-être  un  dominateur.  L'effet  que  ces  avis 
jduisit  sur  Geoffroy  a  été  consigné  par  Cuvier 
as  un  écrit  intime  qui  date  des  derniers  temps 
la  vie  de  ce  grand  homme;  et  ces  quelques 
iftts  seront  à  l'éternelle  louange  de  M.  Geof- 
^y.  <•■  On  chercha  à  lui  faire  croire,  dit  M.  Cu- 
y,  qu'il  ne  devait  point  me  favoriser,  que  bien- 
j'aurais  seul  la  gloire  de  nos  travaux  ;  mais 
t  excellent  jeune  homme  m'avoua  avec  aban- 
u  que  ce  conseil  le  rendait  malheureux,  et  que 
p  n'aurait  la  force  de  le  faire  changer  de  con- 
Ste  avec  moi.  » 

tt)e  ces  études  communes  résultèrent  plu- 
|urs  mémoires,  qui  furent  publiés  dans  les  re- 
Bils  de  cette  époque.  Ces  mémoires  ont  tous 
le  grande  importance.  Ils  ont  pour  titre  :  Sur 
ii.e  nouvelle  division  des  mammifères^  et  sur 
î  principes  qui  doivent  servir  de  base  dans 
tte  sorte  de  travail;  —  Sur  V histoire  natu- 
ile  des  orangs-outangs  et  sur  les  caractères 
i  peuvent  servir  à  diviser  les  singes  ;  —  Sur 
rhinocéros  bicorne;  — Sur  les  espèces  d'é- 
phants;  —  Sur  les  rapports  naturels  du 
fsier. 

Le  premier  de  ces  mémoires  mérite  une  attention 
rticulière  ;  car  il  a  été  souvent  considéré,  mais  à 
1,  comme  la  première  application  de  la  méthode 
turelle  à  la  classification  des  animaux.  C'est 
Linné  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier 
iayé  de  classer  les  animaux  d'après  la  méthode 
hirelle  :  et  si  pendant  longtemps  on  a  pu  se 
îprendre  à  cet  égard,  cela  tient  à  ce  que 
nmense  retentissement  qu'eut  au  siècle  der- 
iv  la  classification  botanique  de  Linné,  fondée 


i   les  principes  artificiels,  a  pu  faire  croire 
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que  la  classification  zoologique  reposait  sur 
les  mêmes  principes.  Mais  cette  observation 
n'ôte  rien  au  mérite  de  ce  travail  remarquable. 
Dans  son  préambule,  les  auteurs  établissent 
nettement  les  principes  de  la  méthode  natu- 
relle, tels  qu'ils  avaient  été  récemment  for- 
mulés par  Jussieu  dans  l'ouvrage  si  justement 
célèbre  du  Gênera  Plantarum.  On  doit  établir 
les  groui>es  naturels  d'après  les  rapports  qui 
existent  entre  tous  les  êtres  ;  puis ,  ces  groupes 
une  fois  établis ,  on  doit  leur  chercher  des  ca- 
ractères qui  seront  pour  ainsi  dire  non  la  cause , 
mais  l'effet  de  la  classification,  et  qui  devront 
être  considérés  simplement  comme  le  signe,  l'in- 
dication de  ressemblances  profondes  existant  entre 
les  animaux  de  chaque  groupe.  D'une  autre 
part ,  les'  caractères  n'auront  point  tous  la  même 
valeur  :  ils  tireront  leur  importance  de  l'impor- 
tance même  des  organes  auxquels  ils  appartien- 
nent, les  premiers  étant  pris  des  organes  de  la 
génération;  les  seconds,  des  organes  de  la  vie  vé- 
gétative; les  troisièmes,  des  organes  de  la  vie 
animale. 

Ces  principes  une  fois  posés,  Cuvier  en  faisait 
l'application  dans  une  série  de  mémoires  aux 
animaux  que  Linné  avait  compris  dans  sa  sixième 
classe,  celle  des  Vermes.  Ces  animaux,  que  Linné 
connaissait  à  peine,  n'avaient  reçu  de  lui ,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  caractéristique  négative,  c'est- 
à-dire  que  Linné  comprenait  sous  cette  dénomi- 
nation tous  les  animaux  qu'il  n'avait  pu  faire  en- 
trer dans  ses  cinq  premières  classes.  Il  y  avait  là, 
dans  la  classification  de  Linné ,  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  les  botanistes  appellentspecie^ 
incertœ  sedis.  Nous  avons  vu  que  dès  le  début  de 
ses  études  zoologiques  Cuvier  avait  porté  son  at- 
tention sur  ces  animaux  ;  que,  frappé  de  l'insuf- 
fisance de  la  classification  de  Linné,  il  avait  en- 
trepris de  les  diviser  d'une  manière  naturelle,  et 
que  cette  tentative  l'avait  conduit  à  chercher  dans 
leur  organisation  les  notions  nécessaires  pour 
mener  à  terme  cette  grande  entreprise.  Nous 
allons  faire  connaître  les  résultats  de  ce  double 
travail.  Deux  mémoires  furent  publiés  en  1795  sur 
ce  sujet  et  dans  cette  direction.  Dans  le  pre- 
mier, l'auteur  divisait  les  deux  dernières  classes 
de  Linné  (Insectas  et  Vermes),  ou,  comme  on  les 
appelait  alors,  les  animaux  à  sang  blanc  en 
cinq  classes,  les  mollusques,  les  insectes,  les 
vers,  les  échinodermes  et  les  zoophytes.  Dans  le 
second ,  il  s'occupait  spécialement  de  la  classe 
des  mollusques ,  et  y  établissait  trois  ordres,  les 
céphalopodes ,  les  gastéropodes,  et  les  acéphales. 

Telles  avaient  été  ses  principales  publications 
lorsqu'en  décembre  1795  il  fut  appelé  à  enseigner 
l'anatomie  comparée  au  Muséum,  en  remplace- 
ment de  Mertrud.  L'anatomiejcomparée,  dont  les 
premières  indications  se trôuventdanslesimmor- 
tels  écrits  d'Aristote,  avait  été  complètement  dé- 
laissée pendant  le  moyen  âge.  Ce  ne  fut  qu'au  dix- 
septième  siècle,  et  en  France,  que  cette  étude  re- 


commença à  prendre  faveur.  Plusieurs  membres 
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de  l'Académie  des  Sciences,  et  à  leurtête  Perrault 
et  Duverney,  avalent  été  chargés  de  disséquer 
les  animaux  morts  à  la  ménagerie  de  Versailles. 
Plus  tard  DaUbenton  avait  exécuté  au  Muséum 
une  série  remarquable  de  monographies  anato- 
miques.  Ces  exemples  avaient  été  suivis  en 
Hollande  par  Camper,  et  en  Angleterre  par  le 
célèbre  chirurgien  John  Hunter.  Mais  tous  ces 
travaux,  exécutés  sans  aucun  lien  scientifique, 
sans  aucune  vue  d'ensemble,  n'étaient  à  vrai  dire 
que  des  anatomies  d'animaux  ;  ce  n'était  pas 
encore  Vanatomie  comparée.  Tout  récemment 
un  Français,  Vicq-d'Azyr,  avait  eu  l'idée  de  réunir 
en  un  seul  faisceau  toutes  les  observations  d'ana- 
tomie  zoologique  éparses  dans  les  écrits  dé  ses 
devanciers ,  ainsi  que  celles  qu'il  avait  faites  lui- 
même,  pour  les  coordonner  en  un  corps  de  doc- 
trine qui  devait  faire  la  base  de  la  physiologie. 
Mais  la  mort  prématurée  de  Vicq-d'Azyr  l'avait 
arrêté  dans  l'exécution  de  ce  dessein,  et  la  tâche 
de  constituer  l'anatomie  comparée  restait  encore 
tout  entière  lorsqu'elle  échut  à  Georges  Cuvier. 
Une  circonstance  qu'il  importe  de  rappeler  ici, 
c'est  que  Cuvier,  appelé  à  enseigner  l'anato- 
mie comparée ,  avait  un  point  de  départ  tout  à 
fait  différent  de  celui  des  savants  qui  l'avaient 
précédé  dans  cette  carrière.  Ceux-ci  étaientpartis 
de  la  médecine  et  de  cette  connaissance  appro- 
fondie de  l'organisation  humaine  qu'exigent  les 
sciences  médicales.  L'anatomie  des  animaux 
n'était  pour  eux  qu'un  recueil  de  faits  curieux 
et  singuliers,  et  devant  avoir  pour  objet  et  pour 
résultat  d'éclairer  les  parties  les  moins  connues 
de  la  structure  du  corps  de  l'homme  ;  et  pour  être 
réellement  utile ,  elle  devait  surtout  s'occuper 
des  êtres  les  plus  voisins  de  l'homme,  de  ceux 
qui  lui  ressemblent  le  plus  par  leur  organisation. 
Telle  n'avait  point  été  dans  l'antiquité  la  pensée 
d'Aristote;  telle  n'était  point  celle  de  Cuvier. 
Étranger  aux  sciences  médicales,  Cuvier  était 
arrivé  à  l'anatomie  par  la  zoologie ,  et  principa- 
lement, comme  nous  l'avons  vu,  par  l'étude  des 
animaux  inférieurs.  L'anatomie  des  animaux  ne 
pouvait  être  pour  lui  une  partie  accessoire  des 
sciences  médicales  ;  c'était  une  science  beaucoup 
plus  vaste ,  ayant  un  objet  beaucoup  plus  relevé, 
l'étude  des  modifications,  si  nombreuses,  que 
nous  présentent  les  organes  des  animaux  dans 
leur  variété  presque  infinie,  et  devant  avoir  pour 
résultat  de  fournir,  d'une  part,  à  la  zoologie  des 
fondements  solides  pour  l'édifice  des  classifica- 
tions ;  de  l'autre,  à  la  physiologie  les  éléments 
les  plus  utiles  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes de  la  vie. 

Telles  étaient  les  idées  avec  lesquelles  Cuvier 
commençait  le  premier  cours  d'anatomie  com- 
parée, et  qu'il  énonçait  déjà  dans  sa  leçon  d'ou- 
verture. C'était,  comme  on  le  voit,  le  début  d'une 
science  toute  nouvelle,  mais  déjà  riche  d'un  nom- 
bre considérable  de  faits,  et  qui  s'annonçait 
comme  devant'produire  une  révolution  en  zoolo- 
gie ,  et  comme  devant  fournir  à  la  physiologie 


de  vives  et  éclatantes  lumières.  Qu'on  ne  s'ét( 
donc  point  si  dès, te  début  le  succès  dép 
l'attente  de  tout  le  monde,  même  celle  du  j( 
professeur,  qui  ne  prévoyait  point  l'immense 
tentissement  que  devaient  avoir  ses  leçons 
qui,  dans  sa  modestie,  se  comparait  au  Péri 
«  Personne  d'entre  vous,  disait-il  à  ses  audite 
n'a  peut-être  entendu  parler  du  Pérugin  ;  mi 
fut  le  maître  de  Raphaël.  Peut-être  mes  lei 
auront-elles  pour  effet  de  produire  un  grand  ; 
tomiste  :  qu'il  se  souvienne  alors  un  jour 
celui  qui  aura  été  pour  lui  le  Pérugin  (1).  » 
Ce  premier  cours,  à  l'exception  de  la  k 
d'ouverture,  n'a  point  été  publié.  Les  leçons  i 
Cuvier  fit  les  années  suivantes  furent  rédigées 
deux  de  ses  élèves ,  MM.  Duméril  et  Duven 
C'est  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Leçons  d'A  - 
tomie  comparée.  Mais  ce  n'était  pour  Cuvier  e 
l'esquisse  d'un  ouvrage  complet  sur  l'anato 
comparée,  ouvrage  auquel  il  travailla  toute  sa 
mais  que  sa  mort  l'empêcha  de  mettre  au  j( 
Cet  ouvrage,  ou,  comme  il  l'appelait,  sa  G7-a. 
Anatomie  comparée,  devint  le  but  de  touti  i 
vie  ;  et  tous  ses  travaux  scientifiques,  quel 
nombreux  et  quelque  divers  qu'ils  nous  par  • 
sent,  n'étaient  dans  sa  pensée  que  des  trav  ; 
préparatoires,  que  les  pierres  d'attente,  si    ■ 
peut  parler  ainsi,  d'un  édifice  dont  il  avait  ti 
toutes  les   grandes  lignes,  et  qui  n'a  pu  t 
réalisé.  Mais  s'il  est  à  jamais  regrettable  pou  i 
science  que  cet  ouvrage  n'ait  point  vu  le  je 
nous    pouvons  toutefois    chercher  à  nous 
faire  une  idée,  en  prenant  pour  base  de  ne 
appréciation  les  matériaux  épars  qui  sont  res 
d'un  pareil  travail.  «  J'ai  eu  pour  but  const 
de  mes  travaux,  disait  Cuvier,  de  ramener  l'a 
tomie  à  des  règles  générales  et  à  des  propositii 
qui  en  continssent  l'expression  la  plus  sim] 
Mes  premiers  essais  me  firent  bientôt  apercev 
que  je  n'y  parviendrais  qu'autant  que  les  a 
maux  dont  j'aurais  à  faire  connaître  la  structi 
seraient  distribués  conformément  à  cette  stri 
ture  même,  en  sorte  que  l'on  pût  embrasser  s( 
un  seul  nom  de  classe,  d'ordre,  de  genre,  e1 
toutes  les  espèces  qui  auraient  entre  elles  d; 
leur  conformation,  tant  extérieure  qu'intérieu 
des  rapports   plus  généraux  ou  plus  parti( 
liers...  Je  dus    donc  faire  marcher  de   fn 
l'anatomie  et  la  zoologie ,  les  dissections  et 
classement,  chercher  dans  mes  premières 
marques  sur  l'organisation,  des  distributions  mi 
leures ,  m'en  servir  pour  arriver  à  des  remarqi 
nouvelles,  employer  encore  ces  remarques 

(1)  Nous  devons  ici  ne  pas  onoettre  ud  curieux  r 
procheinent  :  c'est  que  l'époque  où  Cuvier,  par 
premiers  cours,  jetait  les  fondements  de  l'anatomie  c( 
parée  était  précisément  celle  où  un  autre  Jeune  ana 
mlste,  Bicliat,  réunissait  les  matériaux  d'une  au 
Cranctie ,  toute  nouvelle  également,  de  l'anatoni 
l'anatomie  des  tissus,  ou  ce  qu'il  appelait  Vanatoi 
générale.  Ces  deux  seienees,  qui  ont  eu  une  si  grande 
fluence  sur  les-progrès  de  la  zoologie  et  du  la  médeci 
sont  donc  cooteDoporaines,  et  c'est  en  France  qu'elles  < 
vu  le  jour. 
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KM  (tictionner  les  distributions ,  faire  sortir  enfin  de 
(ttn  fécondation  mutuelle  des  deux  sciences 
uiic  par  l'autre  un  système  zoologique  propre 

s(Tvir  d'introducteur  et  de  guide  dans  le  champ 
('  l'anatomie,  et  un  corps  de  doctrine  anato- 
iii|iic  propre  h  sei-vir  de  développement  et  d'ex- 
liciition  au  système  zoologique.  » 

l'.n  poursuivant  ce  double  travail,  Cuvier  avait 
ié  frappé  de  ce  fait,  que  les  modifications  qui  af- 
•cicnt  les  organes  sont  corrélatives ,  et  qu'elles 
epiMident  les  unes  des  autres;  de  telle  sorte  que 
;)iis  diaque  grande  division  du  règne  animal  un 
it;ane  présente  nécessairement  une  certaine 
imposition,  qui  est  en  quelque  sorte  déterminée 
11  les  dispositions  spéciales  que  présentent  les 
itros  organes.  Ce  fait,  que  Cuvier  a  surtout  mis 
1  lumière,  quoiqu'il  en  ait  trouvé  probable- 
ent  les  premières  indications  dans  le  principe 
'  \:\  subordination  des  caractères  établi  par 
issicu  en  botanique,  devint  pour  Cuvier  le  prin- 
|)c  fondamental  de  tous  ses  travaux  et  l'idée 
èro  d'après  laquelle  il  cherchait  à  coordonner 
us  ses  travaux  d'anatomie  comparée.  L'impor- 
iK  e  qu'il  prit  entre  ses  mains  exige  que  nous  le 
ssions  connaître  avec  quelques  détails. 

^  Tout  êti'e  organisé,  dit  Cuvier,  forme  un 
isemble,  un  système  unique  et  clos,  dont  les  par- 
;s  se  correspondent  mutuellement  et  concourent 
la  môme  action  définitive  par  une  réaction  réci- 
oque.  Aucune  de  ces  pai-ties  ne  peut  changer 
iiis  (lue  les  autres  changent  aussi  ;  et  par  consé- 
îcnt  chacune  d'elles,  prise  séparément,  indique 

donne  toutes  les  autres.  »  En  physiologie 

existe  évidemment  un  lien  intime  entre  la 
spiration  et  la  circulation,  entre  la  locomotion 

la  sensibilité  d'une  part,  et  la  digestion  de 
iiitre,  etc.;  par  conséquent,  toute  modification 
uis  la  manière  dont  une  fonction  s'accomplit 
;vra  nécessairement  entraîner  des  modifications 
irrélatives  dans  les  autres  fonctions  de  l'animal. 
ais  pour  que  les  fonctions  se  modifient,  il  faut 
ice^sairement  que  les  organes  soient  eux-mêmes 
odifiés;en  d'autres  termes,  fine  pourra  se pro- 
lire  d'harmonies  physiologiques  qu'autant  qu'il  y 
ira  des  harmonies  anatomiques.  Il  y  a  donc  des 
informations  d'organes  qui  s'appellent  et  des 
•nfonnations  d'organes  qui  s'excluent;  et  par 
inséquent,  comme  dit  Cuvier,  «  celui  qui  possé- 
irait  rationnellement  l«s  lois  de  l'économie  or- 
inique  pourrait  refaire  tout  l'animal  encommen- 
nt  par  l'un  des  organes.  » 
Mais  l'état  encore  assez  peu  avancé  de  la  phy- 
îlogie  ne  nous  permet  pas  toujours  d'ap- 
iquer  cette  méthode ,  et  il  peut  encore  dans 
iaucoup  de  circonstances  nous  empêcher  de 
connaître  les  harmonies  rationnelles ,  celles 
il  dérivent  des  relations  nécessaires  que  les 
actions  ont  entre  elles.  Ne  pouvons -nous 
me  aller  plus  loin?  Là  où  le  raisonnement 
it  défaut,  nous  pouvons  encore  constater, 
r  l'observation,  des  corrélations  qui  n'auront 
i  plutôt  qui  ne  paraîtront  avoir  rien  de  néces- 
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saire  au  point  de  vue  de  la  physiologie,  des 
harmonies  essentiellement  contingentes,  pour 
parler  avec  l'école,  qui  sont  et  qui  pourraient  ne 
pas  être,  mais  qui,  par  cela  même  qu'elles  sont, 
doivent  être  constatées  par  les  aaatomist(;3 , 
bien  que  la  raison  de  leur  existence  échappe  à 
leurs  regards.  Il  n'est  pas  impossible  d'ailleurs  que 
la  connaissance  de  ces  harmonies  empiriques, 
comme  les  appelle  Cuvier,  ne  soit  quelque 
jour  le  point  de  départ  d'importantes  décou- 
vertes en  physiologie,  s'il  devient  possible  de  re- 
monter jusqu'à  leurs  causes. 

Ces  notions  générales,  d'après  lesquelles  Cuvier 
abordait  l'étude  de  l'anatomie  comparée ,  il  en 
donnait  bientôt  après  la  démonstration  la  plus  évi- 
dente, en  même  temps  qu'il  en  faisait  la  plus 
remarquable  application,  dans  la  détermination 
des  débris  fossiles  d'animaux.  Les  faits  de  dé- 
tails que  Cuvier  a  introduits  dans  l'anatomie 
comparée  sont  extrêmement  nombreux.  On  y 
remarque  :  la  description  du  larynx  des  oiseaux, 
la  disposition  des  narines  et  celle  de  l'oreille 
interne  chez  les  cétacés;  l'existence  des  rates 
multiples  chez  le  marsouin;  les  dispositions 
diverses  de  l'encéphale  chez  les  animaux  à  sang 
rouge,  et  le  rapport  de  son  volume  avec  la 
masse  du  :corps  (1).  A  ces  travaux  il  faut  ajou- 
ter ses  recherches  sur  la  formation  des  dents  (2),  et 
sur  l'ostéologie  des  gi-ands  mammifères ,  son 
mémoire  sur  la  composition  de  la  tête  osseuse 
chez  les  animaux  vertébrés  ;  enfin  ses  observa- 
tions sur  les  reptiles  douteux,  qui  sont  pouvus 
à  la  fois  de  poumons  et  de  branchies,  et  dont 
la  véritable  nature  avait  été  méconnue  par  les 
naturaUstes,  puisque  les  uns  les  considéraient 
comme  des  larves  de  salamandres  aquatiques, 
tandis  que  pour  les  autres  c'étaient  des  poissons 
assez  semblables  aux  anguilles.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  ks  invertébrés  que  les  travaux  ana- 
tomiques de  Cuvier  ont  eu  de  l'importance.  Là 
en  effet ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  presque 
tout  était  à  faire.  C'est  encore  et  ce  sera  tou- 
jours l'un  des  titres  de  gloire  les  plus  considé- 
rables de  Cuvier,  d'être  entré  le  premier  dans 
cette  voie  de  recherches,  où  il  a  été  suivi  par 
tant  d'autres  naturalistes  qui  nous  étonnent  tous 
les  jours  par  la  singularité  de  leurs  découvertes 
ainsi  que  par  les  conséquences  inattendues  qui 
en  résultent  pour  la  physiologie.  Les  mémoires 
de  Cuvier  sur  la  division  des  animaux  à  sang 
blanc  en  classes  et  sur  la  division  des  mol- 
lusques en  ordres  furent  suivis  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  mémoires ,  qui  se  suivirent  presque 
sans  interruption  pendant  vingt  ans ,  et  qui  don- 
nent, dans  une  suite  d'admirables  monographies, 
la  description  anatomique  des  types  les  plus 
remarquables  de  la   classe  des  mollusques  en 

(1)  Dans  la  dernière  partie  de  ce  travail,  Cuvier  avait 
été  précédé  par   Haller. 

(2)  Les  travaux  de  M.  Owen  ont  modifié  en  grande 
partie  l'explication  que  Cuvier  avait  donnée  de  la  for- 
mation des  dents  ;  mais  il  reste  de  lui  sur  ce  sujet  un 
grand  nombre  d'observations  de  détails. 
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même  temps  que  l'établissement  de  nouvelles 
divisions;  les  ordres  des  ptéropodes,  des  bra- 
chiopodes  et  des  cirrhopodes.  En  debors  de  la 
classe  des  mollusques,  Cuvier  faisait  connaître, 
en  1799,  la  disposition  ramifiée  de  l'appareil 
digestif  chez  les  méduses,  et  l'existence  d'un 
appareil  circulatoire  et  d'un  sang  coloré  en 
rODge  chez  les  sangsues.  Trois  ans  après,  en 
1802 ,  il  étendait  cette  observation  à  un  nombre 
considérable  de  vers  marins,  qu'il  réunissait  pour 
ce  motif  en  une  classe  particulière,  sous  le 
nom  de  Vers  à  sang  rouge.  En  même  temps ,  il 
faisait  counaitre(l)  le  fait  si  curieux  de  l'absence 
d'un  appareil  circulaitoire  chez  les  insectes ,  ani- 
maux si  remarquables  d'ailleurs  par  la  com- 
plication de  leur  organisation. 

Mais  tandis  qu'il  poursuivait ,  et  avec  un  si 
grand  succès,  ses  études  anatomiques,  il  en  fai- 
sait l'application  à  une  haute  question  de  phi- 
losophie naturelle,  la  théorie  de  la  terre ,  et  il 
répandait  des  clartés  inattendues  sur  cette  ques- 
tion, qui  occupait  en  vain  l'esprit  des  savants  de- 
puis plus  d'un  siècle,  et  que  les  immortels  écrits 
de  Buffon  avaient  portée  à  la  connaissance  du 
public. 

Les  découvertes,  qui  se  multipliaient  chaque 
jour,  de  restes  fossiles  d'animaux  venaient  in- 
troduire dans  cette  question  un  grand  nombre 
de  données  nouvelles,  et  dont  on  ne  pouvait  pas 
ne-pas  tenir  compte.  On  commençait  à  s'aperce- 
voir que  ces  débris  que  l'on  avait  si  souvent  pris 
pour  des  os  de  géants,  et  qui  avaient,  à  ce  titre , 
si  vivement  excité  la  curiosité  et  souvent  aussi 
l'effroi  des  populations ,  n'étaient  en  réalité  que 
les  restes  de  grands  animaux  ;  et  à  soupçonner 
que  les  espèces  doùt  provenaient  ces  débris 
étaient  différentes  de  celles  qui  vivent  aujour- 
d'hui à  la  surface  de  la  terre.  De  là  les  essais 
de  Daubenton,  puis  les  essais,  moins  incom- 
plets, de  Camper  et  de  Pallas  ;  mais  le  génie 
de  ces  illustres  savants  était  venu  se  heurter 
contre  une  difficulté  alors  insurmontable ,  l'ab- 
sence de  connaissances  précises  en  anatomie 
comparée.  Ces  questions ,  qui  se  posaient  alors 
et  qui  restaient  sans  solution  ,  occupaient  les 
derniers  moments  de  Buffon.  Dans  un  passage 
bien  remarquable,  et  souvent  cité,  de  l'un  de  ses 
derniers  écrits,  il  appelle  l'attention  des  natu- 
ralistes te  qui  viendront  après  lui,  sur  ces  pré- 
cieux monuments  de  la  vieille  nature  que  sa 
propre  vieillesse  ne  lui  laisse  pas  le  temps  d'exa- 
miner »  ;  et  il  indique,  comme  dans  une  sorte 
de  vision  prophétique,  les  grands  progrès  que 
la  science  a  réalisés  en  entrant  dans  cette  voie 
d'études,  qui  devait  être  si  féconde.  Mais  il  n'y 
avait  que  Cuvier  qui  put  répondre  dignement  à 
cet  appel  de  Buffon. 

(1)  Cuvier  croyait  aussi  que  chez  ces  animaux  il  n'y 
a  point  de  circulation.  Les  observateurs  modernes 
depuis  Cuvier  ont  montré  que  cette  opinion  n'est 
point  exacte,  et  qu'il  y  a  rtieltement  chez  les  insectes 
uoe  circulation,  sans  appareil  circulatoire. 


Dès  son  entrée  dans  la  science ,  Cuvier  s'é- 
tait préoccupé  de  ces  hautes  questions.  Il  a  rd 
conté  que  la  vue  de  quelques  térébratules  dé- 
terrées prèsdeFécamp  lui  avait  inspiré  l'idée  d( 
comparer  les  êtres  fossiles  aux  êtres  vivants.  A 
peine  arrivé  à  Paris ,  nous  le  voyons  recherches 
avec  ardeur  toutes  les  occasions  d'étudier  le: 
animaux  fossiles,  et  préparer  par  tous  les 
moyens  la  solution  du  problème.  La  premièn 
question  qui  se  présente  en  paléontologie  con 
siste  dans  la  détermination  des  espèces  fossile 
comparées  aux  espèces  vivantes»  Mais  ici  que  d 
difficultés  se  présentent.  On  n'a  presque  poin 
de  squelettes  entiers;  les  débris  fossiles  s 
bornent  à  des  os  épars  ,  le  plus  souvent  mêm 
à  des  fragments  d'os.  Leur  détermination  précis 
ne  pouvait  donc  se  faire  qu'à  l'aide  des  com 
paraisons  les  plus  exactes ,  les  plus  minutieuse 
avec  les  os  analogues  des  espèces  vivantes.  Ci 
c'est  ce  qui  avait  manqué  à  Pallas  et  à  Campei 
Ils  avaient  bien  soupçonné  l'existence  d'espèce 
nouvelles  ;  mais  ils  n'avaient  pu  les  détermine) 
privés  qu'ils  étaient  de  termes  suffisants  de  com 
paraison.  De  là,  avant  toute  recherche  ult( 
rieure,  la  nécessité  de  la  création  d'un  musé( 
de  la  réunion  d'un  nombre  aussi  considérab 
que  possible  de  squelettes  appartenant  aux  es 
pèces  vivantes.  Ce  fut  l'un  des  premiers  soins  c 
Cuvier.  Le  Muséum  ne  lui  offrait  alors  que  d( 
ressources  bien  insuffisantes  :  quelques  squ 
lettes  provenant  des  animaux  de  la  ménager 
de  Versailles,  et  qui  avaient  servi  aux  étudi 
anatomiques  de  Perrault  et  de  Duveruey ,  pu 
à  celles  de  Daubenton.  On  peut  juger  d'aiileu 
de  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvaient,  en  pensai 
qu'on  les  avait  depuis  plusieurs  années  relégm 
dans  des  greniers ,  où ,  suivant  l'expression  < 
Cuvier  lui-même ,  ils  gisaient  entassés  comv 
des  fagots.  Cuvier,  assisté  de  Rousseau  >  s( 
aide  (1),  alla  recueilhr  tous  ces  objets,  qui  fo 
mèrent  le  premier  noyau  de  la  collection  anat 
mique  du  Muséum.  Puis  il  ne  tarda  pas  à  l'aj 
croître,  en  faisant  monter  les  squelettes  dl 
animaux  qui  périssaient  à  la  ménagerie  du  Mi 
séum ,  création  récente  de  son  collègue  Geoffn 
Saint- Hilaire ,  et  plus  tard  en  faisant  recueil! 
sur  tous  les  points  du  globe,  par  les  voyageursf 
Muséum ,  le  plus  grand  nombre  possible  de  squ 
lettes  de  grands  animaux.  C'est  ainsi  que  se  fora 
la  Galerie  d'anatomie  comparée,  qui  serait  ce 
tainement  devenue  l'un  des  plus  riches  dépOi 
de  pièces  anatomiques,  si  les  soins  de  Si 
entretien  et  de  sa  conservation  n'avaient  é 
complètement  délaissés  paf  le  successeur  de  0 
vier  dans  la  chaire  d'anatomie ,  M.  de  Blainvill' 

Riche  des  matériaux  qu'il  amassait  ainsi  pi 
niblement  tous  les  jours,  Cuvier  put  entirt 
prendre  avec  succès  cette  belle  série  de  r 
cherches  sur  les  ossements  fossiles,  qui  ont  je 
de  si  vives  lumières  sur  la  géologie,  et  porté 

(1)  C'est  le  père  de  M.  L.  Rousseau,  actuellement  dé 
servateur  de  la  galerie  d'anatomie  comparée. 
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haut  la  gloire  de  son  nom.  Ce  fut  à  la  première 
séance  publique  de  l'Institut  qu'il  lut  son  premier 
mémoire  de  paléontologie.  Il  cherche  à  établir 
que  l'éléphant  d'Afrique  diffère  spécifiquement 
de  l'éléphant  des  Indes  ;  et  que  l'éléphant  fossile , 
i  dont  les  débris  se  retrouvent  dans  un  si  grand 
[  nombre  de  localités ,  appartient  à  une  troisième 
l'siièce,    distincte  des  deux  précédentes.  Cette 
listitiction,   si  facile  en  apparence,  avait  pré- 
scufé  à  Cuvier  des  difficultés  immenses  ;   car 
il  n'avait  à  sa  disposition  que  quelques  débris 
lie  l'espèce  fossile,  et  il  n'avait  pu  se  procurer 
[u'avec  peine  les  squelettes  des  éléphants  vi- 
vants. L'examen  des  dents  et  celui  de  la  mâchoire 
iiféiieure  l'avaient  conduit  à  soupçonner  desdif- 
é;  onces  spécifiques  ;  mais  il  aurait  fallu  pouvoir 
oinparer  les  crânes  pour  convertir  ces  soup- 
çons en  certitude  ;  etraalgi'é  le  grand  nombre  d'os 
bssiles  d'éléphants  décrits  par  les  auteurs  ou 
conservés  dans  les  musées ,  il  n'avait  pu  étudier 
es  crânes.  Il  n'en  existait  alors  que  trois  qui  fussent 
■ntièreraentconservés  ;et  ces  trois  crânes  apparte- 
iaicJit  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Cuvier 
pprit  un  jour  qu'un  de  ces  crânes  avait  été  des- 
iné  par  un  savant  de  Dantzig  nommé  Messer- 
chiaidt,  que  Pieri'e  le  Grand  avait  chargé  d'une 
iiission  scientifique  en  Sibérie,  et  que  ce  dessin 
vait  été  gravé ,  mais  d'une  manière  incorrecte , 
lans    le    recueil   des   Transactions   philoso- 
<hi(pœs.  L'examen  de  cette  planche,  tout  im- 
avfaite  qu'elle  était ,  donnait  à  Cuvier  la  solution 
u  problème  qui  l'occupait  depuis  longtemps. 
Dès  que  je  connus ,  dit-il ,  ce  dessin  de  Mes- 
ferschmidt,   et  que  je  joignis  aux  différences 
lu'il  m'offrait  celles  que  j'avais  observées  moi- 
lême  sur  les  mâchoires  inférieures  et  sur  les 
[loîaires  isolées ,  je  ne  doutai  plus  que  les  élé- 
ihants  fossiles  n'eussent  été  d'une  espèce  diffé- 
ente  de  celle  des  Indes.  Cette  idée,  que  j'annon- 
i  à  l'Institut  dès  le  mois  de  janvier   1796, 
ouvritdes  vues  toutes  nouvelles  sur  la  théorie 
é  la  terre ,   et  un  coup  d'œil  rapide  jeté  sur 
autres  fossiles  me  fit  présumer  tout  ce  que 
découvert  depuis,    et  me  détermina  à  me 
pnsacrer  aux  longues  recherches  et  aux  travaux 
^sidus  qui  m'ont  occupé  depuis  vingt-cinq  ans. 
e  dois  donc  reconnaître  que  c'est  à  ce  des- 
in,  resté  pour  ainsi  dire  oublié  dans  les  Trans- 
itions philosophiques,  que  je  devrai  celui  de 
|ies  ouvrages  auquel  j'attache  le  plus  de  prix, 
[ais  je  ne  me  dissimulai  point  que  les  carac- 
«res  qu'il  m'offrait  avaient  besoin  d'être  con- 
f Jfnés  par  quelque  autre  morceau  pour  ne  point 
^re  considérés  comme  individuels;  et  malgré 
ur  accord  avec  la  mâchoire  inférieure  ,  j'étais 
en  aise  de  voir  encore  un  dessin  d'un  autre 
âne.  Je  m'adressai  à  l'Académie  des  Sciences 
i  Saint-Pétersbourg,  et  ce  corps  illustre,  au- 
iel  j'ai  aujourd'hui  l'honneur  d'appartenir,  ré- 
mdit  à  mon  vœu  avec  une  générosité   digne 
jùne  compagnie  à  laquelle  les  sciences  doivent 
jnt  de  piogrès.   L'Académie   me  fit  faire  un 


superbe  dessin  colorié  et  de  grandeur  naturelle 
d'un  autre  crâne  fossile  de  Sibérie  ,  de  sa  col- 
lection... Ce  dessin,  après  de  longs  délais,  occa- 
sionnés par  les  différends  politiques  des  deux 
pays,  me  parvint  au  moment  où  je  mettais  la 
dernière  main  à  la  première  impression  de  ce 
travail  ;  et  je  fus  transporté  d'une  joie  que  j'au- 
rais peine  à  exprimer,  en  y  trouvant  la  confir- 
mation de  tout  ce  que  celui  de  Messerschmidt 
m'avait  appris.  » 

Mais,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans 
toute  espèce  de  recherches  ,  Cuvier  ne  tarda  pas 
à  trouver,  en  quelque  sorte  sous  ses  pas,  les 
objets  qu'il  allait  demander  si  loin  et  qu'il  avait 
tant  de  peine  à  recueillir.  «  Lorsque  la  vue  de 
quelques  ossements  d'ours  et  d'éléphants  m'ins- 
pira, dit-il,  l'idée  d'appliquer  les  règles  géné- 
rales de  l'anatomie  à  la  reconstruction  et  à 
la  détermination  des  ossements  fossiles,  lors- 
que je  commençai  à  m'apercevoir  que  ces  es- 
pèces n'étaient  point  représentées  par  celles  de 
nos  jours,  je  ne  rae  doutais  guère  que  je  mar- 
chasse sur  un  sol  rempli  de  dépouilles  plus  ex- 
traordinaires encore  que  toutes  celles  que  j'avais 
vues  jusque  là,  ni  que  je  fusse  destiné  à  re- 
produire à  la  lumière  des  genres  entiers  incon- 
nus au  monde  actuel  et  ensevelis  depuis  des 
temps  incalculables  à  de  grandes  profondeurs.  » 

Un  jour,  en  1798,  un  M.  Vuarin  apporta  à 
Cuvier  quelques  ossements  qu'il  avait  recueillis 
dans  les  plâtrièresde  Montmartre.  Cuvier  y  recon- 
nut au  premier  coup  d'œil  des  ossements  prove- 
nait d'animaux  entièrement  inconnus.  Aussitôt  il 
s'empresse  d'aller  rechercher  dans  les  collections 
publiques  et  privées  tous  les  débris  fossiles  pi'o- 
venant  des  plâtrières  de  Montmartre  :  il  se  met 
en  rapport  avec  les  ouvriers  employés  à  l'exploi- 
tation de  ces  plâtrières ,  les  exicourageant  par 
des  récompenses  quand  ils  lui  apportent  des 
fragments  bien  conservés ,  et  bientôt  il  en  pos- 
sède une  collection  assez  considérable  pour  pou- 
voir entreprendre  utilement  ses  recherches. 
«  Dès  les  premiers  moments  je  m'aperçus  qu'il 
y  avait  plusieurs  espèces  dans  nos  plâtres  ; 
bientôt  après  je  vis  qu'elles  appartenaient  à  plu- 
sieurs genres,  et  que  ces  espèces  de  genres 
différents  étaient  souvent  de  même  grandeur 
entre  elles,  en  sorte  que  la  grandeur  pouvait 
plutôt  m'égarer  que  m' aider.  J'étais  dans  le  cas 
d'un  homme  à  qui  l'on  aurait  donné  pêle-mêle 
les  débris  mutilés  et  incomplets  de  quelque, 
centaines  de  squelettes  appartenant  à  vingt  sortes 
d'animaux  :  il  fallait  que  chaque  os  allât  retrou- 
ver celui  auquel  il  devait  tenir  :  c'était  presque 
une  résurrection  en  petit,  et  je  n'avais  pas  à  ma 
disposition  la  trompette  toute  puissante;  ma^s 
les  lois  immuables  prescrites  aux  êtres  vivants 
y  suppléèrent ,  et  à  la  voix  de  l'anatomie  com- 
parée chaque  os ,  chaque  portion  d'os  reprit  sa 
place.  Je  n'ai  point  d'expressions  pour  peindre 
le  plaisir  que  j'éprouvai  en  voyant,  à  niesuie 
que  je  découvrais  un  caractère ,  toutes  les  con- 
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séquences  plus  ou  moins  prévues  de  ce  carac- 
tère se  développer  successivement  :  les  pie<}s  se 
trouver  conformes  à  ce  qu'avaient  annoncé  les 
dents ,  les  dents  à  ce  qu'annonçaient  les  pieds  ; 
les  os  des  jambes,  des  cuisses,  tous  ceux  qui 
devaient  réunir  des  parties  extrêmes,  se  trouver 
conformés  comme  on  pouvait  le  juger  d'avance  ; 
en  un  mot,  chacune  de  ces  espèces  renaître,  pour 
ainsi  dire ,  d'un  seul  de  ces  éléments.  Ceux  qui 
auront  la  patience  de  me  suivre  dans  les  mé- 
moires qui  composent  cette  partie  pourront 
prendre  une  idée  des  sensations  que  j'ai  éprou- 
vées en  restaurant  ainsi  par  degrés  ces  anti- 
ques monuments  d'épouvantables  révolutions. 
J'y  présente  une  partie  de  mes  recherches  dans 
l'ordre  ou  plutôt  dans  le  désordre  où  j6  les  ai 
faites ,  et  selon  que  les  faits  nécessaires  au  com- 
plément de  mes  genres  se  sont  offerts  successi- 
vement ,  dans  l'idée  que  cette  irrégularité  même 
donnera  les  démonstrations  les  plus  fortes  de  la 
justesse  des  principes  généraux  qui  m'ont  con- 
duit dès  l'abord  ;  puisque  les  morceaux  venus 
ainsi  après  les  autres  n'ont  presque  jamais  con- 
trarié ce  que  les  premiers  avaient  fait  conclure, 
et  que  le  nombre  des  pas  rétrogrades  auxquels 
j'ai  été  contraint  est  presque  nul  comparé  à  ce- 
lui des  pressentiments  qui  les  ont  vérifiés.  » 

Bientôt,  en  effet,  Cuvier  avait  reconstitué, 
suivant  son  expression,  les  animaux  dont  il 
avait  ramassé  les  débris;  et  cette  étude  le 
conduisait  à  des  résultats  qui  devaient  alors 
sembler  bien  étranges.  Jusque  alors  les  fossiles 
que  l'on  avait  étudiés,  les  éléphants , les  rhino- 
céros, appartenaient  à  des  genres  encore  exis- 
tants, et  ne  présentaient  point  des  formes  étran- 
gères à  celles  de  la  création  actuelle.  Nous  avons 
vu  quelles  difficultés  s'étaient  présentées  à  Cuvier 
lorsqu'il  avait  voulu  les  distinguer  spécifiquement 
des  animaux  actuellement  vivants.  Ici  rien  de 
pareil.  Toutes  les  espèces  des  plâti'ières  de  Mont- 
martre différaient  non-seulement  par  leurs  ca- 
ractères spécifiques ,  mais  aussi  par  leurs  carac- 
tères génériques,  des  êtres  appartenant  à  la  faune 
actuelle.  Il  était  donc  étabh  que  la  vie  n'a  pas 
toujours  revêtu  les  formes  que  nous  lui  voyons 
aujourd'hui,  et  que  par  suite  des  révolutions  que 
notre  planète  a  éprouvées  de  nombreuses  géné- 
rations d'êtres  vivants  ont  disparu ,  sans  laisser 
d'autres  traces  de  leur  existence  que  ces  débris 
qui  devaient  se  ranimer  si  merveiQeusement  à 
la  voix  de  l'anatomie. 

Aussi  comprend-on  facilement  les  vives  sen- 
sations qu'éprouvèrent  les  savants,  et  toutes  les 
personnes  instruites,  à  l'annonce  de  ces  grandes 
découvertes.  Et  aujourd'hui  môme,  que  ces 
faits  sont  devenus  vulgaires  et  qu'ils  ont  passé 
en  quelque  sorte  dans  la  pensée  de  tous ,  il  n'y 
a  pas  pour  un  anatomiste  de  lecture  plus  atta- 
chante que  celle  des  admirables  mémoires  où 
Cuvier  raconte  ses  travaux.  On  suit  avec  une 
véritable  émotion  les  différentes  phases  de  ce 
travail  de  reconstruction  et  les  progrès  cons- 


tants de  cette  pensée  qui ,  humble  à  ses  débuts , 
mais  s'appuyant  sur  le  principe  des  harmonies 
nécessaires  de  l'organisation,  s'avance  avec  con- 
fiance et  voit  peu  à  peu  se  confirmer  tous  les 
résultats  qu'elle  a  prévus.  Il  semble  qu'on  assiste 
à  la  célèbre  vision  d'Ézéchiel ,  lorsqu'il  voit  les 
ossements  desséchés  qui  couvrent  le  désert  se 
relever,  se  rejoindre,  et  se  recouvrir  de  chaii 
et  de  peau  sous  le  souffle  de  l'esprit  de  Dieu. 
Dès  ce  moment  autant  le  problème  avait  paru 
d'abord  difficile  et  compliqué,  autant  il  devenait 
facile  et  simple.  Il  ne  restait  plus  à  Cuvier  qu's 
suivre  la  route  qu'il  avait  si  glorieusement  ou- 
verte ;  et  chaque  pas  qu'il  y  faisait  devenait  poui 
lui  l'occasion  d'un  nouveau  succès.  Les  ancien? 
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habitants  du  globe  reparaissaient  une  seconde 
fois  à  la  lumière;  les  uns  semblaient  se  rap-i 
procher  par  leurs  caractères  des  animaux  de  h 
faune  actuelle  ;  les  autres  étonnaient  les  natura- 
listes par  l'étrangeté  de  leurs  formes  et  le  déve- 
loppement prodigieux  de  leur  taille,  et,  compa 
râbles  aux  visions  d'un  mauvais  rêve  ou  aux 
conceptions  d'une  intelligence  en  délire,  sem<i 
blaient  donner  une  confirmation  nouvelle  dil 
mot  célèbre  de  Pascal  :  «  L'imagination  se  las 
serait  plutôt  de  concevoir  que  la  nature  de  four- 
nir. »  Ainsi  toutes  les  vieilles  idées  sur  l'existenci» 
des  géants ,  qui  avaient  pendant  si  longtemps 
occupé  et  effrayé  la  crédulité  des  hommes ,  vc 
naient  s'évanouir  devant  les  découvertes  de  li 
science.  Et  ces  idées,  qui  nous  paraissent  aujour 
d'hui  si  ridicules,  avaient  été  le  partage  non 
seulement  des  ignorants,  mais  encore  deii 
hommes  les  plus  instruits.  Par  exemple ,  il  n'j 
avait  pas  longtemps  qu'un  médecin  suisse  nomm» 
Scheuchzer  avait  décrit  le  squelette  d'un  repré 
sentant  de  la  race  maudite  noyée  sous  les  eaini 
du  déluge,  qu'il  avait  trouvé  dans  une  carrièn 
près  d'Œningen.  Le  prétendu  témoin  du  cW 
luge,  comme  l'appelait  Scheuchzer,  n'était  que  li 
squelette  d'une  salamandre  fossile;  Cuvier  l( 
démontra  en  observant  la  pierre  qui  contenaii 
ce  débris,  et  qui  était  conservée  au  musée  d( 
Harlem. 

Dans  les  sciences ,  une  découverte  ne  vaut  pa» 
seulement  par  les  faits  nouveaux  qu'elle  nom 
révèle ,  elle  vaut  encore  par  les  autres  décou' 
vertes  dont  elle  est  le  point  de  départ.  Les  tra- 
vaux de  Cuvier  posaient  de  nouvelles  et  bier» 
intéressantes  questions.  Pourquoi  toutes  ces  es-* 
pèces  avaient-elles  été  anéanties?  Pourquoi  e 
comment  avaient-elles  été  remplacées  par  d'au 
très?  "  Ces  idées,  dit  Cuvier,  m'ont  poursuivi,  j< 
diraispresquetourmenté,  pendant  que  j'ai  fait  mei 
recherches  sur  les  os  fossiles.  »  Elles  devaica 
le  conduire  nécessairement  à  l'étude  de  la  géo 
logie.  Après  avoir  restitué  les  ossements  fossilesd* 
Montmartre,  Cuvier  voulut  chercher  dans  li 
constitution  géologique  des  terrains  du  bassin  de 
Paris  des  éléments  pour  la  solution  des  quesi 
tions  qui  se  présentaient  en  foule  à  son  espriti 
Mais  ses  études  antérieures  ne  l'avaient  pas  suf- 
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(isamment  préparé  pour  les  nouvelles  recherches 
(lu'il  voulait  entreprendre;  il  avait  besoin  cl'un 
ciillaboratcur,  et  il  s'adjoignit  dans  ce  but  le  cé- 
icbic  minéralogiste  Alex.   Brongniart.  Pendant 
quatre  années  les  deux  savants  explorèrent  de 
concert  tous  les  environs  de  Paris  ;  ils  consi- 
gnèrent les  résultats  de  leurs  voyages  <lans  un 
liavail  qui  fut  présenté  à  l'Académie  en  1810, 
sous  le  titre  d'Essai  sur  la  géographie  miné- 
ralogique  du  bassin  de  Paris.  Ce  travail,  qui 
est  devenu  plus  tard ,  et  particulièrement  par  les 
soins  de  Brongniart,  un  livre  à  part,  est  le  pre- 
mier ouvrage  où  il  soit  question  de  l'étude  des 
lorrains  tertiaires  et  de  la  distinction  des  ter- 
lains  marins  et  des  terrains  d'eau  douce, et  en- 
core  aujourd'hui  il  est  considéré  par  les  sa- 
vants comme  classique  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'étude  de  cette  classe  de  terrains.  Il  ne 
laut  pas  croire  toutefois  que  Cuvier,  comme  le 
lisent  plusieurs  de  ses  biographes,  ait  été  entiè- 
rement étranger  à  la  composition  du  mémoire 
[irimitif  :  Guvier  dit  lui-même  qu'il  a  pendant 
juatre  ans  fait  presque   chaque   semaine    un 
roj  âge  dans  les  environs  de  Paris  pour  en  étudier  la 
■oiistitution  géologique.  D'autre  part,  Lauiillard, 
[tii  était  secrétaire  de  Cuvier  depuis  1804,  et  qui 
l'accompagnait  dans  ses  excursions ,  raconte  que 
c'est  Cuvier  qui  a  eu  le  premier  l'idée  de  la 
distinction  des  terrains  marins  et  des  terrains 
d  eau  douce ,  et  que  cette  idée  lui  vint  subite- 
ment, dans  un  endroit  de  la  forôt  de  Fontai- 
nebleau que  l'on  appelle  le  Mont-Pierreux.  Tous 
les   résultats  de  ces  recherche?  furent  consi- 
jgnés  par  Cuvier  en  1812  dans  un  ouvrage  à  ja- 
imais  mémorable,  les  Recherches  sur  les  Osse- 
\ments  fossiles  ,  ouvrage  dans  lequel  il  réunit 
toute  la  série  de  mémoires   qu'il  avait  publiés 
successivement  dans  les  Annales  du  Muséum, 
on  y  joignant,  comme  introduction,  le  Discours 
sur  les  Révolutions  du  Globe,  dans  lequel  il 
clierdie    à  établir  les  conséquences  générales 
<]ui  résultent  de   ses  recherches.    Ce    dernier 
ouvrage  a  eu  un  trop  grand  retentissement  pour 
;  (|u'il-ne  nous  occupe  pas  d'une  manière  spéciale, 
j Cuvier,    rappelant  les  nombreuses   tentatives 
(qui  avaient  été  faites  infructueusement  avant 
I  lui  pour  établir  la  théorie  de  la  terre,  montre  que 
j  leurs  insuccès  tiennent  surtout  à  ce  que  les  géo- 
I  logues  ont  négligé  l'une  des  données  les  plus 
j  importantes  du  problème ,  l'étude  des  ossements 
j  fossiles.  Il  établit  l'importance  de  cette  étude ,  il 
j  rappelle  les  grands  principes  de  l'anatomie  com- 
i  parée  qui  lui  ont  servi  de  guide ,  et  le  résultat  gé- 
!  néral  de  toutes  ses  recherches ,  c'est-à-dire  la 
I  différence  spécifique  des  espèces  fossiles  et  des 
i  espèces  vivantes.  Puis ,  étudiant  les  espèces  fos- 
!  siles  non  plus  en  elles-mêmes ,  mais  dans  leurs 
\  rapports    avec  les  terrains  qui  recèlent  leurs 
(  débris,  il  établit  que  dans  chaque  localité  plu- 
i  sieurs  générations  d'animaux  se  sont  remplacées 
I  les  unes  les  autres,  et  il  arrive  à  la  démonstration 
!  positive  de  cette  succession  d'époques  géologiques 


que  Buffon  avait  pressentie  au  siècle  dernier. 
Ici  une  ([uestion  se  présente.  Depuis  l'origine  du 
globe  terrestre,  bien  des  générations  animales 
se  sont  succédé  à  sa  surface  ;  mais  parmi  ces 
débris  si  nombreux,  on  n'a  jamais  trouvé  d'os- 
sements humains.  Les  seuls  que  l'on  rencontre 
appartiennent  à  des  terrains  d'origine  moderne 
et  supérieurs  à  tous  ceux  qui  recèlent  les  osse- 
ments d'animaux.  «  Où  donc  était  alors  la  race 
humaine  ?  »  Et  ici  Cuvier  ne  se  contente  point  des 
lumières  de  la  géologie,  il  fait  appel  à  toutes  les 
autres  sciences.  Mais  c'est  en  vain  que  ,  s'ai<lant 
des  ressources  d'une  érudition  immense,  il  cherehe 
dans  l'histoire ,  dans  la  mythologie,  dans  l'ar- 
chéologie, dans  les  sciences  astronomiques  de 
l'antiquité ,  des  do<;uineuts  positifs  sur  l'ancien- 
neté de  l'existence  de  notre  espèce  sur  le  globe. 
Partout  et  toujours  il  rencontre  la  même  réponse; 
c'est  que  les  traces  de  notre  espèce  appartiennent 
à  une  époque  relativement  récente ,  et  ne  re- 
montent pas  au  delà  de  six  mille  ans.  Ce  fait 
de  notre  histoire  se  retrouve  également  dans 
l'histoire  de  la  terre,  quand  on  cherche  l'o- 
rigine des  phénomènes  géologiques  qui  tendent 
incessamment  à  modifier  la  surface  du  globe ,  et 
qui,  par  suite  de  leur  marche  régulière,  peuvent 
être  considérés  comme  autant  de  chronomètres 
naturels  (1). 

(1)  Kii  se  présente  une  question  littéraire  d'une  assez 
grande  Importance.  On  a  bien  souvent  répété  que  Cuvier 
avait  imaginé,  pour  rendre  compte  de  ces  faits,  le  sys- 
tème des  créations  successives ,  c'est-à-dire  que  le  Créa- 
teur aurait  à  plusieurs  reprises  brisé  son  ouvrage, 
pour  le  rétablir  de  nouveau  sous  une  autre  forme.  Les 
passages  suivants  du  Discours  sur  les  Révolutions  du 
Globe  non-seulement  n'autorisent  point  cette  assertion, 
mais  même  Ils  lui  sont  manifestement  contTaires.  «  Lors- 
que je  soutiens  que  les  bancs  pierreux  contiennent  les 
os  de  plusieurs  genres,  et  les  couches  meubles  ceux  de 
certaines  espèces  qui  n'existent  plus,  je  ne  prétends  pas 
qu'il  ait  fallu  une  création  nouvelle  pour  produire  les 
espèces  auiourd'hui  existantes.  Je  dis  seulement  qu'elles 
n'existaient  pas  dans  les  lieux  où  on  les  voit  à  présent, 
et  qu'elles  ont  dii  y  venir  d'ailleurs....  J'applique  cette 
manière  de  voir  à  l'espèce  humaine.  ■>  Il  dit  ailleurs  : 
«  Tout  porte  à  croire  que  l'espèce  humaine  n'existait 
point  dans  les  pays  où  se  découvrent  les  os  fossiles,  à 
l'époque  des  révolutions  qui  ont  enfoui  ces  os....  Mais 
je  n'en  veux  pas  conclure  que  l'homme  n'existait  point 
du  tout  avant  cette  époque.  Il  pouvait  habiter  quelques 
contrées  peu  étendues,  d'où  il  a  repeuplé  la  terre  après 
ces  événements  terribles  ;  peut-être  aussi  les  lieux  où 
il  se  tenait  ont-ils  été  entièrement  abîmés  et  les  os  ense- 
velis au  fond  des  mers  actuelles,  à  l'exception  du  petit 
nombre  d'individus  qui  ont  conservé  son  espèce.  » 

e<  Je  pense  donc  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  constaté 
en  géologie  ,  c'est  que  la  surface  de  notre  globe  a  été 
victime  d'une  grande  et  subite  révolution,  dont  la  date  ne 
peut  remonter  au-delà  de  cinq  ou  six  mille  ans;  que 
cette  révolution  a  enfoui  et  fait  disparaître  les  hommes 
et  les  espèces  des  animaux  aujourd'hui  les  plus  connus  ; 
qu'elle  a  au  contraire  mis  à  sec  le  fond  de  la  dernière 
mer,  et  en  a  formé  les  pays  aujourd'hui  habités;  que 
c'est  depuis  cette  révolution  que  le  petit  nombre  des  in- 
dividus épargnés  par  elle  se  sont  répandus  et  propagés 
sur  les  terrains  nouvellement  mis  à  sec,  et  que  par-icon- 
séquentc'fist  depuis  cette  époque  seulement  que  nos  so- 
ciétés ont  repris  une  marche  progressive;  et  qu'elles  ont 
formé  des  établissements,  recueilli  des  faits  naturels  et 
combiné  des  systèmes  scientifiques.  Où  donc  était  alors 
le  genre  humain  ?  Ce  dernier  et  ce  plus  parfait  ouvrage 
du  Créateur  existait-il  quelque  part?  Les  animaux  qui 
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En  même  temps  qu'il  publiait  cet  ouvrage 
(1812),  il  donnait  dans  un  mémoire  très-impor- 
tant les  résultats  de  tous  ses  travaux  sur  la 
classification  des  animaux.  Les  études  pro- 
fondes ,  tant  anatomiques  que  zoologiques,  qu'il 
avait  faites  sur  les  animaux  inférieurs ,  l'avaient 
conduit  à  reconnaître  que  la  division  du  règne 
animal  en  classes ,  telle  qu'on  l'adoptait  depuis 
Linné,  ne  donnait  qu'une  idée  très-inexacte  de  la 
valeur  des  différences  qui  existent  entre  l'organi- 
sation des  animaux;  que  les  quatre  premières 
classes  de  Linné  présentent  entre  elles  de  très- 
grandes  ressemblances,  ressemblances  beaucoup 
plus  marquées  que  celles  que  l'on  observe  entre 
les  diverses  classes  qu'il  avait  établies  pour  les 
animaux  inférieurs  ;  enfin,  qu'il  était  nécessaire  de 
faire  pour  ces  classes ,  dont  ses  travaux  avaient 
considérablement  multiplié  le  nombre,  un  travail 
de  classification  d'un  ordre  supérieur.  De  là  la 
division  du  règne  animal  en  quatre  embranche- 
ments. «  Il  existe ,  disait-il ,  dans  le  règne  ani- 
mal quatre  formes  principales,  quatre  plans 
généraux ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  d'après 
lesquels  tous  les  animaux  semblent  avoir  été  mo- 
delés ,  et  dont  les  divisions  ultérieures ,  de 
quelque  titre  que  les  naturalistes  les  aient  déco- 
rées ,  ne  sont  que  des  modifications  assez  lé- 
gères ,  fondées  sur  le  développement  ou  l'addi- 
tion de  quelques  parties,  qui  ne  changent  rien  à 
l'essence  du  plan.  «  Le  mémoire  dans  lequel 
Cuvier  résumait  tous  ses  travaux  sur  la  classi- 
fication demeure  et  demeurera  toujours  dans 
la  science.  Sans  doute  depuis  Cuvier  les  tra- 
vaux des  naturalistes  modernes  en  ont  sou- 
vent, et  avec  raison,  modifié  les  applications  ; 
mais  bien  que  la  répartition  des  classes  qui  se 
rattachent  à  chacun  de  ces  typés  ait  subi  et  ait 
dû  subir  d'importantes  modifications,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  notion  des  quatre  types 
fondamentaux  du  règne  animal  se  retrouve  au 
fond  de  toutes  les  classifications  modernes,  et 
qu'elle  date  du  mémoire  de  Cuvier.  Ce  mémoire 
devint  le  point  de  départ  d'un  ouvrage  très- 
important,  le  Règne  animal  distribué  dans 
son  organisation ,  ouvrage  qui  fut  publié  en 
1817,  et  réimprimé,  mais  avec  des  modifications, 
en  1828.  Déjà  en  1797,  Cuvier,  lorsqu'il  était 
professeur  à  l'École  centrale  du  Panthéon  , 
avait  donné  un  ouvrage  dans  le  même  genre, 
sous  le  nom  de  Tableau  élémentaire  de  l'his- 
toire naturelle.  Le  Eègne  animal  se  proposait 
le  même  but;  mais  l'intervalle  de  vingt  ans  qui 
séparait  ces  deux  ouvrages  lui  avait  permis  de 
modifier  et  de  perfectionner  ses  idées  sur  un 
grand  nombre  de  points  ;  et  son  nouveau  Hvre , 

l'accompagnent  maintenant  sur  le  globe,  et  dont  il  n'y  a 
peint  de  traces  parmi  les  fossiles,  l'entouraient-ils  ?  Les 
pays  on  il  vivait  aviec  eux  ont-ils  été  engloutis  lorsque 
ceux  qu'il  habite  maintenant,  et  dans  lesquels  une  grande 
Inondation  avait  pu  détruire  cette  population  antérieure, 
ont-ils  été  remis  à  sec?  C'est  ce  que  l'étPide  des  fossiles 
ne  nous  dit  pas,  et  dans  ce  discours  nous  ne  devons  pas 
remonter  à  d'autres  sources.  » 


bien  que  semblable  par  la  forme  au  premier,  ei 
différait  considérablement  par  le  fond.  Dans  et 
livre,  qui  a  fait  et  qui  fera  longtemps  encore  au- 
torité parmi  les  naturalistes,  Cuvier  s'était  pro- 
posé de  compléter  son  mémoire  de  1812,  er 
poursuivant  l'application  de  l'idée  fondamental< 
de  ce  travail  jusque  dans  les  dernières  divisions 
des  genres  et  des  sous-genres.  Mais  en  même 
temps  ce  premier  travail  l'avait  conduit  à  un 
second ,  celui  de  la  révision  de  toutes  les  es- 
pèces animales ,  ti-avail  qui  serait  aujourd'hui, 
par  suite  de  l'augmentation  incessante  du 
nombre  des  espèces,  parfaitement  au-dessus  des 
forces  physiques  d'un  naturaliste ,  et  qui  il  y  a 
quarante  ans  présentait  déjà  d'immenses  dif 
fîciiltés.  «  Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  imaginé  de 
nouvelles  distributions  de  classes  et  d' ordres,  d'y 
avoir  placé  convenablement  les  genres  ;  il  fallait 
encore  examiner  toutes  les  espèces ,  afin  de  sa- 
voir si  effectivement  elles  appartenaient  aux 
genres  où  on  les  avait  mises.  Or,  quand  j'en 
vins  là ,  je  trouvai  non-seulement  des  espèces 
groupées  ou  dispersées  contre  toute  raison,  mais 
je  remarquai  que  plusieurs  n'étaient  pas  même 
établies  d'une  manière  [)ositive,  ni  par  les  carac- 
tères qu'on  leur  assignait,  ni  parles  figures  ou  les 
descriptions  que  l'on  en  alléguait....  Ainsi ,  il  ne 
suffisait  pas,  pour  atteindre  complètement  le  but, 
de  revoir  les  espèces  ;  il  aurait  fallu  revoir  leurs 
synonymes ,  c'est-à-dire  qu'il  aurait  fallu  re- 
faire tout  le  système  des  animaux.  » 

Tel  était  le  second  travail  que  se  proposait  Cu- 
vier dans  le  Règne  animal ,  travail  qu'il  lui 
aurait  été  à  peu  près  impossible  de  réaliser,  si  sa 
position  au  Muséum  et  les  travaux  des  natura- 
listes ses  contemporains  ne  lui  avaient  fourni 
les  plus  précieux  secours.  Il  fut  d'ailleurs  obligé, 
dans  la  rédaction  de  son  livre,  de  s'adjoindre  La- 
treille  pour  les  deux  volumes  qui  traitent  de 
l'Mstoire  des  insectes.  Mais  dans  l'imiio^'îiljjlité 
où  il  se  trouvait  de  donner  autre  chose  qu'une 
esquisse  du  système  entier  des  anùnaux,  il  vou- 
lut du  moins  montrer  comment  il  concevait  un 
pareil  travail ,  et  c'est  en  grande  partie  dans  ce 
but  qu'il  entreprit  de  pubfier  un  ouvrage  sur 
V Histoire  naturelle  des  Poissons.  L'étude  des 
poissons  l'avait  occupé  pendant  une  grande 
partie  de  sa  vie.  Pendant  son  séjour  eu  Nor- 
mandie, il  avait  décrit  et  dessiné  tous  les 
poissons  de  la  Manche.  Plus  tard ,  dans  plu- 
sieurs voyages  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie,  il  avait  répété  le  môme  travail  pour  le& 
poissons  de  la  Méditerranée.  Enfin ,  il  avait  mis 
à  profit  les  immenses  collections  ichthyologiques 
accumulées  dans  les  galeries  du  Muséum.  Riche 
de  tous  ces  matériaux ,  il  entreprit  de  faire  pour 
la  classe  des  poissons  un  ouvrage  qui  servi- 
rait en  quelque  sorte  de  modèle  pour  ce  qu'il 
croyait  que  l'on  devait  faire  pour  les  diverses 
classes  du  règne  animal.  Cuvier  s'adjoignit  pour 
collaborateur  M.  Valenciennes ,  et  il  commença 
en  1828  la  publication  de  ce  livre,  quidevait  avoir 
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lus  de  vingt  volumes.  Les  huit  premiers  vo- 
mies ont  paru  avant  la  mort  de  Cuvior. 
Les  grands  et  immenses  travaux  dont  nous 
l'Mons  de  faire  riiistoirc  sont  et  seront  éternel- 
mont  le  plus  beau  titrede  gloire  de  leur  auteur, 
i  personne  assurément  ne  pourra  leur  com- 
aier  les  travaux  que  Cuvier  a  accomplis  dans 
autres  directions ,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur 
Riite.  Aussi,  dans  cet  article,  avons-nous  cru 
('M)ir  surtout  insister  sur  les  travaux  du  natura- 
sie ,  en  les  faisant  connaître  aussi  complètement 
111'  son  étendue  le  permettait.  Toutefois,  nous 
laiiquerions  à  nos  devoirs  de  biographe  en 
lissant  de  côté  ce  qu'a  fait  Cuvier  en  dehors 
1'  !  histoire  naturelle  ;  car  cela  aurait  suffi  à  l'il- 
istralion  d'une  autre  vie  que  la  sienne. 
Olivier  fut  appelé  dans  la  classe  des  sciences 
r  l'Institut  dès  1796,  à  l'époque  de  la  réorga- 
isation  de  ce  corps  célèbre.  En  1800  il  fut 
ommé  secrétaire,  et  en  1802  secrétaire  perpé- 
lel.  C'est  à  ce  titre  qu'il  a  composé  cette  belle 
érie  d'éloges  historiques  qui  contiennent  les 
étails  les  plus  intéressants  sur  la  vie  et  les  tra- 
aux  d'un  grand  nombre  de  savants,  et  qui 
ontiennent  les  matériaux  les  plus  précieux  pour 
histoire  des  sciences.  Au  commencement  de 
808,  l'empereur  ayant  demandé  aux  diverses 
lasses  de  l'Institut  des  rapports  sur  les  pro- 
rès  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  depuis 
789,  ce  fut  Cuvier  qui  fut  chargé  de  faire  un 
«mblable  rapport  pour  les  sciences  naturelles  ; 
tt  ce  travail,  qui  contient  les  plus  précieux  ma- 
tériaux pour  l'histoire  des  sciences ,  fut  depuis 
iuivi  chaque  année  d'un  résumé  de  tous  les 
travaux  présentés  à  l'Académie.  Toutes  ces 
Itudes  sur  les  parties  les  plus  diverses  des 
iciences  lui  avaient  donné  l'idée  d'exécuter  un 
iraVail  d'ensemble  sur  l'histoire  de  toutes  les  bran- 
ihes  des  sciences  naturelles.  Doué  d'une  érudition 
"mmense  et  d'une  connaissance  approfondie  de 
l'histoire,  Cuvier  se  proposait  de  montrer  l'en- 
ihaînement  scientifique  des  découvertes,  leurs 
elations  avec  les  grands  événements  historique-s 
it  leur  influence  sur  les  progrès  et  le  dévelop- 
)ement de  la  civilisation.  Dans  les  dernières  an- 
lées  de  sa  vie ,  il  avait  fait  de  ces  questions 
l'objet  d'un  cours  au  Collège  de  France  (l).Mais 
I  malheureusement  il  en  a  été  de  ce  livre  comme 
jle  sa  grande  anatomie  comparée  :  la  mort  de 
lOuvier  en  a  empêché  la  rédaction. 

Cuvier  devint  en  1818  membre  de  l'Acadé- 
nie  Française,  et  plus  tard  membre  de  l'Aca- 
lemie  des  Inscriptions.  On  a  remarqué  le  rap- 
port qu'il  prononça  en  1829  comme  directeur 
le  l'Académie,  àl'occasion  des  prix  de  vertu  ,  et 
a  réponse  qu'il  fit  au  discours  de  réception 
le  M.  de  Lamartine.  En  1800,  lorsqu'il  était 
tlors  secrétaire  de  l'Académie  des  Scien- 
l'es,  Cuvier  s'asseyait  au  bureau  à  côté  de 
!  iîoiiaparte ,  qui  n'était  alors  que  président  de 

(1)  Les  Leçons  de  Cuvier  au  Collège  de  France  ont  été 
iiiblioes  par  M.  Magdeleine  de  Saint-Agy. 


ce  corps.  Ce  fut  l'origine  de  leurs  relations. 
Lorsque  le  général  Bonaparte ,  devenu  premier 
consul,  réorganisa  l'instruction  publique,  Cu- 
vier fut  nommé  inspecteur  général,  et  il  reçut, 
à  ce  titre,  là  mission  d'organiser  les  lycées  de 
Bordeaux,  de  Marseille  et  de  Ntmes.  «  Ceux  qui 
se  souviennent ,  a  dit  un  de  ses  biographes , 
comment  la  révolution  avait  transporté  soit  aux 
armées ,  soit  à  la  capitale ,  soit  à  l'étranger, 
presque  tous  les  hommes  capables ,  et  comment 
la  défiance  écartait  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
n'avaient  point  quitté  la  province,  comprendront 
combien  il  était  difficile  de  former  alors  ces  éta- 
bhssements.  Il  fallait,  comme  Cuvier  l'a  dit  lui- 
même  (1) ,  chercher  non-seulement  des  profes- 
seurs, mais  encore  des  élèves,  tant  les  pères 
de  famille  étaient  encore  effrayés  et  peu  disposés 
à  la  confiance.  »  C'est  pendant  cette  tournée 
d'inspection  que  Cuvier  apprit  qu'il  avait  été 
nommé  secrétaire  perpétuel  dé  l'Académie  des 
Sciences  :  il  se  démit  alors  de  ses  fonctions 
d'inspecteur  général  pour  aller  siéger  au  bureau 
del'Institut.  Lorsque  le  décretdu  17  mai  1808  créa 
l'université  impériale,  Cuvier  fut  appelé  à  faire 
partie  du  conseil  supérieur,  avec  le  titre  de  con- 
seiller à  vie,  et  il  a  rempli  ces  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  bien  qu'avec  des  titres  divers,  conséquence 
des  différents  régimes  auxquels  l'université  fut 
soumise  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration. 
Dès  les  premières  séances  du  conseil ,  Cuvier 
fut  chargé  par  le  grand-maître,  avec  M.  de  Nou- 
garède,de  l'organisation  d'un  grand  nombre  d'é- 
tablissements d'instruction  publique.  Parmi  les 
créations  universitaires  de  cette  époque  à  l'orga- 
nisation desquelles  Cuvier  prit  une  grande  part, 
nous  devons  particulièrement  citer  la  faculté  des 
sciences  de  Paris.  Comme  conseiller  de  l'univer- 
sité, Cuvier  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
importantes.  Les  accroissements  que  prenait 
chaque  jour  l'erapire  français  exigeaient  des  me- 
sures particulières  pour  rattacher  à  l'université  de 
France  les  établissements  d'instruction  publique 
dans  les  pays  nouvellement  conquis.  Cuvier  fut  à 
plusieurs  reprises  chargé  de  présider  les  com- 
missions auxquelles  on  avait  confié  ce  travail. 
C'est  ainsi  qu'en  1809  et  1810  il  reçut,  avec 
MM.  Coiffier  et  de  Balbe ,  la  mission  d'organiser 
les  universités  de  Gênes,  de  Pise,  de  Parme, 
de  Sienne,  de  Florence  et  de  Turin  (1).  En  1811 
il  fut  envoyé  en  Hollande  et  dans  la  basse  Alle- 
magne avec  une  semblable  mission.  Le  rapport 
que  Cuvier  écrivit  à  ce  sujet  est  particulièrement 
remarquable  :  il  contient  des  détails  pleins  d'in- 
térêt sur  l'état  de  l'instruction  primaire  en 
Hollande.  Enfin,  en  1813  il  fut  de  nouveau  en- 
voyé en  Italie,   pour  organiser  l'imiversité   à 

(1)  Voy.  V Éloge  de  Fourcroy,  dans  le  recueil  des  Elo- 
çcs  historiques. 

(l)Les  résultats  de  cette  mission  sont  consignés  dans 
l'ouvrage  Intitulé  :  Rapport  sur  les  établissements  d'ins- 
truction publique  des  départements  au  delà  des  Alpes , 
qui  a  été  imprimé  dans  le  Recueil  des  lois  et  règlements 
concernant  l'instruction  publique ,  t.  IV,  p.  80. 
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Rome  :  on  avait  une  assez  haute  idée  de  l'es- 
prit de  tolérance  qui  l'animait  pour  que  la  reli- 
gion protestante,  qu'il  professait,  ne  fût  point  cou- 
sidérée  comme  un  obstacle  à  cette  mission. 

A  l'époque  de  la  seconde  restauration,  l'instruc- 
tion publique  fut  dirigée  par  une  commission  dé- 
pendant du  ministre  de  l'intérieur  ;  Cuvierfut  ap- 
pefé  deux.fois  à  la  présidence  de  cette  commission, 
une  première  fois  après  la  démission  de  M.  Roy  er- 
CoUard,  du  13  septembre  1819  au  21  décembre 
1820;  une  seconde  fois  après  la  retraite  de  M.  de 
Corbières,  du  31  juillet  i821  au  l"juin  1 822,époque 
à  laquelle  M*  Frayssinous  fut  nommé  grand- 
maître  de  l'université.  La  religion  protestante, 
que  professait  Cuvler,  l'erapêchait  d'obtenir  ces 
fonctions  à  titre  définitif.  Lorsque,  par  l'ordon- 
nance du  26  août  1824,  M.»  Frayssinous  de- 
vint ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de 
l'instruction  publique ,  arec  le  titre  de  grand- 
maître  de  l'université ,  Cuvier  fut  choisi  pour 
exercer  à  [l'égard  des  facultés  de  théologie  pro- 
testante, qui  restaient  attachées  au  ministère  de 
l'intérieur,  les  fonctions  de  grand-maître ,  fonc- 
tions incompatibles  avec  le  caractère  religieux 
de  M.  Frayssinous.  Enfin,  en  1827  il  fut  nommé 
directeur  pour  les  cultes  non  catholiques  au  mi- 
nistère de  l'intérieur.  H  fit  créer,  à  ce  titre,  plus 
de  cinquante  cures.  A  l'époque  de  sa  mort,  il 
s'occupait  de  rédiger  un  projet  de  loi  pour  régler 
l'organisation  des  églises  protestantes. 

Il  est  assez  difficile  d'apprécier  ce  qu'a  fait 
Cuvier  comme  conseiller  de  l'instruction  pu- 
blique ;  car  les  procès-verbaux  des  discussions 
auxquelles  il  a  pris  part  dans  le  conseil  et  les 
rapports  dont  il  est  l'auteur  n'ont  point  été  pu- 
bliés. Toutefois ,  autant  qu'il  nous  est  possible 
de  retrouver  les  traces  de  ses  actes,  nous  voyons 
que  Cuvier  a  employé  son  talent  et,  son  autorité 
d'une  part  pour  défendre  à  plusieurs  reprises  le 
corps  universitaire  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis,  d'une  autre  part  pour  étendre  et  amé- 
liorer l'instruction  à  tous  les  degrés.  Profondé- 
ment convaincu  de  l'idée  que  l'ignorance  est  le 
plus  grand  fléau  d'une  société ,  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  comme  dans  les  conditions  les 
plus  humbles,  il  n'a  cessé  de  chercher,  autant  qu'il 
était  en  lui ,  à  donner  à  l'instruction  dans  tous 
ses  degrés  le  plus  grand  développement  pos- 
sible. Comme  il  croyait  qu'en  pareille  matière 
il  n'est  pas  de  détail  insignifiant  en  apparence 
qui  soit  indifférent,  il  examinait  les  petits  li- 
vres destinés  à  l'instruction  primaire  avec  le 
même  soin  qu'il  donnait  à  l'examen  des  plus 
impoi-tantes  questions  concernant  l'instruction 
supérieure.  Aussi  dans  toutes  les  branches  de 
l'instruction  publique  il  exerçait  une  action 
constante,  continue,  et  d'autant  plus' efficace  qu'il 
voyait  avant  tout  dans  ses  fonctions  de  conseiller 
le  bien  qu'il  pouvait  faire  et,  les  améliorations 
([u'il  pouvait  introduire.  C'est  surtout  h  lui 
que  l'on  doit  l'établissement  des  comités  can- 
tonnaux  pour  l'instruction  primaire   (1816), 
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institution  dont  il  avait  apprécié  les  avantage 
dans  son  voyage  en  Hollande;  l'établissemeii 
des  concours  d'agrégation  pour  le  recrutemei' 
du  corps  enseignant ,  à  l'instar  de  ce  qui  se  fai 
sait  à  l'université  de  Turin,  et  l'introductio 
dans  l'enseignement  secondaire,  des  cours  d'hie 
toire,  de  langues  vivantes,  et  d'histoire  nati» 
relie.  Un  projet  dont  il  a  poursuivi  la  réalisation 
pendant  longtemps,  mais  qu'il  n'a  jamais  pi 
parvenir  à  mettre  à  exécution ,  était  la  créatioii 
d'une  école  d'administration  ,  semblable  à  celi 
de  Stuttgard,  où  il  avait  fait  ses  études,  et  dan 
laquelle  on  aurait  enseigné  le  droit  administratif 
l'économie  politique  et  les  applications  utiles  de 
sciences.  La  grande  facilité  de  travail  et  la  haut 
capacité  administrative  dontil  faisait  preuve  dan: 
le  conseil  de  l'université  n'avaient  pu  échapper 
l'attention  de  Napoléon.  Aussi  en  1813,  pen-i 
dant  qu'il  était  en  mission  à  Rome,  fut-il  appelfi 
au  conseil  d'État  comme  maître  des  requêtes.' 
Peu  de  temps  après  sa  nomination  il  fut  chargé, 
en  cette  qualité,  d'une  mission  assez  singulière , 
quand  on  se  reporte  à  ses  études  antérieures , 
celle  d'aller  à  Mayence  préparer  les  moyens  de 
défense  contre  l'invasion.  Mais  les  progrès  des 
armées  étrangères  l'empêchèrent  d'aller  au  delà 
de  Metz. 

Nommé  conseiller  d'État  en  1814,  il  fut  en  1819 
appelé  à  la  présidence  du  comité  de  l'intérieur  ; 
et  en  1824,  lors  de  l'établissement  du  ministère 
des  affaires  ecclésiastiques,  il  fut  chargé,  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  de  la  direction  des  cultes 
non  cathoUques.  Les  travaux  de  Cuvier  comme» 
conseiller  d'État  ont  été  trop  bien  appréciés  par 
M.  Pasquier  pour  que  je  n'emploie  pas  ici  ses  pro- 
pres paroles.  «  Président  du  comité  de  l'intérieur 
durant  les  treize  dernières  années  de  sa  vie ,  le 
nombre  des  affaires  qui  ont  passé  sous  ses  yeux 
dans  ce  comité ,  qui  ont  été  examinées ,  débat- 1 
tues ,  expédiées  par  ses  soins,  est  immense  :  on 
sait  qu'il  s'est  élevé  quelquefois  jusqu'à  dix  mille 
par  année.  L'art  de  distribuer  le  travail  entre 
ses  divers  collaborateurs ,  le  talent  de  diriger  la 
discussion,  la  mémoire  toujours  présente  pour  rap- 
peler à  propos  le  souvenir  des  discussions  anté- 
cédentes, une  connaissance  approfondie  des 
principes  qui  devaient  régler  chaque  matière,  la 
méthode  pour  les  appliquer  en  chaque  occasion, 
voilà  l'abrégé  des  qualités  qui  l'ont  rendu  si  pré- 
cieux dans  cette  présidence ,  et  qui  ne  permet- 
tront jamais  qu'elle  soit  oubhée  de  ceux  qui  se 
sont  trouvés  un  seul  moment  en  situation  d'en 

connaître  et  d'en  recueillir  les  avantages On 

ne  l'a  pas  connu  tout  entier  quand  on  ne  l'a  pas  B 
vu  et  entendu  dans  une  de  ces  séances  de  con- 
seil, de  comité,  où  se  font  les  affaires.  Rare- 
ment empressé  de  dire  son  avis ,  il  y  paraissait 
même  un  peu  distrait;  on  aurait  pu  le  croire 
occupé  de  toute  autre  matière  que  celle  dont  on 
délibérait ,  et  souvent  il  l'était  à  écrire  l'arrêté  où 
le  règlement  qui  devait  sortir  de  la  délibération. 
Son  tour  n'était  venu  que  lorsque  les  raisons 
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neut  échangées  de  |)art  et  d'autre,  lorsque  les 
rôles  inutiles  étaient  à  peu  près  épuisées  ; 
)rs  un  jour  nouveau  se  levait  pour  tous  les 
jrits,  les  faits  avaient  repris  leur  place,  les 
•es',  qui  étaient  confuses  auparavant,  se  dé- 
blaient, les  conséquences  en  sortaient  inévi- 
t»les ,  et  la  discussion  était  terminée  quand  il 
iiit  cessé  de  parler.  Quel  était  donc  le  pouvoir 
il  exerçait?  On  ne  l'expliquera  point  assure- 
nt par  l'artifice  de  sa  parole  :  ses  expressions 
ient  simples,  quelquefois  négligées;  aucun 
it,  aucune  image  ;  il  dédaignait  en  pareil  cas 
t  ce  qui  ne  se  serait  adressé  qu'à  l'imagina- 
1.  Ainsi  donc  aucun  prestige  de  l'art ,  mais 
jours  l'ordre  et  la  lumière,  ce  premier  besoin, 
plaisir  le  plus  pur  de  l'esprit  et  de  la  raison.  >> 
'omme  président  du  comité  de  l'intérieur,  Cu- 
•  fut  fréquemment  appelé  à  s'occuper  de  légis- 
on  ;  et  pendant  la  Restauration  il  prit  souvent 
1  part  très-active,  soit  dans  le  conseil  d'État, 
même  dans  le  conseil  des  ministres,  à  la  disï 
sion  et  à  la  préparation  des  projets  de  loi. 
eçut  également ,  à  plusieurs  reprises,  la  mis- 
1  de  défendre,  devant  les  chambres,  en  qua- 
de  commissaire  du  roi,  les  projets  de  loi 
«entés  par  le  gouvernement.  On  a  particuliè- 
lent  remarqué  les  discours  qu'il  prononça 
!ant  les  chambres  pour  soutenir  les  projets 
loi  sur  les  élections  en  1816  et  1820.  Dans 
tes  ces  affaires  nous  retrouvons  toujours 
'ier  tel  que  nous  l'avons  vu  dans  les  questions 
tstruction  publique,  cherchant  à  profiter  de 
oosition  pour  accomplir  ce  qu'il  croyait  être 
loien;  et  lorsqu'il  ne  pouvait  s'opposer  à  des 
sures  qu'il  n'approuvait  pas,  il  cherchait  du 
fns  à  les  modifier,  pour  en  atténuer  autant 
possible  les  funestes  effets.  Rien  ne  le  peint 
(ux  à  ce  sujet  que  la  note  suivante,  qu'il 
^t  rédigée  à  l'occasion  de  sa  participation  à  la 
isur  l'étabUssement  des  cours  prévôtales  en 
15  :  «  J'eus  alors  occasion,  dit-il,  de  rendre  à  la 
ice  de  grands  services,  qui  n'ont  pas  été  pu- 
.,mais  que  je  serais  fâché  qu'on  ne  connût  point. 
rer-Collardme  soutint  dans  tous  les  adoucisse- 
lits  que  nous  fîmes  apporter  dans  le  consejil 
.  lois  de  terreur  que  l'esprit  du  temps  y  fai- 
préparer  ;  mais  les  modifications  qui  rendi- 
t  celles  des  cours  prévôtales  presque  inoffen- 
Sjis  ne  sont  dues  qu'à  moi  seul.  Dans  le  premier 
Pi  jet,  on  leur  attribuait  juridiction  non-seule- 
i^it  sur  les  révoltes  et  attentats  publics  et  à 
fi  e  ouverte,  mais  sur  les  complots  ettentatives 
fanés  dans  le   secret,  et  non-seulement  sur 


X.  de  ces  crimes  qui  auraient  lieu  après  la 
mais  sur  tous  sans  distinction  d'époques.  Il 
é}t  évident  que  dans  un  pays  comme  le  nôtre, 
<^  il  y  a  tant  d'hommes  de  toutes  les  classes 
tj  ours  prêts  à  suivre  le  torrent,  ces  deux  dis- 
I^itions  pouvaient  faire  des  cours  prévôtales 
aint  de  tribunaux  révolutionnaires.  Cependant 
ti.  s  n'obtînmes  rien  aux  comités  réunis  de  l'in- 
tjeur  et  de  législation,  où  la  loi  se  préparait. 


Mais  après  une  séance  du  conseil  d'État  qui  avait 
été  présidée  par  le  duc  do  Riclielicu,  je  lui  de- 
mandai de  faire  discuter  ces  questions  en  sa  pré- 
sence par  une  nouvelle  réunion  des  comités.  Je 
crois  que  je  n'ai  jamais  parlé  avec  tant  de,  force, 
et  malgré  la  chaleur  qu'y  mirent  MM....,  je  réussis, 
par  le  bon  esprit  et  le  caractère  honnête  du  duc 
de  Richelieu,  à  faire  rayer  l'article  des  complots 
secrets.  Il  restait  la  rétroactivité.  M.  de  Serriî  la 
combattit  dans  la  commission  de  la  chambre  :  elle 
y  fut  défendue  par  MM....  On  m'invita  à  me  join- 
dre à  eux,  comme  je  l'aurais  dû  naturellement,  en 
ma  qualité  de  commissaire  du  roi  ;  mais  je  m'y 
refusai,  et  elle  ne  passa  pas.  Les  cours  prévô- 
tales ont  fait  assez  de  mal,  telles  qu'elles  ont  été 
établies  ;  mais  j'ose  dire  que  leurs  effets  eussent 
été  incalculables  si  l'on  n'eût  pas  changé  le  pro- 
jet sur  ces  deux  points.  A  l'égard  des  complots, 
j'en  suis  la  seule  cause  ;  à  l'égard  de  la  rétroac- 
tivité, j'y  ai  contribué  avec  M.  de  Serre.  »  Dans 
une  autre  circonstance,  nous  le  voyons  au  conseil 
d'État  s'opposer  à  la  censure.  Lorsque  la  loi  fut 
discutée  une  seconde  fois,  et  que  cette  fois  elle 
fut    acceptée ,   Cuvier  fut  nommé  censeur  par 
M.  de  Peyronnet,  le  14  juin  1827  :  il  refusa 
énergiquement  d'accepter  ces  fonctions.  Quelque 
temps  après  la  révolution  de  Juillet ,  il  fut  ap- 
pelé à  la  pairie  :  sa  mort  prématurée  l'empêcha 
de  prendre  part  aux  travaux  de  cette  assemblée. 
Mais  quels  qu'aient  été  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  travaux  administratifs  et  politiques 
de  Cuvier,  ces  travaux  avaient  pu  peut-être  ra- 
lentir, ils  n'avaient  point  arrêté  ses  recherches 
scientifiques.  Nous  avons  vu  en  effet  que  jusqu'au 
moment  de  sa  mort  il  n'avait  cessé  de  publier  des 
mémoires  et  des  ouvrages  de  science,  et  de  pré- 
parer les  matériaux  de  deux  livres  qu'il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  publier,  VAnatomie  comparée 
et  ï Histoire  des  Sciences.  Une  circonstance  par- 
ticulière vint  d'ailleurs  sur  la  fin  de  sa  vie  re- 
porter sa  pensée  sur  les  questions  les  plus  éle- 
vées de  l'histoire  naturelle. 

Nous  avons  vu  Cuvier  au  début  de  sa  carrière 
scientifique,  l'ami  et  le  collaborateur  d'un  autre 
naturaUste ,  Geoffroy  Samt-Hilaire.  Tandis  que 
Cuvier  poursuivait  si  brillamment  sa  carrière , 
Geoffroy  Saint-Hilaire  s'était  également  avancé, 
d'un  pas  ferme  et  sûr,  dans  une  voie  parallèle  à 
celle  de  Cuvier,  et  où  il  avait  trouvé,  lui  aussi, 
les  fondements  d'une  grande  et  impérissable  re- 
nommée. Mais  il  était  arrivé  qu'entraînés  l'un  et 
l'autre  par  les  tendances  particulières  de  leur 
génie ,  ils  avaient  fini  par  se  trouver  en  opposi- 
tion complète  sur  tous  les  points  fondamentaux 
de  la  science.  De  là  une  lutte,  une  hostilité  qui, 
pfti  manifeste  d'abord ,  eut  bientôt  un  grand 
retentissement  ;  et  en  se  produisant  au  grand  jour 
devant  l'Académie  des  Sciences  elle  ne  tarda 
pas  à  fixer  l'attention  non-seulement  des  savants, 
mais  de  tous  les  hommes  instruits.  Nous  avons 
vu  Cuvier,  dans  ses  études  d'anatoraie  compaiée, 
se  préoccuper  smtout  de  l'harmonie  qui  existe 
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de  ranimai,  har- 
monie qui  est  la  condition  même  de  la  vie.  Par- 
tant de  cette  idée ,  il  voyait   dans  l'animal  un 
tout  complet  et  devant  remplir  dans  la  nature 
un  but  déterminé.    L'animal  a  donc  été  créé 
uniquement  en  vue  de  ce  rôle  ;  et  pour  cela  il 
a  été  doué  par  la  toute-puissance  du  Créateur 
des  moyens  les  plus  parfaits  d'accomplir  sa  des- 
tination. C'est  ainsi  seulement  qu'il  est  possible 
de  se  rendre  compte  de  l'organisation  des  êtres. 
Les  animaux  sont  donc  essentiellement  diffé- 
rents ;  et  si  certaines  espèces  nous  présentent  des 
ressemblances,  ces  ressemblances  n'ont  rien  de  né- 
cessaire ,  elles  sont  simplement  accidentelles,  et 
résultent  uniquement  de  la  similitude  des  rôles 
que  ces  espèces  doivent  jouer  dans  la  nature. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  au  contraire,  avait  sur- 
tout été  frappé ,  dès  son  début  dans  la  science, 
par  la  vue  de  ces  formes  semblables  qui  se  ré- 
pètent si  souvent  dans  la  nature  vivante,  aussi 
bien  dans  les  diverses  parties  de  l'être  que  dans 
les  diverses  espèces  du  règne  animal.  Il  avait 
poursuivi  constamment  l'étude  de  ces  ressem- 
blances, et,  découvrant  les  analogies  cachées 
sous  les  différences  extérieures ,  il  cherchait  à 
retrouver  les  types  primitifs,  les  modèles  éternels 
d'après  lesquels  le  Créateur  a  façonné  tous  ses 
ouvrages.  Pour  lui,  les  analogies  étaient  essen- 
tielles ,  fondamentales  ;  les  différences  n'étaient 
en  quelque  sorte  qu'accidentelles.  Lorsque  Geof- 
froy Saint-Hilaire  commença  à  faire  connaître 
les  premiers  résultats  de  ses  travaux,  où  il 
s'était  engagé  avec  cette  curiosité  persévérante 
qui  le  domina  pendant  toute  sa  vie,  Cuvier  avait 
d'abord  accepté  plusieurs  de  ses  résultats.  Mais 
plus  tard ,    lorsque',  poursuivant   toujours  les 
développements  de  la  même  pensée ,   Geoffroy 
Saint-Hilaire  essaya  d'étendre  ses    idées   sur 
l'unité  de  composition  non-seulement  aux  ani- 
maux d'un  même  embranchement,  mais  aux 
animaux  d'embranchements  divers  ,  et  d'appli- 
quer  les   lois    générales  de  l'organisation  des 
vertébrés  à  l'exphcation  de  la  conformation  des 
articulés  (1820)   et,  dix  ans  plus  tard,  à  celle 
des  mollusques,  les  deux  anciens  amis  étaient 
arrivés,  sans  le  savoir,  à  résoudre  en  sens  con- 
traire toutes  les  grandes  questions  de  l'histoire 
naturelle;   et  dès    lors  l'opposition  qui  s'était 
faite  dans  leurs  idées  ne  devait  pas  tarder  à  se 
manifester  par  des  faits.  De  là  cette  mémorable 
discussion  qui  seproduisit  devant  l'Académie  des 
Sciences,  discussion  qui  pendant  plusieurs  mois 
occupa  vivement  l'attention  des  savants  et  même 
du  public  éclairé  ;  car  onne  tarda  pas  à  reconnaître 
que  cette  discussion  dépassait  en  réalité  les  bornes 
des  questions  anatomiques  dans  lesquelles  die 
avait  été  posée ,  et  qu'elle  n'était  qu'une  des 
phases  de  la  grande  lutte  qui  se  poursuit  depuis  si 
longtemps  en  philosophie  entre  les  disciples  de 
Platon  et  ceux  d'Aristote.  Mais,  comme  on  l'a 
dit  très-bien  dans  ces  derniers  temps  ,  la  lutte 
n'avait  pas  commencé  avec  Aristote  et  Platon  ; 


elle  ne  s'est  pas  terminée  avec  Cuvier 
Geoffroy  Saint-Hilaire  (1). 

Cette  lutte  mémorable  eut  lieu  dans  les  \ 
miers  mois  de  1830.  Après  s'être  continuée  | 
dant  un  certain  temps  devant  l'Académie, 
s'arrêta;  mais  peu  après  de  nouveaux  travii 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire  parurent  devoir  l»i 
niraer  sous  une  autre  forme.  Cette  fois  il| 
s'agissait  plus  de  la  doctrine  fondamentale 
analogies  et  des  différences,  mais  d'une  41 
grande  question  d'histoire  naturelle,  qui,  rést 
déjà  en  divers  sens  par  les  naturalistes,  a 
reçu  dans  ces  derniers  temps  une  sorte  de  si 
tion  des  travaux  de  Cuvier.  C'était  la  ques 
de  la  variabilité  des  espèces.  Mais  cette  dise 
sion  fut  arrêtée  dès  son  début  par  la  mort 
Cuvier.  Cet  événement  eut  lieu  le  13  mai  \i 
à  la  suite  d'une  très-courte  maladie. 

Peu  d'hommes  ont  suffi  à  autant  de  trav 
et  à  des  travaux  aussi  variés.  On  s'en  étonnen 
juste  titre  si  l'on  oubliait  que,  doué  d'une  orgi 
sation  intellectuelle  exceptionnelle,  Cuvier  a 
fait  toute  sa  vie  de  l'emploi  du  temps  l'ét 
la  plus  constante  et  la  plus  minutieuse.  Dan 
vie  d'un  homme  illustré  par  tant  de  tiavaus 
n'est  point  de  détails  indifférents  ;  c'est  ce 
m'engage  à  laisser  ici  la  parole  à  l'im  de 
biographes,  M.  Duvernoy,  qui,  parent  de  Cu' 
et  son  collaborateur  pendant  une  grande  pa 
de  sa  vie,  nous  a  transmis  sur  lui  les  renseij 
ments  les  plus  intéressants  et  en  même  tei 
les  plus  exacts  •.  «  Suivez-le  dans  la  vie  prii 
dans  les  habitudes  de  famille,  oii  son  acti 
perpétuelle,  sa  facilité  extrême  derédactioni 
mémoire  prodigieuse ,  l'universalité  de  ses  ( 
naissances,  son  jugement  exquis,  grandisse), 
de  plus  en  plus  l'homme  extraordinaire  aux  y 
de  celui  qui  avait  le  bonheur  de  s'en  ap| 
cher...  Jamais  on  ne  le  rencontrait  oisif  ;  ja» 
pendant  la  veille  il  ne  reposait  son  esprit  ;& 
lement  il  se  délassait  en  changeant  d'objet,  f 
dant  ses  courses,  assez  fréquentes,  en  ville, 
durant  ses  voyages,  il  lisait,  il  rédigeait mé 
dans  sa  voiture,  où  il  avait  fait  poser  une  I 
terne, et  oùilécrivaittoujours  sur  la  maincoff 
dans  son  cabinet.  Aucun  auteur  n'a  fait  aut 
de  livres  originaux  en  y  employant  aussi  pei| 
temps.  H  se  levait  entre  huit  et  neuf  heure? 
matin,  travaillant  une  demi-heure,  une  heure 
plus  avant  son  déjeûner,  pendant  lequel  il  | 
courait  deux  ou  trois  journaux,  sans  perdra 
mot  de  la  conversation  des  personnes  qui } 
touraient  :  il  recevait  celles  qui  avaient  à 
parler,  et  sortait  au  plus  tard  à  onze  heuc 
soit  pour  le  conseil  d'Etat,  les  mardis ,  jeudis 
samedis  ;  soit  pour  celui  de  l'université,  les  W 
eredis  et  vendredis.  Le  lundi,  jour  de  séance 

(I)  Cepoint  a  élé  pour  la  premièFe  fois  notleraent  et 
par  M.  Ferd.  Hoeter,  dans  une  polémique  avec  M.  Q 
froy  Saint-Hilaire  au  sujet  de  l'unité  de  composi 
organique.  (  Voy.  Hennés,  journal  scientifique,  an 
1836 ,  et  Achille  Comte,  Cours  complut  d'Histoire  m 
relie,  t.  MI.  ) 
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istjtut,  il  avait  la  matinée  jusqu'à  midi  ou  une 
ixe.  Il  ne  revenait  ordinairement  de  ces  as-- 
(iblées  que  pour  dîner  ;  mais  s'il  lui  restait  un 
irt  d'heure  seulement  de  libre,  il  en  prolitiiit 
ir  reprendre  une  rédaction  interrompue  dès 
/eillc,  sur  un  objet  scientilique.  Cotte  faculté 
travail  et  de  diriger  toute  la  force  de  son  at- 
tion  d'un  quart  d'heure  à  l'autre  sur  des  su- 

8i  divers  est  une  des  circonstances  que  j'ai 
jjlis  admirées  dans  son  esprit  (1).  Il  dînait 
six  heures  à  sept  heures,  Lorsqu'il  ne  sortait 
.  il  se  retirait  immédiatement  dans  son  cabinet 
r  y  travailler  jusqu'à  dix  ou  onze  heures  5  de 
e  heures  à  minuit  il  se  faisait  faire  une  lecture 
iraire  ou  historique.  Ainsi  M.  Cuvier  n'avait 

le  dimanche  pour  suivre  la  même  occupation 
dant  toute  une  journée,  et  l'on  ne  saurait  dire 
;ce  qu'il  a  produit  délivres,  de  mémoires,  de 
oorts,  de  notices  historiques,  durantce  jour,  qui 
r  tant  d'autres  est  un  jour  de  paresse  et  de 
ipation ,  et  qu'il  avait  plus  particulièrement 
*{icré  à  révéler  au  monde  les  mystères  de  la 
(tion.  En  1830,  m'étantaperçu  de  l'ardeur  avec 
lelle  il  se  livrait  au  travail  quand  il  avait  le 
ir  <lc  rester  assis  toute  une  journée  dans  son 
met,  je  lui  exprimai  des  craintes  sur  les  fu- 
ies effets  que  ce  travail  excessif  pouvait  pro- 
■e  sur  sa  santé.  «  Jusqu'à  présent,  lui  dis^je, 
cru  que  la  science  avait  beaucoup  perdu  par 
lemps  que  vous  lui  ave?,  dérobé  pour  vos  fonc- 
liH  administratives  :  maintenant  je  suis  con- 
iiicu  qu'elles  ont  été  pour  vous  une  salutaire 
iiraction.  —  C'est  précisément  ce  que  me  disait 
qpereur  en  me  nommant  maître  des  requêtes 
|consejl  d'État,  »  me  répondit  mon  illustre  ami. 
Wiit  à  la  manière  dont  il  rédigeait  ses  ouvrages, 
teera  étonné  d'apprendre  qu'il  les  a  tous  écrits 
«a  main,  et  que  sa  rédaction,  une  fois  qu'il 
it  réfléchi  à  ce  qu'il  allait  écrire,  allait  aussi 


Il  11  semble  que  Ciivler  ait  voulu  se  peindre  hii-raêrae 
pu'il  a  écrit  les  phrases  suivantes  :  «  Cette  liabitiidc 
l'on   prend  nécessairement,   en   étudiant    rjiistoire 
lirelle,  de  classer  dans  son  esprit  un  très-grand  nombre 
èes,  est  l'un  des  avantages  de  cette  science  dont  on 
moins  parlé,  et  qui  deviendra  peqt-iMre  le  principal 
qu'elle  aura  été  généralement  introduite  dans  l'edu 
iWon  commune....  Cette    méthode  ,  une  fois   qu'on   la 
Rièdc   bien  ,  s'applique   avec  un  avantage  infini    aux 
*■  les  les  plus    étrangères  à  l'histoire  naturelle.   Toute 
<(  iission   qui  suppose   un    classement  des  faits,   toute    ! 
Iierche  qui  exige  une  distribution  de  matières,  se  fait    ! 
ii'rès  les  mômes  lois,  et  tel  jeune  homme  qui  n'avait    j 


fi  faire  de  cette  science  qu'un  objet  d'amusement  est 
s'iris  lui-même  à  l'essai,  de  la  facilité  qu'elle  lui  a 
ij  ;urée  pour  débrouiller  tous  les  genres  d'affaires.  » 
fia  dit  encore  :  «  M.  de  Lacépède  conduisait  des  af- 
f);îssi  multipliées  avec  une  facilité  qui  étonnait  les  plus 
files...  Cette  rapidité  surprenait  le  chef  du  gouvernc- 
r  t,  lui-même  cependant  assez  célèbre  aussi  dans  ce 
f  rf.  tin  Jour,  il  lui  demanda  son  secret;  M.  de  Lacé- 
f  ;  répondit  en  riant  :  a  C'est  que  j'emploie  la  méthode 
«I  naturalistes  x  ;  mot  qui,  .sous  l'qppnrenee  d'une  plai- 
Verie,  a  plus  de  vérité  qu'on  ne  le  croirait  :  les  matiè- 
Jl  bien  cla.ssées  sont  bien  près  d'être  approfondies  ,  et 
Ij'élhode  des  naturalistes  n'est  autre  chose  que  l'habi- 
l;  de  distribuer  dès  le  premier  coup  d'oeil  toutes  les 
X  -^OA  d'un  sujet,  jusqu'aux  plus  petits  détails,  selon 
'  s  rapports  fissefiliels.  " 


vite  que  si  on  lui  eût  dicté.  Il  ne  la  copiait  jamais, 
faisait  très  peu  de  corrections,  mais  .souvent  des 
additions,  qu'il  intercalait  eu  mar^c  de  son  ma- 
nuscrit, écrit  constamment  à  mi-marge,  a(in  de 
se  réserver  cette  faciUté  des  addition^;.  La  plu- 
part des  savants  font  des  extraits  des  divers 
ouvi'ages  dans  lesquels  un  sujet  semblable  ou 
analogue  à  celui  qui  fait  l'objet  de  leur  tra 
vail  a  été  traité ,  afin  de  rappeler  l'état  de  la 
science  et  de  rendre  justice  aux  travaux  de  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  la  môme  matière.  La  mé- 
moire de  M.  Cuvier  n'avait  pas  besoin  de  ces 
secours  :  il  ne  gardait  aucune  note,  ne  faisait 
aucun  extrait  de  ses  lectures,  excepté  pour  son 
Eègne  animal,  dont  il  possédait  un  exemplaire  re- 
lié avec  des  feuillets  blancs,  qui  lui  servaient  à 
faire  les  additions  que  ses  découvertes  journa- 
lières rendaient  indispensables,  et  qu'il  y  consi- 
gnait pour  une  nouvelle  édition.  » 

Cuvier  avait  épousé  à  trente-quatre  ans  M'""  du 
Vaucel,  veuve  d'un  fermier  général,  mort  sur  l'é- 
chafaud,  le  8  mai  1794,  en  même  temps  que  La- 
Yoisier.  Il  avait  eu  quatre  enfants  de  ce  mariage  : 
trois  de  ces  enfants  moururent  très-jeunes  ;  une 
fille,  Mlle  Clémentine  Cuvier,  mourut  en  1828,  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans. 

Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  de 
G.  Cuvier  :  Le  Règne  animal  distribué  d'après 
son  organisation, pour  servir  de  base  à  l'his- 
toïre  naturelle  des  animaux  et  d'introduc- 
tion à  Vanatomie  comparée;  Paris,  1816, 4 vol. 
in-8",  avec  15  planches.  M.  Latreille  a  rédigé  le 
volume  qui  traite  des  insectes  ;  —  Tableau  élé- 
mentaire de  l'histoire  naturelle  des  ani- 
ma2ix;  Paris,  1798  et  1799,  in-S";  ouvrage 
devenu  très-rare  ;  —  Recherches  sur  les  Os- 
sements fossiles  des  Quadrupèdes,  où  l'on  a 
rétabli  les  caractères  de  plusieurs  aiiimaux 
dont  les  révolutions  du  globe  ont  détruit  les 
espèces  ;  V  éditiou,  considérablement  augmentée 
etentièrementrefondue,  Paris,  1821  etannées  sui- 
vantes ,  7  vol.  in-4'',  avec  316  planches  ;  —  Dis- 
courssurles  Révolutions  de  lasurfacedu  Globe 
et  sur  les  changements  qu'elles  ont  produits 
dans  le  règne  awima^;  nouvelle  édition,  avec  des 
notes  etun  appenrfice,d'après  les  travaux  récents 
de  MM.  Humboldt,  Flourens,  Lyell,  Lindley,  etc., 
rédigé  par  M.  le  docteur  Hoefer;  Paris,  Firmin 
Didot  frères,  1851,  in-8°,  avec  6  planches  et 
2  tableaux  ;  —  Description  géologique  des  e«i;î- 
)-0H.«rfe/>a?-«s,avec  Alex.  Brongniart;  Paris,  1822, 
in-4'%  avec  deux  cartes  et  16  planches  ;  —  Éloges 
historiques  des  membres  de  l'Académie  royale 
des  Sciences ,  lus  dans  les  séances  publiques  de 
l'Institut  de  France  depuis  1800  jusqu'en  1827, 
précédés  de  Réflexions  sur  la  marche  actuelle 
des  sciences  et  sîcr  leurs  rapports  avec  la 
société,  lues  dans  la  première  séance  annuelle 
des  qiiatre  Académies,  le  24  avril  181 6  j  Paris  et 
Straslwurg,  1810  et  1827,  3  vol.  in-8°;  —  His- 
toire naturelle  des  Poissons ,  ouvrage  conte- 
nant pins  de  cinq  mille  espèces  de  ces  animaux 
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décrits  d'après  nature  et  distribués  conformément 
à  leurs  rapports  d'organisation  ;  Paris  et  Stras- 
bourg, 1828,  in-8°  et  in-4*;  —  Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  et  à  l'anatomie  des  mollus- 
ques ;  Paris,  1816,  in-i",  avec  35  planches;  — 
Rapport  historique  sur  les  sciences  naturelles 
depuis  1789  et  sur  leur  état  actuel,  présenté 
au  gouvernement  le  6  février  1808;  Paris,  1810, 
in-4"etin-8'',  et  1827,  in-8'' ;  —Recherches  ana- 
tomiques  sur  les  Reptiles  regardés  encore 
comme  douteux  ;  Paris,  1807,  in-4°,  avec  plan- 
ches (1).  Ch.  Dareste. 

Flourens,  Eloge  de  Cuvier  et  Analyse  raisonnêe  des 
travaux  de  Cuvier.  {—  Biogr.  des  Contemp.  —  Parisot, 
Éloge  de  Cuvier.  —  Duvernoy,  Notice  historique  sur 
les  ouvrages  et  la  vie  dé  M.  le  baron  G.  Cuvier.  —  Lau- 
rillard.  Éloge  de  G.  Cuvier.  —  A.  de  CandoUe,  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  G.  Cuvier,  dans  la  Bibliotfi. 
univ.  de  Genève,  t.  XLIX,  p.  4i2.  —  Pasquier,  Éloge  de 
Cuvier  prononcé  devant  la  chambre  des  pairs.  —  Mr. 
R.  I  ee,  Memoirs  vf  baron  Cuvier;  London,  i833,  in-S", 

*  cvviER  (  Frédéric),  naturaliste  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Montbéliard ,  le  28 
juin  1773,  mort  à  Strasbourg,  le  17  juillet  1838. 
A  l'exemple  de  son  frère,  il  embrassa  l'étude 
de  l'histoire  naturelle ,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages pleins  d'érudition  et  écrits  avec  une 
grande  pureté  de  style.  C'est  surtout  dans  son 
Histoire  naturelle  des  it/awirni/ères,  publiée  en 
1824,  et  dont  il  n'a  paru  que  53  livraisons, 
que  se  font  remarquer  le  charme  et  l'élégante 
simplicité  de  sa  diction.  On  croirait  avoir 
sous  les  yeux  les  animaux  qu'il  décrit,  tant  le 
récit  qu'il  feit  de  leurs  mœurs  est  empreint  de 
cette  couleur  locale  que  donne  seule  une  obser- 
vation sagace  et  patiente ,  souvent  répétée,  sur 
les  animaux  vivants.  Cet  ouvrage  est  un  vaste 
répertoire  où  sont  consignées  les  notions  les  plus 
précises,|les  anecdotes  les  plus  curieuses  et  quel- 
quefois les  plus  touchantes,  sur  les  mammifères 
qui  vécurent  à  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plan- 
tes. Un  ouvrage  d'une  portée  scientifique  peut- 
être  supérieure,  et  qui  a  puissamment  contribué 
à  l'application  rigoureuse  de  la  méthode  natu- 
relle dans  le  classement  des  mammifères ,  est  le 
volume  que  Fréd.  Cuvier  publia  en  1822  sur  les 
dents  de  ces  animaux.  A  ce  travail  il  faut  ajouter 
un  grand  nombre  d'articles  de  zoologie  dans  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  naturelles,  et  le  volume 
qui  contient  l'Histoire  des  Cétacés  dans  les 
Suites  à  Buffon.  Ce  dernier  ouvrage,  précédé 
d'une  préface  remarquable  par  de  hautes  consi- 
dérations philosophiques,  esta  la  hauteur  des  dé- 
couvertes et  des  connaissances  actuelles.  Frédéric 
Cuvier,  s'il  n'a  pas  atteint  la  renommée  scienti- 
fique de  son  frère,  a  été  un  type  de  modestie 
et  de  probité,  qualités  qui  valent  bien  le  bruit  de 
le  gloire.  [  Encyc.  des  G.  du  M.,  avec  éddit.  ] 

Flourens,  Éloge  de  F.  Cuvier,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,  t.  XVIU. 

*ccviLLiER-FLEURY,  Uttérateur  et  journa- 

(1)  G.  Cuvier  s'était  aussi  chargé  de  la  synonymie  dos 
mots  grecs  d'histoire  naturelle  pour  la  nouvelle  Odit.  du 
Thésaurus  Griecœ  Lingttx.  Peu  de  Jours  avant  sa  mort 
Il  remit  ses  notes  à  M.  Didot  :  elles  vont  jusqu'à  la  fin 
de  la  lettre  A. 
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liste,  né  en  1802.  Élevé  comme  boursier  aui 
lége  Louis  le  Grand,  il  obtint  le  prix  d'honn  r 
de  rhétorique  en  1819.  D  fut  durant  deux 
attaché,  à  titre  de  secrétaire,   à  l'ancien 
de   Hollande,   Louis  Bonaparte.  De  retour 
France,  il  dirigea  les  études  du  collège  de  Saii 
Barbe,  et  en  sortit  en  1827,  appelé  par  le 
d'Orléans,  plus  tard  le  roi  Louis-Philippe,  p  r 
être  précepteur  du  duc  d'Aumale.  En  1 83'  I 
devint  secrétaire  des  commandements  du  pri  -, 
dont  il  avait  achevé  l'éducation.  M.  Cuvill 
Fleury  a  constamment  mené  de  front ,  pemi  t 
toute  cette  période  de  temps,  sa  collaboratioD  i 
Journal  des  Débats ,  auquel  il  est  attaché  de}  ^ 
1834,|et  l'accomplissement  de  ses  devoirs  con 
précepteur  et  secrétaire  du  duc  d'Aumale.  M.  »  - 
villier-Fleury  compte  parmi  cette  réunion  d'é'  - 
vains  élégants  et  diserts  dont  M.  Armand  Be  i 
avait  su  s'entourer  ;  depuis  vingt  ans  il  a  défei  j 
la  cause  du  bon  sens,  de  la  littérature  classiq , 
du  goût  et  de  la  morale  à  côté  de  MM.  Saint-M  ; 
deGirardin,de  Sacy,  Sainte-Beuve,  Aimé  Mar  , 
Philarète  Chasles,  Barrière,  Jules  Janin,  Allou , 
avec  une  verve  et  une  distinction  peu  commui . 
La  révolution  de  février  1848,  en  imposant; 
graves  devoirs  à  la  presse  de  l'ordre  et  d(  i 
conservation,  a  été  une  occasion  pour  cet  es  t 
incisif  de  se  produire  et  de  se  développer  a  ; 
un  éclat  et  un  courage  qui  ont  fait  également  h 
neur  à  l'écrivain  et  à  l'homme  de.cœur.  Une  si  • 
de  ses  articles  a  paru  en  1851,  sous  le  titre  ' 
Portraits  politiques  et  révolutionnaires  ;  ■ 
chel  Lévi,  un  vol.  in-12.  Quelques  mois  apr, 
une  seconde  édition  se  publiait  en  deux  volurr . 
Le  succès  de  ce  premier  ouvrage  a  décidé  1' 
teur  à  faire  paraître  deux  volmnes  à'Étu^  -• 
historiques  et  littéraires   (18.54),  qu'on    i 
pour  leur  attrait  d'abord  et  parce  que  aussi  e 
sont  des  renseignements  précieux  sur  le  mou  • 
ment  social  et  littéraire  sous  le  règne  de  Loi|- 
Philippe,  la  dernière  république  et  le  noul 
empire.  Le  même  auteur  a  fait  paraître  :  Voiji  ■: 
et    Voyageurs;  Michel  Lévi,  un  vol.  in- 
1854,  Gustave  Desnoiresterres. 

Documents  particuliers. 

*CïJRET  (Pierre).  Voyez  Cueoret. 
ctrvcK  {Jean  van),  philologue  holianda, 
natif  d'Utrécht,  mort  le  18  novembre  1566  ( 
fut  échevin  et  bourgmestre  de  sa  ville  nat<  | 
On  a  de  lui  :  une  édition  de  Cornélius  Nepr- 
Utrecht,  1542,  in-8°;  —  Animadversioncs 
0/ficia  Ciceronis  ;  Anyers,  1568. 

André ,  Biblioth,  Belgica.  —  Burmann ,   Trajecl 
eruditum. 

CCYCK  {Antoine  van),  grainmairien holL 
dais,  fils  du  précédent,  natif  d'Utrécht,  yiv 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siée 
Il  s'occupa  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ci 
de  lui  :  Une  Grammaire  latine  et  français 
Anvers,  1566,  in-8''. 

Sweert,  Athense  Belgicœ.  —  Burmann,  Trajectumt 
ditum.  .     .  , 

ccYGK  {Timannus  van),  jurisconsulte  h 
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adais,  fils  du  précédent,  natif  d'Utrecht,  mort 
14  juin  1626.  Il  eut  de  la  réputation  comme 
risconsulte.  On  a  de  lui  :  Adnotationes  ad 
ymonis  Cravettas  Responsa  juris  ;  Anvers , 
•23,  in-80. 

André,  Biblioth.  Belgica.  —  Burmann,    Tràjectum 
uditum. 

GCTTCK  (ITennvAN);  théologien  et  littéra- 
ur  hollandais,  né  en  1546,  àCulembourg,  mort 
7  octobre  1609.  Il  professa  quatorze  ans  la 
lilosophie  à  Louvain.  Après  avoir  été  vicaire 
néral  de  l'archevêque  de  Malines,  il  devint 
éque  de  Ruremonde  en  1596 ,  et  laissa  la  re- 
lation d'un  prélat  pieux  et  instruit.  Ses  prin- 
)aux  ouvrages  sont  :  Orationes  panegyricx 
otem;  Anvers,  1575,  in-8°  ;  —  Une  édition  des 
uvres  de  Cassius  ;  ibid.,  1578,  in-8°  ;  —  Spe- 
lum  concubinariorum  sacerdotum,  mona- 
ornm,  clericorum;  Cologne,  1599,  in-4''; 
uvain ,  1601 ,  in-S"  ;  —  Epistolx  parœneticas. 
Mté,  Biblioth.  Belgica.  —  Sweert,  Athenœ  Belgicx. 
CCTP  ou  RUYP  (Albert) ,  peintre  hollandais, 
à  Dort,  en  1606.  Comme  son  père,  dont  il  fut 
ève ,  il  s'adonna  au  paysage,  et  acquit  un  ta- 
it remarquable  dans  ce  genre.  Ses  paysages 
trésentent  ordinairement  des  vues  agréables, 
5  eaux,  tantôt  courantes,  tantôt  ti-anquilles, 
glissent  des  barques  légères ,  des  routes  cou- 
rtes de  voihires,  de  beaux  clairs  de  lune,  des 
yries  où  paissent  des  animaux.  On  distingue 
iilement  dans  ses  tableaux  les  différents  points 
:  jour,  le  matin,  le  midi  et  le  soleil  couchant. 
«  chevaux,  qu'il  a  toujours  peints  d'après  na- 
b,  sont  d'un  beau  choix;  sa  touche  est  fine, 
'.  couleurs  harmonieuses.  On  voit  au  Musée 
iParissix  tableaux  de  ce  maître  :  Un  Pâturage 
rie  bord  d'un  fleuve,  le  Départ  et  le  Retour 
la  Promenade,  Une  Jeune  fille  donnant  à 
mger  à  une  chèvre,  Un  Chasseur  tenant  une 
jrdn^,  et  Une  Marine.  Le  musée  royal  de  La 
ye  possède  de  ce  peintre  une  Vue  des  envi- 
Hs  de  Dordrccht. 

lescaraps,  ries  des  Peintres  flamands  et  hollandais. 
CUTPERS.  Foyes  Coter  (Gidllaume). 

cczzi  {Claude  de),  écrivain  français  du 
■zième  siècle ,  était  secrétaire  du  cardinal  de 
urbon.  El  a  laissé  un  ouvi-age  en  prose  et  en 

B,  intitulé  :  Philologue  d'honneur,  fait  et 
enté  à  monseigneur  Charles  de  Bourbon, 
\cde  Vend6me,et  à  Louis  cardinal  de  Bour- 
n;  Paris,  1537,  in-16,  avec  des  figures  en  bois. 

M.  G. 

ironet,  •Manuel  du  Libraire. 
CTAXARE,  troisième  roi  de  Médie,  fils  de 
iraorte  et  petit-fils  de  Déjocès ,  mort  en  594 
ant  J.-C.  Il  fut  le  plus  guerrier  des  rois  mèdes, 
introduisit  dans  son  année  d'importantes  ré- 
iraes,  en  organisant  des  divisions  de  lanciers, 
jrchers  et  de  cavaliers.  Il  succéda  en  634  à 
1  père  Phraorte,  défait  et  tué  au  siège  de  Ni- 
e.  n  rassembla  toutes  les  forces  de  son  em- 
c,  pour  venger  la  mort  de  son  père,  battit  les 
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Assyriens  et  recommença  le  siège  de  Ninivc; 
mais  pendant  qu'il  était  occupé  devant  cette  ville, 
une  horde  de  Scythes  envahit  les  parties  septen- 
trionales de  la  Médie.  Cyaxarc  marcha  a  leur 
rencontre,  fut  vaincu,  et  devint  tributaire  de  ces 
barbares,  qui  dominèrent  en  Asie  durant  vingt- 
cinq  ans,  de  634  à  607 ,  et  pendant  tout  ce 
temps  pillèrent  impitoyablement  la  Médie.  Knfin, 
Cyaxare  et  ses  sujets,  poussés  au  désespoir,  tuè- 
rent presque  tous  les  barbares,  après  les  avoir 
enivi'és  dans  des  festins,  et  rendirent  à  la  Médie 
son  indépendance.  Il  est  difficile  de  concilier  ces 
faits  avec  le  récit  d'Hérodote  relatif  à  la  guerre 
entre  Cyaxare  et  Alyatte ,  roi  de  Lydie.  Selon 
cet  historien,  des  Scythes  tuèrent  le  fils  de 
Cyaxare,  en  découpèrent  les  membres  et  les 
servirent  comme  un  plat  de  venaison  sur  la  table 
du  roi  mède,  qui  en  mangea  ainsi  que  ses  cour- 
tisans. Les  meurtriers  s'enfuirent  à  la  cour  d'A- 
lyatte,  quileur  donna  asile.  Ce  fut  la  cause  d'une 
guerre  qui  se  prolongea  pendant  cinq  ans.  Au 
plus  fort  d'une  bataille  entre  les  deux  peuples , 
survint  une  éclipse  de  soleil ,  laquelle  est  célèbre 
sous  le  nom  d'éclipsé  de  Thaïes ,  parce  qu'elle 
fut  prédite  par  ce  philosophe.  Elle  causa,  au  dire 
d'Hérodote,  une  obscurité  si  grande,  que  les 
combattants,  effrayés,  mirent  bas  les  armes  et 
que  les  deux  rois  aux  prises  se  réconcilièrent. 
Cette  éclipse,  qui  termina  le  différend  des  Mèdes 
et  des  Lydiens ,  a  été  entre  les  savants  une  cause 
d'interminables  discussions.  Les  uns  l'ont  placée 
en  625,  les  autres  en  585.  Volney  chercha  la 
solution  de  cette  difficulté  dans  des  calculs  as- 
tronomiques ,  et  assigna  à  cette  éclipse  la  date 
de  620,  que  l'illustre  géomètre  Laplace  n'ad- 
mettait pas.  Delambre  regardait  la  question 
comme  insoluble.  La  date  qui  paraît  la  plus  pro- 
bable est  celle  du  30  septembre  610.  11  paraît 
d'abord  difficile;  d'admettre  que  Cyaxare  ait  pu 
faire  comme  roi  des  Mèdes  la  guerre  aux  Lydiens 
pendant  que  les  Scythes  occupaient  son  empire; 
cependant,  comme  ces  barbares  exerçaient  leur 
domination  sur  la  Médie  plutôt  par  des  incur- 
sions et  des  pillages  que  par  mie  occupation  per- 
manente ,  Cyaxare,  tout  en  étant  leur  tributaire, 
continua  de  régner,  et  rien  ne  l'empêcha  de  faire 
la  paix  ou  la  guerre  avec  ses  voisins.  La  lutte 
dura  probablement  depuis  615  jusqu'en  610.  Les 
deux  rois,  terrifiés  par  l'éclipsé,  acceptèrent  la 
médiation  de  Syennesis,  roi  de  Cilicie,  et  de 
Labynet ,  roi  de  Babylone  ;  la  paix  fut  cimentée 
par  le  mariage  d'Astyage,  fils  de  Cyaxare,  avec 
Aryennis,  fille  d'Alyatte.  Les  Scythes  furent  chas- 
sés de  Médie  en  607 ,  et  Cyaxare  tourna  ses  ar- 
mes contre  Ninive,  qu'il  prit  et  détruisit  en  606, 
avec  le  seeours  du  roi  de  Babylone.  Les  résultats 
de  cette  guerre  furent  d'un]  côté'  la  soumission 
de  l'Assyrie  aux  Mèdes,  de  l'autre  l'indépen- 
dance du  royaume  de  Babylone,  qui  était  resté 
jusque  là  vassal  de  i'Assyrie.  La  ligue  de  Cyaxare 
et  du  roi  de  Babylone  fut  sanctionnée ,  selon 
quelques  historiens,  par  le  mariage  d'Amytis,  fille 
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du  premier,  avec  Nabuchodrossar  ou  Nabucho- 
donosor,  fils  du  second.  Cyaxare  eut  pour  succes- 
seujL-  son  fils  Astyage.  Le  Cyaxare  de  Diodore 
est  le  Déjocès  d'Hérodote.  Quant  au  Cyaxare  II 
de  Xénophon,  voyez  Cyrus. 

Hérodote,  I,  73,  74,  103;  106;  IV,  11,  12  ;  VU,  20.  —  Vol- 
ney..  Nouvelles  Recherches  sur  l'histoire  ancienne.  — 
Baily,  dans  les  Philosophical  Transactions  de  1811.  — 
Ottmann,  dans  les  Schri/t.  âer  Berl.  Acad.,  18i2-13.  - 
Haies,  Analysis  of  Ckronology .  — Ideler,  Handbuch  der 
Chronologie.  —  Fischer,  Orieehische  Zoittafeln.—SmilU, 
Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biography. 

CTBBER.  Voy.  CiBBER. 

*  CTBILE  (Gilles),  poëte  du  quinzième  siè- 
cle, n'est  guère  connu  que  par  ces  quatre  vers 
de  Pierre  Grosnet  : 

Maître  Gilles  nommé  Cybile. 
Il  s'est  montré  fort  habile, 
Car  il  a  tout  traduit  Térence, 
Où  il  y  a  mainte  science. 

On  se  fonde  là-dessus  pour  attribuer  à  Cybile 
la  plus  ancienne  traduction  française  que  nous 
ayons  des  comédies  de  Térence.  Au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  Antoine  Vérard ,  fa- 
meux imprimem-  de  Paris ,  publia  le  texte  latin 
avec  une  double  traduction  en  vers  et  en  prose. 
C'est  un  volume  in-folio,  orné  de  figures  à  chaque 
scène;  le  titre  est  :  Le  Grand  Thérence  en  fran- 
çois,  tant  en  rime  qu'en  prose.  On  en  trouve 
des  exemplaires  sans  date;  d'autres  portent  la 
date  de  1539,  évidemment  ajoutée  après  coup, 
aussi  bien  que  le  nom  des  imprimeurs  Jean  Petit 
et  Guillaume  Bossozel.  DuVerdier,  dans  è'à  Bi- 
bliothèque française ,  au  mot  Térence,  dit  que 
cette  traduction  est  l'œuvre  d'OCtavien  de  Saint- 
Gelais,  évêque  d'Angoulême;  mais  il  n'en  donne 
aucune  preuve,  et  il  se  trompe  en  faisant  enten- 
dre que  ce  Térence  n'a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  1539.  Le  même  Pierre  Grosnet, 
contemporain  d'Octavien  de  Saint-Gelais ,  par- 
lant des  traductions  de  ce  prélat,  s'exprime 
ainsi  : 

Oetavlen  de  Saint-Gelais 
Virgile  et  Ovide  en  françpls 
Composa  autheiitiqucment. 
Chacun  le  sait  évidemment. 

Il  ne  nomme  point  Térence ,  tandis  qu'il  fait 
mention  de  Gilles  Cybile  comme  traducteur  de 
ce  poëte.  D'ailleurs,  le  style  de  Saint-Gelais  vaut 
beaucoup  mieux  que  celui  de  l'anonyme.  C'est 
donc  à  Cybile  qu'il  faut  restituer  le  Térence  fran- 
çais. Marc  GiAMPiETRi. 

Du  Verdlor,  Bibliothèque  française.  -  Goujet,  Biblio- 
thèque française,  t.  IV,  p.  399. 

cvBo,  famille  ifalienne,  d'origine  grecque,  qui 
a  fourni  un  grand  nombre  d'hommes  d'État  et 
de  prélats.  Elle  s'est  éteinte  en  1 790,  dans  la  per- 
sonne de  Marie-Thérèse,  dernière  duchesse  de 
Modène.  Les  personnages  les  plus  remarquables 
de  cette  famille  sont  : 

tYBO  {Arano,  Arrone  om  Aaron) ,  homme 
«l'État  italien,  fils  de  Maurice  Cybo  et  de  Sarra- 
cine  Marucella,  né  dans  l'île  de  Rhodes,  en  1377, 
mort  à  Capoue,  en  1457.  Il  descendait  de  Lam- 
bert Cybo ,  qui ,  après  avoir  repris  sur  les  Sar- 
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]  rasins  les  îles  de  Capraia  et  de  Gorgone,  é 
I  s'établir  à  Gênes.  Arano  Cybo  conduisit  en  î  0 
des  secours  au  roi  René,  qui  lui  donna  la  i  f^ 
royauté  de  Naples.  Fait  prisonnier  au  siégf 
cette  ville  par  Alphonse  d'Aragon,  il  fut  ti 
par  ce  prince  avec  les  plus  grands  égards  ttj 
renvoyé  à  Gênes  sans  rançon.  Il  négocia  la  ]  t: 
entre  sa  patrie  et  Alphonse  en  1443.  La  ajJ 
royauté  de  Naples  lui  fut  rendue ,  et  le  pape  )/*. 
lixte  m  le  nomma  patrice  et  préfet  de  Rom  [j 
laissa  plusieurs  enfants,  dont  l'aîné,  Jean-Bapl  |^ 
Cybo,  fut  pape,  sous  le  nom  d'Innocent  VII I,*; 

CTBO  (Innocent),  prélat  italien ,  arrière ^ 
tit-fils  du  précédent,  né  en  1491,  mort  U^ 
avril  1550.  Son  père,  François,  comte  de  FeiÉ 
tillo,  était  fils  de  Jean-Baptiste  Cybo,  de|î^ 
pape  Innocent  VIII.  Cette  auguste  parent 
désignait  d'avance  aux.  premières  dignités  ec 
siastiques.  Le  pape  Léon  X ,  son  oncle  mater 
le  fit  cardinal  en  1513,  lui  rendant  le  chap 
qu'il  avait  reçu  lui-même  d'Innocent  VHI.  i 
archevêchés  de  Messine,  de  Turin,  de  Gên 
il  joignit  huit  évêchés ,  les  légations  de  Roma 
et  de  Bologne,  les  abbayes  de  Saint- Victor  de  ît 
seille  et  de  Saint-Ouen  de  Rouen.  Innocent  Cj 
qui  devait  tant  à  Léon  X,  se  montra  reconh; 
sant  envers  la  famille  de  ce  pontife.  En  15 
lorsque  le  duc  Alexandre  de  Médicis  eut  été 
sassiné,  le  cardinal  Cybo  gouverna  la  prit 
pauté  de  Florence,  et  la  conserva  à  Côme  fils 
Jean  de  Médicis.  Il  eut  beaucoup  de  part  à 
leclion  de  Paul  III. 

CYBO  {Alderan  ) ,  prélat  italien ,  fils  de  CB 
les,  prince  de  Massa,  né  en  1613,  mort  le 
juillet  1700.  Après  avoir  été  majordome  du  sa 
palais  apostolique,  il  fut  nommé  cardinal 
le  pape  Innocent  X.  Il  exerça  les  légations  d'' 
bin,  de  Romagne,  de  Ferrare,  prit  part  i 
élections  de  cinq  papes,  et  mourut  doyen  du  sâi 
collège 

.Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Vianl,  Jl 
morte  délia  famiglia  Cybo  e  délie  monete  di  Masiù 
Luneg iana,  1&08  ;  Pise,  1808,  ln-4°. 

*  CYCLIADAS  (KuxX'iàSaç),  général  grec,  vi* 
vers  200 avant  J.-C.  Stratège  des  Achéens  en  2i 
il  rejoignit  Philippe  V,  roi  de  Macédoine,  à  Dyfi 
avec  les  troupes  de  la  confédération  achéetit 
et  le  suivit  contre  Élis,  qui  venait  de  recevoir  y 
garnison  étolienne.  P.  Sulpicius  Galba  fit  échOl 
cette  entreprise.  En  200  Cycliadas  fut  réélu  sti 
tége,  et  succéda  à  Philopœmen,  dont  il  était  l)i 
loin  d'avoir  les  talents.  Nabis,  tyran  de  Span 
profita  de  ce  changement  de  stratège  pour  râi 
ger  le  territoire  des  Achéens,  qui  lui  déclarèn 
la  guerre.  Philippe,  roi  de  Macédoine, offrit  de  8i 
charger  seul  :  sa  proposition  fut  reçue  avec 
applaudissement  général.  Mais  il  demanda  qti' 
lui  fournît  un  nombre  suffisant  de  ti'oupe.?  pt 
garder  Orée,  Chalcis  et  Corinthe.  On  cotnp 
qu'il  voulaitdégarnir  le  Péloponnèse  do  la  jeiïné 
achéenne  et  entraîner  la  république  dans  U 
guerre  contre  les  Romains.  Cycliadas,  qui  pi 
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liait  l^assemblée,  fit  une  réponse  évasive,  etPhi- 
pe  retourna  en  Macédoine.  Deux  ans  plus  tard 
us  trouvons  le  stratège  achéen  exilé  à  la  coUr 
Philippe ,  et  assistant  à  l'entrevue  du  roi  de 
cédoine  et  de  Flaminius  à  Nicée,  en  Locride. 
rès  ia  bataille  de  Cynoscéphales ,  en  197  ,  Cy- 
idas  fut  un  des  trois  ambassadeurs  qui  se 
idirent  de  la  part  de  Philippe  auprès  de  Fla- 
iiius  et  obtinrent  du  général  romain  une  trêve 
quinze  jours. 

olybe.  XVII,  BO;  XVIII,  I7.  —  tite-Live,  XXVII,  31; 
XI,  ssjXXXri,  19,  82;  XXXIlIIll,  12. 

^  CTCLOt>s  OU  zicLOF  (Wolgany),  médecin 
mand,  mort  à  Magdebourg,  vers  ib1&.  Après 
)ir  professé  les  mathéhfiatiques  à  Zwickau ,  il 
ra  dans  la  carrière  médicale ,  en  même  temps 
il  se  mêla  aux  querelles  religieuses  de  l'épo- 
!.  Partisan  de  Zwingle  et  Carlstadt,  il  eut  à 
le  une  controverse  avec  les  franciscains; 
x-ci  sans  doute  eurent  le  dessus,  car  Cyclops 

chassé  de  la  ville.  A  Magdebourg,  où  il  se 
dit  dans  la  même  année,  il  eut  encore  des 
ti'overses  avec  Nie.  Amsdorf.'  Quant  à  sa 
I  fesSion  médicale,  c'est  à  Zwickau  qu'il  l'exerça. 
;  ouvrages  sont  :  Geistlicher  Kampf,  etc. 
j'iinbat  spirituel);  Magdebourg,  1524,  in-4"  :  c'est 
lompte-rendu  de  la  controverse  avec  les  fran- 
iains  de  Zelle;  —  Vom  allerhochumrdigs- 
.  sacrament  unseers  Herrn  Jesu  Ghristi 
:i  très-saint  Sacrement  de  N.-S.  J.-C.  )  :  c'est 
compte-rendu  de  la  controverse  avec  Ams- 
"f;  1524,  in-4'';  —  Ântwort  auf  Nie.  von 
isdorf  Replicam  (Réponse  à  la  Réplique 
vmsdorf);  ibid.,  1526,  in-4°. 
eltner,  Clerolog.  Magdeb. 

'  GTDIAS  (  KySîaç  ) ,  orateur  athénien,  vivait 
i"S  350  avant  J.-C.  Il  était  contemporain  de 
piosthène.  Aristote  fait  mention  d'un  discours 

Cydias  sur  l'établissement  de  la  colonie  de 
fnos  (IIspl  xriç  Sàixou  KXripoux'«ç)-  Ruhnken 
ise  qu'il  s'agit  dans  ce  discours  de  la  colonie 
8  les  Athéniens  envoyèrent  à  Samos  en  352. 
trlstote,  Bhetor.,  II,  6.  —  Ruhnken,  Hist.  crit.  Orat. 
xc. 

CYDIAS,  poète  grec,  vivait  probablement 
lis  le  septième  siècle  avant  J.-C.  Plutarque  le 
ice  parmi  les  anciens  poètes  grecs ,  avec  Mim- 
(■me.et  Archiloque.  On  ignore  si  ce  Cydias  est 
litenr  d'une  chanson  populaire  à  Athènes  du 
iips  d'Aristophane,  et  que  le  scoliaste  de  ce 
îte  attribue  aussi  à  un  certain  Cydides  d'Her- 
one. 

lutarque,  De  Fac.inorb.  hun.  —  Platon,  Charmides. 
Schneidervin  ,  Delectus  poet.  Janlb.  et  Melic.  Grœc. 
Bergk,  Poet.  lyr.  Grïec. 

CTDiAS,  peintre,  né  dans  l'île  de  Cythnus, 
fait  vers  364  avant  J.-C.  On  lui  attribue  l'in- 
otion  d'une  couleur  rouge  produite  par  l'ocre 
ciné.  Son  tableau  des  Argonautes  fut  acheté 
r  Hortensius  144,000  sesterces  et  placé  plus 
d  par  Agrippa  sous  un  portique  de  Rome. 
lustathc,  Ad  Dionys.  Perieg.  —  Pline,  Uist.  nat., 
.XV,  40.  —  Dion  Cassius,  LUI,  27.  —  Urlichs,  Beschr. 
•  Stadt.  Rom,  UI. 


*CYDON  (KiiSwv),  sculpteur  grec.  Une  nous  est 
connu  que  par  un  passage  de  Pline  (I.  XXXI V, 
c.  8),  d'après  lequel  il  obtint  le  quatrième  rang 
dans  le  concours  relatif  aux  statues  d'amazones 
destinées  au  temple  de  Diane  à  Éphèse  (  voy. 
CkIsidas).  Venir  presque  immédiatement  après 
Polyclète  et  Phidias,  c'était  une  assez  belle 
place. 

Sillig,  Catalogus  Artiflcum,  p.  169» 
CYGNE  {Martin  du),  littérateur  llamand,  né 
à  Saint-Omer,  en  1619,  mort  dans  la  même  ville, 
le  29  mars  1669.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jé- 
sus en  1639,  et  enseigna  pendant  quatorze  ans 
la  rhétorique  dans  divers  collèges  de  son  ordre. 
«  Il  passait,  dit  Paquot,  pour  le  premier  rhéteur 
de  son  temps.  »  On  a  de  lui  :  Explanatio  rhe- 
thoricee ,  sttidiosse  juventuti  accommodata  ; 
Liège,  1659,  in-12;  —  Analysis  omnium 
M.  T.  Ciceronis  orationum;  Douai,  1661, 
in-12;  —  Ars  metrica,  sive  ars  condendorum 
élégant er  versuum;  Liège,  1664,  in-12;  — 
Ars  historica;  Saint-Omer,  1669,  in-12;  — 
Fons  Eloquentiœ,  sive  M.  T.  Ciceronis  Ora- 
tiones,  post  Pauli  Manutii  aliontmque  doc- 
tissimorum  virorumcorrectiones, etc.;  Liège, 
1675,  4  vol.  in-12  ;  —  Un  extrait  des  trois 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage  a  été  puWié 
sous  le  titre  de  :  Fons  Eloquentise,  sive  M.  T. 
Ciceronis  Orationes  XVIII  selectissimee,  post 
Pauli  Manutii  recensionem ;  Cologne,  1718, 
in-8";  —  Comœdia  XII,  phrasi  tum  Plautina, 
tumTerentiana,  concinnatse;  1679,2vol.  in-12. 
Ces  comédies  ne  sont,  comme  l'indique  le  titre, 
que  des  centons  de  Plante  et  de  Térence  ;  Martin 
du  Cygne  les  composa  spécialement  pour  l'usage 
des  écoles.  On  a  encore  de  cet  auteur  un  Ars 
poetica ,  varia  poematum  prsecepta  complec- 
tens,  souvent  réimprimé  avec  son  A7'S  metrica; 
Lille,  1734,  in-12;  1740,  in-12;  Louvain,  1755, 
in-12.  Toutes  ces  éditions  ont  été  corrigées  et 
augmentées  par  divers  auteurs ,  entre  autres 
par  le  P.  Charles  Wastelain.  Le  dernier  cha- 
pitre de  VArs  poetica  roule  sur  la  devise,  et 
est  extrait  du  sixième  entretien  d'Ariste  et  d'Eu- 
gène par  le  P.  Bouhours. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  t.  XV.  —  Gibert,  Jugements  des  Savants 
sur  les  auteurs  qui  ont  traité   de  la  Rhétorique. 

*  CYLLENius  (KuXX^^vioç  ),  poëte  grec,  d'une 
époque  incertaine.  H  est  l'auteur  de  deux  épi- 
grammes  de  ï Anthologie  grecque.  On  ne  sait 
absolument  rien  sur  sa  vie  ;  son  nom  même  se 
trouve  écrit  de  quatre  manières  différentes  dans 
les  manuscrits  de  V Anthologie. 

Jacobs,  Anth,  Grsec,  vol.  XIII. 

CYLON  (KuXwv),  noble  athénien,  né  vers 660 
avant  J.-C,  mort  vers  610.  Il  remporta  en 
640  le  prix  de  la  double  course  aux  jeux 
olympiques,  et  épousa  la  fille  de  Théagène,  tyran 
de  Mégare.  Encouragé  par  cette  puissante  al- 
liance, il  conçut  le  projet  de  s'emparer  de  l'auto- 
rité suprême  à  Athènes.  Ayant  consulté  à  ce 
sujet  l'oracle  de  Delphes,  il  reçut  pour  réponse 
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de  se  saisir  de  l'Acropole  pendant  la  grande  fête 
de  Jupiter.  S'imaginant  qu'il  s'agissait  non  des 
Diasies  athéniennes,  mais  des  jeux  olympiques, 
Il  profita  du  moment  où  un  grand  nombre  d'A- 
théniens s'étaient  rendus  à  ces  jeux,  pour  occuper 
la  citadelle  avec  ses  partisans,  qui  étaient  fort 
nombreux;  il  y  fut  bientôt  assiégé  par  les  neuf 
archontes,  selon  Thucydide,  par  les  Prytanes, 
suivant  Hérodote.  Les  rebelles,  manquant  de 
vivres,  se  réfugièrent  près  de  l'autel  de  Minerve  ; 
mais  sur  la  promesse  que  leur  fit  l'archonte 
Mégaclès,  fils  d'Alcméon,  de  leur  laisser  la  vie 
sauve,  ils  quittèrent  cet  asile.  Ils  furent  aussitôt 
mis  à  mort,  quelques-uns  même  furent  massa- 
crés sur  l'autel  des  Euménides. Selon  Thucydide 
et  le  scoliaste  d'Aristophane,  Cylon  s'échappa  avec 
son  frère  avant  la  reddition  de  ses  complices,  et 
évita  par  la  fuite  le  supplice  qu'on  lui  destinait. 
D'après  Suidas,  il  fut  égorgé  après  avoir  été 
arraché  de  l'autel  des  Euménides,  où  il  s'était 
réfugié  ;  c'est  aussi  ce  que  fait  entendre  Hérodote, 
sans  le  dire  expressément.  La  mort  ou  la  fuite 
de  Cylon  et  le  massacre  de  ses  complices  n'em- 
pêchèrent pas  son  parti  de  subsister  et  de  lutter 
contre  les  Alcméonides  jusqu'au  temps  de  Solon. 
La  date  de  la  tentative  de  Cylon  est  incertaine; 
Corsini  la  place  par  conjecture  en  612,  Clinton 
en  620. 

Hérodote,  v,  71.  — Thucydide,  1, 126.—  Suidas,  au  mot 
KuXtbvEtov  'Ayo;.  —  Plutarque.  Sol.,  12.  —  Pausanlas, 
I,  28,  40;  vu,  2S.  —Clinton,  Fasti  Hellen. 

CYNAîîE,  OU  CTNNA  (KwàvYiou  KOvva),  demi- 
sœur  d'Alexandre  le  Grand,  fille  de  Philippe  et 
d'Audata  ou  Eurydice,  princesse  d'Illyrie,  morte 
vers  320  avant  J.-C.  Mariée  avec  son  cousin  Amyn- 
tas,  elle  resta  veuve  en  336.  L'année  suivante 
Alexandre  promit  la  main  de  sa  sœur  à  Langarus , 
roi  des  Agrianiens  ;  mais  celui-ci  mourut  avant  la 
célébration  du  mariage.  Cynane  se  consacra  à 
l'éducation  de  sa  fille  Adée  ou  Eurydice,  qu'elle 
éleva  dans  des  habitudes  guerrières.  Quand 
ArrhidéC'  fut  nommé  roi,  en  323,  Cynane  lui 
promit  sa  fille  eu  mariage,  et  passa  en  Asie 
pour  conduire  Eurydice  au  prince  qui  devait  être 
son  mari.  Ses  projets  et  l'influenee  qu'elle  devait 
ù  sa  naissance  alarmèrent  Perdiccas  et  Antipater, 
qui  tramèrent  sa  mort.  Alcétas,  frère  du  premier, 
se  rendit  au-devant  de  la  princesse  avec  des 
troupes,  et  la  fit  égorger. 

KvrXcn,  Anab.,  1,5.-  Athénée,  XlII.-r  Dlodore,  XIX. 
52.—  Polyen,  VIII,  60,  —  Perizonlus,  sur  Elien,  rar.  Iiist,, 
XIII,  36. 

CTJSÉGiRE  (  Kuvaîyetpoç),  guerrier  athénien, 
«s  d'Euphorion  et  frère  du  poëte  Eschyle, 
mort  en  490.  Au  moment  où  les  Perses,  à  la 
fin  de  la  journée  de  Marathon,  se  sauvaient  à  la 
hâte  sur  leur  Hotte,  Cynégire  saisit  l'arrière 
d'un  vaisseau,  probablement  pour  sauter  sur  le 
pont  ;  mais  il  eut  la  main  droite  coupée  d'un 
coup  de  hache,  et  tomba  mort.  Cet  événement  a 
été  singulièrement  amplifié  par  les  écrivains  pos- 
térieurs à  Hérodote  et  surtout  par  Justin,  qui 
en  fait  un  récit  ridicule  à  force  de  vouloir  le 
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rendre  héroïque.  «  Après  avoir  semé  le  cari  r 
et  la  mort  sur  le  champ  de  bataille,  dit  l'hi .. 
rien,  Cynégire  poursuivit  les  fuyards  jusqu  a 
mer,  arrêta  de  la  main  droite  un  des  vaisse 
ennemis,  et  ne  le  lâcha  qu'en  perdant  cette  m 
il  le  saisit  alors  de  la  main  gauche,  qui  fut  ( 
pée  comme  la  première;  alors  il  s'attacha 
vaisseau  avec  les  dents.  Tant  de  carnage  ne 
vait  pas  épuisé  :  quoique  sans  mains  et  rédc 
un  tronc,  il  n'était  pas  encore  vaincu ,  et  com 
tait  avec  les  dents  comme  une  bête  furit 
{veluti  rabidafera).  «  L'absurdité  de  ce  C( 
n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Bayle  a 
spirituellement  :  «■  Les  autres  choses  que 
Grecs  y  ont  ajoutées  (au  récit  d'Hérodote ) 
semblent  moins  à  l'histoire  qu'aux  légendes 
Roland  et  des  quatre  filsd'Aimon.  «        L.  . 

Hérodote,  VI,  11*.  —  Suidas,  au  mot  KuvatYEtpo;  - 
Justin,  II,  9.  —  Valère  Maxime,  III,  2. 

CYNETHUS  (Kuvatôoç),  poëte  grec,  d'une  t  ■ 
que  incertaine ,  né  à  Chio,  Les  critiques  ancien  i 
attribuent  généralement  V Hymne  à  Apollon,  - 
séré  parmi  les  œuvres  d'Homère.  Selon  Eustai 
il  rassembla  le  premier  et  mit  en  ordre  les 
vrages  du  grand  poëte  ionien,  et  d'après  ^ 
scoliaste  de  Pindare,  il  les  récita  le  premii 
Syracuse,  dans  la  soixante-neuvième  olympi 
(  500  avant  J.-C.  ).  Cette  date  offre  de  graa 
difficultés.  Si  Cynethus  vivait  dans  le  sixiè 
siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  il  n'a  pu  rasseml 
le  premier  des  poëmes  recueillis  par  Lycur 
plus  de  deux  cents  ans  auparavant  ;  il  n'a  ! 
chanter  le  premier  à  Syracuse  en  500  des  ^ 
qui  y  étaient  chantés  bien  avant  cette  époque.  P 
résoudre  cette  difficulté,  Welcker  propose 
lire  dans  le  scoliaste  xatà  tïiv  ëxtviv  r\  vrc 
vàr/jv  ôX.  ;  dans  la  sixième  ou  la  neuvième  oh 
piade,  au  lieu  de  xatà  xriv;  âlYixotTtriv  èwàTYiv  i 
dans  la  soixante-neuvième  olymdiade  ,■  et  pi 
Cynethus  vers  752  ou  740  avant  J.-C.  Quoi  q 
en  soit  de  cette  conjecture,  Cynethus  est  un 
plus  célèbres  rhapsodes  de  l'antiquité.  Poëte  1 
même,  il  mêla  plus  d'une  fois  sas  vers  à  ci 
du  grand  poëte  dont  il  rassembla  les  ouvra 
épars;  Eustathe  l'accuse  d'avoir  interpolé 
poëmes  d'Homère.  L-  J- 

Eustathe,  Ad  lliad.,  1.  I.  —  Scoliaste  de  Plndarc, 
Nem.,   II,  i.  —  Welcker,  Epischer  Cyclus. 

CYNiscA  (Kuviffxa),  fille d'Archidamus  H, 
de  Sparte, petite-fille  de  Zeuzidamus,  ou  Cyi 
eus,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Nièce  d'Agésii 
elle  fut  la  première  femme  qui  entretint  des  c 
vaux  pour  les  courses  publiques  et  qui  rempc 
un  prix  aux  jeux  olympiques.  Pausanias  ■ 
une  épigramme  composée  en  son  honneur 
un  poëte  inconnu  ;  c'est  probablement  la  mt 
que  celle  dont  il  parle  dans  la  description  d 
lympie.  Cynisca  fit  placer  dans  le  temple 
Jupiter  les  statues  en  bronze  de  ses  quatre  ( 
vaux,  et  un  groupe  représentant  un  char  att 
le  conducteur  du  char,  et  elle-même.  L'aul 
de  ces  sculptures  était  Appellas,  qu'il  ne  l 
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)as  confondre  avec  le  grand  peintre  Apelles , 
|)08térieur  de  plus  d'un  demi-siècle  à  la  nièce 
i'Agésilas.  Les  Spartiates  érigèrent  à  Cynisca 
m  monument  près  du  gymnase  appelé  le  Pia- 
anistc. 

Pausanias,  III,  8,  IB  ;  V,  12  ;  VI,  1.  —  Smith,  Dictionary 
f  Greek  and  Roman  Biography. 

CTPRiAivi.  Foyes  Cipriani. 

CYPBiANCS  (Abraham),  médecin  hollandais, 

é  à  Amsterdam,  vers  1655,  mort  vers  1730.  Fils 

'Alard  Cyprianus,  chinirgien  d'Amsterdam ,  il 

tudia  la  médecine  à  Utrecht,  où  il  fut  reçu 

octeur  le  20  novembrell680.  Il  revint  ensuite 

Amsterdam,  et  y  pratiqua  pendant  plus  de 

ijuze  ans  la  médecine  et  la  chirurgie.  Il  quitta 

itte  ville  pour  aller  occuper  à  l'université  de 

'aaeker  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie. 

ne  conserva  cette  chaire  que  deux   ans ,  et 

ibandonna  pour  passer  en  Angleterre.  Trompé 

ms  l'espoii  qu'il  avait  conçu  de  faire  une  bril- 

;ite  fortune,  il  revint  en  Hollande,  et  s'établit 

nouveau  à  Amsterdam.  Il  s'adonna  plus  par- 

iilièrement  à  la  pratique  de  la  lithotomie;  on 

étend  qu'il  exécuta  avec  succès  cette  opération 

r  plus  de  quatorze  cents  personnes.  L'époque 

écise  de  sa  mort  est  inconnue.  On  a  de  lui>^: 

ssertatio]  de  carie  ossium;  Utrecht,   1680, 

4°  ;  —  Oratio  inauguralis  in  chirurgiam 

comiastica  ;    Franeker,    1693,   in -fol.;   — 

oistola  exhibens  historiam  fœtus  humani 

stu  menses  ex  uteri  tuba.^  matre  salva  ac 

perstite,  excisi;  Leyde,  1700,  in-S";   trad. 

français,    Amsterdam,    1707,    in-S";  dans 

«te  lettre,  adressée  à  Thomas  Millington ,  Cy- 

iianiis  raconte  comment  il  a  sauvé  une  femme 

retirant  par  l'opération  césarienne  le  fœtus 

'elle  portait  depuis  vingt-un  mois  dans  le  col 

la  matrice,  et  qui  était  mort  au  terme  ordi- 

re  de  la  gestation,  c'est-à-dire  depuis  un  an; 

Cystotomia  hypogastrica ;  Londres,  1724, 

4°. 

Ijloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.—  Bio- 
\hie  médicale. 

PRIEN  (  Thascius^Caecilius   Cyprianus 

l) ,  célèbre  docteur  de  l'Église ,  naquit  à 

ihage,  d'une  famille  distinguée,  dans  les  pre- 

[eres  années  du  troisième  siècle,  et  mourut 

Irtyr,    le  14  septembre  258.  Une  éducation 

;née ,  jointe  aux  heureuses  dispositions  qu'il 

it  de  la  nature,  vint  l'initier  de  bonne  heure 
outes  les  sciences.  Il  fit  surtout  des  progrès 
Wes  dans  la  philosophie  et  dans  la  littérature  ; 
fut  l'éclat  de  ses  succès,  qu'on  le  choisit  pour 
merdes  leçons  publiques  d'éloquence.  Lama- 
fe  brilante  dont  il  s'acquitta  de  cette  fonction  et 
.  Iji  |rédit  que  lui  donnaient  sa  naissance  et  ses  ri- 
feses  attirèrent  autour  de  lui  ime  foule  de  clients 
l'amis,  qui  tenaient  à  honneur  de  l'accompa- 
Ir  partout.  Il  passa  ses  premières  années  dans 
loreurs  et  les  désordres  du  paganisme,  et  ne  le 

ta  qu'après  de  longues  et  mûres  réflexions. 

doctrines  du  christianisme,  développées  par 
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le  génie  de  Tertullien,  avaient  jeté  en  Afrique  un 
vif  éclat  et  produit  un  moiivemcnt  qui  entraî- 
nait naturellement  les  Ames  droites  et  les  esprits 
éclairés.  Mais  on  voit  par  une  lettre  de  saint 
Cyprien,  écrite  après  son  baptême,  h  un  de  ses 
amis  nommé  Donat,  qu'il  reculait  devant  la 
difficulté  de  rompre  d'anciennes  habitudes  et  de 
renoncer  à  des  passions  fortifiées  par  le  temps 
et  devenues  presque  une  nécessité.  Enfin,  la  force 
de  la  grâce  et  l'évidence  de  la  vérité  triomphè- 
rent de  tous  les  obstacles.  Il  demanda  et  reçut 
le  baptême  l'an  246.  Il  avait  été  surtout  éclairé 
par  les  entretiens  qu'il  eut  sur  la  religion  chré- 
tienne avec  le  prêtre  Caecilius,  pour  lequel  il 
conserva  une  si  vive  reconnaissance ,  qu'il  le  re- 
garda comme  son  père  et  qu'il  en  prit  le  nom 
pour  le  joindre  à  ceux  qu'il  portait  déjà. 

La  conversion  de  saint  Cyprien  blessa  vive- 
ment les  païens;  ils  lui  reprochèrent  d'avoir 
flétri  ses  talents  et  avili  sa  raison  et  son  génie 
jusqu'à  croire  des  fables  ridicules  et  des  contes 
de  vieilles  ;  car  c'est  ainsi  que  l'ignorance  et  les 
préjugés  traitaient  les  sublimes  vérités  du  chris- 
tianisme. Mais,  insensible  à  ces  railleries,  saint 
Cyprien  dès  les  premiers  moments  fit  éclater  la 
vivacité  de  sa  foi  par  la  pratique  des  maximes 
les  plus  parfaites  de  l'Évangile.  Il  vendit  ses  biens, 
pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres  i  il  em- 
brassa la  continence,  vécut  dans  la  retraite,  et 
se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'Écriture  Sainte 
et  des  sciences  ecclésiastiques.  C'est  dans  ces 
premiers  temps  qu'il  écrivit,  outre  sa  lettre  à 
Donat  sur  le  bonheur  d'être  chrétien,  un  traité 
Sur  la  vanité  des  idoles,  soit  pour  éclairer  les 
païens,  soit  pour  se  pénétrer  lui-même  des  prin- 
cipaux fondements  de  la  foi,'qu'il  y  expose  en 
abrégé.  Son  mérite  et  ses  vertus  firent  déroger 
à  la  règle  commune  pour  l'élever  à  la  prêtrise, 
quoiqne  simple  néophyte  ou  nouvellement  bap- 
tisé. Bientôt  après,  en  248,  l'évêque  de  Carthage 
étant  mort ,  les  fidèles,  assemblés  pour  l'éiecliou 
de  son  successeur,  désignèrent  Cyprien  par  une 
acclamation  unanime,  et  ce  choix  fut  ratifié  avec 
empressement  par  les  évêques  de  la  province. 
Sou  humilité  lui  fit  opposer  d'abord  une  assez 
longue  résistance  ;  mais  enfin  il  se  vit  contraint 
de  céder  au  vœu  général.  L'épiscopat  ne  chan- 
gea rien  aux  habitudes  modestes  de  saint  Cy- 
prien, et  ne  servit  qu'à  faire  briller  davantage 
ses  lumières  et  ses  vertus.  Il  s'appliqua  avec  un 
zèle  infatigable  à  l'insti'uction  de  son  peuple,  il 
affermit  la  discipline  par  de  sages  règlements , 
et  vint  à  bout,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  d'appor- 
ter des  remèdes  convenables  à  tous  les  abus.  Il 
se  regarda  surtout  comme  le  père  des  pauvres , 
et  sa  charité  n'eut  point  de  bornes.  Les  païens 
eux-mêmes  en  ressentirent  les  effets.  Pendant 
la  peste  qui  désola  l'empire  sous  Gallus ,  il  ex- 
horta vivement  les  fidèles  à  secourir  sans  excep- 
tion tous  ceux  qui  étaient  attaqués,  et  les  païens 
abandonnés  de  leurs  parents  ou  de  leurs  am  >i 
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trouvaient  une  ressource  dans  les  chrétiens,  qui 
se  glorifiaient  d'exposer  ainsi  leur  vie  pour  leurs 
persécuteurs.  Du  reste,  la  sollicitude  et  les  soins 
de  saint  Cyprien  ne  se  bornaient  pas  à  son  église 
particulière.  Comme  évêque  de  Carthage,  il  était 
primat  de  toutes  les  provinces  d'Afrique ,  et  ce 
titre  lui  donnait  une  aiutorité  et  des  droits  qui 
l'appelaient  à  intervenir  dans  toutes  les  affaires 
importantes.  Ses  lumières  le  faisaient  consulter 
d'ailleurs  par  les  évêqnes  sur  différentes  ques- 
tions de  morale  ou  de  discipline,  et  l'on  a  dans 
ses  lettres  quelques-unes  de  ses  réponses,  où 
l'on  peut  remarquer  la  sagesse  de  ses  décisions. 
Quand  la  persécution  de  Decius  eut  éclaté,  en 
260,  saint  Cyprien  devint  aussitôt  l'objet  des 
menaçantes  clameurs  de  la  multitude  idolâtre. 
Ne  voulant  pas  irriter  davantage  par  sa  présence 
la  fureur  des  païens,  il  jugea  prudent  de  s'éloi- 
gner et  de  se  tenir  caché.  Mais  il  continua  de 
veiller  sur  son  troupeau,  et  de  pourvoir,  autant 
que  le  permettaient  les  circonstances,  par  ses 
instructions,  par  ses  lettres  et  par  ses  vicaires , 
à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les  fonctions  du 
ministèie  pastoral.  Il  eut  surtout  à  combattre  un 
abus  qui,  en  affaiblissant  la  discipline,  tendait  en 
même  temps  au  mépris  de  l'autorité  épiscopale, 
et  qui  devint  enfin  l'occasion  d'un  schisme  dé- 
claré. La  persécution  s'était  annoncée  avec  tant 
de  violence,  qu'il  y  eut  à  Carthage  dès  les  pre- 
miers moments  un  grand  nombre  d'apostats. 
Plusieurs,  sans  attendre  d'ôtre  pris  et  interrogés, 
couraient  d'eux-mêmes  à  la  place  publique  pour 
prendre  part  aux  cérémonies  païennes;  d'autres 
succombèrent  à  la  violence  des  tourments; 
enfin,  d'autres,  pour  s'épargner  la  honte  d'une 
apostasie  publique,  s'adressèrent  aux  magistrats 
et  se  firent  donner  à  prix  d'argent  ou  autrement 
un  certificat  portant  qu'ils  avaient  renoncé  au 
christianisme.  Ce  billet  leur  fit  donner  le  nom 
de  libellatiques.  La  plupart  de  ces  apostats  ne 
restèrent  pas  longtemps  sans  témoigner  un  vif 
désir  d'être  rétablis  dans  la  communion  des  fi- 
dèles ;  et  pour  n'être  pas  soumis  aux  pratiques 
longues  et  rigoureuses  de  la  pénitence  publique, 
ils  eurent  recours  aux  martyrs  et  aux  confes- 
seurs de  la  foi,  afin  d'implorer  leur  indulgence  et 
d'en  obtenir  des  lettres  de  réconcihation ,  car 
c'était  un  usage  reçu  dans  l'Église  de  solliciter 
ainsi  la  recommandation  des  martyrs,  et  l'on 
abrégeait  suivant  les  circonstances  ou  l'on  adou- 
cissait la  pénitence  des  pécheurs  qu'ils  avaient 
jugés  dignes  de  cette  grâce.  Mais  à  Carthage  les 
apostats  prétendaient  être  réconciliés  immédia- 
tement sans  aucune  pénitence ,  et  quelques-uns 
des  confesseurs  de  la  foi  autorisaient  ouverte- 
ment celte  prétention.  Ils  étaient  soutenus  par 
quelques  prêtres  qui  s'étaient  opposés  à  l'élection 
(le  saint  Cyprien,  et  dont  le  chef  était  nn  certain 
Novat,  qui  bientôt  après,  menacé  d'une  juste  con- 
•lamnation,  sortit  de  Carthage  pour  se  rendre  à 
Rome,  oïj  il  adopta  des  maximes  toutes  contraires, 
et  embrassa  le  rigorisme  Outré  des  novatiens. 


Un  autre  chef  du  parti  était  un  laïque  nomu 
Félicissime,  à  qui  ses  grandes  richesses  donnais 
une  certaine  influence  sur  la  populace.  Dès  q 
saint  Cyprien  fut  averti  de  ces  désordres,  il 
négligea  rien  pour  y  remédier;  il  écrivit  pc 
cet  effet  aux  confesseurs,  à  son  clergé  et  à  s 
peuple  des  lettres  remplies  des  plus  pressan 
exhortations  et  des  instructiMts  les  plus  solid» 
et  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  décisions, 
les  fit  approuver  par  plusieurs  évêques  et  si 
tout  par  l'autorité  de  l'Eglise  romaine.  Mais  : 
efforts  échouèrent  contre  l'opiniâtre  résistai 
de  quelques  esprits  jaloux.  Félicissime  et 
partisans,  bien  loin  d'obéir  aux  instructions 
saint  Cyprien,  se  séparèrent  ouvertement  de 
communion,   et  convertirent   une   maison 
église,  où  ils  tinrent  des  assemblées  particulier 
Enfin,  après  plus  d'un  an  d'absence ,  la  per 
cution  ayant  cessé,  saint  Cyprien  sortit  de  sa 
traite  au  printemps  de  l'an  251  ;  et  l'un  de 
premiers  soins   fut  de  réunir  les  évêques  di 
un  concile  où  l'on  condamna  tout  d'une  voix  i 
licissime  et  ses  adhérents.  On  rédigea  ensuite 
règlements  pleins  de  sagesse  sur  la  réconciliati 
des  apostats.  Ces  règlements  furent  envoyés 
Ion  l'usage  au  saint-siége  et  aux  principales  eglisi 
et  comme  ils  furent  généralement  approuvés , 
devinrent  ainsi  une  loi  disciplinaire,  et  furi 
compiis  parmi  les  canons  qu'on  appela  pénifci| 
tiaux.  Les  schismatiques,  malgré  leur  condai 
tion,  essayèrent  quelque  temps  encore  deii 
soutenir;  ils  se  donnèrent  même  un  évêquei 
leur  parti,  nommé  Forttinat,  qu'ils  firent 
donner  par  quelques  évêques  déposés  poura^ 
sacrifié  aux  idoles  ou  jiour  d'autres  crimes 
ils  envoyèrent  des  députés  à  Rome,  avec 
lettres  pleines  de  calomnies  contre  saint  Cyprii 
pour  essayer  de  faire   reconnaître  cet  évéi 
schismatique  par  iepape  saint  Corneille.  Le 
instruit  de  leur  condamnation,  reftisa  d'abordi 
les  entendre  ;  mais  comme  ces  députés,  reveû 
sans  cesse  à  la  charge,  menaçaient  de  publier 
accusations  calomnieuses  contenues  dansleurâ' 
très,  et  qu'ils  se  vantaient  d'ailleurs,  avec  une 
dao/C  effrontée,  d'avoir  un  grand  nombred'évêqi 
dans  leur  parti,  il  parut  enfin  se  laisser  un 
ébranler  par  leurs  clameurs,  et  écrivit  à  saint 
prien  pour  se  plaindre  de  n'avoir  reçu  de  lui 
cun  renseignement  sur  cette  affaire .  Ce  saint  évê 
ayant    fait  connaître  à  Rome  la  condamnai 
des  schismatiques  et  les  crimes  de  leurs  prii 
paux  chefs,  ne  s'était  pas  pressé  d'annoncel 
pape  leur  nouvelle  entreprise.  Il  répondît 
une  lettre,  également  pleine  de  fermeté  et 
respect,  où  il  expose  les  circonstances  dé 
élection,  la  conduite  qu'il  a  tenue  dans  le  g 
vemement  de  son  église,  les  différents  crii 
qui  avaient  motivé  la  condamnation  de  Félii 
sime  et  de  ses  adhérents ,  et  rappelle  ens 
qu'il  a  été  établi  avec  justice  et  d'un  conseï 
ment  unanime  que  chaque  coupable  serait  ep^ 
miné  et  jugé  dans  le  lieu  où  le  crime  a  été  c(|- 
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[  mis  et  oii  se  trouvent  les  accusateurs  et  les 
,  témoins;  d'où  il  conclut  que  la  condamnation  des 
schismatiques  ayant  été  prononcée  en  Afrique  par 
un  grand  nombre  d'évéques,  il  ne  convient  pas 
ùla  dignité  de  l'épiscopat  d'examiner  de  nouveau 
cette  affaire.  Ce  n'est  pas  qu'il  prétendît  par  là 
jcontester  ou  affaiblir  les  droits  et  l'autorité  du 
j  saint-siége  ;  mais  il  croyait  avec  raison  pouvoir 
[invoquer  la  règle  de  discipline  alors  en  vigueur 
qui  interdisait  les  appels  en  certains  cas,  et  ren- 
dait définitives  les  condamnations  prononcées 
unanimement  contre  les  laïques  etles  simples  prê- 
tres par  le  concile  de  la  province.  Après  cette 
tentative  infructueuse,  le  parti  de  Félicissime 
liminua  considérablement ,  et  ne  tarda  pas  à 
s'éteindre. 

Saint  Cyprien  de  soa  côté  avait  soutenu  vi- 
çoureusement  les  droits  du  pape  Corneille  contre 
es  prétentions  schismatiques  des  novatiens.  Ce 
)ape  avait  été  élu  au  mois  de  juin  25t,  selon  les 
ormes  canoniques ,  par  les  suffrages  presque 
inanimes  du  clergé  et  du  peuple.  Mais  Novatien, 
itêtre  de  Rome ,  qui  avait  brigué  cette  dignité  , 
.e  voyant  trom^rê  dans  son  attente,  entreprit  de 
aire  déclarer  cette  élection  nulle,  et  de  trouver 
linsi  le  moyen  de  parvenir  à  ses  fins.  Il  répandit 
ontre  Corneille  des  calomnies  odieuses,  l'accusa 
l'avoir  fait  pendant  la  persécution  des  actes 
l'apostasie,  et  d'avoir  entretenu  la  communion 
iVec  des  êveques  coupables  d'idolâtrie.  Il  parvint 
dnsi  à  entraîner  dans  son  schisme  une  partie  du 
«uple  et  quelques  prêtres;  il  se  fit  ordonner 
unsuite  par  trois  évêques  d'une  petit*  province 
l'Italie ,  qu'il  fit  venir  à  Rome,  et  dont  il  trompa 
«sèment  la  crédulité;  enfin,  il  notifia,  selon  l'u- 
jage,  son  ordination  aux  évêques  des  principales 
églises  par  des  lettres  où  il  eut  soin  de  mettre  et 
le  confirmer  par  le  témoignage  de  ses  partisans 
88  calomnies  inventées  contre  le  pape  Corneille, 
îomme  toutes  les  présomptions  étaient  en  faveur 
le  ce  dernier,  saint  Cyprien  ne  balança  pas  à 

>~9laaminaiquer  avec  lui;  toutefois,  pour  connaître 
lus  exactement  l'état  des  choses,  il  jugea  op- 
)ortun  d'envoyer  deux  évêques  à  Rome,  chargés 
le  recueillir  des  renseignements  et  de  tr'avaiiier 
réunir  les  esprits.  Leurs  informations  ne  laissè- 
rent aucun  doute  sur  l'innocence  du  pape  Cor- 
leille  et  sur  la  régularité  de  son  ordination.  En 
onséquence  saint  Cyprien  engagea  les  évêques 
'Afrique  à  le  reconnaître  publiquement  comme 
ape  légitime,  et  tous  s'empressèrent  de  lui  écrire 
our  lui  témoigner  qu'ils  avaient  embrassé  sa 
ommunion.  Cependant  un  évêque  de  Numidie, 
ommé  Antonien,  se  laissa  ébranler  bientôt  après 
ar  les  calomnies  de  l'antipape;  mais  saint  Cy- 
rien,  à  qui  il  fit  connaître  ses  doutes,  lui  répon- 
it  par  une  lettre  où  il  expose  d'abord  la  dis- 
iliiine  récemment  établie  concernant  la  péni- 
fëace  des  apostats ,  montre  ensuite  la  fausseté 
es  accusations  contre  le  pape  Corneille  par 
iMtesles  informations  et  tous  les  témoignages 
ue  l'on  avait  eu  soin  de  réunir,  et  enfin  combat 


par  les  raisons  les  plus  solides  le  schisme  et  l'hé- 
résie des  novatiens.  Cette  lettre,  par  l'impor- 
tance des  matières  comme  par  la  clarté  de  la 
discussion ,  est  une  des  plus  remarquables  du 
saint  évêque.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  ayant 
été  informé  par  l'évêque  de  Lyon  que  Marcien, 
évêque  d'Arles,  avait  embrassé  publiquement 
la  secte  et  les  erreurs  des  novatiens,  il  écrivit  au 
pape  saint  Etienne  pour  le  conjurer  d'apporter 
protûptement  un  remède  au  mal,  d'excommunier 
Marcien,  et  de  faire  ordonner  un  autre  évoque  à 
sa  place. 

La  peste  qui  vers  ce  temps  désola  l'empire  ne 
fut  pas  le  seul  fléau  qui  donna  lieu  à  saint  Cy- 
prien de  faire  éclater  sa  charité.  Plusieurs  villes 
de  la  Numidie  furent  ravagées  par  les  barbares, 
qui  emmenèrent  captifs  une  foule  de  chrétiens  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Saint  Cyprien,  l'ayant 
appris  par  les  lettres  des  évêques,  s'empressa  de 
faire  un  appel  à  la  charité  de  son  peuple,  et  vint 
à  bout,  par  ses  démarches  et  ses  soins,  de  re- 
cueillir une  somme  considérable,  qu'il  envoya 
pour  le  rachat  des  captifs.  Les  païens  ne  man- 
quèrent pas,  selon  leur  usage ,  d'attribuer  les 
malheurs  de  l'empire  à  la  vengeance  des  dieux, 
irrités  contre  les  chrétiens.  Un  des  magistrats  de 
Carthage,  nommé  Démétrien,  fut  un  de  ceux  qui 
firent  éclater  à  cette  occasion  le  plus  de  fana- 
tisme et  d'emportement;  il  montrait  un  archar- 
neraent  incroyable  à  poursuivre  et  à  tourmenter 
les  chrétiens,  et  ne  cessait  d'irriter  la  haine  con- 
tre eux,  en  appuyant  par  ses  continuelles  décla- 
mations les  préjugés  populaires.  Saint  Cyprien 
crut  devoir  enfin  répondre  par  écrit  à  ces  accu- 
sations banales,  et  telle  fut  l'occasion  de  son  traité 
contre  Démétrien,  où  il  montre  que  les  préjugés 
et  les  déclamations  des  païens  n'ont  aucun  fon- 
dement, et  que  leurs  désordres,  leurs  crimes  de 
tous  genres  siiffisaient  pour  expliquer  et  atti- 
rer sur  l'empire  les  châtiments  de  la  colère  di- 
vine. Malgré  ces  occupations  et  ces  soins  multi- 
pliés ,  saint  Cyprien  remplissait  avec  la  même 
sollicitude  et  le  même  zèle  toutes  les  fonctions 
du  ministère  pastoral.  Il  tenait  chaque  année  des 
conciles  nombreux,  où  l'on  jugeait  les  affaires 
particulières,  où  l'on  décidait  les  questions  qui 
pouvaient  être  soulevées  par  quelques  évêques  sur 
des  points  de  dogme,  de  morale  ou  de  discipline, 
et  où  l'on  publiait  enfin  les  règlements  que  les 
circonstances  pouvaient  rendre  nécessaires.  C'est 
dans  un  de  ces  conciles,  tenu  en  254,  que  fut 
examinée  et  décidée  l'affaire  des  évêques  de 
Léon  et  de  Merida  en  Espagne,  qni,  après  avoir 
été  déposés  canoniquement  pour  s'être  rendus 
coupables  d'idolâtrie  pendant  la  persécution, 
avaient  obtenu  du  pape  saint  Etienne,  en  le  trom- 
pant par  leurs  mensonges,  des  lettres  favorables, 
dont  ils  prétendaient  profiter  pour  se  rétablir. 
Saint  Cyprien,  consulté  à  ce  sujet,  soumit  l'affaire 
à  un  nombreux  concile,  qui  répondit  unanime- 
ment que  la  déposition  prononcée  contre  ces 
deux  évêques  devait  être  maintenue,  et  que  le» 

23. 
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lettres  subreptices  qu'ils  avaient  obtenues  par 
leurs  tromperies,  bien  loin  de  leur  profiter,  ne 
pouTBÎent  servir  qu'à  les  faire  juger  plus  cou- 
pables. 

La  bonne  intelligence  qui  avait  existé  jusque 
alors  entre  le  pape  et  le  primat  d'Afrique  fut 
troublée  bientôt  par  les  contestations  qui  s'élevè- 
rent au  sujet  de  la  validité  du  baptême  donné  par 
les  hérétiques.  Cette  question  avait  déjà  été  sou- 
levée en  Afrique,  on  ne  sait  àjquelle  occasion,  au 
commencement  du  troisième  siècle,  et  Agrippin, 
évêque  de  Carthage ,  avait  assemblé  pour  déli- 
bérer sur  ce  point  un  nombreux  concile,  dans  le- 
quel on  avait  décidé,  conformément  à  son  avis , 
qu'il  fallait  rebaptiser  tous  les  hérétiques  qui 
revenaient  à  l'Église.  Il  paraît  toutefois  que  les 
opinions  ne  furent  pas  unanimes,  ou  qu'il  s'éleva 
du  moins  plus  tard  quelques  doutes  sur  la  déci- 
sion prise.  Saint  Cyprien  fut  consulté  à  ce  sujet 
parplusieursévêqueSj-etpourdonnerplusde  poids 
àsaréponse,  il  assembla  un  concile  de  trente-deux 
évoques  de  la  province  proconsulaire,  dans  lequel 
on  décida,  suivant  son  opinion,  que  personne  ne 
pouvait  être  validement  baptisé  hors  de  l'Église 
catholique,  et  que  l'on  devait  par  conséquent  sui- 
vre la  pratique  établie  depuis  Agrippin,  de  réi- 
térer le  baptême  donné  par  les  hérétiques.  Il  fit 
la  même  réponse  aux  évêques  qui  l'avaient  con- 
sulté, et  il  y  joignit  la  lettre  synodale  du  concile. 
Il  s'efforce  surtout  dans  sa  lettre  de  combattre 
les  raisons  des  évoques  qui  ne  partageaient  pas 
son  opinion.  Mais  comme  tout  cela  ne  suffisait 
pas  pour  apaiser  les  contestations  et  pour  ame- 
ner tous  les  esprits  à  son  sentiment;,  il  convoqua 
un  concile  plus  nombreux ,  où  se  trouvèrent  les 
évêques  de  la  Numidie ,  et  qui,  confirma  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  concile  précédent.  Il  en- 
voya les  actes  de  l'un  et  de  l'autre  au  pape  saint 
Etienne,  avec  la  réponse  qu'il  avait  faite  dans  le 
même  sens.  Le  pape  ayant  reçu  cette  communi- 
cation de  saint  Cyprien ,  lui  répondit  par  une 
lettre  où,  condamnant  les  décisions  des  conciles 
d'Afrique,  il  décidait  lui-même  la  question  en  ces 
termes  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  nous  de  quelque 
hérésie  que  ce  soit,  que  l'on  garde,  sans  rien 
innover,  l'ancienne  tradition,  qui  est  de  lui  im- 
poser les  mains  pour  la  pénitence.  »  Nous  n'avons 
plus  la  lettre  du  pape;  mais  il  est  certain  qu'il 
ne  regardait  le  baptême  comme  valide  qu'à  la 
condition  que  ni  la  matière  ni  la  forme  n'en  se- 
raient point  altérées.  On  le  voit  par  l'aveu  qu'en 
fait  Firmilien,  évêque  de  Césarée,  dans  une  lettre 
à  saint  Cyprien,  dont  il  partageait  l'opinion.  Ils 
soutiennent,  dit-il  en  combattant  la  lettre  du  pape, 
qu'on  ne  doit  pas  s'informer  qui  administre  le 
baptême,  pourvu  qu'il  soit  conféré  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Le  pape  saint 
Etienne  déclarait  en  outre,  dans  sa  réponse,  qu'il 
ne  communiquerait  plus  avec  Cyprien ,  ni  avec 
les  évêques  de  son  parti ,  s'ils  ne  renonçaient  à 
leur  opinion.  Mais  il  est  probable  qu'il  s'en  tint 
à  cette  menace,  et  qu'il  ne  les  excommunia  pas 


réellement  ;'cependant,  quoique  .saint  Cyprien  ^v 
son  opinion  rejetée  par  le  pape,  il  ne  voulut  p; 
encore  y  renoncer.  Il  œnvoqua  donc  un  troisièn 
concile,  où  furent  appelés,  outre  les  évêques  ( 
l'Afrique  proconsulaire ,  ceux  de  la  Numidie 
delà  Mauritanie.  On  y  lut  toutes  les  pièces  conce 
nant  la  question,  et  les  décisions  précédent 
furent  confirmées  à  l'unanimité.  On  envoya  dei 
députés  au  pape  pour  lui  exposer  les  motifs  de  i 
nouveau  jugement.  Mais  saint  Etienne  refusa  ( 
recevoir  ces  députés,  et  défendit  même  aux  chr 
tiens  de  Rome  d'avoir  aucun  rapport  avec  eu 
Ce  troisième  concile  fut  tenu  au  mois  de  se] 
tembre  de  l'an  256. 

On  ignore  quelles  furent  alors  les  suites  ( 
cette  dispute.  Saint  Augustin  penche  à  croi 
que  saint  Cyprien  rétracta  son  sentiment ,  et  i 
tout  cas  il  excuse  son  erreur  par  la  bonne  foi,  ( 
faisant  remarquer,  qu'outre  l'obscurité  de 
question,  il  pouvait  y  avoir  de  l'incertitude  si 
la  tradition,  qui  ne  s'était  pas  encore  manifest 
d'une  manière  solennelle,  comme  elle  le  hit  pli 
tard  par  la  décision  d'un  concile  plénier.  Il  insis 
sur  l'amour  de  l'unité  et  de  la  paix  qu'on  vc 
respirer  dans  tous  les  écrits  de  saint  Cyprien, 
il  fait  voir,  comme  une  nouvelle  preuve  de  : 
bonne  foi ,  combien  il  lui  eût  été  facile  de  fai 
un  schisme  et  d'entraîner  par  l'éclat  de  son  no 
un  parti  considérable,  s'il  avait  eu  moins  d'ht 
milité  et  moins  d'attachement  pour  l'Église.  I 
reste,  on  voit  par  les  lettres  de  saint  Cypri» 
combien  ses  idées  sur  cette  question  étaient  oh 
cures  et  confuses  :  tantôt  il  semble  en  faire  m 
question  de  dogme,  comme  c'en  était  une  ( 
effet,  puisqu'il  s'agissait  de  la  validité  ou  de 
nullité  du  baptême  ;  et  quand  on  lui  object; 
l'ancienne  coutume,  il  répondait  que  la  vérité 
la  raison  devaient  l'emporter  sur  une  ancieni 
erreur.  D'autres  fois  il  semble  n'y  voir  qu'i 
point  de  discipline ,  sur  lequel  chaque  église  d 
vait  rester  libre  de  suivre  ses  usages.  11  est  év 
dent  que  ces  deux  manières  d'apprécier  et  ( 
juger  la  question  dont  il  s'agit  sont  inconcili 
blés  et  contradictoires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'erreur  de  saint  Cypri( 
et  la  chaleur  qu'il  mit  à  la  défendre  ne  pouvaiei 
pas  être  entièrement  excusées  par  sa  bonne  f 
et  par  son  ardent  amour  pour  la  \érité,  cet 
faute  fut  effacée  bientôt  après  par  le  martyr 
L'empereur  Valérien  ayant  publié  un  édit  ( 
persécution  contre  les  chrétiens,  saint  Cyprit 
fut  arrêté  au  mois  d'août  de  l'an  257 ,  par  ordi 
du  proconsul  d'Afrique,  et  relégué  dans  la  peti 
ville  de  Curube,  à  dix-sept  lieues  de  Carthage. 
demeura  onze  mois  dans  cet  exil ,  et  ensuite  u 
nouveau  proconsul  lui  permit  de  revenir  à  Ca: 
thage.  Mais  bientôt  après,  en  vertu  d'un  édit  ph 
rigoureux,  qui  décrétait  la  peine  de  mort  conti 
les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres ,  il  fut  a 
rêté  de  nouveau  et  condamné  à  être  décapité.  0 
le  condusit  au  lieu  du  supplice ,  qui  fut  bient( 
rempli  d'une  foule  immense  ;  il  se  mit  à  genou' 
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jl    et  se  prosterna  pour  faire  une  prière ,  donna 

i  Vingt-cinq  écus  à  l'exécuteur  pour  témoigner 

Iju'il  lui  pardonnait,  se  couvrit  les  yeux  avec  un 

oandeau,  tandis  que  les  fidèles  étendaient  des 

i^TdOUchoirs  et  des  linges  autour  de  lui  pour  re- 

[ ,  jueillir  son  sang,  et  aussitôt  l'exécuteur  lui  tran- 

,   ;ha  la  tête.  On  bâtit  dans  la  suite  deux  églises^ 

j^  'm  son  honneur,  l'une  au  lieu  de  son  martyre, 

'autre  au  lieu  de  sa  sépulture.  Son  nom  a  été 

liuséré  dans  le  canon  de  la  messe ,  parmi  ceux 

lies  apôtres  et  des  martyrs   dont  on  célèbre 

linsi  la  mémoire.  Nous  avons  sa  vie,  écrite  par 

m  témoin  oculaire ,  le  diacre  Ponce,  qui  fut  un 

4es  compagnons  de  son  exil. 

Les  ouvrages  de  saint  Cyprien  sont  fort  nom- 
breux ,  mais  en  général  peu  étendus,  et  sa  ré- 
tutation  lui  en  a  fait  attribuer  beaucoup  d'au- 
res,  qui  ne  sont  pas  de  lui.  Nous  avons  déjà  cité 
e  traité  de  la  vanité  des  idoles,  et  le  livre  contre 
')émétrien  à  l'occasion  des  préjugés  qui  attri- 
tuaieut  aux  chrétiens  les  malheurs  de  l'empire. 
'i)n  trouve  dans  ce  dernier  ouvrage  une  opinion 
ilingulière,  qui  peut  servir  à  faire  connaître  les 
teées  de  l'époque.  Saint  Cyprien  donne  comme 
l^ne  première  cause  des  guerres,  de  la  peste,  de 
1  famine  et  des  autres  calamités ,  l'affaiblisse- 
ment de  la  nature  et  la  décadence  du  monde, 
l[Qi  dépérit  aussi  bien  que  l'homme  en  approchant 
le  sa  fin.  Les  autres  ouvrages  de  saint  Cyprien 
«ont  :  Un  traité  Du  Bien  de  la  patience,  et  un 
iiwtre  De  la  Jalousie,  qui  furent  écrits  tous  les 
lieux  pour  répondre  aux  attaques  passionnées 
le  quelques  adversaires,  pendant  les  contestations 
^ur  le  baptême  des  hérétiques;  — le  traité  De  VU- 
sité  de  V Église,  dont  le  titre  indique  suffisam- 
nent  l'objet  ;  —  le  traité  Des  Tombés,  qui  montre  la 
lécessité  de  la  pénitence  et  renferme  les  maximes 
es  plus  salutaires^  pour  conduire  les  pécheurs  à 
me  véritable  conversion  ;  on  y  trouve  plusieurs 
ixemples   de  châtiments  extraordinaires  dont 
Meu  avait  frappé  certains  apostats  ;  —  le  livre  De 
la  Mortalité,  qui  fut  écrit  à  l'occasion  de  la  peste 
bour  consoler  et  soutenir  les  fidèles  contre  la 
f  irainte  excessive  de  ce  fléau  ;  —  un  traité  De  l'Au- 
mône, qui  a  pour  objet  d'en  établir  la  nécessité  ri- 
ij;oureuse  et  de  combattre  les  vains  prétextes  dont 
'  îe  servent  les  riches  pour  se  dispenser  de  ce  devoir; 
—  trois  livres  de  Témoignages  à  Quirinus,  dont 
!  es  deux  premiers  ont  pour  but  de  combattre  l'obs- 
ination  des  juifs,  en  montrant  l'accomplissement 
les  prophéties  dans  l'établissement  de  l'Église  et 
;lans  l'incarnation  du  Verbe,  et  dont  le  troisième 
boatient  une  exposition  des  maximes  et  des  règles 
le  !a  morale  chrétienne;  —le  traité  De  la  Con- 
duite des  Vierges,  où  saint  Cyprien  fait  voir  l'ex- 
lellence  de  la  viiiginité,  et  expose  les  obligations 
le  celles  qui  en  ont  fait  vœu,  en  leur  montrant 
îe  qu'elles  doivent  observer  ou  éviter  pour  ne 
[pas  déshonorer  la  sainteté  de  leur  profession;  — 
june  Exhortation  au  Martyre,  pour  affermir  le 
i  courage  des  fidèles  pendant  la  persécution;  —une 
Explication  de  l'Oraison  dominicale,  qui  est 
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de  tous  les  ouvrages  du  saint  docteur  celui  qui 
parait  avoir  été  le  plus  estimé  ;  —  enfin,  un  grand 
nombre  de  Lettres,  qui  contiennent  des  documents 
précieux  pour  l'iiistoire  de  l'Église,  surtout  en  ce 
qui  concei-ne  la  discipline  des  premiers  siècles. 
Les  œuvres  de  saint  Cyprien  ont  été  impri- 
mées un  grand  nombre  de  fois  ;  on  estime  l'édi- 
tion publiée  en  Hollande  en  1700,  avec  des  notes 
de  Pearson  et  de  Dodwel  ;  mais  là  meilleure 
édition  est  celle  qui  a  été  publiée  par  D.  Maran  ; 
Paris,  1726,  in-fol.      L'abbé  Receveur,  (l) 

Gerv!i\se,  y ie  de  saint  Cyprien,  nn,  ia-it°.  —  Cave, 
Script,  eccles.  Historia,  1. 1,  p.  126.!  —  Dupln,  Bibliothèque 
des  auteurs  écclésiastigms  ,  t.  I,  p.  1*9.  —  Tilleraont, 
Mémoires ,  t.  iv,  p,  46.  —  CeUlier,  Hist.  générale  des 
auteurs  ecclésiastiques,  t  III,  p,  i,  —  F.  W.  Rettberg, 
C.  Cypriawus  dargestut  nach  seinem  Leben  und  Wir- 
ken,  GôttiDgeD,  1881,  in-8».—  F.-J.  Reuchlin,  Disserta- 
tiones  très  de  doctrina  Cypriani,  Argentorati,  n5«-S6, 
in-40.  _  Mohler,  Patrologie,  t.  II,  p.  4M-618.  —  Poole, 
Life  and  tiînes  of  saint  Cyprian  ;  London,  i8*0, 10-8°. 

*CYP&iENS  (  Paul  et  Jérôme  ).  Voyez  Kup- 

FEASCHUID. 

CYPSELUS  (Kù^^eXoc),  tyran  deCorinthe,  vi- 
vait dans  le  septième  siècle  avant  J.-C.  Sa  vie 
appartient  moins  à  l'histoire  qu'aux  traditions 
populaires.  Nous  nous  contenterons  de  résumer 
le  récit  d'Hérodote,  sans  en  garantir  l'exactitude. 
Corinthe  formait  alors  une  oligarchie ,  et  était 
gouvernée  par  la  famille  des  Bacchiades.  Ceux- 
ci  ne  se  mariaient  qu'entre  eux.  Or,  il  arriva  que 
le   Bacchiade  Âmphion  eut  une  fille,  nommée 
Labda.  Celle-ci,  qui  était  boiteuse,  et  qui  à  cause 
de  ce  défaut  physique  ne  trouvait  point  de  mari 
dans  sa  famille,  épousa  le  fils  d'Échécrate  Aétion, 
habitant  le  village  de  Pétra  et  descendant  d'ail- 
leurs de  Lapithe  et  de  Caenides.  Voyant  qu'il  ne 
lui  naissait  pas  d'enfant  de  ce  mariage ,  Action 
alla  consulter  l'oracle,  qui  répondit  que  Labda 
était  enceinte  d'une  pierre,  destinée  à  écraser 
l'oligarchie  corinthienne.  Instruits  de  cette  ré- 
ponse ,  les  Bacchiades,  aussitôt  qu'ils  apprirent 
l'accouchement  de  Labda,  envoyèrent  au  village 
qu'elle  habitait  des  soldats   chargés    de   tuer 
l'enfant  nouveau-né.  La  mère,  pour  le  dérober  à 
leurs  recherches,  le  cacha  dans  un  coffre  (xuiJ^sXr]), 
circonstance  qui  fit  donner  à  l'enfant  le  nom  de 
Cypselus.  Celui-ci,  devenu  grand,  se  déclara  le 
défenseur  du  peuple,  chassa  les  Bacchiades,  et 
s'empara  du  pouvoir  suprême.  C'est  aux  néces- 
sités de  cette  lutte  violente  contre  l'oligarchie 
qu'il  faut  attribuer  les  cruautés  qui  signalèrent  le 
commencement  du  règne  de  Cypselus  ;  car  dans 
la  suite  il  se  montra  doux  et  populaire.  Il  n'a- 
vait pas  même  de  gardes  pour  sa  sûreté  person- 
nelle. Comme  beaucoup  d'autres  tyrans  grecs, 
Cypselus  rassembla  de  grandes  richesses,  et  les 
dépensa  avec  magnificence.  Il  fit  aux  temples 
delà  Grèce  des  offrandes,  dont  la  plus  splendide 

(1)  Cet  article  et  saiot  Cyrille  de  Jérusalem  (  voy. 
plus  loin  )  sont  les  derniers  travaux  du  laborieux  et 
modeste  abbé  Receveur,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  à  Paris,  mort  cette  année  (  en  mai  1854  ),  quel- 
ques jours  après  l'envoi  de  sa  notice  sur  saint  Cyrille, 
(Note  du  D,  ) 
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était  «ne  statue  d'or  de  Jupiter,  placée  dans  le 
temple  d'Olympie.  Pour  subvenir  aux  frais  de 
cette  statue,  il  mit  pendant  dix  ans  une  impo- 
sition extraordinaire  sur  les  ri^îhes  CorintLiens, 
Cypselus  s'empara  du  trône  vers  658  ou  655,  et 
régna  pendant  trente  ans  ;  on  peut  donc  placer 
sa  mort  vers  628  ou  625.  Il  eut  iK)ur  successeur 
son  ûls  Périandre.  Ses  descendants  consacrèrent 
dans  le  temple  de  Junon  à  Olyrapie  le  coffre 
qui  avait  sauvé  leur  aïeul.  Il  était  fait  de  bois  de 
cèdre,  d'ivoire  et  d'or.  Pausanias  le  vit  dans  le 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Hérodote,  V,  92.  —  Pausanias,  II,  4  ;  V,  2,  17.  —  Aris- 
tote,  Politic,  V,  8,  9.  —  Polyen,  V,  81.  -  Plutarque,  Con- 
viv.  sept.  Sap.,  U;  Symp.  Quœst.,Sm,  it.  —  Slrabon, 
vin.  — O.  Muller,  Arcliœol.  d.  Kunst.  —  Thiersch,  Epoch. 

CYBANO.  Voy.  Bergerac. 

*  CYniACUS  (  Salomon  ),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Homberg,  le  25  avril  1595,  mort  à 
Rinteln,  le  2  septembre  1673.  Il  était  fils  de  Rein- 
hard  Cyriacus,  bourgmesti-e.  Reçu  docteur  à  Hai- 
delberg  en  1619,  il  se  rendit  à  Spire  en  1620, 
devint  intendant  du  comte  Eurich  de  Falken- 
steinà  Broich  en  1629,  référendaire  à  Dusseldorf 
en  1635,  conseiller  et  avocat  du  fisc  en  1637  et 
conseiller  de  chambre  en  1638.  En  1659  il  fut 
appelé  à  Rinteln  en  qualité  de  directeur  de  chan- 
cellerie. On  a  de  lui  :  Disputaiio  de  emptione 
et  venditione;  Marbourg,  1616,  in-4°;  — De 
Transactionibus  ;Uddéihevg,ie,i8,\n-i°;  —  De 
Mdilitio Edicto;\h\à.,  1618,  va.-V;—De  Com- 
pensationibus  lihid.,  1619,  in-4°  ■,—Tractatus 
novissimus  Juris  yrsehunorarii  congrui,retrac- 
tas  vel  upoTtixTÎffewç  ;  Cologne,  1655,  anonyme. 

Strieder,  Hess.  Gel.-Gesch. 

CTBiADÈs,  tyran  romain,  mort  en  259.  11 
est  le  premier  des  trente  tyrans  énumérés  par 
Trebellius  PoUion.  Cet  historien ,  dans  son  récit 
tronqué,  confus  et  probablement  inexact,  ne 
nous  donne  sur  Cyriadès  que  les  détails  sui- 
vants :  riche  et  noble  d'origine,  il  s'enfuit  de 
chez  son  père,  dont  sa  prodigalité  et  ses  débau- 
ches affligeaient  la  vieillesse.  Muni  d'une  forte 
somme,  qu'il  avait  dérobée  à  son  père,  il  so 
rendit  en  Perse,  et  décida  Sapor  à  déclarer  la 
guerre  aux  Romains.  Après  la  prise  d'Antiochc 
et  de  Céaarée,  il  prit  le  titre  de  césar  et  ensuite 
celui  d'auguste.  «  Ayant  ainsi  ébranlé  tout  l'O- 
rient par  l'audace  de  ses  entreprises,  il  fit  mou- 
rir son  père  (  ce  qui  est  nié  toutefois  par  d'autres 
écrivains),  et  il  périt  lui-même  sous  les  coups 
de  ses  propres  soldats,  pendant  que  Valérien 
marchait  contre  les  Perses.  »  Voilà  tout  ce  que 
les  historiens  ont  cru  devoir  rapporter  de  cet 
homme,  qui  n'a  dû  sa  célébrité  qu'à  sa  fuite,  à 
son  parricide,  à  la  cruauté  de  sa  tyrannie,  et  à 
son  excessive  luxure.  Les  médailles  de  Cy- 
riadès, publiées  par  Goltzius  et  Mediobarbus, 
sont  rejetées  comme  fausses  par  tous  les  numis- 
mates. 

Trebellius,  Triginta  Tyranni,  dans  l'Histoire  Aw- 
(juste. 

CTRiAQUE,  patriarche    de  Constantinople, 
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mort  le  29  octobre  616,  Après  avoir  été  long 
temps  économe  de  l'église  de  Constantinople, 
fut  nommé  patriarche  par  l'empereur  Maurici' 
en  596,  et  prit,  à  l'exemple  de  son  prédécesseui 
Jean  le  Jeûneur,  le  titre  d'évêque  œcuménique  o 
universel.  Il  se  hâta  de  donner  avis  de  son  élec 
tion  au  pape  saint  Grégoire,  qui  lui  répondit  dan 
une  lettre  pleine  de  témoignages  d'amitié  et  d'et 
time,  mais  en  lui  prescrivant  de  quitter  le  titr 
d'évêque  œcuménique.  II  écrivit  en  même  temp 
aux  évoques  d'Orient  de  refuser  ce  titre  au  p; 
triarche.  Cyriaque,  soutenu  par  l'empereur  Maii 
rice,  refusa  de  céder.  Sous  le  règne  de  Phocat 
successeur  de  Maurice,  Constantine,  femme  de  < 
dernier  et  ses  trois  filles  s'étant  réfugiées  dan 
l'église  de  Sainte-Sophie,  Cyriaque  s'opposa 
ce  qu'on  les  enlevât  de  force ,  et  ne  les  laiss 
sortir  qu'après  avoir  obligé  Phocas  de  jurer  qu' 
ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  Phocas  n'osa  pa 
violer  son  serment;  mais  il  se  vengea  du  patriai 
che  en  lui  enlevant  le  titre  d'œcuménique.  C) 
riaque  ne  survécut  que  quelques  mois  à  sa  dij 
grâce. 

Nicépliore,  LXVIll.  —  Théophane.  —  Cedrène,Bari 
nlus,  Annal,  eccles.  —  Lebeaii,  Histoire  du  Bas-Empin 
t.  X. 

CYRIAQUE  pizzicoLLi,  plus  connu  sous  1 
nom  de  Cyriaque  d'Ancône,  archéologue  ita 
lien,  né  à  Ancône,  vers  1391,  mort  à  Crémone 
vers  1450.  Destiné  au  commerce,  il  profita  de  ' 
voyages  auxquels  l'obligeait  sa  profession ,  pou 
étudier  les  antiquités,  copier  des  inscriptions  e 
recueillir  des  manuscrits.  Il  parcourut  la  Sicile 
la  Dalmatie,  une  partie  de  l'empire  byzantin  c 
l'Egypte.  Les  observations  qu'il  avait  recueillie 
dans  ses  voyages  n'ont  été  publiées  queplusieur 
siècles  après  sa  mort,  et  forment  les  ouvrage 
suivants  :  Kyriaci  Aneonitani  Itlnerarium 
nunc  prtmum  ex  manuscript.  cod.  in  lucen 
erutum  :  editionem  recensuit,  animadversio- 
nibus  ac  prsefatione  illustravit,  nonmdlisqxu 
ejusdem  Kyriaci  épis  tolis,  partimeditis,  par 
tim  ineditis,  locupletavit  Laurentius  Mehus 
Florence,  1742,  in-8°  :  cet  itinéraire  consiste  ei 
une  lettre  adressée  au  pape  Eugène  IV  ;  le  réci 
de  Cyriaque,  quoique  confus  et  mal  écrit,  est  in 
téressant;  —  Inscriptiones  et  epigrammad 
grasca  et  latina;  Rome,  1747,  in-fol.  ;  — Frag- 
menta eum  notis  Pompeii  Compagnonii ;  Pe 
saro,  1"63,  in-fol.  Cyriaque  n'apportait  pas  asseï 
de  critique  dans  ses  recherches  archéologiques 
on  l'a  accusé  d'inexactitudes  et  même  d'intidéli 
tés  graves  ;  cependant,  s'il  s'est  trompé  souvent 
il  ne  semble  pas  avoir  eu  l'intention  de  trompei 
ses  lecteurs. 

Vossius,  De  Historicis  Latinis.  —  Tirabosclii,  Stori' 
délia  Letteratura  Italiana,  t.  VI,  p.  i.  —  Fahriciiis,  Ui 
bliotheca  médise  et  infimse  Lat. 

*CYRiAOUR  DE  AiANGm  (Clément),  mé- 
decin et  poète  français,  natif  de  Cugny-sui- 
Saône,  mort  à  Paris,  le  24  octobre  1642.  Apre,' 
avoir  étudié  la  philosophie  à  Chàlons ,  il  vint  ; 
Paris,  où  il  s'adonna  aux  mathématiques  et  à  );i 
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théologie.  Il  voyagea  beaucoup.  A  Bologne,  où  il 
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était  en  1600,  il  reçut  le  22  juin  le  titre  Ae;  doc- 
teur en  médecine.  Il  revint  à  Paris,  après  avoir 
visité  la  Pologne,  l'AUernagne  et  les  Pays-Bas. 
^Tersé  dans  les  langues  hébraïque,  grecque  et 
latine,  il  fut  aussi  poète;  on  le  surnommait 
ipollo  trilinguis.  Il  mourut  au  collège  de  Bour- 
à  Paris.  On  a  de  lui  :  Problemata  duo 
nobilissima,  quorum  nec  analysim  geometri- 
zamvidentur  tenulsseJo.  Regiomontanus  et 
P.  Nonnius;  necnon  demonstrationem  satis 
tccuratam    representare   Franc,   Vieta    et 
■Marinus  Gethaldus,  nunc  demum  a  Clémente 
"yriaco  diligentius  elaborata  et  novis  anor 
lyseon  Jormis  exculta.   Inscriptiones  prx- 
'erea  figurai-umnon  injucundas]  Paris,  1616, 
n-4°.  On  voit  par  la  préface  de  ce  livre  quel'au- 
;eur  avait  écrit  un  autre  ouvrage,  intitulé  :  Pro- 
blematum  Opus  amplissimum  et  Schedias- 
mata  poetica  et  critica. 
Papillon,  Bibl.  des  Auteurs  de  Bourgogne. 
CYRILLE  (KuptXXoç)  (Saint  ),  de  Jérusalem,  né 
dans  les  premières  années  du  quatrième  siècle, 
rers  l'an  315,  et  mort  l'an  385  ou  386.  On  ne 
sonnaît  d'une  manière   certaine  ni  le  lieu  ni 
la  date  précise  de  sa  naissance.  Il  paraît  toute- 
fois qu'il  naquit  à  Jérusalem,  ou  du  moins  qu'il 
y  fut  envoyé  fort  jeune.  On  n'a  pas  non  plus 
de  renseignements  positifs  sur  sa  famille,  ni  sur 
son  éducation  et  sur  les  premières  années  de  sa 
«jeunesse.  On  voit  seulement  par  ses  écrits  qu'il 
avait  fait  d'excellentes  études,  et  qu'il  était  éga- 
lement versé  dans  les  sciences  ecclésiastiques  et 
dans  les  sciences  profanes.  Il  avait  une  sœur 
dont  le  fils,  nommé  Gélase,  fut  placé  sur  le  siège 
de  Césarée  par  son  oncle  après  la  mort  d'Acace  ; 
mais  il  se  vit  disputer  ce  siège  par  d'autres  com- 
pétiteurs, et  il  en  fut  dépossédé  pendant  plusieurs 
années  par  un  évêque  arien.   Saint  Cyrille  fut 
ordonné  prêtre  vers  l'an  345  par  saint  Maxime, 
évêque  de  Jérusalem ,  qui  lui  confia  l'instruction 
des  catéchumènes.  Il  s'acquitta  de  cette  fonction 
importante  avec  un  talent  et  un  succès  dont  on 
a  la  preuve  dans  ses  Catéchèses.  Il  fut  chargé 
en  outre  de  prêcher  le  dimanche,  à  la  place  de 
l'évêque,  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Quelques 
années  plus  tard,  vers  l'an  350,  le  siège  de  Jéru- 
salem étant  devenu  vacant,  saint  Cyrille  fut  élu 
pour  le  remplir  et  ordonné  par  Acace  de  Césa- 
rée métropolitain  de  la  province;  il  communiqua 
pendant  quelque  temps  avec  ce  dernier  et  avec 
los  semi -ariens,  car  ceux-ci  étaient  encore  tolé- 
rés et  n'avaient  pas  été  retranchés  de  la  com- 
munion de  l'Église  ;  mais  il  professa  constamment 
la  foi  catholique,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  bientôt  après  à  l'empereur  Constance, 
et  où  il  n'hésite  pas  à  employer  le  mot  de  con- 
substantiel.  Le  commencement  de  son  épiscopat  fut 
marqué  par  l'apparition  d'une  croix  lumineuse, 
dont  une  fouleimmense  fut  témoin  et  qui  fut  regar- 
déegénèralementcommeunprodige.  LeTniai  351, 
à  neuf  heures  du  matin,  il  parut  dans  le  ciel  une 


grande  lumière  en  forme  de  croix,  qui  s'étendait 
depuis  la  montagne  du  Calvaire  jusqu'à  celle  des 
Oliviers,  dans  un  espace  de  trois  quart»  de  lieue, 
et  dont  l'éclat  durant  plusieurs  heures  fut  si  vif 
et  si  brillant,  que  la  lumière  du  soleil  ne  pouvait 
l'effacer.  Ce  prodige  détermina  un  grand  nombre 
de  juifs  et  de  païens  à  se  convertir.  Les  histo- 
riens Socrate,  Sozomène,  Philostorge  et  plusieurs 
autres  ont  rapporté  cette  apparition ,  et  saint  Cy  = 
rillc,  qui  en  fut  témoin  oculaire,  en  rendit  compte 
à  l'empereur  Constance,  dans  une  lettre  où  il  en 
expose  tous  les  détails  et  toutes  les  circonstances. 
C'est  dans  cette  lettre  qu'en  rendant  gloire  à  la 
sainte  Trinité,  il  emploie,  comme  nous  l'avoils 
dit,  le  terme  de  consubstantiel. 

L'attachement  de  saint  Cyrille  à  l'orthodoxie 
et  quelques  différends  sur  la  juridiction  soulevè- 
rent contre  lui  quelques  années  plus  tard  les  pas- 
sions haineuses  d'Acace  de  Césarée,  qui  entreprit 
de  le  déposer  et  qui  le  fit  citer  à  cet  effet  devant 
un  concile  de  la  province.  H  lui  faisait  un  crime 
d'avoir  vendu  quelques  meubles  et  quelques  or- 
nements de  son  église  pour  nourrir  les  pauvres 
durant  une  famine  qui  désola  le  diocèse  de  Jé- 
rusalem. Il  était  impossible  à  la  haine  de  se  mon- 
trer plus  aveugle  et  de  choisir  un  prétexte  moins 
plausible.  Saint  Cyrille,  se  fondant  sur  les  privi- 
lèges d'exemption  accordés  au  siège  de  Jérusa- 
lem, refusa  pendant  deux  ans  de  comparaître 
devant  des  juges  dont  il  ne  reconnaissait  pas 
l'autorité.  Mais  Acace  n'en  fit  pas  moins  pronon- 
cer contre  lui  une  sentence  de  déposition  dans 
un  concile  tenu  vers  l'an  356  ou  357.  Saint  Cy 
rille  protesta  par  un  appel  à  un  concile  plus 
nombreux,  et  l'empereur  Constance  approuva 
cet  appel.  Acace  ne  l'en  fit  pas  moins  chasser 
de  son  siège.  Alors  il  se  retira  auprès  de  Syl- 
vain, évêque  de  Tarse,  qui  le  reçut  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  son  rang.  Il  fut  rétabli  en  359, 
par  le  concile  de  Séleucie,  où  il  se  présenta  pour 
faire  juger  son  appel.  Mais  Acace,  l'année  sui- 
vante, parvint  à  faire  casser  ce  jugement,  par 
un  conciliabule  arien  tenu  à  Constantinopie  ;  de 
sorte  que  saint  Cyrille  fut  de  nouveau  banni  de 
son  église.  Il  y  rentra  en  361,  sous  le  règne  de 
Julien,qui,affectant  d'abord  une  grande  tolérance, 
rappela  les  évoques  exilés  par  Constance.  II  fut 
témoin  des  efforts  de  cet  empereur  pour  le  réta- 
blissement du  temple  de  Jérusalem  ;  et  loin  de 
perdre  confiance,  il  ne  cessa  d'affermir  la  foi 
de  son  peuple  et  de  l'assurer  que  les  vains  pro- 
jets de  la  puissance  humaine  ne  prévaudraient 
point  contre  les  oracles  divins  et  n'empêcheraient 
pas  l'accomplissement  des  prophéties.  Il  fut  en- 
core chassé  de  son  siège  l'an  367,  en  vertu  d'un 
édit  de  l'empereur  Valence,  qui  ordonnait  d'ex- 
pulser tous  les  évêques  exilés  par  Constance  et 
rappelés  par  Julien.  Mais  en  378  ou  379,  par  suite 
des  lois  de  Gratien  et  de  Théodose  ordonnant 
de  rendre  partout  les  églises  aux  évêques  catho- 
liques ,  il  fut  enfin  rétabli  dans  son  siège ,  et  y 
resta  tranquillement  jusqu'à  sa  mort.  Il  assista 
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en  381  au  concile  de  Gonstantinople,  où  il  sous- 
crivit la  condamnation  des  semi-ariens  et  des 
macédoniens,  et  le  concile  dans  sa  lettre  syno- 
dale adressée  au  pape  Damase  fait  mention  de 
saint  Cyrille,  et  rend  témoignage  qu'il  a  souffert 
de  longues  persécutions  pour  la  foi. 

On  a  de  saint  CyrQle  :  1"  des  Catéchèses,  ou 
instructions  pour  les  catéchumènes  ;  2°  une  Lettre 
à  l'empereur  Constance  sur  la  croix  lumineuse 
dont  nous  av(ms  parlé  ;  3°  une  Homélie  sur  le 
paralytique.  Les  Catéchèses  sont  au  nombre  de 
vingt-trois,  dont  les  dix-huit  premières  ont  pour 
objet  d'expliquer  le  symbole  aux  catéchumènes. 
On  y  trouve  une  exposition  claire  et  nette  du 
dogme  catholique,  toujours  fondée  sur  de  nom- 
breux passages  de  l'Écriture  Sainte ,  heureuse- 
ment choisis  et  savamment  expliqués.  A  côté  de 
cette  exposition  se  trouvaient  aussi  de  nombreux 
développements  sur  différentes  questions  qui  s'y 
rattachent.  C'est  ainsi  que  deux  catéchèses,  la 
sixième  et  la  quinzième,  contiennent  une  descrip- 
tion de  l'univers  d'après  les  idées  cosmographi- 
ques des  anciens  philosophes,  et  qui  par  consé- 
quent n'est  pas  toujours  rigoureusement  exacte. 
Mais  il  s'agit  de  matières  qui  ne  tiennent  pas  au 
dogme.  Les  erreurs  des  païens,  des  Juifs  et  des 
hérétiques  sont  rapportées  longuement  et  réfu- 
tées par  les  raisons  les  plus  solides.  Les  cinq 
dernières  catéchèses,  appelées  mystagogiques 
parce  qu'elles  traitent  des  plus  saints  mystères, 
sont  adressées  aux  nouveaux  baptisés,  pour  les 
instruire  sur  les  sacrements  qu'ils  venaient  de 
recevoir.  Trois  ont  pour  objet  d'expliquer  les  cé- 
rémonies, la  nature  elles  effets  du  baptême  et  de 
la  confirmation.  La  quatrième  concerne  l'eucharis- 
tie, et  la  dernière  la  liturgie  ou  le  saint  sacrifice 
de  la  messe.  Elles  contiennent  de  précieux  mo- 
numents de  la  tradition  sur  différents  points  de 
dogme  contestés  par  les  hérétiques  des  derniers 
siècles.  On  y  trouve  les  passages  les  plus  formels 
sur  la  présence  réelle,  sur  la  transsubstantiation, 
sur  le  culte  des  saints  et  la  prière  pour  les  morts. 
Le  style  de  saint  Cyrille  est  shnple ,  naturel,  tel 
qu'il  convenait  à  l'auditoire  devant  lequel  il  par- 
lait ;  mais  il  s'élève  quelquefois  avec  la  grandeur 
du  sujet.  Les  œuvres  de  saint  Cyrille  ont  été 
souvent  réimprimées,  soit  en  grec,  soit  en  latin. 
Les  premières  éditions  parurent  à  Paris,  1589,  à 
Cologne,  1564,  in-8".  La  meilleure  édition  est  celle 
quia  été  publiée,  en  grec  et  en  latin,  par  le  bénédic- 
tin A.-A.Touttée;  Paris,  1720,  in-fol.  Les  Catéchè- 
ses ont  été  traduites  en  français,  avec  des  notes  et 
desdissertationsdogmatiques,  par  Grandcolas. 
L'abbé  Receveur. 

Socrate,  Hist.  ecclésiast.  —  Cave,  De  Scriptoribus  ec- 
clesiasticis  Historia,  t  I,  p.  211.  —  IJupin,  Bibliothèque 
des  Auteurs  ecclésiastiques,  t.  II,  p.  134.  —  Outlin.  De 
Scriptoribus  Ecclesiœ,  t.  1,  p.  4B5.  —  Ceillicr,  Histoire 
générale  des  Auteurs  sacrés,  t.  VI,  p.  477.  —  Calllesu, 
Introductio  ad  sanct.  l'atrum  lectionem,  t.  l,  p.  181.  — 
Pabricius,  Bibl.  Grœca,  t.  I,  p.  437.  —  Hoffinan,  Lexicon 
Bibliorjraphicum,  t.  I,  p.  S4S. 

CYRILLE  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie,  né 
en  376  environ,  mort  en  444.  Élu  successeur 
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de  son  oncle  Théophile,  qui  l'avait  employé  a?ii 
succès  dans  plusieurs  affaires  délicates,  il  d» 
ploya  dans  la  charge  patriarcale  une  énergie 
un  zèle  qui  lui  valurent  des  ennemis.  11  s'oj 
posa  aux  efforts  de  la  propagande  des  novaLien; 
auxquels  il  enleva  leurs  temples ,  et  contrJba> 
puissamment  à  faire  bannir  de  la  ville  les  juili 
coupables  de  quelques  violences  envers  les  chré 
tiens.  Ces  actes,  peut-être  imprudents,  indîs 
posèrent  contre  l'évêque  Orestes,  gouverner 
d'Alexandrie.  La  mésintelligence  qui  en  résuU 
ne  tarda  pas  à  amener  une  catastrophe  horribUi 
Le  peuple,  attribuant  l'opposition  du  gouverneu 
à  l'influence  qu'exerçait  sur  lui  la  fameuse  Hy 
patia,  se  jeta  sur  elle  lorsqu'elle  allait  faire  so; 
cours  de  philosophie,  et  la  massacra  inhumaine 
ment.  Cependant,  le  nestorianisme  faisait  dc; 
progrès  en  Egypte,  surtout  auprès  des  solitaires^ 
esprits  simples  et  faciles  à  tromper.  Cyrille  si 
gnala  au  pape  Célestin  le  danger  des  erreur; 
nouvelles,  les  combattit  par  de  nombreux  écrits 
et  les  fit  condamner  au  concile  de  Rome  ei 
430  et  au  concile  général  d'Éphèse  en  431.  Jeat 
d'Antioche  et  plusieurs  évoques  de  Syrie  refusé 
rent  de  souscrire  à  lacondanfmation  deNcstorius, 
et  dans  un  synode  particulier  ils  prononcèrent 
contre  Cyrille  la  peine  de  la  déposition.  L'empe- 
reur, circonvenu  par  des  rapports  mensongers 
fatigué  de  ces  débats  théologiques,  ordonna  l'ar- 
restation des  deux  chefs  opposés.  Cette  décision 
arbitraire  de  la  force  sur  le  droit  dura  peu 
Nestorius  fut  relégué  dans  un  monastère  et  Cy- 
rille rendu  à  son  Église,  où  il  travailla  jusqu'à  sa 
mort  à  remplir  les  devoirs  de  l'épiscopat  et  à 
rétablir  la  paix,  troublée  depuis  si  longtemps. 
Dans  l'histoire  des  luttes  religieuses  de  son 
temps  saint  Cyrille  occupe  le  premier  rang  :  les 
papes  lui  donnèrent  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus avec  les  éloges  les  plus  mérités,  et  les  coph- 
tes  et  les  éthiopiens  (Abyssinie),  parmi  les- 
quels son  nom,  Kerlos,  est  resté  en  grande  véné- 
ration, l'appellent  docteur  du  monde. 

Tout  ce  que  nous  avons  de  Cyrille  se  rapporte 
à  la  piété  ou  à  la  polémique  :  De  V Adoration 
en  esprit  et  en  vérité;  dix  livres ,  qui  pré- 
sentent une  explication  allégorique  et  morale  de 
plusieurs  passages  du  Pentateuque  ;  —  Les  Gla- 
physes,  c'est-à-dire  discours  profonds  et  élé- 
gants :  treize  livres  d'explications  allégoriques 
étendues  suivant  le  génie  oriental  des  récits  de 
Moïse;  —  Commentaires  sur  Isaïe  et  les 
douze  petits  Prophètes  ;  —  Commentaires  sur 
l'Évangile  de  Saint- Jean  ;  douze  livres ,  dont 
trois  sont  incomplets  ;  —  De  la  Pâque,  vingt- 
neuf  instructions  sur  divers  points  de  morale  (1  )  ; 

(1)  Le  Concile  de  Nicée  avait  réglé  que  l'évêque  d'A- 
lexandrie, ville  où  flori.ssait  l'étude  des  niathémaliques 
et  de  rastronorale  annoncerait  cbaqueaunée  aux  évOques 
d'Asie  et  au  pape  le  Jour  de  la  Pique.  Saint  Cyrille  fut 
exact  à  s'acquitter  de  la  coDomlssion  attachée  à  son  siège. 
Possevin  assure  avoir  vu  les  épUrcs  manuscrites  envoyées 
par  le  patriarche,  dans  la  Bibliothèque  Vaticane,  Il  n'y  en  a 
que  vliigt-neuf  imprimées  :  elles  distingueol  soigneuse- 


.  Lahbe,Concil.,t.  III.  —  Les  Bollandlstes,  ^ctxi  SS.  — 
:ur.y,  Hist.  ecclés.,  t.  VI.  —  Gave,  De  Scriptorum  ec- 
'liasticormn Historia,  1. 1,  p.  391.—  Dupin,  Bibliot.  des 

■  teurs  ecclésiastiques,  t.  IV,  p,27.  —  Tillemont,  3/é- 

■  'rcs,  t.  XIV,  p,  260.  —  D.  Ceiliier,  Histoire  générale  des 
teurs  sacrés,  t.  XIII,  p.  241.  —  Oudin,  De  Scriptori- 

'  Scclesix,  t.  ï,  p.  1007.  —  Fabricius,  Bibliotheca 
ïcct,  t.  IXj  4'tO.  —  Cailleaii,  Introductio  ad  sanctorum 

ai  le  commencement  du  Carême,  le  lundi  et  le  samedi 

■  its  et  le  dimanctie  de  Pâques. 
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ij-  Ze  Trésor,  divisé  en  35  titres,  où  se  trou- 
ent combattus  et  réfutés  par  l'Écriture  les 
1 1  rrcurs  des  ariens  ;  —  De  la  Sainte  et  con- 
ubstantielle  Trinité,  sept  dialogues,  auxquels 
;iuteur  en  ajouta  deux  sur  l'Incarnation;  — 
ontre  Nestorius ,  cinq  livres;  —  Anathéma- 
smes,  douze  chapitres,  qui  exposent  le  sys- 
nie  de  Nestorius  et  le  battent  en  brèche  ;  — 
pologie  des  Anuthématismes ,  adressée  aux 
êqiies  d'Orient,  qui  refusaient  d'adhérer  aux 
inclusions  du  concile  d'Éphèse ,  parce  qu'ils 
oyaient  y  voir  les  doctrines  des  apollinaristes  ; 
yrille  ajouta  une  troisième  apologie,  dédiée 
l'empereur,  pour  se  défendre  contre  les  ca- 
tnnies  de  ses  ennemis  ;  —  Contre  les  An- 
iropomorpkites ,  réponse  vive  et  pressante 
X  vingt-sept  questions  dogmatiques  sur  Dieu, 
nature ,  ses  attributs,  que  lui  avaient  posées 
elques  moines  qui  s'imaginaient  Dieu  corpo- 
[;—  Contre  Julien  l'Apostat,  dix  livres, 
diés  à  Théodose  :  Cyrille  réfute  les  attaques 
prince  philosophe  touchant  la  création  ,  la 
ute  d'Adam  et  d'Eve,  la  Providence,  l'unité 
Dieu,  l'excellence  de  la  loi  du  Décalogue ,  les 
^dictions  scripturaires  sur  J.-C;  il  termine 
r  le  parallèle  des  hommes  remarquables  de 
ucien  Testament  avec  les  plus  célèbres  païens, 
icussion  hardie,  où  il  donne  facilement  la  vic- 
re  aux  héros  du  christianisme  ;  —  Traités 
r  la  Foi,  dédiés  aux  sœurs  de  l'empereur, 
•a  de  les  préserver  des  doctrines  hérétiques 
sujet  de  l'Incarnation  ;  —  Plusieurs  lettres , 
i  ont  pour  objet  les  affaires  ecclésiastiques 
l'époque. 

Les  œuvres  de  saint  Cyrille  se  font  remar- 
ier plutôt  par  la  précision  et  la  fermeté  de 
aseignement  doctrinal  que  par  l'élégance  de 
forme  et  la  pureté  du  style.  On  sent  en  le 
ant  une  époque  de  transition  :  son  grec,  un 
a  affecté,  montre  un  écrivain  qui  a  étudié 
ntiquité ,  mais  qui  ne  peut  et  qui  ne  veut 
s  se  soustraire  à  l'influence  du  pays  et  du 
inps  où  il  vit.  L'Egypte,  cette  terre  des  tradi- 
ns  vivaces,  laisse  toujours  son  empreinte  dans 
écrits  de  Cyrille.  Ces  œuvres  ont  été  pu- 
ées  par  Canisius,  2  vol.  in-fol. ,  Cologne,  1546  ; 
:  Jean  Aubert,  chanoine  de  Laon,  6  vol.  in- 
>,  grec  et  latin ,  Paris,  1638  ;  par  Lupus  et  Ba- 
ie, 2  vol.  in-fol.,  Paris,  1692,  texte  grec, 
ec  notes.  Les  discours  (homélies)  ont  été 
Iduits  plusieurs  fois  en  latin,  sans  nom  d'auteur, 
>ea  français  par  Morelle;  1  vol.  in-8°.,  Paris, 
34.  A.  Bellanger. 
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Patrum  lectionem ,  t.  I,  p.  876 . 
Bibliograp/iicum,  t.  I;  p.  S30. 

CYRILLE  et  MÉTHODE  (Saints),  dits  les 
apôtres  des  Slaves,  étaient  deux  frères,  nés  de 
parents  distingués ,  dans  la  ville  macédonienne 
de  Thessalonique,  on  ne  sait  en  quelle  année  du 
neuvième  siècle.  Méthode  paraît  avoir  embrassé 
d'abord   la  carrière  militaire,  dans  laquelle  il 
avança  jusqu'au  grade  de  général,  tandis  que 
son  frère,  dont  le  véritable  nom  était  Constan- 
tin, se  livrait  à  l'étude  des  langues.   Outre  le 
grec,  ils  devaient  savoir  tous  les  deux  le  slavon, 
depuis  longtemps  répandu    dans  les   pays  du 
Danube ,  et  qui  de  leur  temps  avait  pénétré  en 
Grèce  jusque  dans  le  Péloponnèse;  à  Thessalo- 
nique surtout,  ville  très-commerçante  alors,  on 
devait  être  familiarisé  avec  cet  idiome.  Constan- 
tin parait  avoir  appris  de  plus  l'arménien  et 
d'autres  langues.  Aussi  fut-il  admiré  à  Constan- 
tinople  lorsque  ses  parents  l'y  eurent  mené  pour 
continuer  ses  études  :  on  lui  donna  le  surnom 
de  Philosophe ,  c'est-à-dire  de  savant.  Bientôt 
il  fut  ordonné  prêtre.  Méthode,  de  son  côté,  se 
décida  à  entrer  dans  les  ordres  monastiques. 
Sous  l'empereur  Michel  III,  Constantmople  vit 
arriver  dans  ses  murs  une  députation  des  Kha- 
ears,  chargée  de  demander  qu'on  leur  envoyât  un 
prédicateur  de  la  doctrine  chrétienne  :  sur  la  re- 
commandation de  saint  Ignace  ,  Michel  choisit 
Constantin,  autant  pour  son  éloquence  que  pour 
la  facilité  avec  laquelle  il  apprenait  les  langues 
étrangères.  Afin  de  s'approprier  celle  des  Kha- 
sars,  Constantin  fit  un  assez  long  séjour  àKhor- 
soun  ou  Kherson,  où  il  découvrit  le  corps  de 
saint  Clément  Romain  ;  il  se  rendit  ensuite  au 
milieu  de  ce  peuple  ouralique,  et  eu  opéra  la  con- 
version, s'il  faut  en  croire  les  légendes,  contre- 
dites sur  ce  point  par  des  données  historiques 
postérieures,  suivant  lesquelles  le  christianisme 
était  loin  de  dominer  parmi  les  Kliasars.  A])rès 
sou  retour,  Michel  envoya  Constantin  au  prince 
des  Moraves,  l'an  863,  et  Méthode  accompagna 
sou  frère.  Est-ce  avant  ou  après  ce  voyage  qu'il 
convertit  les   Boulgares?  On  l'ignore;  mais  cô 
fut,  dit-on,  chez  ces  derniers  que  Constantin  ou 
Cyrille  accommoda  l'alphabet  grec,  augmenté  de 
quelques  signes  nouveaux,  à  la  langue  slavonnc, 
inventant  une  écriture  que  les  Slaves  adoptè- 
rent, et  qui  leur  permit  de  connaître  les  livres 
saints  des  Grecs,  qu'on  ne  tarda  pas  à  traduire 
pour  eux. 

La  Moravie  et  la  Pannonie,  chrétiennes  depuis 
environ  un  siècle,  dépendaient  du  siige  métro- 
politain de  Salzbourg  ;  mais  les  Allemands  n'y 
étaient  pas  vus  de  bon  œil.  Constantin  et  Mé- 
thode furent,  au  contraire,  parfaitement  accueillis 
par  les  Slaves,  qui  recevaient  d'eux  avec -joie  le 
moyen  de  célébrer  le  culte  dans  leur  propre  lan- 
gue. Il  consacrèrent  plus  de  quatre  ans  à  cette 
organisation,  et  en  867  ils  se  rendirent  à  Rome, 
sur  l'invitation  du  pape  Nicolas  T'".  Mais  celui-ci 
était  mort  quand  ils  arrivèrent  :  son  successeur 
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Adrien  H  les  reçut  avec  distinction,  et  les  sacra 
évêques.  Alors  Constantin,  avec  l'agrément  du 
pape,  prit  le  nom  de  Cyrille;  mais ,  comme  s'il 
avait  eu  un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine, 
il  n'accepta  pas  de  diocèse,  et  mourut  le  13  février 
868.  C'est  le  14  février  que  les  Grecs  et  le 
Russes  célèbrent  la  fête  de  ce  saint. 

Méthode  retourna  parmi  les  Slaves,  et  devint 
archevêque  de  Moravie  et  de  Pannonie,  mais,  à 
ce  qu'il  paraît,  sans  siège  fixe.  La  liturgie  latine 
fit  place  à  la  slavonne  dans  la  plupart  des  égh- 
ses ,  et  la  suprématie  de  l'archevêque  de  Salz- 
bourg  fut  de  plus  en  plus  méconnue.  Celui-ci 
adressa  de  vives  plaintes  à  la  cour  de  Rome,  et 
pour  leur  donner  plus  d'importance,  ses  délégués 
accusèrent  Méthode  de  nombreuses  hérésies. 
Jean  VIII,  sans  avoir  entendu  ce  dernier,  con- 
damna sa  liturgie  slavonne,  écrivit,  en  date  du 
14  juin  879,  à  un  puissant  prince  des  Moraves 
pour  l'engager  à  se  mettre  en  garde  contre  les 
hérésies  étrangères ,  et  invita  Méthode  à  venir 
se  justifier  en  personne.  Méthode  obéit,  car  il 
était  attaché  au  saint-siége,  et,  quoique  Grec, 
il  n'approuva  pas  le  schisme  de  Photius.  Peut- 
être  en  profita-t-il  pour  assurer  à  son  troupeau 
sa  liturgie  indigène;  peut-être  fit-il  à  la  fois 
craindre  au  pape  que  les  Slaves ,  contrariés  sur  ce 
point,  n'embrassassent  le  schisme,  et  espérer  que 
les  Boulgares  le  déserteraient  pour  se  rapprocher 
de  leurs  frères  en  Pannonie,  s'ils  les  voyaient  sa- 
tisfaits de  leur  sort  :  toujours  est-il  certain  que 
justice  lui  fut  faite,  qu'il  fut  confirné  dans  sa 
dignité  archiépiscopale,  qu'une  missive  du  saint- 
père  recommanda  aux  fidèles  de  le  respecter 
comme  leur  digne  pasteur,  et  que  l'usage  de  la 
langue  slavonne  à  la  messe  pour  les  Heures  ca- 
noniales et  pour  tous  les  hvres  saints,  ainsi  que 
l'emploi  de  la  nouvelle  écriture  (  literis  slavo- 
nicis  a  Constantino  quodam  philosopha  re- 
pertis  jureque  laudatïs)  furent  expressément 
autorisés.  Méthode  retourna  donc  dans  son 
diocèse;  mais  il  y  rencontra  partout  l'opposition 
des  prêtres  latins.  Découragé,  il  revint  en  881  à 
Rome,  où  le  pape  devait  mettre  fin  à  ces  querel- 
les. Mais  le  saint  archevêque  mourut  dans  cette 
Nllle,  sans  doute  peu  de  temps  après  son  arrivée  ; 
car  l'époque  précise  de  sa  mort  n'est  pas  con- 
nue ,  et  suivant  quelques  témoignages ,  il  aurait 
encore  prêché  l'Évangile  aux  Bohèmes. 

Aucun  manuscrit  original  des  deux  apôtres 
n'a  été  conservé  ;  et  l'on  ne  sait  pas  au  juste  au- 
jourd'hui en  quoi  consistaient  leurs  traductions; 
cependant  le  vieux  annaliste  russe  Nestor  affirme 
que  ce  furent  L'Apôtre  (les  épîtres),  V Évan- 
gile (les  Évangiles),  Xes  Psaumes,  VOktoïkh 
(chants  liturgiques  d  an  s  les  huit  tons) ,  et  les  «M^r  65 
livres  (d'église).  D'après  Jean,  exarquede  Boul- 
garie  (au  dixième  siècle),  ce  furent  des  mor- 
ceaux choisis  (sans  doute  les  Péricopes,  destinés 
aux  lectures  de  tous  les  dimanches  de  l'année) 
des  Évangiles  et  des  Épîtres.  On  ne  sait  pas  da- 
vantage quelle  part  Méthode  eut  à  ces  traduc- 


tions et  ce  qu'il  faut  en  attribuer  exclusiveme 
à  Cyrille.  Mais  ce  qui  est  certain  et  général 
ment  admis,  c'est  que  le  dernier  inventa  1 
lettres  (voirie  Ménologe russe,  limai)  dont- 
se  servit,  au  nombre  de  trente-huit.  Son  alphabi 
appelé  cyrillique  (  en  slavon  kyrillitza  ),  I 
adopté  par  la  majeure  partie  des  Slaves  orie 
taux,  comme  Boulgares ,  Serbes ,  Bosniaks ,  I 
clavons.  Russes,  etc.;  il  fut  ensuite  modifié 
augmenté  dans  les  divers  pays ,  suivant  lei 
besoins  particuliers.  Les  alphabets  russe  et  sei 
actuels  en  sont  les  dérivés  immédiats.  Quan 
l'alphabet  glagolitique ,  qui  lui  fut  opposé  j 
les  Slaves  latins  (  lllyriens ,  Dalmates ,  Cr( 
tes,  etc.),  on  n'en  connaît  pas  l'origine;  et 
est  difficile  d'admettre  que  saint  Jérôme  en 
été  l'auteur,  il  ne  faut  pas  non  plus  l'attribu 
avec  Dobrowsky,  à  une  fraude  imaginée  dan; 
onzième  ou  douzième  siècle ,  car  il  est  évide 
ment  beaucoup  plus  ancien. 

On  a  attribué  à  saint  Cyrille  un  recueil  d'à 
logues  moraux,  que  plusieurs  critiques  regard 
comme  l'œuvre  d'un  évêque  de  Baie,  nommé  i 
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rille,  et  que  des  manuscrits  signalent  coœ 
étant  composés  par  Cyrille  de  Guidone,  or 
naire  de  la  province  de  Lucera,  dans  le  royau- 
de  Naples,  au  treizième  siècle.  Quoi  qu'il  en  s 
ces  Apologi,  au  nombre  de  quatre-vingt-seii 
partagés  en  quatre  livres,  offrent  pour  la  pluii 
des  sujets  déjà  traités  par  les  fabulistes  anciei 
et  bon  nombre  d'entre  eux  furent  repris  pari 
Fontaine.  Ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois 
le  quinzième  siècle ,  et  ont  obtenu  les  honnei 
de  diverses  éditions  plus  récentes  (notamni 
à  Vienne,  en  1630)  ;  mais  on  n'estime  que* 
plus  anciennes,  les  autres  ayant  été  mutilées 
modifiées  en  certains  passages.  Adry  a  don' 
dans  le  Magasin  encyclopédique ,  1806,  t. 
une  dissertation  savante  sur  ces  fables.  [  i 
des  G.  d.  M.] 

Acta  Sanctorum  Bolland.,  mens,  mart.,  t.  II,  aii 
tnart.,  de  SS.  Episcopis  Slavorvm  apostnlis,  CyA 
et  Methodio.  —  Stredowsky,  Sacra  Moravise  flisU* 
sive  yUa  SS.  Cyrilli  et  Methodii  ;  Sa Izb.,  1.710,  )|| 
—  Dobrowsky,  Cyrillund  Method,  der  Slaiven  ApOi\ 
Prague,  1823,  in-S".  —  Scliaffarlk,  Ceschicfite  der 
vischen  Sprache  und  Literatur  ;  Bude  ,  1826,  in-^i-l 
Barth.  Kopitar,  Glagolita  Clozianus ;  Vienne,  1826f 
tit,  in-tol. j  texte  en  slavon  d'église,  introduetfol 
commentaire  en  latin,  et  deux  planches  gravées  donf 
les  lettres  et  un  échantillon  du  texte. glagolitique. 

*  CYRILLE,  jurisconsulte  grec,  vivait  j 
commencement  du  règne  de  Justinien  ;  il  flij 
chef  le  plus  ancien  du  collège  des  profesal 
qui  signalèrent  le  retour  à  la  science  du  drl 
et  reçut  dans  les  travaux  des  interprètes  pol 
rieurs  les  titres  pompeux  de  mugnusli 
à'orbis  lerrariim  magister.  Ses  écrits ij 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Patriciu»! 
attribue  un  Commentarium  definitiomim,t]\ 
dogmatique  sur  diverses  parties  de  la  jurisjl 
dence,  oii  les  matières  relatives  aux  pactes  étal 
traitées  avec  une  méthode  et  une  précision  si  | 
rieures.  Un  autre  légiste,  portant  aussi  le  i 
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ide  Cyrille,  vécut  peu  de  temps  après  Justinien , 
ietparatt  avoir  joui  d'un  grand  crédit  ;  il  donna  sur 
le  Digeste  un  travail  dont  les  compilateurs  des 
Basiliques  firent  usage  pour  la  rédaction  du 
texte  lui-même,  et  dont  il  a  été  conservé  des  frag- 
ments notables. 
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Montreuil,  Histoire  dit  Droit  byzantin,  1. 1,  p.  iSS  et 
40t. 

*  CYRILLE  DE  scvTHOPOLis,  moine  et  ha- 

SÎ  i^ographe,  vivait  au  sixième  siècle  de  notre  ère. 
.'^abas,  fondateur  de  nombreux  couvents  dans  la 
?alléedu  Cédron,  près  de  Jérusalem,  revenant  de 
jonstantinople ,  où  son  évéque,  le  patriarche 
'etros,  l'avait  envoyé  en  531,  auprès  de  Justi- 
îien ,  par  suite  des  troubles  religieux  de  la  Pa- 
estine,  s'arrêta  chez  le  père  de  Cyrille,  qui  était 
'intendant  de  la  métropole  (  toù  èTiiaxonebu  xpa- 
:(3v,)  et  assesseur  du  métropolitain  Théodore 
Tw  (XETpwTtoXÎTY)  ffuveSpsuwv  ).  Saint  Cyrille  lui 
irésenta  son  fils  :  Sabas,  alors  octogénaire,  le 
')énit,  et  lui  dit  :  «  Dès  à  présent  il  est  un  de  mes 
lisciples,  et  sera  un  fils  des  Pères  du  désert  »  ;  et 
1  le  recommanda  au  métropolitain.   Sa  mère, 
'ayant  appris ,  demanda  à  saluer  le  saint  vieil- 
Wd  ;  cette  conférence  lui  lut  accordée ,  dans  la 
*-hapellede  l'abbé  Procope  le  Solitaire,  située  dans 
es  environs,  près  de  Saint-Thomas.  Sabas  y  bénit 
incore  le  fils  et  la  mère,  et  recommanda  à  son  père 
le  lui  apprendre  le  Psautier.  L'enfant  était  alors 
en  âge  de  discernement,  et  pouvait  avoir  seize  ans  ; 
1  s'inclina  jusqu'à  terre ,  comme  un  pénitent  :  le 
rieillard  le  releva,  avec  des  paroles  affectueuses. 
Après  son  départde  Scythopolis,  le  métropolitain  , 
cpii  paraît  n'avoir  pas  vécu  jusque  alors  en  parfaite 
intelligence  avec  le  père  de  Cyrille,  se  rapprocha 
le  lui,  et  lui  demanda  avec  intérêt  des  nouvelles 
fladisciple  de  saint  Sabas,  en  même  temps  qu'il 
le  pressa  de  lui  enseigner  le  psautier  et  l'Apôtre 
^sans  doute  les  écrits  de  saint  Paul)  ;  ensuite  il 
le  tonsura ,  et  lui  conféra  les  premiers  grades  de 
Église.  »  C'est  ainsi  que  Cyrille  raconte  lui-même 
feon  entrée  dans  l'ord  re  monastique,  dans  la  Vie  fort 
Intéressante  qu'il  nous  a  laissée  du  grand  saint, 
m  un  volume,  grec,  que  son  traducteur  a  divisé 
en  quatre-vingt-dix  chapitres  (l).  Il  se  rendit  en 
elTet  plus  tard  dans  l'une  des  laures,  ou  couvents 
d'ascètes  fondés  par  saint  Sabas  dans  la  vallée 
qui  mène  de  Jérusalem  à  la  mer  Morte ,  et  no- 
tamment à  la  grande  laure ,  encore  aujourd'hui 
visitée  par  les  pèlerins ,  et  qui  fut  dès  l'origine  un 
grand  bâtiment,  au  milieu  des  rochers  stériles, 
fortifié  contre  les  incursions  fréquentes  des  Ara- 
bes appelés  Saracènes   (Sarrasins).  Ces  cou- 
vents furent  aussi  administrés  par  saint  Eu- 
thyniius ,  dont  Cyrille  écrivit  aussi  la  vie,  par 
ordre  de  son   abbé  George ,  ainsi  que  celle  de 
.Tuannès  Hésychaste,  ou  le  solitaire  {voij.  les 
BoUandistes ,   au  13  mai).   Il    parle   dans  ces 
écrits  (2)  du  cinquième  concile  œcuménique  tenu 
en  353à  Constantinople,  où  (sur  la  demande  for- 
ci) f'ie  de  saint  Sabas,  ch.  75. 
12)  Ibid.,  74. 


melle  de  l'empereur  Justinien,  qui  en  cette  cir- 
constance prit  la  peine  d'écrire  un  livre  théolo- 
gique )  les  Pères  du  concile  condamnèrent  défini- 
tivement la  mémoire  d'Origène,  malgré  les  ser- 
vices éclatants  qu'il  avait  rendus  à  l'Église. 

On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  cénobite,  dont  la 
vie  s'éteignit  sans  doute  dans  le  silence  du  cloître, 
vers  la  fin  du  sixième  siècle  ;  mais  ses  écrits,  et  no- 
tamment sa  Vie  de  Sabas,  dont  il  existe  deux  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,et  qui 
a  été  traduite  en  latin  par  J.-B.  Cotelier,  tom.  III, 
p.  220-376,  des  ^ccZesias  Grxcae  Monumenta, 
Paris ,  1686 ,  in-4°,  sont  cités  pour  les  rensei- 
gnements historiques  précieux  qu'elle  fournit 
sur  les  règnes  d'Anastase,  de  Justin  et  de 
Justinien.  Cet  hagiographe  en  effet  se  donne  la 
peine  de  préciser  les  faits  et  les  dates ,  et  il  ac- 
corde au  merveilleux  beaucoup  moins  que  les 
hagiographes  postérieurs.  Il  fournit  de  nom- 
breux matériaux  à  la  géographie  de  la  Palestine , 
et  même  à  la  chronologie  (  1  )  ;  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  précieux,  il  trace  au  vif  le  tableau  de  la  dé- 
cadence de  la  société  romaine  sous  ces  empe- 
reurs :  on  y  voit  les  barbares  assaillir  l'empire 
par  des  incursions  jusqu'aux  murs  de  Jérusa- 
lem ,  la  population  virile  disparaître  par  l'ac- 
croissement rapide  du  céUbat  et  des  monastères, 
et  l'empire  rester  sans  défenseurs. 

ISAMBERT. 
Siméon  Métaphrasle,  fie  de  Sabas,  en  grec  ,  d'après 
Cyrille,  Léon  AUatius,  etc.,  p.  93.  —  Fabricius,  Bibl.  Grse- 
ca,  éd.  Harles,  X,  319.  —  y/cta  Safictorum  de  BoUandus 
20  j.invier.  —  ne  de  Sabas,  en  latin,  d'après  de  nom- 
breux manuscrits. 

CTLiLLB  LUCAK,  théologien  grec,  né  dans 
l'île  de  Candie,  en  1572,  mort  vers  1638.  Il  fit  une 
partie  de  ses  études  à  Venise ,  et  les  acheva  à 
Padoue.  Il  visita  ensuite  l'Allemagne,  se  lia  avec 
des  théologiens  protestants,  et  rapporta  en  Grèce 
leur  esprit  et  leurs  doctrines.  Il  fut  fait  prêtre  et 
puis  archimandrite  par  son  parent  Meletius 
Piga ,  alors  protosyncelle ,  et  depuis  patriarche 
d'Alexandrie.  Envoyé  par  ce  prélat  en  Lithua- 
nie,  il  s'opposa  à  la  réunion  des  luthériens  et  des 
Romains.  On  l'accusa  de  luthéranisme.  Pour  se 
justifier,  il  publia  une  profession  de  foi  conforme 
à  la  doctrine  de  l'Église  romaine ,  sur  les  points 
controversés  entre  les  luthériens  et  les  catholi- 
ques. De  retour  à  Constantinople ,  il  fut  élu  pa- 
triarche d'Alexandrie ,  après  la  mort  de  Mele- 
tius Piga.  Il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  en  gou- 
verna l'Éghse  pendant  quelque  temps.  En  1612 
il  fut  chargé  d'administrer  l'églLse  de  Constanti- 
nople, en  l'absence  du  patriarche  Néophyte,  qui 
venait  d'être  relégué  dans  l'île  de  Rhodes.  Après 
la  mort  de  Néophyte,  il  essaya  sans  succès  de  se 
faire  élire  patriarche;  il  fut  plus  heureux  en 
1021.11  continua  d'avoir  des  liaisons  avec  les 


(I)  On  trouve  au  ch.  76  un  calcul  sur  l'an  de  l'Incarna- 
tion, de  tîrande  importance,  à  comparer  avec  celai  de 
saint  Clément  d'Alexandrie  ,  si  mal  à  propos  rejeté  par 
quelques  critiques,  qui  n'ont  pas  examiné  les  difficultés 
delà  question. 
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protestants,  et  enseigna  leurs  doctrines  dans 
l'Église  grecque.  Cette  conduite  souleva  une  vio- 
lente opposition  parmi  le  clergé ,  et  Cyrille  fut 
exilé  à  Rhodes.  Il  ne  tarda  pas,  sur  la  demande 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  à  être  réintégré 
dans  son  siège  patriarcal.  «  Alors,  dit  Moréri,  il 
voulut  faire  imprimer  des  catéchismes  de  sa  fa- 
çon, et  on  rendit  publique  une  confession  de  foi 
qu'il  avait  faite,  conforme  aux  dogmes  des  pro- 
testants. «  En  1636  il  fut  relégué  à  Ténédos,  et 
rappelé  trois  mois  après  ;  mais  ce  retour  de  fa- 
veur ne  fut-pas  de  longue  durée.  Le  27  juin  1637 
Cyrille  fut  enlevé  de  Constantinople ,  et  trans- 
porté à  bord  d'un  vaisseau.  L'époque  et  les  cir- 
constances de  sa  mort  sont  incertaines.  Selon 
les  uns,  il  périt  étran^  sur  le  vaisseau  même  ; 
selon  les  autres,  il  subit  ce  supplice  dans  un  châ- 
teau sur  la  mer  Noire.  Son  successeur  Cyrille 
Contari  {voy.  ce  nom)  anathématisa  sa  mé- 
moire et  ses  doctrines  ;  le  patriarche  Parthenius 
attaqua  seulement  ces  dernières,  et  les  condamna 
solennellement  dans  un  synode  tenu  à  Constan- 
tinople en  1642.  Cette  condamnation  fut  confir- 
mée par  le  synode  de  Jassi. 

J.  Hottinger,  Jnalecta  historica  theolog,  —  Renau- 
dot,  Défense  de  la  perpétuité  de  la  foi.  —  Thomas 
Smith,  abrégé  de  la  vie  de  Cyrille  Lucar.  —  J.  Ay- 
mon,  Lettres  anecdotiques  de  Cyrille-Lucar  et  sa 
confession  de  foi,  avec  des  remarques.  —Moréri,  Grand 
Dictionnaire  historique.  —  Journal  des  Savants,  1709. 

CYRILLE  cojVTARi,  théologien  grec,  mort 
vers  1640.11  naquit  à  Bérée,  ville  de  Macédoine; 
de  là  vient  qu'on  le  nomme  aussi  Cyrille  de 
Bérée.  Il  fit  ses  premières  études  sous  la  direc- 
tion d'un  moine  grec,  et  les  acheva  sous  celle  des 
jésuites.  Nommé  évêque  de  Bérée,  il  prétendit  à 
l'archevêché  de  Thessalonique.  Cyrille  Lucar, 
alors  patriarche  de  Constantinople,  refusa  de 
favoriser  ses  prétentions.  Cyrille  Contari  s'en 
vengea  en  faisant  chasser  Lucar  et  eu  s'emparant 
de  la  dignité  patriarcale.  Il  fut  même  cause  deia 
mort  de  son  prédécesseur,  dont  il  anathématisa 
la  mémoire  dans  un  synode  en  1638.  Cyrille 
Contari  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  triomphe. 
Accusé  de  crimes  odieux,  il  fut  relégué  à  Tunis , 
et  étranglé. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

CYRILLO.  Voy.  CmiLLO. 

CYRNJEUS  (Pierre),  historien  italien,  na- 
quit en  1474,  àAlesani,  diocèse  d'Aleria.  Le  nom 
de  sa  famille  était  Felce,  mais  il  prit  celui  de 
Cyrnaeus,  de  Cyrnus ,  nom  grec  de  l'île  de  Corse, 
sa  patrie.  Pauvre  et  orphelin ,  il  alla  de  bonne 
heure  chercher  fortune  sur  le  continent.  Tour  à 
tour  berger,  ouvrier  mineur,  domestique,  il  finit 
par  s'attacher  à  un  Allemand,  qui  lui  apprit  les 
lettres  latines.  La  misère  les  sépara.  Après  s'être 
appliqué  à  l'éducation  des  enfants  dans  plusieurs 
endroits  d'Italie,  Cyrnaîus  se  «-endit  à  Venise, 
où  il  fut  longtemps  correcteur  d'imprimerie.  Dans 
cette  ville,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
put  dès  lors  se  livrer  à  son  penchant  pour  l'étude, 
il  composa  d'abord  un  opuscule  intitulé  :  Com- 


mentariiisde  Bello  Ferrariensi  ab  anno  148 
usque  ad  annum  1484,  opuscule  qui  a  été  in 
primé  pour  la  première  fois  en  1732,  dans  le  vingt 
et-unième  volume  de  la  grande  collection  (] 
Muratori.  C'est  un  récit  fidèle  et  impartial  de  I 
guerre  que  les  Vénitiens  eurent  avec  Hercul 
d'Esté,  duc  de  Ferrare.  Cyrnaeus,  indigné  du  ta 
bleau  que  Strabon  avait  fait  de  la  Corse, résolut  d 
venger  ses  concitoyens  des  injures  du  géograph 
grec  en  écrivant  son  livre  intitulé  :  De  Rebh 
Corsicis  Ltbri  quatuor,  usque  ad  annum  150( 
Cet  ouvrage  se  divise  en  quatre  livres  :  dat 
le  premier,  l'auteur  traite  de  l'origine  et  des  me 
numents  antiques  de  la  Corse ,  et  de  l'histoii 
de  cette  île  jusqu'aux  premiers  empereurs  n 
mains.  Les  trois  autres  livres  sont  consacra 
aux  annales  de  la  Corse  sous  l'empire  romain  < 
pendant  le  moyen  âge.  Cyrnaeus  écrivit  ensuit 
une  histoire  de  la  Corse  (De  Rébus  Corsicis 
qui  va  jusqu'à  1505.  Le  seul  manuscrit  qu'o 
en  connaisse  se  trouve  à  la  Bibliothèque  imp( 
riale.  Louis  XV  en  fit  envoyer  une  ox>pie  à  Mi 
ratori,  qui,  en  1738,  l'inséra  dans  le  vingt-qué 
trième  volume  de  sa  collection.  On  cherchera 
en  vain  dans  cet  ouvrage  de  grandes  lumières  st 
l'ancienne  histoire  de  l'île  ;  mais  les  événement 
du  quinzième  siècle  y  sont  rapportés  avec  ui 
scrupuleuse  exactitude.  Le  style  de  Cymaet 
n'est  pas  dépourvu  d'éléganee,  et  il  y  a  des  moi 
ceaux  pleins  de  chaleur  et  de  mouvement.  L'Iii 
toire  de  la  Corse  a  été  réimprimée  à  Paris  e 
1832,  aux  frais  ducomtePozzo  diBorgo,  alors  an 
bassadeur  de  Russie.  M.  Gregory ,  qui  en  est  r( 
diteur,  y  a  joint  une  élégante  traduction  italiennt 
Marc  GuMPiETRi. 

Cyrnaeus,  De  hebus  Corsicis,  Lib.  IV.  —  Muratoi 
Rerum  Italicarum  Scriptores,  tome.  XXJ,  préfat 
mise  à  la  tCte  de  l'histoire  de  Cyrnaeus.  —  Tirabosch 
Storia  délia  Letteratura   Italiana,  t.  VI,  p.  2. 

CYRUS  LE  GRAND ,  désigné  par  les  histo 
riens  grecs  sous  le  nom  de  KOpo;  ô  IlaXaioç  o 
ô  npôtepoi;,  fondateur  de  l'empire  des  Perses 
régna  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  C'est  I 
plusgrand  nom  de  l'antique  Orient.  Par  l'immei 
site  de  ses  États  et  la  grandeur  de  ses  actions, 
fait  époque  dans  l'histoire  du  monde  ;  mais  sa  vi 
est  bien  loin  d'être  connue  avec  certitude.  I 
berceau  de  ce  conquérant  célèbre ,  de  ce  législa 
teur  de  tant  de  peuples  divers,  est  entouré  d 
merveilles,  comme  celui  de  la  plupart  des  héro 
des  temps  anciens.  Les  écrivains  modernes  qui 
comme  Rollin  et  Haies ,  ont  essayé  de  concilie 
les  données  de  la  Bible  avec  les  récits  contradic 
toires  des  Grecs ,  ont  achevé  d'ôter  à  la  vie  d 
Cyrus  toute  réalité  historique.  Hérodote,  venu  u: 
siècle  après  Cyrus,  trouva  déjà  l'histoire  de  c 
prince  embellie  par  les  Perses,qui  voulaient  donne 
quelque  chose  de  grandiose  et  de  sacré  aux  ac 
tions  de  leur  roi  (  ol  pouX6[j:evot  ce(ji.voUv  ta  mç 
Kùpov).  L'historien  grec  déclare  qu'ilaeu  à  choisi 
entre  quatre  récits  différents,  et  qu'il  a  pris  I 
plus  vraisemblable.  Sa  narration  n'en  est  pa 
moins  remplie  de  fables.  Ctésias,  qui  vint  aprè. 
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ni,  trouva  les  mêmes  faits  surchargés  de  nouvel- 
les légendes.  Quant  à  la  Cyropédiede  Xénophon, 
1e  n'est,  comme  Cicéron  le  reconnaissait  déjà, 
u'un  roman  philosophique.  Dans  une  pareille 
ompositionil  est  impossible  de  distinguer  les  faits 
ue  l'auteur  emprunte  àl'histoire  et  ceux  qu'il  tire 
lie  sou  imagination.  Quand  un  y  parviendrait, 
lîlte  séparation  des  éléments  historiques  et  des 
éments  fictifs  ne  serait  pas  d'une  grande  utilité, 
n  prétend  que  Xénophon  a  trouvé  d'excellentes, 
)urces  d'informations  dans  le  camp  des  Perses, 
'est  une  illusion  :  Qu'a-t-il  pu  entendre  raconter 
IX  soldats  asiatiques,  sinon  ces  mêmes  légendes 
opulaires  qu'Hérodote  n'avait  pas  voulu  ac- 
leillir?  S'est-il  adressé  aux  chefs?  Ceux-ci  n'en 
I  valent  pas  plus  que  leurs  soldats ,  ou  du  moins 
.  n'ont  dû  transmettre  à  des  étrangers  que  les 
Haditions  merveilleuses  propres  à  rehausser  la 
joire  des  Achéménides.  Xénophon  pouvait  fort 
fien  croire  à  la  fausseté  de  ces  récits,  sans  re- 
lincer  pour  cela  à  en  faire  usage  dans  une  œuvre 
m,  comme  nous  l'avons  dit,  est  nue  fiction  mo- 
f4e.  Quant  à  la  valeur  relative  des  documents 
imtradictoires  qui  nous  ont  été  transmis  par 
^rodote  et  par  Xénophon ,  nous  donnons  sans 
l<siter  la  préférence  au  premier.  Les  récits  du 
prnier  s'accordent  mieux,  dit-on,  avec  les  don- 
fies  de  la  Bible  ;  mais  comme  cet  accord  est  pu- 
rent hypothétique,  nous  n'en  tiendrons  aucun 
irmpte,  pas  plus  que  des  fabuleuses  légendes  re- 
lleillies  par  les  historiens  persans  modernes. 
fVoici  le  récit  d'Hérodote.  En  594 ,  Astyage 
(ccéda  à  son  père,  Cyaxare,  sur  le  trône  de  Mé- 
ti.  n  avait  une  fille  nommée  Mandane.  Il  eut 
songe  qui  semblait  prédire  le  trône  de  l'Asie 
(l'enfant  qui  naîtrait  de  cette  fille.  Pour  con- 
l'er  le  présage ,  il  la  maria  à  un  Perse  de  bonne 
iniile,  mais  sans  ambition,  nommé  Cambyse. 
il  an  après  ce  mariage ,  il  eut  un  nouveau  songe, 
crut  voir  sortir  de  Mandane  une  vigne  qui 
vrait  toute  l'Asie.  Les  mages  déclarèrent  que 
^ih  qui  naîtrait  de  Mandane  enlèverait  la  cou- 
ine à  son  grand-père.  Pour  éviter  ce  malheur, 
tyage  appela  en  Médie  sa  fille,  alors  enceinte, 
is  l'intention  de  faire  périr  l'enfant  dont  elle 
ioucherait.  Mandane  accoucha  d'un  garçon, 
yage  le  remit  à  son  ministre  le  plus  intime , 
rpage ,  en  lui  ordonnant  de  le  tuer.  Harpage, 
jché  de  pitié,  mais  n'osant  pas  désobéir,  char- 
i  un  berger  nommé  Mithridate  de  l'exposer 
la  montagne  la  plus  fréquentée  par  les  bêtes 
fices.  La  femme  du  berger  venait  d'accoucher 
lu  enfant  mort.  Elle  exposa  ce  cadavre  au  heu 
fils  de  Mandane,  et  éleva  celui-ci  parmi  les 
fgers  comme  son  propre  fils.  L'enfant  royal  ne 
ppelait  pas  encore  Cyrus;  il  portait,  si  l'on 
proit  Strabon ,  le  nom  d'Agradate  (  'AYpaSdcTy);  ) . 
Six  ans,  il  eut  une  aventure  qui  le  fit  recon- 
pte.  Jouant  avec  d'autres  enfants  et  élu  par  eux 
jde  leurs  jeux,  il  distribuait  à  chacun  son 
loi  et  se  conduisait  comme  un  véritable  mo- 
(que  des  Mèdes.  Le  fils  d'un  grand  seigneur 
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mède,  Artembarès,  ayant  refusé  de  lui  obéir,  il 
le  fit  frapper  de  verges.  Le  père  alla  se  plaindre 
à  Astyage ,  qui  ayant  fait  appeler  le  jeune  berger, 
le  reconnut  à  ses  traits  et  à  son  courage  pour  le 
fils  de  Mandane.  Harpage  et  le  berger  appelés 
devant  le  roi  avouèrent  la  vérité.  Astyage  par- 
donna au  berger;  mais  il  fit  servir  à  Harpage, 
dans  un  banquet,  la  chair  de  son  propre  fils.  Ce 
raffinement  de  barbarie  devait  être  puni  plus 
tard.  Quanta  Cyrus,  les  mages  ayant  déclaré  que 
le  songe  avait  eu  son  accomplissement  lorsque 
les  enfants  l'avaient  choisi  pour  roi ,  Astyage  ne 
se  mettant  plus  en  peine  de  lui,  le  renvoya  en 
Perse,  où  Cambyse  et  Mandane  le  reçurent 
comme  un  enfant  qu'ils  avaient  cru  mort  en  nais- 
sant. Cyrus  étant  parvenu  à  l'âge  viril,  Harpage, 
qui  sous  le  masque  de  la  soumission  cachait  un 
implacable  désir  de  vengeance,  lui  envoya  une 
lettre  dans  le  corps  d'un  lièvre.  Lui  rappelant 
ce  que  tous  deux  avaient  eu  à  souffrir  de  la  part 
d' Astyage ,  il  l'exhortait  à  se  mettre  à  la  tête  des 
Perses  et  à  secouer  le  jougdes  Mèdes,  qui,  fatigués 
de  la  tyrannie  de  leur  roi,  résisteraient  à  peine 
à  l'invasion  étrangère.  Cyrus ,  ayant  confiance 
dans  la  lettre  d'Harpage,  prépara  tout  pour  une 
révolte  ouverte,  et  les  Perses,  qui  depuis  long- 
temps étaient  indignés  de  se  voir  assujettis  aux 
Mèdes',  saisirent  l'occasion  de  reconquérir  leur 
liberté.  Astyage  ayant  eu  connaissance  des  me- 
nées de  Cyrus  fit  prendre  les  armes  à  tous  les 
Mèdes ,  et,  dit  Hérodote,  comme  si  les  dieux  lui 
eussent  ôté  le  jugement  (OeoêXaêVii;  èwv),  il 
donna  le  commandement  de  son  armée  à  Har- 
page, ne  se  souvenant  plus  de  la  manière  dont 
il  l'avait  traité.  Les  Mèdes  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  Perses ,  et  Harpage ,  suivi  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  se  joignit  à  Cyrus. 
Aussitôt  qu'Astyage  eut  appris  la  défection  des 
Mèdes,  il  fit  mettre  en  croix  les  Perses  qui  lui 
avaient  conseillé  de  laisser  partir  Cyrus,  marcha 
ensuite  contre  les  Perses  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  et  engagea  la  bataille.  Il  fut  battu,  et 
tomba  entre  les  mains  des  ennemis.  Astyage 
perdit  ainsi  la  couronne  en  559,  après  un  règne 
de  trente-cinq  ans.  Les  Mèdes  reconnurent  Cyrus 
pour  roi,  et  le  rang  qu'ils  avaient  de  nation  do- 
minante passa  aux  Perses.  Astyage,  détrôné 
mais  traité  avec  égards,  passa  près  de  son  petit- 
fils  le  reste  de  sa  vie.  Les  anciens  chronographes 
sont»,  unanimes  pour  placer  l'avènement  de  Cy- 
rus à  la  date  de  559.  Ce  prince  prit  probable- 
ment à  cette  époque  le  nom  de  Cyrus  (  Koh- 
rescfi),  qui  en  persan  signifie  soleil. 

Le  récit  d'Hérodote  ne  contient  rien  sur  les 
années  qui  suivirent  immédiatement  l'avéne- 
ment  de  Cyrus.  Ce  prince,  sans  aucun  doute, 
s'occupa  de  raffermir  sa  puissance.  On  voit  dans 
les  historiens  autres  qu'Hérodote  que  plusieurs 
villes  médiques  refusèrent  de  reconnaître  le  nou- 
veau souverain,  et  ne  se  soumirent  qu'après  une 
résistance  acharnée.  La  consolidation  graduelle 
et  l'extension  de  l'empire  des  Perses  sont  indî- 
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tiuées  incidemment  par  Hérodote  lui-même  au 
début  de  son  récit  de  la  conquête  de  la  Lydie. 
Sur  ce  dernier  événement,  qui  s'accomplit  en  546, 
voy.  Crésus. 

Les  colonies  ioniennes  et  éoliennes  de  l'Asie 
Mineure  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Cyrus, 
lui  offrant  de  se  soumettre  aux  mêmes  conditions 
qu'elles  avaient  obtenues  de  Crésus.  Mais  Cynis, 
qui  au  commencement  de  la  guerre  avait  inu- 
tilement invité  les  Ioniens  à  se  révolter  contre 
la  Lydie,  leur  donna  à  entendre,  par  une  fable 
significative,  qu'ils  devaient  s'attendre  à  de  pires 
conditions.  Les  Milésiens  cHJUsentirent  seuls  à 
se  soumettre.  Les  autres  États  ioniens  fortifiè- 
rent leurs  villes,  tinrent  une  assemblée  générale, 
on  panionium ,  et,  de  concert  avec  les  Éoliens, 
envoyèrent  demander  du  secours  aux  Spartiates. 
Ceux-ci  envoyèrent  au  lieu  de  troupes  des  am- 
bassadeurs, qui  menacèrent  Cyrus  du  ressenti- 
ment de  Sparte ,  s'il  se  mêlait  des  affaires  des 
colonies  grecques.  Cyi'us  répondit  à  ce  message 
avec  le  plus  grand  mépris,  et  retourna  à  Ecba- 
tane,  emmenant  avec  lui  Crésus  et  confiant  le 
gouvernement  de  Sardes  à  un  Perse  nommé  Ta- 
balus.  Lui-même  se  préparait  à  conquérir  Baby- 
lone,  la  Bactriane,  le  pays  des  Saces  et  l'Egypte. 
A  peine  eut-il  quitté  l'Asie  Mineure  que  les  États 
qui  formaient  l'ancien  empire  des  Mèdes  se  ré- 
voKèrent,  à  l'instigation  du  Perse  Pactyès;  ils 
furent  réduits  par  Harpage,  après  une  lutte  opi- 
niâtre. Pendant  ce  temps  Cyrus  soumettait  les 
nations  de  la  haute  Asie,  et  particulièrement  les 
Assyriens,  qui  depuis  la  destruction  de  Ninive 
avaient  Babylone  pour  capitale.  Le  roi  qui  régnait 
sur  cette  ville  était  Labynète,  le  Belshazzar  de 
Daniel.  Cyrus  marcha  contre  Babylone  avec  une 
nombreuse  année  et  d'immenses  provisions.  Il 
arriva  aux  bords  de  la  rivière  Gyndes,  tribu- 
taire du  Tigre.  Un  des  chevaux  blancs  appelés 
sacrés,  emporté  par  son  ardeur,  sauta  dans  l'eau 
et  s'y  noya.  Cyrus,  indigné ,  menaça  la  rivière 
de  la  rendre  si  petite  que  les  femmes  même 
pourraient  la  passer  sans  se  mouiller  les  genoux; 
et,  suspendant  tout  à  coup  son  expédition  contre 
Babylone,  il  fit  creuser  par  ses  troupes  trois  cent 
soixante  canaux  qui  épuisèrent  le  Gyndes.  Après 
avoir  passé  tout  un  été  à  ces  travaux ,  Cyrus 
continua  sa  marche  vers  Babylone.  Il  arriva  sous 
les  murs  de  cette  place  au  commencement  du 
printemps  suivant.  Les  Babyloniens  lui  livrè- 
rent bataille;  mais  ils  furent  vaincus  et  con- 
traints de  se  renfermer  dans  leurs  murailles. 
Cyrus  assiégea  la  ville,  dans  laquelle  il  pénétra 
par  le  lit  de  l'Euphrate,  qu'il  rendit  guéable 
en  détournant  une  grande  partie  des  eaux  du 
fleuve.  Les  habitants,  qui  célébraient  ce  jour-là 
une  fête,  furent  surpris  au  milieu  des  danses 
et  des  plaisirs.  Cet  événement  eut  lieu  en  538. 
Après  avoir  subjugué  les  Babyloniens,  Cyrus 
voulut  réduire  sous  sa  puissance  les  Massagètes, 
alors  gouvernés  par  une  reine  appelée  Tomyris. 
Il  offrit  à  cette  princesse  de  l'épouser;  mais  elle 


refusa,  sachant  bien  que  le  monarque  perse 
voulait  moins  à  sa  personne  qu'à  sa  couronii 
Alors  Cyrus  s'avança  contre  les  Massagètes.  < 
peut  voir  dans  Hérodote  les  détails  de  eeii 
guerre.  Elle  se  termina  par  la  mort  du  roi  d 
Perses.  Tomyris  ayant  fait  chercher  le  cadavJy 
lui  fit  couper  la  tête,  et  la  plongea  dans  une  onti 
pleine  de  sang  humain.  «  Quoique  je  sois  vi van 
et  victoi'ieuse,  dit-elle,  tu  m'as  perdue,  en  fi 
sant  périr  mon  fils,  qui  s'est  laissé  prendre  ai 
pièges;  mais  je  te  rassasierai  de  sang,  comji 
je  t'en  ai  menacé.  »  Selon  Hérodote,  Cyrus  avi 
régné  vingt-neuf  ans.  D'autres  historiens  dis€' 
trente  ans.  Il  fut  tué  en  529. 

Le  récit  de  Ctésias  diffère  radicalement  sur  pli 
sieurs  points  de  celui  d'Hérodote.  Photius  fioi 
a  laissé  de  cette  partie  perdue  du  livre  de  Ctési* 
une  ti'ès-curieuse  analyse  ;  en  voici  la  traductia 
que  nous  empruntons  à  M.  Louis  Dubeux 

«  Ctésias  rapporte  qu'Astyage,  qu'il  appe« 
Astyigas  (1) ,  n'avait  aucune  parenté  arec  Cytlr 
et  que ,  fuyant  devant  la  face  de  ce  prince ,  il 
sauva  à  Ecbatane,  où  sa  fille  Amytis  et  Spitamti 
son  gendre,  le  cachèrent.  Cyrus  étant  survetc 
fit  mettre  à  la  torture  Amytis ,  Spifamas  et  lei' 
enfants,  Spitacès  et  Mégaberne ,  pour  les  oblipt 
à  dire  ce  qu' Astyigas  était  devenu  :  celui-ci,  pO' 
mettre  un  terme  au  supplice  de  ses  enfants , 
présenta  de  lui-même  à  Cyrus ,  qui  le  fit  chaff 
de  chaînes  et  jeter  dans  un  cachot;  mais  p 
après ,  touché  de  repentir ,  il  l'en  retira  et  l'Ï! 
nora  comme  son  père  ;  il  rendit  les  mêmes  hdi 
neurs  à  Amytis,  et  ensuite  l'épousa;  quaflti 
Spitamas,  il  le  condamna  à  perdre  la  vie,  pan 
qu'il  lai  avait  menti,  en  disant  qu'il  n'avait  poii 
vu  Astyigas  et  qu'il  ne  savait  où  il  était.  »  CI 
sias  passe  ensuite  à  la  guerre  que  Cyrus  fit  ai 
Bactriens.  Ce  prince  leur  livra  bataille,  et  l'ava 
tage  fut  égal  departet  d'autre;  mais  lesBactriel 
ayant  appris  que  Cyrus  regardait  Astyigas  comn 
son  père,  qu'il  chérissait  Amytis,  et  qu'il  enâv* 
fait  sa  femme,  mirent  bas  les  armes,  et  se  reâii 
rent  à  lui.  Après  cela,  Cyrus  entreprit  contre  l 
Saces  une  expédition  dans  laquelle  il  fitprisonnji 
Amorgès,  leur  roi.  Sparéthra,  Femme  de  ceprinii 
ayant  levé  une  armée  de  trois  cent  mille  ho» 
mes  et  de  deux  cent  mille  femmes ,  marcha  conli 
Cyrus ,  remporta  une  grande  victoire ,  et  obO 
la  Uberté  d'Amorgès.  C3rrus  ayant  fait  alliân 
avec  celui-ci,  se  trouva  en  état  d'attaquer  Cf 
sus,  et  de  l'assiéger  dans  la  ville  de  Sardes, 
capitale.  Pour  se  rendre  maîtres  de  la  place,  I 
Perses  imaginèrent  d'élever  sur  les  remparts  d 
soldats  de  bois,  que  les  assiégés,  dansl'obsC' 
rite  dé  la  nuit,  prirent  pour  de  vrais  soldats,  t 
frappés  de  terreur,  ils  se  rendirent.  Crésus,  aj»! 

(4)  Dans  son  excellent  mémoire  sur  la  langue  pehl* 
M.Joseph  Millier  a  prouvé  que  le  nom  à'Àstyagei 
VJzidahak  des  livres  pehlvls,  VAdjahak  des  ArménU' 
et  le  Dhohac  ou  Zohac  des  Persans  modernes.  M.  Mi 
1er  ne  cherche  nullement  à  établir  une  Identité  de  j)f 
sonne,  mais  seulement  une  identité  de  nom.  Voj- 
Journal  Asiatique,  avril  1839. 
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i  à  prise  de  Sardes ,  se  réfugia  dans  un  temple 
M'ApoIlon,où,  lié  et  garrotté  trois  fois  par  ordre 
Ile  Cyriis,  il  fut  trouvé  libre,  sans  qu'on  sût  qui 
i  vait  brisé  ses  chaînes,  car  on  avait  bien  fermé 
hi  porte  du  temple,  et  le  sceau  de  Cyrus  était 
pposé  sur  la  serrure.  Après  cela ,  on  tira  Crésus 
;iu  temple,  et  on  le  ramena  dans  son  palais,  où 
f  n  le  lia  encore  plus  étroitement  qu'auparavant. 
!  tais  aussitôt  le  ciel  se  déclara  en  sa  faveur,  par 
1  es  éclairs  et  un  tonnerre  épouvantable ,  de  sorte 
I  ue  Cyrus  fut  enfin  obligé  de  lui  ôter  ses  fers. 
i>ans  la  suite,  il  le  traita  avec  beaucoup  d'hu- 
lanité,  jusqu'à  lui  donner  pour  séjour  la  ville 
e  Barène,  près  d'Ecbatane,  dans  laquelle  il  y 
I  rait  une  garnison  de  cinq  mille  cavaliers  et  de 
ix  mille  hommes  de  pied.  L'eunuque  Petisacas, 
a  graud  crédit  auprès  de  Cyrus,  fut  alors  en- 
oyé  dans  la  Barcaniepour  en  ramener  Astyigas, 
ue  la  reine  sa  fille  et  Cyrus  lui-même  avaient 
rende  envie  de  revoir;  mais  il  laissa  Astyigas 
lans  les  déserts ,  où  la  faim  et  la  soif  le  tirent 
érir.  Son  crime  fut  découvert  ensuite ,  et  Amytis 
ii  fit  arracher  les  yeux ,  puis  il  fut  écorché  vif, 
l  mourut  sur  une  croix.  On  fit  de  magnifiques 
mérailles  à  Astyigas ,  dont  le  corps  fut  trouvé 
mtier  et  bien  conservé  dans  les  déserts  où  il 
itait  mort ,  car  les  lions  l'avaient  défendu  contre 
;s  autres  bêtes  féroces.  —  La  dernière  expé- 
lition  de  Cyrus  dont  parle  Ctésias  fut  contre 
i^s  Derbices ,  qui  avaient  alors  pour  roi  Amo- 
eeus.  Ces  peuples ,  par  le  moyen  de  leurs  élé- 
ihants,  qu'ils  firent  sortir  tout  à  coup  d'une  em- 
•Bscade ,  mirent  la  cavalerie  perse  en  déroute  ; 
iiyrus  lui-même  tomba  de  cheval  :  un  Indien 
iii  perça  la  cuisse  d'un  coup  de  javelot.  Les 
("erses  perdirent  dix  mille  hommes  dans  cette 
Iffaire ,  et  les  Derbices  n'en  perdirent  guère 
tioins.  Dès  qu'Amprgès  sut  ce  qui  s'était  passé, 
accourut  avec  ses  Saces ,  au  nombre  de  vingt 
oille  chevaux.  Alors  les  Perses  et  les  Saces  livrè- 
«nt  une  seconde  bataille  aux  Derbices ,  et  com- 
fâttirent  avec  tant  de  courage ,  qu'ils  remportè- 
lént  la  victoire  la  plus  complète;  trente  mille 
derbices  demeurèrent  sur  la  place  ;  la  perte  du 
lôté  des  Perses  ne  fut  que  de  neuf  mille  hommes, 
ittout  le  pays  se  soumit  à  Cyrus.  Mais  ce  prince 
pprochait  de  sa  fin  ;  comme  il  ne  l'ignorait  pas, 
(  déclara  Cambyse ,  son  fils  aîné ,  roi  des  Perses  ; 
donna  à  Tanyoxarcès,  son  second  fils,  la  Bac- 
ipiane  et  plusieurs  autres  provinces ,  sans  l'as- 
J^jettir  à  aucun  tribut  envers  son  frère  ;  il  pour- 
fut  aussi  à  l'établissement  de  Spitacès  et  de  Mé- 
taberne ,  et  donna  à  chacun  d'eux  une  satrapie. 
illeur  recommanda  à  tous  d'obéir  à  la  reine  leur 
aère ,  demanda  à  Amorgès  son  amitié  pour  eux 
pus ,  et  voulut  qu'ils  se  donnassent  la  main ,  en 
ligne  de  bonne  intelligence,  souhaitant  toutes 
'ortes  de  prospérités  à  ceux  qui  vivraient  en 
taix,  et  donnant  sa  malédiction  à  quiconque 
l'entre  eux  ferait  tort  aux  autres.  Ainsi  mourut 
'yrus,  trois  jours  après  avoir  été  blessé.  Ce  prince 
vait  régné  trente  ans.  » 
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La  narration  de  Xénophon  diffère  essentielle- 
ment des  deux  récits  précédents  ;  en  voici  un 
résumé  :  Cyrus,  fils  de  Cambyse  et  de  Mandane, 
fut ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  conduit  à  la  cour  de 
son  grand-père.  Par  sa  précoce  sagesse  et  son 
affabilité,  il  se  concilia  l'affection  des  granfls  et  du 
peuple.  A  l'àgede  seize  ans,  ii  suivit  Astyage  dans 
une  expédition  contre  les  Babyloniens ,  et  con- 
tribua beaucoup  à  la  victoire  que  les  Mèdes  rem- 
portèrent. L'année  suivante  il  quitta  la  Médie,  et 
retourna  en  Perse,  où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de 
quarante  ans.  Astyage  mourut  en  560  avant  J.-C, 
et  laissa  le  trône  à  son  fils  Cyaxare,  dont  Héro- 
dote et  Ctésias  ne  disent  rien.  Cyaxare  ayant  à 
se  défendre  contre  les  rois  de  Babylone  et  de 
Lydie ,  appela  Cyrus  à  son  secours  ;  celui-ci  s'em- 
para de  Babylone,  et  s'y  créa,  de  l'assentiment 
de  son  oncle,  une  souveraineté  indépendante.  Il 
épousa  une  fille  de  Cyaxare,  et  reçut  la  Médie  en 
dot.  Il  mourut  paisiblement  dans  son  lit,  après 
avoir  adressé  à  ses  amis  un  discours  parfaite- 
ment digne  d'un  disciple  de  Socrate. 

Diodore  adopte  presque  entièrement  le  récit 
d'Hérodote;  il  dit  seulement  que  Cyrus,  fait 
prisonnier  par  une  reine  scythe,  fut  mis  en  croix 
ou  empalé.  Enfin,  les  chronographes  et  les  com- 
pilateurs offrent  encore  de  nombreuses  variantes. 

Il  est  impossible  de  tirer  de  cette  masse  con- 
fuse de  documents  contradictoires  une  histoire 
complète  et  suivie;  il  suffira  d'indiquer  les  évé- 
nements qui  offrent  quelque  certitude;  ce  sont 
la  chute  d'Astyage,  la  conquête  de  la  Lydie 
et  de  l'Assyrie;  le  dessein  qu'avait  Cyrus  de 
s'emparer  de  toute  l'Asie  et  de  l'Egypte,  et  enfin 
la  mort  du  conquérant  dans  une  Ijataille  contre 
les  tribus  asiatiques  du  nord  de  la  Perse.  La 
prise  de  possession  de  l'empire  mède  fut  plutôt 
une  révolution  qu'une  conquête.  Hérodote  déclare 
expressément  que  Cyriis  avant  sa  révolte  avait 
parmi  les  Mèdes  un  nombreux  parti ,  et  qu'après 
la  défaite  d'Astyage ,  il  fut  volontairement  re- 
connu pour  roi.  Cette  conduite  s'explique  facile- 
ment par  la  tyrannie  d'Astyage ,  par  la  naissance 
de  Cyrus,  qui  le  rapprochait  du  trône ,  par  les 
mœurs  efféminées  des  Mèdes  et  par  les  habitudes 
belliqueuses  des  Perses.  L'empire  fut  formé, 
comme  auparavant,  par  la  réunion  des  Mèdes  et 
des  Perses;  seulement  la  suprématie  passa  à  ces 
derniers.  Quant  aux  conquêtes  de  Cyrus,  il  n'est 
pas  facile  d'en  déterminer  l'ordre  chronologique. 
Il  est  évident  que  les  Babyloniens,  devenus  maî- 
tres de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie  par  les  con- 
quêtes de  Nebuchadnezzar,  ne  pouvaient  voir 
sans  s'y  opposer  les  progrès  menaçants  des  Per- 
ses. Ce  fut  un  grand  duel  pour  la  souveraineté 
de  l'Asie  entre  les  tribus  zendes,  qui  formaient 
l'empire  médo-persan,  et  les  tribus  sémitiques 
de  l'Assyrie.  La  guerre  de  Lydie  ne  serait  qu'un 
épisode  de  cette  grande  lutte;  c'est  ainsi  en  effet 
que  la  représente  Xénophon,  et  sur  ce  point  son 
récit  est  peut-être  préférable  à  celui  d'Hérodote. 
On  ne  peut  rien  dire  de  précis  sur  les  cam- 
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pagnes  de  Cyrus  dans  la  haute  Asie;  mais  le  but 
en  est  bien  clair:  c'était  la  conquête  de  l'Asie 
jusqu'à  rindus. 

Si  des  actes  de  Cyrus  on  passe  à  son  caractère, 
il  n'est  pas  plus  facile  de  s'en  faire  une  idée 
exacte.  L'ouvrage  de  Xénophon,  bien  loin  de 
nous  être  utile,  ne  pourrait  que  nous  égarer.  Le 
philosophe  grec  veut  prouver  qu'il  est  moins 
difficile  qu'on  ne  le  croit  de  gouverner  les  hom- 
mes, pourvu  que  celui  qui  gouverne  soit  sage.  A 
l'appui  de  cette  thèse  il  raconte  la  vie  de  Cyrus, 
prince  qui  selon  lui  réunit  la  vertu,  le  courage 
et  la  sagesse,  et  dont  la  conduite  est  une  appli- 
cation perpétuelle  des  principes  de  la  morale  so- 
cratique dans  ses  rapports  avec  la  politique.  Xé- 
nophon pouvait-il  faire  de  cet  idéal  du  roi  phi- 
losophe un  conquérant  qui  détrône  son  grand- 
père,  un  véritable  despote  asiatique  qui  périt 
victime  de  ses  projets  ambitieux?  Il  a  donc  sup- 
primé tout  ce  qui  dans  les  traditions  relatives  à 
Cyrus  contrariait  son  plan,  et  n'a  admis  que  ce 
qui  pouvait  s'adapter  à  ses  idées  de  moraliste. 
Il  est  presque  incroyable  qu'on  ait  pris  le  livre 
de  Xénophon  pour  auti-e  chose  que  pour  une  fic- 
tion morale,  et  plus  étrange  encore  qu'on  ait 
cru  voir  dans  le  roi  philosophe  peint  par  le  dis- 
ciple de  Socrate  le  portrait  du  grand  conqué- 
rant de  l'Asie.  Que  Cyrus  fût  un  grand  homme , 
c'est  ce  que  prouve  l'immensité  de  ses  conquêtes  ; 
qu'il  frtt  un  grand  roi  pour  son  temps  et  pour 
son  pays,  on  n'en  peut  douter  ;  mais  après  tout  il 
devait  ressembler  beaucoup  plus  à  Gengis-Khan 
ou  à  Timour  qu'au  Cyrus  de  Xénophon. 

Du  temps  d'Alexandre,  on  voyait  encore  le 
tombeau  de  Cyrus  à  Pasargades.  Cette  ville  fut, 
dit-on,  bâtie  sur  l'emplacement  qu'occupait  le 
camp  des  Perses  dans  la  bataille  contre  Astyage , 
et  ce  fut  dans  le  voisinage  du  même  lieu  que 
s'éleva  la  ville  de  PersépoUs.  Le  tombeau  du 
conquérant  n'existe  plus;  mais  son  nom  se  lit 
encore  sur  les  monuments  de  Murghab,  au  nord 
de  Persépolis.  Quelques  antiquaires  croient 
trouver  dans  Murghab  l'antique  Pasargades. 

L.  J. 

Hérodote,  [.  —  Ctésias,  Fragmenta,  édit.  de  Amb.-Fir. 
Dldot.  —  Xénophon,  Cyropœdia.  —  Diodnre,  II,  34,  44.; 
IX,  2,  3,  4,  23,  24,31,  36  ;  X ,  12  ;  XV(1 ,  81;  XXXI,  19.  - 
Justin,  I.  —  Sclilosscr,  Vniv.  Ceschieh.  d.  ait.  Tfelt.  — 
Breokh,  f^et.  Med.  et  Pers.  Monum.  —  Dubeux,  Perse, 
dans  l'Univers  pittoresque. 

CYRUS  le  jeune,  prince  perse,  mort  en  401 
avant  J.-C,  fils  de  Darius  Nothus  ou  Ochus  et 
de  Pa!7satis.  Nommé  par  son  père  gouverneur 
de  l'Asie  Mineure ,  il  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir les  Spartiates,  alors  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens, abandonnant  ainsi  la  sage  politique  des 
rois  de  Perse,  qui  depuis  leurs  désastreuses  ex- 
péditions contre  la  Grèce  avaient  constamment 
cherché  à  semer  la  division  entre  les  républi- 
ques grecques  et  à  maintenir  entre  elles  une 
espè^'.e  d'équilibre.  Ce  furent  ses  subsides  qui 
mirent  Lysandre  en  état  d'accabler  les  Athéniens 
à  Jlgos-Polamos  (  405  ans  av.  J.-C.  )  et  d'assurer 


par  là  aux  Lacédémoniens  la  souveraineté  si 
partage  de  la  Grèce.  Mais  ses  cruautés  ne  t 
dèrentpas  de  forcer  son  père  à  le  rappeler  auj 
de  lui. 

Darius  étant  mort,  Artaxerxès  Mnémon  raox 
sur  le  trône.  Quoique  l'aîné,  ses  droits  à 
couronne  n'étaient  pas  incontestables,'d'après  < 
i<lées  reçues ,  car  il  était  né  avant  l'avénemu 
de  son  père.  Aussi  Cyrus  essaya-t-il  bientôt) 
le  faire  périr  pour  se  mettre  à  sa  place.  La  co:i 
piration  fut  découverte,  et  il  allait  payer  de  > 
vie  sa  tentative  d'assassinat,  lorsque  les  larn 
de  Parysatis ,  qui  le  chérissait  plus  que  tous  t- 
enfants  ,  parvinrent  à  désarmer  la  juste  coli 
de  son  frère.  Artaxerxès  se  contenta  de  le  rt 
voyer  dans  son  gouvernement  de  l'Asie  Mineu: 
Mais  cet  acte  de  clémence  n'engagea  pas  Cp 
à  renoncer  à  ses  ambitieux  projets  :  il  reno 
ses  rapports  avec  les  Spartiates,  et  leur  demani 
des  secours  par  une  lettre  d'une  naïveté  singif 
Hère.  Il  s'y  vante  de  savoir  mieux  boire  et  sm 
porter  le  vin  que  son  frère;  il  est  plus  pbijil 
sophe  que  lui,  dit-il,  il  entend  mieux  la  magi» 
Artaxerxès  est  un  efféminé ,  un  poltron  ,  qui  i 
monte  pas  achevai,  même  pour  aller  à  la  chasà 
et  qui  n'ose  pas  seulement  s'asseoir  sur  le  trôi 
en  temps  de  péril.  Les  Spartiates,  ravis  de  tro 
ver  l'occasion  d'affaiblir  leurs  ennemis  naturel' 
se  prêtèrent  avec  empressement  à  tout  ce  qui 
leur  demandait.  Ils  lui  permirent  de  lever  d 
troupes  dans  le  Péloponnèse,  en  Béotie  et  i 
Thessalie.  La  fin  de  la  guerre  du  Poloponnè» 
était  aussi  une  circonstance  heureuse  pour  lii 
Une  foule  de  braves  capitaines,  exilés  de  Icii 
patrie  et  de  soldats  laissés  sans  ressource,  a. 
coururent,  et,  sous  prétexte  de  pousser  avi» 
vigueur  la  guerre  qu'il  faisait  à  Tissaphern» 
Cyrus  prit  à  sa  solde  tous  ceux  qui  se  préseic 
tèrent,  et  réunit  bientôt  un  corps  de  treize  mili 
Grecs  commandés  par  Cléarque ,  et  une  arm«i 
de  cent  mille  Asiatiques  sous  les  ordres  d'Arié« 
Ce  fut  à  la  tête  de  ces  troupes  nombreuses  qn'> 
partit  de  Sardes  (401  avant  J.-C.  ),  sans  avouei 
toutefois  le  but  de  son  expédition.  Il  travers^ 
l'Asie  Mineure  et  la  Syrie ,  non  sans  éprouve» 
bien  des  difficultés  de  la  part  de  ses  mercenaire^ 
et  sans  se  trouver  dans  de  grands  embarras  faut 
d'argent;  mais  enfin  il  atteignit  le  bord  de  l'Eu 
phrate,  et  ce  fut  là  seulement  que,  tout  à  fai 
rassuré  par  la  distance  sur  l'abandon  possiblt 
des  troupes  grecques ,  il  cessa  de  dissimuler  se 
piojets.  Cependant  Artaxerxès ,  averti  à  tempi 
par  Tissapherne ,  n'avait  rien  négligé  pour  êtw 
en  état  de  lui  résister.  Les  deux  armées  se  trou 
vèrent  en  présence  à  Cunaxa,  à  vingt  lieues  di 
Babylone.  Au  lieu  de  se  placer  à  la  tête  deJ 
Grecs ,  ses  meilleurs  combattants,  Cyrus  voulul 
commander  les  Perses  attachés  à  sa  cause.  Il 
renversa  tout  devant  lui,  et  pénétra  jusqu'à  son 
frère,  qu'il  blessa  d'un  coup  de  lancf>  ;  mais, 
suivi  de  trop  peu  de  monde  ,  il  fut  accable  pâ^ 
le  nombre  et  tué  de  la  propre  main  d'Artaxerxà&i 
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[ihui  rapport  de  quelques  historiens.  Dès  que  la 

)  \  nouvelle  de  sa  mort  se  fut  répandue  dans  son 

!|  î  irmée ,  toutes  ses  troupes  asiatiques  se  disper- 

i,  aèrent.  Les  Grecs  seuls  restèrent  inébranlables, 

j  I  ^t  firent  des  prodiges  de  valeur.  Ne  pouvant  les 

I  i  vaincre,  Artaxerxès  dut  traiter  avec  eux  et  leur 

"y  i  )erraettre  d'opérer  la  retraite.  C'est  cette  fa- 

j  j  neuse  retraite  des  dix  mille ,  dont  Xénophon , 

l'iin  des  chefs,  nous  a  conservé  l'histoire. 

!  ï   Ce  fut  peut-être  un  malheur  pour  la  Perse 

i!  jue  la  fortune  ne  se  fût  pas  déclarée  pour  Cy- 

us.  Ce  prince  était  doué  de  grandes  qualités , 

ilil'on  peut  s'en  rapporter  aux  Grecs  qui  ont 

i  arié  de  lui,  tandis  qu'Artaxerxès  était  un  homme 

f  ans  caractère,  qui,  à  peine  affermi  sur  le  trône, 

:f  )mba  sous  ia  dépendance  de  Parysatis ,  dont 

s  fureurs  firent  du  sérail  le  théâtre  des  atro- 

î  ités  les  plus  révoltantes.  S'il  eût  été  vainquem*, 

li  s  rapports  politiques  de  la  cour  de  Perse  avec 

Grèce   eussent  vraisemblablement  été  tout 

itres.  Peut-être  jamais  les  Spartiates  n'auraient 

erdu  la  suprématie ,  et  le  trône  de  Perse  n'au- 

«t  pas  été  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements 

lar  les  exploits  d'Agésilas.  [Enc.  des  G.  du  M.] 

tXénophon  ,  llellen.,  I,  4,  S  ;  11 ,  1  ;  lIC,  1  ;  Anabasis, 
Cyrop.,  VHI.  8  ;  OEcon,  IV,  i6,  18,  SI.  —  CtésiaSjfroff- 

'enta.  —  Isocrate,  Panath.,  39.  —  Plutarque,  Lysand., 
9;  Artaxerxès,  S,  6,  13-17.- Diodore,  XJll,  70,  10* ;  XIV, 
11,  19,  20,  22. 

cvRCs  (Flavius  ) ,  homme  d'État  et  poète 
fzantin,  né  à  Panopolis,  en  Egypte,  vivait  dans 

inquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ses  ta- 
mts  poétiques  lui  valurent  la  faveur  de  Timpé- 
ktrice  Eudoxie.  Sous  Théodose  le  jeune,  il  rem- 
lit  l'office  de  préfet  du  prétoire  et  d'exarque 
;  la  ville  de  Constantinople.  En  445,  il  partagea 
disgrâce  de  sa  protectrice,  et  fut  forcé  de  quit- 
T  les  emplois  civils  pour  entrer  dans  les  or- 
res.  D'après  le  témoignage  formel  de  Théo- 
aane ,  il  fut  fait  évèque  de  Smyrne  par  la  vo- 
mté  de  Théodose.  Après  son  élévation  à  la 
ignité  épiscopale ,  il  prononça  le  jour  de  Noël 

discours  qui  attestait  une  grande  ignorance 
i  la  théologie.  Il  vécut  jusqu'au  règne  de  l'em- 
ureur  Léon.  Selon  Suidas,  il  devint  évêque  de 
otyée.  n  ne  reste  de  lui  que  cinq  épigramraes, 
(cueillies  dans  V Anthologie  grecque. 
fhéopbane,  Histor.  —  Suidas,  au  mot  Kùpoç.  —  Cave, 
istùr.  litterar.,  t.  II.  —  Brunck,  Analecta,  t.  II. 
*  CTRtrs  (  Saint  ),  médecin  grec,  né  à  AJexan- 
(ie,  mort  eu  l'an  300  de  l'ère  chrétienne.  Il 
jcerça  la  médecine  gratuitement,  et  se  fit  une 
fande  réputation.  Chrétien  zété ,  il  s'efforçait 
i  convertir  ses  malades.  Pendant  la  persécu- 
on  de  Dioclétien,  il  s'enfuit  en  Arabie,  où  il 
))éra  de  nombreuses  et  miraculeuses  guérisons. 
ipérit  dans  les  tortures,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
re  d'autres  martyrs,  par  l'ordre  du  préfet  Sy- 
pnus.  Ses  restes  furent  transportés  à  Rome;  sa 
te  se  célèbre  le  31  janvier. 

\4cta  Sanctorum.  —  Menolog.  Grœcor.  —  Bzovlus, 
Pmenci.  Sanctar.  pro/essione  medicorum.  —  Carpzo- 
)is.  De  Medicis  ab  Ecoles,  pro  sanctis  habitis. 

I*CYRUS,  médecin,  vivait  à  Rome  dans  le  pre- 

NOUV.   BIOGR.    GÉNÉR.    —   T.    XH. 
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mier  siècle  avant  J.-C.  H  est  cité  dans  une  ins 
cription  latine  comme  le  médecin. le  Livie,  femme 
de  Drusus  César,  laquelle  épousa  l'empereui- 
Auguste. 

Spon,  Miseellan.  Erudit.  Antiquit.  —  Fabrlclus,  Bi- 
bhotheca  Grseca,  XIII. 

*  CTRrs ,  médecin  d'Édesse ,  vivait  entre  le 
second  et  le  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Il  fut  revêtu  de  la  dignité  d'archiâtre,  qui  avait 
été  conférée  pour  la  première  fois  à  Androma- 
chus ,  médecin  de  Néron.  Quelques-unes  de  ses 
formules  médicales  sont  citées  par  Aétius. 

Aétius,  II,  î.  —  Smltb,  Oictionary  of  Greek  and  Ro- 
man Biography. 

*CYRiTS,  médecin  grec,  né  à  Alexandrie,  vi- 
vait dans  le  cinquième  siècle  après  J.-C.  Après 
avoir  été  médecin  et  philosophe,  il  se  fit  moine. 
n  passait  pour  éloquent,  et  écrivit  contre  Nes- 
torius. 

s.  Grenadins,  De  lUustrib.  Fir. 

*  CYRrs,  rhéteur  grec,  d'une  époque  incertaine. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Ilepl  Siaçopâç 
ffTocaswv.  Il  a  été  publié  dans  la  collection  aldine 
des  orateurs  grecs,  et  réimprimé  plus  correcte- 
ment dans  les  orateurs  grecs  de  Walz.  Fabricius 
attribue  au  même  Cyrus  un  livre  intitulé  npo- 
Ski\]j.oi\a  pr,Toptxdt  elç  SraCTetc. 

Fabrlclus,  Bibliot.  Grsec,  VI.  -  Walz,  Orat.  Grœc. 
—  Westetnaann,  Gesehichte  der  Griech.  BeredsamHeit. 

*  CYRUS,  théologien  égyptien,  mort  en  640. 
Il  fut  premier  évêque  de  Phasis  en  620 ,  et  plus 
tard  patriarche  d'Alexandrie,  de  630  à  640.  Il 
dut  cette  place  à  la  faveur  de  l'empereur  Héra- 
clius.  En  633,  il  essaya  de  faire  la  paix  entre  les 
Théodosiens  ou  Sévériens  et  les  catholiques.  A  ' 
ce  sujet  il  tint  à  Alexandrie  un  synode,  dans  lequel 

il  proposa  un  formulaire  d^ accommodement  {Li- 
bellus  Satisfactionis),  en  neuf  chapitres.  Ce 
traité  fut  signé  par  les  théodosiens ,  et  dix  d'en- 
tre eux  furent  admis  dans  le  sein  de  l'Église  j 
mais  le  septième  chapitre  favorisait  l'hérésie 
des  monothélites ,  et  donna  lieu  à  de  longues 
discussions.  En  638,  Héraclius  publia  une 
Ecthèse,  ou  formule  de  foi,  rédigée  par  Sergius, 
dans  laquelle  il  pose  clairement  qu'il  n'y  avait 
qu'une  volonté  dans  Jésus-Christ.  Cette  formule 
fut  signée  par  Cyrns.  Celui-ci,  outre  le  Libellus 
Satisfactionis ,  écrivit  trois  lettres  à  Sergius , 
patriarche  de  Constantinople  ;  elles  ont  été  in- 
sérées dans  le  VF  vol.  des  Acta  Conciliorum. 
Cave,  Histor.  litterar.,  vol.  I.  —  Mosheim,  Bist.  eccl., 
vol.  1.  —  Guerlke,  Handbtich,  vol.  I. 

CYSAT  (  Rennward  ) ,  historien  suisse,  né  en 
1545,  mort  en  1614.  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine, il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'histoire.  Devenu 
secrétaire  municipal  de  Lucerne  en  1 570,  il  occupa 
cet  emploi  jusqu'en  1614,  et  consacra  ses  loisirs 
à  collectionner  et  à  classer  une  grande  quantité 
de  manuscrits,  dont  il  enrichit  les  archives  de 
sa  cité.  Il  s'était  proposé  de  publier  une  histoire 
générale  des  cantons  catholiques;  mais  il  n'a 
laissé  à  cet  égard  que  des  manuscrits,  en  assez 
grand  nombre,  que  l'on  conserve  dans  les  acchives 
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de  Lucerne.  Comme  il  était  protonotaire  apos- 
tolique ,  ce  fut  lui  qui  présida  à  la  recherche 
des  titres  destinés  à  être  la  base  de  la  canoni- 
sation de  Nicolas  de  Flue,  et  qu'il  a  consignés 
dans  un  ouvrage  spécial  sur  ce  sujet.  Il  a  tra- 
duit aussi  de  l'italien  en  allemand  une  Des- 
cription du  Japon ,  d'après  les  récits  des  mis- 
sionnairesi;  Fribourg,  1586,in-8°.  On  a  en  outre 
de  lui  :  Vita  et  historia  Nicolai  de  Rupe  Sub- 
sylvani;  1597,  iii-8°;  —  Necessarm  refutatio 
et  responsio  ad  duorum  Bernatensium  didas- 
calonum  insulsum  figmentum  ;  Ingolstadt, 
1609>  in-4"  :  on  peut  voir  dans  Haller  la  liste 
des  ouvrages  de  Rennward  Cysat  restés  manus- 
crits. 

Hailer,  SchweHzer  Schriftst. 

CYSAT  ou  CYSATCS  {J eafi- Baptiste) ,  as- 
tronome suisse,  fils  de  Rennward,  né  à  Lucerne, 
en  1588,  mort  le  3  mars  1657.  Il  était  de  l'ordre 
des  Jésuites,  professa  les  mathématiques  à  In- 
golstadt, et  fut  aussi  recteur  de  plusieurs  col- 
lèges. Il  observa  la  comète  de  1618  au  moyen 
du  télescope,  y  signala  des  inégalités,  et  fit  re- 
marquer l'uniformité  du  mouvement  de  la  co- 
mète, qu'il  montrait  être  parabolique  et  non  cir- 
culaire. En  1631,  en  même  temps  que  Gassendi, 
il  observa  le  passage  de  Mercure  devant  le  dis- 
que du  soleil ,  déjà  annoncé  par  Kepler,  mais 
dont  peu  d'astronomes  s'étaient  aperçus.  On  a 
de  Jean-Baptiste  Cysat  :  Tabula  cosmographica 
versatilis.  On  y  trouve  aussi  l'indication  des 
maisons  de  son  ordre,  sur  tous  les  points  du 
globe  ;  —  Mathematica  astronomica  de  loco, 
motus  magnitudine  et  causis  cometas  anno- 
rum  1618  et  1619;  Ingolstadt,  1619,  in-4°. 

Erscb  et  Gruber,  Allgem.  Encyclop.  —  Witte,  Diar. 
biogr. 

CTSAT  ou  CYSATïTS  (  Jean-LéopoM  ) ,  phy- 
sicien suisse,  neveu  de  Rennward,  natif  de  Lu- 
cerne, mort  en  1663.  Il  fut  pendant  quatre  ans 
secrétaire  de  Turiani,  gouverneur  d'Alexandrie, 
n  devint  ensuite  membre  du  petit  conseil  de  Lu- 
cerne et  protonotaire  apostolique.  On  a  de  lui  : 
Beschreibung  des  Lucerner  oder  Vier-Wald- 
staettensees  (  Description  du  lac  de  Lucerne  ou 
des  Quatre-Cantons  )  ;  Lucerne,  1661,  in-4°,  très- 
rare  ;  ~  Practica  helvetica  ûber  dervier  Ele- 
menfen  Stand  und  Lauf  (  La  Pratique  helvé- 
tique sur  l'état  et  le  cours  des  quatre  éléments 
depuis  1531  jusqu'à  1660);  Augsbourg,  1660, 
in-4°. 

Haller,  Schweitzer.  SchriftstelL,  1. 1  et  IV. 

*CYTHÉRis,  célèbre  courtisane  grecque,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  On  cite 
parmi  ses  amants  Volumnius  Eutrapelus,  le 
triumvir  Marc- Antoine ,  et  le  poëte  Gallus.  Ce- 
lui-ci célébra  dans  ses  élégies  sa  maltresse  sous 
le  nom  de  Lycoris  ;  c'est  aussi  sous  ce  nom  qu'elle 
figure  dans  la  dixième  églogue  de  Virgile.  Cicé- 
ron,  dans  ses  Philippiques,  a  parlé  de  Cytliéris 
avec  beaucoup  de  mépris. 

Le  scolfaste  Crnquius,  ad  Horatii  Satir.,  1.  I,  s.  il, 

85;  s.  X,  77.  —  Servius,  ad  rirgil.  eclog.,  x.  —  Clcé- 


ron,  Philip.,  11,2»;  Ad  AU.,  X,  10,  16  ;  ÂdlFamiliar. , 
IX,  26.  —  Platarque,  Antonius,  9.  —  Pline.  Ilist.  nat., 
VIII,  16. 

CYTHERIUS.  Voy.  ClTARIOS. 

CYZ  {Marie vi^).  Voy.  Combé. 
^czALUSKi.  Voy.  Zalcski. 

CZAGRI  (Thadé)  (prononcez  Tschatski) , 
staroste  de  Nowogrodek ,  célèbre  historien  e1 
jurisconsulte  polonais,  né  à  Por3rtsk,  en  Wol- 
hynie,  le  28  août  1765,  mort  à  Dubna,  en  Wol- 
hynie,  le  8  février  1813.  Dès  sa  jeunesse  il  con 
çut  le  projet  de  propager  en  Pologne  l'instruc 
tion  publique;  à  cet  effet  il  fonda,  dans  1; 
campagne  même  où  il  était  né,  une  école  poiii 
les  orphelins,  et  l'argent  que  ses  parents  In 
donnaient  pour  ses  plaisirs  il  le  distribuait  au> 
instituteurs  des  enfants  pour  les  récompense) 
d'avance  des  progrès  qu'ils  feraient  faire  à  leur; 
élèves.  En  1783  il  termina  ses  études  à  l'uni 
versité  de  Cracovie ,  vint  à  Varsovie,  où  il  s( 
lia  avec  les  évêques  Naruszevicz  et  Albertrandy. 
historiens  polonais,  et  s'attira  la  faveur  du  ro 
Stanislas-Auguste  Poniatowski,  qui  le  nomm; 
membre  de  la  commission  du  trésor,  lui  donn; 
la  starostie  de  Nowogrodek,  et  le  créa  chevalie 
des  ordres  de  l'Aigle  Blanc  et  de  Saint-Stanislas 
A  l'époque  de  la  mémorable  diète  constituant 
de  Varsovie  (1788-1792),  il  déploya  ses  vaste 
connaissances  scientifiques  et  administratives 
En  1795,  après  le  troisième  partage  de  la  Pologne 
Catherine  II  fit  confisquer  les  biens  de  Czacki  ;  i 
était  sur  le  point  de  solliciter  une  place  de  pro 
fesseur  à  l'université  de  Cracovie ,  lorsque  Ca 
therine  II  mourut.  Alors  Paul  1"  lui  restitua  S€ 
possessions,  et  Alexandre  1er  le  nomma  conseille! 
Ce  fut  le  5  octobre  1805  qu'O  ouvrit  cette  grand 
école ,  nommée  d'abord  Gymnase  de  Wolhynio 
et  puis  lycée  de  Krzemienietz.  A  force  de  dévoC- 
ment,  de  soins,  d'économies,  de  quêtes  et  de  soui 
criptions  nationales,  il  parvint  à  réunir  quatre  mi 
lions  de  florins  de  Pologne  (2 ,600,000  francs) .  Av© 
cette  somme  il  établit  quatre-vingt-cinq  écolei 
primaires  en  Wolhynie ,  vingt-six  en  Podolie  < 
quinze  dans  le  gouvernement  deKiow,  ouUkrain 
polonaise.  En  1797,  il  reçut  de  Stanislas- Augusl 
la  bibliothèque,  le  médaillier  elles  matériaux réi 
nis  par  Naruszewicz  pour  continuer  la  grande  hii 
toire  de  Pologne.  En  1800,  il  concourut  activa 
ment  à  la  fondation  de  la  Société  des  Amis  dt 
Sciences  à  Varsovie,  société  analogue  à  l'Iu 
titut  de  France.  En  1802  il  fonda  avec  ses  ami 
la  Société  Commerùiale  polonaise.  LaPologi 
reconnaissante  éleva  à  Czacki ,  de  son  vivaai 
un  monument  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  ( 
Krzemienietz,  et  frappa  en  son  honneur  une  mi 
daille ,  représentant  d'un  côté  la  déesse  de  la  s 
gesse  accueillant  le  génie  des  sciences  endormi 
avec  l'inscription  :  Hoc  lumine  resplendet,  g\ 
niumque  litterarumexuscitat,  et  à  l'exergue 
buste  de  Czacki  avec  ces  mots  :  Grati  cives  Wd 
hynise  in  memoriam  sempifernam.  Après  ' 
mort,  son  corps  fut  inhumé  à  Porytsk  ;  son  cœi 


h 


741 


CZACKI  —  CZARTORYSKI 


742 


fut  placé  au  lycée  de  Krzemienietz,  avec  cette  ins- 
ciiption  de  Ja  Bible  :  Ubi  thésaurus  tuus,  ibi  et 
cor  tuum.  Ea  1832,  par  ordre  du  tzar  Nicolas?', 
les  établissements  scientifiques  fondés  par  Gzacki 
furent  abolis ,  les  ricbesses  littéraires  et  artis- 
tiques de  Krzemienietz  enlevées  en  partie  pour 
être  transportées  à  Pétersbourg,  en  partie  pour 
servir  de  fondation  à  Kiow  d'une  université 
russe,  dite  de  Saint-Wladimir.  Les  principaux 
ouvrages  de  Czacki  sont  :  Sur  les  lois  de  la  Polo- 
gne et  de  la  Lithuanie ,  sur  leur  esprit ,  leur 
origine  et  leurs  rapports,  et  sur  les  lois  en 
particulier  qui  se  trouvent  dans  le  premier 
statut  ou  code  du  grand-duché  de  Lithuanie 
publié  en  1529;  Varsovie,  1801,  2  vol.  in74°; 
nouvelle  édition ,  Breslau,  en  1835  ;  —  Des  Di- 
mes  en  général,  et  particulièrement  en  Polo- 
gne; Varsovie,  1801,  en  polonais  et  en  français  ; 
—  Lu  droit  sur  la  ferme  des  boissons  en  Polo- 
gne et  en  Lithuanie  ;  Varsovie,  1806;  —  Des 
Juifs,  notice  historique  sur  ce  peuple,  et  par- 
ticulièrement en  Pologne ;y<l\\aA,  1807  ; —  Des 
droits  du  duché  de  Masovie;  1808;  — arti- 
cles et  notices  insérés  dans  divers  recueils. 
Léonard  Chodzro. 

Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  T.  Czacki ,  par 
\loïs  Osinski  ;  Krzemienietz,  18t6,  in-S°.  —  Dictionnaire 
les  Polonais  savants,  par  Chodynicki.  Leopol.,  1838, 
I  voliiajesin-8°. 

czAKiviECKi  (Etienne)  (prononcez  Tschar- 
viESKi) ,  l'un  des  plus  célèbres  guerriers  de  la 
Pologne,  né  à  Czaruça,    dans  le  palatinat  de 
^andomir,  en  1599,  mort  à  Sokolowka,  près  de 
Oubno,  en  Wolhynie ,  en  1665.  Après  avoir  fait 
jes  études  à  l'université  de  Cracovie ,  il  em- 
orassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire,  et 
«roiiva  bientôt  ce  qu'il  serait  un  jour.  Dans  une 
oataille  livrée  à  Chmielnicki,  chef  des  cosaques, 
25  mai   1648),  Czamieckl  fut   fait  prisonnier; 
loais  rendu  à  la  liberté  eu  1629,  en  vertu  du 
traité  de  Zborow ,  il  reprit  les  armes.  Lorsque 
Ohmielnicki  envahit  de  nouveau  la  Pologne ,  et 
orsque  le  roi  Jean-Casimir  fut  obligé  de  le  com- 
battre, à  la  bataille  de  Beresteczko  (28,  29,  30 
uin  1651),  Etienne  Czarniecki  et  Jean  Sobieski  s'y 
ouvrirent  de  gloire.  L'année  1654  marque  l'épo- 
(ue  la  plus  malheureuse  dans  les  annales  polonai- 
es;  depuis  lors  commença  cette  décadence  qui 
iure  encore.  En  1614  la  Pologne  fut  envahie  à 
Il  fois  par  les  Moskovites,  par  les  Suédois ,  par 
«s  Cosaques,  par  les  Transylvains,  tandis  que 
i4utriche  et  la  Prusse  lui  faisaient  secrètement 
i)ut  le  mal  qu'elles  pouvaient.  Alors  Czarniecki 
éployatout  son  génie  et  tout  son  courage,  au-des- 
tts  de  tout  éloge.  Il  défendit,  en  1655,  si  vaillam- 
ïent  Cracovie ,  que  le  roi  de  Suède  Charles-Gus- 
nvelui  témoigna  son  admiration.  Le  roi  de  Polo- 
«e  le  nomma  castellan  de  Cracovie.  PuisCzar- 
lecki  forma  àTyszowcé  une  confédération,  et 
klé  par  Jean  Sobieski ,  il  entreprit  une  guerre  de 
urtisans  ;  il  défit  les  Suédois  à  Golomb,  le  8  fé- 
ier  1656,  à  Przemysl  et  à  Sandomir,  en  mars  ;  à 
/arka,  en  avril  ;  enfin,  il  ramena  triomphalement 


le  roi  à  Varsovie.  Le  roi  de  Danemark,  en  guerre 
avec  la  Suède,  demanda  secours  à  la  Pologne. 
C'est  encore  à  Czarniecki  que  fut  confiée  cette 
expédition,  qui  devait  porter  si  loin  la  gloire  mili- 
taire des  Polonais.  Le  14  novembre  1658,  Czar- 
niecki arriva  à  Schleswig.  Les  Polonais  devaient 
s'embarquer  pour  l'Alsen  et  de  là  pour  la  Fionie  ; 
mais  comme  les  navires  de  transport  n'étaient  pas 
prêts,  Czarniecki  dit  aux  Polonais  :  «  Jusque  ici 
«  nous  avons  franchi  les  rivières  et  les  fleuves , 
«  aujourd'hui  nous  allons  franchir  la  mer;  mon- 
«  trons  que  le  courage  surmonte  tous  les  obsta- 
«  des  !  »  Les  Suédois  furent  battus ,  et  la  re- 
connaissance du  roi  de  Danemark  pour  Czar- 
niecki fut  immense.  Ayant  terminé  celte  mémo- 
rable guerre,  le  héros  polonais  en  entreprit  une 
nouvelle ,  afin  de  chasser  les  Moskovites  de  la 
Lithuanie.  Le  26  juin  1660  il  les  rencontre  à 
Polonka ,  non  loin  de  Slonim  ;  il  n'avait  que  8,000 
hommes  à  opposer  aux  30,000  Russes.  Ces  der- 
niers furent  complètement  battus  ;  on  leur  prit  cent 
quarante-six  drapeaux  et  quarante  bouches  à  feu. 
Khavanskoï ,  chef  des  Moskovites,  se  sauva  jus- 
qu'à Smolensk.  Pour  récompenser  tant  de  servi- 
ces, le  roi  nomma  Czarniecki  palatin  de  la  Russie- 
Rouge  ou  de  Léopol,  et  lui  donna  la  starostie  de 
Tykociu.  En  1661,  les  Moskovites  envahirent  de 
nouveau  la  Lithuanie,  mais  Czarniecki  les  en 
chassa  définitivement.  En  1663,  les  Cosaques, 
poussés  par  les  Moskovites,  se  révoltèrent  de 
nouveau  :  Czarniecki  fut  chargé  de  les  punir; 
il  longe  le  Dniester,  parcourt  la  Bessarabie  et 
la  Crimée,  afin  de  gagner  les  Tatars,  franchit 
le  Dnieper,  traverse  l'Ukraine  Transboristane, 
bat  l'ennemi  à  Czehryn,  le  14  juillet  1664,  et  à 
Stawiszcze,  en  1665.  Tant  de  fatigues  brisèrent 
le  héros  ;  Czamieki  tomba  malade  en  route  pour 
Czaruça,  où  il  désirait  mourir.  On  le  déposa 
dans  une  chaumière  de  Sokolowka  ;  c'est  là  qu'U 
reçut  le  bâton  de  grand-général  de  la  couronne  : 
«  N'avais  je  pas,  disait-il,  prédit  plus  d'une  fois 
«  qu'on  me  donnerait  le  Ijâton  de  grand-général 
«  (connétable)  quand  je  ne  serais  plus  en  état 
«  de  le  porter!  N'importe  ;sij'en  reviens,  je  m'en 
«  servirai  pour  la  défense  de  la  patrie;  si  je  meurs, 
«  on  s'en  servira  pour  orner  ma  tombe.  »  Quelques 
jours  après  Czarniecki  expira,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  II  avait  fondé  à  Tykociu  un  hôtel  pour 
douze  invahdes.  En  1760,  son  arrièrepetit-fils,le 
grand-général  Jean-Clément-Branicki  lui  éleva , 
dans  cette  même  ville,  une  statue  en  pierre. 
LÉONARD  Chodzro. 
M.  Kraiewski,  Histoire  de  Czarniecki. 
CZARTORYSKI  (Les  princes).  Korygello,  l'uu 
des  fils  d'Olgerd,  grand-duc  de  Lithuanie,  hérita 
en  1381  des  terres  en  Wolhynie;  un  de  ses  en- 
fants ayant  obtenu  la  terre  nommée  Czartorya, 
donna  naissance  à  la  famille  Czartoryski,  qui 
a  fourni  plusieurs  membres  distingués  dans  les 
carrières  civile,  ecclésiastique  et  mifitaire; 
mais  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  que  cette  famille ,  grâce  aux  riches 
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mariages ,  devint  pnissaûte ,  dans  les  personnes 
des  deux  frères  suivants. 

CzARTORTSKi  {Michcl- Frédéric  ) ,  castellan 
de  Wilna  en  1720,  Tice-cliancelier  de  Lithuanie 
en  1724,  et  grand-cliancelier  en  1752,  naquit 
en  1696,  et  mounit  à  Varsovie,  le  13  août  1775. 

CzARTORTSKi  {Augusts- Alexandre) ,  palatin 
de  la  Russie-Rouge,  ou  de  Léopol,  lieutenant  gé- 
néral de  l'armée  de  la  couronne ,  chef  du  régi- 
ment des  gardes  de  la  couronne,  naquit  en 
1697,  et  mourut  à  Varsovie,  le  4  avril  1782. 

Ces  deux  frères  embrassèrent  avec  chaleur  la 
réforme  du  gouvernement  polonais,  livré  aux 
abus  suscités  par  la  Russie ,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. Ils  cherchaient  à  augmenter  les  préroga- 
tives royales  ,  rendre  la  couronne  héréditaire , 
restreindre  l'autorité  des  grands  emplois,  et  aug- 
menter celle  des  tribunaux.  Malheureusement, 
pour  arriver  à  faire  accomplir  ces  réformes,  ils 
s'appuyèrent  sur  l'or  russe  et  sur  les  baïon- 
nettes russes.  Us  furent  arrêtés  dans  leurs  in- 
tentions ,  et  se  soumirent  aux  volontés  dej  Ca- 
therine n. 

CzARTORYSKi  (  Adam-Cosimir) ,  staroste  gé- 
néral de  Podolie ,  et  feld-zeugmeister  des  armées 
autrichiennes,  fils  d'Auguste-Alexandre  et  de 
Marie-Sophie  Sieniawska,  naquit  àDantzig,  le  1*"^ 
décembre  1731,etmourutàSieniawa,  en  Gallicie, 
le  22  mars  1823.  H  débuta  dans  la  carrière  poli- 
tique sous  de  sinistres  auspices.  Lorsqu'en  1763 
la  noblesse  polonaise  s'assembla  à  Varsovie 
pour  la  diète  de  convocation,  afin  de  nommer  un 
successeur  à  Frédéric-Auguste  in,  deux  partis 
se  présentaient  :  l'un  cherchait  à  exclure  toute 
influence  étrangère ,  l'autre  voulait  s'appuyer  de 
cette  même  influence  étrangère  pour  constituer 
une  monarchie  héréditaire.  Adam-Nalencz  Mala- 
chowski  devait  de  droit  occuper  la  présidence  de 
la  diète;  mais  la  famille  Czartoryski,  appuyée 
par  les  soldats  moskovites  et  par  l'ambassadeur 
d'Autriche,  proclama  Adam-Casimir  à  la  di- 
gnité présidentielle.  C'est  sous  cette  influence  que 
fut  élevé  au  trône  Stanislas- Auguste  Paniatoswki, 
né  de  Constance  Czartoryska  (née  en  1695,  morte 
en  1759),  sœur  de  Michel  et  d'Auguste.  A  l'é- 
poque de  la  diète  constituante ,  qui  dura  quatre 
ans  (  1788-1792),  A.-C.  Czartoryski  embrassa  le 
parti  du  mouvement,  qui  voulait  régénérer  la  Po- 
logne ;  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  secouer  la  tu- 
telle moskovite,  il  ne  cessait  d'espérer  que  les 
bonnes  réformes  viendraient  de  l'impératrice  Ca- 
therine ;  en  effet,  voici  comment  il  parlait  dans  la 
séance  du  19  janvier  1789  :  «...  Au  milieu  de  ce 
«  conflit  d'opinions  sur  les  matières  soumises  à 
«  nos  délibérations ,  si  je  devais  consulter  un  ora- 
«  cle,  j'irais  trouver  Catherine  H  ;  je  demanderais 
«  à  ce  puissant  génie  conseil  pour  ma  patrie.  Que 
«  me  répondrait  cette  magnanime  souveraine  ?  Se 
«  plaçant  alors  en  idée  sur  le  trône  de  Pologne, 
«  elle  me  ferait  lire  sa  réponse  dans  les  faits  et 
«  dans  la  gloire  qui  entoure  le  gouvernement  de 
«  l'impératrice  ! Sire,  votre  sagesse  saura  con- 


«  cilier  les  obligations  personnelles  que  vous  avez  à 
«  S.  M.  l'impératrice  de  Russie  avec  la  dignité 
«  de  la  Pologne.  Vous  saurez  dire  à  cette  sou- 
«  veraine  la  vérité,  et  son  âme  généreuse  la  com- 
«  prendra!  «  En  1794,  à  l'époque  de  l'insurrec- 
tion nationale ,  Czartoryski  se  trouvait  à  Vienne, 
etobtint  de  Kosciuszko  que  la  Galliciene  prendrait 
point  part  à  cette  insurrection;  cependant  cela 
n'empêcha  pas  l'Autriche  de  participer  au  par- 
tage et  à  l'anéantissement  politique  de  la  Pologne, 
en  1795.  En  1807  et  en  1809  il  ne  prit  aucune 
part  aux  événements  du  duché  de  Varsovie. 
En  1812  il  fut  nommé  maréchal  de  la  diète  con- 
fédérée à  Varsovie;  mais  en  1813,  le  duché  étant 
envahi  par  les  Russes,  Adam-Casimir  renonça  à 
la  vie  publique,  et  se  retira  dans  la  belle  campa- 
gne de  Pulawy ,  sur  la  Vistule ,  où  les  savants, 
les  littérateurs,  les  artistes  recevaient  un  accueil 
distingué.  Lorsqu'en  1764,  Stanislas- Auguste 
fonda  à  Varsovie  une  école  militaire  dite  Corps 
des  cadets ,  le  prince  Adam-Casimir  en  avait  été 
nommé  directeur.  Cette  école  fut  supprimée  en 
1795,  par  Catherine. 

Czartoryska  (  Isabelle),  épouse  du  précédent, 
fille  du  comte  de  Flemming,  Saxon,  née  en  1743, 
mourut  à  Sieniawa,  en  Gallicie,  le  17  juin  1835. 
Elle  s'est  fait  connaître  par  son  goût  pour  les 
arts  et  pour  les  lettres.  Elle  recueillit  à  Pulawy, 
dans  le  Temple  de  la  Sy  bille  et(\a.ns  \Si  Maison  go- 
thiqtie,  de  nombreux  et  précieux  souvenirs  his- 
toriques de  la  Pologne,  et  enrichit  la  littérature 
polonaise  de  deux  ouvrages  :  Diverses  idées  sur 
la  manière  de  construire  les  jardins ,  Bresiau , 
1807,  in-4°.  Le  Pèlerin  à  Dobromil,  Varsovie, 
1818,  in-8'' ,  destinés  à  l'instruction  du  peuple, 
où  on  trouve  les  faits  mémorables  de  l'histoire  de 
Pologne  propres  à  éclairer  la  classe  agricole.  En 
1832,  par  ordre  du  tzar  Nicolas  F'',  les  souvenirs 
nationaux  de  Pulawy  furent  dispersés  ou  envoyés 
à  Pétersbourg,  et  le  château  de  Pulawy  trans^ 
formé  en  un  pensionnat  de  demoiselles. 

*  Czartoryski  (  Adam-Georges  ) ,  fils  des  pré- 
cédents ,  ancien  ministre  de  Russie,  sénateur  pa 
latin  du  royaume  de  Pologne,  naquit  à  Varsovie 
le  14  janvier  1770.  Élevé  en  Pologne,  il  terminî 
ses  études  en  France  et  en  Angleterre.  En  1791 
il  prit  part  à  la  campagne  contre  la  Russie  ,  dans 
l'armée  de  Lithuanie ,  commandée  par  Zabiello 
En  1795,  par  ordre  de  Catherine  II,  il  fut  envoyé 
avec  son  frère  Constantin  en  otage  à  Pétersbourg 
pour  conserver  leur  fortune,  et  attaché  au  grand» 
duc  Alexandre-Pavlovitsch.  En  1797  Paul  l"  lu 
donna  l'ambassade  de  Turin.  En  1802  Alexan 
dre  \"  lerappela,  et  le  nomma  adjoint  au  ministèn 
des  affaires  étrangères.  C'est  en  cette  qualité  qu'i 
assista,  en  1 805,  à  la  bataille  d'Austerlitz  et  en  1 80'- 
aux  conférences  de  Tilsit.  Il  vécut  à  l'écar. 
en  1812;  mais  depuis  1813  il  suivit  Alexandre  F 
à  Vienne  et  à  Paris.  Il  prit  une  part  active  à  touii 
les  événements  politiques  delà  Pologne,  de  181.'' 
à  1830.  En  1831,  élu  président  du  gouvernemenv 
national  polonais,  il  cessa  d'occuper  ces  fonctionsi 
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le  15  août  1831.  Enfin ,  depuis  1832  il  partage  à 
Paris  le  sort  de  l'émigration  polonaise.  Lors  de  la 
transformation,  en  1803,  de  l'Académie  de  Wilna 
en  université ,  le  prince  Adam-Georges  y  remplit 
les  fonctions  de  curateur.  Alexandre  I^"" ,  se  dé- 
clarant toujours  ami  de  la  Pologne,  mais  la  détes- 
tant au  fond,  voulut  anéantir  l'esprit  polonais  en 
Lilhuanie  et  dans  les  terres  ruthéniennes.  A  cet 
effet,  la  police  moskovite  accusa  les  étudiants  de 
Wilna  d'avoir  tramé  des  mouvements  séditieux. 
Le  prince  Adam-Georges  prit  la  défense  des  pré- 
venus, et  n'ayant  pas  été  écouté,  il  donna  sa 
démission,  et  fut  remplacé  par  Novossiltzoff,  qui 
dans  son  rapport  au  tzar  discrit  «  que  le  prince 
«  Czartoryski ,  occupant  pendant  vingt  ans  la 
«  place  de  curateur  de  l'université  de  Wilna ,  a 
«  fait  reculer  au  moins  de  cent  ans  l'amalgame 
«  entre  la  Lithuanie  et  la  Russie.  « 

.Czartoryski  (Constantin-Adam),  frère  du 
précédent,  naquit  le  28  octobre  1773.  Envoyé 
Ifcomme  son  frère  en  otage  à  Pétersbourg  en  1795, 
iil  fut  attaché  à  la  personne  du  grand-duc  Cons- 
^tautin  Pavlovlstch;  mais  en  1800  il  le  quitta,  et 
revint  en  Pologne.  En  1809  il  fut  nommé  colo- 
nel du  16*  régiment  d'infanterie  du  duché  de  Var- 
isovie ,  et  en  cette  qualité  il  fit  la  campagne  de 
'Moskou  en  1812.  Depuis  1813,  où  il  quitta  le 
service  public,  il  vit  retiré  à  Vienne,  en  Autriche. 
*CzART0RYSKA  (Marie),  sceuT  aînée  des  précé- 
!<dents,  naquit  en  1765,etraourutàParis,  le  21  oc- 
tore  1854.  Elle  fut  mariée,  le  28  octobre  1784, 
«au  prince  Louis-Frédéric- Alexandre  de  Wurtem- 
<berg  ;  mais  lorsque  ce  prince ,  nommé  général 
itdes  armées  polonaises ,  trahissait  en  1792  laPo- 
ilogne  au  profit  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  la 
[princesse  Marie  divorça.  Aussi  sa  mère,  en  tra- 
tçant  son  portrait  dans  une  de  ses  lettres ,  disait  : 
«  Une  âme  céleste ,  un  caractère  angélique,  une 
«  figure  charmante,  des  talents,  des  vertus, 
«  et  bien  des  malheurs,  voilà  son  histoire.  »  Le 
sort  voulut  que  l'unique  fils  de  la  princesse, 
) Adam  de  Wurtemberg ,  général  au  service  de  la 
IRussie ,  portât  en  1831  les  armes  contre  la  Po- 
llogne  et  fit  bombarder  le  château  de  Pulawy , 
ioù  se  trouvaient  son  aïeule  et  sa  mère  !  Elle 
^quitta  le  pays,  ses  biens  furent  confisqués;  et 
ilorsque  le  prince  de  Wurtemberg  lui  offrit  une 
^pension  de  20,000  francs,  elle  lui  répondit  : 
}K  Monsieur,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  con- 
inaitre;  je  n'ai  plus  de  fils,  et  je  tiens  peu  à  la 
Ifortune.  m  Elle  s'occupa  de  littérature ,  et  publia 
ià  Varsovie,  en  1816  :  Malvina,  ou  Vinstinct  du 
cœur.  Ce  roman  fut  traduit  en  français  et  en  russe 
(en  1817.  Marie  Czartoryska  était  très-charitable 
1  envers  les  Polonais  émigrés  ;  et  malgré  l'amoin- 
drissement de  ses  revenus,  elle  fonda  en  Gallicie 
un  couvent  de  sœurs  de  charité. 
I  X  Czartoryska.  (  Anna  ),  née  en  1 796,  princesse 
I  Sapieha,  épouse  du  prince  Adam-Georges.  Depuis 
[  1832  elle  est  venue  en  France,  et  se  voue  aux  œu- 
I  vresde  bienfaisance  envers  les  émigrés  ;  elle  dirige 
avec  une  admirable  sollicitude  et  dans  sa  propre 


maison,  à  l'hôtel  Lambert  à  Paris,  un  pensionnatde 
Jeunes  demoiselles  polonaises,  filles  des  émigrés. 
Nous  ne  saurions  mieux  apprécier  ce  dévouement 
patriotique  de  la  princesse  Anna  qu'en  citant  ici 
les  touchantes  et  éloquentes  paroles  de  madame 
George  Sand,  écrites  en  1839,  à  l'occasion  de  la 
vente  aimuelle  polonaise  au  profit  des  Polonais 
malheureux.  «  Il  y  a  en  France  environ  5,500  émi- 
grés polonais.  De  ce  nombre  500  vivent  sans  sub- 
sides, des  débris  deleur  fortune;  3,000  travaillent, 
et  sans  distinction  de  rangs,  comme,  hélas  !  sans 
distinction  de  forces  physiques,  se  livrent  aux 
professions  les  plus  pénibles.  Ces  proscrits  ne  se 
plaignent  pas  et  ne  demandent  rien.  Loin  de 
se  croire  humiliés,  ils  portent  noblement  la 
misère  qui  est  le  partage  des  durs  travaux.  Ils 
remuent  la  terre  sur  les  grandes  routes ,  ou  font 
mouvoir  des  machines  dans  les  manufactures. 
Les  fils  des  compagnons  de  Jean  Sobieski  ne 
sont  plus  soldats;  ils  sont  ouvriers,  pour  n'être 
pas  mendiants  sur  une  terre  étrangère;  450 
autres  émigrés  suivent  l'enseignement  de  nos 
savants  dans  différentes  écoles.  Mais  il  reste  en- 
viron 1,100  personnes,  vieillards,  femmes  et  en- 
fants accablés  par  les  infirmités ,  la  misère  et  le 
désespoir.  Le  temps,  loin  d'adoucir  cet  amer  regret 
de  la  patrie,  semble  avoir  rendu  plus  profond 
encore  le  découragement  des  victimes...  Au  mi- 
lieu de  ces  désastres  et  de  sa  détresse,  l'émigra- 
tion a  reçu  du  ciel  le  secours  et  la  protection 
d'un  ange.  La  princesse  Czartoryska  a  consacré 
sa  vie  au  soulagement  de  tant  d'infortunes  ;  elle 
trouva  un  moyen  tout  féminin  de  se  rendre  utile 
et  de  donner  plus  que  son  pain,  plus  que  son 
sang.  Elle  donne  son  temps ,  sa  pensée  et  son 
intelligence  :  le  travail  de  ses  mains.  » 
L.  Chodzko. 
Rulbièrcs,  Histoire  de  l'Anarchie  de  Pologne.  —  Fer- 
rand.  Histoire  des  trois  démembrements  de  la  Poloyne. 
—  Chodzko,  La  Pologne  illustrée,  —  Straszewicz,  Les 
Polonais  et  les  Polonaises  du  ï9  novembre  1830.— M.  de 
Loméuie,  Galerie  des  Contemporains. 

*czATKOWSKi  ou  Sadyk-Pacha  (Michel), 
général  polonais  au  service  de  la  Turquie,  naquit 
en  1808,  dans  l'Ukraine  polonaise.  Il  combattit 
les  Russes  en  1831 ,  comme  aide  de  camp  du 
colonel  Charles  Rozycki.  Émigré  en  France  depuis 
1832,  il  publia  plusieurs  romans  historiques  re- 
marquables, tirés  de  l'histoire  polonaise  et  ruthé- 
nienne,  et  dont  quelques-uns  ont  été  traduits  en 
françaiset  en  anglais.  En  184011  partit  pour  Cons- 
tantinople  comme  agent  du  prince  Czartoryski, 
pour  les  affaires  polonaises  en  Orient.  En  1849, 
après  la  chute  de  la  Hongrie  et  la  dissolution  de 
la  légion  polono-hongroise,  la  Russie  insista  pour 
l'éloigner  de  Constantinople  :  alors  il  se  fit  musul- 
man, obtint  le  titre  de  Sadyk-Pascha ,  et  en  cette 
qualité  il  organisa  en  1854  une  légion  cosaque, 
composée  de  cosaques  turcs,  des  Boulgares  et  des 
déserteurs  polonais  et  russes  de  l'armée-Gorts- 
chakoff.  Après  l'expulsion  des  Russes  de  Boukha- 
rest ,  Sadyk-Pacha  fut  nommé  commandant  de 
cette  ville,  et  en  ce  moment  (janvier  1855)  il 
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campe  avec  ses  cosaques  sur  les  bords  du  Pruth, 
à  l'avant  garde  de  la  grande  armée  turque,  com- 
mandée par  Omer-Pacha.  L.  Ch. 

Docum.  partie. 

■*  CZECUOKOD  (Jean-Thomas-PessinaoE), 
liistorien  morave,  né  en  1629,  mort  en  1680. 
L  a  écrit  deux  ouvrages  relatifs  aux  troubles  que 
les  hussites  suscitèrent  dans  la  province  qu'il 
habitait,  et  que  le  voisinage  de  la  Bohême  livra 
aux  incursions  de  ces  sectaires  ;  ils  ont  pour  ti- 
tre :  Prodromiis  Moravographiee  ,  to  iest 
Predchudce  Morawopisu  w  Litomysli;  1663, 
in-8°  ;  —  Mars  Moravius ,  seu  bella ,  seditiones, 
prœlia  quse  Moravia  hactenus  fuit  passa; 
Prague,  1677,in-fol.  G.  B. 

Jôcher,  Allgemeines  Gelehrten-Lexicon. 

*  czECHOWicz  (Simon),  peintre  polonais, 
né  le  22  août  1689,  à  Cracovie,  mort  le  21  juil- 
let 1775,  à  Varsovie.  Dès  sa  première  jeunesse  il 
eut  un  goût  marqué  pour  la  peinture  ;  mais  appar- 
tenant à  une  famille  pauvre ,  il  n'aurait  pu  peut- 
être  jamais  se  perfectionner  dans  son  art  sans  les 
généreux  secours  du  comte  François  Maximilien 
Ossolinski ,  qui  l'envoya  à  Rome  ;  aussi  le  vit-on 
signer  plusieurs  de  ses  tableaux  :  Simon  Cze- 
choivicz,  Pot. ,  Dom.  Ossol.  picfor,  Romse.  Il 
étudia  sous  Carlo  Maratti ,  fut  distingué  par  ce 
maître ,  et  passa  de  longues  années  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  Il  y  remporta  des  prix 
à  l'Académie  de  Saint-Luc.  De  retour  en  Polo- 
gne, on  le  vit  résider  tour  à  tour  à  Cracovie,  Varso- 
vie, Wilna,  au  château  de  Podhorce,  chez  le  grand- 
général  Rzewuski,  et  à  Polotsk  chez  les  jésuites  ; 
mais  il  finit  par  se  fixer  à  Varsovie ,  où  il  fonda 
même  une  sorte  d'école  de  peinture.  Le  célèbre 
Smuglewicz ,  qui  avait  épousé  sa  nièce ,  fut  un 
de  ses  élèves.  Un  dessin  correct,  un  coloris 
agréable  et  une  composition  simple  et  harmo- 
nieuse forment  le  mérite  des  tableaux  de  Cze- 
chowicz  :  mais  ses  draperies  sont  souvent  défec- 
tueuses et  son  faire  négligé.  Stanislas-Auguste 
Poniatowski,  ce  Mécène  des  artistes  de  son  temps, 
ne  favorisa  en  aucune  façon  le  talent  de  Cze- 
chowicz  ;  peut-être  y  avait-il  incompatibilité  entre 
les  propensions  religieuses  du  peintre  et  les  goûts 
mondains  du  roi ,  car  il  faut  remarquer  que  Cze- 
chowicz  était  un  homme  éminemment  rehgieux  et 
qui  n'a  presque  traité  que  des  sujets  sacrés.  Les 
principales  toiles  de  cet  artiste  se  trouvent  à 
Varsovie,  chez  les  Visitandines ,  les  Carmes,  les 
Piaristes  et  les  Capucins;  à  Cracovie,  dans  l'é- 
glise de  Sainte- Anne  et  dans  celle  des  Piaristes  à 
Lubartow  (gouvernement  deLublin);  chez  les 
Capucins  (on  y  remarque  surtout  son  Martyre 
de  saint  Laurent),  à Kielce,  dans  l'église  collé- 
giale, à  Wilna,  dans  la  cathédrale  et  dans  plusieurs 
autres  églises  ;  au  château  de  Podliorce,  en  Galli- 
fcie  ;  à  Polotsk ,  enfin ,  dans  l'ancien  collège  des 
jésuites.  Les  connaisseurs  admirent  particulière- 
ment un  Saint  Joseph  avec  Venfant  /^s«5,chez 
les  Visitandines. 

Calixtb  Morozewicz. 


E.  Rastawiecki,  Slownik  malarchzow  polski/i;  Var- 
sovie, 1830,  2  vol. 

*  CZELAKOWSKI  (Franz-Ladislaw) ,  litté- 
rateur allemand,  d'origine  bohème,  né  à  Strako- 
nice,  le  7  mars  1799.  Il  apprit  de  bonne  heure 
l'allemand;  en  1812  il  alla  étudier  à  Budweis,  et 
de  1816  à  1817  à  Pisek.  Il  fit  sa  philosophie  en 
partie  à  Linz  ,  en  partie  à  Prague.  Destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique,  il  préféra  celle  des  lettres, 
et  pour  la  suivre  plus  facilement,  il  remplit  pen^ 
dant  sept  ans  les  fonctions  de  précepteur  dans  une 
famille  noble.  En  1841  il  fut  appelé  à  la  chaire 
de  langue  et  de  littérature  slaves  de  l'université 
de  Breslau.  Ses  ouvrages  sont  :  Sammlung 
Slavischer  Volkslieder  (Recueil  de  Chants  po- 
pulaires slaves)  ;  Prague,  1822-27  ;  —  Vermischte 
Gedïchte  (Mélange  de  poésies);  Prague,  1822; 

—  Sammlung  Lithauischer  Volkslieder  (Re- 
cueil de  chants  populaires  de  la  Lithuanie  )  ;  — 
Une  traduction  eu  vers  de  la  Ladij  of  the  Lake 
(La  Dame  du  Lac)  de  Walter  Scott;  — Une  tra- 
duction du  De  Cimtate  Dei  de  saint  Augustin; 
Prague,  1829-33;  —  JSachhaU  russischer 
Volkslieder  (Écho  des  chants  populaires  rus- 
ses); —  Nachhall  Bohmischer  Volkslieder 
(Écho  des  Chants  bohémiens)  ;  Prague,  1840;  — 
Gentifolien ;  Prague,  1840.  C'est  un  recueil  dei 
cent  petits  poèmes  consacrés  à  la  gloire  de  la 
nation  ou  à  l'amour. 

Conversât.  -Lexic. 
CZELES.  Voy.  CSELES. 

*  CZEPA.NSRY  (Jean-Laurent),  théologien 
polonais ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Controversias 
orientalis  et  occidentalis  Ecclesise  de  subjecta 
potestatis  ecclesiasticse  et  regimine  EcclesiiC} 
Varsovie,  1699. 

Walch,  bibl.  theol. 
CZERN Y-GEORGES.    Voy.  GEORGES. 

*  CZERWENCRA  (Wenceslas  -  Adalbert)  ^ 
annaliste  bohémien,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Splendor  et  gloria  domus  Waldsteiniana); 
Prague,  1673,  in-4";  —  Notitia  collegii  con- 
vict.  ad  S.  Bartholomeeum  ;  ibid.,  1674,  in-8"j 

—  Annales  et  Acta  pietatis  Habsburgo-Aus'- 
triacse  part.  I,  lib.  III;  Prague,  1691,  in-fol.j 

—  Synopsis  seu  argumenta  continuationis 
de  Pietate  Habsburgico-Austriaca  ;  Prague,  in- 
fol. 

Balbin,  Sohemia  docta,  II.  —  Walch,  Bibl.  theol. 

CZERWIAKOWSKI  (Joseph- Raphaël) ,  chi- 
rurgien polonais,  mort  le  5  juillet  1816.  Après 
avoir  étudié  à  Pinsk,  il  se  fit  piariste.  A  Rome, 
où  il  se  rendit  en  1771,  il  se  livra  à  la  pratique- 
chirurgicale  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Saxia. 
Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  compléta  ses  connais- 
sances, et  en  1779  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  mé- 
decine pratique  de  l'université  de  Cracovie.  En 
1780ilouvrit  des  cours d'anatomie,  malgrélesob-i 
stades  et  même  les  dangers  que  lui  suscitaient  les 
préjugés  des  habitants.  Lors  de  la  guerre  de  lïndé^  < 
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[H-ndance  polonaise  sous  Kosciusko,  en  1794, 
C/erwiakowski  n'épargna  pas  ses  services  dans 
les  hôpitaux.  Outre  un  grand  nombre  de  disser- 
tations ,  on  a  de  lui  :  Chirurgie  septimatique, 
annoncée  en  dou/e  volumes,  dont  quatre  seule- 
ment ont  paru  ;  —  De  la  nécessité  déformer  de 
meilleurs  chirurgiens,  en  langue  polonaise; 
Cracovie,  1791. 

Callisen,  Medicinisches  Schriftsteller.-Lexic. 

*CZETWERTYNSRI  (Antoine,  prince),  cas- 
tellan  de  Przemysl,  né  en  1750 ,  mort  à  Varso- 
vie, le  28  juin  1794.  Longtemps  opposé  à  l'in- 
fluence russe  dans  les  affaires  de  la  Pologne,  il  se 
rallia,  en  1791,  au  parti  de  Branecki,  et  il  appuya 
chaudement  la  confédération  de  Targowiça,  qui , 
sous  les  auspices  de  Catherine  H,  renversa  la 
constitution  du  3  mai  1791.  Lors  de  l'insurrec- 
tion nationale  de  1794,  et  après  l'expulsion  des 
Russes  de  Varsovie,  plusieurs  traîtres  à  la  patrie 
furent  pendus;  Czetwertynski  fut  de  ce  nombre. 
A  la  suite  de  cette  catastrophe,  ses  deux  filles  se 
rendirent  à  Pétersbourg.  L'une  d'elles, Marie- An- 
tonovna,  épousa  un  Russe,  Narysclikine,  et  devint 
plus  tard  la  favorite  de  l'empereur  Alexandre  F"^. 
Il  en  eut  trois  filles;  deux  moururent  toutes  jeu- 
nes, et  la  ti'oisième  à  dix-huit  ans,  au  moment 
où  elle  allait  se  marier:  L.  Ch. 

Doc.  partie, 

*CZETWERTYNSR1  (J an  US- Joseph, prince), 
l'un  des  meilleurs  officiers  d'artillerie  polonaise, 
né  en  Volhynie,  le  16  mai  1805,  mort  en  France, 
le  29  novembre  1837.  Élevé  au  lycée  de  Krze- 
mienetz ,  il  s'enrôla  dans  l'armée  polonaise  en 
1821.  Dans  la  nuit  du  29  novembre  1830,  il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  nationale,  fut 
attaché  à  l'état-major  général,  et  se  distingua  par- 
ticulièremant  dans  les  batailles  de  Dobre,  d'Oku- 
niew,  de  Wawr,  de  Grochow ,  de  Praga ,  de 
Rozan,  d'Iganié.  Nommé  commandant  d'artillerie 
dans  l'expédition  de  Lithuanie,  il  se  distingua 
aux  batailles  de  Lida,  de  Wilna,  de  Plemiwrg,  de 
Szawle,  deHaynowszczyzna  (28  mai  1831).  Il  vint 
à  Paris  en  1832,  et  mourut  à  Tarbes.      L.  Ch. 

Doc.  partie. 

czviTTiNGER  (  David) ,  biograprie  hongrois, 
natif  de  Schemnitz,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième 
et  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Il 


étudiait  à  Altorf  en  Franconie,  et  il  y  était  détenu 
pour  dettes,  lorsqu'il  composa  l'ouvrage  qui  a  fait 
sa  réputation,  n  est  intitulé  :  Spécimen  Hungarise 
litteratx,  virorum  erudilione  clarorum  na- 
tione  Hungarorum,  Dalmatarum,  Croatarum, 
Slavorumatque  Transylvanorum,  vitas,  scrip- 
ta,  elogia  et  censuras  ordine  alphabetico  ex- 
hibens  ;  accedit  bibliotheca  scriptorum  qui 
exstant  de  rébus  hungaricis  ;  Francfort  et  Leip- 
zig,  1711 ,  in-4°.  Le  volume  se  termine  par  une 
Tabella  orthographiée  linguse  hungaricee.  Ce 
recueil  est  loin  d'être  irréprochable;  mais  il  ne 
manque  ni  de  méthode  ni  de  clarté,  et  les  com- 
patriotes de  Czvittinger  applaudirent  à  cette  pu- 
blication. Parmi  les  adresses  littéraires  qu'elle 
valut  à  l'auteur,  on  remarque  le  petit  poëme  de 
Conrad  Creiling ,  dont  voici  le  commencement  ; 

Plandite,  Piérides,  quas  maximusirrigat  Ister, 

Quasque  raetalllferi  Pannonii  arva  juvant, 
Quasque  Savus  potat,  quas  claudit  ferrea  porta 

Travus ,  et  lUyricl  quas  tenet  ora  maris; 
Jara  novus  exoritur  vestris  ex  ossibus  ultor. 

In  FaiDBe  templura  nomina  vestra  notans; 
Jara  Zvittingerus,  Davides  noraine,  doctus 

E  vestro  natus  sanguine  civis  adest, 
Qui  studet  ex  Orco  raanes  revocare  paternos, 

Atque  immortales  reddere  tentât  eos. 

Les  erreurs  ou  omissions  que  contient  le  Spé- 
cimen ont  été  signalées  par  Paul  Wallaszki,  dans 
le  Conspectus  reipublicœ  litterarise  in  Hun- 
garia;  Bude,  1808,  2*  éd.,  et  par  Jean-Georges 
Lippisch,  dans  le  Thorunum  Hungarorum, 
litteris  deditorum  mater;  léna,  1735,  in-4°. 
Des  suppléments  annoncés  à  cet  ouvrage ,  on  ne 
peut  indiquer  que  ceux  de  Samuel-Guillaume 
Serpilius,  eonservés  dans  la  Bibliothèque  de  Pres- 
bourg. 

Sax, Ono»!ast.,rtter., VI.— Adelung,  Snpplém.  à  Jôclier, 
Allgem.  Gelehrt.-Lexicon. 

*  CZYMMERMANN  (Antoine),  théologien 
allemand ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Dénoncé  au  duc  de  Saxe  comme 
coupable  d'avoir  administré  le  baptême  en  alle- 
mand et  d'avoir  donné  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  il  fit  paraître  un  ouvrage  intitulé  : 
Antwort  und  Entschuldigung  an  den  durch- 
lauchtigen  hochgebornen  Fùrsten  und  Herrn 
Georg,  Herzog  zu  Sachsen  ;  1524.  U  se  pose 
dans  cet  ouvrage  en  fidèle  luthérien , 

Adelung,  Suppl.  à  JOcher,  Jllg.  Gel.-Lexic. 
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*DABADiE  {Jean-Melchior,  baron),  géné- 
ral français,  né  à  Castelnau  deMagnosc  (  Hautes- 
Pyrénées  ),  le  6  janvier  1748,  mort  à  Paris,  le  8 
mars  1820.  Lieutenant  à  sa  sortie  de  l'École  de 
Mézières(l^'' janvier  1770),  il  fut  pourvu  du  grade 
de  capitaine  le  1^"^  janvier  1777,  et  fit  la  campa- 
gne d'Amérique  de  1780  à  1782,  époque  à  la- 
quelle il  rentra  en  France.  Désigné  (1793)  pour 
prendre  le  commandement  du  génie  à  l'armée 
de  l'ouest ,  il  se  distingua  à  la  prise  du  château 
de  Ciiemillé  ainsi  qu'à  l'attaque  de  celui  de  Sau- 
mur,  où  il  tomba  au  pouvoir  des  Vendéens.  Chef 
de  bataillon  (  16  décembre  1793),  il  fut  chargé  du 
rétablissement  des  fortifications  de  Nieuport, 
et  les  services  qu'il  rendit  le  firent  élever  au 
grade  de  chef  de  brigade  le  27  février  1796.  Di- 
recteur des  fortifications  (le""  août  1799),  il  passa 
l'année  suivante  à  l'armée  de  réserve,  et  se  trouva 
à  l'attaque  du  fort  de  Bard,  à  l'affaire  de  San- 
Giuliano ,  se  distingua  au  siège  de  Peschiera,  et 
fut  employé  à  la  grande  armée  de  1805  à  1806. 
Général  de  brigade  (  8  mars  1807  ),  il  servit  en 
Espagne  jusqu'en  1812  ;  appelé  en  France  pour 
remplir  les  fonctions  d'inspecteur  général  du 
génie,  il  fut  mis  à  la  retraite  en  1815. 

A.  S.. ..Y. 

Moniteur,  1820,  p.  807-1268.  —  archives  de  la  guerre. 
-  f^ictoires  et  Conquêtes,  t.  XIII,  XVIII. 

*  DABADIË  (  Louise  Zulmé  Leroux  ,  M'^e  )  ^ 
cantatrice  française,  née  à  Paris,  le  20  mars  1804. 
Admise  au  Conservatoire  de  Musique  le  9  juil- 
let 1814,  elle  fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude 
du  solfège  et  du  chant.  C'était  l'élève  préférée 
de  Plantade,  l'un  des  plus  habiles  professeurs  à 
cette  époque.  Les  débuts  de  M"e  Leroux  à  l'A- 
cadémie royale  de  Musique  eurent  lieu  le  31  jan- 
vier 1821  ;  elle  obtint  un  brillant  succès,  dans  le 
rôle  d'Antigone,  d'Œdipe  à  Colonne.  Engagée 
pour  doubler  Mme  Branchu  et  Mme  Grassari, 
elle  soutint  heureusement  ce  partage  ,  et  prit  les 
premiers  rôles  lors  de  la  retraite  de  M^e  Bran- 
chu. En  1822  elle  épousa  Dabadie,  chanteur  dis- 
tingué, qui  avait  débuté  en  1819  à  l'Académie 
royale  de  Musique ,  par  le  rôle  de  Cinna ,  dans 
La  Vestale.  L'éclat  et  la  pureté  de  sa  voix,  l'ex- 
cellence delà  méthode  qui  lui  avait  été  enseignée, 
en  firent  pendant  quelques  années  une  remarqua- 
ble cantatrice.  Tout  promettait  à  Mme  Dabadie 
un  bel  avenir  ;  mais,  soit  par  excès  de  zèle,  soit 
par  fatigue,  sa  voix  subit  une  altération  qui  la 
contraignit  aune  retraite  prématurée,  en  1838. 
A.  Jadin. 

BUHirapàie  théâtrale. 


^DABCHÉLYAi  OH  DiSALEM  ,  prince  Indien, 
vivait  dans  la  première  partie  du  onzième  siècle 
de  rère  chrétienne.  En  1025,  Mahmoud  leGhaz- 
névide,  après  avoir  détruit  le  temple  de  Jom- 
nath  et  achevé  la  conquête  de  Guzarate,  se  décida 
à  reprendre  le  chemin  de  Ghazna,  et  résolut  de 
confier  le  gouvernement  de  la  province  conquise 
à  un  vice-roi  indigène.  Son  choix  s'arrêta  sut 
le  brahme  Dabchélym.  Celui-ci  passait  pour  des 
cendre  d'un  ancien  roi  des  Indes,  du  même  nom, 
contemporain  de  Houschenk,  second  roi  des 
Perses.  Ce  Dabchélym,  personnage  mythique,  fi-' 
gure  dans  le  Pancha  tantra ,  et  ce  fut  à  la  po- 
pularité de  ce  fameux  recueil  d'apologues  que  le 
brahme  Dabchélym  dut  la  couronne  du  Guza- 
rate. Il  ne  la  garda  pas  longtemps  :  un  de  ses 
parents  ayant  revendiqué  le  trône  les  armes  à  i 
la  main ,  Dabchélym,  inhabile  à  la  guerre ,  im- 
plora l'assistance  de  Mahmoud,  qui  s'empara  du>i 
rebelle  et  l'envoya  au  souverain  du  Guzarate  pour  - 
être  enfermé,  selon  l'usage,  dans  une  grotte  obs- 
cure pratiquée  à  cet  effet  sous  le  trône  même- 
du  monarque.  Celui-ci  se  rendit  au-devant  du" 
prisonnier.  Voyant  qu'il  n'arrivait  point,  il  se  mit  ' 
à  chasser.  La  chaleur  l'obligea  bientôt  de  cher- 
cher l'ombre  pour  se  reposer.  Sentant  que  le 
sommeil  le  gagnait,  il  se  mit  sur  le  visage  un 
mouchoir  de  soie  rouge  pour  se  garantir  des  in- 
sectes. Un  oiseau  de  proie  prit  ce  mouchoir  pour 
de  la  chair,  et  fondant  sur  le  visage  du  roi,  lui  i 
creva  les  yeux  à  coups  de  bec.  Cet  événement  i 
fut  regardé  par  la  suite  du  prince  comme  un  ar- 
rêt du  ciel  qui  le  déclarait  incapable  de  régner. 
On  mit  donc  Dabchélym  dans  le  cachot  préparé 
pour  le  prisonnier,  et  on  plaça  celui-ci  sur  le 
trône.  Ces  faits  sont  plus  dignes  de  figurer  dans 
le  Pancha  tantra  que  dans  l'histoire.  Un  poète 
perse  en  a  tiré  la  moralité  suivante  :  «  Tel  qui 
creuse  un  précipice  sur  le  passage  d'autrui, 
prépare  souvent  un  abîme  qui  l'engloutit  lui- 
même.  » 

D'HerbeIot,!jBi6HotAégMe  orientale.  —  Mohammed  Ra- 
slm-Ferlshta,  Histoire  de  l' fiindoustan  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  règne  d'AKbar,  tradiiiteC  du 
persan  en  anglais  par  Alex.  Doro;  Londres,  1768,  2  vol., 
ln-40.  —  Wilson ,  Analytical  Account  «f  the  Pancka 
tantra,  dans  les  Transactions  of  the  Royal  Asiatic  So- 
ciety :  Londres,  1827,  1. 1. 

*DA  BERNA  OU  TABERNA  OU  FERNA  (GiU- 

seppe) ,  théologien  sicilien ,  né  à  Camerata,  en 
1599,  mort  en  1677.  Il  était  capucin.  On  a  de  lui  : 
Bissertazione  délia  scienza  per  bene  finire; 
Messine,  1652  ;  —  Harmonia  délia  Bïblia  ; 
Messine,  1656;—  Trattato  degl'  Cérémonie 
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cre  per  celebrare  la  Messa  e  recitare  il  of- 
■w  divino;  Palerme,  1669;  —  Il  Vocabularto 
iscano  ;  —  quelques  ouvrages  de  piété,  en  ita- 

n. 

tornard  de  Bologne,  Bi6^  C'apMC,  in-i».  —  Dupin,  Ta- 
des  Âuteun  ecclésiastiques  du  dix -septième  siècle, 
2't82.  —  Richard   et  Giraud ,  Bibliothèque  sacrée. 

*  DàBiLLON  (  André  ) ,  théologien  français , 
)rt  vers  1664 ,  à  Magné  (  Saintonge,).  Il  fut 
uite  quelque  temps ,  et  quitta  son  ordre  pour 
ivre  Jean  Labadie  dans  ses  missions  en  Pi- 
rdie.  Dabillon  ne  partagea  ni  les  erreurs  ni 
,  désordres  de  son  compagnon  :  il  rompit  avec 
badie  lorsque  celui-ci  eut  abandonné  le  catho- 
isme.  Dabillon  devint  grand-vicaire  de  Cau- 
irtin ,  évêque  d'Amiens ,  puis  curé  de  l'île  de 
Igné.  On  a  de  lui  :  La  Divinité  défendue  con- 
:  les  athées  ;  —  Le  Concile  de  la  grâce,  ou 
flexions  théologiques  sur  le  second  concile 
Jrange  et  le  parfait  accord  de  ses  déci- 
ms  avec  celles  du  concile  de  Trente,  etc.  ;  le 
;ueil  des  œuvres  de  Dabillon  a  été  imprimé  à 

(ris,  1645,  in-4°.  C'est  à  tort  que  Dupin,  dans 
\  Histoire  ecclésiastique  du  dix-septième 
de,  attribue  ces  ouvrages  à  de  Barcos,  neveu 
Jean  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint- 

tran. 

licéron.  Mémoires,  XX,  160.  —  Richard  et  Giraud, 
Hiothèque  sacrée.  —  Feller,  Dictionnaire  historique. 
iBrlquet,  Histoire  de  la  ville  de  Niort. 
^DABIR,  roi  d'Églon,  mort  en  l'an  2574  du 
mde  (  1451  ans  avant  J.-C.  ).  Il  fut  un  des 
atre  rois  qu'Adonibesec  réunit  contre  Josué , 
ef  du  peuple  hébreu.  Josué,  ayant  enfermé 
>  princes  dans  une  caverne,  les  fit  mourir  après 
bir  taillé  en  pièces  leurs  troupes.  C'est  en 
ite  occasion  que^,  suivant  l'Écriture,  il  arrêta 
isoleil  pour  avoir  le  temps  de  tuer  un  plus 
ind  nombre  d'ennemis. 
o.sué,  cap.  3  et  10.  —  Usher,  Annales. 
OABONDANCE  (Jehan).  Voy.  Abundance. 
'  DACE  ou  DACics  (  Saint) ,  évêque  de  Milan, 
trt  en  février  552. 11  fut  appelé  au  siège  épis- 
aal  de  Milan  en  527.  Il  exhorta  les  habitants 
cette  ville  à  se  défendre  contre  les  Goths  ; 
anmoins  la  ville  fut  prise,  et,  selon  Procope, 
tis  cent  mille  personnes  y  furent  massacrées, 
ce  se  réfugia  à  Corinthe,  où,  d'après  lesdialo 
es  de  saint  Grégoire,  il  délivra  une  maison  des 
es  surnaturels  qui  la  hantaient.  Dace  alla 
suite  à  Constantinople  :  l'empereur  Justinien, 
i  avait  pubhé  une  constitution  préjudiciable 
clergé,  voulut  l'obUger  à  la  signer  ;  mais  le 
3at  s'y  refusa  fermement.  On  a  attribué  faus- 
oaent  à  saint  Dace  une  chronique  manuscrite 
posée  dans  la  bibhothèque  de  Milan.  Cette 
fonique  porte  en  effet  le  nom  de  Dacius,  mais 
titre  est  écrit  d'une  main  beaucoup  plus  ré- 
tite  :  elle  est  de  différentes  écritures  et  de  dif- 
fents  auteurs  ;  la  première  partie  est  écrite  par 
BdulphC;  la  seconde  par  Arnulphe,  et  la  troi- 
pe  par  Landulphe  le  jeune.  D'ailleurs ,  ce 
Miuscrit  contient  l'histoire  de  l'église  de  Milan 
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depuis  le  huitième  siècle  jusqu'à  l'an  1067  ;  il  est 
donc  de  beaucoup  postérieur  à  la  mort  de  Dace. 
Il  est  possible  que  cet  évoque  ait  laisse  une 
chronique,  mais  on  n'en  possède  (ju'un  frag- 
ment du  cap.  y;  il  y  est  question  de  l'hymne  Te 
Deum  laudamus.  On  a  aussi  une  lettre  de 
Cassiodore  à  Dacius.  Saint  Dace  figure  dans  le 
catalogue  des  saints  au  14  janvier. 

Victor,  CAronic.  —  Saint  GrOgolre,  ZJia/ofif.,  lib.  III, 
cap.  4.  —  Cassiodore,  lib.  XII,  f^arix  Epistolœ,  27.  — 
Baronius,  Annales,  538.  —  Bellarmin,  De  Scriptoribus 
ecclesiasticis.  —  Vossius,  De  Ilist.  Lat.,\\h.  II,  cap.  19. 
—  Procope  ,  De  Hello  Italico,  adversus  Golhos  (jesto  , 
lib.  II.  —  Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

DACE  (  Maître  Pierre  de  )  ou    petrcs  de 

DACiA ,  philosophe  et  astronome  danois  ,  vi- 
vait en  1326.  Son  nom  de  Bace  ou  Dacia  lui 
fut  donné  de  celui  de  sa  patrie,  le  Danemark. 
En  1275  on  avait  élevé  sur  les  terres  de  l'abbaye 
de  Sainte- Geneviève  de  Paris  un  établissement 
destiné  aux  étudiants  danois;  cet  établissement 
porta  longtemps  le  nom  de  Collège  de  Dace; 
maître  Pierre  en  fut  un  des  premiers  recteurs. 
Selon  Trithème,  il  se  distinguait  par  son  élo- 
quence et  ses  connaissances  en  grec.  En  1326 
l'université  de  Paris  le  choisit  pour  recteur. 
Maîti'e  Pierre  se  montra  digne  de  cette  distinc- 
tion en  défendant  avec  énergie  les  privilèges  de 
l'université  contre  les  prétentions  du  clergé  pa- 
risien. On  a  de  lui  divers  ouvrages  sur  l'astrono- 
mie, entre  autres  :  De  Calcula  seu  computo,  etc., 
imprimé  dans  les  Scriptores  Renim  Danica- 
rum,  t.  VI,  et  plusieurs  manuscrits  faisant  partie 
de  la  bibhothèque  de  Copenhague. 

Trithème,  Opéra  historica.  —  Gessner,  BiUiotheca 
untti. 

DACH  (Jean),  peintre  allemand,  né  à  Cologne, 
eu  1556,  selon  de  Piles,  en  1566,  au  dire  de 
Descamps,  confirmé  par  Siret,  et  mort  en  1650. 
Il  fut  ainsi  nommé,  dit  de  Piles  (  Abrégé  de  la 
Vie  des  Peintres) ,  parce  que  son  père  était  d'Aix- 
la-Chapelle  (  en  allemand  Aachen  ).  Tous  les  bio- 
graphes le  font  élève  de  Barthélémy  Spranger; 
mais  Houbracken  et  Campo  Weyerman  le  font 
étudier  sous  ce  peintre  en  1 556 ,  date  également 
impossible,  qu'on  la  rapproche  de  l'âge  de  l'élève 
ou  de  celui  du  maître,  qui  né  en  1546  ne  pou- 
vait dix  ans  après  enseigner  aux  autres  ce  qu'il 
commençait  à  peine  à  étudier  lui  même.  Dach 
alla  jeune  en  ItaUe,  comme  presque  tous  les 
artistes  de  ce  temps.  A  son  retour  en  Allemagne, 
ses  talents  et  ses  qualités  personnelles  le  fiient 
prendre  en  affection  par  l'empereur  Rodolphe  II, 
fils  de  Maximilien.  Ce  prince,  qui ,  au  dire  de 
M.  Alfred  Michiels  ,  s'était  pris  d'un  amour  tar- 
dif pour  la  peinture ,  avait  alors  autour  de  lui , 
et  sous  la  direction  de  Spranger,  toute  une  co- 
lonie d'artistes ,  parmi  lesquels  brillaient  à  di- 
vers titres  Georges  Hoefnaghel ,  Ambroise  Breu- 
ghel,  Roland  Savery  et  les  frères  Jean  et  Gilles 
Sadeler.  L'empereur  chargea  Jean  Dach  d'aller 
en  Italie  ,  avec  le  Bernois  Joseph  Hains ,  lui 
dessiner  les  plus  beaux  antiques  et  lui  copier 
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les  tableaux,  les  plus  remarquables.  Il  dut  s'ac- 
quitter avec  honneur  de  sa  mission,  puisqu'il  eut 
à  peiudre,  à  son  retour,  un  grand  nombre  de 
tableaux  qui  eurent  beaucoup  de  succès  à  la  cour 
devienne  :  succès  dont  il  faut  pourtant  se  défier, 
quand  on  songe  que  la  manière  tourmentée  et 
exagérée  de  Barthélémy  Spranger  avait  alors 
la  vogue  en  Allemagne  et  un  peu  aussi  ailleurs. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Jean  Dach  vécut  longtemps 
dans  l'intimité  des  grands,  estimé  pour  son  ta- 
lent et  son  caractère,  et  mourut  à  Vienne,  «  ri- 
che d'argent  et  non  d'années ,  »  selon  l'expres- 
sion de  Campo  Weyerman.  Cet  historien  dit 
avoir  vu  dans  la  collection  d'un  M.  Siraonis , 
collection  vendue  en  Angleterre  vers  1720,  un 
grand  nombre  des  dessins  faits  en  Italie  par 
Jean  Dach  pour  l'empereur.  Ils  sont,  dit-il,  har- 
dis et  bien  travaillés  :  jugement  confirmé  par 
Descamps  en  ces  termes  :  <i  Les  contours  en  sont 
fermes  et  élégants,  et  le  crayon  artistement  ma- 
nié. »  Jules  Kergomard. 

De  Plies,  yibrégé  de  la  rie  des  Peintres.  -  Descamps, 
Fies  des  Peintres.  —  M.  Alf.  Michiels,  Études  sur  l'Alle- 
magne. 

BACH  (Simon),  poète  allemand  ,  né  à  Me- 
mel,  en  Prusse,  le  29  juillet  1605,  mort  le  15 
avril  1659.  Il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie 
à  Kœnigsberg.  Attaché  en  1633  à  l'école  du  cha- 
pitre, il  en  fut  nommé  recteur  en  1636.  Encou- 
ragé par  quelques  succès  poétiques,  il  profita  de 
la  présence  de  l'électeur  Frédéric-Guillaume  le 
Grand  à  Kœnigsberg  en  1638  pour  lui  présenter 
une  pièce  en  vers,  qui  lui  valut  la  chaire  de  poé- 
sie vacante  à  l'université.  Quelque  temps  après 
le  poète  ayant  démandé  un  petit  champ  à  l'élec- 
teur, celui-ci  lui  fit  don  de  la  terre  de  Cuxheim. 
Il  se  maria  en  1641,  épuisa  ses  forces  par  un  tra- 
vail continu  et  de  longues  veilles,  et  mourut  de 
phthisie.  Dach  était  de  l'école  d'Opitz  ;  sa  diction 
est  simple,  ses  vers  corrects  et  purs.  H  se  distin- 
gua surtout  dans  la  poésie  religieuse  lyrique,  et 
ses  chants  ecclésiastiques  jouirent  longtemps 
d'une  grande  estime.  La  femme  de  Dach  recueil- 
lit, dans  une  édition  très-incomplète ,  plusieurs 
poésies  de  son  mari ,  sous  le  titre  :  Churbran- 
denbunjische  Rose,  Adler,  Lôwe  und  Scepter 
von  Simon  Bachen  poetisch  besungen  (La 
rose,  l'aigle,  le  lion  et  le  sceptre  de  l'électorat  de 
Brandebourg  chantés  par  Simon  Dach  )  ;  Kœnigs- 
berg, 9  vol.  in-folio, sans  date; plusieurs  poésies 
détachées  de  ce  poète  se  trouvent  dans  l'Antho- 
logie des  poésies  de  Hoffmannswalden  et  autres 
poètes  de  cette  époque;  Leipzig,  1697-1709, 
6  volumes.  Suckau. 

Arnold,  Historié  der  Kœnigsbergischen  Universitsnt. 
—  Wilte,  Mcmor.  —  Loussan,  GedxcMnissredeavf  den 
grossenpreussischen  Dichter  Simon  Dach  ;  Kœnigsberg, 
1759,  in-4".  —  Gebauer, /)acA  und  seine  Freunde  ;  Ta- 
blngue,  1828. 

DACHE31I  (Dom  Luc  ).  Voyez  Acheri. 
DACHROFF.  Voyez  Daschkoff. 
*da(;hs    (Frédéric-Bernard),  hébraïsant 
néerlandais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
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dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Codex  j 
mudicus  Succa  ;  Utrecht,  1726,  in-4''.        i 
Adélung,  Suppl.  à  Jôcher,  AUg.  Gel.-Lexic.  j 

*DACHSEi.  (Georges-Christophe),  hél| 
sant  et  théologien  allemand ,  natif  d'Alt-Lei: 
mort  à  Geringswald,  en  1742.  Il  étudia  à  Lei 
y  prit  ses  grades,  devint  ministre  à  Tet 
en  1712,et  à  Geringswald  en  1729.  Sesouvi 
sont  :  Disputatio  de  unctione  Elisasi  ad  I 
19, 16  ;  Leipzig,  1708,in-4"  ;  —  Biblia  hebr 
accentuata  ;  ibid.,  1729,  in-4°. 

Adélung,  Suppl.  à  Jôcher,  AUg.  Gel.-Lexic. 

*»ACHTLER  (  Gottlieb  ) ,  poète  satirique 
vait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  était  grefi 
Strasbourg,  et  se  fit  connaître  par  quelques  é 
satiriques  en  prose  dirigés  contre  les  jésuites,  i 
qui  eurent  une  certaine  vogue.  Dans  sa  Lel 
jestiïtica,  Francfort,  1611,  in-4°,  il  compan 
jésuites  à  un  serpent  qui  prend  une  peau 
velle,  et  il  veut  montrer  que  leur  ordre 
qu'une  transformation  des  moines  mendiant 

G.  B. 
J.  Deckher,  De  Scriptis  adespotis  et  pseudepigra 
1681,  p.;336. 

DACIANO  (Joseph),  médecin  iilyrien',  : 
Tolmezzo  (Frioul),  en  1520,  mort  en  157 
était  fils  d'un  ouvrier  tailleur,  et  étudia  la 
decine  à  Udine.  Ses  progrès  lui  méritèrei 
protection  des  magistrats,  qui  lui  accord» 
un  secours,  avec  lequel  il  put  parcourir  les  | 
cipales  écoles  de  l'Europe  et  se  i^rfectio 
dans  son  art.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
nommé  médecin  de  la  ville,  avec  un  traitei 
proportionné.  Ces  avantages  excitèrent  la  jaU 
de  ses  confrères,  qui  tentèrent  de  Tempoiso 
avec  de  la  céruse  et  du  sublimé  corrosif  mêl 
de  la  pâte  de  froment;  mais  il  reconnut  le  poi 
et  se  tint  en  garde  contre  de  nouvelles  tentati 
Daciano,  l'un  des  premiers ,  a  su  distingue 
peste  bubonique  des  fièvres  contagieuses,  avei 
quelles  on  la  confondait  alors  :  il  en  a  déteri 
les  signes  caractérisques.  Il  employait  avec 
ces  les  contre-stimulants  dans  les  affections 
tagieuses,  et  dès  le  principe  de  la  malad 
prescrivait  la  saignée,  l'application  des  sangs 
les  scarifications,  etc.  Ce  moyende  traitemer 
réussit  surtout  dans  l'épidémie  qui  dura  dt 
jusqu'en  octobre  1560,  et  il  obtint  par  les 
gnées  de  nombreuses  guérisons.  On  a  deDacii 
Trattato  délia  Peste  e  délie  Petecchie ,  ? 
quale  sHnsegna  il  vero  modo  che  si  deve 
nereper  preservarsi  e  curare  ciascuno  oppi 
di  tali  infirmità,  etc.;  Venise,  1577,  in-4'' 
ouvrage  est  très-rare  ;  le  docteur  Marcolin 
a  publié  un  extrait  intéressant  dans  son  livr 
titulé  :  Délie  principali  Febbri  tisiche  diU 
nel  secolo  XVI,  e  di  una  operetta  del  de 
Daciano;  Udine,  1817,  in-4».  Daciano  a 
composé  quelques  poésies  latines  et  italien 
dont  plusieurs  ont  été  imprimées  dans  la  J 
coUa  encomiastica  di  Salome  délia  To 
Venise,  1568.  S.  M 


67 


DACIANO  —  DACIER 


758 


Van  dcr  Llnden,  Du  Script,  medir.is.  —  Feller,  Biogra- 
fti«  universelle,  edit.  Weiss. 
i>;\ciEB  (/lnrf?-(i) ,  traducteur  français,  né  à 
ishrs,  en  1651,  mort  le  18  septembre  1722.  11 
L;iil  lils  (l'un  avocat  |)rotestant,  qui  lui  fit  faire 
ijs  premières  (Hudes  dans  sa  ville  natale,  d'où  il 
;iivoya  à  Saumur  pour  les  y  compléter  auprès 
jU  savant  Tanneguy-Lefèvre  {voijezce  mot), 
lors  occupé  de  l'éducation  de  sa  fille.  Unis  dès 
irspar  les  mêmes  goûts  et  parles  mêmes  études, 
■s  dcu\  élèves  le  furent,  en  1683,  par  un  ma- 
age  ;  ce  qui  fit  dire  à  Basnage  que  c'était  <c  le  raa- 
age  du  grec  et  du  latin,  »  langues  que  les  deux 
ooux  possédaient  en  perfection.  Deux  ans  après, 
[.  et  madame  Dacier  abj  urèrent  la  religion  pro- 
istante.  Le  duc  de  Montausier,  instruit  de  leur 
lérite ,  les  avait  depuis  plusieurs  années  inscrits 
jn  et  l'autre  sui  la  liste  des  savants  chargés 
3  traduire  et  de  commenter  les  classiques  pour 
usage  du  dauphin.  iNommé  garde  des  livres 
a  cabinet  du  Louvre,  puis  admis  à  l'Académie 
îs  Inscriptions  en  1695,  Dacier  fut  reçu  à  l'A- 
idémie  Française  vers  la  fin  de  la  même  année, 
en  devint  secrétaire  perpétuel  en  1713. 
On  a  de  lui  d'excellents  commentaires,  et 
îaucoup  de  traductions  d'auteurs  grecs  et  latins, 
ais  ces  dernières  étaient  en  général  peu  pro- 
bes à  réconcilier  ses  éternels  ennemis,  les  par- 
saus  de-s  modernes ,  avec  cette  antiquité  pour 
quelle  il  professait  un  culte  enthousiaste.  Amou- 
iîux  des  auteurs  qu'il  interprétait ,  il  était  in- 
inable  d'y  apercevoir  un  défaut ,  et,  pour  dis- 
limuler  leurs  imperfections ,  il  soutenait  les  plus 
.ranges  paradoxes.  D'autres  fois ,  il  se  laissait 
lier  à  des  interprétations  singulières ,  que  Boi- 
îau  appelait  les  révélations  de  M.  Dacier.  Un 
oniinc  d'esprit  l'a  caractérisé  en  disant  :  «  Il 
jnnaissait  tout  des  anciens  ,  hors  la  grâce  et  la 
nesse.  »  Un  autre  disait  de  lui ,  «  que  c'était 
n  gros  mulet  chargé  de  tout  le  bagage  de  l'an- 
■quité  ».  Cependant,  on  estime  encore  aujour- 
'liui,  et  à  bon  droit,  seséditionsIdePM&ZmsFes- 
us  et  de  Valerius  Flaccus  (ad  iisum  delphini; 
1-8",  Paris,  1681,  et  Amsterdam ,  1699);  sa 
■aduction  et  ses  commentaires  d'BTorace  (1681- 
689,  10  vol.  in-12  )  ;  ses  traductions  de  Platon 
Paris,  1699,  2  vol.  in-12  ),  et  des  Vies  des 
lommes  illustres  de  Plutarque  (Paris,  1721, 
vol.  in-4°,  réimp.  en  10  vol.  in-12).  Nous  ci- 
trons encore  celles  du  Manuel  d'Épictète  ; 
aris,  1715,  2  vol.  in-12;  delà  Poétique  d'Aris- 
ofc;  et  de  quelques  écrits  d'Hippocrate  ;  Paris , 
697,  2  vol.  in-12. 

,Klcéroii,  Mémoires,  III.  —  Desessarts,  Les  Siècles  lit- 
iraires. 

DACiEE  (inné  Lefèvre,  madame),  femmeéru- 
ite,  épouse  du  précédent ,  naquit  à  Saumur,  en 
lars  1654,  et  non  en  1651,  comme  on  l'a  dit,  et 
Wutle  17  août  1720.  Elle  était  fille  du  célèbre 
jumariiste  Tanneguy-Lefèvre,  qui  réunissait  l'es- 
Wtà  l'érudition,  et  que  son  profond  respect  pour 
iantiquité  n'empêchait  pas  d'être  un  homme  à 
aes  neuves  et  originales.  Heureuseiq^nt  douée 


et  pleine  d'ardeur  pour  la  science,  on  peut  croire 
que  M"e  Tanneguy  Lefèvre  saisit  avidement  les 
nombreuses  occasionsdes'instruirequi  s'offraient 
à  elle  dans  la  maison  de  son  père.  Présente  aux 
doctes  et  habiles  leçons  que  celui-ci  donnait  à 
son  fils ,  elle  écoutait  silencieusement ,  en  s'oc- 
cupant  de  travaux  domestiques,  et  ne  laissait 
rien  échapper  de  ce  qu'elle  entendait.  Ses  bio- 
graphes ont  raconté  comment  elle  trahit  un  jour, 
devant  le  père  ravi ,  en  soufflant  une  réponse  a 
son  jeune  frère ,  ses  talents  pour  les  études  clas- 
siques et  les  progrès  qu'elle  avait  déjà  faits  dans 
ces  connaissances ,  si  peu  attrayantes  d'ordi- 
naire pour  l'esprit  des  femmes.  Dès  lors  Tanne- 
guy-Lefèvre donna  tous  ses  soins  à  l'-iducation 
de  sa  fille,  et  il  n'eut  pas  à  s'en  repentir  :  en  peu 
de  temps  elle  apprit  assez  de  latin  et  de  grec 
pour  pouvoir  comprendre  les  auteurs  des  deux 
langues.  Bientôt  même  l'élève  égala  son  maître , 
et  si  elle  n'eut  jamais  cette  libre  allure  de  l'es- 
prit ,  cette  vivacité  de  l'imagination  paternelle, 
qui  n'étaient  pas  dans  sa  nature ,  elle  les  com- 
pensa par  d'autres  qualités,  plus  solides  peut- 
être. 

Quand  Taneguy-Lefèvre  mourut,  en  1672,  la 
jeune  Anne  trouva  dans  les  illustres  amis  de 
son  père ,  entre  autres  dans  Chapelain  et  Huet , 
de  zélés  protecteurs.  Klle  alla  habiter  Paris ,  où 
le  duc  de  Montausier,  qui  présidait  à  l'éducation 
du  dauphin,  confia  à  ses  soins,  sans  doute  d'a- 
près les  conseils  de  Huet ,  les  éditions  de  quel- 
ques classiques  aaciens ,  ad  usum  delphini. 
Malgré  ses  scrupules,  soulevés  par  une  moilestie 
sincère ,  elle  finit  par  accepter  cette  tâche ,  dont 
elle  s'acquitta  avec  autant  de  promptitude  que 
d'érudition.  En  1674,  l'année  même  où  elle  venait 
déjà  de  se  faire  connaître  par  l'édition  de  Calli- 
maque,  accompagnée  de  scolies  grecques ,  d'une 
traduction  latine  et  de  notes  critiques ,  elle  de- 
vança tous  ses  collègues ,  en  publiant  Florus , 
qui  fut  bientôt  suivi  d'Aurelius  Victor  et  d'Eu- 
trope,  également  ad  usum  delphini,  avec  des 
notes  et  des  commentaires.  Tous  ces  travaux 
lui  valurent  des  gratifications  du  roi ,  et  bientôt 
après  une  pension,  encouragements  qui  redou- 
blèrent encore  son  zèle.  Elle  fit  suivre  et  entre- 
mêla ces  éditions ,  pour  ainsi  dire  officielles ,  de 
celles  de  plusieurs  autres  auteurs ,  grecs  et  la- 
tins ;  elle  donna  ainsi  le  théâtre  de  Térence,  et 
quelques  pièces  de  Plante,  qu'elle  lui  préférait  de 
beaucoup ,  en  dépit  de  Montaigne ,  qui  taxe  de 
bestise  et  de  stupidité  barbaresque  ceux  qui 
ont  ce  mauvais  goût  :  après  ï'Amphytrion  de 
Molière ,  elle  avait  même  préparé  uue  disserta- 
tion dans  le  but  de  prouver  que  l'œuvre  de 
Plante  est  bien  supérieure;  mais  elle  la  sup- 
prima en  apprenant  que  le  grand  comique  tra- 
vaillait à  ses  Femmes  savantes.  Quant  à  sa 
traduction  de  Térence ,  on  dit  qu'elle  avait  cru 
devoir  déplacer  des  scènes  et  même  des  actes 
dans  plusieurs  pièces ,  et  que  la  découverte  pos- 
térieure d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
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(luDDà  entièrement  raison  à  ses  conjectures.  Elle 
fit  aussi  pour  Aristophane  ce  qu'elle  avait  fait 
pour  les  deux  poètes  latins  :  c'était  la  première 
fois^qu'on  traduisait  cet  auteur  en  français ,  et  c'était 
bien  à  elle  que  ce  travail  revenait  de  droit ,  car 
elle  avait  poussé  la  passion  pour  Aristophane  jus- 
qu'à lire  certaines  de  ses  pièces  deux  cents  fois 
avec  le  même  plaisir  :  c'est  elle  qui  le  déclare. 

Au  milieu  de  cette  vie  active,  elle  épousa,  en 
1083,  M.  Dacier,  qu'elle  avait  connu  et  remar- 
qué pendant  qu'il  était  élève  de  son  père.  On  a 
fait  ingénieusement  remarquer  que  déjà  aupa- 
ravant ils  avaient  plaisir  à  se  témoigner  une 
estime  réciproque  dans  leurs  écrits,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présentait ,  comme  pour 
préluder  à  leur  union,  s'envoyant,  ainsi  que  dit 
M.  Sainte-Beuve ,  un  sourire  à  travers  leurs 
commentaires.  Cette  alliance,  dont  rien  ne  trou- 
bla la  sérénité,  fut  fertile  en  travaux,  solides ,  où 
.lyjme  j)acier  prit  une  part  des  plus  importantes  : 
il  n'est  pas  un  ouvrage  parmi  ceux  que  donna 
M.  Dacier  depuis  son  mariage ,  où  l'on  ne  sente 
cette  heureuse  influence ,  qui  fit  dire  à  Boileau 
que  dans  les  productions  d'esprit  qu'ils  firent  en 
commun,  c'est  la  femme  qui  fut  le  père.  Deux  ans 
après  leur  union ,  en  1685,  les  deux  époux ,  qui 
étaient  nés  dans  la  religion  protestante,  se  con- 
vertirent solennellement  au  catholicisme.  Cette 
conversion  eut  lieu  avant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  semble  avoir  été  sincère  et  com- 
plètement désintéressée  :  ils  s'étaient  retirés  à 
Castres,  patrie  de  M.  Dacier,  et  parvinrent  à  en- 
traîner dans  leur  conversion  celle  d'une  grande 
partie  de  la  ville.  Cependant  les  travaux  du  docte 
couple  n'avaient  pas  été  interrompus.  Après  de 
longs  préparatifs,  M""^  Dacier  publia  (1699-1711) 
l'œuvre  qui  est  restée  son  principal  titre  de  gloiie, 
la  traduction  de  l'Iliade,  accompagnée  de  notes 
fort  savantes,  et  précédée  d'une  remarquable  pré- 
face, où  elle  explique  son  dessein  et  les  obstacles 
qu'elle  a  rencontrés.  Cette  traduction  se  répandit 
promptement  en  Europe ,  et  lui  valut  de  nou- 
velles marques  de  considération.  Déjà  aupara- 
vant, peu  de  temps  après  son  mariage,  l'Académie 
des  Ricovrati  de  Padoue  l'avait  reçue  dans  son 
sein  :  cette  fois  la  reine  Christine  de  Suède  la  fit 
complimenter,  et  s'efforça  en  vain  de  l'attirer  à 
sa  cour. 

M™^  Dacier  avait  eu  de  son  mariage  un  fils 
et  deux  filles,  dont  elle  dirigeait  l'éducation 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  fils  promettait  de 
marcher  dignement  sur  les  traces  de  ses  parents  ; 
il  se  distinguait  par  son  ardeur  pour  l'étude  de 
l'antiquité  et  des  langues  anciennes,  dérobant 
les  auteurs  qu'on  voulait  lui  soustraire ,  lisant 
en  cachette ,  dit-on  ,  Hérodote  et  Polybe  ,  qu'il 
était  déjà  capable  d'apprécier;  mais  il  mou- 
rut à  peine  âgé  de  onze  ans.  Des  deux  filles, 
l'une  prit  le  voile  à  Longchamps;  l'autre  lui  fut 
enlevée,  comme  son  fils,  vers  sa  dix-huitième 
année.  M™''  Dacier,  inconsolable ,  lui  consacra, 
dans  la  préface  de  son  Iliade,  une  page  touchante. 
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où  elle  s'abandonne  à  sa  douleur  de  mère , 
qui  la  montre  sous  un  jour  tout  à  fait  nouve< 
Mais  toutes  ces  pertes  ne  purent  la  détourner 
ses  travaux  favoris  ;  elle  s'y  fivra  avec  une  i 
deur  nouvelle ,  comme  pour  leur  demander  c 
consolations.  En  1714 ,  La  Motte  avait  publié 
vers  un  abrégé  incolore  de  l'Uiade ,  qu'il  < 
présenter  comme  une  traduction,  quoiqu'il  ne  ! 
pas  un  mot  de  grec;  et,  ayant  mis  en  tête  unie 
discours  sur  Homère ,  où  il  essayait  de  prou\ 
que  le  plan ,  les  caractères ,  la  mythologie ,  et 
en  un  root ,  le  poëme  entier  étaient  défectueu 
M™^  Dacier  ne  put  contenir  son  indignation  à 
blasphème  :  elle  descendit  dans  la  lice ,  am 
de  pied  en  cap.  Ainsi  se  réveilla  la  guerre  ( 
anciens  et  des  modernes,  assoupie  depuis  u 
quinzaine  d'aimées.  M"^  Dacier  avait  pourb 
avec  La  Motte  quelques  engagements  d'amitié.  ( 
lui-ci,  homme  adroit  et  plein  de  ressources , 
avait  adressé  autrefois  une  ode  fort  louangeu 
sur  son  Anacréon ,  peut-être  dans  le  but  de 
gagner  d'avance;  il  lui  avait  lu  en  outre 
sixième  chaut  de  sa  prétendue  traduction, 
IVI™°  Dacier,  qui  ne  soupçonnait  pas  son  desse 
n'y  voyant  qu'un-  hommage  mérité  rendu 
poète  grec,  lui  avait  tenu  compte  de  cette  bon 
intention ,  et  l'avait  même  complimenté  sur  s 
ouvrage,  comme  La  Motte  le  lui  rappela  maligi 
ment  plus  tard.  Mais  quand  il  n'y  eut  pi 
moyen  de  s'aveugler  sur  le  projet  de  son  anci 
ami ,  rien  ne  put  la  retenir,  et  l'année  même 
celui-ci  avait  publié  son  Iliade,  eUe  lui  réponi 
par  le  Traité  des  causes  de  la  corruption  i 
goût,  véhément  plaidoyer  qui  amena  une  i 
plique  spirituelle  et  polie.  Aussi  Voltaire  a-1 
dit  qu'il  semblait  que  l'ouvrage  de  M""'  Daci 
fût  d'un  savant ,'  et  celui  de  La  Motte  d'u 
femme  d'esprit.  Ce  dernier  s'était  donné  la  s 
péiiorité  de  la  forme  et  du  bon  ton  ;  et  c'< 
beaucoup ,  en  France  surtout ,  pour  la  masi 
du  public,  qui  juge  plutôt  sur  les  apparenc 
que  sur  le  fond  même  de  la  question.  Toutefo 
les  deux  adversaires  se  réconcilièrent  un  p 
plus  tard ,  en  1710,  par  l'entremise  de  quelqii 
amis  communs ,  tout  en  gardant  leur  opinioi 
chacim  de  soncôtéj;  seulement,  ils  évitèrent 
se  mesurer  de  nouveau  directement  l'un  conl 
l'autre.  Ce  fut  M.  de  Valincourt  qui  opéra, 
3  avril  1716,  ce  rapprochement,  dans  un  souj 
dont  les  Mémoires  de  M™^  de  Staal-Delaun 
nous  ont  donné  le  récit. 

Mais  la  guerre  ne  s'était  pas  bornée  1 
M"®  Dacier  avait  eu  d'autres  adversaires  enco 
à  combattre  :  tel  fut  l'abbé  Terrasson ,  le  gé 
mètre ,  contre  lequel  elle  se  borna  à  une  légè; 
escarmouche  dans  la  préface  de  sa  traduction  < 
YOdyssée ,  laissant  à  son  mari  le  soin  de  1 
répondre  plus  longuement.  En  voyant  ces  dei 
époux  rompre  ainsi  des  lances  côte  à  côte  pO' 
l'antiquité,  qui  ne  songe  involontairement 
Odoard  et  Gildippe,  ce  couple  héroïque,  que 
Tasse  nofs  montre  s'escrimant  de  concert  cont^ 


t 


t; 


liaux  lisait  un  jour  chez  les  doctes  époux  sa  sa- 
î  de  VÉquivoqiœ.  On  applaudit  d'abord  ;  mais 
'vers  qui  disait  de  Socrate  : 

Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade. 

f*  Dacier,  dont  l'aveugle  superstition  ne  voulait 
onnaître  aucun  défaut,  littéraire  ou  moral,  à 
i  chers  anciens ,  se  révolta,  et  pria  Boileau  de 
toger  le  passage.  Le  satirique  s'y  refusa ,  et  ne 
I  achever  la  lecture  de  sa  satire. 
I>ans  la  préface  de  sa  traduction  de  Callimaque, 
1  premier  ouvrage,  elle  a  pris  soin  de  justifier 
I  père  de  l'éducation  savante  qu'il  lui  avait 
ttnée  :  elle  l'a  fait  assez  rondement,  sui- 
|it  le  ton  habituel  que  prenait  la  discussion 
iJS  ses  livres;  car  il  est  à  remarquer  que 
Ae  femme,  naturellement  douce  et  bonne, 
ttait  dans  la  critique  des  allures  fort  ^viriles; 
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5  Sarrasins  ?  M"^  Dacier  eut  même  à  défendre 
n  poète  contre  quelques-uns  de  ceu\  qui 
'aient  la  prétention  d'être  ses  partisans  et  de 
mbattre  pour  lui.  Ainsi ,  lorsque  le  père  Har- 
1  uin  eut  publié  cette  étrange  Apologie  d'Ho- 
ire  dans  laquelle  il  donnait  du  sujet  et  du  but 
l'Iliade  nue  explication  nouvelle,  qui  était  ri- 
!  îule  et  qui  lui  semblait  admirable ,  l'infatigable 
i«e  Dacier  se  hâta  de  répondre  à  ce  panégyrique 
Impromettant,  et  quelques  jours  lui  suffirent 
lur  cette  rude  besogne.  On  ne  peut  se  défendre 
me  certaine  admiration  pour  ce  zèle  juvénile 
désintéressé ,  que  la  fatigue  ne  rebuta  pas  et 
e  ne  put  glacer  la  vieillesse.  M.  Dacier  rem- 
ssait  au  Louvre  la  charge  de  garde  des  livres 
cabinet  ;  par  une  exception  honorable,  l'illustre 
?ante  devait  avoir  la  survivance  de  cette 
arge.  Mais  sa  mort,  arrivée  deux  ans  avant  celle 
son  mari,  par  suite  d'une  attaque  d'apoplexie, 
«jpêcha  de  jouir  de  cette  distinction.  Elle  fut 
tterréeàSaint-Germainl'Auxerrois  ;  l'abbé  Fra- 
ler  fit  une  élégie  en  son  honneur,  et  La  Mon- 
ye  composa  son  épitapheen  vers. 
La  modestie  de  madame  Dacier  égalait  son 
rite.  Un  seigneur  allemand  insistait,  un 
ir,  pour  qu'elle  s'inscrivît  sur  son  album; 
}  finit  par  céder,  et  mit  au-dessous  de  son  nom 
te  sentence  de  Sophocle  :  Le  silence  est  l'ar- 
ment des  femmes.  Elle  était  très-charitable, 
m  caractère  simple  et  aimable  ;  agréable  dans 
conversation ,  quoiqu'elle  ne  fût  nullement 
nme  du  monde.  Si  elle  se  laissait  ti'op  em- 
rter  dans  ses  savantes  polémiques,  ce  fut  par 
amour  exagéré  et  exclusif  pour  les  anciens, 
i  étaient  à  ses  yeux  de  vraies  divinités  :  sur 
point-là  elle  n'entendait  pas  raison  ;  on  ne 
Savait  y  toucher  sans  commettre  un  crime 
'i^tatet  un  sacrilège.  Elle  avait  fait  de  leur  cause 
cause  personnelle;  outrager  leur  gloire,  c'était 
Hsulter  elle-même.  Son  amour  pour  tout  ce 
ii  venait  de  l'antiquité  faillit  un  jour  lui  faire 
ipoisonner  ses  convive»  avec  le  brouet  spar- 
te, qu'elle  leur  servit.  On  sait  aussi  l'anecdote  ra- 
iitée  par  Vigneul.  Marville  et  le  Bolœana.  Des- 
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qu'elle  passait  à  travers  la  politesse  de  son 
siècle  sans  s'y  assujettir  entièrement,  et  qu'elle 
conserva  quelque  chose  du  seizième  siècle, 
non-seulement  dans  son  style  et  sa  langue,  qui 
retardent  un  peu  sur  son  temps ,  mais  dans  la 
vivacité  et  l'emportement  de  sa  polémique. 
«  Notre  sexe  lui  doit  beaucoup,  a  dit  M"""  de 
Lambert  dans  ses  lettres;  elle  a  protesté  contre 
l'erreur  commune  qui  nous  condamne  à  l'igno- 
rance. Les  hommes,  autant  par  dédain  que  par 
supériorité,  nous  ont  interdit  tout  savoir; 
M™'  Dacier  est  une  autorité  qui  prouve  que  les 
femmes  en  sont  capables,  x  Ce  fut  elle  en  effet 
qui  ouvrit  la  carrière  où  nombre  d'autres  la 
suivirent,  sans  aller  aussi  loin  qu'elle. 

M"*  Dacier  avait  débuté  par  des  travaux  modes- 
tes, mais  d'une  utilité  réelle.  Sans  doute,  il  ne  faut 
pas  chercher  dans  ses  traductions  de  Plante,  de 
Térence ,  d'Aristophane ,  des  types  parfaits  du 
genre;  la  critique,  aujourd'hui  surtout,  peut  y 
trouver  bien  des  défauts  à  reprendre.  Toutefois, 
si  l'on  a  fait  beaucoup  mieux  depuis,  c'est  préci- 
sément parce  qu'on  a  pu  profiter  de  ces  premiers 
travaux,  qui  ouvraient  la  voie  et  rendaient  la 
tâche  plus  facile.  Ces  traductions,  d'ailleurs 
étaient  d'une  élégance  relative  ;  c'étaient  autant 
d'exercices  qui  la  préparaient  fortement  à  sa  tra- 
duction à' Homère,  dont  elle  devait  mieux  sentir 
la  force  abondante  et  la  grandeur  soutenue, 
qu'elle  n'avait  pu  comprendre  la  grâce ,  la  verve 
et  l'esprit  des  auteurs  par  qui  elle  avait  com- 
mencé. Aussi  sa  version  de  l'Iliade ,  qu'elle  a 
écrite,  comme  elle  le  déclare  elle-même,  non 
pour  ceux  qui  peuvent  lire  l'original ,  mais  pour 
ceux  qui  ne  savent  pas  le  grec ,  est-elle  encore 
une  des  meilleures  que  nous  ayons.  C'est  une 
œuvre  d'étude ,  de  travail  sérieux,  de  conscience 
et  de  bonne  foi  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  sans 
doute  que  ce  soit  là  Homère  ;  mais  il  y  a  quel- 
que chose  de  l'esprit  homérique ,  un  coin  de  sa 
naïveté ,  parfois  de  sa  grandeur  simple  et  forte  ; 
et  si  l'on  pouvait  «n  la  lisant  oublier  l'original,  on 
y  trouverait  plus  de  qualités  encore.  Malheureu- 
sement à  ces  qualités  se  mêlent  de  graves  dé- 
fauts, tantôt  l'abus  de  la  périphrase,  tantôt  des 
anachronismes  de  traduction ,  qui  prêtent  aux 
personnages  héroïques  des  formules  de  style 
toutes  modernes,  et  en  font  quelquefois  des  es- 
pèces de  gentilshommes  et  de  martjuis  français  ; 
tantôt  des  accès  de  trivialité  étrange,  touchant 
de  près  à  des  phrases  guindées  et  prétentieuses. 
En  répondant  à  la  préface  de  \  Iliade  de  La 
Motte ,  elle  donna  à  son  livre  un  titre  général , 
afin  qu'il  eût  encore  son  but  et  son  utilité  en 
dehors  des  circonstances.  Mais  ce  titre  :  Les 
Causes  de  la  corruption  du  goût,  est  plus 
ambitieux  que  vrai  ;  et  l'ouvrage  n'est  en  réa- 
lité qu'une  réfutation  de  La  Motte,  dont  elle 
reprend  les  objections  dans  leur  ordre,  pour  ré- 
pondre à  chacune  d'elles,  avant  de  passer  à 
l'examen  de  sa  traduction.  Elle  crut  peut-être 
faire  de  la  couleur  locale ,  en  imitant  la  politesse 
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des  héros  d'Homère  ;  mais  autres  temps ,  autres 
mœurs.  Elle  semble  d'abord  vouloir  traiter 
son  adversaire  avec  quelque  déférence  ;  bientôt 
pourtant  l'indignation  l'emporte,  et  elle  l'in- 
jurie largement ,  après  avoir  déclaré  qu'elle  ne 
l'injuriera  pas.  La  prévention  l'aveugle  :  elle  re- 
fuse de  rendre  justice  même  aux  qualités  véri- 
tables de  la  préface  qu'elle  attaque  ;  on  voit  que 
c'est  un  parti  pris  de  sa  part  de  ne  vouloir  pas 
laisser  subsister  une  seule  des  observations  de 
La  Motte.  Son  principal  défaut  dans  tout  cet 
ouvrage  est  donc  de  ne  rien  admetti'e  en  dehors 
des  anciens ,  de  trop  rabaisser  les  temps  mo- 
dernes ,  et  de  ne  pas  reconnaître  de  salut  pour 
eux  en  dehors  de  l'imitation ,  ce  qui,  joint  aux 
violences  du  style,  est  cause  qu'elle  a  souvent 
tort  dans  l'esprit  du  lecteur,  même  quand  elle  a 
évidemment  raison. 

Dans  sa  réponse  au  père  Hardouin,  la  critique 
s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  discussion  litté- 
raire pour  tomber  dans  la  discussion  des  textes 
et  des  médailles.  L'appréciation  directe  de  l'anti- 
quité disparaît  la  plupart  du  temps  sous  ce  travail 
ingrat,  et  nous  offre  peu  d'intérêt.  M™«  Dacier 
eût  mieux  fait  du  reste  de  répondre  à  l'abbé  Ter- 
rasson,  agresseur  vraiment  redoutable  sur  certains 
points,  et  qui,  au  milieu  de  ses  raisonnements  de 
géomètre,  avait  ouvert  quelques  vues  profondes 
et  introduit  la  philosophie  dans  la  critique.  Mais 
il  faut  bien  reconnaître  qu'elle  n'était  pas  femme 
à  le  suivre  sur  ce  terrain. 

Outre  les  ouvrages  auxquels  elle  travailla  en 
commun  avec  son  mari ,  M™^  Dacier  a  laissé  : 
Callimachi  Hymni ,  etc  ,  cum  notis  et  indice  ; 
Paris,  in-4°,  1674  •,—Flori  UistoJ  la  Romana,  ad 
us.  delph.;  in- 4°,  1674  ; — Sexti  Aurelii  Victoris 
Bistorix  Romanas  Compendium,  cum  inter- 
pretatione  et  notis;  ibid.,in-4°,  1681.  —  Les  poé- 
sies à'Anacréon  et  de  Sapho,  traduites  en  fran- 
çaîS;in-12,  i68i.;  —  Eutropii  Historice  Romanas 
Breviarium,  etc.,  adus.  delp.;  in-4°,  1683.  — 
Trois  comédies  de  Plante  {Amphytrio,  Ru- 
dens,  Epïdicus)  traduites  en  français  avec  re- 
marq.;in-12,  1683;  — 2>ic^?/s  Cretensiset  Dares 
Phrygius;  in-4°,  1684  ;  —  deux  comédies  d'Aris- 
tophane {Plutus, Nubes)  traduites  en  français, 
avecremarq.;in-12, 1684; — Les  Comédies  de  Té- 
rence,  ibid.;  in-12,  1688;  —  deux  Fies  de  Plu- 
tarque,  dans  la  collection  complète  des  Vies, 
traduites  par  M.  Dacier;  —  l'Iliade  d'Homère, 
traduite  en  français,  avec  remarq.;  Paris,  4  vol. 
in-i2,i(j99;\A.,l7ii;— Des  Causesdelacomip- 
tion  du  goût;  in-12,  1714;  —  Homère  défendu 
contre  l' Apologie  du  père  Hardouin  ;  m-il, 
1716;  —  L'Odyssée  d'Homère,  traduite  en 
français,  avec  remarq.;  Amsterdam,  1708;  Paris, 
1716.  Elle  avait  aussi,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
fait  un  grand  nombre  de  notes  et  de  remarques 
sur  l'Écriture  Sainte;  mais  elle  refusa  de  les  pu- 
blier, par  modestie  chrétienne. 

Victor  Fodrnel. 

Borelte,  Éloge  de  Jtf™*  Dacier.  —  Bodin,  Rectterchei 


historiques  sur  la  ville  de  Saumur.  —  Sainte-Beo 
article  Sur  M"'^  Dacier,  dans  les  Caus.  du  lundi,  t 

DACIER  (  Bon-Joseph ,  baron  ) ,  érudit 
littérateur  français,  né  à  Valognes  (Mancbi 
le  1^''  avril  1742,  mort  à  Paris,  le  4  février  18;i 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  obi 
une  bourse  au  collège  d'Harcourt ,  reçut  les  ■ 
dres  mineurs,  et ,  favorisé  par  les  circonstanci 
devint  l'élève  et  le  collaborateur  du  savant  F( 
cemagne.  Dès  lors  une  nouvelle  carrière  s'ouv 
devant  lui,  la  carrière  de  la  littérature  et  de  l'éi 
dition.  L'année  même  où  Dacier  publia  sa  Ti 
duction  des  Histoires  d'Élien  (1772),  il  futn 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  bel) 
lettres.  En  1783  les  fonctions  de  secrétaire  per 
tuel  de  ce  corps  savant  lui  furent  confiées  ;  il 
exerça  jusqu'à  la  suppression  des  académies 
1793.  En  1803,  lors  de  la  réorganisation  de  l'In 
tut,  il  fut  réintégré  dans  sa  place ,  et  la  conserva  j 
qu'à  sa  mort.  Sa  traduction  de  la  Cyropédie  de,] 
nophon,  2  volumes  in-12,  avait  paru  en  1777.Qu 
que  temps  après  avoir  accepté  la  charge  de  sec 
taire  perpétuel,  il  fonda  le  comité  des  manuscr 
se  livra  à  de  grands  travaux  historiques  com 
historiographe  des  ordres  réunis  de  Saint-Lazi 
de  Jérusalem  et  de  Notre-Dame  du  Mont-Carn 
travaux  que  la  révolution  lui  fit  abandonner. 

Sa  carrière  politique ,  sans  éclat ,  ne  fut 
sans  utilité  pour  le  pays.  Nominé  au  commi 
cernent  de  la  révolution  membre  du  corps  mu 
cipal  de  Paris,  il  renonça  à  ses  goûts  pourdi 
ger  l'étabUssement  du  nouveau  système  des  c< 
tributions  directes.  Louis  XVI  lui  offrit  alors 
ministère  des  finances.  Dacier  avait  trop  le  sen 
ment  de  son  impuissance  dans  ces  temps  d'on 
pour  accepter  un  portefeuille.  Après  le  10  a( 
1792,  protégé  par  Dusaulx,  il  parvint  à  quit 
la  capitale ,  et  il  se  retira  dans  une  maison 
campagne  qu'il  possédait  à  Marly-la-Ville  :  i 
resta  pendant  tout  le  règne  de  la  terreur.  D« 
sa  retraite,  il  s'occupa  d'améliorations  agricol 
et  devint  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d' 
griculture  du  département  de  Seine-et-Oii 
En  1796  fut  créé  l'Institut  :  Dacier  en  fit  pari 
et  fut  ainsi  rendu  aux  lettres.  Nommé  en  18 
conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale,  i 
longtemps  administré  cet  établissement  et  ren 
d'innombrables  services  à  de  jeunes  savani 
qu'il  ne  seconda  pas  seulement  dans  les  rechi 
ches  de  l'érudition,  mais  dont  souvent  il  afferr 
la  plume  par  ses  conseils.  Il  fut  chargé  en  1802 
réorganiser  l'Institut  national ,  reconstitué 
quatre  Académies.  Nommé  dans  la  même  anu 
membre  du  Tribunal ,  il  fit  dans  cette  asse* 
blée  des  rapports  très-éteudus  et  tiès-remî 
quables  sur  l'instruction  publique  et  sur 
finances.  Quoique  Dacier  ertt  toujours  été  d'u 
constitution  faible,  il  avait  conservé  dans 
vieillesse  xme  mémoire  très-lucide  et  une  gran 
énergie  de  caractère.  Ses  ouvrages  sont  peu  vo^ 
mineux  ;  mais  une  estime  méritée  leur  est  acquii 
La  pureté,  l'élégance  et  le  goût  qui  distinguent  li 
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j  inbreux  éloges  qu'il  a  rédigés ,  lui  ouvrirent 
I  1823  les  portes  de  l'Académie  Française,  où 
I  ut  remplacé  par  Tissot,  mort  récemment  (1854). 
'  La  plupart  des  travaux  de  Dacier  ont  été  in- 
I  es  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins- 
liplions  et  belles-lettres.  On  en  trouve  la  liste 
I  tôtc  du  Catalogue  des  livres  imprimés  et 
'inuscrits  composant  la  bibliothèque  de 
•i  M.  le  baron  Dacier  ;  vol.  in-S"  de  290  p. 
jitre  son  Éllen  et  sa  Cyropédie ,  il  a  publié  : 
I  ipport  sur  les  progrès  de  l'histoire  et  de  la 
térature  ancienne  depuis  1789  (Paris,  Im- 
jimerie impériale,  1810,  in-4°  etin-S" );  —  des 
\  ssertations  philologiques ,  des  Mémoires  his- 
iques,  de  nombreux  Éloges  d'académiciens, 
ixante-dix  feuilles  d'un  Froissard  in-fol.,  qu'il 
ait  préparé  pendant  douze  années,  étaient  sor- 
3  de  l'Imprimerie  royale  quand  la  révolution  de 
93  atteignit  les  académies  :  ce  précieux  travail 
jsta  inachevé.  Dacier  a  coopéré  à  la  rédaction 
Journal  des  Savants,  qu'il  dirigea  pendant 
certain  nombre  d'années.  Il  a  composé  la 
rtie  historique  des  six  derniers  volumes  de 
acienne  collection  des  Mémoires  de  VAcadé- 
e  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  ainsi 
>e  des  neuf  premiers  du  nouveau  recueil.  On 
it  encore  à  sa  plume  la  plus  grande  partie  de 
conographie  grecque  et  romaine  de  Vis- 
nti.  Sa  bibliothèque,  qui  comptait  2,320  ar- 
sles,  était  précieuse  par  la  rareté  des  éditions, 
nombre  des  manuscrits  et  les  notes  qu'il  a 
ssées  sur  un  grand  nombre  de  volumes.  [Enc. 
■s  G.  du  M.  ] 

iilveslre  de  Sacy,  Notice  sur  Dacier;  1834.  —  Biogra- 
te  des  Contemporains^  —  Quérard,  La  France  litté- 
ire. 

IDA  COSTA.  Voy.  AcosTA  et  Costa. 
IDACRIEN.  Voy.  Blossius,  dit  Lacrijman. 
*DADDi  (Bernardo),  peintre  de  l'école  flo- 
ntine,  né  à  Arezzo,  mort  en  1380.  La  ressem- 
ance  des  noms  l'a  fait  appeler  par  beaucoup 
historiens  Bernardo  Gaddi;  c'est  une  grave 
reur,  car  il  n'eut  aucun  rapport  de  parenté  avec 
tte  célèbre  famille  d'artistes.  Bernardo  Daddi 
t  élève  de  Spinelli  Aretino,  auquel  il  fut  su- 
■rieur,  ainsi  que  nous  pouvons  en  juger  par 
fUxde  ses  ouvi'ages  qui  sont  conservés  jusqu'à 
jtus,  et  qui  du  reste  sont  les  seuls  positivement 
lentionnés  par  Vasari,  qui  ne  parle  de  cet  ar- 
te  qu'incidemment  dans  la  vie  de  Jacopo  del 
asentino.  Lanzi  en  fait  encore  une  mention  plus 
|iccincte,  et  cependant  il  était  digne  d'occuper 
le  place  plus  importante  dans  l'histoire  de  la 
îfiinture.  Daddi  fut  chargé  de  décorer  la  cha- 
'Ue  Saint-Laurent  et  Saint-Étienne  à  Santa- 
luce,  chapelle  appartenant  alors  aux  Pulci  et 
IX  Berardi  et  aujourd'hui  à  la  famille  Baldi.  Au 
lié  gauche,  la  scène  est  double;  on  y  voit 
('nii:  Etienne  devant  son  juge  &i  sa  Lapida- 
on  ;  sur  la  muraille  de  droite  est  représenté 
Martyre  de  saint  Laxirent.  Le  dessin  de  ces 
isques  est  roide,  et  l'expression  des  têtes  est 


généralement  commune  ;  mais  le  faire  est  moins 
sec  que  celui  de  Spinelli.  Les  peintures  sont  assez 
bien  conservées;  moins  bien  cependant  qu'une 
lunette  de  la  porte  saint  Georges.  On  voit  dans 
celle-ci  La  Vierge  avec  son  fils,  assise  sur  un 
trône,  ayant  à  droite  saint  Georges,  armé  de 
pied  en  cap,  appuyé  sur  son  écu,  où  est  peinte 
la  croix  du  peuple  florentin;  à  gauche,  un  savant 
couvert  d'une  longue  robe  tenant  une  plume  et 
unlivre.  Cette  fresque,  plus  qu'aucune  autre,  peut 
donnerla  mesure  du  talent  de  Daddi. 

Bernardo  Daddi  mourut  dans  un  âge  avancé; 
et  si  ses  ouvrages  ne  sont  pas  plus  nombreux, 
cela  provient  sans  doute  de  ce  (jue,  ainsi  (|ue 
nous  l'apprend  Vasari,  son  mérite  le  fit  appeler 
à  occuper  plusieurs  magistratures,  qui  trop  sou- 
vent lui  firent  quitter  le  pinceau.     E.  B — n. 

Vasari,  Fite.  —  Lanzi,  Storia  pittorica.  —  lîaliii- 
nucci,  Notizie.  —  Fantozzi,  JViiova  Guida  di   Firenze. 

*  DADDI  {Cosimo),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  fut  élève  du  Maldini.  S'étant  marié  et 
établi  à  Volterra,  il  y  devint  le  maître  de  Baldas- 
sare  Franceschini ,  si  connu  sous  le  nom  du 
Voltevrano.  On  regarde  comme  les  meilleurs 
ouvrages  de  Daddi  deux  tableaux  conservés  à 
Volterra.  Dans  la  même  ville,  au  palais  du  ?.Iu- 
sée  et  dans  la  salle  des  archives ,  on  voit  tme 
Madone  entre  deux  saints,  peinte  à  fresque 
par  ce  maître,  mais  tellement  défigurée  par  les 
restaurations,  qu'il  est  impossible  d'en  apprécier 
le  mérite.  E.  B — n. 

Ticozzi,  Dizionario.  —  Orlaiidl,  Abecedario  —  Baldi- 
nucci,  Notizie. 

DADIN  ou  DADINE  (Antoine).  Foy.  Haute- 
Serre. 

DADO  ou  DADON  (Saint) ,  archevêque  de 
Rouen.  Foy.  Ouen  (Saint). 

*dÀdoïJj  chef  d'une  secte  de  vichnouistes,  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
vers  la  fin  du  règne  d'Akbar.  Il  était  né  à  Àh- 
medabad.  Ses  disciples ,  appelés  dddoù-pan- 
this,  forment  trois  classes  :  ils  sont  très-nom- 
breux dans  le  Marv?ar  et  l'Adjmer.  Les  règles 
de  cette  secte  sont  contenues  dans  plusieurs  li- 
vres, en  bhâchâ,  dont  beaucoup  de  passages 
sont  tirés  des  ouvrages  de  Cabin.  On  cite  de 
Dâdoû  un  ouvrage  intitulé  :  Dâdoûki-Vdni,  dont 
une  partie  a  été  publiée ,  texte  et  traduction, 
dans  le  Journal  Asiatique  de  Calcutta ,  juin 
1835.  A.  Langlois. 

Recherches  asiatiques,  XVI.  —  Garcin  de  Tassy , 
Littérature  hindoue,  I . 

*  DADOUVILLE  (Jacques  ),  poète  français  du 
seizième  siècle;  il  est  désigné  comme  prêtre 
au  frontispice  de  quelques-uns  de  ses  écrits  ;  on 
n'a  guèi'e  d'autres  détails  à  son  sujet.  Il  a  laissé 
quelques  petits  poèmes  plaisants  et  satiriques,  où 
l'on  trouve  des  morceaux  pleins  d'imagination 
et  de  verve.  Ces  poèmes  sont  :  Regrets  et  pei- 
nes des  malavisés  ;  Paris,  sans  date,  in-s"  ;  les 
mêmes,  Lyon,  1542,  pet.  in-8°,  avec  la  devise  : 
Ce  sera  que  sera;  —  Les  Moyens  d'éviter  me- 
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luncholie,  se  conduire  et  enrichir  en  tout 
état  par  l'ordonnance  de  raison;  Paris,  sans 
date,  in-8°  ;  —  Les  Trompeurs  trompés  par 
trompeurs  ;  ibid.,  in- 8°;  —  La  Défaite  des 
faux-monnoyeurs  ;  ilM.,  pet.  in-S»  ;  avec  la 
devise  Mieux  qui  pourra;  —  Des  Moyens  de 
connaître  ses  amis;  ibid.,  chez  Jean  Nivert, 
sans  date  ;  —  Les  Approches  du  bon  temps , 
dont  le  titre  est  en  ces  vers  : 

Les  Approches  sont  du  bon  temps. 
Dont  usuriers  sont  malcontents. 
Composez  les  a  Dadouville, 
Nouvellement  en  cette  ville 
De  l'aris,  afin  d'esjoulr 
Le  pauvre  peuple  et  réjouir. 

Tous  ces  opuscules,  imprimés  en  lettres  go- 
thiques, sont  rares  et  recherchés  des  bibliophi- 
les. M.  G. 

La  Croix  du  Maine,  Bihliol.  française.  —  Brunetj  Ma- 
nuel du  Libraire.  —  Viollet-Leduc,  Bibl.  poét. 

*  DAEGENER  (  Charles-Matthias  ),  juriscon- 
sulte allemand,  natif  d'Halberstadt,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  étu- 
dia à  Leipzig,  où  il  prit  ses  grades.  Il  y  fit  ensuite 
des  cours  publics  de  jurisprudence.  On  a  de 
lui  :  Disputatio  de  Autochiria;  Leipzig,  1715, 
in-4''  ;  —  De  Abusiva  feudi  investitura;  Er- 
furt,  1716,  in-4°;  —  De  Naturali  obligatione 
impuberum;  Leipzig,  1721,  in-4°;  —  De  Re- 
clinanda  recognitione  documentorum,  prop- 
ter  deficientem  causam  debendi;  ibid.,  1721, 
in-4°  ;  —  De  JEquali parentum  auxilio;ïh\d., 
1723,  iu-4'';  —  De  Inventarii  confectione; 
ibid.,  1724,  in-4°;  —  De  Particulari  prœdio- 
rum  rusticorum  alienatione;  ibid.,  1725, 
in-4''  ;  —  De  Fideicommisso  nuncupativo  mi- 
nus soZemm;  ibid.,  1725,  in-4'';  — De  Con- 
vivis  non  invitatis;  ibid.,  1727,  in-4°;  —  De 
Onere  legitimse ;  ibid.,  1727,  in-4''; —  De  Lé- 
gitima probatione  casuumfortuitorum  ;  ibid ., 
1731,  in-4";  —  De  Abusu  circa  praestationes 
rusticorum;  ibid.,  1731,  in-4'';  —  Meditatio- 
nes  academicse,  I-IV ;  ibid.,  1737-1742,  in-4''; 
—  Einleitung  zu  Erlernung  eines  Begriffés 
vom  Zusammenhange  dernoethigsten  Regeln 
aus  dem  Rechte  der  Natur  und  dem  Civil  und 
Landesgesetzen  (Introduction  pour  servir  à 
l'étude  des  règles  sur  lesquelles  se  basent  le 
droit  de  la  nature,  le  droit  civil  et  municipal); 
ibid.,  1756,  in-8°. 
Adeliing,  Siippl.  à  Joclier,  Alleg.  Get.-Lexic. 

DAEHNE  (Jean-Théophile),  médecin  alle- 
mand, né  à  Leipzig,  le  6  octobi-e  1755.  En  1791 
il  fut  nommé  professeur  agrégé  de  médecine  à 
l'université  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertatin  de  aromatum  usu,  nimio  nervis 
noxio  ;  Leipzig,  1777,  in-4°;  —  Dissertatio  de 
medicina\Homeri;  ibid.,  1778,  in-4'';  — Disser- 
tatio de  consensu  partium  fluidarum  et  so- 
lidarum  corporis  humani,  per  exempta  il- 
lustrata;  Leipzig,  1779,  in-8";  —  Disserta- 
tiones  duœ  de  Aquis  Lipsiensibus  ;  Leipzig, 
1783,  in-8°. 
Biog.  médicale. 


*DAËL  {Jean- François  van), peintre flam;  H 
né  à  Anvers,  en  1764,  mort  en  1840.  Il  s'i 
fixé  à  Paris,  où  il  mérita  la  bienveillance  de  1' 
pereur  Napoléon  I.  Il  peignait  fort  bien  les  fld 
et  les  fruits.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages 
cite  :  La  Croisée  ;  —  La  Tombe  d'une  je 
fille,  ornée  de  fleurs  et  de  fruits,  etc.,  etc, 

Biographie  générale  des  Belges. 

*  DÀËLE  {Jean  vak),  peintre  flamand,  vi 
vers  1560.  n  était  bon  peintre  de  paysage,  et  a 
un  talent  singulier  pour  représenter  les  rochu 

Descamps,  f^ies  des  Peintres  flamants,  1 ,  87. 

*  DAELMAN  (  Ckarles-Ghislain  ),  théoloji 
belge,  né  à  Mons,  en  1670,  mort  à  Louvain 
21  décembre  1731.  U  devint  successiven 
docteur,  docteur-régent  et  professeur  en  tl 
logie  à  Louvain ,  recteur  de  l'université ,  pi 
dent  du  collège  Adrien  et  chanoine  de  Sa 
Pierre  en  la  même  ville,  puis  chanoine  de  Sai; 
Gertrude  à  Nivelles.  On  a  de  lui  ;  Thèses 
le  système  de  la  grâce ,  ou  réponse  à  Jt 
Opstr  aët  ;LoaYa.m,  1706  ;  —  De  Actibushur, 
nis  (traité  recherché);  —  Théologie  scol 
tico-morale;  1738,  in-8°,  réimprimée  plusie 
fois.  On  y  trouve  quelques  Oraisons  latin 
qui  sont  loin  de  justifier  la  réputation  de  l'; 
teur  comme  théologien. 

Feller,  Dictionnaire  hist.  —  Rtcliard  et  Giraud,  E 
sacrée. 

DAELMANN  {Gilles),  médecin  belge, 
à  Anvers,  vivait  en  1703.  Il  exerça  saprofess 
pendant  plusieurs  années  dans  les  Indes,  et  y 
cueillit  des  renseignements  utUés  sur  les  malari 
endémiques.  Sectateur  ardent  de  Bontekoë, 
prétendait  que  la  goutte  était  produite  par  la  1 
mentation  des  molécules  alcalines  de  la  syno 
avec  les  molécules  acides  du  sang,  et  il  proj 
sait  l'esprit-de-vin  comme  moyen  curatif. 
pathologie  était  basée  sur  le  système  des  a; 
des  :  il  ne  conseillait  que  des  remèdes  chauds 
capables  de  provoquer  la  sueur.  Il  vantait  be» 
coup  la  pierre  del  Porco,  et  rejetait  la  saignée  dé 
l'apoplexie  même  sanguine  et  la  pleurésie, 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  en  fut  nommé  pi 
mier  chirurgien.  On  a  de  lui  :  Neiuw  hervorm 
geneeskonst  gegrond  op  de  gronden  v> 
acidum  en  alcali.  (Nouvelle  médecine  fond 
sur  l'acide  et  l'alcali,  suivie  d'observations  f 
les  maladies  communes  à  l'île  deCeylan,  à  Bal 
vie,  etc.); Amsterdam,  1689,  1694  et  1703,  in-S 
trad.  en  allemand,  Francfort,  1694,  in-8°;  tra 
dans  la  même  langue  par  Jean  Daniel  Gofi 
Berlin,  1715,in-8°. 
Éloy,  Dict.  hist.  de  la  Médecine.  —  Biog  médicale, 

*  DÂEMS  ou  DAAMS  {Pierre),  poëte  et  chî 
treux  flamand,  natif  d'Anvers,  vivait  en  1623. 
était  religieux  de  la  chai-trense  de  Lierre  (Brabani 
On  a  de  lui  :  Encomiasticum  solitudinis  ca 
thusianœ  ,  en  vers  héroïques;  Anvers,  1621 
in-4''.  L'auteur  n'a  pas  mis  son  nom  à  cet  o 
vrage;mais  il  s'est  fait  connaître  par  la  devif 
Spes  me  durât,  anagramme  de  Patrus  Daem 

Valère  André,  Bibliotheca  Belgica,  P.  II,  971.  —  M' 
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érl.  Crand  Dictionnaire  historique.— H\ct\ard  ctGirnuri, 
lihlKtthèque  sacrée. 

iKTiXOELS  (  Hermann-Guillmime) ,  général 
lollan.-lais,  né  en  1762,  à  Hattem  (Gueldres), 
11. lit  en  août  1818.  Son  père  remplissait  la  charge 
(î  bourgmestre.  La  part  active  qu'il  prit  en  fa- 
eiir  de  ce  qu'on  appelait  les  patriotes  aux 
oiibles  de  la  Hollande  qui  éclatèrent  l'an  1787 
■  força,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  amis  politi- 
iies ,  à  se  réfugier  en  France.  Là  il  se  livra  à  des 
iitreprises  commerciales  dans  la  ville  de  Dun- 
orque.  Nommé  quelque  temps  après  (1793), 
uns  les  guerres  de  la  révolution  française,  co- 
me!  d'un  corps  de  volontaires,  dit  des  francs 
^rangers ,  il  fut  d'un  grand  secours  à  Dumou- 
ez  lors  de  son  expédition  contre  la  Hollande, 
evenu  général  de  brigade ,  il  se  distingua  par- 
culièrement  dans  la  campagne  de  1794,  qui 
it  Pichegru  en  possession  de  toute  la  Hollande, 
enti'a  ensuite  avec  le  grade  de  lieutenant  géné- 
il  au  service  de  la  république  batave,  et  il 
cerça  une  grande  influence  sur  les  réformes 
oérées  dans  le  gouvernement  et  la  constitution. 
Il  1799  il  commanda  une  des  deux  divisions 
itaves  qui ,  avec  un  troisième  corps,  sous  les 
•dres  du  général  Brione,  repoussèrent  et  for- 
cent de  capituler  la  flotte  anglo-russe  qui  ve- 
ut de  faire  une  descente  sur  le  territoire  iiol- 
ndais.  Les  soupçons  qui  s'élevèrent  contre  lui 
1 1803  lui  firent  donner  sa  démission  :  il  se  re- 
ra  dans  le  voisinage  de  sa  ville  natale,  et  se 
n'a  à  la  culture  des  champs  ;  mais  en  1806,  la 
lerre  s'étant  rallumée ,  il  offrit  ses  services  au 
li  de  Hollande ,  qui  le  réintégra  dans  son  ancien 
•ade.  Dsendels  combattit  les  Prussiens,  occupa 
1  mois  d'octobre  de  la  même  année  la  Frise 
•ientale,  et  fut  appelé  au  poste  de  gouverneur 
'  néral  de  Munster.  Le  21  décembre  le  roi  le 
j)mma  colonel  général  de  la  cavalerie  hoUan- 
lise,  et  l'année  suivante,  au  mois  de  février, 
lui  conféra  la  dignité  de  maréchal  de  Hollande, 

le  fit  gouverneur  général  des  possessions  ba- 
Jves  dans  les  Indes  orientales.  Le  général  Dœn- 

ils  gouverna  l'île  de  Java  depuis  1808  jusqu'en 
Ul,  avec  sagesse  et  modération.  Nous  devons 
l'ouvrage  qu'il  publia  sur  son  administration 
ftaat  der  Nederlandschen  Oost-indischen 
jBZittingen  ;  4  vol.  in-fol.)  de  précieux  ren- 
iignements  sur  la  statistique  et  l'état  moral  de 
î  pays.  A  son  retour  des  Indes ,  il  servit  dans 

campagne  de  Russie,  où  il  se  distingua  en 
fférentes  rencontres.  Comme  gouverneur  de 
bdlin  en  Pologne,  il  s'y  maintint  jusqu'au  ^er- 
er  moment.  Rentré  dans  sa  patrie ,  il  fut  chargé 
|ir  le  roi  des  Pays-Bas  de  prendre  possession 
3S  colonies  restituées  à  la  Hollande  sur  la  côte 
|Afrique  et  d'en  organiser  l'administration.  Il 
mplit  cette  mission  avec  talent  et  énergie  ;  con- 
liateur  des  différends  dans  les  États  nègres  voi- 
ps,  il  favorisa  aussi  la  fondation  de  nouvelles 
^lonies,  à  l'instar  de  celles  des  Indes  occidea- 
lles,  et  il  empêcha  la  traite  des  esclaves  autant 
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qu'il  était  en  son  pouvoir.  La  mort  vint  le  sur- 
prendre au  milieu  de  ces  travaux,  en  juin  1818. 

G.  Thon,  Memoir  nf  tlie  Cniiquest  of  Java  ;  Londres, 
1815.  —  Raffels.  History  of  Java;  Londres,  1817.  -  Con- 
versations-Lexicon. 

*UAES(A(xri(:),  historien  grec,  né  à  Colone,  dans 
laTroade,  vivait  à  une  époque  incertaine.  Il  ne 
nous  est  connu  que  par  une  mention  de  Strabon. 
On  croit  qu'il  avait  écrit  une  histoire  de  sa  patrie. 

Vosslus ,  De  Historicis  Grxcis,  —  C.  Muller,  Ilistorico- 
rum  Craecorum  Fragmenta ,  t.  IV. 

*  DJîTONDAS  (AatxwvSa;),  statuaire  de  Si- 
cyone,  vivait  vers  320  avant  J.-C.  Il  fit  à  Olym- 
pie  la  statue  de  Théotime  d'ÉIée.  On  sait  que 
Moschion,  pèrede  Théotime,  accompagna  Alexan- 
dre eu  Asie,  et  on  peut,  d'après  cette  circonstance, 
fixer  approximativement  la  date  de  la  vie  de 
Daetondas. 

Pausanias,  VI,  17.  —  Sitlig,  Catalogus  Artificum,  p.  17G. 

*  DAGAR  {Jacob),  peintre  français,  né  à 
Paris,  en  1640,  mort  en  Danemark,  en  1715.  Élève 
de  Vouet,  il  peignit  fort  bien  l'histoire  et  surtout 
le  portrait.  Après  un  long  séjour  à  Copenhague, 
à  la  cour  de  Christian  V,  il  passa  à  Londres,  où 
on  l'accueillit  avec  faveur  :  il  retourna  ensuiteen 
DanemarK,  où  il  mourut. 

Chaudon    et   Delandine,  Dictionnaire  universel. 
DAGINCOîJRT.  Fo î/es  Agtncourt  (D'). 

*  DAGiNCOURT  (Jacques-André) ,  organiste 
et  compositeur  français,  né  à  Rouen,  en  1684, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1755.  Il  fit  ses  étu- 
des musicales  dans  la  maîtrise  de  la  cathédrale 
de  Rouen ,  et  devint  organiste  de  l'abbaye  de 
Saint-Ouen.  En  1718  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
professa  et  fut  nommé  organiste  de  Saint-Méry, 
puis  de  la  chapelle  royale.  En  1745  il  donna  sa 
démission,  et  se  retira  à  Rouen.  On  a  de  lui  des 
Pièces  pour  le  Clavecin;  Paris,  1733.  Cet  ou- 
vrage est  faible  d'invention,  et  prouve  peu  d'ha- 
bileté dans  l'art  de  composer  la  musique. 

Fétis,  Biographie  des  Musiciens. 

*  DAGiiY  OU  DAGLi,  industriel  belge,  né  à 
Spa,  vivait  en  1713.  Il  fut  l'inventeur  du  beau 
vernis  en  usage  dans  la  manufacture  des  Gobe- 
lins,  vernis  qui  conserve  encore  le  nom  de  son 
inventeur.  En  1713  Dagly  obtint  le  privilège 
exclusif  d'établir  des  manufactures  sur  divers 
points  de  la  France. 

Biographie  générale  des  Belges. 

*  DAGNAN  ( Isidore),  peintre  paysagiste  fran- 
çais,né  à  Marseille,  en  octobre  1794.  Cet  artiste, 
que  Nagler,  dans  son  Dict.  des  Peintres,  désigne  à 
tort  sous  le  nom  de  Dagnon,  obtint  successive- 
ment la  médaille  d'or  de  seconde  classe  (  1822) , 
celle  de  première  classe  (1831  ),  et  fut  décoré 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur  en  1836.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  (salon  de  1819)  un 
paysage  composé ,  représentant  Des  jeunes  filles 
de  la  campagne  de  Rome  écoutant  un  berger 
jouant  de  la  guitare;  —  (1822)  Vues  du  lac 
de  Genève  et  de  Latisanne  prise  du  bois  de 
Montmeillant.  Ces  deux  tableaux,  commandés 
par  le  gouvernement,  se  trouvent  aiyourd'lini, 
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Je  premier  au  grand  TrianoQ ,  le  second  au  châ- 
teau de  Fontainebleau;  —  (1827)  Vue  prise  en 
Dauphiné  (au  château  de  Fontainebleau);  — 
(  1831  )  Fwe  ûe  Paris  prise  du  quai  de  la  Cité, 
commandée  par  le  ministre  des  travaux  publics; 

—  (1833)  Une  marine  à  Marseille  (galerie  de 
tableaux  du  Luxembourg);  —(1834)  Vue  du 
vontSaint-Benezetsurle  Rhône; —  Fabrique 
sur  les  bords  de  la  Sorgue  ;  — (1835)  Vue  d'A- 
vignon, commandée  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur; —  Plage  d'Aron  à  Marseille;  —  (  1836) 
Vue  deIJinanen  Bretagne;  —  (1841)  Site  de 
la  vallée  de  Lauterbrunn,  dans  VOberland ; 

-  {i8i3)  Le  Pont  de  Nice ;-—  Le  Bois  de  Belle- 
vue,  et  un  dessin  représentant  une  Vue  d'Avi- 
gnon. Le  livret  de  l'exposition  de  1845  est  le  der- 
nier sur  lequel  figure  cet  artiste  ;  il  y  avait  ex- 
posé une  Vite  d'' Avignon,  tableau  commandé 
par  le  ministre  de  l'intérieur.        A.  Saozay. 

Archives  des  Musées  impériaux.  —  Gabet,  Oict.  des 
Artistes. 

DAGOBEiiT  V,  roi  de  France,  né  vers  GOO, 
mort  à  Épinay,  le  19  janvier  638.  Les  guerres 
civiles  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut,  en  ré- 
vélant à  l'Austrasie  et  à  la  Neustrie  leur  antipa- 
tliie  mutuelle,  avaient  préparé  la  décadence  de 
la  royauté  mérovingienne.  Toutefois ,  avant  que 
cette  décadence  devînt  définitive ,  la  dynastie  bar- 
bare sembla  retrouver  sa  primitive  grandeur 
sous  les  règnes  de  Clotaire  II  et  de  Dago- 
bert  l" ,  son  fils.  Ce  dernier  avait  été  élu  roi 
d'Austrasie  en  622 ,  avant  la  mort  de  son  père. 
Les  leudes  de  ce  royaume  voulaient  un  roi  par- 
ticuHer  pour  assurer  leur  indépendance.  Pépin  le 
vieux ,  leur  chef,  profita  de  la  jeunesse  de  Da- 
gobert  pour  étendre  les  prérogatives  de  la  dignité 
de  maire  du  palais  dont  il  était  revêtu.  Clotaire  II 
mourut  en  628 ,  et  Dagobert  se  fit  sans  peine 
reconnaître  roi  en  Neustrie  et  en  Bourgogne. 
Mais  l'Aquitaine,  qui  ne  perdait  aucune  occa- 
sion de  se  soustraire  au  joug  des  Francs,  se 
déclara  pour  son  frère  Charibert ,  prince  faible  et 
incapable,  sous  lequel  elle  espérait  jouir  d'une 
entière  liberté.  Charibert  mourut  en  631;  et, 
sans  tenir  compte  des  droits  de  Chiipéric,  son 
neveu  Dagobert  réunit  sous  son  autorité  tout 
l'empire  mérovingien.  Devenu  plus  fort  lorsqu'il 
fut  seul  maître ,  il  forma  et  exécuta  avec  vigueur 
et  succès  un  vaste  pian  de  réaction  contre  la 
puissance  toujours  croissante  de  la  double  aris- 
tocratie laïque  et  ecclésiastique.  Il  commença  par 
annuler  l'influence  de  Pépin,  en  l'appelant  à 
Paris,  où  il  pouvait  facilement  le  surveiller.  Il 
exila  dans  les  Vosges  le  puissant  évoque  de  Metz, 
Arnulphe,  l'un  des  premiers  membres  connus  de 
la  race  carlovingienne.  11  fit  mettre  à  mort  Bro- 
<lulfe,à  qui  le  parti  de  Charibert  avait  dû  son 
triomphe  en  Aquitaine.  L'historien  Frédégaire 
nous  montre  ensuite  Dagobert  parcourant  la 
Neustrie  et  la  Bourgogne ,  et  de  tous  côtés  s'ef- 
forçant  de  détruire  la  puissance  des  grands  et 
des  évoques.  Jl  fit  l'aire  un  relevé  des  possessions 


des  couvents,  et  il  en  inscrivit  la  moitié  sur  h 
registres  du  fisc  royal.  Cependant  il  ne  pouva 
gouverner  sans  l'Église.  «  Entouré ,  dit  M.  M' 
chelet,  de  ministres  romains,  du  Neustrien  Égi 
de  l'orfèvre  saint  Éloi,  du  référendaire  sait 
Ouen ,  il  s'occupa  de  fonder  des  couvents ,  et  I 
fabriquer  des  ornements  d'église.  »  Il  répai 
enfin  ses  spoliations  par  de  grandes  libéralité 
qui  n'étaient  surpassées  que  par  ses  désordre 
«  En  effet,  dit  Frédégaire,  ce  Salomondes  Franc 
adonné  outre  mesure  à  la  débauche,  entretenii 
à  la  fois  trois  femmes  qui  portaient  le  titre  < 
reines  (1)  et  un  si  grand  nombre  de  concubine 
qu'Userait  trop  long  de  les  nommer.  »  Maisavi 
tous  les  vices  des  rois  barbares ,  il  avait  aus 
des  qualités  que  tous  ne  possédèrent  pas  :  il  éfc 
généreux  et  libéral;  il  sut  faire  la  guerre,  r 
poussa  les  Vénèdes,  soumit  les  Gascons,  for 
Judicael,  duc  des  Bretons,  à  lui  rendre  hor 
mage.  On  lui  a  reproché  un  trait  de  perfid 
cruelle  à  l'égard  des  Bulgares,  qui,  chassés  pi 
les  Avares,  étaient  venus  lui  demander  asile 
les  avait  d'abord  dispersés  chez  les  Bavaroi 
mais,  embarrassé  ensuite  de  leur  multitude, 
les  fit  tous  égorger  en  une  seule  nuit. 

Vers  la  fin  de  son  règne ,  il  fut  obligé  de  pli 
cer  son  fils  Sigebert  II  sur  le  trône  d'Austrasi 
Atteint ,  à  Épinay ,  en  638 ,  d'une  grave  malad, 
il  se  fit  transporter  à  Saint-Denis ,  où  il  inoui 
peu  de  temps  après,  dans  sa  trente-huitièi 
année.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbaye  qi 
avait  fondée.  Suivant  une  légende ,  un  saint  de 
l'ermitage  était  situé  près  des  bouches  de  l'enfi 
au  volcan  de  Stromboli,  vit  Dagobert  pass 
dans  une  barque  emportée  par  les  diables.  Il 
lait  être  englouti  dans  les  flammes,  lorsqu'il  I 
délivré  par  les  trois  saints  pour  lesquels  il  av 
eu  le  plus  de  vénération  :  saint  Maurice,  san 
Denis  et  saint  Martin.  Les  légendaires  ont  i 
moins  indulgents  pour  Charles  Martel.  Ce  ! 
sous  le  règne  et  par  les  ordres  de  Dagobert 
que  les  lois  des  Francs  furent  rédigées. 

Frédégaire,  Chronique,  chap.  lviix.  —  Fauriel,  H 
toire  de  la  Gaule  méridionale,  II,  429.  —  Michclel,  h 
taire  da  France,  (,  230.  —  Le  Bas,  Dictionnaire  enc^ 
de  la  France.  —  Sismondi,  Hist.  des  Fr, 

DAGOBERT  II,  dit  le  jeune,  né  en  652 ,  m 
en  679.  Il  était  fils  de  Sigebert  II  et  petit-fils 
Dagobert  F^  Grimoald,  maire  du  palais, 
fit  raser  la  tête  en  659 ,  et  l'envoya  secrètem* 
en  Irlande.  Il  voulait  mettre  sur  le  trône 
propre  fils  ;  mais  les  hommes  libres  d'Austra 
firent  échouer  ce  projet.  D'Irlande,  Dagob 
passa  en  Angleterre ,  où  il  fut  appelé  par  sa 
Wilfrid ,  archevêque  d'York.  Les  hommes  libj 
d'Austra,sie  ayant  recouvré  leur  autorité,  en  6Î 
firent  revenir  le  fils  de  Sigebert,  et  le  miren 
leur  tête.  Mais  Martin  et  Pcpin  d'Héristal,  dî 
leur  lutte  contre  Ébroïn ,  assassinèrent  le  roi 
l'élévation  duquel  leur  rival  avait  contribué.  I 
gober-t  II,  misérable  jouet  des  partis  qui  se  J 

(1)  Ces  trois  femmes  s'appelaient  Gomatrude,N 
thilde  et  Ragnétrude. 
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[iiifaient  le  pouvoir,  mourut  âgé  de  vingt-sept 
ans.  II  laissa  une  fille,  sainte  Hermine  ou  Ir- 
iniiie,  qui  fut  abbesse  du  monastère  d'Œreu, 
à  Trêves.  Dagobert  II  lut  le  dernier  roi  mérovin- 
git'ii  d'Austrasie. 

I.f  B.is,  Dictionnaire  ency cl.  de  lu  France.— Jt\iche\el, 
llist.  de  France,  1.  —  Sismondl,  Hist.  des  Fr.,  11. 

DAGOBERT  ni ,  roi  de  France,  né  en  699, 
mort  en  715.  Il  était  fils  de  Childebert  III ,  et  lui 
succéda  en  711.  La  royauté  mérovingienne  n'é- 
tait plus  qu'un  vain  titre  ;  la  victoire  de  Testry 
ivaifc  assuré  le  triomphe  de  Pépin  d'Héristal. 
[[En  714  il  douna  pour  maire  du  palais  à  Dago- 
aert  III  son  petit-fils  Théodoal ,  qui  n'avait  que 
six  ans.  «■  C'était,  dit  Montesquieu,  mettre  un 
antôme  sur  un  fantôme.  ■>•  Dagobert  III  fut  le 
spectateur  impuissant  d'événements  considérâ- 
mes ,  qui  firent  passer  le  pouvoir  des  mains  de 
'lectrude  et  de  Rainfroi  dans  celles  de  Charles 
Vlartel.  Il  mourut  au  moment  où  s'accomplissait 
;ette  révolution,  en  715;  il  laissa  un  fils  nommé 
Thierry. 

Michelet,  Hist.  de  Fr.,  I.  — Sismondi,  liist.  des  Fr.,  II. 

*  DAGOBERT ,  prince  de  France ,  mort  à 
3raisne,  en  580.  Il  était  fils  de  Chilpéric  F*'  et 
le  Frédégonde.  Il  mourut  encore  fort  jeune , 
l'une  maladie  contagieuse  qui  ravageait  la  France 
ît  qui  se  manifestait  par  des  maux  de  tête  et  des 
romissements  ;  il  fut  enterré  à  Saint-Denis.  Fortu- 
lat,  évêque  de  Poitiers,  fitl'épitaphe  de  ce  prince. 

Grégoire  de  Tours,  Ijb.  V,  cap.35.  — Sismondi,  Histoire 
'des  Français,  I,  3B7. 

DAGOBERT.  Voyez  Daimbert. 

DAGOBERT-FONTENILLE     (  Luc-Siméon- 

iuguste),  général  français,  né  le  8  mars  1736, 
i  La  Chapelle,  près  Saint-Lô,  mort  àPuycerda,le 
iS  avril  1794.  Il  entra  au  service  le  9  mars  1756, 
;oHirae  sous-lieutenant,  dans  le  régiment  deTour- 
jiaisis.  Il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de 
ept  ans ,  et  fut  blessé  dans  plusieui's  combats , 
totamment  àlabatailledeMinden,à  Ober-Vemer 
jît  à  Clostercamp.  Il  fit  aussi  trois  campagnes  en 
i^orse,  et  s'y  distingua  également.  Nommé  suc- 
«ssiveraent  capitaine  le  8  juin  1768,  major  le 
i7  mai  1787,  colonel  le  27  mai  1792,  il  fut 
Woniu  au  grade  de  maréchal  de  camp  le  20 
feptembre  1792.  Employé  en  cette  qualité,  à 
jiartir  du  20  novembre  suivant ,  à  l'avant-garde 
le  l'armée  d'Italie ,  il  battit  les  ennemis  au  col 
le  Bronns  ,  et  s'empara  de  leur  camp.  Nommé 
i;énéral  de  division  le  15  mai  suivant ,  il  continua 
faire  la  guerre  en  Italie,  sous  les  ordres  du 
_;énéral  Biron.  Ses  débuts  avaient  été  marqués 
tardes  succès.  Dès  le  14  février  1793,  n'ayant 
vec  lui  que  huit  cents  hommes  ,  il  avait  attaqué 
,t  battu  à  Sospello  un  corps  autrichien  de  deux 
nille  hommes.  Le  combat  fut  opiniâtre;  mais 
l'ennemi ,  partout  culbuté ,  perdit  trois  cents  pri- 
[oaniers.  Cet  avantage  n'était  que  le  prélude  de 
1  victoire  que  Dagobert  remporta  daus  les  jour- 
nées des  28  février,  1*^''  et  2  mars  suivants.  Biron 
yant  résolu  de  chasser  les  ennemis  du  comté 
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de  Nice,  lui  donna  l'ordre  d'attaquer  les  hauteurs 
du  col  de  Negro.  Ces  hauteurs  furent  emportées 
en  un  instant ,  et  Dagobert  continua  sa  marche 
avec  ses  troupes ,  qui  formaient  la  droite  de 
l'armée ,  tandis  que  la  gauche ,  commandée  par 
le  général  Brunet ,  suivait  le  même  mouvement. 
L'ennemi  fut  chassé,  de  position  en  position, 
jusqu'à  la  Vesubia,  et  l'armée  française  établit 
son  bivouac  sur  la  rive  gauche.  Le  2  mars,  au 
matin,  le  général  Dagobert  culbuta  les  tioupes 
légères  qui  occupaient  encore  quelques  hauteurs 
sur  les  deux  rives  de  la  Vesubia,  pendant  que  le 
général  Brunet  s'emparait  du  Belvédère ,  que  les 
Autrichiens  occupaient  en  force.  Dans  ces  diffé- 
rentes affaires,  Dagobert  avait  déployé  une 
grande  vigueur  et  des  talents  militaires  qui  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  du  gouvernement. 

La  guerre  venait  d'être  déclarée  à  l'Espagne; 
ce  fut  lui  que  la  Convention  chargea  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  des  Pyrénées 
orientales.  Mais  l'armée  à  la  tête  de  laquelle  il 
venait  d'être  placé  était  si  peu  nombreuse ,  qu'il 
crut  que  les  moyens  mis  à  sa  disposition  étaient 
insuffisants  pour  entreprendre  une  opération  de 
quelque  importance.  Il  se  rendit  donc  à  Paris 
pour  exposer  l'état  des  choses  et  réclamer  des 
renforts.  Il  fut  arrêté  à  son  aiTivée  ;  sa  détention 
ne  fut  pas  longue ,  grâce  aux  vives  instances  de 
quelques  représentants  qui  avaient  eu  l'occasion 
de  reconnaître  son  patriotisme  et  sa  haute  capa- 
cité. Bientôt  de  retour  à  son  quartier,  il  fît  la 
campagne  de  l'an  ii  (1793  et  1794)  eu  Espagne. 
Il  s'empara  de  Piiycerda ,  marcha  ensuite  sur 
Belver,  et  s'avança  le  long  des  gorges  de  la  Sègre, 
jusqu'à  trois  lieues  d'Urgel,  sans  avoir  pu  at- 
teindre l'ennemi ,  qui  fuyait  devant  les  colonnes 
françaises.  Ainsi ,  en  vingt-quatre  heures  il  fut 
maîtredelaCcrdagneetdela  vallée  du  Carol.  Da- 
gobert avait  puisé  dans  son  patriotisme  les  forces 
nécessaires  pour  supporter  les  fatigues  ;mais  l'âge 
et  le  délabrement  de  sa  santé  lui  firent  demander- 
à  êti'e  remplacé.  En  attendant  son  successeur,  il 
ne  resta  point  inactif.  Apprenant ,  pendant  qu'il 
était  en  reconnaissance  sur  RipolsetCampredon, 
que  l'ennemi  s'était  emparé  de  son  campd'Olette, 
il  se  porte  aussitôt ,  quoique  malade  et  harassé 
de  fatigues,  sur  Mont-Louis,  commence  immé- 
diatement l'attaque,  et  après  un  combat  de  deux 
heures,  les  Espagnols,  mis  en  déroute,  abandon- 
nent leur  artillerie  et  leurs  bagages.  L'ennemi 
fut  poursuivi  avec  acharnement  par  les  Français, 
qui  s'emparèrent  de  Villefranche  et  de  tonte  la 
vallée  d'Aran.  Le  1 3  vendémiaire  an  n  (4  octobre 
1793), Dagobert  se  porta  sur  Campredon;  mais 
la  saison  rigoureuse  força  l'armée  républicaine 
à  suspendre  ses  opérations.  Dagobert  profita  de 
ce  moment  d'inaction  forcée  pour  prendre  le 
repos  qui  lui  était  nécessaire ,  et  recommença 
bientôt  une  nouvelle  campagne.  Il  chassa  les 
Espagnols  de  plusieurs  postes  importants ,  leur 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Les  Français 
arrivèrent  bientôt  sous  les  murs  d'Urgel.  Dévoi-é 
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par  la  fièvre,  exténué  par  la  maladie,  il  eut  en- 
core le  courage  de  présider  lui-même  à  tous  les 
préparatifs  d'une  attaque  contre  cette  ville.  Cet 
excès  de  zèle  lui  fut  fatal;  sa  position  empira, 
et  le  fit  descendre  dans  la  tombe,  au  milieu  de 
nouveaux  triomphes.  On  a  de  lui  :  Nouvelle 
Méthode  de  commander  Vinfanterie,  combi- 
née d'après  les  ordonnances  grecques  et  ro- 
maines pour  être  particulièrement  l'ordon- 
nance des  Français;  1793,  in-8°.  Cet  ouvrage 
reproduit  plusieurs  idées  de  Folard. 

y%c.t.  et  Conq.  des  Fr.  -  Biographie  nouv.  des  Con- 
temporains.-he  Bas,  Dictionnaire  encycl.  de  la  France. 
_  De  Coutcelles,  Dict.  des  Génér.  fr. 

«AGOMARi  {Paul),  mathématicien  italien, 
vivait  au  quatorzième  siècle  ;  il  mourut  en  1365. 
Sa  réputation  s'étendait  chez  divers  peuples, 
d'après  le  témoignage  de  Baume  ;  il  se  livra  sur- 
tout à  l'étude  de  l'arithmétique,  et  il  fut  le  pre- 
mier qui  employa  la  virgule  pour  partager  en 
groupes  de  trois  chiffres  des  nombres  considé- 
rables. Une  portion  de  ses  écrits ,  parmi  lesquels 
figure  son  Liber  de  Abaco,  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Paulus  de  Abaco,  a  été  imprimé  à  Bâle 
enl532  ;  mais  le  progrès  de  la  science  ne  laisse  a 
ces  volumes  que  le  faible  mérite  de  constater 
quel  fut  autrefois  l'état  des  connaissances  hu- 
maines. "•  "' 

Villani,  lllustri  Fiorentini,  p.  4S.  —  Mazzucchelli,  1. 1, 
1  16  —  Tiraboschi,  Storia  délia  Letteratvra,  t.  X, 
d'  132'  —  Libri,  Histoire  des  Sciences  mathématiques  en 
Italie,  t.  II,  p.  205.  -  Montucla,  Histoire  des  Mathéma- 
tiques, t.  I,  p.  S28. 

*DAGONEAC,  Voyez  Regnault  (Gilbert). 
*  DAGONEii  (Pierre),  théologien  français, 
né  à  Lifou-le-Grand,  en  1585,  mort  à  Pont-à- 
Momson,  le  7  décembre  1650.  Il  entra  le  2  août 
1605  dans  la  Société  de  Jésus  ,  professa  pendant 
quatre  années  la  philosophie ,  et  devint  préfet  du 
collège  de  Dijon.  On  a  de  lui  :  Traité  des  In- 
dulgences; Nancy,  1626,  in-S";  —  Le  Chemin 
du  Ciel,  nommément  pour  les  nobles  et  les 
personnes  de  qualité;  Nancy,  1627;  —  Les 
dévotes  Pensées,  touchant  la  connaissance 
et  l'amour  de  Dieu  et  de  J.-C;  Paris,  1631, 
in-16;  —  Dosithée,  ou  la  vocation  religieuse; 
Paris,  1631,  in-12;  —  L'Échelle  des  Saints; 
Paris.  1638,  in-12;  —  Le  Miroir  des  Riches, 
touchant  le  bon  usage  des  richesses  pour  mé- 
riter le  ciel;  Paris,  1641,  in-8°;— Xes  Devoirs 

du  Chrétien  à  la  sainte  communion;  Lyon, 

1643  et  1647,  in-12. 
Le  P    Abram,  Histoire    de  l'Université  de  Pont-n- 

MoMSSon,  Il V.  V 1 1 1 ,  a  rt.  75.  -  D .  Calmet,  fiiôJiotft.  lorraine. 

DAGOTY.  Voyez  Gauthier. 
*DAGOULT.  Voyez  Agoult. 

DAGOCMEa  (  Guillaume) ,  philosophe  fran- 
çais, né  à  Pont-Audemer,  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  Courbevoie ,  près  Paris,  en 
1745.  Il  fut  successivement  professeur  de  philo- 
sophie au  collège  d'Harcourt,  principal  de  ce 
collège  et  lecteur  de  l'université.  Il  publia,  en 
1701-1703,  nn  cours  de  philosophie  en  latin  sous 
le  titre  de  Philosophia  ad  usum  scholx  ac- 
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commodata,  3  vol.  in-12;  une  nouvelle  édition 
en  a  été  donnée  à  Lyon ,  1746,  4  vol.  in-12  ;  la 
partie  qui  traite  de  l'âme  des  bêtes  a  été  traduite^ 
en  français  par  le  P.  Grégoire  Martin  en  1761  ;  - 
Trois  Lettres  d'un  Philosophe  à  M.  Languet, 
évêque  de  Soissons,  sur  son  Premier  Avertis- 
sement, petit  in-8°.  Les  jésuites  cherchant  à 
faire  agréger  leur  collège  de  Rheims  à  l'univer- 
sité de  cette  ville,  Dagoumer  rédigea,  en  1724, 
au  nom  de  l'université  de  Paris,  une  Requéti 
au  roi,  dans  laquelle  il  s'élevait  contre  cette  pré 
tention  ;  elle  fut  imprimée  aussi  dans  les  Requê- 
tes au  roi ,  Mémoires  et  documents  des  uni- 
versités de  Paris  et  de  Rheims.  Les  jésuites 
cependant ,  en  se  désistant  de  leur  demande 
obtinrent  la  suppression  de  cet  écrit;  mais  il  ei 
est  resté  quelques  exemplaires  ;  il  est  connu  sous, 
le  titre  de  Défense  des  Universités  de  France 
Dagoumer  avait  la  réputation  d'un  homme  éru 
dit;  mais  on  blâmait  ses  habitudes  dépravées 
il  fréquentait  les  cabarets  et  s'enivrait  souvent 
Un  soir ,  en  rentrant  chez  lui ,  il  s'était  arrêt 
contre  la  fontaine  Saint-Séverin  pour  satisfaire  ui 
besoin;  sa  raison  étant  troublée  par  les  copieuse 
libations  qu'il  avait  faites,  il  croit  que  l'eau  qu 
ne  cessait  de  couler  de  cette  fontaine  venait  d 
lui,  et  il  resta  longtemps  dans  cette  situation 
jusqu'à  ce  qu'un  ami  qui  l'aperçut  vint  le  tire 
d'erreur.  Le  Sage,  dans  son  Gil  Blas  (liv.  IV 
ch.  6),  fait  allusion  à  Dagoumer  sous  le  nom  di 
gros  licencié  Guyomar,  recteur  de  l'université 
qu'on  trouve  ivre  mort  dans  le  ruisseau  :  «  Ces 
«  un  génie  supérieur ,  dit-il  ;  il  n'y  a  point  de  phi 
«  losophe  qu'il  ne  terrasse  dans  la  dispute  ;  i 
«  a  un  flux  de  bouche  sans  pareil .  C'est  dora 
«  mage  qu'il  aime  un  peu  trop  le  vin,  le  procè 
«  et  la  grisette.  Avant  que  le  bon  licencié  it 
«  recteur,  cela  lui  arrivait  assez  souvent  :  le' 
«  honneurs  ne  changentpas toujours  lesmœurs. 
DAGOUîMER  (Thomos) ,    fils  du  précédent 
docteur  en  médecine ,  a  publié  :  Recueil  de  pii 
ces  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique 
Paris,  1731,  in-8»  :  la  première  pièce  est  intitulée 
Mea  culpa  de  Voltaire,  ou  regrets  du  vieil 
lard  de  Femey  ;  mais  ce  morceau  n'est  pas  d 
Voltaire;  —  Précis  historique  de   la  fièvr 
rattaché  à  l'histoire  philosophique  de  la  m 
decine;  Paris,  1731,  in-8°i 

GUYOT  DE  FÈRE. 
Oesessarts,  Siècles  littér.  de  la  France,  etc. 

«AGRAIN.  Voyez  Agrain. 

DAGUERRE(  L'abbé  /eaw),  théologien  Iras 
çais,  né  à  La  Ressorce,  au  pied  des  Pyrénées- 
en  1703,  mort  en  1788.  Il  fonda  et  dirigea  pen- 
dant  cinquante-deux  ans  un  séminaire  à  La  ReJ 
sorce,  fonda  un  couvent  de  filles  à  Hasparren,  « 
rétablit  dans  son  diocèse  la  discipline  ecclé 
siastique.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  très-esUro 
des  théologiens,  et  qui  a  pour  titre  :  Abrégé,  di 
Principes  de  Morale  et  des  règles  decondmi 
au'un  prêtre  doit  suivre  potir  bien  administrt 
les  sacrements;    Paris,    1773,  în-12.   Lair 
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bert,  vicaire  général  de  Poitiers,  en  a 

en  1819  et  1823  une  édition  plus  étendue. 

GOYOT  DE  FÈRE. 
Oiierarfl,  Suppl.  à  La  France  litt. 

DAGCERiiE  (  Xot«is-/ac^îiey-i1/fl?id^),  peintre 
et  physicien  français,  né  à  Cormeille  (  Seine-et- 
Oise),  en  1789,  mort  à  Petit -Brie-sur-Marne,  le 
12  juillet  1851.  Il  entra  d'abord  dans  les  contri- 
butions indirectes;  mais,  entraîné  par  sa  voca- 
tion pour  la  peinture ,  il  compta  bientôt  pai-nij  les 
(lèves  les  plus  assidus  de  Degoti,  décorateur  de 
l'Opéra.  Quoiqu'il  exposât  de  temps'à  autre  dès 
tableaux  de  genre ,  Daguerre  se  fit  surtout  re- 
marquer par  des  décorations  théâtrales,  qui  sur- 
passaient tout  ce  que  Bibiena,  Munich ,  Degoti, 
et  autres  maîtres  avaient  su  produire.-Zes  Macha- 
l)ées,  Le  Belvéder,  Calas,  Élodie,  La  Forêt  de 
Sc)iart,Le  Songe,  La  Lampe  merveilleuse  (1), 
durent  à  ses  ingénieux  effets  une  partie  de  leur 
succès.  Les  progrès  que  Daguerre  fit  faire  à  la 
décoration  furent  immenses  :  il  perfectionna  les 
moyens  de  remplacer  par  des  parties  pleines  et 
continues,  les  feuillets  ou  châssis  séparés,  placés 
verticalement  et  formant  des  coulisses  ;  nul  au- 
tant que  lui  n'avait  étudié  la  lumière,  et  nul  n'en 
avait  su  mieux  profiter,  ni  la  distribuer  avec  au- 
tant de  science  et  de  goût.  Il  seconda  ensuite 
l^ierre  Prévost  dans  l'exécution  des  beaux  pa- 
noramas de  Rome,  Naples,  Londres,  Jérusa- 
lem et  Athènes,  dus  à  cet  artiste.  Vers  cette 
époque,  Daguerre,  ayant  fait  connaissance  avec 
Bouton ,  conçut  l'idée  d'un  établissement  panora- 
mique où  l'éclairage  interviendrait  pour  ajouter 
la  mobilité  des  effets  au  charme  de  la  couleur. 
D'après  les  plans  de  Daguerre ,  un  édifice  spécial 
fut  bâti  par  l'architecte  Châtelain ,  sur  l'empla- 
cement des  jardius  de  l'hôtel  Samson  (2)  ;  cet  édi- 
fice reçut  le  nom  de  Dïorama  (de  6t;,  deux,  et 
ôpapLa,  vue).  La  salle  était  circulaire,  et  pouvait 
contenir  trois  cent  cinquante  personnes.  Son 
plancher,  mobile,  tournait  sur  un  pivot  :  à  chaque 
changement  de  vue,  au  moyen  d'un  manège  éta- 
bli dans  les  fonds,  un  seul  homme  mettait  en 
mouvement  ce  mécanisme,  et  les  spectateurs 
étaient  transportés  sans  commotion  sensible,  de- 
vant une  large  ouverture  d'avant- scène,  au  fond 
de  laquelle  on  apercevait  le  tableau  à  une  distance 
de  douze  à  dix-huit  mètres.  Le  Diorama  fut  ou- 
vei't  le  1 1  juillet  1822,  et  eut  une  grande  vogue  de 
1822  à  1839.  Maître  de  son  art,  Daguerre  pro- 
duisait par  sa  perspective  la  plus  complète  illu- 
sion. Le  passage  des  ténèbres  au  jour  et  les 
variations  atmosphériques  étaient  rendus  scru- 
puleusement. Tantôt  le  spectateur  se  croyait 
transporté  sous  d'immenses  basiliques,  dont  les 
voûtes,  les  piliers  et  les  vitraux,  diversement  co- 
loriés, représentaient  l'espace  avec  une  frappante 
vérité;  tantôt  les  rayons  de  la  lune  argentaient 


(1)  DagQcrre  exécuta  avec  Ciceri  les  décorations  de  cet 
opéra. 

(2)  Situés  derrière  le  boulevard  Saint-Martin  à  Paris. 
Samson  avait  été  trésorier  de  la  chambre  des  deniers. 
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donné  i  un  sol  aride ,  désole,  et  des  anfractuosités  de 
I  murs  détruits  ;  dans  le  sombre ,  s'élevait  un 
donjon  inexpugnable ,  menaçant ,  puis  quelques 
nuages  voilaient  l'éclat  du  ciel,  et  un  cimetière 
succédait  à  la  demeure  féodale.  On  cite  surtout 
comme  le  type  du  genre  Iai  Messe  de  Minuit  a 
Salnt-Étienne  du  Mont.  Un  accident  inter- 
rompit les  travaux  de  Daguerre  :  un  incendie 
éclata  le  3  mars  1839,  dans  la  salle  dite  du  Cfid- 
teau-d'Eau,  où  Daguerre  achevait  V Inté- 
rieur de  Sainte- Marie- Majeure,  et  deux  heures 
plus  tard  le  Diorama  était  réduit  en  cendres.  On 
comprend  combien  la  fortune  de  Daguerre  eut  à 
souffrir  de  ce  sinistre;  heureusement  quelque 
temps  après  il  fut  dédommagé  par  un  immense 
succès.  Constamment  adonné  à  des  recher- 
ches sur  la  lumière,  il  arriva  bientôt  à  l'idée, 
alors  presque  ridicule,  de  fixer  les  images  de  la 
chambre  obscure ,  et  l'apparition  du  Daguer- 
réotype vint  donner  à  son  nom  une  éclatante 
célébrité.  Un  mot  sur  l'historique  de  cette  décou- 
verte. Dès  1566  Fabricius  avait  trouvé  la  propriété 
que  possèdent  les  sels  d'argent  de  changer  de 
couleur  par  l'action  de  la  lumière.  Dans  le  dix- 
septième  siècle,  Porta,  et  après  lui  Charles  Wedg- 
wood  et  Humphry  Davy  avaient  essayé  de  re- 
produire des  silhouettes  à  l'aide  de  l'action  lu- 
mineuse; mais  les  images  obtenues  s'effaçaient 
ou  noircissaient  complètement  aussitôt  qu'elles 
étaient  exposées  au  grand  jour.  En  1814,  Nicéphore 
Niepce  s'occupa  des  mêmes  phénomènes  et  ob- 
tint des  copies  photographiques  insensibles  à  l'ac- 
tion du  soleil.  En  1826  il  apprit  que  Daguerre  s'oc- 
cupait d'expériences  dirigées  vers  le  même  but  : 
il  se  rapprocha  de  lui ,  et  les  deux  émules  s'as- 
socièrent en  1829.  Mais  Niepce  mourut  en  1833, 
et  Daguerre  apporta  de  si  notables  perfectionne- 
mentsdans  les  procédés  connus  jusque  alors,  qu'en 
définitive  l'honneur  de  la  découverte  lui  est  resté 
presque  entier.  A  la  place  du  bitume  de  Judée 
dissous  dans  l'huile  de  lavande,  qu'employait 
Niepce  comme  première  préparation  de  ses 
plaques  métalliques ,  Daguerre  se  servit  du  résidu 
de  la  distillation  de  l'huile  de  lavande  en  le  dis- 
solvant dans  l'alcool  ou  dans  l'éther,  puis  en  le 
versant  sur  les  plaques  coreime  un  vernis ,  et  non 
en  l'étendant  par  le  tamponnement  comme  fai- 
sait Niepce.  Daguerre  exposait  ensuite  ses 
plaques  au  foyer  de  la  chambre  noire;  puis  il  les 
plaçait  au-dessus  d'un  vase  contenant  une  huile 
essentielle  à  la  température  ordinaire.  Alors  la 
vapeur  laissait  intactes  les  particules  de  l'enduit 
pulvérulent  qui  avait  reçu  l'action  d'une  vive  lu- 
mière; cette  vapeur  pénétrait  entièrement  les 
parties  restées  dans  l'ombre  de  la  chambre  obs- 
cure. Il  en  résultait  plus  d'éclat ,  une  plus  grande 
variété  de  tons ,  plus  de  régularité  et  une  grande 
facilitédans  la  manipulation.  Cette méthodeprit  le 
nom  de  Méthode  Niepce  perfectionnée.  «Dans 
l'appareil,  dit  M.  Et.  Arago  (  dans  le  Dict.  de  la 
Conversation),  l'enduit  de  la  lame  déplaquée  qui 
reçoit  les  images  est  une  couche  jaune  d'or,  dont  la 
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lame  se  recouvre  lorsqu'on  la  place  horizontale- 
ment pendant  un  certain  temps,  et  l'argent  en  des- 
sous, dans  une  boite  au  fond  de  laquelle  il  y  aquel- 
qucs  parcelles  d'iode  abandonnées  à  l 'évaporation 
spontanée.  Quand  cette  plaque  sort  de  la  chambre 
obscure,  on  n'y  voit  absolument  aucun  trait  ;  la 
couche  jaunâtre  d'iodure  d'argent  qui  a  reçu  l'i- 
mage paraît  encore  d'une  nuance  parfaitement  uni- 
forme dans  toute  son  étendue.  Toutefois,  si  la  pla- 
que est  exposée  dans  une  seconde  boîte,>au  cou- 
rantascendant  de  la  vapeur  mercurielle  qui  s'élève 
d'une  capsule  oîile  liquide  est  monté,  par  l'action 
d'une  lampe  à  l'esprit-de-vin,  à  75°  centigrades , 
cette  vapeur  produit  aussitôt  les  plus  curieux 
effets.  Elle  s'attache  en  abondance  aux  parties 
de  la  surface  de  la  plaque  qu'une  vive  lumière 
a  frappées  ;  elle  laisse  intacte  les  régions  restées 
dans  l'ombre;  enfin,  elle  se  précipite  sur  les 
espaces  qu'occupaient  les  demi-teintes ,  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  suivant  que,  par 
leur  intensité ,  ces  demi-  teintes  se  rappro- 
chaient plus  ou  moins  des  parties  claires  et  des 
parties  noires.  En  s'aidant  de  la  faible  lumière 
d'une  chandelle,  l'opérateur  peut  suivre  pas  à 
pas  la  formation  graduelle  de  l'image;  il  peut 
voir  la  vapeur  mercurielle,  comme  un  pinceau 
de  la  plus  extrême  délicatesse ,  aller  marquer 
d'un  ton  convenable  chaque  partie  de  la  plaque. 
L'image  de  la  chambre  noire  ainsi  reproduite,  il 
faut  empêcher  que  la  lumière  du  jour  ne  l'al- 
tère. Daguerre  arriva  à  ce  résultat  en  agitant  la 
plaque  dans  de  l'hyposulfite  de  soude,  et  en  la 
lavant  ensuite  avec  de  l'eau  distillée  chaude. 
Quand  on  cherche  à  expliquer  le  procédé  de  Da- 
guerre, il  se  présente  naturellement  à  l'esprit 
l'idée  que  la  lumière  dans  la  chambre  obscure  dé- 
termine la  vaporisation  de  l'iode,  partout  où 
elle  frappe  la  couche  dorée  ;  que  là  le  métal  est 
mis  à  nu  ;  que  la  vapeur  mercurielle  agit  libre- 
ment sur  ces  parties  dénudées,  pendant  la  se- 
conde opération,  et  y  produit  un  amalgame  blanc 
et  mat;  que  le  lavage  avec  l'hyposulfite  a  pour 
but,  chimiquement,  l'enlèvement  des  parties 
d'iode  dont  la  lumière  n'a  pas  produit  le  déga- 
gement, la  mise  à  nu  des  parties  miroitantes  qui 
doivent  faire  les  noirs.  Mais  dans  cette  théorie , 
que  seraient  ces  demi-teintes  sans  nombre  si 
inerveilleusementdégradées  qu'offrent  les  dessins 
de  Daguerre?  On  fera  des  milliers  de  beaux  des- 
sins avec  le  daguerréotype  avant  que  son  mode 
d'action  ait  été  bien  analysé.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  peu  de  découvertes  ont  pro- 
duit une  plus  profonde  sensation  que  le  daguer- 
réotype. Après  l'application  de  la  vapeur  à  la 
locomotion ,  l'invention  de  Daguerre  est  certai- 
nement la  plus  importante  de  notre  époque. 
Aussi,  les  premières  épreuves  photographiques 
excitèrent-elles  autant  de  surprise  que  d'enthou- 
siasme. Des  expériences  publiques  furent  faites  par 
l'inventeuraupalaisduquai  d'Orsay.  Le 9 janvier 
1839,  François  Arago  l'endit  compte  de  cette  mer- 
veilleuse conquête  de  l'esprit  humain  à  l'Aca- 


démie des  Sciences,  et  demanda  que  le  guu 
vernementfltl'acquisition  du  procédé.  Le  15  juii 
1839  Daguerre  fut  nommé  officier  de  la  Légioi 
d'Honneur  (1).  Le  même  jour  un  projet  de  lo 
fut  présenté  tendant  à  obtenir  la  cession  de; 
procédés  photographiques  moyennant  une  pen 
sion  viagère  de  six  mille  francs  pour  Da 
guerre  et  de  quatre  mille  francs  pour  l'héritie 
de  Niepce.  Les  deux  chambres,  sur  les  rapport; 
d'Arago  et  de  Gay-Lussac,  adoptèrent  ce  proje 
dans  les  séances  des  9  juillet  et  2  août  1839.  L( 
procédé  de  Daguerre,  livré  au  monde  entier,  sf 
répandit  rapidement.  De  nombreux  perfectionne- 
ments y  ont  été  depuis  apportés  par  la  découverte 
de  substances  accélératrices,  telles  que  le  chlo 
rure  d'iode,  par  Claudet,  de  Lyon  ;  le  broimirt 
d'iode,  par  A.  Gaudin  ;  l'eau  bromée  elle  chlo- 
rure d'or,  par  Fizeau.  L'objectif  primitif  de  Da 
guerre  était  achromatique  et  périscopique.  On  st 
sert  aujourd'hui  de  deux  objectifs  achromatiques  ; 
et  MM.  Martens  et  Lerebours  ont  introduit  des 
améliorations  notables  dans  la  partie  optique  do 
l'instrument.  Le  daguerréotype  a  donné  naissance 
à  une  science  nouvelle,  la  photographie  :  M.  Tal- 
bot,  en  Angleterre,  et  MAL  Bayard  et  Blanquart- 
Evrard,  en  France,  ont  substitué  avec  succès  aux 
plaques  métalliques  deDaguerredes  papiers  sen- 
sibles traités  par  le  nitrate  d'argent,  l'iodure  ou  i 
bromuredepotassium,  l'acide  cératique  concentré 
et  l'acide  gallique  en  solution  aqueuse.  En  1846' 
M.  Niepce  de  Saint-Victor,  neveu  du  colla- 
borateur de  Daguerre ,  en  remplaçant  les  plaques- 
primitives  par  des  verres  albuminés  a  obtenu  des 
épreuves  propres  à  servir  de  matrices  et  à  être 
reproduites  par  la  lumière  elle-même  sur  le  pa- 
pier photographique.  Au  surplus ,  Daguerre  lui- 
même  s'occupait  activement  de  perfectionner 
son  invention  lorsque  la  mort  vint  l'atteindre; 
il  fut  inhumé  à  Petit-Brie-sur-Marne,  où  un  mo- 
nument lui  a  été  élevé  par  souscription.  On  a  de 
lui  :  Historique  et  description  des  procédés  • 
du  Daguerréotype  et  du  Diorama;  Paris  1830, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions,  et  a  été 
traduit  en  anglais.  MM.  Susse  frères  et  Lere- 
bours y  ont  ajouté  des  notes  et  observations 
intéressantes;  —  Nouveau  mot/en  de  prépa- 
rer la  couche  sensible  des  plaques  destinées  à 
recevoir  les  images  photographiques  ;  lettre 
à  M.  Arago;  Paris,  1844,  in-8°. 

Alfred  de  Lacaze. 

Fr.  Arago,  Rapport  à  l' Académie  des  Sciences,  janvier 
1839.  —Dictionnaire  de  la  Conversation  (  nouvelle  édit.  ). 
—  Emile  de  La  BédoUière,  dans  he  Siècle  du  17  juillet  i 
1851.  —Lerebours,  Traité  de  Photographie.  —  A.  Gau- 
din, Traité  pratique  de  Photographie.  —  Ch.  Cheva- 
l'ier,  Mélanges  photographiques.  —  Lerebours,  Excur- 
sions dagverriennes. 

DAGUES  i»E  CLAIRFOKTAINE  (  Simon-An- 

^ome-67ia?'Ze5),  littérateur  français,  né  au  Mans,  , 
en   1726,  mort  vers  1788,  suivant  la  Biogra- 
phie du  Maine;  en  1797,  suivant  M.  Quérard. 
Sa  vie  est  peu  connue.  On  a  de  lui  :  Éloge  his- 

(1)  Il  avait  été  créé  clieTalier  dès  1884. 
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jij  unique  d'Abi^fibmn  Duquesne, dans  le  Mercure 

j( [le janvier   1763;  —  Anecdotes  historiques, 

'|i  '(norales  et  littéraires  du  règne  de  Louis  XV; 

,]^  'aris,  1767,  in-12;  —  Premier  cri  d'un  cœur 

^  'rançais  sur  la  mort  de  la  reine  ;  Paris,  1768, 

B}  ti-12;  —  Suite  des  Anecdotes  sur  V Histoire 

li;  [fe  France,  ou  bienfaisance  française;  Paris, 

778,  1  vol.  in-8".  En  outre,  Dagues  de  Clair- 

Dntaine  a  publié  quelques  pièces  de  vers  dans  le 

)  Hcrciire,  Le  Censeur  hebdomadaire  et  le  Jour- 

fil  de  Verdun  des  années  17C0,  1761,  1762. 

*  B-  H. 

Dcsportcs,  Biographie  du  Maine.  —  B.  Hauréau,  Hist. 
'"  iltéraire  du  Maine,  t.  IV. 
''^i   DAGiTESSEAU,  Voyez  Aguesseau  (d'  ). 
DAGiTET  (1)  (Pierre-Antoine-Alexandre), 
ibéologien  français,    né  à  Baume -les -Dames 

I  Franche-Comté),  le  l^""  décembre  1707,  mort  à 
Besançon,  en  1775.  Il  appartenait  à  la  Compagnie 
le  Jésus.  Lors  de  la  dissolution  de  cet  ordre, 
Oaguet  se  retira  à  Besançon  :  On  a  de  lui  : 
Exercices  chrétiens  des  gens  de  guerre,  où 
'.es  instructions  les  plus  intéressantes  sont 
confirmées  par  des  traits  d'histoire  curieux 
it  édifiants;  Lyon,  1749;  —  Considérations 
chrétiennes  pour  chaque  jour  du  mois;  Lyon, 
1758,  in-12  ;  —  Exercices  du  Chrétien ,  conte- 
aant  les  préservatifs  les  plus  sûrs  contre  le  pé- 
ché ;  Lyon,  1759,  in-12;  —  La  Consolation  du 
Chrétien  dans  les  fers,  ou  manuel  des  ckiour- 
mes  ;  ibid. 

te  Journal  6'ftrétîen,,  novembre  1737.  —  Weiss,  Ilio- 
grahie  universelle.  —  Giraiid  et  Richard,  Bibliothèque 
sucrée. 

DAUtiiRRE,  Voyez  Aguirre  (  D'  ). 

*  DÀHER,  prince  indien,  vivait  au  commence- 
ment du  huitième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  A 
cette  époque  le  fameux  Hedjadj,  gouverneur  de 
l'Iran,  pour  le  khalife  Walid,  poussait  ses  con- 
quêtes au  delà  de  l'ïndus.  Dâher  était  le  plus 
puissant  des  princes  de  la  vallée  du  fleuve.  Ses 
sujets  paraissent  avoir  professé  le  bouddhisme. 

II  possédait  une  ville  nommée  Daybal ,  laquelle 
était  située  sur  les  bords  de  la  mer,  à  l'occident 
des  bouches  de  l'ïndus,  et  qui  faisait  un  riche 
commerce.  Il  possédait  également  la  ville  d'Alor 
ou  Aror,  située  sur  la  rive  orientale  de  l'ïndus, 
9U  sud-est  de  la  ville  actuelle  de  Bakkar.  L'armée 
k  laquelle  Hedjadj  avait  confié  la  mission  de 
subjuguer  la  vallée  de  l'ïndus  était  commandée 
l»ar  son  cousin ,  Mohammed-Ben-Cassem.  Celui- 
ci  enleva  rapidement  Daybal,  Byroun,  et,  re- 
montant le  cours  de  l'ïndus,  il  se  disposa  à  le 
franchir,  pour  aller  attaquer  Dâher  au  centre 
jnême  de  ses  États.  Le  passage  aurait  offert  de 
grands  dangers,  s'il  avait  été  défendu  par  l'enne- 
ïiii  ;  mais  la  confiance  du  prince  indien  le  perdit  : 
il  laissa  l'armée  arabe  jeter  un  pont  sur  le  fleuve, 
et  lorsqu'il  se  présenta  pour  la  repousser,  elle 
était  tout  entière  arrivée  sur  l'autre  bord.  Toute- 
fois, lecombat  fut  opiniâtre.  Dâher,  monté  sur  un 

(1)  Qaérard  et  quelques  autres  biographes  ont  con- 
fnidu  Uaguet  avec  le  pCre  D'Agay,  autre  théologien. 
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éléphant,  donnait  à  ses  troupes  l'exemple  du  cou- 
rage; mais  il  fut  tué  sur  le  soir,  et  les  Indiens 
prirent  la  fuite.  Les  IMusulmans  en  tuèrent  un 
grand  nombre  dans  la  fléroule.  La  mort  de 
Dâher  et  la  défaite  de  son  armée  déterminèrent 
promptement  la  soumission  de  toute  la  vallée 
de  l'ïndus. 

Reinaud,  Fragments  arabes  et  persans  relatifs  a 
l'Inde;  dans  le  Journal  asiatique,  3'=  série,  t.  V  ,  -  Ex- 
trait de  l'ouvrage  de  Beladori  intitulé  ;  Kitab  Fouluuh- 
el-ftouldan  ;  A^ns  \e  Journal  Asiatique,  février,  mars 
1845. —  Noél  Desvergers,  Arabie,  dans  l'Univers  pitto- 
resque. 

DAHERY,  Voyez  Khalyl. 

DXHi,  (Jean-Conrad),  historien  allemand, 
né  à  Mayence,  le  19  novembre  1762,  mort  dans 
cette  même  ville,  en  1833.  Il  reçut  les  ordres  en 
1786,  et  fut  d'abord  chapelain  d'Oberursel ,  puis 
curé  de  Saint- Jean  à  Mayence,  en  1797;  cette 
dernière  paroisse  ayant  été  supprimée  en  1 803,  il 
passa  à  la  cure  de  Budenheim,  et  bientôt  à  celle 
de  Bernsheim,  sur  le  Bhin.  Il  était  en  1817 
curé  à  Darmstadt,  membre  de  la  commission 
d'instruction  du  grand-duché  de  Hesse,  et  con- 
seiller des  affaires  ecclésiatiques.  Peu  de  temps 
après  il  revint  à  Mayence,  où  un  canonicat  lui 
fut  donné,  et  où  il  mourut,  avec  la  réputation 
que  lui  méritaient  d'honorables  services  comme 
ecclésiastique  et  d'excellents  travaux  historiques 
sur  les  contrées  de  l'Allemagneoù  il  avait  résidé. 
Ses  ouvrages  principaux  (  en  allemand  )  sont  : 
Description  historique,  topographique,  ec- 
clésiastique du  district  et  de  la  ville  de  Gerns- 
heim  ;  Darmstadt,  1807,  in-8"  ;  —  Le  Cours  du 
NecÈer  dans  la  Bergstrass  et  la  principauté 
de  Stard-Kenberg,  à  Vépoque  des  Romains  et 
des  anciens  Allemands  ;  Tt&rmstadt,  1807;  — 
Histoire  et  topographie  de  l'ancienne  sei- 
gneurie de  Klingelberg  et  de  Procelden  ,  sur 
Ze  ilfei??  ;  Darmstadt,  1811  ;  une  2^édit.,  augmen- 
tée, Bamberg,  i8i3  ;  ^-  Description  historique, 
topographique,  ecclésiastique  et  statistique  de 
la  principauté  de  Lorsch;  Darmstadt,  1812; 

—  P.  Schœffer  de  Gernsheim ,  l'un  des  in- 
venteurs de  l'imprimerie ,  esquisse  histori- 
que; Darmstadt,  1815.  —  Statistique  et  topo- 
graphie des  contrées  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  unies  au  grand-duché  de  Hesse;  1816; 

—  Histoire  et  description  de  la  ville  d'As- 
chaffenbourg ,  etc.;  Darmstadt,  1818  (le  roi 
Maximilien  de  Bavière  décerna  à  l'auteur  de 
cette  histoire  la  grande  médaille  d'or  du  mérite, 
accompagnée  d'une  lettre  autographe  )  ;  —  Pa- 
norama du  cours  du  Rhin  de  Bingen  à  Co- 
blentz,  etc.  ;  Heidelberg,  1826  ;  —  Tableau  syn- 
optique statistique  delà  Hesse  Grand-Duché; 
Darmstadt,  1829.  Il  a  aussi  été  l'un  des  colla- 
borateurs de  V Encyclopédie  (\'Eï&ch  et  Gruber, 
des  Archives  du  Rhin,  de  la  Charis  d'Erlach, 
de  L'Hermione,  du  Conteur  catholiqjte,  des 
Ritterbxirgen  de  Gottschalk ,  etc. 

GUVOT    DE  FÈRE. 

Conversations-Lexicon.  —  Documents  particuliers. 
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*  DÂHL  (  Jean-Chrétien  ),  célèbre  peintre 
allemand,  né  àBerghen,  le  24  février  1788.  Il 
fut  destiné  par  ses  parents  à  l'état  ecclésiastique  ; 
mais  comme  il  manquait  de  goût  pour  cette  car- 
rière, on  le  mit  en  apprentissage  chez  un  peintre 
en  bâtiments,  chez  qui  il  ne  fit  guère  de  progrès, 
et  qu'il  quitta  en  1809,  pour  étudier  l'art  selon 
qu'il  l'entendait  lui-même.  En  1811  il  alla  à 
Copenhague,  où  quelques  amateurs  lui  prêtèrent 
leur  appui  pour  lui  faire  achever  ses  études  à 
l'académie.  II  se  décida  pour  le  paysage,  et  réus- 
sit principalement  dans  les  marines.  En  1818, 
il  fit  un  voyage  à  Berlin  et  à  Dresde.  Les  attraits 
que  les  riches  musées  de  cette  dernière  ville  et 
plus  encore  ses  environs  charmants  eurent 
pour  le  paysiigiste,  peut-être  aussi  le  mariage 
qu'il  y  contracta  bientôt,  le  fixèrent  dans  la 
Florence  allemande.  Quelque  temps  après ,  lise 
rendit  dans  le  Tyrol  et  en  Italie,  qu'il  parcourut 
eu  partie,  à  la  suite  du  prince  Christian  de  Da- 
nemark, pour  lequel  il  fit  plusieurs  tableaux, 
dont  l'un  fut  offert  par  ce  prince  auroideNaples. 
A  Rome  il  jouit  de  l'amitié  de  M.  Bartholdy,  con- 
sul de  Prusse,  et  de  Thorv^aldsen,  son  illustre 
compatriote ,  qui  fit  le  buste  du  jeune  artiste. 
Depuis  1821  M.  Dahl  n'a  plus  quitté  Dresde 
que  pour  de  courts  intervalles,  employés  presque 
toujours  à  revoir  les  sites  de  son  pays,  pour 
lequel  il  a  conservé  une  prédilection  constante. 
Des  critiques  rigoureux  lui  reprochent  sa  fa- 
cilité ,  en  prétendant  qu'elle  nuit  au  fini  de  ses 
ouvrages  :  cependant,  l'effet  que  ces  derniers 
produisent,  tant*'par  la  hardiesse  du  dessin  que 
par  l'éclat  du  coloris ,  est  étonnant  de  vérité  et 
de  simplicité.  M.  Dahl  a  porté  l'étude  fidèle  de 
la  nature  à  ce  point  qu'en  regardant  ses  tableaux 
on  croit  être  au  milieu  des  paysages  qu'ils  re- 
présentent. Il  a  rapporté  des  rivages  de  l'Italie  et 
des  montagnes  du  Tyrol  des  peintures  brûlantes 
de  soleil  et  rafraîchissantes  de  verdure  ;  néan- 
moins, c'est  dans  ses  marines  et  dans  ses  images 
du  Nord  pittoresque  qu'il  faut  surtout  admirer 
l'énergie  de  son  pinceau.  Tout  y  est  tempête, 
brume,  glace  et  frimas;  ces  vagues  noires,  bat- 
tues des  vents  et  se  brisant,  écumantes,  con- 
tre ces  rochers  gigantesques  ;  ces  chênes  cente- 
naires, majestueux,  mêlés  de  gracieux  bouleaux 
à  la  tige  fantastique  ;  ces  sombres  sapins  pliant 
sous  des  fardeaux  de  neige  ;  ces  glaciers  éblouis- 
sants, que  colore  la  lumière  mélancolique  de 
l'aurore  boréale  ;  ces  brouillards  et  ces  nuages 
nocturnes,  déchirés  en  festons  bizarres  par  les 
rayons  oscillants  de  la  lune  ;  toute  cette  nature 
si  imposante  et  si  poétique  dans  sa  sévérité  est 
reproduite  avec  un  profond  génie. 

Ses  nombreux  ouvrages  sont  répandus  dans 
toute  l'Europe  et  jusqu'en  Amérique;  il  y  en  a 
en  Angleterre ,  en  Pologne,  en  Russie,  à  Brème, 
à  Prague,  à  Cologne ,  etc.  ;  mais  la  plupart  se 
trouvent  dans  sa  patrie  ainsi  qu'en  Saxe.  Nous 
n'en  citerons  que  quelques-uns  des  plus  remar- 
quables. Au  musée  de  Berghen,  sa  ville  natale, 


on  a  de  M.  Dahl  une  Vue  de  Benjhen ,  offeit 
par  la  municipalité  au  prince  Oscar  (  aujourd'hu 
roi  )  de  Suède.  Le  roi  de  Danemark  possède,  pan 
mi  d'autres  chefs-d'œuvre,  un  grand  Naufrage 
d'anciens  Tombeaux  et  Mommients  scandina 
ves,  et  une  Éruption  du  Vésuve.  A  CopeniiagUi 
se  trouvent  Une  forêt  de  sapins  coupée  par  un 
rivière,  une  autre  qu'agite  un  ouragan,  et  un 
paysage  enrichi  d'un  arc-en-ciel.  Le  duc  de  Saxe 
Meiningen  et  le  roi  de  Saxe  ainsi  que  plusieur 
particuliers  de  ce  pays  conservent  beaucoup  d'oui 
vi'ages  de  M.  Dahl,  parmi  lesquels  se  distinguer)' 
plusieuTsSitesduTyroljlaiHadedeCopenhagui 
et  le  beau  Pont  de  Dresde ,  tous  les  deux  écla 
rés  de  la  lune;  la  Vue  de  Dresde,  prise  du  côt 
delà  chaussée  de  Leipzig;  enfin  la  fameuse  partit 
delà  Suisse  saxonne  dite  Le  Bastion  {die  Bastei^ 
Quelques-unes  de  ses  représentations  du  Nord  s 
trouvent  en  Italie,  entre  autres  au  château  d 
duc  de  Lucques  ;  tandis  que  plusieurs  vues  itai 
liennes  ont  passé  chez  des  Berlinois  (MM.delIallil 
et  Friedlaender  )  :  ce  sont  les  Vues  de  Vietri,  à 
Vile  de  Capri,  et  un  délicieux  petit  tableau.de  L . 
mer  près  du  mont  Pausilippe,  animée  par  ' 
barque  de  quelques  pêcheurs ,  éclairée  par  1 
lueur  répercutée  de  la  lune  et  les  feux  lointaiO'i 
et  rongeâtres  du  Vésuve.  Outre  ces  peintures  d'à 
près  nature ,  il  en  a  produit  un  grand  nombre  qi 
sont  de  sa  composition,  et  tout  aussi  distinguée 
par  la  richesse  et  la  correction  du  style.  [  Pa 
RIS,  dans  Y  Eue.   des  G.  du  M.  ] 

Conversat.-Lex. 

daulberg  (Eric),  ingénieur  et  publicist- 
suédois,  né  le  10  octobre  1625,  mort  le  16  jani 
vier  1703.  Reçu  ingénieur  en  1648,  il  eutbientÉl 
la  direction  générale  des  forteresses  du  royaum«i 
Quartier-maître  supérieur  durant  la  guerre  i 
Pologne  en  1657,  il  devint  gouverneur  général  d 
la  Livonie  et  directeur  de  l'école  supérieure  d 
Dorpat  en  1696.  Il  quitta  la  Livonie  en  1703) 
et  mourut  conseiller  royal  et  feld-maréchal  g4 
néral.  On  a  de  lui  -.  Suecia  antiqua  et  hodierno) 
Stockholm ,  d'abord  sans  date  ;  et  1700,  3  vol.  im 
fol.  C'est  une  nouvelle  édition  de  l'œuvre  de  Pierri 
Lager  Lœf,  et  qui  a  dû  être  continuée  par  OlaiJi 
Hermelin.  Dahlberg  a  fait  la  plupart  desgravurti 
de  V Histoire  dé  Charles-Gustave  par  Puffet. 
dorf  ;  on  lui  doit  aussi  des  cartes  géographique^. 

Gadebusch,  Liefl.  Bibl.  —  GjoerwcU,  Svenska  Bibl. 
Schlœzer,  Schwed.  Bioij. 

DAHLER  (Jean-Georges),  philologue  al 
lemand,  né  à  Strasbourg,  le  7  décembre  17601 
mort  dans  cette  ville,  le  3  juin  1832.  Il  fit: 
études  -à  Strasbourg  et  dans  diverses  université! 
allemandes  ;  il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  loK' 
que,  accueilli  par  le  savant  Scliweighaeuser,  qu 
préparait  une  édition  d'Appien ,  il  rédigea  poui 
lui  une  notice  intitulée  Exercitationes  in  Ap\ 
pianum,  qui  fut  insérée  dans  les  Opuscules  aca 
démiques  et  le  fit  admettre  comme  collaboia» 
leur  pour  cette  édition.  Il  obtint  bientôt  une  cliaiw 
de  grec  au  gymnase  de  Strasbourg  et  la  direci 
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ion  <le  l'institution  théologique  tic  Guillaume. 
r,\  réputation  s'accrut  surtout  par  les  cours 
articuliers  qu'il  fit  pendant  plusieurs  années, 
(pondant  ce  ne  fut  qu'en  1807  qu'il  fut  nommé 
rolesseur  suppléant  à  la  faculté  de  théologie  de 
liiisbourg,  dont  il  devint  professeur  titulaire  et 
iisuite  doyen.  Dahler  joignait  aux  connaissances 
li'ologiques  une  vaste  érudition  ;  outre  le  latin 
(  le  grec ,  il  connaissait  l'hébreu ,  le  chaldéen , 
'  syriaque,  l'arabe.  On  lui  reprochait  seulement 
■:  peu  d'élégance  de  son  enseignement  et  de 
lire  trop  de  cas  des  discussions  scolastiques. 
111  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Manuel  de 
,  Utsfoire  de  l'Art  et  de  la  Littérature  ;  léna, 
788  (  avec  Fritz)  :  c'est  le  résumé  des  leçons  de 
^riesbach,  de  Dôderlein  et  d'Eichhorn,  qu'il  suivit 
vec  Fritz  a  l'université  d'Iéna  ;  —  Tabula  Orbis 
ntiqui  Oberlini  emenflfaf  a  ;  Strasbourg ,  1810; 
-  DeLibroruin  Paralipomenon  auctoritate  at- 
uefide  hïstoria;  Strasbourg,  1819  ;  —  Les  Pro- 
phéties de  Jérémie,  traduites  en  français; 
trasb.,  1825  et  1830,  3  vol.  in-S".  Il  a  concouru 
l'édition  du  Trésor  de  H.  Etienne  par  Valpy,  à 
iquelle  il  a  donné  un  travail  sur  les  mots  grecs 
rés  des  langues  orientales.  Enfin,  il  a  donné  des 
rticles  à  divers  journaux  littéraires  de  Stras- 
bourg, d'Iéna  et  de  Leipzig.     Guyot  de  Fère. 

Conversations-Lexicon. 

^DAHLiNGEN  (Charles-Jean) ,  poète  sue- 
lois,  né  en  1791.  Il  étudia  la  théologie  à  Upsal, 
rt  en  1824  fut  attaché  comme  ministre  à  l'une 
<es  principales  églises  de  Stockholm.  Député  aux 
liètes  de  1829,  1832  et  1840,  il  siégea  dans  les 
Irangs  de  l'opposition.  Toutefois ,  dans  la  der- 
lière  diète,  il  se  rapprocha  du  parti  modéré 
lur  beaucoup  de  questions  importantes.  Son  pre- 
nier  essai  poétique  parut  en  1813,  dans  le  Poe- 
isk  Kalender  d'AUerbom  ;  depuis  il  a  donné 
lu  public  plusieurs  poèmes  ayant  plus  ou  moins 
rétendue.  Eu  1818  l'Académie  des  Sciences  et 
)elles-lettres  de  Gothenbourg  lui  décerna  un  prix, 
■t  l'Académie  de  Stockholm  quelque  temps  après 
'ouronna  un  de  ses  ouvrages.  Les  deux  collec- 
ioiis intitulées  :  Ungdom-Skrifter  (Stockholm, 
8'^9,  2  Yol.m-8°.),  et  Saîtilade  Skrifter  (Stock- 
lo'ni,  1834,  in-8°.  ),  contiennent  ses  œuvres 
es  plus  saillantes.  Doué  d'une  grande  facilité,  il 
le  mûrit  peut-être  pas  assez  ses  productions. 

GUÏOT  DE  FÈRE. 

Documents  particuliers. 

*DAHLMANN  (Nicolas),  et  non  Dalhmann, 

|;omme  l'ont  écrit  quelques  biographes ,  général 
rançais ,  né  le  7  novembre   1769  ,  à  Thionville 

'Moselle),  mortle  10 février  1807.  Il  entra  (9  sep- 
embre  1777  )  au  service  comme  enfant  de  troupe, 
lans  le  12^  régiment  de  cavalerie,  et  fut  admis 
i  Ja  solde  le  1^"^  novembre  1785.  Il  quitta  ce 
:orps  en  1790,  pour  passer  dans  le  53"  régiment 
l'infanterie  de  ligne.  Le  17  septembre  1793,  au 
lombat  de  Peyrestortes ,  il  fut  blessé  d'un  coup 

jie  feu  à  la  jambe,  et  passa  dans  les  guides  de 
'armée  d'Italie.  Nommé  successivement  briga- 
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dier,  raaréchal-des-iogis ,  maréchal-des-logis-clief 
et  sous-lieutenant ,  pendant  le  cours  <le  l'an  v 
(1796  et  1797)  ,  il  suivit  en  Egypte  le  général 
Bonaparte,  obtint  le  grade  de  lieutenant  sur  le 
champ  de  bataille,  pour  sa  brillante  conduite  au 
combat  de  Salahié,  le  25  thermidor  an  v  (12aoùt 
1798) ,  et  celui  de  capitaine  le  26  juillet  1799. 
Il  servit  ensuite  dans  la  garde  consulaire  avec 
le  grade  d'adjud'ant-major  dans  les  grena- 
diers à  cheval,  le  13  nivôse  an  viu  (3  jan- 
vier 1800),  et  entra  bientôt  après  dans  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  même  garde ,  comme  chef 
d'escadron.  Le  26  prairial  an  xii  (  14juin  1804  ), 
il  fut  compris  dans  la  promotion  des  officiers  de 
la  Légion  d'Honneur.  Après  la  bataille  d'Auster- 
litz,  où  il  lit  des  prodiges  de  valeur,  Dahl- 
mann  fut  nommé,  le  27  frimaire  an  xiv  (18 
décembre  1805),  colonel  commandant  en  se- 
cond des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde.  Le 
28  novembre  1806,  au  passage  de  la  Sonna,  il 
emporta  ,  à  la  tête  de  ses  intrépides  chasseurs , 
le  pont  de  Lopenzen,  prit  trois  pièces  de  canon, 
et  détruisit  entièrement  un  régiment  russe.  L'em- 
pereur Napoléon  le  récompensa,  en  lui  confé- 
rant deux  jours  après  (30  novembre  1806)  le 
grade  de  général  de  brigade,  tout  en  le  main- 
tenant dans  le  commandement  de  son  brave 
régiment.  A  la  bataille  d'Eylau,  le  7  février  1807, 
au  plus  fort  de  l'action,  les  escadrons  de  la 
garde  traversèrent  deux  fois  l'armée  ennemie  ; 
vingt  mille  Russes  furent  culbutés  et  mis  en 
déroute.  Par  ce  coup  d'audace,  les  escadrons 
ennemis  furent  écrasés ,  et  l'artillerie  russe  en- 
levée. Le  général  Dahlmann ,  à  la  tête  de  ses 
chasseurs,  renversa  et  détruisit  tout  ce  qui  se 
trouva  sur  son  passage;  mais  dans  une  des 
charges  qu'il  exécuta,  il  fut  blessé,  à  cinquante 
pas  d'une  colonne  ennemie ,  par  im  biscaïen  qui 
le  frappa  mortellement 

Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France.  —  f^ict.  et  Conq. 
des  Fr.  —  De  Courcelles,  Dict.  des  Gén.  fr. 

DAHLMAiVN  {Pierre),  historien  allemand , 
vivait  à  Halle  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Schauplatz  der 
masquirten  und  demasquïrten  Gelehrten 
(Théâtre  des  savants  masqués  et  démasqués)  ; 
Leipzig,  1710,  in-8'*.  On  lui  attribue  aussi  un 
ouvrage  intitulé  :  Historischer  Schauplatz 
vornehmer  tmdberuhmter  Staats-und-rechts- 
gelehrten  (  Théâtre  historique  des  publicistes  et 
jurisconsultes  les  plus  renommés)  ;  Francfort  et 
Leipzig,  1710  et  1705;  quelques  écrivains  met- 
tent ce  livre  sur  le  compte  d'un  certain  Ruhl- 
mann. 
Juglcr,  liibl.  Iiist.  literar..  II. 

*DAHM  {Jean-Michel),  jurisconsulte  alle- 
mand, mort  vers  1772.  Il  professa  les  Institutes 
à  Mayence;  ses  ouvrages  sont  :  De  Jure  comi- 
tiorum  Imper ii  circa  sacra;  Mayence,  1746, 
in-4°;  —  De  Prsejudicio  loquentis  ex  incon- 
culta  lingux  lubricitate ;  ibid.,  1746,  in-4'';  — 
De  eo  quod  justum  est  circa  exemptionem  re- 
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rum  principum  a  vectigaltbus  ;  MA.,  1748, 
in-4° ; — De,Necessitateinformatioms  inrecur- 
sibus  ad  comitia;  ibid.,  1750,  in-fol.  ;  —  De 
Dotefilïarum  Ulustrlum;\h\A.,  1752,  in-4°  ;  — 
De  Justo  et  injusto  regalium  usxi  ;  ibid.,  1755, 
in-4°. 

Meusel,  Oel.-Deutscht. 

OAntjRoy  (Mené),  horticulteur  allemand, 
vivait  dans  la  preraière  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  fut  directeur  du  jardin  royal  à  Berlin. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  la  taille  des  arbres  , 
de  la  manière  de  les  bien  élevée'  et  de  cul- 
tiver des  melons  ;  1718,  nouvelle  édit,  in-12; 

—  VoUstsendiger  Gartenbau  (  Cours  complet 
d'horticulture);  Weimar,  1738,  in-8°;  et  1769, 
in-8° ,  7^  édit. 

Adelung,  Supplém.  à  JOcher,  Allgem.  Gclchrten-Lex. 

DAifiWAN  (  Guillaume) ,  médecin  français  , 
né  à  Lille,  en  1732,  mort  à  Paris,  le  10  mars 
1812.  Jl  étudia  et  fut  reçu  docteur  à  l'université 
de  Montpellier.  A  vingt-cinq  ans  il  entra  dans  la 
médecine  militaire.  Après  avoir  été  employé 
dans  plusieurs  hôpitaux  sur  les  côtes  du  No£d,  il 
fut  nommé  médecin  en  chef  du  corps  d'armée 
à  Genève.  Retiré  du  service  militaire,  il  vint 
à  Paris,  où  il  acheta  le  titre  de  médecin  du  roi. 
A  l'époque  de  la  révolution  il  fit  partie  pendant 
quelque  temps  du  conseil  de  santé.  Ou  a  de  lui  : 
Remarques  et  observations  sur  l'hijdropisie; 
Paris,  1776,  in-8°;  —  Mémoires  sur  les  effets 
salutaires  de  l'eau-de-vie  de  genièvre  dans  les 
pays  bas  et  marécageux  ;  Saint-Omer,  1777, 
in-4";  —  Recherches  sur  les  causes  des  ma- 
ladies qui  ont  régné  à  Gr avelines  en  illl ; 
Lille,  1777,  in-8°;  —  Réflexions  sur  la  Hol- 
lande; Paris  ,  1778,  in-12;  —  Biographie  mé- 
dicale du  Calaisis  ;  Calais,  1778  ;  —  Adno- 
tationes  brèves  de febribus;  Paris,  1783,  in-8°; 
— ^  Rapport  des  épreuves  de  Godernany  con- 
trée les  maladies  vénériennes;  Paris,  1783, 
in-'8°;  —  Ordre  du  service  des  hôpitaux  mi- 
litaires ;  Paris,  1785 ,  in-8''  ;  —  Tableau  des 
variétés  de  la  vie  humaine;  Paris,  1786, 
in-8°;  —  Gymnastique  des  enfants  conva- 
lescents, infirmes,  faibles  et  délicats  ;  Paris, 
1787,  in-8°;  —  Gymnastique  militaire  ;  Besan- 
çon, 1790,  in-8°;  —  Nouvelle  administration 
politique  et  économique  de  la  France;  Paris, 
1791,  in-8°;  —  Conservatoire  de  santé;  Paris, 
1802,  in-8°;  SuppL,  ibid.,  1802,  in-8°;  —Mé- 
moires sur  les  moyens  d'extirper  la  mendi- 
cité de  la  France;  Paris,  1802,  iû-8*  ;  —  Plan 
général  pour  remédier  aux  principales  causes 
qui  nuisent  à  la  constitution  de  V homme; 
Paris,  1802,  in-8°;  —  Relation  d'un  voyage 
en  Normandie  et  dans  les  Pays-Bas;  Paris, 
1806,  in-8°;  —  Centuries  médicales  du  dix- 
neuvième  siècle  ;  Paris,  1807-1808,  2  vol.  in-8°; 

—  Toilette  secrète  des  dames  françaises; 
Paris,  1 808,  in-8"  ;  —  L'Échelle  de  la  vie  hu- 
maine ;  Paris,  1811. 

Biof/.  mcdic.  —  Rabbe,  Biographie  portative  des  Con- 
temporains. 
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*  D  Al  GUE  (  Etienne  ) ,  naturaliste  françai?i 
né  vers  1490 ,  mort  vers  1560.  Il  était  seigneo 
de  Beauvais  dans  le  Berry,  et  s'appliqua  ave 
succès  à  l'étude  des  sciences  naturelles ,  à  un 
époque  où  elles  étaient  fort  négligées.  Il  a  laiss 
sur  l'Histoire  naturelle  de  Pline  des  observation 
qui  furent  estimées  des  savants  du  seizième  sièck 
elles  ont  paru  sous  ce  titre  :  Stefani  Aqusei  Rk 
turicensis  in  omnes  Plinii  naturalis  Historu 
libros  Commentarii  ;  Paris,  1530.  Il  est  égale 
ment  auteur  d'une  traduction  française  des  Con 
raentairesde  César  imprimée  à  Paris,  en  1531 
in-fol.  Son  meilleur  ouvrage  est  un  curieux  Trait 
contenant  la  propriété  des  tortues,  escargoti 
grenouilles  et  artichauts  ;  Lyon ,  sans  date 
in-8«,  et  Paris,  1530,  petit  in-4''.  M.  G. 

La  Croix  du  Maîne,  Bibliothèque  française.  —  Briineli 
Manuel  du  Libraire. 

DAiLLÉ,  en  latin  Dullsev.s  {Jean),  théoloi 
gien  protestant  français,  né  à  ChatcUerauIt,  le 
janvier  1594,  mort  à  Paris,  le  15  avril  167C 
Après  avoir  terminé  ses  études  de  théologie  à  San 
mur,  il  fut  chargé,  en  1612,  de  l'éducation  de 
petits-fils  de  Duplessis-Mornay.  Il  eut  ainsi  oc 
casion  de  vivre  pendant  sept  ans  dans  l'intimit 
de  cet  homme  remarquable,  et  de  puiser  dan- 
son  commerce  un  véritable  amour  de  la  science 
une  indépendance  d'esprit  et  une  largeur  de  vui 
qui  se  montrent  dans  tous  ses  écrits,  surtout  dam 
ceux  qu'il  consacra  à  la  défense  des  principes  di 
Cameron  et  d'Amyraut  sur  la  grâce  universellt 
contre  les  calvinistes  rigides.  Pendant  deux  ani 
il  parcourut  avec  ses  élèves  l'ItaUe ,  la  Suisse 
la  Hollande  et  l'Allemagne ,  et  de  ses  voyages 
ne  rapporta,  à  ce  qu'il  prétendait  lui-même,  qui 
l'avantage  d'avoir  formé  une  intime  liaison  avei 
Fra  Paolo  Sarpi  et  d'avoir  passé  dans  sa  sociéti 
un  hiver  à  Venise.  A  son  retour  en  France,  i 
resta  comme  cliapelain  auprès  de  Duplessisi 
Mornay;  et  après  la  mort  de  ce  dernier,  il 
nommé  pasteur  et  professeur  à  Saumur.  EU 
1626  il  fut  appelé  à  Paris  pour  desservir  l'églisi 
de  Charenton.  Il  y  exerça  les  fonctions  pas 
torales  pendant  quarante-trois  ans.  Daillé  pos- 
sédait une  érudition  étendue,  son  jugeraeni 
était  solide,  son  éloquence  douce  et  facile,  soi' 
style  clair  et  toujours  noble;  ses  talents  aus» 
bien  que  sa  franchise ,  sa  douceur  et  son  ama« 
bilité  lui  avaient  fait  de  nombreux  amis ,  parmi 
lesquels  il  faut  placer  en  première  ligne  son 
coreligionnaire  l'académicien  Conrart.  On  a  pré- 
tendu ,  sans  en  donner  cependant  les  preuveSj 
que  celui-ci  l'avait  aidé  plus  d'une  fois  à  polijl 
ses  écrits.  Balzac,  qui  l'estimait,  regrettait  qu'il  xà 
fût  point  catholique  :  cum  talis  sis ,  utinan» 
noster  esses  !  lui  disait-il.  Daillé  a  laissé  um 
grand  nombre  d'ouvrages,  qui  presque  tous  traî-' 
tant  des  matières  controversées  entre  les  catholi-l 
ques  et  les  protestants  :  ils  se  distinguent  par  unei 
solide  érudition  et  par  l'absence  de  l'aigreur  qUÎi 
dépare  d'ordinaire  les  écrits  de  ce  genre.  Quoiqufli 
composés  dans  un  but  polémique,  ils  ont  con*i 
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;  )  ibué  aux  progrès  de  l'iiistoire  de  l'Église,  par 
,  I  s  savantes  recherches  qu'ils  renfeiTncnt  sur 
(  usiciirs  points  des  antiquités  chrétiennes.  De 
lis  nombreux  ouvrages  nous  n'indiquerons  que 
I   •;  principaux  :  Traité  de  l'emploi  des  saints 
I  ères  pour  le  jugement  des  différends  qui 
fut  aujourd'hui  en  la  religion  /Genève,  lfi32, 
8",  dédié  à  Anne  de  Mornay  ;  trad.  en  latin 
r  J.  Mcttayer,  Genève,  1656,  in-4",  de  xiv 
,i(i7  pages  :  cette  édition,  revue  par  Daillé,  à  la- 
i('ii(;  il  a  ajouté  des  remarques,  est  préférable 
■a  précédente  ;  il  en  a  paru  aussi  »me  trad.  an- 
ilise  à  Lond  res,  1 65 1 ,  in-4",  attribuée  à  Th.  Smith; 
Apologie  pour  les  Églises  réformées,  où  est 
ouvée  la  nécessité  de  leur  séparation  d'avec 
Égliseromaine;  Charenton,  1633,  in-8°  ;  ibid., 
47,   in-12  ;  traduite  en  latin  par  Daillé  lui- 
ême,  avec  quelques  additions ,  Amsterdam , 
52,  in-8°;  2^  édit.,  augmentée,  Genève,  1677, 
-8",  et  en  anglais,  par  Th.  Smith,  avec  une  pré- 
^,  Londres,  1653,  in-8»;  —  Lettre  à  mon- 
mtr  de  Monglat,  où  il  respond  aux  remav' 
les  faites  sur  son  Apologie  par  M.  J.  de 
jaumont,  etc.;  Charenton,  1634,  in-12   de  74 
liges;  —  Examen  de  l'avis  de  M.  de  laMille- 
lère  sur  l'accommodement  des  différends  de 
religion;  Charenton,  1637,  in-8°  :  une  tra- 
iction  latine,  faite  par  lui-même,  parut  en  même 
oips  et  dans  le  même  format  ;  —  La  Foy  fondée 
(v  les  saintes  Écritures,  etc.  ;  Charenton,  1 634, 
-8°,  et  1661,  in- 12;  traduction  latine  par  lui- 
réme,  publiée  d'abord  à  la  suite  de  Y  Apologie 
plus  tard  séparément,  Genève,  1660,   1677, 
8°  ;  —  De  la  Créance  des  Pères  sur  le  fait 
«  Images;  Genève,  1641,  in-8"  de  596  pages; 
ad.  en  latin  par  lui-même ,  Leyde,  1642,  in-8°; 
Adversus  latinorum  de  cultus   rellgiosi 
'fjecto  truditionem  Disputatio,  etc.  ;  Genève, 
k64,  in-4"  de  lxxviii  et  802  pages;  —  De  Cul- 
pus  religionis  latinorum  lib.  IX,  etc.  ;  Ge- 
!?e,  1671,  in-4''  de  xxxvi  et  1286  ;  —  DePœ- 
s  et  satisfactionihus   humanis,  lib.  VII; 
(nsterdam,  1649,  ^-4°,  de  vi  et  720  pages;  — 
'ttre  à  M.  de  La  Talonnière  sur  le  change- 
ant du  sieur  Cottiby  ;  1660 ,  in-8«  ;  —  Repli- 
ée aux  deux  livres  que  MM.  Adam  et  Cot- 
by  ont  publiés  contre  lui;  Genève,  1662, 
}-4"  de  Lxviii  et  420  et  428  pages  ;  —  Lettre 
un  sien  ami  sur  les  plaintes  faites  contre 
Isi  et  ses  collègues  ;  Charenton,  1636,  in-8°  ;  — 
te  Jejunils  et   Quadragesima    liber;    Da- 
tât., 1654,  in-8°  de  xiv  et  776  pages;  1657, 
^•8°;  —  Disputatio  de  duobtis  latinorum 
it  unctione  sacramentis ,  confirmatione  et 
trfrema  unctione;  Genève,  1659,    in-4°  de 
tu  et415et  163  pages  :  La  Franceprotestante 
t  que  ce  livre  fut  mis  à  l'index  à  Rome  ;  — 
ïsputatio  de  sacrementali  sive  auriculari 
tinorum  confessione;  Genève,   1661,   in-4° 
:  \xvni  et  564  pages;  —  De  Pseudepigra- 
lis  apostolicis;  Hardev.,  1653,  in-8°;  —  De 
riptisquxsub  Dionysii  Areopagitse  etsancti 
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Ignatii  Antiocheni  nominibus  circumferiui- 
tur,  libri  II ;  Genève,  1666,  in-4''  de  xl  et  501 
pages;  —  De AtictoreConfessionis  jidci  Alcuini 
nomine  a  P.-F.  Chifjletio  editœ,  Dissertatio; 
Rouen,  1673,  in-4°;  —  Àpologia  pro  duaOus 
ecclesiarum  in  Gallia  protestantium  synodis 
rationnlibus;  Amsterdam,  1655,  in- 12, de  xiv 
et  1227  pages;  —  Vindiciœ  Apologiœ  et  ad- 
versus Epicritam;  Amsterdam,  1657,  in-S", 
contre  Samuel  Desmarets,  qui  avait  attaqué  le 
précédent  ouvrage;  —  Dernière  heure  de  Du- 
plessis- Mornay  ;  1624,  petit  in-8";  réimprimé 
dans  y  Histoire  de  la  Vie  de  Duplessis-Mornay  ; 
Leyde,  in- 4°.  —  20  volumes  de  sermons  imprimét 
en  divers  lieux,  de  1644  à  1670.  D'après  un  jour- 
nal écrit  par  Daillé  lui-même,  le  nombrti  de  ses 
sermons  s'élèverait  à  720.  M.  Nicolas. 

Mrégé  de  la  l^ie  de  Daillé,  aoer,  le  Catalogue  de  ses 
ouvrages,  par  son  fils  AdrMen  Daillé,  en  tête  de  ses  Der- 
niers sermons  prononcés  à  Charenton;  Genève  (Paris), 
1670,  iu-S".  —  Bayle,  Dict.  hist.  atcrit.  —  Nicéron,  Mé- 
moires. —  Dreux  du  Radier,  Bibl.  du  Poitou.  —  J.-G. 
Walchiu»,  Biblioth.  tàéolog.  —  MM.  Haag,  La  France 
protestante,  t.  IV. 

DAiLLOK.  Voyez  Crotte, 

D^.\l.'H)^!i  [{Benjamin) ,  théotogien  protes- 
tant, issu  de  la  famille  des  comtes  du  Lude, 
né  dans  l'Anjou,  vers  le  mih"eu  du  dix-septième 
siècle,  et  mort  à  Catterlough  (Irlande),  en  1726, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Ministre  à  La 
Rochefoucauld ,  il  déploya  la  plus  grande  pru- 
dence pour  éviter  de  tomber  sous  les  coups  de 
quelques-uns  des  nombreux  arrêts  par  lesquels 
on  présidait  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Il  finit  cependant  par  être  accusé  en  1684  d'avoir 
reçu  dans  son  église  des  relaps  ;  et  quoique  les 
preuves  fournies  contre  lui  fussent  fausses ,  il 
fut  condamné  à  Angoulême.  Il  en  appela  au  par- 
lement de  Paris,  devant  lequel  cette  affaire  fut 
jugée  en  avril  1685.  On  lui  rendit  la  libéré; 
mais  le  temple  de  La  Rochefoucauld  fut  démoli. 
Il  se  retira  peu  après  en  Angleterre  et  ensuite 
en  Irlande,  où  il  devint  ministre  de  l'église  fran- 
çaise de  Catterlough.  On  a  de  lui  :  Défense  de 
la  religion  de  J.-C,  injustement  accusée 
de  nouveauté,  d'hérésie  et  de  schisme; 
La  Rochelle,  1675,  in-8°,  sermon  de  64  pages; 
—  Lettre  à  M.  de  Lortie,  sur  un  écrit  imprimé 
à  Angoulême  contre  le  Sermon  prononcé  à 
Marennes  le  11  octobre  1674,  etc.;  Genève, 
1677,  in-8°;  —  Examen  du  principal  pré- 
texte de  l'oppression  des  réformés  en  France 
pour  j^istifier  l'innocence  de  leur  religion; 
Amsterdam,  1687,  in-18  de  347  pages;  nouvelle 
édition  de  1691.  Ce  volume  contient  quatre 
pièces  différentes.  La  première  (page  1  à  46), 
la  seule  à  laquelle  convienne  le  titre  que  porte 
le  livre,  est  la  moins  intéressante  ;  les  deux  sui- 
vantes sont  plus  curieuses  :  elles  firent  du  bruit 
dans  leur  temps.  L'une,  c'est  la  seconde  du  vo- 
lume, a  pour  titre  spécial  :  La  révolte  de  la  foi, 
ou  la  doctrine  des  démons,  sermon  sur  Timo- 
thée  IV  (page  47  à  104).  Daillon,  après  avoir 
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fait  remarquer  que  saint  Paul  parle  ici  des  dé- 
mons dans  le  sens  des  païens,  qui  les  regardaient 
et  les  honoraient  comme  des  êtres  intermédiaires 
entre  les  dieux  et  les  hommes ,  établit  que  l'A- 
pôtre a  voulu  dire  qu'il  y  aurait  des  peuples  qui, 
abandonnant  la  doctrine  de  l'Évangile ,  embras- 
sei  aient  des  croyances  semblables  à  celles  des 
païens  touchant  leurs  démons,  et  prendraient, 
comme  eux,  d'autres  objets  deleurculte  que  Dieu 
et  son  fils  Jésus-Christ.  Ce  n'est  là  qu'un  ser- 
mon de  controverse  ;  par  ces  peuples  suivant  les 
erreurs  des  païens,  l'auteur  entend  les  catho- 
liques, qui  ont  fait  des  saints  des  objets  de  vé- 
nération. Mais  par  l'expHcation  qui  est  donnée 
du  passage  de  l'Apôtre,  ce  discours  se  rattache 
à  la  pièce  suivante,  qui  a  pour  titre  :  Réponses 
à  diverses  difficultés  touchant  l'explication 
du  passage  de  Timothée,  101  (page  105  à  202). 
Ici  Daillon  sut  prouver  que  l'Écriture  Sainte  ne 
parle  jamais  du  diable  que  comme  d'un  être 
unique,  et  partant  de  là  il  s'attache  à  montrer  que 
les  démoniaques  dont  il  est  parlé  dans  le  Nou- 
veau Testament  étaient  tout  simplement  des 
malades,  et  que  quand  il  est  dit  que  Jésus-Christ 
chassait  des  démons  de  leur  corps,  ce  n'est  là 
qu'une  manière  de  parler  conforme  aux  usages 
et  aux  idées  de  l'époque  où  les  livres  furent 
écrits.  Cette  dissertation,  qui  fut  comme  un  avant- 
coureur  du  Monde  enchanté  de  Bekker,  publié 
quatre  ans  plus  tard,  excita  du  scandale  et  de 
l'opposition  parmi  les  théologiens  orthodoxes  du 
dix-septième  siècle.  Enfm,  la  quatrième  pièce  est 
une  lettre  adressée  à  tous  ceux  des  pro- 
vinces d'Angoumois,  de  Saintonge  et  d'Au- 
nis ,  qui  aiment  encore  la  vérité  et  qui  souf- 
frent jjour  elle  (  de  la  page  303  à  la  fin  du  vo- 
lume). Cette  lettre  est  un  véritable  traité  de 
coiftroverse  ;  l'adoration  des  démons  ou  êtres 
intermédiaires  y  est  encore  longuement  repro- 
chée à  l'Église  catholique.  M.  N. 

DAiM.ON  (Jacques) ,  frère  du  précédent  et 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  comte  du  Lude, 
titre  qu'il  prit  quand,  par  la  mort  de  ses  aînés , 
il  fut  devenu  chef  de  cette  maison ,  naquit  dans 
l'Anjou,  en  1645,  et  mourut  à  Londres,  en  1726. 
H  était  ministre  en  France  ;  quand  il  vit  se  former 
,  l'orage  qui  menaçait  les  protestants  et  qui  allait 
éclater  dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
il  passa  en  Angleterre.  11  s'attacha  d'abord  à 
l'Église  anglicane,  et  il  obtint  un  bénéfice  dans  le 
comté  de  Buckingham.  Mais,  partisan  décidé  de 
la  doctrine  de  l'obéissance  passive  au  souverain 
et  entraîné  par  l'ardeur  de  son  caractère,  il 
parla  trop  ouvertement  en  faveur  du  roi  Jac- 
ques II  dans  un  sermon  prêché  en  1693.  Il  se 
vit  poursuivi,  dépouillé  de  son  bénéfice  et  con- 
trahit  de  se  ranger  parmi  les  non-conformistes. 
11  se  retira  alors  à  Londres.  Là  il  employa  ses 
loisirs  à  développer  la  théorie  de  son  frère  sur  le 
diable,  dans  un  livre  écrit  en  anglais  et  publié 
sous  ce  titre  :  Aatfj-ovoXoyta,  or  a  treatise  of 
spirits,  etc.  (Démonologie,  ou  traité  des  esprits). 


dans  lequel  on  explique  plusieurs  passages  (  '.  -i 
l'Écriture  contre  les  erreurs  vulgaires  touchai  \  '; 
les  sorciers ,  les  apparitions ,  etc.  ;  Londref  i 
1723,  in-8".  Dans  ce  traité ,  non-seulement  '  a 
reprend  et  fortifie  les  arguments  de  son  frère  si  j 
l'existence  d'un  seul  diable  et  sur  les  démoni  i 
ques ,  qu'il  regarde  aussi  comme  des  malades  i  y 
mais  encore  il  va  plus  loin,  et  il  s'élève  contre  ) 
croyance  à  la  magie ,  à  la  sorcellerie  et  aux  a)  :  .< 
paritions.  On  voit  qu'il  s'est  inspiré  du  Mondeei  \  >! 
chanté  de  Bekker,  dont  le  premier  volume  avé  .; 
déjà  été  traduit  en  anglais  et  dont  il  fait  i  ; ji 
grand  éloge.  On  a  encore  de  lui  un  petit  écrit  (  Ih 
controverse  intitulé  :  The  ax  to  the  root  (  H 
papery  (  La  cognée  mise  à  la  racine  du  papisme 
Londres,  1721,  in-12.  Michel  Nicolas. 

Lettres  de  Bayle,  des  18  févr.  1692  et  U  sept.  1693 ,  I 
notes.  -•  CtiaudoQ  et  Uelandiue,  Diction,  historiqu 
—  MM.  Haag,  La  France  protestante,  t.  IV. 
DAiiXT  (Pierre).  Voyez  Ailly  (D'). 
DAIMBERT  ou  DAGOBERT,  premier  patria 
che  latin  de  Jérusalem ,  mort  en  Sicile,  en  jiin 
1107.  Il  était  évêque  de  Pise.  Le  pape  Urbain  I 
à  la  soUicitation  de  la  comtesse  Mathllde,  li 
conféra, en  1092,  lepallium  d'archevêque,  quo 
que  Pise  ne  fût  point  encore  métropole.  Ce  poi 
tife  lui  accorda  en  outre  la  souveraineté  de  la  Coi-i 
moyennant  une  redevance  annuelle  de  cinquan 
livres  (environ  300  francs  de  notre  monnaie), 
le  nomma  légat  du  saint-siége  en  Orient  Daimbe 
assista  en  novembre  1095  au  concile  de  Cle; 
mont,  où  Urbain  II  prêcha  la  première  croisad 
et  se  rendit  ensuite  en  Palestine  à  la  tête  di 
Pisans  et  des  Génois.  Godefroy  de  Bouillon  éta 
déjà  maître  de  Jérusalem  lorsque  Daimbert  a 
riva;  cependant,  dans  une  assemblée  généra 
des  chefs  chrétiens  tenue  le  jour  de  Noël  109! 
l'archevêque  de  Pise  fut  élu  patriarche  de  Jén 
-salem  à  la  place  d'un  certain  Arnoul  ou  Arnui 
plie,  qui  venait  d'être  déposé.  Godefroy  se  \ 
contraint  d'abandonner  à  Daimbert  la  souvera 
neté  du  quart  de  Jaffa  et  celle  du  quartier  ( 
Jérusalem  dans  lequel  s'élevait  l'éghse  de  la  Ri 
surrection.  A  la  mort  de  Godefroy,  Daimbe 
prétendit  au  trône  de  Jérusalem,  mais  se  a 
forcé  de  céder  à  Baudouin  et  de  couronner 
nouveau  roi.  Les  prétentions  du  patriarche  i 
tardèrent  pas  à  le  brouiller  avec  Baudouin,  q 
le  chassa  et  rétablit  Arnoul.  Daimbert  passa  e 
Italie ,  et  s'adressa  au  pape  Pascal  II,  qui  rei 
dit  une  sentence  en  sa  faveur.  Il  retournait  « 
Palestine  pour  la  faire  mettre  à  exécution,  l'on 
qu'il  mourut  en  route  ,  à  Palerme. 

Guillaume  de  Tyr,  Chron.,  lib.  VIII.  —  Baronlus, //l 
nales  christ.,  XI,  anuées  109S  à  1103.  —  Moréri,  Grai 
Dictionnaire  historique.  —  Michaud,  Histoire  des  Cn 
sades,  I. 

*  nAIiMACHUS  DE  PLATÉE  (Aaî,aaxoi;)  ,  éci 
vain  grec.  Le  roi  Seleucus  l'envoya  en  missi(' 
auprès  du  monarque  indien  AUitrochades.  Daim 
chus  mit  à  profit  ce  voyage  pour  composer  au  suji 
des  Indes  un  livre  que  mentionnent  Strabon  i 
Athénée,  mais  qui  est  perdu  ;  il  n'en  reste  qi' 
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oiii  dans  le  t.  II  des  Fragmenta  Historicorum 
iiwconim,  publiés  chez  MM.  Firmin  Didot. 
G.  Brunet. 

(■jbricius,  Bibliotkeca  Crœca,  t.  III,  p.  48, 

OAIN  (Le).  Voïj.  Le  Dain. 

*  awsv.  (Nicolas-Joseph),  général  belge,  né 

Andennes  (province  de  Namur),  en  1782,  mort 

Charleroi,  en  1843.  Il  s'enrôla  en  1795  comme 
olontaire  dans  les  armées  françaises,  et  fit  les 
:unpagnes  de  Hollande  et  du  Rhin,  sous  les  or- 
res  de  Pichegru  et  deMoreau,  celles  de  1805, 
800  et  1807  en  Allemagne  et  en  Pologne. Créé  lieu- 
MKtnt  en  1 807,  capitaine  à  la  fin  de  la  même  année, 

fut  nommé  en  1809  chef  de  bataillon  au  lO** 
^giment  polonais,  et  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
agne de Gallicie.  Le  23  mai,  il  prit  d'assaut,  à 
i  tête  de  huit  cents  hommes,  la  forteresse  de  Za- 
lac,  s'empara  de  soixante  pièces  de  canon  et  fit 
,000  prisonniers.  II  fut  mis  à  l'ordre  du  jour  pour 
ibeau  fait  d'armes. En  1812  Daine  fit  lacampa- 
le  de  Russie;  en  1813,  nommé  colonel,  il  défen- 
<t  Dantzick  sous  les  ordres  du  général  Rapp.  Il 
issa  au  service  des  Pays-Bas  après  la  réunion 
i  la  Belgique  à  la  Hollande.  La  révolution  de 
?30  le  trouva  général  de  brigade,  commandant  la 
rovince  de  Limbourg  ;  entré  dans  l'armée  belge, 

conserva  son  commandement,  et  fut  nommé 
énéral  de  division.  Le  11  novembre  1830,  il 
empara  de  Venloo ,  fit  600  prisonniers,  et  prit 
40  canons.  Il  assista  depuis  aux  divers  combats 
vrés  aux  Hollandais  en  1831,  1832,  1833  et 
339.  Daine  avait  été  blessé  six  fois  dans  les 
jerres  de  l'empire ,  à  Philipsbourg ,  au  pont 
teeidelberg ,  à  Vistock ,  à  Ulm ,  à  léna ,  et  à 
lulstuck.  n  était  membre  de  la  Légion  d'Honneur 
bpuis  1807,  officier  de  l'ordre  de  Léopold,  et 
i  Mérite  militaire  de  Pologne,  décoré  de  la 
'oix  de  Fer  et  chevalier  du  Saint-Sépulcre  de 
Ificliow.  On  a  de  lui  :  Mémoire  adressé  au 
li  (Léopold  )5Mr?es  opérations  de  l'armée  de 
\i  Meuse;  Bruxelles,  1831. 

\Dict.  des  Hommes  de  Lettres  de  la  Belgique.  —  Biog. 
^nérale  des  Belges. 

i  *DAiNERio  (Thomas),  savant  italien,  né  à 
fodène,  vers  14G0,  mort  vers  1530.  Il  se  livra  à 
étude  des  mathématiques ,  et  acquit  des  con- 
ùssances  très-étendues  en  astronomie.  On  a  de 

'  ;  i  :  Conjunctiones  et  oppositiones  luminarium 
\nni  Christi  1496,  calculatx  ad  meridianum 

!  \iclijtse  civitatis  Mutinsc  ;  opuscule  dont  on  ne 
•nnaît  qu'un  exemplaire,  trouvé  par  Tirabos- 
li  à  la  suite  d'un  ouvrage  de  Paul  Maffei  sur  la 
mfession;  Venise,  1500,  in-fol.        M.  G. 
[Tiraboschi,  Bibliotheca  Modénese. 
\  *DAÏPHA]VTE  (Aatcpavroç),  général  thébain, 
ort  en  362.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Mantinée. 
n  dit  qu'Épaminondas ,  mortellement  blessé, 
îmanda  des  nouvelles  de  Daïphante  et  d'Iolaï- 
is.  Apprenant  qu'ils  étaient  morts,  il  conseilla 
ses  compatriotes  de  faire  la  paix, 
l'iutarque,  .<pop/««/«.;  Epam.,  24.  -  ÉUen,  Far.  hist., 

:^1,  3. 


*DAIPPU.S  ou  DAHIPPCS  ( AatiTTro;),  sta- 
tuaire grec,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  11  sculptait 
surtout  les  images  des  athlètes.  Pline  cite  do  lui 
une  statue  qu'il  appelle  Pcrïxyomenon  (  Brotier 
a  proposé  de  lire  7tapaXu6[j.£vov).  On  trouve  dans 
deux  autres  passages  de  Pline  le  nom  <lu  même 
auteur,  mais  défiguré  par  une  erreur  de  copiste 
et  écrit  Laippus  (par  la  confusion  du  A  avec 
le  A).  On  voit  par  ces  passages  que  Daippus  était 
fils  de  Lysippe,  et  qu'il  vivait  vers  la  12"  olym. 

Pausanias,  Vl,  12,  le.  —  Pline,  XXXIV,  8,  19.  -  Slllicr, 
Catalogus  Artiflcum,  p.  176. 

DAiRE  (  Lotiis- François),  littérateur  français, 
né  à  Amiens,  en  juillet  1713,  mort  à  Chartres,  en 
mars  1792.  A  dix-neuf  ans  il  faisait  partie  de 
l'ordre  des  Célestins.  Pendant  quelques  années 
il  professa  à  Paris  la  philosophie  et  ia  théologie; 
il  alla  ensuite  résider  dans  quelques  villes  comme 
sous-prieur,  puis  comme  prieur,  et  revint  à  Pa- 
ris comme  prieur  et  bibliothécaire  des  Céles- 
tins. Lorsque  cet  ordre  eut  été  supprimé,  il 
se  retira  à  Chartres,  où  il  mourut,  dans  un  âge 
avancé.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Rela- 
tion d'un  Voyage  de  Paris  à  Rotten  ;  imprimé 
à  Rouen ,  1740,  in-12  ;  —  Almanach  de  Picar- 
die (plusieurs  années);  —  Tableau  de  la  Ba- 
taille de  Maestricht;  1747,  in-12  ;  —  Les  Épi- 
thètes  françoises  rangées  sous  leurs  substan- 
tifs; Lyon,  1759,  in-8°;  —  Histoire  civile,  ec- 
clésiastique et  littéraire  de  la  ville  et  du 
dotjenné  de  Montdidier;  Amiens ,  1705,  in-12  ; 

—  Stances  élégiaques  sur  la  mort  du  dau- 
phin ;  1766,  in-8°;  —  Tableau  historique^des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  la  province 
de  Picardie ,  etc.;  1768,  in-12;  —  Vie  de  Gres- 
set;  1769,  in-12;  —  Histoire  littéraire  de  la 
ville  d'Amiens;  1782,in-4°;  —  Histoire  civile, 
ecclésiastique  et  littéraire  des  villes  de  Dou- 
lens  et  d'Ancre  (  aujourd'hui  Albert  )  et  du 
bourg  de  Grainvilliers;  Amiens  et  Paris,  1785  : 
chacun  de  ces  lieux  forme  un  volume  in-1 2.  Daire 
a  laissé  des  manuscrits  sur  les  hommes  célèbres 
de  la  Picardie.  Guyot  de  Fère. 

Desessarts,  Siècles  littéraires.  —  De  Cayrol,  Essai  sur 
la  Fie  et  les  Ouvrages  du  P.  Daire;  Amiens,  1838,  in-S". 

—  Quérard,  La  France  littéraire. 

DAIRYAL  (Bacdelot  de).  Voy.  Baudelot. 
*«Aix.  Voy.  Aix  (D'). 

WAKE  OU  DACRE  (iVico^fls) ,  rebelle  suédois, 
mort  en  1543.  Il  se  mit  à  la  tête  des  paysans  Sma- 
landais,  révoltés  sous  le  règne  de  Gustave  Vasa, 
et  qui  demandaient  le  rétablissementde  l'ancienne 
religion  et  la  diminution  des  impôts.  Il  obtint 
d'abord  quelques  succès,  et  négocia  avec  Swante 
Sture  et  plusieurs  princes  d'Allemagne  (1);  mais 
le  roi  ayant  réussi  à  effrayer  ou  à  gagner  les 
partisans  de  Dake,  celui-ci  se  vit  abandonné; 
obligé  de  fuir  et  d'errer  dans  les  forêts  du  Ble- 
king,  il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  par  des  soldats 
qui  l'avaient  rencontré.  Son  cadavre,  transporté  à 


(1)  n  fut  même  anobli  par  le  comte  Frédéric  palatin, 
l'un  d'eux. 
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Caliuar,  fut  écartelé ,  et  on  plaça  sa  tête  sur  une 
roue  avec  une  couronne  de  cuivre  (1). 

Geyer,H ist.de  la  Suéde.  —  Le  Bas,  Suède,  dans  VUniv. 
pittoresque. 

*  DAi-  (  Nicolas),  biographe  suédois,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Spécimen  biographicum  de  an- 
tiquariis,  in  quo  Jo.  Hadorphii,  Elix  Brenneri 
et  Islandorum  curée  enumerantur  ;  Stockholm, 
1724,  in-4°. 

Adeiung,  Suppl.  à  Jôcher,  AUgemeines  Gelehrt.-Lexic. 

DALAYRAC  {Nicolas),  compositeur  lyrique 
IVançais,  né  le  13  juin  1753,  à  Muret,  en  Lan- 
guedoc, et  mort  à  Paris,  le  27  novembre  1809. 
11  manifesta  dès  son  enfance  un  goût  prononcé 
pour  la  musique.  Son  père,  subdélégué  de  la  pro- 
vince, n'aimait  pas  cet  art;  il  destinait  son  fils 
au  barreau,  et  ne  consentit  qu'avec  peine  à  lui 
donner  un  maître  de  violon  ;  mais,  s'apercevant 
bientôt  que  l'étude  de  cet  instrument  lui  faisait 
négliger  le  Code,  le  Digeste  et  ses  commentaires, 
il  lui  retira  son  maitre  et  lui  défendit  de  s'oc- 
cuper davantage  de  musique.  Le  jeune  Dalayrac 
ne  se  soumit  point  volontiers  à  abandonner  son 
violon  ;  chaque  soir  il  se  réfugiait  sur  les  toits 
de  sa  maison,  où  il  croyait  pouvoir  étudier  sans 
être  entendu.  Les  religieuses  d'un  couvent  voi- 
sin l'aperçurent  ;  effrayées  du  danger  auquel  il 
s'exposait,  elles  avertirent  ses  parents.  Ceux-ci, 
vaincus  par  tant  de  persévérance,  et  craignant 
quelque  accident,  lui  laissèrent  la  liberté  de  sui- 
vre son  penchant;  sûrs  qu'ils  n'en  feraient  ja- 
mais unjurisconsulte,  ils  l'envoyèrent  à  Paris,  où 
ils  le  firent  admettre  dans  les  gardes  du  comte 
d'Artois.  Une  fois  dans  la  capitale,  Dalayrac  ne 
tarda  pas  à  se  lier  avec  plusieurs  artistes,  notam- 
ment avec  Langlé,  élève  de  Caffaro,  qui  lui  en- 
seigna l'harmonie.  Ses  premières  productions  fu- 
rent des  quatuors  de  violon,  qu'il  publia  sous  le 
nom  d'un  compositeur  italien.  Un  irrésistible 
penchant  l'entraînait  vers  le  théâtre;  en  1781, 
il  écrivit  la  musique  de  deux  opéras-comiques, 
Le  Petit  Soiqier  et  Le  Chevalier  à  la  mode, 
qui  furent  représentés  à  la  cour.  Encouragé  par 
les  applaudissements  qu'obtinrent  ces  essais ,  il 
se  hasarda  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  et 
débuta,  en  1782,  par  V Éclipse  totale,  qui  fut 
suivie  du  Corsaire,  en  1783.  A  partir  de  cette 
époque  il  se  livra  entièrement  à  la  scène  fran- 
çaise, et  donna  successivement  une  foule  d'ou- 
vrages, presque  tous  couronnés  de  succès,  parmi 
lesquels  on  remarque  particulièrement  :  Nina,  ou 
la  folle  par  amour;  Azémia;  Les  deux  Petits 
Savoijards;  Camille,  ou  le  souterrain;  Am- 
broise,  ou  voilà  ma  journée  ;  Gulnare  ;  Léon,  ou 
le  château  de  Montenero;  Adolphe  et  Clara; 
Maison  à  vendre;  Picaros  et  Diego;  Gulistan. 

Doué  d'un  talent  facile  et  spirituel,  Dalayrac 
avait  surtout  le  Bfiérite  de  bien  sentir  l'effet  dra- 

(1)  Un  écrivain,  Messenîiis,  dans  son  ouvrage  Inlituiti 
Sccndia  (  V,  p.  9C3),  préli^nd  quo  le  véritable  Dacke  s.; 
réfugia  en  Allemagne,  et  ((ue,  revenu  en  Suède,  sous  le 
riguc  de  Jean  III,  il  mourut  à  Stockholm,  eu  1330. 


matique  et  d'arranger  sa  musique  avec  art  po 
la  scène.  Son  chant,  simple  et  gracieux  dans  s 
ouvrages  comiques,  est  plein  de  clialeur  et  ■ 
passion  dans  ses  opéras  sérieux.  Nul  n'a  fait  a 
tant  que  lui  de  jolies  romances  et  de  petits  ai 
devenus  populaires,  genre  de  talent  nécessai 
alors  pour  réussir  auprès  des  Français,  plus  cha 
sonniers  que  musiciens.  Si  les  premiers  opér 
de  Dalayrac  sont  faibles  sous  le  rapport  de 
composition,  Camille,  ouïe  souterrain,  Léo 
ou  le  château  de  Montenero,  attestent  les  pr 
grès  que  leur  auteur  fit  en  travaillant  à  côté  d 
Méhul  et  des  Cherubini.  Rien  de  plus  dram 
tique  que  le  trio  de  la  cloche  au  premier  acte  i 
Camille,  que  le  duo  de  Camille  et  d'Alberti,  etqi 
les  deux  premiers  finales  du  même  ouvrage.  J 
talent  de  Dalayrac  était  rehaussé  par  la  nobles 
de  son  caractère.  En  1790,  au  moment  où  la  failli 
d'un  banquier  venait  de  lui  enlever  le  fruit  de  d 
ans  de  travaux  et  d'économies,  il  annula  le  test 
ment  de  son  père,  qui  l'instituait  son  héritier  ui 
versel  au  préjudice  d'un  frère  cadet.  En  17! 
il  reçut,  sans  l'avoir  sollicité,  le  diplôme  de  mer 
bre  de  l'Académie  de  Stockholm,  et  quelques  a 
nées  après  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légic 
d'Honneur  lors  de  l'institution  de  l'ordre.  Sur  1 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  était  tombé  dans  ui 
mélancolie  qui  l'éloignait  de  la  société  ;  il  venï 
déterminer  Xe  Poëte  et  le  Musicien,  ouvrai 
qu'il  affectionnait ,  lorsque  la  mort  vint  le  su 
prendre.  Dalayrac  fut  inhumé  dans  sa  proprié 
deFontenay-sous-Bois,  près  Vincennes.  Dix-ht 
mois  après  sa  mort,  le  30  mai  1811,  son  opéra  ï 
Poëte  et  le  Slusicienïat  représenté  surlethéâti 
Feydeau  ;  à  la  fin  de  la  pièce,  le  public  demanc 
vivement  le  nom  de  l'auteur  ;  la  toile  se  leva,  ■ 
laissa  voir  le  buste  du  musicien  entouré  des  a« 
leurs  et  couronné  par  eux.  Ce  buste,  œuvre  t 
Cartellier,  a  été  placé  dans  le  foyer  de  l'Opéra 
Comique. 

Voici  la  liste  chronologique  des  ouvrages  d 
ce  compositeur  :  Le  petit  Souper  (ilSi);- 
Le  Chevalier  à  la  mode  (1781  )  ;  —  L'ÉcUps 
totale  (1782);  —  Le  Corsaire  (1783);  —  Li 
deux  Tuteurs  (1784);  —  L'Amant  Statu 
(  1785)  ;  —  La  Dot  (  1785)  ;  —  Nina,  ou  l 
folle  par  amour  (1786);—  Azémia,  ou  h 
sauvages  {\1^1);  —Renaud  d'Ast  (1787) 

—  Sargine  (1788);  —  Les  deux  Sérénadi 
(1788);  —  Fanchette  (1788);  —  Les  dm 
Petits  Savoyards  (1789)  ;  —  Raoul  de  Créqi) 
(1789)  ;  —  La  Soirée  orageuse  (1790)  ;  —  Vert 
Vert  (  1790);  —  £e  Chêne  patriotique  (1790) 

—  Camille,  ou  le  souterrain  (1791  );  —  Pài 
lippe  et  Georgette  (1791);  —  Agnès  et  OU 
vier  (1791);  —  Amhroise,  oti  voilà  ma  joUT 
née  (1793);  —  Romeo  et  Juliette  (1793);- 
Arnill,  ou  le  prisonnier  américain  (1793) 
— -  Urgande  et  Merlin  (1793)  ;  —  La  Pris 
de  Toulon  (1794);  —  L'Enfance  de  Jean 
Jacques  Rousseau  (1794);  —  T.es  Détenu 
(1794);   —  La  pauvre  Femme  (1795);- 
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\idèle  et  Dorsan  (i  79;S)  ;  —  Marianne  (1796)  ;  — 
\La  Famille  amcricaine  (1796);  —  La  Maison 
solée  (1797)  ;  —  Gulnare  (1797)  ;  —  La  Leçon, 
\tu  la  tasse  de  glace  (1797);  —  Alexis,  ou  l'er- 
yeur  d'un  bon  père  (1798)',  —  Léon, ou  le  chû- 
eau  de  Monfenero  (1798);  —  Primerose  (  1 798)  ; 
-Adolphe  et  Clara  (1799)  ;  —  Laure,  ou  Vac- 
ricc  chez  elle  (1799)  ;  —  Le  Rocher  de  Leu- 
ade  (1800);  —  Une  Matinée  chez  Catinat 
1800)  ;  —  Maison  à  vendre  (1801);  —  ia  Tour 
'e  Neustadt  (1801)  ; —  La  Boucle  de  Cheveux 
180?.);  — r Antichambre  (1802), ouvrage  arrête 
ar  \à  police,  et  qui  reparut  en  1 803,  sous  le  titre  de 
Hcaros  et  Diego  ;  —  La  jeune  Prude  (  1804)  ; 
-  Une  Heure  de  Mariage  (1804)  ;  —  Le  Pa- 
illon du  Calife  (1804),  à  l'Opéra;  cet  ouvrage 
epuis  la  mort  de  l'auteur  a  été  arrangé  pour  le 
léâtre  Feydeau,  où  il  a  été  représenté  en  1822, 
ous  le  titre  du  Pavillon  des  Fleurs  ;  —  Gu- 
'Stan  (1805)  ;  —Deux  Mots  (1806)  ;  —  Kou- 
tuf,  ou  les  Chinois  (1800)  ;  —  Lina,  ou  le 
lystère  (1807);  —  Élise-Hortense ,  ou  sou- 
enirs  de  jeunesse  (1809)  ;  —  Le  Poète  et  le 
tlusicien  (1809),  ouvrage  représenté  en  1811, 
l^ffès  la  mort  de  Dalayrac. 

Dieudoiiné  Denne-Bakon. 

i  Noticebiographique  mr  Dalayrac,  par  René-Charles- 
iuilbert  Pixérécourt;  Paris.  1810.  -^  Notice  sur  l'opéra 
jB  Maison  à  vendre,  dans  les  OEiivres  complètes  d'A- 
l'xandre  Duval,  t.  IV,  p.  241;  Paris,  1822.  —  Fétis, 
•iograhie  nniverselle  des  Ifluslciens.  —  Dictionnaire  de 
<e  Conversation. 

DALRERG,  autrefois  Dalburg,  famiiîe  alle- 
mande ancienne  et  noble ,  à  qui  fut  conférée 
ans  le  dix-septième  siècle  la  dignité  de  baron 
te  l'Empire ,  et  qui  était  issue  de  la  maison  de 
leyen.  Godebald  III  de  Leyen  bâtit  en  1170  le 
i»anoir  de  Dalburg,  auprès  de  Stromberg,  dans 
il  Prusse  rhénane,  dont  on  ne  voit  plus  actuel- 
pment  que  les  ruines,  dans  le  village  de  Dalberg. 
a  ligne  masculine  de  cette  première  souche  s'é- 
àgnit  dans  la  personne  d'Antoine  de  Dalberg, 
il  1315.  Par  le  mariage  de  Greta  de  Dalberg,  en 
030,  avec  le  chevalier  Gerhard ,  chambellan  de 
iV'orms,  les  biens  de  Dalberg  passèrent  à  ce  der- 
lier,  qui  réunit  le  nom  et  les  armes  de  Dalberg 
fi\  siens.  Le  mérite  de  ces  nouveaux  Dalberg , 
tiambellans  de  Worms ,  était  si  éminent  et  la 
insidération  dont  ils  jouissaient  si  grande,  qu'à 
fuites  les  solennités  qui  avaient  lieu  lors  du 
Hironnement  d'un  empereur  d'Allemagne,  on 
i?aifc  l'habitude  de  faire  crier  parle  hérault  d'ar- 
les  cette  demande  :  Point  de  Dalberg  ici?  S'il 
on  trouvait  un  dans  l'assistance ,  il  s'avançait 
ers  l'empereur  récemment  couronné,  s'age- 
ouillait  devant  la  majesté  impériale,  et  recevait 
elle  l'accolade  ou  le  coup  de  plat  d'épée,  comme 
lemler  chevalier  de  l'Empire.  A  l'extinction  de 
}i  dignité  impériale  allemande ,  en  ''1806,  cette 
Irérogative  semblait  devoir  être  abolie  dans  le 
îiiî,  pour  ne  survivre  que  dans  l'histoire  et  dans 
s  souvenirs  de  ceux  qui  savent  comprendi'e  et 
oiiorer  le  passé.  Mais  Napoléon  F"",  en  ayant  été 
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instruit,  voulut  que  la  même  cérémonie  devint 
un  attribut  de  la  dignité  impériale  française  et 
qu'on  appelât  encore  à  l'avenir  les  Dalberg  dans 
les  couronnements. 

Cette  famille  se  divise  maintenant  en  deux 
branches  :  celle  de  Dalberg- H erns heini ,  qui 
tire  son  nom  de  la  paroisse  de  Hernsheim,  près 
de  Worms,  où  se  conservent  les  archives  des 
Dalberg,  et  celle  de  Dalberg- Dalberg.  Parmi 
les  membres  de  cette  illustre  maison ,  on  doit 
surtout  citer  les  suivants,  comme  protecteurs  de 
la  littérature  et  des  arts  eu  Allemagne. 

DALKERG  {Jean  de),  né  en  1445,  mort  en 
1603,  chambellan  de  Worms,  et  en  1482  évoque 
de  cette  ville.  A  l'instigation  de  Conrad  Celtes, 
il  fonda  la  Societas  litteraria  Rhenana,  s.  so- 
dalitas  celtica,  société  dont  il  devint  le  prési- 
dent et  qui  avait  son  siège  principal  à  Heidel- 
berg.  (  Voir  Zapf,  Sur  la  vie  et  les  mérites  de 
Jean  de  Dalberg;  Augsbourg,  1780;  2"  édition, 
1796.  avec  un  supplément,  Zurich,  1798.  ) 

DALBERG  (  Wolfgang  hE),  chambellan  de 
Worms,  mort  en  1601.  Il  fut  élevé  en  1582  à  la 
dignité  d'archevêque  et  d'électeur  de  Mayence. 

DALBERG  {Adolphe),  prince-dbbé  de  Fulde, 
fonda  en  1734  dans  cette  célèbre  abbaye  une 
université  catholique. 

DALBERG  (  Wolfgang-Hértbcrt  de  ),  baron 
du  saint  Empire,  mort  le  27  septembre  1806;  il 
est  connu  par  ses  ouvrages  dramatiques,  et  a 
rempli  la  charge  de  ministre  d'État  de  Bade. 

DAE^UERG  (  Jean- Frédéric- Hugo  ),  frère  du 
précédent,  mourut  en  1813.  Membre  des  chapi- 
tres deTrèves,  de  Worms  et  de  Spire,  il  se  distin- 
gua comme  compositeur,  comme  auteur  de  traités 
sur  la  musique  et  aussi  comme  antiquaire. 

Ersch  et,  Graber  Allg.  Encijcl. 

DALBERG  (  Charles-Théodorc-Antoine-Ma- 
rie  ,  prince  de  ) ,  célèbre  prélat  et  archi-chance- 
lier  de  l'Empire  d'Allmagne,  frère  du  précédent, 
né  le  8  février  1 744,  à  Hernshein,  mort  le  1 0  février 
1817.  Il  était  fils  d'un  conseiller  intime  de  l'élec- 
teur de  Mayence,  gouverneur  de  Worms  et  bur- 
gravedeFriedberg.  Après  avoir  reçu  dans  la  mai- 
son paternelle  une  excellente  éducation ,  il  alla, 
dans  sa  quinzième  année,  étudiera  l'université  de 
Gœttingue ,  d'où  il  se  rendit  à  Heidelberg  pour  se 
faire  recevoir  docteur  en  droit;  puis  il  entreprit 
des  voyages  dans  le  but  d'étendre  ses  connaissan- 
ces et  d'en  acquérir  de  nouvelles.  A  son  retour, 
il  se  voua  à  l'état  ecclésiastique,  et  étudia  le  droit 
canon  à  Worms,  à  Manheim  et  à  Mayence.  Bien- 
tôt il  devint  capitulaire  à  l'archevêché  de  cette 
ville  et  chanoine  aux  grands  chapitres  de  Wurtz- 
bourg  et  de  Worms.  Il  se  fit  simplement  appeler 
Charles  lorsque  la  carrière  des  dignités  ecclésias- 
tiques s'ouvrit  devant  lui.  En  1772  l'électeur  dé 
Mayence  le  nomma  conseiller  intime  et  gou- 
verneur d'Erfurt.  Là,  pendant  un  séjour  de  plu- 
sieurs années,  il  fut  un  modèle  de  zèle  et  d'acti- 
vité ;  son  exactitude  consciencieuse  ,  son  amour 
de  l'ordre,  la  rectitude  de  ses  idées  et  la  péné- 
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tration  de  son  jugement  montrèrent  à  quel  point 
Il  était  pro|)re  aux  affaires  d'une  importance  plus 
élevée.  Il  se  distinguait  en  outre  par  une  jus- 
tice incorruptible  et  par  une  sage  persévérance 
dans  ce  qu'une  fois  il  avait  reconnu  être  bon 
et  utile.  Les  sciences ,  les  arts ,  les  métiers , 
étaient  des  objets  constants  de  sa  sollicitude,  et 
il  protégea  ceux  qui  les  excerçaient,  attirant  à 
lui  les  hommes  de  mérite,  facilitant  le  plus  qu'il 
pouvait  le  développement  des  talents  naissants  ; 
à  cet  effet,  il  tenait  dans  sa  maison  des  assem- 
blées auxquelles  tout  homme  bien  élevé  était 
admis.  L'Académie  des  Sciences  d'Erfurt,  dont  il 
était  président ,  fut  animée  par  ses  soins  d'une 
vie  longtemps  inconnue  ;  lui-même  cultivait  la 
science  et  se  livrait  à  de  savantes  recherches. 
En  1787  le  prince  de  Dalberg  fut  nommé  coadju- 
f  cur  à  l'archevêché  de  Mayence,  ainsi  qu'au  grand 
chapitre  de  Worms,  et  en  1788  coadjuteur  de 
Constance  et  archevêque  de  Tarse.  L'adminis- 
tration du  diocèse  de  Constance  lui  fut  entière- 
ment confiée  en  1800.  Après  le  décès  de  Frédé- 
ric-Charles, électeur  et  archevêque  de  Mayence 
(  25  juillet  1802),  il  lui  succéda  dans  ces  digni- 
tés. A  cette  époque,  aux  termes  du  traité  de 
Lunéville,  les  possessions  de  l'électorat  situées  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  furent  cédées  à  la  France, 
et  celles  de  la  rive  droite  sécularisées  pour 
être  en  harmonie  avec  la  nouvelle  constitution 
politique  de  l'Allemagne.  Le  prince  de  Dalberg 
fut  maintenu  dans  la  dignité  d'archichancelier  et 
dédommagé  pour  Worms  et  Constance,  auxquels 
il  dut  renoncer,  par  les  diocèses  de  Ratisbonne , 
d'Aschaffenbourg  et  de  AVetzlar.  En  1804  il  se 
rendit  à  Paris,  pour  traiter  avec  le  pape  Pie  VII 
au  sujet  des  affaires  de  l'Église  d'Allemagne.  Après 
un  court  séjour  dans  cette  ville,  voyant  bientôt 
l'impossibilité  d'arrêter  les  progrès  de  NapoléonF'" 
dans  son  pays,  il  se  crut  obligé  de  plier  devant 
les  événements ,  ce  qui  donna  lieu  à  des  soup- 
çons injustes  contre  son  patriotisme.  Pendant 
ce  séjour  à  Paris ,  l'Académie  des  Inscriptions 
(classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes  de 
l'Institut)  le  nomma  membre  associé  à  la  place 
de  Klopstock.  Lors  de  la  formation  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  Dalberg  conserva  la  dignité 
d'archevêque  et  de  primat  de  Ratisbonne,  mais  il 
fut  oWigé  de  se  démettre  de  sa  dignité  d'archi- 
chanceUer  de  l'Empire;  en  revanche,  il  fut  créé 
prince  primat  delà  Confédération  du  Rhin,  prince 
.souverain  et  seigneur  de  Ratisbonne,  d'Aschaf- 
fenbourg, de  Fraucfort-sur-le-Mein  et  de  Wetz- 
lar.  Ayant  dû  céder  en  1810  la  principauté  de 
Ratisbonne  à  la  Ravière ,  il  reçut  en  dédomma- 
gement une  partie  considérable  des  principautés 
de  Fulde  et  de  Hanau ,  et  fut  nommé  grand-duc 
par  Napoléon.  Mais  en  1813,  quand  l'astre  du 
grand  homme  eut  pâli,  Charles  de  Dalberg  se 
vit  obligé  de  renoncer  à  la  souveraineté  qu'il 
exerçait,  ne  conservant ,  avec  la  dignité  d'arche- 
vêque, que  les  droits  qui  y  sont  attachés.  Il 
choisit  pour  séjour  Ratisbonne,  l'ancienne  rési- 


dence du  grand-duc ,  et  y  vécut  depuis  en  simj  é 
particulier.  Les  pauvres  et  l'amélioration  6  ^ 
écoles  formaient  les  principaux  objets  de  la  s(    . 
licitude  dn  prélat.  Comme  grand-duc  de  Frar  '  >' 
fort,  sa  position  avait  été  difficile ,  et  on  le  jug 
diversement.  En  passant  sous  sa  domination,    < 
petit  État  perdit  son  antique  indépendance  et  s 
vieilles  constitutions.  Cependant  Francfort  1 
doit  beaucoup,  et  entre  autres  choses  les  bell 
promenades  qui  régnent  maintenant  autour  de 
ville.  Dans    les  villes  d'Aschaffenbourg  et 
Wetzlar,  il  a  laissé  des  traces  ineffaçables 
sa  munificence.   Il   s'intéressa   principaleme 
au  personnel  de  l'ancienne  chambre  de  justi 
de  l'Empire  Germanique ,  à  Francfort.  Corar 
évêque,   il   offrit  à  ses  inférieurs   le  modt 
d'une   piété  sans  intolérance  et  d'une  pure 
de  mœurs  parfaite;  il  rendit  d'éminents  s< 
vices  au  grand  chapitre  de  Constance ,  par  i 
plan  d'amortissement  de  sa  dette ,  en  secoura  „ 
les  établissements  de  charité,  et  par  des  avis 
des  ordonnances  fort  utiles  concernant  l'améli 
ration  de  la  culture  des  champs  et  de  la  vign 
Il   encouragea  pareillement  les  études   ecch 
siastiq,ues  par  un  prix  proposé  pour  le  meillei 
ouvrage  relatif  à  la  science  et  aux  fonctions  d 
prêtres.  Comme  savant  et  auteur,  il  doit  et 
mis  au  nombre  des  hommes  les  plus  distingm 
de  son  temps.  Ses  relations  avec  Herder,  Gœth 
Wieland,  Schiller  et  autres  littérateurs  célèbres 
nourrissaient  son  esprit  d'idées  et  de  vues  noi 
velles.  Parmi  ses  ouvrages ,  la  plupart  relatifs 
des  sujets  de  morale  et  d'esthétique,  nous  cit 
rons  les  Considérations  sur  l'univers  ;  Fram 
fort ,  1777  ;  6^  édition ,  1819;  —  les   Principt 
(T  Esthétique;  Francfort,  1794; — La  Consciem 
de  soi  envisagée  comme  principe  général  c 
la  philosophie  ;  Erfurt,  1793  ;  —  De  Vinfluem 
des  sciences  et  des  beaux-arts  sur  la  tran 
quillité  publique;  Erfurt,  1793;  —  Périclèi' 
ou  de  l'influence  des  beaux-arts  sur  le  boïr 
heur  public;  Erfurt,  1806.  Ces  ouvrages  ci 
été  imprimés  en  allemand;  mais  Charles  c 
Dalberg  en  a  écrit  plusieurs  en  langue  français( 
Le  Mercure  allemand ,  Le  Musée  allemand 
Les  Heures  {Horen  ),  contiennent  aussi  d( 
productions  très-estimables  de  sa  plume.  Pei 
seur  profond,  il  se  livrait  volontiers  à  des  n 
cherches  théoriques  ;  cependant  il  se  sentait  en 
core  plus  attiré  vers  tout  ce  qui  lui  offrait  u 
côté  pratique  et  pouvait  exercer  une  influenc 
immédiate  sur  la  vie.  Il  s'occupa  aussi  de  1 
philosophie  des  arts  ;  les  mathématiques ,  la  phj 
sique,  la  chimie,  la  botanique ,  la  minéralogie' 
l'économie  rurale,  la  technologie,  étaient  se 
sciences  favorites. 

La  mort  de  Charles  de  Dalberg  fut  celle  d'ui 
sage  et  d'un  chrétien.  Son  neveu,  le  pair  d 
France  duc  de  Dalberg,  lui  fit  ériger  dans  I 
cathédrale  de  Ratisbonne  un  monument  en  mat 
bre  de  Carrare  par  le  Vénitien  Luigi  Zandomei 
neghi.  On  y  voit  son  buste  et  un  génie  traçai) 
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les  dernières  paroles  de  Dalberg  :  «  Charité,  vie, 
oloiité  de  Dieu.  »  [  Enc.  des  G.  du  M.  ] 

Zapf,  Dalb.  grossherzog  von  Frank/ort  ;  Francfort, 
SIO,  In-B".  —  Zeitgeiwsse7i ,  livre  XXIll.  —  Cramer, 
\arl  Theoclor  vmi  Dalberg. 

\  DALBERG  (  Éineric-Joseph,  duc  de),  fils  du 

(aron  Wolfgang-Héribert ,  naquit  à  Mayence,  le 

1  mai  1773,  et  mourut  le  27  avril  1833.  Son  père 

'li  fit  donner  une  éducation  brillante,  dont  il 

rit  lui-même  la  direction,  et  sur  laquelle  la  so- 

iété  remarquable  qu'il  recevait  dans  sa  maison 

serça  en  outre  une  grande  influence.  Les  sen- 

|ments  libéraux  qu'y  puisa  le  fils  le  disposèrent 

accueillir  avec  un  certain  enthousiasme  les 

rincipes  de  la  révolution  française.    C'est  au 

Milieu  de  ces  dispositions  qu'il  alla  achever  ses 

kudes  à  l'université  de  Gœttingue  et  qu'il  se 

todit  ensuite  auprès  de  son  oncle,  alors  coad- 

itcur  de  l'électorat  de  Mayence  et  gouverneur 

i;  la  principauté  d'Erfurt.  Bientôt  après  il  alla 

Vienne,  où  son  éducation  diplomatique  com- 

'  ença  dans  la  chancellerie  du  baron  de  Hùgel , 

'  inistre  de  l'Empire  à  la  diète  de  Ratisbonne. 

Lais  sm*  ces  entrefaites ,  l'électeur  de  Mayence 

teint  mort ,   son  coadjuteur,  qui  lui  succéda , 

ktra  en  opposition  avec  le  cabinet  de  Vienne , 

Dnt  il  voulut  décliner  la  souveraineté,  et  nuisit 

kr  là  à  l'avancement  de  son  neveu.  Cependant, 

îrsque  le  duc  de  Deux- Ponts,  Maximilien-Joseph, 

ionta  sur  le  trône  de  Bavière ,  le  baron  Héri- 

srt  de  Dalberg  obtint  pour  son  fils  la  place  de 

mseillér  de  collège,  qui  lui  fournit  pendant 

bis  ans  l'occasion  de  se  distinguer  dans  l'étude 

iécjale  des  finances.  A  peu  près  à  l'époque  du 

laite  de  Lunéville,  Émeric-Joseph  hérita  des 

bpriétés  de  son  père  situées  sur  la  rive  gau- 

ke  du  Rhin,  et  divers  intérêts  de  localité  l'en- 

igèrent  à  se  rapprocher  du  gouvernement  fran- 

\\s.  En  1803,  il  sollicita  du  margrave  de  Bade, 

Ijuveau  possesseur  de  l'électorat  du  Rhin ,  le 

tre  de  son  représentant  auprès  du  cabinet  des 

lileries.  Il  vint  en  effet  à  Paris  en  cette  qua- 

ié  ;  mais  il  n'avait  que  le  nom  de  représentant, 

int  un  autre  faisait  l'office  à  sa  place.  CettJ 

ission  n'en  fut  pas  moins  utile  au  baron  de  Dal- 

trg,  on  ce  qu'elle  lui  donna  accès  auprès  du 

tince  de  Talleyrand,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 

!  jeune  diplomate  sous  sa  protection.   Ce  fut 

kr  suite  de  ce  patronage,  uni  à  celui  de  l'élec- 

lur  de  Mayence,  qui  était  venu  à  Paris  en  1804 

i  avait  inspiré  une  grande  estime  à  l'empereui 

fes  Français,  que  le  baron  de  Dalberg  épousa 

iéiitlèxe  de  l'illustre  famille  génoise  de  Bri- 

nolles,  «jni  fut  nommée,  à  l'owwsio»  de  ce  îïiiI- 

age  (1808),  dame  du  palais  de  l'impératrice. 

Pendant  la  campagne  d'Autriche,  le  baron  de 

aiberg  crut  devoir  accepter  le  portefeuille  des 

faires  étrangèresdu  grand-duché  de  Bade,  sans 

)andonner  pour  cela  ses  fonctions  diplomatiques, 

^'il  vint  reprendre  à  Paris  au  retour  de  l'em- 

îreur,  en  se  faisait  cette  fois  naturaliser  Fran- 

lis.  Le  14  août  1810  il  fut  nommé  duc  et  con- 
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seiller  d'Etat ,  on  récompense  de  ses  démarches 
auprès  du  prince  de  Schwart/.einl>crg  pour 
assurer  le  mariage  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  avec  l'empereur.  Il  reçut  en  outre  une 
dotation  de  quatre  millions  ,  qui  lut  d'ailleurs 
payée  presque  on  enlier  par  le  roi  du  Bavière. 
Malgré  tant  de  faveurs  dont  Napoléon  1*""  l'avait 
comblé,  lui  et  son  oncle,  le  duc  <le  Dalberg, 
marchant  toujours  sur  les  traces  du  prince  de 
Talleyrand,  se  retira  peu  à  peu  des  affaires,  et 
marqua  pour  l'empereur  plus  que  du  refroidis- 
sement. H  contribua  peut-être,  comme  le  prince 
de  Bénévent,  au  rétablissement  de  la  branche 
aînée  de?  Bourbons,  et  ce  fut  sans  doute  la 
même  influence  qui  en  1814  le  fit  nommer 
l'un  des  cinq  membres  du  gouvernement  provi- 
soire. Dès  ce  moment  il  compta  parmi  les  en- 
nemis de  Napoléon,  contre  lequel  il  signa  l'an- 
née suivante  ,  à  Vienne  ,  les  deux  déclarations 
du  congrès  du  7  et  du  13  mars.  L'empereur  n'eut 
garde ,  pendant  les  cent  jours ,  de  l'oublier  sur 
la  liste  des  douze  personnes  dont  il  séquestrait 
les  biens  et  ordonnait  le  bannissement.  C'ét<iient 
là  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de  la 
Restauration;  aussi  le  duc  de  Dalberg  fut-il 
nommé  après  1815  pair  de  France,  ministre 
d'État  et  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur; 
on  lui  accorda  en  outre  des  lettres  de  grande 
naturalisation. 

Pendant  la  Restauration,  le  duc  de  Dalberg,  sem- 
bla faire  de  son  mieux  pour  s'effacer,  et  tomba  dans 
une  obscurité  à  peu  près  complète,  du  moins 
quant  à  la  vie  politique.  Il  paraît  avoir  professé 
des  principes  constitutionnels  ;  mais  il  ne  les 
avouait  pas  hautement  à  la  tribune ,  où  on  ne 
le  voyait  jamais.  S'il  a  écrit,  ce  n'est  que 
sous  le  voile  da  l'anonyme  :  c'est  du  moins  ce 
que  ferait  supposer  le  peu  de  soin  qu'il  prit  de 
démentir  la  fameuse  protestation  en  faveur  du 
duc  d'Orléans  qu'on  lui  attribua,  et  qui  parut  à 
Londres  à  l'époque  de  la  naissance  du  duc  de 
I  Bordeaux.  A  tort  ou  à  raison,  le  pubhc  lui  a 
!  aussi  attribué  une  certaine  part,  ainsi  qu'à 
j  M.  Pasquier,  dans  la  composition  de  \ Histoire 
de  la  Restauration  par  M,  Capefiguc. 

Le  duc  de  Dalberg  moisrut  à  son  château  hé- 
réditaire de  Hernsheim,  près  Worms,  où  l'avait 
reconduit  son  amour  pour  sa  première  patrie. 
[DÉADDÉ,  dans  VEncycl.  des  G.  du  31.  ] 

De  Vaulabclle,  Histoire  des  deux  licstaur.  —  Lamar- 
tine, Hist.  de  la  Restaur.  —  Lubis,  Hist.  de  la  Hest.  — 
De  Conny,  Hist.  de  la  8est.  —  Biographie  des  Contem- 
porains. 

DALBERG  (Nils),  médecin  suédois,  mort  à 
Stockholm;  le  3  janvier  1820.  Attaché  au  prince 
royal  depuis  Gustave  1!I,  il  le  suivit  en  1770  et 
1771  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  les  médecins,  natu- 
ralistes et  philosophes  les  plus  renommés,  no- 
tamment Lassonne  ,  Fabre ,  Petit ,  Jussieu  , 
D'Alembert ,  Cassini.  En  Allemagne,  il  entra 
en  relations  avec  Becreis,  wleckel ,  Gleditsch  et 
Spalding.  Ayant  perdu  la  faveur  de  la  cour  en 
1781,  il  n'y  revint  plus  que  pour  assister  à  la 
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[jfésident  de  l'Académie  des  Sciences  de  Stock 
holra.  On  a  de  lui  des  mémoires  sur  divers  su- 
jets, notamment  Sur  les  effets  de  l'ipécacuanha 
à  petites  doses,  dans  lerecueikles  Mémoires  de 
l'Académie,  volume  de  1770;  —  Sur  la  colo- 
quinte, dans  le  volume  de  1782.  Son  nom  a  été 
donné  par  Linné  fils  à  un  genre  de  plantes  (  dal- 
bergia)  de  la  famille  des  papilionacées.  On  con- 
serve aussi  à  la  bibliothèque  de  Linkôping  le  ma- 
nuscrit de  son  Journal  de  Voyage. 

Gez.elius,  Biograph.  Lex. 

*  DALBIN  {Jean),  théologien  français ,  né  à 
Toulouse,  vers  1530,  fut  nommé  archidiacre  de 
la  catliédrale  de  cette  ville.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  religion  et  de  controverse,  dont  les 
principaux  sont  :  Discours  et  avertissements 
sahitaires  au  simple  et  très-chrétien  peuple  de 
France  pour  connaître  les  bons  et  fidèles  évan- 
gélisateurs  des  faux  prophètes ,  par  ime  con- 
férence des  Écritures  Saintes  et  anciens  doc- 
teurs faite  avec  les  ministres  de  l'évangélique 
réformation  touchant  le  fait  et  la  vocation  lé- 
gitime; Paris,  1566,  in-8°,  et  Avignon,  1567  ;  — 
Six  livres  du  sacrement  de  V autel,  prouvé  par 
textes  d,"  Écriture  Sainte,  autorité  des  anciens 
docteurs  et  propres  témoignages  des  adversai- 
res de  V  Église  catholique;  Paris,  1566,  in-8°; 

—  Opuscules  spirituels  ;  Paris,  1767,  in-8°;  — 
La  Marque  de  V  Église  ;V&v\?,,  1568,in-8°.M.G. 

La  Croix  du  Maine  ,  Bibliothèque  française.  —  l>u 
Verdier,  Bibl.  franc. 

DAL.BOKGO  (Flaminio),  jurisconsulte  et  his- 
torien italien,  né  à  Pise,  le  5  octobre  1706,  mort 
en  1768.  Il  était  d'une  famille  qui  figura  glorieu- 
sement dans  les  annales  de  Pise.  Après  avoir 
étudié  le  droit  dans  cette  ville,  il  alla  compléter 
à  Rome  ses  connaissances  en  matière  de  législa- 
tion. A  son  retour  à  Pise,  il  fut  appelé  à  professer 
le  droit  à  l'université,  et  il  s'acquitta  avec  snccès 
de  cet  enseignement.  Dans  ses  loisirs  il  s'appli- 
quait aux  lettres  et  aux  recherches  historiques. 
On  a  de  lui  une  édition  illustrée  et  annotée  des 
Notizie  dellacittàdi  Valtena,  di Lorenzo Auto 
Cecina;  Pise,  1758;  —  Dissertazioni  sopra 
ristoria  Pisana;  Pise,  1768,  1. 1;  Pise,  1761; 

—  Dissertazione  sulV  istoria  dei  Codici  Pi- 
-sani  délie  Pandette  di  Giustinïano  ;L\icqaes, 
;  1764;  —  Raccolta  di  scelti  Diplomi  Pisani; 

Pise,  1765,  1  vol.  in-4°;  —  Elogio  delV  impe- 
ratore  Francesco  F;  Pise,  1765;  —  Disser- 
tazione suir  origine  delV  TJniversità  di  Pisa; 
Pise,  1765,  1  vol.  in-4°;  —  Dissertazione  so- 
pra ristoria  Pisana,  t.  I,  part.  2;  Pise,  1768. 
Parmi  ces  ouvrages ,  les  plus  estimés  sont  les 
Disserlatio'AS  sur  l'histoire  de  Pise  et  le  Re- 
cueil de  Diplômes  à  l'appiii.  Son  patriotisme 
est  parfois  excessif;  c'est  ainsi  qu'il  va  jusqu'à 
justifier  la  conduite  des  Pisans  envers  Ugolin  et 
ses  enfants;  on  reproclie  aussi  à  Dalhorgo  des 
inexactitudes. 

Tipîildi) ,  Jjingrapkin  degli  liai. 

UALE  {Samuel),  médecin  et  pharmacien  an- 


glais, né  en  1650,  mort  en  1739.  Il  cultiva  ave 
succès  les  sciences  naturelles  et  la  botanique.  G 
lui  doit  l'introduction  en  Europe  de  plusieurs  v(  î 
gétaux  exotiques,  dont  la  plupart  lui  avaient  et  „^ 
adressés  de  la  Caroline  par  Catesby.  Linné  a  aj 
pelé  dalea  un  genre  de  la  famille  des  léguminev 
ses.  On  a  de  Dale  :  Pharmacologia,  seu  manu 
ductio  ad  materiammedicam;  Londres,  1693 
Supplementum,  Londres,  1705,  in-S"  ;  l'ouvrag; 
entier  parut  à  Londres,  1705  et  1751 ,  in-4' 
Appendixto  SylasTaijlofs  History  and  Ant' 
quities  of  Harwick  and  Dovercourt;  Londrei 
1730,  in-4'>,  et  1732 ,  in-4'*  (1)  ;  —  des  mémoire 
sur  divers  sujets  d'histoire  naturelle,  dans  1( 
Transactions  philosophiques. 

Philosophie,  Transact.  —  Éloy,  Dict.  de  la  Médecin 
—  Biographie  médicale. 

DALECHAMP     OU      DALECHAMPS       (  Jai 

ques  )  (2) ,  médecin  et  botaniste  français ,  né 
Caen  ,  en  1513  ,  mort  à  Lyon,  en  1587  ou  158i 
Il  prit  ses  grades  à  Montpellier,  et  fut  reçu  doctei 
en  1 546 .  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  privée,  et  il  n'e: 
connu  que  par  ses  travaux.  On  sait  seulemei 
qu'il  exerça  avec  succès  la  médecine  à  Lyon  jus 
qu'à  sa  mort.  La  vieillesse  de  ce  savant  ne  li 
laissa  pas,  dans  ses  dernières  années,  le  libi 
exercice  de  ses  facultés  intellectuelles,  et  il  ne  pi 
voir  entièrement  terminée  VHistoria  Plante 
rum,  le  principal  de  ses  ouvrages,  à  la  coUabon 
tion  duquel  il  avait  appelé  J.  Bauhin,  dont  lenon 
porté  par  deux  frères,  est  devenu  si  célèbi'e.  Dal 
champ  était  surtout  érudit  et  laborieux.  11  ava 
une  correspondance  étendue,  et  se  composa  ui 
collection,  considérable  pour  le  temps,  des  planti 
qui  croissent  dans  le  Lyonnais,  province  heurei 
sèment  située,  voisine  des  Alpes  et  de  la  zone  m« 
ridionale  de  la  France.  C'est  comme  érudit,icomn 
médecin  et  comme  botaniste  que  Dalechamp  do 
être  apprécié.  Ses  droits  à  l'érudition  consistai^ 
en  une  version  latine  d'Athénée,  accompagnée  d 
texte  grec  et  de  savants  commentaires.  Elle  fi 
longtemps  la  meilleure  et  la  plus  correcte  ;  ma 
elle  tire  surtout  son  mérite  des  travaux  de  C; 
saubon  {voy.  ce  nom ).  On  lui  doit  aussi  une  éd 
tion  de  Y  Histoire  naturelle  de  Pline  ,  publiée 
Lyon  en  1587,  puis  à  Francfort-sur-le-Mein  « 
1599.  Le  père  Hardouin,  auquel  on  doit  l'éditic 
la  plus  estimée  de  l'Encyclopédie  Romaine,  repn 
che  à  Dalechamp  d'avoir  fait  au  texte  de  Plir 
des  corrections  plutôt  audacieuses  que  bien  ra 
sonnées,  et  Scaliger  le  traite  avec  plus  de  riguei 
encore  :  Dalecanipius ,  vir  alioqui  bene  doctu 
Plinium  emendatum  et  excudendum  susci 
pit  :  sed  qua  e.st  audacia  omnia  invertet  ( 
corrumpet  ;  quia  quod  multi  soient ,  si  h( 
illudve  vocabulum  non  arridet,  statim  im 

(1)  Éloy  a  attribué  à  tort  cet  ouvrage  à  un  autre  Si 
ruuel  IJalc. 

(2)  Le  premier  nomiparaît  préférable,  d'après  l'orthnsfl' 
plie  (lu  giiuve  dalechampia,  et  non  dalechdmpsia,  ql 
Linné  a  dédié  à  sa  mémoire ;îce  genre  renferme  une  trlj 
laine  d'espèces,  et  appartient  à  la  famille  des  euphorW' 
cées. 
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■ïiulul,  ac  saspe  in  deter'ms.  Considéré  comme 
I  nédecin  ,  Dalcchamp  a  publié  de  nomltreux  ou- 

!/ra;|fes,  tombés  aujourd'iiui  dans  le  plus  profond 
)iibli  ;  les  principaux  sont  deux  traductions,  l'une 
lu  sixième  livre  de /"mi^  d'Égine,  l'autre  celle 
les  Administrations  anaiomiques  de  C.  Galien. 
l  a  aussi  traduit  le  traité  Des  maladies  aiguës  et 
les  maladies  chroniques  de  Cœlius  Aurelianus. 
iCs  seuls  travaux  originaux  de  Dalechamp  rela- 
ifs  à  la  médecine  sont  :  De  Peste,  Ubri  très  ; 
.yon,  1352,  in-12;  —  et  Traité  de  Chirurgie; 
,yon,  1570,  1 573, in-8% et  Paris,  1610,in-4".  Ce 
ernicr  ouvrage  n'a  d'intérêt  que  sous  le  rapport 
istorique.  II  fait  assez  bien  connaître  l'état  de 
i  chirurgie  en  France  dans  le  seizième  siècle, 
onsidéré  comme  botaniste,  Dalechamp  semble 
Foir  eu  plus  de   zèle  et  d'érudition  que  de 
îience  réelle  et  de  perspicacité.  C'est  un  compi- 
teur  de  l'école  de  Pline,  dont  il  accueille  sans 
l'itiquc  toutes  les  opinions.  Il  suit  aussi  pas  à 
îs  Dioscoride,  qui,  plus  exact  que  le  natura- 
îte  romain,  n'en  est  pas  moins  d'une  crédulité 
lérile  dans  les  appréciations  qu'il  fait  des  pro- 
iétés  des  plantes.  L'œuvre  botanique  de  Dale- 
lamp  est  intitulée  :  H  istoria  gêner  ails  Planta- 
hm,  In  libros  XVIII  percer  tas  classes  artifi- 
ose  digesta,  etc.,  etc.;  Lyon  {apud  Gulielmun 
ovilUum),  1 1  vol.  in-fol.,  1587  ;  quelques exem- 
aires  portent  la  date  de  1586.  Les  éditions  fran- 
lises  donnent  le  même  titre  traduit.  Il  y  en  a 
îux;  la  dernière    est    de   1653;  Lyon,  chez 
iiilippe  Borde,  2  vol.  in-fol.  Le  tome  II  la  dé- 
are  corrigée,  quant  au  langage,  de  plusieurs 
u'barismes  et  enrichie  de  diverses  curiosités  ; 
r  il  semblerait,  dit-on  dans  la  préface,  que 
lelque  paysan  ou  idiot  l'a  dictée  à  sa  mode.  La 
itf  de  la  publication  de  ce  livre  témoigne  que 
Hlechamp,  mort  en   1587  ou  1588,  et  depuis 
usieurs  années  hors  d'état  de  se  livrer  à  l'é- 
de,  n'a  pu  le  terminer.  C'est  le  docteur  Jean 
«moulin,  médecin  très-fameux  de  son  siècle, 
It  le  titre,  qui  le  conduisit  à  bonne  fin.  V His- 
ire  des  Plantes  de  Dalechamp  contient  les  gra- 
ires  de  2,731  plantes,  la  plupart  copiées  de 
i)bel  ;  400  s'y  trouvent  répétées  deux  et  même 
ils  fois  sous  des  noms  différents.  Ces  gravures, 
Itercalées  dans  le  texte,  sont  très-mauvaises. 
Il  reconnaît  pourtant ,  et  sans  trop  de  peine,  à 
elles  plantes  elles  se  rapportent,  quoiqu'elles 
3n  soient,  à  vrai  dire,  que  les  caricatures.  Le 
i»n  adopté  par  l'auteur  n'a  rien  de  plus  mé- 
lodique ni  de  mieux  raisonné  que  celui  suivi 
r  Pline  dans  son  grand  ouvrage.  Dalechamp 
Ute  des  arbres  dans  trois  livres  ;  puis  des  blés 
des    légumes,  des   herbes   potagères,    des 
Mes  à  belles  fleurs  et  en  ombelles,  des  fleurs  à 
luquet,  des  herbes   aquatiques,  des  herbes 
s  lieux  pierreux,  ombragés ,  maritimes ,  des 
lûtes  épineuses,  bulbeuses  ;  de  celles  qui  peu- 
iiit  se  tenir  droites,  etc.  La  seule  classe  dans 
[uelle  on  pourrait  deviner  une  intention  mé- 
)dique  est  celle  des  ombellifères,  qui  ne  ren- 
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ferme  que  quekiues  plantes  dissidentes.  On  ne 
doit  pas  chercher  dans  ce  livre  des  idées  nou- 
velles, môme  pour  le  tem|)s,  (!t  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  fait  faire  un  seul  pas  à  la  science. 
C'est  une  simple  paraphrase  des  ouvrages  de 
Théophraste,  de  Dioscoride  et  de  Pline,  presque 
sans  critique  ;  inais  l'érudition  y  est  vaste,  et  ce 
n'est  pas  sans  intérêt  qu'on  le  parcourt.  Reste- 
rait à  décider  si  ces  sortes  d'ouvrages  ont  été 
utiles  :  non-seulement  nous  ne  le  croyons  pas, 
mais  nous  pensons  bien  plutôt  qu'ils  ont  nui  aux 
progrès  des  sciences  médicales  et  naturelles ,  en 
présentant  des  traités  généraux,  accueillis  avec 
faveur  par  les  personnes  qui  aiment  la  science 
toute  faite  sans  se  préoccuper  si  elles  ne  trouvent 
pas  l'erreur  au  lieu  de  la  vérité  qu'elles  cher- 
chaient. A.  FÉE. 

Joly,  Éloge  de  quelques  Auteurs  français;  Dijon,  1742, 
in-8°.  —  Haller,  BJôiîot/jeca  Botanica,  t.  l,  p.  411.  — 
Sprengel,  Historia  Bot.,  t,  I,  p.  432. 

DAI.EMBERT.  Voy.  Alembert  (D'). 

DALEMILGS  (  McsericsAî/),  chroniqueur  bo- 
hème, vivait  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle,  n  laissa  un  Chronicus  Bolesla- 
viensls,  en  vers,  encore  manuscrit,  et  qui  peut- 
être  mériterait  d'être  imprimé. 
Vogt,  Art.  litter.  Bohemise. 

DALEN  OU  DALE  (  Antoine  van  ),  antiquaire 
et  philosophe  hollandais,  né  à  Harlem ,  le  8  no- 
vembre 1638,  mort  dans  la  même  ville,  le  28 
novembre  1708.  Ses  parents  lui  firent  d'abord 
prendre  la  carrière  du  commerce  ;  mais  lorsqu'il 
put  jouir  de  sa  volonté,  il  quitta  les  affaires 
pour  cultiver  les  sciences.  Il  fut  quelque  temps 
prédicateur  des  mennonites  ou  anabaptistes  pa- 
cifiques, secte  à  laquelle  appartenait  sa  famille; 
puis  il  abandonna  la  théologie ,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine,  et  obtint  la  direction  de 


l'hospice  de 


sm.  Les  écrits  de  Dalen  prou- 


vent qu'il  possédait  des  connaissances  variées  ; 
cependant,  ses  ouvrages  sont  composés  en  mau- 
vais latin  et  manquent  d'ordre  et  de  méthode. 
«  C'était,  dit  Leclerc,  un  homme  de  bon  com- 
merce ,  qui  savait  mille  histoires  plaisantes,  et 
qui  parlait  de  tout  avec  assez  de  liberté.  En- 
nemi juré  de  toute  superstition ,  il  s'en  moquait 
ouvertement  aussi  béen  que  de  l'hypocrisie.  » 
Éloy  ajoute  «  qu'il  était  d'un  caractère  doux  et 
d'une  probité  exacte  :  il  entendait  plaisanterie 
sur  ses  écrits  ;  ce  qui  n'est  pas  une  petite  qualité 
pour  un  savant  ».  Ou  a  de  lui  :  De  Oraculis 
veterum  ethnicorum,  etc.;  Amsterdam,  1683, 
in-8°;  et  avec  additions  et  corrections,  1700, 
in-4°  :  le  but  de  l'auteur  est  de  démontrer  que 
les  oracles  n'étaient  qu'une  fourberie  des  prêtres 
pour  entretenir  et  exploiter  l'ignorance  et  la 
superstition  des  peuples.  Fontenelle  en  a  donné 
un  abrégé  en  français,  dans  son  Histoire  des 
Oracles  ;  Paris,  1707,  m-i2  ;  —  Dissertationes 
de  origine  et  progressu  idolatria'  et  supersli- 
tiomcm;  de  vera  et falsu  prophetia,  uti  et  de 
divinationibus  idolatricis  Judxorum ,  suivies 

26. 
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de  quelques  Lettres  sur  le  Pentateuque  sa- 
maritain, avec  les  Réponses  cV Etienne  Morin  ; 
Amsterdam,  1696,  m-^i"  ;  —  Bisser tationes  IX 
antiquitatibus  quin  et  marmoribus,  cum  Ro- 
manis, tum  Greecis  illiistrandis  inservientes  ; 
Amsterdam,  1702  et  1743,  in-4°.  Cuper  a  cri- 
tiqué ces  dissertations  dans  douze  Lettres  pu- 
bliées à  la  fia  de  son  Recueil  ;  —  Dissertatio 
super  Aristea  deLXXinterpretibus,  cui  ipsius 
Aristex  textus  subjungitur  cum  versione  la- 
tina ,  suivie  d'une  Histoire  des  Cérémonies  du 
Baptême  chez  les  Juifs  et  dans  les  différentes 
communions  chrétiennes,  et  d'une  Dissertation 
sur  Sanchoniaton  ;  Amsterdam ,    1704,  in-4''. 

Leclerç,  Éloge  de  Fan  Dale,  dans  la  Bibliothèque 
chôme,  XVll,  309.  —  Nicéron,  Mémoires,  XXXVI.  — 
Chaufepié,  Dictionnaire.  —  Éloy,  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  Médecine. 

nAiaEK  (  Corneille  van  ),  dit  \e  jeune  ,  gra- 
veur hollandais,  né  à  Harlem,  en  1640.  11  était 
fils  d'un  marchand  d'estampes,  et  devint  habile 
dans  la  gravure  au  burin.  Sa  manière  approche 
beaucoup  de  celles  de  Corneille  Vischer  et  de 
R.  Bloeteling;  aussi  le  suppose-t-on  élève  de 
l'un  de  ces  maîtres.  Son  exécution  se  distingue 
par  beaucoup  de  goût,  de  délicatesse  et  de  net- 
teté. On  a  de  lui  les  portraits  de  L'Arétin,  Boc- 
cace,  Barbarelli,  Catherine  de  Médias,  Sé- 
bastien del  Piombo,  Spanheim,  Tromp,  Was- 
senaër,  etc.  ;  —  Les  quatre  Pères  de  l'Église, 
d'après  Rubens',;  —  La  Nature  embellie  par 
les  Grâces,  2  planches,  d'après  le  même;  —  La 
Vierge  présentant  le  sein  à  F  Enfant  Jésus, 
d'après  Flinc;  —  Vénus  et  l'Amour,  d'après  le 
même  ;  —  Le  Concert ,  et  plusieurs  autres  plan- 
ches de  sa  composition.  Il  a  dessiné  aussi  un 
Monument  à  la  gloire  de  l'amiral  Tromp. 

Basan,  Dictionnaire  des  Graveurs ;  — tfagler,  Neues 
Allg.  Kûnstl.-Lexic. 

*  DALENS  (  Dyscft  OU  Thierry  van),  peintre 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  1659  ,  mort  eu 
1 688.  Il  se  sentit  dès  son  jeune  âge  attiré  vers  l'art, 
et  en  reçut  les  premiers  principes  de  son  père, 
Guillaume  Dalens ,  paysagiste  estimable ,  selon 
Campo-Weyerman ,  médiocre  au  dire  de  Hou- 
braeken,  mais  sur  lequel  les  biographes  ne  donnent 
que  peu  de  renseignements.  En  1672,  lors  de  l'in- 
vasion des  Pays-Bas,  Guillaume  chercha  à  Ham- 
bourg un  refuge  contre  les  excès  que  les  soldats 
français  commettaient  dans  son  pays.  Il  rencon- 
tra là  son  compatriote  Voorhout ,  peintre  d'his- 
toire, que  le  même  motif  avait  chassé  de  sa 
patrie.  C'est  probablement  pendant  cet  exil 
forcé  que  se  forma  le  jeune  Thierry,  sous  la 
direction  de  son  père  et  sans  doute  sous  celle 
de  Voorhout,  qui  fut  pendant  tout  le  temps  que 
dura  la  guerre  le  compagnon  assidu  des  travaux 
de  ce  dernier.  De  retour  à  Amsterdam,  à  la  paix, 
Thierry ,  qui  semble  s'être  uniquement  adonné 
au  paysage,  arriva  rapidement,  grâce  à  son 
talent  et  aussi  aux  nombreux  débouchés  ouverts 
par  la  dispersion  des  artistes,  à  un  placement 
avantageux  de  ses  tableaux  ;  mais  il  ne  devait  pas 
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jouir  longtemps  de  la  position  brillante  qu 
avait  acquise,  car  il  mourut  à  l'âge  de  vingt-ne 
ans.  Descamps  signale  de  lui ,  dans  le  cabini 
de  l'électeur  palatin  :  Un  Paysage,  marais,  av 
canards  et  bécasses,  dans  le  goût  de  Gill 
d'ilondekoeter,  et  chez  M.  Braamkamp,  à  Am 
terdam,  une  Forêt  avec  des  routes  qui  tn 
versent  ;  bonnes  et  belles  copies  de  la  natui 
Siret  mentionne  un  auti-e  Dalens  (  Thierry 
fils  posthume  du  précédent ,  né  à  Amsterdan 
en  1688,  qui  fut  élève  de  Théodore  Van  Péi 
et  peignit ,  dans  le  style  d'Adam  Pynacker 
pour  des  tapisseries,  beaucoup  de  paysages ,  av' 
figures  et  animaux.        Jules  Kergomard. 

Siret,  Dict.  des  Peintres.  —Descamps,  Fies  des  Pei 
très  flam. 

*  DAL.ERAC  (....),  chroniqueur  français  de 
fin  du  dix-huitième  ^siècle.  Il  vécut  à  la  cour  < 
Pologne.  On  a  de  lui  :  Anecdotes  de  Pologne,  i 
mémoires  secrets  du,  règne  de  Jean  Sobiesb 
Amsterdam,  1699,  en  2  parties,  in-12  ;  la  premiè 
avait  paru  sous  le  titre  de  Mémoire  du  chevi 
lier  de  Beaujeu. 

Gordon  de  Percel,  Bibl.  des  Rom.,  II. 

DALKSME  (André),  pliysicien  français 
mort  en  1727.  Il  était  employé  supérieur  > 
chargé  de  l'inspection  du  matériel  dans  les  por 
de  mer  lorsqu'il  fut,  en  1699,  élu  membre  ( 
l'Académie  des  Sciences.  Comme  mécanicien  pei 
sionnaire,  Dalesme  s'est  fait  remarquer  par  pli 
sieurs  perfectionnements  ingénieux  ;  on  doit  citi 
surtout  un  cric,  composé  d'après  le  système  o: 
dinaire,  mais  produisant  une  force  double  p< 
l'emploi  des  deux  mains,  et  un  appareil  de  chau 
fage  dans  lequel  la  fumée,  forcée  de  redescend! 
dans  le  brasier,  y  brûle  une  seconde  fois,  et  s 
convertit  en  gaz.  Les  découvertes  de  Dalesn 
sont  contenues  dans  le  Recueil  de  VAcadém; 
des  Sciences  de  170.5  à  1707. 

Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences. 

*  DALESME  (  Jean-Baptiste,  baron  ),  généi 
rai  français,  né  à  Limoges,  le  23  juin  1763,  moi 
le  15  avril  1832.  Il  fit  la  campagne  d'AllemagK 
ainsi  que  celle  d'Italie,  et  se  distingua  au  con 
.bat  de  Castelnuovo,  où  il  fut  blessé  à  la  cuiss( 
le  25  mars  1799.  Après  avoir  dirigé,  par  ordr 
du  gouvernement  impérial,  les  opérations  de  1 
circonscription  de  plusieurs  départements ,  Da 
lesme  fut  appelé  au  corps  législatif,  et  obtit 
en  1808  le  titre  de  baron.  Lieutenant  général  1 
21  octobre  1814,  il  reçut  de  Napoléon  (  avr 
1815  )  le  gouvernement  de  l'Ile  d'Elbe,  qu'il  fi 
contraint  de  remettre  aux  Anglais  après  le  d( 
sastre  de  Waterloo.  Ayant  quitté  le  service, 
mourut  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

A.  S....  Y. 
^Moniteur,  1832,  p.  1080.  —  Archives  de  la  ijuerre.  • 
yict.  et  Conq.  —  Biographie  des  Contemporains. 

*  DALET  (  Louise- Françoise,  comtesse  de  ; 
femme  de  lettres,  née  vers  1645,  fille  du  comt 
de  Bussy-Rabutin ,  mourut  vers  la  fin  du  diji 
septième  siècle.  Elle  passa  une  grande  partie  d 
sa  vie  en  province  et  auprès  de  son  père,  Ma^ 
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ilame  de  Sévigné  parle  souvent  d'elle  dans  ses 
Bttres.  Elle  avait  épousé  d'abord  le  marquis  de 
iJoligny  de  Dalet  (1675),  et,  devenue  bientôt 
/euve,  elle  se  maria,  malgré  son  père ,  à  M.  de 
ija  Rivière,  prétendu  gentilbomme  ;  puis  elle  de- 
nanda  la  nullité  de  son  mariage,  mais  perdit  ce 
irocès,  qui  avait  eu  un  fâcheux  éclat.  Toutefois, 
es  deux  époux  se  séparèrent  à  l'amiable,  et  elle 
rit  le  nom  de  comtesse  de  Dalet.  Elle  passait 
lour  une  femme  lettrée  et  spirituelle.  Cependant, 
e  peu  de  vers  composés  par  elle,  et  qui  sont  ve- 
lus  jusqu'à  nous,  ne  donne  pas  une  hauteidée  de 
on  talent.  Le  père  Bouhours  cite  dans  son  re- 
ueil  un  conte  de  la  comtesse  Dalet  intitulé  La 
Calomnie  confondue.  Plastdirâ,  Philippon  delà 
iladeleine  a  reproduit  ce  conte  dans  son  Diction- 
laire,  afin,dit-il,  de  mettre  lesiecteurs  en  gai  de 
;ontre  les  réputations  usurpées.  Le  voici  : 

La  Calomnie  un  jour  s'applaudissait 
D'avoir  osé  diffamer  l'Innocence  ; 
Comme  le  bruit  partout  s'en  répandait , 
La  Vérité  prit  part  à  cette  offense. 
A.  l'accusée  elle  promit  vengeance. 
Et  la  fit  bientôt  éclater. 
Sans  faire  aucune  violence. 
Car  pour  chacun  désabuser 
L'accusée  ayant  pris  le  parti  du  silence, 
La  Vérité  n'eut  qu'à  parler. 

A.  Jadin. 

l'iiillppon  de  la  Madeleine,  Biographie  des  Femmes 
françaises.  —  Vl'^''  de  Sévigné,  Lettres. 

DALGÂRivo  (  George  ),  linguiste  écossais,  né 
à  Aberdeen,  vers  1625,  mort  le  28  août  1687.  Il 
fit  ses  études  à  l'université  de  sa  ville  natale,  et 
enseigna,  durant  plus  de  trente  ans,  la  gram- 
maire à  Oxford,  où  il  mourut.  Sa  vie  modeste 
!et  retirée  cacha  les  méditations  profondes  d'un 
fesprit  perspicace  et  chercheur.  Ses  travaux 
[passèrent  inaperçus  de  ses  contemporains,  et 
îce  n'est  que  longtemps  après  que  l'attention 
des  hommes  d'étude  s'est  portée  sur  son  livre  : 
Ârs  Signorum,  vulgo  character  universalis 
et  lingua  pkilosophica.  Cet  ouvrage,  publié 
à  Londres  eu  1661,  est  devenu  d'autant  plus  rare 
que,  imprimé  à  petit  nombre,  aux  frais  de  trente- 
deux  souscripteurs ,  la  plupart  des  exemplaires 
périrent  dans  l'incendie  de  Londies  en  1666. 
M.  Nodier,  qui  s'est  à  diverses  reprises  occupé 
de  Dalgarno  et  de  la  curieuse  question  que  cet 
Écossais  a  traitée,  le  qualifie  d'étonnant  génie. 
Il  faudrait  bien  plus  de  place  que  nous  n'en 
avons  ici  pour  donner  une  juste  idée  des  tenta- 
tives de  Dalgarno  ;  mais  bien  que  des  intelligences 
du  premier  ordre,  Bawn,  Descartes ,  Pascal  et 
surtout  Leibnitz  aient  fortement  dirigé  leur  atten- 
tion sur  de  pareils  problèmes ,  il  est  permis  de 
croire  que  tout  essai  de  formation  d'une  langue 
et  même  d'un  écriture  universelle  est  chimé- 
rique. Cette  entreprise  s'appuie  sur  deux  suppo- 
sitions tout  à  fait  gratuites  :  l'une  qu'on  peut 
amener  les  hommes  à  n'exprimer  dans  leurs  re- 
lations que  des  idées,  l'autre  que  les  idées  peu- 
vent arriver  chez  tous  dans  un  temps  donné  au 
même  degré  de  précision  et  de  netteté  philoso- 


phique. Un  mathématicien  et  philosophe  anglais 
dont  le  nom  a  quelque  célébrité,  J.  Willuns,  a 
été  accusé  de  s'ôtre  emparé  des  idées  de  Dal- 
garno et  d'en  avoir,  dès  16G8,  fait  son  profit, 
sans  le  citer,  dans  un  in-folio  intitulé  :  Essaij 
toiourds  a  real  character  and  a  p/iilosop/ilcal 
language.  Ce  plagiat,  nié  par  quelques  critiques, 
affirmé  par  d'autres,  ne  doit  pas  être  ici  l'objet 
d'une  discussion  oiseuse.  Dalgarno  porta  .son 
attention  sur  un  problème  dont  la  solution  a 
devancé  ccUede  la  langue  universelle.  11  fut  en  An- 
gleterre un  des  premiers  à  songer  à  l'éducation  des 
sourds-muets,  et  le  premier  à  émettre  à  cet 
égard  des  idées  justes  et  pratiques.  Il  recom- 
manda l'alphabet  digital,  et  le  porta  de  suite  à 
un  rare  degré  de  perfection.  L'ouvragô  dans  le- 
quel il  développa  sa  méthode  parut  en  1680, 
à  Oxford,  sous  le  titre  de  :  Didascalocophus,  or 
the  deaf  and  dumb  man's  lector.  Devenu  in- 
trouvable, ce  traité  a  été  réimprimé  avec  Y  Ars 
Stgnorun  à  Edimbourg  en  1834;  ils  forment  un 
volume  in-4°,  publié  par  le  Maitland  Club,  une 
de  ces  sociétés  de  bibliophiles,  comme  il  en  existe 
plusieurs  dans  les  trois  royaumes,  où  elles  ren- 
dent à  la  science  des  services  qu'on  ne  saurait 
attendre  du  bon  vouloir  isolé  de  quelques  par- 
ticuliers, ladi  Revue  d'Edimbourg  (1835)  entre 
dans  des  détails  fort  étendus  au  sujet  des  tra- 
vaux de  Dalgarno  sur  l'éducation  des  sourds- 
muets,  et  elle  prétend  que  toutes  les  idées  de 
l'abbé  de  l'Épée  se  trouvaient  déjà  dans  le  vo- 
lume oublié  qu'avait  écrit  l'humble  professeur 
d'Oxford.  G.  Bkoinet. 

Ch.  Nodier.i!/ e'/anges  extraits  d'une  petite  bibliothèque, 
p.  268!  Notions  de  Linguistique,  p.  31;  et  Catalogue  rai- 
.•ionné  de  sa  bibliothèque  ;  Uiii,  p.  65.  —  .f.  Ch.  Brunet, 
Nouvelles  Recherches  bibliographiques,i&Sit,\,  399,  et  Ma- 
nuel du  Libraire ,  1842,  II,  2.  —  Edinburgh  Review, 
n.  i2i,  juillet  1835,  p.  40T-4I7.  —  Dugald-Stewart,  Disser- 
tations exhibiting  a  gênerai  view  of  thc  proijres  oj  me- 
taphysical,  ethical  and  political  philosophy. 

l  DALGAS  (  Charles-Fridéric  Isaac  ),  agro- 
nome danois,  né  en  1 787 ,  à  Fridéricia,  où  son  père, 
originaire  de  Lausanne,  était  ministre  de  l'église 
réformée  française.  Il  se  voua  de  bonne  heure 
à  l'agriculture,  dont  il  a  puissamment  contribué 
à  accélérer  les  progrès  en  Danemark.  Il  fit  ses 
études  à  Copenhague  en  1807,  et  l'année  sui- 
vante il  obtint  une  pension  de  l'État  pour  aller 
à  l'étranger  étudier  les  nouvelles  méthodes  d'a- 
griculture, et  particuhèrement  la  culture  du 
chanvre.  Il  visita  les  endroits  les  plus  impor- 
tants de  l'Allemagne ,  parcourut  la  Suisse  et  une 
partie  de  la  France.  En  1810  il  retourna  en  Dane- 
mark ,  où  depuis  il  a  vécu  en  propriétaire  de 
campagne,  pratiquant  lui-même  les  principes  et 
les  idées  agronomiques  qu'il  propage  en  même 
temps  par  un  très-grand  nombre  d'écrits.  Outre 
son  mémoire  Sur  la  culture  du  chanvre  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  en  France;  Copenh., 
1812,  on  a  de  M.  Dalgas  :  Lorebog  l  Agerbru- 
git  (  Manuel  d'Agriculture  ) ,  ouvraga  destiné 
à  l'instruction  des  agronomes  danois ,  et  qui 
fut  couronné  par  la  Société  royale  de  Copeiiha- 
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gne;  —  Om  Huns  dysenes  Dchaudlius  (Du 
traitement  des  animaux  domestiques);   1831; 

—  un  grand  nombre  d'articles  d'économie  rurale 
insérés  dans  plusieurs  revues  et  journaux. 

P.-L.  MOLLER. 

Erslew,  ForfatlerJ^xicon. 

*  DALHAOi  (  Florien  ) ,  géomètre  et  théo- 
logien allemand,  né  en  Autriche,  en  1713,  mort  en 
1795.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  des 
sciences,  et  fut  tour  à  tour  professeur  de  ma- 
thématiques, de  philosoptiie  et  de  physique.  11  a 
laissé  sur  ces  matières  des  opuscules  très-estiinés  : 
sa  Logique  passe  pour  son  meilleur  ouvrage. 
Dalham  fut  bibliothécaire  et  conseiller  ecclésias- 
tique du  prince  de  CoUoredo,  archevêque  de 
Saltzbourg.  M.  G. 

IJocum.  inédits. 

î>ALiBARD(  Thomas- François),  naturaliste 
français,  né  à  Crannes,  en  1703,  mort  à  Paris, 
en  1779.  C'était  un  ami  de  Buffon,  qui  le  dirigea 
dans  ses  travaux.  Le  premier  en  France  il  adop- 
ta les  principes  de  Linné.  On  a  de  lui  :  Histoire 
desincas,  rois  du  Pérou,  traduite  de  l'espagnol 
de  Garcilassode  la  Vega  ;  Paris,  1 744, 2  vol.  in-8°  ; 

—  Florx  Parlsiensis  Prodromus ,  ou  catalo- 
gue des  plantes  qui  naissent  dans  les  environs 
de  Paris  ;  Paris,  1749,  in-12  ;  —  Histoire  abré- 
gée de  Vélectricité ,  jointe  à  une  traduction  des 
Expériences  et  observations  sur  Vélectricité 
faites  à  Philadelphie  par  B.  Francklin  ; 
Paris,  1752,  in-8";  —  Observations  sur  le 
réséda  à  fleur  odorante,  et  expériences  sur 
la  variation  de  la  pesanteur  des  corps  plon- 
gés dans  différents  liquides  ;  —  Mémoires  pu- 
bliés eu  1750,  dans  le  tome  F''  des  Mémoires  de 
mathématiques  et  de  phijsique  des  savants 
étrangers. 

Ansart,  liiblioth.  littcr.  du  Maine.  —  B.  Hauréau, 
Hist.  lut.  du  Maine,  t.  IV.  —  Hiog.  médic. 

DALIBARD  (  Françoise  -  Thérèse  Bumerie 
DE  Saint-Phalier,  dame  ) ,  femme  de  lettres 
française,  épouse  du  précédent,  née -à  Paris, 
morte  le  3  juin  1757.  On  a  d'elle  :  Le  Porte- 
feuille rendu ,  oit  lettres  historiques  ;  Paris , 
1749, 2  parties,  in-12  ;  —  Les  Caprices  du  Sort, 
ou  l'histoire  d' ÉmiMe ;  Pa.vis^  1750,  in-12;  — 
Recueil  de  Poésies  ;  Amsterdam  ,  1751,  in-12; 
-^  La  Rivale  confidente,  comédie  en  trois  ac- 
tes; Paris,  1752,  in-12. 

Qucrarfl,  J.a  France  littéraire. 

DALiiiRAY  (Charles  Yioti),  poète  français, 
mort  en  1655.  Il  était  fils  d'un  auditeur  des 
comptes  et  frère  de  M"'^  Saintot,  qui  eut  part 
à  la  correspondance  de  Voiture.  D'abord  soldat, 
il  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée,  pour  s'y  li- 
vrer à  son  aise  à  la  culture  des  lettres.  Lié  avec 
Saint-Amant,  Faret  et  d'autres  littérateurs  de 
l'époque,  il  fit  comme  la  plupart  d'entre  eux,  et 
publia  des  poésies,  qui  témoignent  d'une  grande 
facilité,  mais  de  peu  de  travail.  On  cite  parmi 
SCS  productions  les  é{)igrammes  dirigées  contre 
Pierre  Montrnaur,  piofesseur  au  Collège  royal 
et  célèbre  parasite.  Les  recueils  les  plus  estimés 
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de  ses  œuvres  poétiques  sont  :  La  Musette  d. 
S.  D.;  Paris,  1647,  in-8°  ;  —  Œuvres  j)oéti 
ques;  Paris,  1653,  6  parties,  in-8°:  ce  secon' 
recueil  est  le  meilleur  des  deux.  On  a  en  outr 
de  lui  :  une  traduction  en  vers  français  de  MA 
minte  du  Tasse;  Paris,  1632,  in-8°;  —Un 
traduction  de  La  Pompe  funèbre,  ou  Damoi 
et  Choris,  de  César  Cremonini,  avec  La  Ré 
forme  du  roijaume  d'Amour;  Paris,  1637 
in-S";  —  le  Torimene  du  Tasse,  traduit  ei 
vers;  Paris,  1636,  in-4°;  — une  traduction  cl i 
Soliman  de  Bonarelli;  Paris,  1637,  in-4"  ;  - 
L'Amour  divisé ,  ou  la  défense  de  Célie,  tra 
duite  de  Bonarelli;  Paris,  1653,  in-S";  —  Let 
très  d'Antoine  Perez,  traduites  de  l'espagnol 
Paris,  ieC9,  in-8";  —l'Examen  des  esprit 
pour  les  sciences,  traduit  de  l'espagnol  di 
Huarte;  Paris,  1645,  1650  et  1691,  in-12;  - 
Histoire  comique  ,  ou  les  aventures  de  For 
tunatus,  traduite  de  l'espagnol;  Rouen,  1670 
in-12  ;  ouvrage  réimprimé  plusieurs  fois. 

Moréri,  Grand  Diction,  historique.  —  Brunet,  Manue 
du  Libraire.  —  T.  du  Tillet,  Le  Pam.  fr. 

DAL!iV  (Olof  OU  Olaus),  littérateur  suédois 
né  en  1708,  dans  la  prévôté  ecclésiastique  d( 
Winberga,  province  de  Halland,  mort  en  1763 
Il  étudia  d'abord  la  médecine  et  ensuite  le  droit, 
fut  choisi  en  1751  pour  remplir  les  fonctions  d( 
gouverneurdu  prince  royal,  et  seconda activemem 
la  reine  Louise-Ulrique  dans  la  fondation  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  de  Stockholm  (1753).  L( 
grand  mérite  de  ses  travaux  sur  l'histoire  d( 
Suède  lui  valut  l'honneur  d'être  nommé  succes- 
sivement historiographe  du  royaume  (1759), 
conseiller  de  chancellerie  (1763)  et  chancelier  au- 
lique.  Le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  une  Histoirt 
du  royaume  de  Suède  (Stockholm,  1747-1762, 
4  vol.  in-4°),  en  suédois,  mais  qui  malheureu- 
sement n'est  pas  terminée.  Il  en  existe  une  tra-i 
duction  allemande  par  Benzelstierna  et  Daehnert,! 
qui  a  été  imprimée  à  Wismar  (  1756-1763,  4  vol, 
in-4").  Mais  Dalin  est  plusparticuUèrement  connu 
par  ses  poésies  fugitives  et  notamment  ses  sa- 
tires (1729),  par  un  excellent  poème  intitulé 
La  Liberté  de  la  Suède  (1742),  par  un  grand 
nombre  de  chansons,  fables  et  épigrammes,  enfin 
par  un  journal  intitulé  L' Argus  suédois ,  qu'il 
fit  paraître  pendant  les  années  1733  et  1734.  See 
petits  écrits  en  prose  et  en  vers  ont  été  recueillis 
et  publiés ,  les  premiers  sous  le  titre  de  Litter- 
hets  Arbeten  (  Travaux  littéraires  )  ;  Stockholm , 
1761-1767,  6  vol.  in-8=',  et  les  derniers  sous  ce- 
lui de  Poetisca  Arbeten  (Travaux  poétiques); 
Stockholm,  1782-1783,  2  vol.  \n-S°.[Enc.  des 
G.  du  M.  ] 
Conversations-  Lexicon. 

*  i>ALioN,  auteur  d'une  époque  incertaine, 
probablement  grec.  Il  écrivit  sur  la  géographie» 
et  la  botanique.  Dalion  est  antérieur  à  l'an  70  deii 
l'ère  chrétienne,  puisqu'il  est  cité  par  Pline  leii 
naturaliste. 
Pline,  Histor.  nat.,\l,  SS;  XX,  73. 
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ii>Ai.is.  Voy.  Du  Lis. 
DALL^US.  Voy.  Dailliî. 

KALLAINVAL-SOULAS.    Voy.  AlLAINVAL. 

*B)AiXAMAivo  (Giiiseppe),  peintre  italien, 

-,(' ;i  Modène,  eu  1679,  mort  en  1758.  Compléte- 
iirni  illettré,  il  n'étudia  pas  même  lesprineipes 
11'  son  art;  mais  ses  dispositions  naturelles,  sur- 
(iiii  pour  le  coloris,  étaient  telles,  qu'il  parvint 
I  se  faire  admirer  même  des  plus  habiles  con- 

;!i>sciirs.  Il  travailla  surtout  pour  la  cour  de 

iirin.  Il  eut  pour  élève  Fasetti,  qui  fut  un  des 
Kins  peintres  de  décorations  théâtrales  de  l'I- 
a!i('.  E.  B.— N. 

\/MUA,  Storia  pittorica.  -  Tiraboschi,  Notizie  dcgli 
Irlifici  Modenesi, 

DALLAS  {Charles-Robert),  littérateur  an- 
iais,  né  à  la  Jamaïque,  en  1754,  mort  en  Nor- 
iiandie,  en  1824.111  fit  ses  études  à  Musselbourg  et 

Konsington;  il  s'appliqua  ensuite  à  lajtirispru- 
ence.  Revenu  à  la  Jamaïque,  il  n'y  séjourna  que 
rois  ans,  et  retourna  en  Angleterre,  où  il  s'adonna 
ux  lettres.  On  a  de  lui  :  Navels;  —  History  of 
he  Maroon;  —  Recollection  of  lord  Byron. 

Kose,  New  biog.  Dictionary. 

*DALL'  ARMi  {Jean),  mathématicien  et  phy- 
icien  autrichien,  né  dans  le  Tyrol,  vivait  à  Rome 
«n  1822.  On  a  de  lui  :  Ristretto  di  fatti  acus- 
ici,  letto  nelV  Academia  de'  Lincei;  Rome, 
.821  ;  —  Estratto  del  Ristretto  di  fatti  acus 
iici;  1  parties,  ibid. 

Giornate  Jrcadico  diltoma,  novembre  1821, p.  164,  et 
Iticembre,  p.  321  ;  janvier,  1822,  p.  48,  et  février,  p.  221. 
-  Félis,  Biographie  taiio.  des  Musiciens. 

DALLAS  (  Alexandre- Jacques),  lansconsnlte 
;t  homme  d'État  américain,  né  à  la  Jamaïque,  en 
1759  ,  mort  en  1817.  II  fut  élevé  à  Edimbourg 
îtà  Westminster.  En  1783  il  se  rendit  à  Phila- 
delphie; et  en  1785  il  fut  admis  àplaiderà  la  cour 
suprême  de  la  province  de  Pensylvanie.  Il  s'ac- 
jquit  dans  cette  profession  une  grande  réputation 
(l'habileté.  En  1791  il  devint  secrétaire  de  la^ 
Pensylvanie,  et  ces  fonctions  lui  furent  contir- 
linées  en  1793;  en  1796  il  fut  nommé  secrétaire 
i'État.  A  l'avènement  de  Jefferson  à  la  présidence, 
Dallas  reçut  le  titre  d'attorney  de  la  partie 
oiientale  de  la  Pensylvanie.  Il  fut  appelé  à  diriger 
les  finances  des  États-Unis  en  1814  et  le  dépar- 
tement de  la  guerre  en  mars  1815.  Il  a  laissé 
une  édition  des  Lois  de  V  Union,  avec  des  notes. 

Rose,  New  biog.  Dict. 

DALLAS  {George),  publiciste  anglais,  né  à 
Londres,  en  1758,  mort  en  1833.  Il  fut  en  grande 
[jartie  élevé  à  Genève,  sous  la  direction  d'un 
ministre  suisse  appelé  Chauvet.  A  dix- huit  ans, 
il  se  rendit  au  Bengale,  avec  le  titre  d'écrivain  au 
service  (îe  la  Compagnie  des  Indes.  Arrivé  à 
Calcutta,  il  y  composa  un  poëme  intitulé  :  India 
Guide.  Versé  dans  la  langue  du  pays,  il  fut,  sur 
la  demande d'Hastings,. nommé  surintendant  des 
collections  de  Raageshay.  Six  ans  plus  tard,  l'état 
de  sa  santé  l'obligea  de  solliciter  son  rappel  en 
Angleterre  :  les  habitants  de  Calcutta  le  vinrent 
prier  alors  de  se  charger  d'une  pétition  à  la  cham- 


bre des  communes  contre  Y  India  Bill  de;  l'itt. 
En  1780  il  publia  une  brochure  apologétique 
d'Hastings,  et  en  1793  il  fit  imprimer  un  ouvrage 
intitulé  :  Thoughts  upon  our  présent  situa- 
tion, wïth  remarks  upon  thepoiicyqfa  v;ai 
with  France  (Considérations  sur  la  situation  ac 
tuellc,  avec  des  remarques  sur  la  conduite;  de  la 
guerre  avec  la  France).  Ce  livre  mérita  l'appro- 
bation de  Pitt,  qui  le  fit  imprimer  et  répandre  à 
ses  frais.  La  situation  de  l'Irlande  inspira  à  Dal- 
las un  nouvel  ouvrage,  ayant  pour  titre  :  Obser- 
vations upon  tke  oath  of  allegiance  as  pres- 
cribed  by  the  enrolling  act  { Observations  sur 
le  serment  d'allégeance  tel  qu'il  est  prescrit  i)ar 
l'acte  d'enrôlement  ).  Il  fit  suivre  cette  publica- 
tion d'une  autre,  ayant  pour  titre  :  A  Jetter  fronu 
a  father  to  a  son,  a  united  Irishman  { Lettre 
d'un  père  à  un  fils,  Irlandais  unitaire).  A  la  même 
é[ioque  George  Dallas  faisait  paraître  la  pre- 
mière de  ses  lettres  à  lord  Moira  sur  l'état 
politique  et  commercial  de  l'Irlande  (en  an- 
glais :  Lctters  to  lord  Moira  on  the  pohtical 
and  commercial  state  of  Ireland).  Insérées 
dans  Y Anti- Jacobin,  et  publiées  ensuite  sé- 
parément ,  à  la  demande  de  Pitt,  sous  le  titre 
de  Beauties  of  the  Anti-Jacobin,  ces  lettres 
eurent  un  grand  retentissement.  En  1798  Dallas 
publia  une  nouvelle  adresse  aux  Irlandais  sur 
l'état  présent  des  affaires  publiques  (  Adress  to 
the  people  of  Ireland,  on  the  présent  situa- 
tion of  public  affairs  ).  La  même  année  le  vit 
élevé  au  titre  de  baronet.  L'année 'suivante  il  fit 
paraître  ses  Considérations  sur  ce  qu'il  y  aurait 
d'impolitique  à  traiter  de  la  paix  avec  le  régicide 
gouvernement  de  la.France  (  Considérations  on 
the  impolicy  of  treating  for  peace  toith  the 
présent  régicide govermnent  of  France),  puis 
il  revint  siéger  au  parlement  pour  Newport.  Il 
écrivit  alors  une  brochure  politique  intitulée  : 
ALetter  to  sirWilliam  Pulteney, baronet, elc, 
on  the  subject  of  the  trade  between  India 
and  Europe  (Lettre  à  sir  William  Pulteney,  ba- 
ronet, etc.,  au  sujet  du  commerce  entre  l'Inde  et 
l'Europe).  En  1808  Dallas  publia  une  défense 
des  campagnes  du  marquis  de  Wellesley  dans 
le  Deccan  et  l'Hindoustan,  et  en  1813  il  donna 
au  public  une  œuvre  anonyme  ayant  pour  titre  : 
A  Letter  from  a  Fleld-Ofjices  at  Madras. 

Rose,  New.  biog.  Dict. 

DALLAWAV  {Jacques),  poëte  et  littérateur 
anglais,  né  à  Bristol,  en  1763,  mort  en  183'i.  Il 
étudia  à  l'école  de  grammaire  de  Cirencester  et 
au  Trinity  collège  d'Oxford.  Nommé  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  en  1789,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  l'origine 
et  les  progrès  du  blason  en  Angleterre,  avec  des 
observations  sur  les  insignes  armoriaux  (En- 
quiries  into  the  origin  and  progress  of  he- 
raldry  in  England,  with  observations  on  ar- 
moriai ensigns).  Il  dédia  ce  livre  au  duc  de 
Norfolk,  qui  le  fit  nommer  chapelain  et  médecin 
de  l'ambassade  anglaise  à  Constantinople.  Le  ré- 
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sultat  de  ce  voyage  fut  :  Constantinopleancient 
and  modem ,  with  excursions  to  the  shores 
and  islands  of  the  archipelago  and  to  the 
Troad  (  Constantinople  ancien  et  moderne,  et 
excursions  vers  les  bords  et  les  îles  de  l'archipel 
et  dans  la  Troade)  ;  1797  ,  in-4°.  En  1802  il  com- 
muniqua à  la  Société  des  Antiquaires  un  mémoire 
sur  les  fortifications  de  Constantinople  {An  Ac- 
count of  the  walls  of  Constantinople).  11 
obtint  en  1801, grâce  encore  au  duc  de  Norfolk, 
le  rectorat  de  South  Stoke,  dans  le  Sussex ,  et  en 
1801  le  vicariat  de  Letherhead  dans  le  Surrey. 
Il  avait  publié  en  1800  :  Anecdotes  of  the  arts 
in  Englund,  or  comparative  remarks  on  ar- 
chitecture, sculpture  and  painting  (Anec- 
dotes sur  l'art  aaglais,  ou  remarques  compara- 
tives sur  l'architecture,  la  sculpture  et  la  pein- 
ture). On  a  en  outre  de  Dalla way  une  édition 
des  œuvres  de  Lady  Montagu  {Letters  and 
other  Works  of  lady  Mary  Wortley  Montagu, 
from  her  original  ms.,  with  memoirs  of  her 
lif<^)  y  —  iJ^e  édition  des  Anecdotes  de  Walpole 
(  WcàpoWs  Anecdotes  of  Painting);  1806  ;  — 
Statuary  and  Sculpture  among  the  ancient 
(  De  la  Statuaire  et  de  la  Sculpture  chez  les  an- 
ciens); 1816,  in-8°. 
Rose,  New  biog.  Dict, 

OALLEMAGNE  { Claude ,  hcwon) ,  général 
français,  né  àPérieux,  enBugey,  en  1754  ,  mort 
le  25  juin  1813.  Il  s'engagea,  en  1773,  dans  le 
régiment  de  Hainaut,  fit  les  campagnes  d'Amé- 
rique, et  se  distingua  au  siège  de  Savanah,  où  il 
obtint  le  grade  de  sergent.  Il  reçut  le  brevet  d'of- 
ficier en  1790,  et  fut  nommé  général  le  22  dé- 
cembre 1793.  Il  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
de  1796  à  l'armée  l'Italie,  fut  blessé  au  passage 
du  Pô  et  à  celui  de  l'Adda,  décida  la  victoire  de 
Lodi,  et  mérita  d'être  cité  avec  éloge  dans  les 
rapports  de  Bonaparte ,  qui  lui  fit  décerner  un 
sabre  d'honneur,  au  siège  de  Mantoue  et  à  la  ba- 
taille de  Lonato  :  «  Le  succès  fut  quelque  temps 
«  incertain,  »  dit  le  général  en  chef  en  parlant 
de  cette  dernière  action  ;  «  mais  j'étais  tranquille; 
«  la  brave  32""  demi-brigade,  commandée  par 
«  Dallemagne,  était  là.  «  Dallemagne  se  fit  en- 
core remarquer  dans  une  foule  d'autres  rencon- 
tres, et  fut  nommé  général  de  division.  Masséna 
le  chargea,  en  1798,  du  commandement  de  l'ar- 
irsée  de  Rome.  Il  fut  envoyé,  après  la  rupture  du 
traité  de  Cainpo-Formio ,  à  l'armée  du  Rhin  ; 
mais  sa  santé  le  lorça  bientôt  à  demander  sa  re- 
traite. Membre  du  corps  législatif  en  l'an  xi,  puis 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur  en  1809,  il 
eut  sous  ses  ordres  la  première  division  de  l'ar- 
mée de  Hollande,  et  répondit  encore,  en  cette  cir- 
constance difficile,  à  la  confiance  de  l'empereur. 

1  0  Bas,  Oict  encyc.  de  la  France.  —  Diographie  des 
Contemporains. 

*  OAi.LERY  (Charles),  facteur  d'orgues  fran- 
çais, né  à  Amiens,  en  1710,  mort  en  1780. 
Doué  d'un  esprit  inventif,  il  conçut  l'idée  de  per- 
fectionner  le  mécanisme  des  orgues,  dont  le 


brnit  désagréable  nuisait  à  l'effet  de  l'instrumeii 
Ses  travaux  lui  acquirent  bientôt  une  juste  n 
nommée  ;  ses  plus  beaux  ouvrages  sont  les  o 
gués  de  Saint-Nicolas-aux-Bois,  de  l'abbaye  c 
Clairmarais,  en  Flandre ,  et  celui  de  l'abbaj 
d'Anchin ,  grand  et  bel  instrument ,  qui  a  él 
transporté  à  l'église  Saint-Pierre  de  Douay,  ma 
dont  les  proportions  ont  été  réduites  par  suit 
du  défaut  d'emplacement. 

*  DALLERY  (  Pierre  ) ,  constructeur  d'oi 
gués,  neveu  et  élève  de  Charles  Dailery,  né  I 
6  juin  1735,  à  Bruire-le-Sec,  près  Montreuil-sur 
Mer,  mort  en  1800.  Après  avoir  travaillé  ave 
son  oncte  à  la  construction  des  oi-gues  mention 
nées  eu  l'article  précédent ,  il  établit  seul  celi 
des  Missionnaires  de  Saint-Lazare  du  faubour 
Saint-Denis,  à  Paris.  A  la  réception  de  cet  ins 
trument,  Clicquot,  appelé  comme  arbitre,  adress 
à  Dailery  les  compliments  les  plus  flatteurs,  k 
confia  la  reconstruction  de  l'orgue  de  Saint 
Laurent,  et  finit  par  le  prendre  pour  associé 
Ces  deux  habiles  facteurs  firent  ensemble  le 
magnifiques  orgues  de  Notre-Dame,  de  Saint 
Nicolas-des-Champs,  de  Saint-Méry,  de  la  Sainte 
Chapelle  et  de  la  chapelle  royale  de  Versailles 
Plus  tard ,  ils  rompirent  leur  association ,  et  ci 
fut  à  partir  de  ce  moment  que  commença  la  ré 
putation  de  Dailery.  Dailery  l'emportait  sur  Clic 
quot  pour  le  fini  et  la  disposition  du  mécanisme 
il  refit  l'orgue  des  Missionnaires  de  Saint-Lazare 
en  lui  donnant  une  meilleure  harmonie,  et  parm 
les  autres  instruments  qui  depuis  lors  sortiren 
de  ses  ateliers,  on  cite  les  orgues  de  la  pa- 
roisse Sainte-Suzanne  de  l'Ile  de  France ,  de  1; 
Madeleine  d'Arras,  de  la  paroisse  de  Bagnolet 
et  du  chapitre  de  Saint-Étienne-des-Grés.  Dal 
lery  a  construit  en  outre  un  grand  nomhre  de 
petites  orgues  de  chambre. 

Dné  Denne-Baron. 

Fétis,  Biographie  univ.  des  Musiciens. 

*  DALLERT  (Thomas -  Charles  -Atcguste), 
ingénieur  français,  fils  de  Charles  Dailery,  naquit 
à  Amiens,  le 4  septembre  1754,  etmoumtà  Jouy 
en  Josas  (Seine-et-Oise),  le  1^""  juin  1835.  Trop 
souvent  les  hommes  doués  d'une  intelligence  créa- 
trice voient  avec  une  funeste  indifférence  rendre 
leurs  efforts  impuissants  et  leurs  découvertes  sté- 
riles. Tel  fut  le  sort  de  Charles  Dailery,  qui,  avec 
quelques  encouragements,  aurait  pu  hâter  en 
France  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation  ; 
mais  qui,  pour  fruit  de  ses  travaux  intéressants, 
n'a  pas  même  obtenu  un  souvenir  des  biogra- 
phes et  des  historiens  de  la  science.  Notre  de- 
voir est  de  réparer  cet  injuste  oubli  et  de  con- 
sacrer quelques  lignes  à  celui  qui  eOft  mérité 
une  couronne  civique.  Dès  son  enfance  Charles 
Dailery  montra  des  dispositions  naturelles  pour 
la  mécanique  :  à  douze  ans  il  consti'uit  de  pe- 
tites horloges  à  équation;  bientôt,  comme  fac- 
teur d'orgues,  il  apporte  quelques  améliorations 
à  cet  instrument;  la  harpe,  à  son  tour,  lui  dut 
un  mécanisme  au  moyen  duquel  les  demi-tous 


l'obtenaient   plus   facilement. 

liins  ,sa  destinée  de  perdre  ordinairement  le 


DALLERY  818 

Comme  il  était     plis  d'eau  ot  communiquant  pai-  la  partie  supé- 


Vuit  de  ses  inventions,  il  arriva  qu'un  facteur 
le  ijiarpes,  auquel  il  avait  fait  part  de  son  sys- 
îiine,  prit  «n  brevet  en  son  propre  nom,  et  pro- 
ita  seul  du  travail  ingénieux  de  Dallery.  Une 
i((asion,  cependant,  s'olfrit  pour  assurer  sa 
brluiie  et  lui  donner  le  moyen  de  signaler  son 
j.leiit  :  il  fut  chargé  d'exécuter  l'orgue  de  la 
iilhédrale  d'Amiens ,  qui  devait  être  payé 
00,000  francs.  Il  se  mit  à  l'œuvre;  mais  la  ré- 
<ilution  éclate ,  et  ce  grand  travail  se  trouve 
noté  pour  toujours.  Dallery  n'est  guère  plus 
ii'urcux  dans  d'autres  entreprises.  Il  perfectionne 
l'î  (  lavecins  à  bombarde  ;  il  fabrique  des  mon- 
ics  à  répétition  d'un  système  nouveau  et  aussi 
iflitos  que  nos  pièces  de  50  centimes  ;  il  ap- 
orte  dans  le  travail  de  la  bijouterie  en  or  un 
locédé  qui  pouvait  faire  sa  fortune;  mais  il  re- 
ire  peu  de  fruit  des  efforts  de  son  imagination, 
|ui  perfectionne  tout  ce  qu'il  touche,  tout  ce 
|u'il  voit.  Cependant  une  idée  fermentait  dans 
on  esprit.  Il  avait  vu  la  première  machine  à 
apeur  construite  à  Paris,  la  pompe  à  feu  des 
rères  Périer  (on  l'appelait  ainsi),  et  il  comprit 
lout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ce  moteur 
tuissant ,  qui  devait  bientôt  opérer  tant  de  pro- 
liges. Déjà  il  avait  proposé  au  gouvernement 
l'établir  un  moulin  à  faiine  mû  par  la  vapeur  ; 
m  lui  avait  promis  des  fonds  ,  mais  i'  les  avait 
attendus  vainement.  Cependant  il  ne  s  était  pas 
lécouragé.  La  France  s'apprêtait  à  faire  la 
çuerre  aux  Anglais;  on  préparait  une  flotte,  on 
brniait  une  flottille  destinée  à  la  descente  en  An- 
gleterre. Dallery  sent  toute  la  supériorité  qu'au- 
raient des  bateaux  à  vapeur  sur  les  bateaux 
t)lats  imaginés  alors  pour  cette  flottille.  Il  avait 
juelques  économies  :  il  n'hésite  pas  aies  em- 
:)loyer  à  des  essais;  enfin,  en  1803,  il  fait  cons- 
truire un  bateau  à  vapeur,  le  met  à  flot  sur  la 
iseine,  à  Bercy,  et  prend  (le  29  mars  de  la 
iToême  année)  un  brevet  d'invention  pour  un 
mobile  perfectiontié,  appliqué  aux  voies  de 
transport  par  terre  et  par  mer.  Quelques 
«sais  de  navigation  à  vapeur  avaient  déjà  eu 
lieu  sans  avoir  de  suite  ;  mais  ce  qui  distin- 
gue l'œuvre  de  Dallery,  et  ce  que  constatent  son 
brevet,  la  description  et  les  dessins  qui  l'accom- 
pagnent, ce  sont  plusieurs  inventions  ou  perfec- 
lionnements  importants,  auxquels  on  donne  com- 
naunément  une  date  postérieure  et  d'autres  au- 
teurs. Ces  inventions  sont  :  1°  l'hélice  simple, 
^ntinue ,  d'une  longueur  variable  et  à  deux 
spires  ou  révolutions,  pour  servir  de  moteur 
aux  bateaux  à  vapeur  :  une  hélice  était  placée 
i  l'arrière  et  l'autre  à  l'avant  ;  celle-ci ,  dont 
l'axe  était  mobile  dans  sa  direction,  devait  ser- 
rà  de  gouvernail  ;  les  deux  hélices  devaient 
6tre  immergées  au-dessous  de  la  flottaison  et 
mues  par  une  machine  à  vapeur  à  deux  cy- 
lindres ;  2°  la  chaudière  de  cette  machine,  qui 
se  composait  de  tubes  bouiUeurs  verticaux  rem- 


rieurc  avec  un  réservoir  de  vapeur  :  clic  pré- 
sente sous  ce  lapport  beaucoup  d'analogie  avec 
des  inventions  plus  récentes.  Pour  activer  le 
tirage  des  cheminées,  Dallery  y  plaçait  une  hé- 
lice à  plusieurs  spires  qui ,  mue  avec  rapidité 
par  la  machine,  produisait  un  courant  d'air 
forcé.  Pour  faciliter  l'emploi  des  voiles , 
quand  le  vent  serait  favorable,  Dallery  imagina 
l'usage  d'un  mât  à  tubes  rentrant  en  lui-même 
et  s'allongeant  à  volonté.  L'hélice  propul- 
seur et  la  chaudière  à  bouilleurs  tubulaires 
étaient  d'immenses  perfectionnements.  Ce  sys- 
tèmed'hélice,  nommé  escargot,  auquel  ni  M.  Jouf- 
froy  ni  Fulton  n'avaient  pensé,  a  prévalu  (1),  et 
le  mât  rentrant  est  admis  comme  une  heureuse 
invention.  Sans  doute  les  dispositions  proposées 
pour  la  transmission  du  mouvement  des  pistons 
aux  hélices  étaient  trop  défectueuses  pour  que 
l'expérience  pût  répondre  aux  espérances  de  l'au- 
teur (2)  ;  mais  un  grand  pas  était  fait,  le  chemin 
était  tracé;  et  i  lorsque  Dallery,  après  avoir  dé- 
pensé 30,000  fr. ,  à  bout  de  ses  ressources,  im- 
plorait l'appui  du  gouvernement  pour  continuer 
ses  essais  (  il  est  assurément  très-fâcheux  que 
l'ignorance  où  l'on  était  encore  des  effets  et  de 
la  puissance  de  la  machine  à  vapeur  ait  fait 
entièrement  rejeter  sa  demande),  Dallery,  déses- 
péré ,  brisa  son  bateau ,  déchira  son  brevet  (3), 
perdit  le  fruit  d'inventions  que  d'autres,  pins 
heureux ,  fécondèrent  plus  tard ,  et  mourut  in- 
connu, oublié.  Toutefois,  son  gendre,  M.  Cho- 
pin, a,  en  1844,  adressé  à  l'Académie  des  Scien- 
ces un  mémoire  ayant  pour  but  de  faire  cons- 
tater les  titres  de  priorité  des  inventions  de  Dal- 
lery pour  la  navigation  à  vapeur  ;  cette  Académie 


(1)  L'Académie  des  Sciences,  au  milieu  du  dernier  siè- 
cle, avait,  il  est  vrai,  provoque  l'application  de  l'iiélice 
à  la  navigation  et  le  prix  qu'elle  proposait  avait  été  rem- 
porté par  Dan.  BsrnoulU  {Mém.  de  VAcad.  des  Scien- 
ces, 1752),  le  quatrième  des  grands  géomètres  de  ce  nom. 
Plusieurs  tentatives  avaient  eu  lieu  ensuite  par  Paucton 
(  Théorie  de  la  P'is  d' Archimède ;  Paris,  1768,  ln-8°),  en 
1758  ;  et  par  Llttleton.en  1792  ;  mais  elles  n'avaient  pas  eu 
de  suite.  Quoi  qu'il  en  soit,  Dallery  est  le  premier  qui  ait 
fait  une  expérience  positive  de  ce  système. 

(2)  Cependant  on  peut  citer  comme  correctif  de  ce  ju- 
gement l'opinion  d'Arago  ,  dans  sa  notice  sur  les  machi- 
nes à  vapeur,  page  288  (  en  1837  )  :  «  Les  deux  corps  de 
pompe'agissant  alternativement,  dont  Papin  songea  à  se 
servir  pour  régulariser  le  mouvement  des  roues,  ne  sont 
pas  tant  à  dédaigner  qu'on  pourrait  le  croire.  M.  Maud- 
ley,  l'un  des  plus  habiles  constructeurs  qu'il  y  ait  en  An- 
gleterre, les  a  employés  récemment  pour  suppléer,  sur 
plusieurs  de  ses  grands  bateaux ,  au  volant,  qui  ne 
s'installe  pas  sans  de  grandes  difficultés  dans  un  espace 
resserré.  » 

(3)  L'original  de  ce  brevet,  la  description  et  les  dessins 
sont  conservés  au  dépôt  du  Conservatoire  des  Arts  et 
.Métiers.  Ce  même  brevet  est  publié  dans  le  tome  II  de  la 
Collection  officielle  des  Brevets  d'Invention,  publiée  eu 
1818,  à  la  page  206,  sous  le  n°  133,  mais  avec  le  titre  seul, 
comme  on  faisait,  suivant  une  note  placée  en  tête  du  vo- 
lume, pour  les  brevets  dont  l'objet  est  une  conception 
chimérique  que  l'expérience  a  jugée,  ou  une  chose  que 
tout  le  monde  connait,  ou  que  personne  aujourd'hui 
n'aurait  envie  de  connaître.  Cette  injustice  fut  réparée 
plus  tard,  dans  le  B4«.  vol.  de  ladite  collection  ,  où  se 
trouve  la  description  complète  du  brevet  de  Dallerv. 
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renvoya  le  mémoire  à  une  commission  compo- 
sée de  MM.  Arago,  Dupin,  Poncelet  et  Morin; 
et  le  17  mars  1845  M.  Morin  a  présenté  à  l'Aca- 
démie un  rapport  dans  lequel  il  conclut  en  dé- 
clarant que  de  l'examen  de  la  commission,  «  il 
«  résulte  pour  elle  la  preuve  que  dès  l'année 
«  1803  Dallery  avait  proposé  :  1°  l'emploi  des 
«  chaudières  à  bouilleurs  tubulaires  verticaux 
«  communiquant  avec  un  réservoir  à  vapeur  ; 
«  2"  celui  de  l'hélice  immergée ,  comme  moyen 
«  de  propulsion  et  de  direction  des  bâtiments  à 
«  vapeur  ;  3°  celui  des  mâts  rentrants  ;  4°  celui 
«  d'une  hélice  comme  moyen  d'activer  le  tirage 
«  des  foyers.  En  conséquence,  les  commissai- 
«  res  proposent  de  reconnaître  l'exactitude  de  la 
«  réclamation  qui  a  été  adressée  à  ce  sujet  à 
<c  l'Académie  par  M.  Chopin,  gendre  de  M.  Dal- 
<c  lery.  »  L'Académie  a  approuvé  les  conclusions 
de  ce  rapport.  Guyot  de  Fère. 

Mémoire  de  M.  Chopin.  —  Rapport  à  l'académie  des 
Sciences.  —  Victor  Meunier,  dans  La  Presse  du  21  mal 
1853,  et  29  juin  1854. 

*  DALLES  (Marie- Joseph) ,  poète  français, 
vivait  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  étudia 
le  droit,  et  renonça  au  barreau  pour  se  consa- 
crer à  la  culture  des  lettres.  11  fut  membre  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Montauban , 
secrétaire  de  l'Athénée  de  Toulouse,  et  impri- 
meur de  l'Académie  des  Jeux  floraux. 

On  a  de  Dalles  :  Le  Bonheur  cVignorer  sa 
destinée,  ode  ;  Toulouse,  1788,  in-8";  —  Hymne 
en  l'honneur  du  parlement,  à  Voccasion  de 
son  retour  ;  ibid.  ;  —  3Ies  Vœux  à  mon  ami , 
épître  de  cent  vers  sur  une  seule  rime.  —  L'A- 
mitié, épître  ;  —  Le  Philosophe ,  idylle.  —  Vers 
sur  la  Mort  de  Castillon;  —  Vers  adressés 
à  M.  de  Cieurac,  maire  de  Montauban,  pour 
la  fête  de  la  Fédération  ;  —  Notice  des  tra- 
vaux du  hjcée  de  Toulouse ,  depuis  le  3  ger- 
minal an  VII  (1799);  —  Sonnet  à  la  sainte 
Vierge ,  couronné  par  l'Académie  des  Jeux  flo- 
raux ;  le  prix  consistait  en  un  lis  d'argent.  Dalles 
a  publié  dans  le  recueil  de  la  même  Académie 
plusieurs  poésies  légères,  publiées  en  un  vo- 
lume; Toulouse,  1785. 

Bio'jrapfiie  toulousaine.  —  Biographie  nouvelle  des 
Contemporains. 

*  DALLIER-PLEURIZELLE  {Charles),  lit- 
térateur français,  né  à  Reims,  vers  1787.  (On 
ignore  s'il  est  mort.)  11  a  été,  de  1831  à  1835, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  d'Avignon, 
puis  professeur  de  troisième  à  Limoges.  On  a  de 
lui:  Dialogues  des  Orateurs  illustres  (attri- 
bués à  Tacite),  trad.  dédiée  au  duc  de  Camba- 
cérès  ;  Reims  et  Paris,  1809,  in-S"  ;  —  Coup  d''œil 
sur  l'université  moderne;  Paris,  1821,  in-8°; 
—  Mémoire  sur  l'inscription  de  la  cathédrale 
de  Vaison;  Limoges,  1835,  in-12. 11  s'agit  dans 
ce  mémoire  de  l'inscription  énigmatique  que 
rapporte  le  P.  Boyer  dans  son  Histoire  de  l'é- 
glise de  Vaison ,  p.  84. 

Barjavel,  Dictionnaire  historique  de  f^aucluse.  — 
Oucrard,  La  France  littéraire. 


*  DALLiNGTON  (Robert) ,  voyagenr  angla 
mort  en  1637.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c' 
qu'il  fut  secrétaire  du  duc  de  Rutland ,  et  qu'ap 
avoir  parcouru  la  France  (circonstance  ali 
assez  rare  de  la  part  d'un  Anglais  ) ,  il  ce 
signa  le  résultat  de  ses  observations  dans  un  ^ 
lume  imprimé  à  Londres  en  1598  :  il  Method  i 
travel ,  shewed  by  taking  the  view  of  Frar 
as  it  stoode  in  1598,  in-8°.  Ce  livre  doit  c( 
tenir  des  renseignements  curieux;  malheure 
sèment  il  nous  a  été  impossible  de  nous  le  pi 
curer;  et  dans  la  Grande-Bretagne  même  il 
devenu  fort  rare.  On  a  en  outre  de  Robert  D 
lington  :  Survey  of  the  Estate  of  the  gre< 
duke  of  Tuscany  ;  Londres,  1605,  in-4°; 
Aphorisme  civil  and  military;  ibid.,  in-fol, 

J.-C.  Brunet,  Manuel  du  Libraire. 

G.  Brdnet. 

*DALLOGLio  (Domenico) ,  violiniste  et  C0'| 
positeur  italien,  né  à  Padoue,  mort  près  de  Nar 
en  1764.  Il  se  rendit  avec  son  frère  Giuseppe 
1765  à  Saint-Pétersbourg,  et  resta  pendant  vin, 
neuf  ans  attaché  à  la  cour.  11  demanda  sa  dém 
sion  en  1764  pour  retourner  dans  sa  patrie,  m 
il  fut  frappé  d'apoplexie  en  route.  On  a  de  lu 
Douze  solos  pour  violon,  gvacvé^ikYmnnii,  ei'ç 
sieurs  symphonies,  des  concertos  et  des  so: 
pour  violon ,  quelques  solos  pour  alto ,  res 
manuscrits. 

Fétls,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

*DALW.oz  (Victor- Alexïs-Désiré),  juriscc 
suite  français,  né  à  Septmoncel,  le  12  août  17t 
A  vingt-et-un  ans  il  débuta  avec  succès  au  bî 
reau  de  la  cour  royale  de  Paris,  dans  une  eau 
d'un  grand  intérêt  pour  la  médecine  légale  :  il  s 
gissaitde  savoir  si  un  enfant  né  neuf  mois  etn< 
jours  après  le  décès  du  père  devait  être  répi 
légitime  et  conséquemment  habile  à  succéc 
directement.  Bientôt  d'autres  causes,  politiques 
civiles,  mirenten  relief  le  talent  de  M.  Dalloz.  ( 
cite  dans  le  nombre  le  procès  relatif  à  la  pi 
priété  du  Cours  de  Littérature  de  La  Harpe 
l'affaire  de  la  conspiration  de  La  Rochelle.  A 
fin  de  l'année  1823  il  passa  du  barreau  de  la  co 
royale  à  celui  de  la  cour  de  cassation,  où  s 
travaux  sur  la  jurisprudence  lui  assuraient  u 
place  distinguée.  Comme  presque  tous  les  av 
cats  de  l'époque ,  il  appela  de  ses  vœux  la  r 
volution  de  1830.  11  se  fit  une  grande  réputati' 
par  ses  ouvrages  sur  le  droit,  parti culièreme 
par  son  Répertoire  de  .Jurisprudence,  où 
suivit  les  traces  de  Merlin.  Élu  député  en  183 
il  vendit  sa  charge  d'avocat  à  la  cour  de  cass 
îion,  pour  ne  plus  s'occuper  que  des  travav 
du  législateur;  membre  alors  du  parti  conserv 
teur,  il  se  fit  remarquer  par  le  concours  aci 
et  vraiment  éclairé  qu'il  donnait  à  l'élaborati" 
des  lois  les  plus  importantes.  C'est  ainsi  qii| 
prit  part  aux  projets  sur  l'organisation  du  consi 
d'Etat,  sur  la  responsabilité  des  propriétaires  deîi' 
vires,  sur  le  rachat  des  actions  de  jouissance,  d 
canaux,  sur  les  irrigations,  etc.  Après  la  révol 
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fi(yn  de  1848,  M.  Dalloz  est  rentré  dans  la  vie 
privée.  On  a  de  lui  :  Jurisprudence  cjénérnle  du 
roijaume  en  matières  civile,  commerciale,  cri- 
minelle, administrative  et  de  droit  public,  l'ai- 
saut  suite  au  Journaldes  Audiences  de  la  cour 
de  cassation  de  Denevers;  Paris,  1824-1845  ; 
'  —  Recueil  périodique  faisant  suite  à  l'ouvrage 
précédent,  continué  depuis  1845,  avec  la  colla- 
boration de  M.  Armand  Dalloz ,  frère  de  l'au- 
teur du  Répertoire;  —  Traité  de  la  Péremp- 
tion d'instance  en  matières  civile  et  com- 
merciale, en  collaboration  avec  M.  Reynaud; 
1837,  in-8°. 

Son  fils,  Edouard  Dalloz,  est  membre  et  se- 
crétaire du  corps  législatif.  Son  frère  (  Armand  )  a 
publié,  outre  le  Recueil  périodique  faisant  suite 
au  Répertoire  de  Jurisprudence,  et  qu'il  dirige 
aujourd'hui  :  Dictionnaire  général  et  raisonné 
de  Législation,  de  Doctrine  et  de  Jurispru- 
dence, etc.;  Paris,  1835-1842, et  1844,2*' éd.; — 
un  grand  nombre  de  travaux  moins  considé- 
rables, quoique  utiles,  tels  que  Notes  sur  le 
Code  Électoral,  sur  le  Code  Forestier,  etc., 
faisant  partie  des  Codes  annotés  de  Bourgui- 
gnon. 

Rabbe,  Dioy.  univ.  (Suppl.  ).  —  Beucliot,  Journal  de 
la  Librairie. 

*nALMACE  ( Saint) ,  archimandrite  grec ,  né  en 
351 ,  mort  en  431 .  Il  occupait  une  brillante  position 
àlacourdeConstantinople;  mais,  ayant  perdu  sa 
femme  en  383,  il  se  retira  avec  son  fils  Fanstus, 
dans  un  monastère  dirigé  par  l'abbé  Jsaac.  Ce 
dernier  étant  mort ,  Dahnace  le  remplaça  en  410. 
Quelque  temps  après  il  fut  élu  archimandrite  de 
Constantinople.  «  Il  était,  dit  Bulteau,  si  amateur 
du  jeftne  et  de  la  solitude,  qu'il  passa  une  fois 
quarante  jours  sans  manger,  et  qu'il  fut  qua- 
rante-huit ans  sans  sortir  de  son  cloître,  pas 
même  pour  assister  aux  processions  qui  se  firent 
à  Constantinople  à  l'occasion  de  tremblements 
^Je  terre .  «  Cette  grande  retraite  ne  l'empêcha 
pas  d'assister  au  concile  d'Éphèse,  ouvert  le  27 
juin  431  ;  il  y  fut  un  des  plus  chalei]reux  adver- 
saires de  Nestorius.  Il  se  rendit  ensuite  en  grande 
pompe  au  palais  de  l'empereur  Théodose,  et  ob- 
tint de  ce  prince  la  répression  du  schisme.  Les 
ûrecs célèbrent  la  fête  de  saint  Dalmace  le  3  août. 
Sa  vie  a  été  imprimée  par  doui  Anselme  Ban- 
luri,  dans  Yimperium  orientale,  tome  IL 

Âcta  Concil.  Ephes.  —  Sozoraène,  Histoire  ecclésias- 
tique, lib.  IV.  —  Théodore,  lib.  IV,  cap.  34.  —  Bulteau. 
Essai  sur  l'Histoire  monastique  d'Orient.  —  Baillet, 
^ies  des  Saints. 

;  *  D.\LMACE  ou  DALMAS  (en  latin  Dalma- 
tiiis),  évêque  de  Rodez,  vivait  en  570.  Il  fut 
ordonné  en  524,  et  reçu  avec  beaucoup  de 
{distinction  par  Amalaric,  roi  des  Visigoths,  mal- 
gré le  zèle  de  ce  prince  pour  l'arianisme.  Dal- 
mace souscrivit  au  concile  de  Clermont-Ferrand, 
tenu  en  535  par  les  évêques  du  royaume  d'Aus- 
irasie;  vers570,il  revendiqua  le  pays  d'Arsac,  qui 
i'ut  uni  au  royaume  d'Austrasie  et  érigé  en  évêché 
particulier.  Il  fit  reconstruire  la  cathédrale  de 
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I  Rodez;  mais  il  ne  fut  pas  lieureux  dans  l'exëiiu- 

I  tion  de  son  projet.   Il  se  vit  obligé  de  la  faire 

I  <lémolir  plusieurs  fois,  et  n'eut  point  la  satisfa*/- 

î  tion  de  voir  ce  monument  achevé. 

j  Dora  Vaisselle,  Jlistoire  du  Languedoc,  11,  passlm  ;  — 

I  MorérI,    Grand  Dictionnaire  universel.  —  i'IngcroD, 

i  f^ies  des  architectes,  I,  12B. 

*DALMACE  ou  bALMAS,  en  latin  Dalmatius 
!    (  qualifié  de  Bienheiu-eux  dans  quelques  mar- 
I   tyrologes),  prélat  français,  mort  à  Rieux,  le  17 
I  janvier  1097.  Il  appartenait  à  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  et  était  abbé  réguUer  de  la  Grasse  ou 
!  Notre-Dame  d'Orbieu.  Il  assista,  en  1008,  au 
I   concile  de  Girone,  dans  lequel  furent  dressés 
I   quatorze  canons  contre  ceux  qui  avaient  répudié 
j   leurs  femmes  pour  en  épouser  d'autres,  contre 
I   la  simonie ,  et  contre  les  mariages  incestueux , 
désordre  alors  fort  commun.  Dalmace   fut  élu 
I   archevêque  de  Narbonne  en  septembre  1081,  et 
I   présida  en  septembre  1086  un  concile  qui  se  tint 
j   dans  l'abbaye  de  Saint-Étienne  de  Bagnols.  On  y 
j   fit  de  nouvelles  déclarations  contre  la  simonie. 
Selon  le  témoignage  des  papes  Grégoire  YII  et 
Urbain  II,  Dalmace  était  recommandable  par  sa 
piété ,  la  pureté  de  ses  mœurs  et  son  talent  pour 
la  prédication. 

L/'om  Vui.sselle,  Histoire  du  Languedoc,  II,  pa.ssinri.  — 
Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

UALMAS  {Henri) ,  littérateur  français ,  mort  à 
Agde,  le  7  novembre  1712.  Il  était  abbé  com- 
menditaire  de  Sauve  et  chanoine  de  la  cathédrale 
d'.\gde.  On  a  de  lui  :  La  salade  du  mois  de 
maij ,  composée  de  différen tes  petites  herbes, 
où  celui  qui  l'a  amassée  en  a  fourni  quel- 
ques-unes de  son  jardin;  1709,  in-8°.  C'est  un 
recueil  assez  médiocre  de  pièces  en  prose  et  en 
vers. 

Catal.  de  la  Bibliothèque  impériale. 

DALMAS  {Joseph-Benoit),  homme  politique 
et  magistrat  français ,  né  à  Aubenas,  vers  1760, 
mort  à  Draguignan,  le  10  août  1824.  Il  était 
avocat  lors  de  la  révolution,  devint  procureur 
général  syndic  de  l'Ardèche,  et  fut  élu  en  1791 
député  de  ce  département  à  l'Assemblée  législa- 
tive ;  il  y  siégea  parmi  les  partisans  du  gouver- 
nement monarchique.  Dans  la  séance  du  25  oc- 
tobre, il  s'opposa  aux  lois  proposées  contre 
l'émigration,  les  déclarant  attentatoires  à  la  li- 
berté individuelle,  et  soutenant  qu'on  n'avait  le 
droit  de  prononcer  des  peines  que  contre  les 
fonctionnaires  qui  abandonnaient  leur  poste.  Le 
11  juillet  1792,  il  parla  avec  force  contre  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  et  rappela  le  serment 
qu'avait  fait  l'assemblée  de  maintenir  la  monar- 
chie. Le  13  il  fit  une  vive  sortie  contre  Pétion, 
s'opposa  à  la  levée  de  sa  suspension,  et  demanda 
la  punition  des  individus  qui  le  20  juin  avaient 
forcé  le  château  des  Tuileries.  Le  10  août  il 
traversa  le  jardin  dus  Tuileries  au  milieu  du  peu- 
ple insurgé,  donnant  le  bras  à  la  reine,  qui  se 
rendait  à  l'assemblée  avec  le  roi.  "N'ers  la  fin  de 
l'année,  il  se  retira  à  Rouen,  où  il  fit  paraître 
un  mémoire  contre  l'assemblée.  Dénoncé  par  un 
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de  ses  compatriotes ,  il  fut  arrêté  et  emprisonné 
à  Paris.  Rendu  à  la  liberté  après  la  chute  de 
Robespierre ,  il  fut  nommé  président  du  tribunal 
civil  de  son  département,  puis  destitué  pour 
avoir  publié  un  écrit  royaliste.  En  1 803  il  fut 
appelé  au  corps  législatif,  où  il  siégea  jusqu'en 
1808.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  le  procès 
de  Louis  XVI,  1793,  in-8°,  et  quelques  autres 
brochures  royalistes. 

Biogrvphie  des  Contemporains.  —  Beuchol,  Journal 
de  la  Librairie, 

*  D4LMASIO  (Francesco),  peintre  bolonais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 
Élève  de  Vitlorio  Bigari ,  il  peignit  avec  beaucoup 
d'esprit  des  paysages  et  des  fleurs  à  l'huile  et  à 
fresque. 

Malvasia,  Pitture  di  Bologna. 

*  DALMASio  (Scanabecchi),  peintre  bolonais, 
né  vers  1325,  vivait  encore  en  1353.  Il  mérite 
d'être  mentionné  dans  l'histoire  de  la  peinture 
comme  père  et  maître  de  Lippo  Dalmasio. 

Piacenïa,  Giunta  aile  Notizie  di  Baldinucci.  —  Ti- 
cozzi,  Dizionario. 

*  DALMASIO  (Lippo) ,  peintre  bolonais,  flo- 
rissait  en  1376 ,  et  mourut  peu  après  1410.  Il  fut 
d'abord  élève  de  son  père  ;  mais  ensuite  il  suivit 
l'atelier  de  Vitale.  Il  a  reçu  le  surnom  de  Lippo 
délie  madonne,  parce  qu'il  se  plaisait  à  peindre 
des  vierges,  auxquelles  il  donnait  une  grâce  rare 
dans  les  ouvrages  de  l'époque ,  et  que  le  Guide 
même  admirait,  leur  trouvant  quelque  chose  de 
surhumain.  Ses  ouvrages  sont  très-nombreux  à 
Bologne  et  aux  environs.  Dans  la  ville,  on  trouve 
de  ses  madones  aux  Servîtes ,  à  San-Giovanni 
in  Monte,  à  San-Procolo  et  à  Saint-Domi- 
nique. Dans  le  cloître  de  cette  dernière  église 
sont  les  restes  d'une  Madeleine  aux  pieds  du 
Christ,  ouvrage  de  Dalmasio;  on  lit  dans  un 
coin...;  Iniaxii  f.  Hors  de  la  ville,  à  l'église  de 
Mezzaratta,  on  voit  de  lui  quelques  fresques,  re- 
présentant divers  épisodes  de  l'histoire  d'Élie  ;  et 
l'église  de  la  Miséricorde,  à  une  Madone. 

Dalmasio  peignait  de  préférence  de  simples 
têtes  ;  et  comme  il  fut  le  maître  de  presque  tous 
les  jeunes  artistes  bolonais  du  quinzième  siècle, 
il  en  résulta  une  sorte  de  point  d'arrêt  dans  la 
peinture  d'histoire,  et  par  conséquent  surtout 
dans  la  fresque. 

Dalmasio  a  passé  longtemps  pour  avoir  appar- 
tenu à  l'ordre  des  Carmélites  ;  mais  depuis  on  a 
acquis  la  preuve  qu'il  vécut  marié  jusqu'à  un  âge 
très-avancé.  C'est  également  par  erreur  qu'il  a 
été  désigné  comme  ayant  été  le  maître  de  Cata- 
rina  dé"  Vigrie,  qui  fut  béatifiée.    E.  B  —  n. 

Malvasia,  feisma  pittrice.  —  Baldinucci ,  iVoiiïie. — 
Lanzi,  Sloria  piltorica.  —  Winckelmann ,  Neues  Mah- 
Icr-Lexicon. 

*  DALMATA  (Antoine),  théologien  croate, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Confessio  oder  Bekenntniss  des 
Glaubens  die  Carol  V,  etc.,  in  die  crobatisch 
sprach  verdolmetscht  (  La  confession  de  foi 
adoptée   sous  Charles  V,  traduite  en    langue 


croate);  Tubingue,  1562,  in-4"  ;  traductiou. 
faite  en  collaboration  de  Primus.  Truber  et  de 
Etienne  Consul  ;  —  Novum  Testamentum  croa- 
tice,  ex  interpretatione  Primi  Truberi,Ant. 
Dalmatse  et  Steph.  Consulis;  Trau,  1562  oU' 
1565;  2  vol.  in-4". 

Catal.  de  la  Blbl.  imp.  de  Paris.  —  Clément,  Bibl. 
cur.,  II. 

*  DALMATIE  (DuC  De);  VoyCZ  SOUI.T. 

DALMATIN  (Georges),  théologien  et  orienta- 
liste esclavon,  natif  de  l'Ésclavonie ,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  En  1568  il 
traduisit  dans  la  langue  de  son  pays  la  Bible  alle- 
mande de  Luther.  L'impression  de  cette  traduc 
tion,  d'abord  ordonnée  par  les  états ,  allait  être 
confiée  à  Jean  Manlius ,  qui  le  premier  établit 
une  imprimerie  à  Laybach,  quand  l'archiduc 
d'Autriche  s'y  opposa.  D'autre  part ,  les  états  de 
Styrie,  de  Carniole  et  de  Carinthie  favorisaient 
cette  publication ,  et  grâce  à  leur  appui  l'impres- 
sion, commencée  à  Wittenberg,  se  trouva  ache- 
vée en  1584.  Après  s'être  rendu  à  Dresde  pour 
y  remercier  l'électeur  de  Saxe  d'avoir  per- 
mis à  l'imprimeur  de  se  charger  de  cette  opéra- 
tion, Dalmatin  vint  exercer  les  fonctions  pasto- 
rales à  Saint-Khaziam  en  1585.  Exilé  en  1598  par 
les  catholiques,  qui  l'appelaient  injurieusement 
Georges  Cavale  (Jure  Â^o&i/o), il  trouva  un  asile 
chez  le  baron  d'Ansperg,  qui  le  logea  dans  une 
pièce  voûtée,  placée  sous  les  écuries  du  château,  et 
appelée  depuis,  à  cause  de  cette  circonstance ,  le 
Trou  du  prédicateur  Ju?-e  Kobila.  Une  erreur 
de  Prosper  Marchand  a  fait  imprimer  au  sujet 
de  Dalmatin,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  deux 
articles  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle. 

Bayle,  Dict.  —  JOcher,  Allg.  Gel.-Lex.  —  Prosp.  Mar- 
chand, Dict. 
*DALMATiiJS.  Voyez  Delmatius. 

*  i>ALNOKi  (Martin),  littérateur  hongrois, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième- 
siècle.  Il  fit  ses  études  a  Enyed,  sa  ville  natale,  et 
devint  recteur  de  Marosch-Vasarhély.  On  a  de 
lui:  LuciiAnnxi  Flori Rornanarum Rerum  Li- 
bri  IV;  Koloschvar,  1702,in-12. 

Horanyi,  Blemor.  Hungar. 

DALPHONSE  (  François  -  Jean  -  Baptiste, 
baron),  homme  politique  français,  né  dans  le 
Bourbonnais,  en  1756,  mort  à  Moulins,  en  sep- 
tembre 1821.  Il  fut  d'abord  avocat,  puis  entra 
dans  les  finances.  En  1790,  nommé  vice-prési- 
dent et  administrateur  du  district  de  Moulins,  il 
devint  successivement  administrateur  et  procu- 
reur général  syndic  de  l'Allier.  Élu  en  1793 
membre  du  conseil  général  de  Moulins,  il  fut 
appelé  l'année  suivante  à  la  présidence  de  l'ad- 
ministration départementale  de  l'Allier.  Député 
au  Conseil  des  Anciens  en  septembre  1795,  il 
s'y  montra  l'adversaire  de  toutes  les  mesures  de' 
circonstance.  Le  7  janvier  1796,  il  vota  contre 
la  proposition  qui  excluait  J.-J.  Aymé  du  corps 
législatif,  et  il  appuya  la  distribution  publique 
d'un  discours  du  président  des  Cinq-Cents  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVJ. 
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Le  21  mars  il  fut  élu  secrétaire,  et  le  12  juillet 
il  vota  contre  la  proposition  qui  déclarait  natio- 
nauxles  biens  non  réclamés  des  détenu  s  et  des  con- 
damnés à  la  déportation.  Le  12  septembre  il  fit 
porter  un  autre  décret,  qui  rendait  aux  prêtres 
frappés  de  l'exil  ou  de  la  réclusion  la  jouissance 
(loMeurs  biens.  Le  26  mars  1797,  il  combattit 
l'élablissement  du  droit  de  passe  sur  les  routes , 
l't  vota  contre  la  peine  de  mort  proposée  poul- 
ies bandits  connus  sous  le  nom  de  chauffeurs. 
L'impartialité  de  Dalphonse  décida  ceux  d'entre 
ses  collègues  qui  conspiraient  contre  le  Direc- 
toire à  le  nommer,  le  24  juillet  1797 ,  membre 
le  la  commission  des  inspecteurs,  qui  était  alors 
le  point  de  réunion  des  conjurés.  Le  Directoire 
iyant  exécuté  contre  ses  adversaires  la  révo- 
lution préparée  contre  lui,  Dalphonse  se  con- 
luisit  avec  tant  de  prévoyance  et  de  circons- 
jection ,  qu'il  échappa  aux  lois  de  déportation 
]ui  frappèrent,  après.le  18  fructidor,  ses  collègues 
le  ^a  coiumission.  Réélu  par  son  département , 
1  combattit,  le  4  août  1799,  le  projet  d'un  em- 
)runt  forcé  de  cent  millions.  A  la  séance  extraor- 
'tinaire  du  19  brumaire  à  Saint-Cloud ,  Dalphonse 
flemanda  que  tous  les  membres  jurassent  de 
nouveau  de  niaintenir  la  constitution.  Malgré 
jette  proposition  anti- bonapartiste,  il  passa  au 
3orps  législatif,  dont  il  remplit  les  fonctions  de  se- 
crétaire. En  1800  il  fut  nommé  préfet  de  l'Indre,  et 
en  1804  préfet  du  Gard  et  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur.  Le  18  novembre  1810  il  fut 
appelé  à  l'intendance  dp  la  Hollande,  puis  créé 
maître  des  requêtes  au  commencement  de  janvier 
1811.  En  1814  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon F'',  mais  ne  fut  pas  employé  par  les  Bour- 
bons. Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  rentra  au  con- 
seil d'État,  et  se  déclara  en  faveur  des  principes 
adoptés  dans  la  déclaration  du  25  mars  ;  il  ac- 
cepta même  une  mission  extraordinaire  dans  la 
neuvième  division  militaire  (Nîmes),  à  l'effet  de 
paralyser  les  menées  royaUstes,  et  montra  quel- 
que sévérité  contre  les  agitateurs.  Il  donna  sa 
démission  en  mai  1815,  et  obtint  une  pension  du 
gouvernement  royal.  En  1819  il  fut  envoyé  à  la 
chambre  des  députés  par  le  collège  de  Moulins, 
et  prit  place  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Le 
24  mai  1820  il  prononça  un  discours  véhément 
teontre  la  loi  des  élections  présentée  par  le  mi- 
inistère  de  cette  époque.  Dalphonse  mourut  Tan- 
née suivante,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

Hiographie  moderne.  —  Galerie  des  Contemporains. 

DALRVi\][PLE.  Nom  d'une  famille  anglaise  qui  a 
iprodiiitdes  personnages  célèbres  à  divers  titres, 
iparmi  lesquels  on  remarque  les  suivants  : 

DALRYMPLE  (  David ,  lord  Hailes  ) ,  juris- 
consulte et  historien  anglais,  naquit  à  Edimbourg, 
le  28  octobre  '1726,  et  mourut  le  29  novembre 
1792.  Il  fit  ses  humanités  à  Utrecht.  De  retour 
en  Ecosse,  il  embrassa  la  carrière  d'avocat;  mais 
appelé  par  sanaissance  àdehautes  fonctions  dans 
la  magistrature,  il  devint  juge  de  la  cour  des  ses- 
sions (1776),  et  en  1778  lord  commissaire.  Homme 


d'une  érudition  laborieuse,  il  était  plus  apte  à  ces 
fonctions  qu'à  celles  d'avocat,  où  il  avait  contre 
lui  une  grande  lourdeur  et  un  manque  a  peu  près 
absolu  d'effets  oratoires.  Ses  panégyristes  disent 
peut-être  avec  raison  qu'il  regardait  la  reclierche 
de  l'éloquence  comme  un  travail  d'esprit  puéril  et 
peu  digne  de  l'austère  simplicité  de  la  loi,  n'ad- 
mettant que  la  première  partie  de  la  fameuse 
définition  de  Cicéron  :  Vir  bonus...  Du  reste, 
son  intégrité  et  sa  justice  dans  l'une  et  l'autre 
carrière  ne  furent  jamais  contestées.  —  Les  an- 
tiquités de  son  pays  (  de  l'Ecosse  plus  particu- 
lièrement encore  que  de  l'Angleterre  )  occupè- 
rent sa  vie.  On  estime  fort  son  livre  des  An- 
nales cV Ecosse,  depuis Malcolm  III  Canmore. 
fusqiCà  Robert  /«'";  Edimbourg,  1770,  in-4"  : 
il  répond  à  unbesoin depuis  longtemps  senti ,  celui 
de  se  débarrasser  de  toutes  ces  scories  légendaires 
qui  encombraient  les  origines  picto-scotiques.  Ses 
moindres  ouvrages  sont ,  par  ordre  de  publica- 
tion :  Mémoires  et  lettres  relatifs  à  Vhis- 
toire  de  la  Grande-Bretagne  et  sous  Jac- 
ques ley ,  d'après  les  originaux;  1762,  Glas- 
cow  ;  c'est  peut-être  ce  livre  qui  inspira  à  John  Dal- 
rymple  {voy.  ce  nom),  en  1771,  ses  Mémoires; 

—  Spécimen  d'un  recueil  de  chants  pieux 
et  spirituels;  1765,  in- 12  ;  —  Mémoires  et  let- 
tres, etc.,  du  règne  de  Charles  1er;  1776, 
Glascow,  in-8"  ;  —  Récit  de  l'évasion  de  Char- 
les II  après  la  bataille  de  Worcester,  etc.,  avec 
ses  lettres  à  divers  ;  mêmes  lieu  et  date  ;  —  Exa- 
men de  quelques  arguments  en  faveur  de  la 
haute  antiquité  de  la  majesté  royale  ;  —  Re- 
cherches sur  les  lois  de  Malcolm;  1769,  in-S"  ; 

—  Anciens  Poèmes  écossais  ;  1770,  Glascow, 
in-12  :  c'est  un  recueil  fort  curieux,  que  Dalrym- 
ple  publia  d'après  les  manuscrits  deBannatyne  ;— 
Mémoires  sur  Vhistoire  d'Ecosse;  —  Tableau 
chronologique  des  rois  d'Ecosse  ;  —  Abrégé 
chronologique  du  précédent,  avec  huit  disser- 
tations ;  —  Annales  d'Ecosse,  depuis  Robert  1er 
jusqu'à  lamaison  de  Stuart,  avec  neuf  disser- 
tations. Tous  ces  derniers  ouvrages  parurent  de 
1773  à  1779  ;  —  Histoire  des  Martyrs  de  Smyrne 
et  de  Lyon  audeuxième  siècle  ;  —  Restes  d'an- 
tiquités chrétiennes  ;  —  Recfierches  sur  les 
Antiquités  de  l'Église  chrétienne  ;  Remarques 
sur  Gibbon  (  relativement  aux  causes  de  la  pro- 
pagation du  christianisme,  ouvrage  fort  es- 
timé); 1776-1786,  in-8°;  —  un  grand  nombre 
d'articles  et  des  notices  biographiques  sur  des 
illustrations  écossaises,  comme  Ramsay,  Les- 
He,  etc.,  publiés  dans  diverses  revues  ou  recueils 
périodiques.  G.  Lejean. 

Penny  Cycl.  —  Enc.  Brit  (Suppl).  —  Rose,  New  bio- 
(jraphical  Dictinnary. 

DALRYRiPLE  (Alexandcr),  géographe  an- 
glais, frère  du  précédent,  né  en  Ecosse  (proba- 
blement à  Edimbourg),  en  1737,  mort  le  19  juin 
1808.  11  entra  de  bonne  heure  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Une  passion  précoce  pour 
les  découvertes  géographiques,  à  laquelle  il  avait 
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sans  doute  obéi  en  entrant  dans  cette  carrière, 
lui  fit  faire  des  recherclies  assidues  dans  les  ar- 
chives de  Rîadras.  Il  y  trouva  des  traces  d'ancien- 
nes relations  de  ia  Compagnie  avec  les  iles  de  la 
Sonde,  et  y  puisa  une  idée  féconde,  celle  de  relever 
l'influence  anglaise  dans   ces  parages.   Désigné 
comme  secrétaire  du  gouvernement  de  Madras, 
i]  refusa  cette  position  lucrative  (1759),  et  se 
cliargea  du  commandement  d'un  navire,  sur  le- 
quel il  entreprit  la  visite  et  le  relevé  des  îles  de  la 
Malaisie.  11  avait  déjà  publié,  comm.e  spécimens 
de  son  savoir,  quelques  cartes  hydrographiques 
estimées ,  et  à  partir  de  1760  il  releva  une  grande 
étendue  du  littoral  dans  l'ArrJiipel  Malais,  les  Phi- 
lippines ,  etc.  La  première  récompense  qu'il  en 
retira  fut  le  titre  d'hydrographe  de  la  Compagnie 
des  Indes.  Le  gouvernement  s'émut  des  projets 
patriotiques  de  Darlymple,  et  lui  confia  la  rédac- 
tion d'un  plan  d'explorations  d'après  sousystème. 
Enhardi  par  ces  témoignages  d'approbation,  il 
écrivit  au  ministre  North  (1772)  pour  lui  proposer 
d'exécuter  à  ses  frais  l'exploration  du  continent 
austral ,  auquel  il  croyait  fermement  :  il  deman- 
dait en  retour  la  concession  de  toutes  les  terres 
encore  inoccupées  qu'il  comptait  découvrir  jus- 
qu'au 60"  de  lat.  S.  Le  ministre  n'encouragea  pas 
ces  projets  ;  mais  il  confia  à  Dalryraple  la  défense 
des  prétentions  que  la  Grande-Bretagne  élevait 
sur  quelques  points  douteux  des  Indes  orientales  ; 
et  le  poste  d'hydrographe  royal ,  qu'il  ambition- 
nait depuis  longtemps ,  récompensa  les  services 
importants  qu'il  avait  rendus  à  la  science  et  à  sa 
patrie.  Une  destitution  assez  arbitraire,  à  ce 
qu'il  paraît ,  l'atteignit  en  1 808  ,  et  l'affecta  à  un 
tel  point ,  qu'il  en  mourut  de  chcXgrin   le  mois 
suivant,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  Voici  ses 
j>rincipaux  travaux  :  Historical  Collection  of 
Voijages ,  etc.  (  Collection  historique  de  voyages 
et  de  découvertes  dans  l'océan  Pacifiques,  méri- 
dional) ;  Londres,  1770,  2  vol.  in-4°  :  travail  au- 
quel il  donna  cinq  ans  après  une  suite  intitulée  : 
Collection  de  Voyages  principalement  exécutés 
dans  Vocéan  Atlantique  méridional;  Londres, 
1775,   in-4°.   Cette  collection,  ti'aduite  en  fran- 
çais (Fréville,  Paris,  1774),  a  été  justement  ap- 
préciée par  le  public  et  par  un  critique  compé- 
tent, Fleurieu ,  qui  en  parle  ainsi  :  «  Cet  élégant 
écrivain  y  a  développé  à  un  degré  cminent  l'es- 
prit de  recherches,  l'expérience  du  savant  na- 
vigateur et  le  discernement  du  critique  éclairé 
et  impartial...  »  Ce  dernier  éloge  n'est  pas  tou- 
jours mérité  ;  car  Dalrymple  ne  s'est  pas  assez 
gardé  d'une  animosité  de  mauvais  goût  contre 
des  explorateurs  étrangers ,  français  surtout;  il 
en  fit  plus  tard  amende  honorable  ;  —  Traité 
sur  les  découvertes  faites  dans  l'océan  Paci- 
fique ;    1767,  in-S";  —   Plan  pour    étendre 
le  commerce  de  ce  royaume  (de  la  Grande-Bre- 
tagne )  et  de  la  Compagnie  des  Indes  (1709, 
in-8°  )  ;   auquel   on   jieut  joindre    ses  Mémoi- 
res sur  les  passages  pour  aller  à  la  Chine  et 
en  revenir;  1785,  in-8°;  —  Mémoire  explica- 
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tif  des  domaines  de  la  Compagnie  sur  la  coi 
du  Coromandel;  1778,  in-8°;  —  D'excellentf 
Cartes  hydrographiques ,  fruit  de  ses  explor; 
lions  ,  publiées  de  1756  à  1800,  et  faisant  part 
soit  du  Neptune  oriental,  soit  du  Piépertoii 
oriental,  publié  par  Dalrymple  aux  frais  de 
Compagnie (2  vol.  in-4%1791-1794,  avecmémoin 
explicatifs  )  ;  —  de  nombreux  articles  ou  opuscult 
\nM\és?,o\iAaxis>\è?,PhilosophicalTransaction. 
comme  un  Mémoire  sur  la  formation  des  île. 
un  Journal  du  Voyage  de  Grenville;  soit  s( 
parement,  tels  que  ses  notices  Sur  les  Gentou 
du  Coromandel  ;  Sur  les  terres  polaires  d 
Nord;  Sur  une  Pagode  près  Bombay;  Sur  l'ù 
Saint-Paul ,  etc.  G.  Lejean. 

Penny  Cycl.  —Gentl.  Magaz. 
DALRYMPLE  (/oA?Z  HaMILTON  MaGGIL  ),  U 

en  Ecosse,  vers  1726,  mort  en  1810.  Baron  de  l'i 
chiquier,  il  pritune  part  assez  active  aux  luttes  pt 
litiques  de  l'Angleterre  sous  la  maison  deHanorrt 
Ce  fut  dans  des  préoccupations  de  par-ti,  autar 
peut-être  que  dans  un  intérêt  historique  ,  qu' 
fit  paraître  son  curieux  livre  intitulé  :  Mémoire 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  (177! 
73,  2  vol.  in-4"  ).  Cette  première  partie,  quis'ar! 
nonçait  comme  une  sorte  de  complément  d 
Hume,  commençait  à  la  dissolution  du  deuxièni 
parlement  de  Charles  II,  et  finissait  à  la  |bataill 
de  La  Hougue;  en  1788,  un  troisième  volume  viî] 
compléter  les  deux  autres ,  et  conduit  le  lecteu 
jusqu'au  temps  de  la  reine  Anne.  Les  deu 
premiers  volumes  ont  été  traduits  en  françai 
par  Bavet  (Genève).  Rien  ne  manqua  à  la  vogu 
de  ce  livre,  pas  même  le  scandale.  Dalrymple  aval 
donné  des  extraits  d'unecorrespondauce  qu'il  avai 
consultée  aux  archives  françaises,  et  d'où  ilsem 
blait  résulter  que  des  membres  illustres  du  parle 
ment  anglais  avaient  été  pensionnés  par  Louis  XIV 
notamment  Algernon  Sidney.  Il  en  résulta  um 
polémique  ardente ,  à  laquelle  prirent  part  Fo' 
et  la  célèbre  mistress  Macaulay,  la  Madame  Ro 
land  du  whigisme  d'alors.  G.  L-j-n. 

Penny  Cycl.  —  Cûaliners,  Biog.  Dict. 
*  DALRTMPLE  (  Sir  Hîigh  Whiteford  ),  gé 
néral  anglais,  né  en  1750,  mort  en  1830.  Il  ser 
vit  en  1793,  sous  le  duc  d'York,  assista  à  hi 
bataille  de  Famars  et  au  siège  de  Valenciennes 
En  1808,  il  commanda  l'armée  britannique  ei 
Portugal,  et  fut  nommé  en  1812  gouverneur  di 
Blackness-Castle. 

Rose,  Neiv  biographieal  Dictionary . 
DALRYMPLE.    Voy.   StAIKS. 

DALTON  (Jean),  célèbre  physicien  etduraisîi 
anglais,  né  à  Eaglesfield,  le  5  septembre  1766,  morl 
à  Manchester,  le  27  juillet  1 844 .  Fils  d'un  quaker,  i! 
fut  élevé  d'abord  à  l'école  de  sa  ville  natale, 
puis  eu  1781  à  Kendal ,  dans  une  maison  d'édu- 
cation tenue  par  un  de  ses  parents.  Dès  lors  s'an 
nonça  et  se  développa  cbez  lui  un  gortt  prononc(' 
pour  les  études  mathématiques  et  physiques  ; 
quelques  années  plus  tard,  on  1 788,  il  commença, 
pour  les  continuer  toute  sa  vie,  des  observations 
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:iir!('orol()jJiiques,  doiitlo  noinine  s'éleva  jusqu'à 
l(Mi\  mille.  Eu  1793  il  l'ut  nommé  professeur 
!(■  iiiathériiatiques  et  d'histoire  naturelle  au  col- 
[li^c  (le  Manchester,  où  il  résida  presque  cons- 
i.niiment,  et  à  partir  de  1804  il  professa  la  chi- 
iiii'  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'An- 
;lticrre.  En  1817  il  fut  nommé  président  de  la 
iiKiété  littéraire  et  philosophique  {Literary  und 
•hi/.osophical  Society)  de  Manchester;  il  lit 
in.ssi  partie  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
institut  de  France.  En  1833  il  obtint  une  pen- 
iiiii  du  gouvernement,  et  dans  le  courant  de  la 
iiriiic  année  ses  amis  lui  firent  élever,  au  moyen 
I  une  souscription,  qui  monta  à  2,000  liv.  sterl., 
me  statue,  due  au  ciseau  de  Chantrey  ;  enfln , 
'université  d'Oxford  lui  conféra  le  titre  de  doc- 
;eur  en  droit.  Dalton  appartenait  à  la  secte  des 
[uakers;  il  a  enrichi  le  domaine  de  la  physique 
le  découvertes  du  plus  haut  intérêt ,  et  il  est 
)aivenu ,  par  la  sagacité  de  ses  recherches ,  à 
ectilier  plusieurs  erreurs  dans  lesquelles  on  s'é- 
ait  égaré  avant  lui;  il  a  également  élargi  le 
•,ercle  des  opérations  chimiques  par  un  grand 
lombre  d'expériences.  Ses  travaux  sur  les  Hui- 
les élastiques  ou  gaz  permanents,  c'est-à-dire 
lesgaz  qu'on  ne  peut  ramener  à  l'état  liquide 
ijar  des  moyens  physiques,  sont  d'une  haute 
mportance.  C'est  tunsi  qu'il  a  découvert  que  tout 
luide  élastique,  soluble  ou  non  dans  l'eau,  se 
'lilate  d'une  quantité  égale  pendant  qu'il  monte 
■le  la  température  de  la  glace  à  celle  de  l'eau 
bouillante,  et  que  son  volume  primitif  se 
trouve  augmenté  d'un  peu  plus  d'un  tiers  ;  en 
ll'autres  termes ,  que  les  gaz  permanents  se  di- 
latent depuis  0"  jusqu'à  100"  centigrades  dans 
ie  rapport  de  100  à  137,5.  La  plupart  des  re- 
îherches  de  Dalton  ont  eu  pour  objet  les  phéno- 
mènes produits  par  la  chaleur,  et  c'est  à  lui 
que  cette  branche  de  la  physique  doit  ses  plus 
aotablcs  progrès.  Il  a  constaté  que  la  pression 
ie  la  vapeur  est  la  même ,  qu'il  y  ait  ou  non 
le  l'air  dans  l'espace  où  elle  est  renfermée; 
l  a  déterminé  la  quantité  de  vapeur  produite, 
a  pression  exercée  par  chaque  degré  de  cha- 
leur; ce  qui  l'a  conduit  à  la  découverte  d'un 
rapport  remarquable  entre  le  degré  d'ébulli- 
fion  de  chaque  fluide  et  la  force  élastique  de  sa 
rapeur  à  une  température  donnée.  C'est  à  lui 
încore  que  nous  sommes  redevables  d'un  pré- 
cieux tableau  des  chaleurs  spécifiques  des  gaz. 
f'armi  ses  observations  d'une  autre  nature,  celles 
ju'il  a  consignées  dans  un  mémoire  adressé  à  l'A- 
cadémie de  Manchester  sur  les  faits  relatifs  à 
la  vision  des  couleurs  empruntent  quelque  in- 
térêt à  une  affection  appelée  de  son  nom  dal- 
fonisme,  et  dont  il  était  atteint  :  c'est-à-dire  qu'il 
confondait  plusieurs  couleurs  similaires,  le  rouge, 
le  rose ,  le  pourpre  et  le  bleu  ;  il  attribuait  ce 
phénomène  à  la  couleur  des  fluides  de  son  œil, 
dont  le  cristaHin,  suivant  l'observation  faite  sur 
ui  après  sa  mort  par  Ransome,  était  légèrement 
coloré  de  jaune. 


Le  principal  titre  de  gloire  de  Dalton,  c'est  le 
perfectionnement  qu'il  a  a|)porté  a  la  théorif; 
des  atomes  et  des  équivalents,  dont  Jliggins  avait 
bien  eu  la  première  idée ,  mais  que  le  savant 
professeur  de  Manchester  a  trouvé  le  secret  de 
s'approprier  presque  entièrement.  Pour  repré- 
senter l'unité,  il  a  choisi  l'hydrogène  comme 
étant  le  plus  léger  de  tous  les  gaz.  Ce  fut  en 
1802  qu'il  publia  son  système  relatif  à  la  com- 
position des  corps,  qui  sont,  selon  lui,  des 
agglomérations  de  parcelles  matérielles  tellement 
exiguës  qu'elles  sont  indivisibles  ;  il  présume 
<|ue  la  figure  de  ces  atomes  est  sphérique,  mais 
il  n'affirme  rien  sur  la  question  de  savoir  si  leurs 
dimensions  sont  en  rapport  avec  leur  poids  ni 
s'ils  ont  tous  la  même  dimension.  Hien  que  ce 
système  soit  purement  hypothétique  et  qu'il  soit 
impossible  d'eu  donner  une  démonstration  directe, 
plusieurs  chimistes  distingués  l'ont  adopté  avec 
succès  ,  et  c'est  lui  qui  a  fourni  à  Berzeliiis  et  h 
d'autres  chimistes  les  jalons  de  la  théorie  des  lois 
de  la  composition  des  corps. 

Chargé  plusieurs  fois  par  le  gouvernement  de 
commissions  dans  lesquelles  la  science  était  in- 
téressée, Dalton  arriva  toujours  aux  résultats  les 
plus  inattendus,  et  plusieurs  sociétés  savantes  de 
la  Grande-Bretagne  ont  rendu  hommage  à  sa 
supériorité  en  l'appelant  aux  honneurs  de  la  pré- 
sidence. 

Appliqué  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  Dalton 
trouva  dans  son  cœur  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
remplir  dignement  ce  sacerdoce,  malheureuse- 
ment trop  déchu  et  trop  profané  de  nos  Jours, 
et  ses  élèves  conserveront  longtemps  le  souve- 
nir de  son  affectueuse  paternité.  Il  eut  encore  un 
mérite  bien  rare,  celui  d'occuper  sans  exciter 
l'envie  la  haute  position  que  ses  lumières  lui 
avaient  faite  :  aussi  sa  voix  fut-elle  une  des 
premières  qui  s'élevèrent  pour  applaudir  aux 
travaux  du  célèbre  physicien  Fulton.  Chez  Dal- 
ton le  caractère  de  l'homme  égalait  la  supério- 
rité des  lumières  :  il  fut  un  modèle  de  vertus  sans 
ostentation  et  de  religion  sans  fanatisme.  Outre 
de  nombreux  mémoires  insérés  dans  les  Annales 
de  la  Sociétéphilosophiqiie  de  Manchester,  ânnn 
\e  Journal  deNicholson,  dans  \ePhUosopbical 
Magazine,  dans  le  Journal  français  des  Mines, 
et  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences,  on  a  de  Dalton  :  Meteorological 
Observations  «nd  fs.ça^/s;  Manchester,  1793, 
in-8°  ;  —  iVcH'  System  ofchemical  Philosophy; 
Manchester,  1808-1810,  in-8'' ;  —  English 
Grammar.  [  Encycl.  des  G.  du  M.,  avec  addit.  ] 

Bibliothèque  britannique,  XX.  —  Bulletin  des  Scien- 
ces, ventôse  an  ir.  —  Biographie  médicale.  —  Ersch  pt 
Griiber,  yillçi.  Encyclop. 

«ALTON  {John),  poète  anglais,  né  à  Dean, 
dans  le  Cumberland,  en  1709;  mort  en  1763  (1). 
Il  étudia  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Oxford.  Il 


(1)  Les  sources  anfriaises  assignent  celtedate  à  sa  mort; 
c'est  donc  par  erreur  que  la  Biog.  univ.  de  Miohaud  en 
portcune  autre,  celle  de  1750. 
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obtint  ensuite  une  cure  dans  une  paroisse  de  Lon- 
dres, et  se  distingua  par  son  talent  de  prédica- 
teur autant  que  par  ses  qualités  personnelles.  Il 
arrangea  pour  la  scène  du  château  de  Ludlow  le 
Cornus  de  Milton ,  et  fit  obtenir  un  secours  de 
120  livres  sterl.  à  la  petite-fille,  âgée  et  infirme, 
de  l'auteur  du  Paradis  perdu.  On  a  de  John 
Dalton  :  Sermons;  1vol.,  1757  ;  —  Adescriptive 
Poem  on  the  Goal  Mines  near  Withehaven  ; 
—  Remarks  on  twelve  historical  Designs  of 
Baphael  ;  —  Two  Epistles,  insérées  dans  les  re- 
cueils du  temps. 

tlutckiosoD,  Hist.  of  Cumberland. 

DALTON  (  Richard  )  ,  peintre  et  graveur  an- 
glais, frère  de  John  Dalton,  mourut  en  1791. 
D'abord  modeste  peintre  de  voitures ,  il  vint  à 
Rome  pour  s'élever  plus  haut  dans  son  art  ;  il 
visita  ensuite  Naples ,  Constantinople ,  la  Grèce 
et  l'Egypte.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut 
nommé  bibliothécaire  du  roi  George  III  et  com- 
mis à  la  garde  des  gravures  et  médailles  du  roi. 
Dalton  peignit  des  vues  de  Constantinople ,  re- 
produites par  les  meilleurs  graveurs,  tels  que  Ba- 
slre  Vivaros,  et  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
Ses  dessins  d'après  les  statues  de  l'antiquité 
n'en  eurent  pas  autant.  Ils  furent  publiés  par 
Boydell,  sous  ce  titre  :  A  Collection  of  tv)enty 
antique  Statues  drawn  after  the  original  in 
Italy.  Une  autre  collection  de  ce  peintre  est 
intitulée  :  Antiquities  and  views  in  Greece 
and  Egypt;  with  the  Manners  and  Customs 
ofthe  Inhabitants,  etc.;  1791.  On  doit  encore 
à  Dalton  :  Etchings  of  a  collection  of  por- 
traits by  Holbein,  found  in  the  cabinet  of 
queen  Carolina  (  gravures  à  l'eau-forte  d'après 
une  collection  de  portraits  d'Holbein,  trouvés 
dans  le  cabinet  de  la  reine  Caroline  )  ;  treize  étu- 
des d'après  Léonard  de  Vinci  ;  d'autres  gravures, 
d'après  les  chefs-d'œuvre  d'Holbein  appartenant 
au  musée  de  la  couronne  ;  elles  représentent 
avec  assez  de  vigueur,  mais  moins  de  précision 
que  les  copies  de  Chamberlain ,  les  principaux 
personnages  de  la  cour  d'Henri  VIII. 

Centleman's  Magaz.  —  Edwards,  Suppl.  to  Tf^alpole. 

*  DALTON  (  Mic/ieZ),  jurisconsulte  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Cambridge,  en  1554 ,  mort 
vers  1C20.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par  son 
livre  intitulé  :  On  the  office  of  Justice  of  the 
Peace,  as  Burn  is  at  présent.  Un  autre  ou- 
vrage ayant  pour  titre  The  Buty  of  sheriffs  le 
fit  également  grandir  dans  l'estime  des  juriscon- 
sultes. Appelé  à  la  chambre  des  communes,  il  se 
prononça  pour  le  parti  épiscopal  contre  les  pu- 
ritains. Dalton  a  laissé  manuscrit  :  A  Breviary, 
or  chronology  of  the  State  of  Roman,  or  Wes- 
tern Church  or  Empire.  The  Decay  of  True 
Religion  and  the  rising  of  the  papacy  from 
the  time  of  our  Saviour  until  Martin  Lu- 
ther. Ces  écrits  se  trouvent  an  British  Muséum. 

Fullcr,  ff^orthies.  —  Rose,  New.  biog.  Dict. 

*DALV  OU  DA LADH  (Daniel O') .  Voyez  0' Daly. 

"  DAM  (  Antoine  van  ) ,  peintre  hollandais,  né 

à  Middelbourg,  en   1682.   Il   était  surtout  bon 
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peintre  de  marines.  La  science  héraldique  la. 
aussi  des  obligations.  On  a  de  lui  :  Armoirv 
des  Bourgmaîtres  de  Middelbourg,  depu 
ii98  jusqu'en  1740  ;  —  Tableau  généalogiq 
de  la  maison  de  Nassau,  depuis  Othon, 
Nassau  en  970,  jusqu'à  Guillaume  IV,  si 
thouder,  en  1741. 

Nagler,  Neues  AUg.  Kûnst.'Lexie. 

*DAM  (Daniel  van),  philosophe  néerlai 
dais ,  né  à  Vitmarsum ,  en  1 594  ,  mort  le 
juin  1641.  Il  étudia  à  l'académie  de  Franeket 
où  il  fut  reçu  maître  ès-arts.  Nommé  minist 
à  Vitmarsum,  le  16  décembre  1625,  il  fut  a 
pelé  trois  ans  plus  tard  à  remplir  les  mêm 
fonctions  à  Niewland.  Le  l''"  juillet  1631 ,  vj 
Dam  remplaça  Hachlingius  dans  sa  chaire  i 
logique  à  Franeker.  Le  18  février  1639  il  obti: 
le  titre  de  sous-régent  du  collège  théologique  d 
états  de  Hollande,  et  en  1641  on  y  ajouta  cel 
de  professeur  de  philosophie.  On  ade  Van  Dan 
Discursuum  logicorumdisputationes  viginti 
Franeker,  1634  et  1635,  in-8°. 

Paquot,  Mém.  pour  servir  d  L'hist.  litt.  des  dix-se» 
Provinces- Il  nies,  V!1I. 

*DAMADEî«us  (...),  antiquaire  italien,  nain 
du  royaume  de  Naples,  vivait  probablemen 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècl 
On  a  de  lui  :  jEs  Canusinum,  seu  de  Tabul 
œnea  Canusina;Le.ydQ,  sans  date,  in-fol.,  etdar 
le  Thésaurus  Antiq.  et  Hist.  liai.,  tomelX;  ei 
fin,  dans  le  Delectus  Scriptor.  Neapol.  de  Joi 
dan;  Naples,  1735,  in-fol. 
Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  AUg.  Gelehrten-Lexicon. 

DAMAGÈTE  (  AaîAayYiToç),  roi  d'Ialysus,  dan» 
l'île  de  Rhodes ,  vivait  vers  670  avant  J.-C.  Coi 
temporain  d'Ardis,  roi  de  Lydie  et  de  Phraorted 
roi  de  Médie ,  il  épousa,  pour  obéir  à  l'oracle  d' 
Delphes,  la  fille  d'Aristomène  de  Messène.<'£M 
ce  mariage  sortit  la  famille  des  Diagorides,  célèl 
bres  par  leurs  victoires  aux  jeux  olympiques' 
Parmi  les  descendants  de  ce  prince  on  remarqun 
un  autre  Damagète,  qui  fut  vainqueur  au  pan 
crace,  le  même  jour  où  son  frère  Acusilaiin 
remporta  le  prix  du  pugilat. 

Pindare,  Ol.,  i,  et  schol.  —  Pausanias  ,  IV,  24  ;  VI,  1 
voir  sur  tous  ces  passages  les  notes  de  Clavier  dans  s. 
traduction  de  Pausanias.  —  Élien,  Far.  hist.,  X,  I.  - 
Cicéron,  Tuscul,  1,  46.  —  Clinton,  Fast.  Hell.,  I. 

*  DAMAGÈTE ,  poète  épigrammatique  grec, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  troisième  sièch 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  ne  nous  reste  de  cet 
I  écrivain  que  quelques  pièces,  remplies  de  grâce, 
Damagète  composa  aussi  des  vers  en  l'honneui 
de  deux  Achéens,  Machatas  et  Chéronides,  morts 
en  combattant  pour  leur  patrie  ;  ce  qui  donne  à 
penser  qu'il  fut  leur  compatriote.  Voici  la  traduoti 
tion  d'une  petite  pièce  que  ce  poète  fit  en  l'hon- 
neur d'Arsinoé,  fille  de  Ptolémée  Évergète  et 
épouse  de  Ptolémée  Philopator  : 
Diane,  dont  la  main  lance  des  traits  mortels , 

Arsinoé,  fille  de  Ptolémée  , 
Fait  tomber  ses  cheveux  ,  et  porte  ù  tes  autels 
De  son  front  virginal  la  parure  embaumée. 

Alph.  Fresse-Montval. 
lîfunct,  Analect.,  l.  Il,  p.  38,  et  t.  III,  p.  331.  -  Belske,i 


DAMAGORAS 

Fabriclus,  Bibl.  Or.,  ïl, 
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inthoL,  not.,  p.  203  et  suiv. 

il.  71.;  ;  IV,  470. 

*  DAMAGORAS  (  Aai^ayopai;  ) ,  amiral  rho- 
(lien,  vivait  vers  90  avant  J.-C.  Après  un  enga- 
gement avec  la  flotte  du  roi  de  Pont,  les  Rhodicns 
envoyèrent  Damagoras  avec  six.  vaisseaux  légers 
à  la  recherche  d'une  trirème  qui  avait  été  prise 
|)ar  la  flotte  de  Mithridate.  Ce  prince  opposa 
vingt-cinq  vaisseaux  à  la  petite  escadre  de  Da- 
magoras, qui  se  retira  jusqu'au  coucher  du  soleil  ; 
|Kiis,  profitant  des  ténèbres,  il  attaqua  les  vais- 
seaux du  roi,  en  coula  deux,  et  en  força  deux 
iiides  à  s'échouer  sur  les  côtes  de  la  Lycie. 

Aupien,  De  ISello  Mithridatico,  23. 

isAMAiN  (Jacques),  historien  français,  né  à 
)!iéaus,  en  1528,  mort  le  20  mars  1596.  Il  se 
li'stina  à  la  fois  à  l'Église  et  au  barreau;  il  de- 

iut  docteur  en  droit  et  conseiller  au  présidial 
n  même  temps  que  chanoine  de  Sainte-Croix 
l'Orléans.  En  1554  il  (itun  voyage  en  Italie,  pour 
'  étudier  les  chefs-d'œuvre  antiques;  mais 
1  est  probable  que  son  nom  serait  tombé  dans 
n  oubli  profond  sans  son  curieux  récit  inti- 
uîé  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Orléans 
■u  massacre  de  la  Saint- Barthélémy.  Ce 
aanuscrit  a  disparu,  pendant  la  révolution,  des 
rchives  orléanaises,  où  il  était  conservé  ;  mais 

en  a  surnagé  quelques  emprunts  qui  y  ont  été 
jiits  par  des  compilateurs  du  temps,  notamment 
lar  l'auteur  des  Acta  Martyrum  (  Histoire  des 
i»iarty  rs  de  l'Évangile  au  seizième  siècle,  etc.).  Jean 
îrespin,  l'ardent  calviniste,  parle  avec  respect  de 
Jamain,  qu'il  nomme  <;  un  homme  paisible  et 
étestant  les  cruautés  de  sa  religion,  des  conseils 
t  actes  desquelles  il  fut  auditeur  et  spectateur», 
fous  avons  cherché  en  vain  dans  les  annales 
rléanaises  (  si  riches  pourtant  )  d'autres  dé- 
ails sur  cet  homme  de  bien ,  si  ce  n'est  qu'il 
ut  scholastique  ou  inspecteur  des  écoles  dio- 
ésaines  à  partir  de  1587,  et  qu'il  mourut  dans 
'es  fonctions.  G.  L-j-n. 

Biographie  orléanaise. 

DAMALis  (Gilbert),  poète  français,  vivait 
a  1558.  On  a  de  lui  :  Sermon  du  grand  sou- 
er  duquel  est  fait  mention  en  saint  Luc, 
iv^  chapitre,  réduisant  le  festin  de  ca- 
ême-prenant  et  autres  de  ce  monde  à  la 
ne  et  grand  festin  de  paradis.  Plus,  dévot 
kei'cice  pour  un  chacun  jour  de  la  semaine 
^/r  lavie  de  Notre-Seigneur ;  Lyon,  1554,  in-S"; 
-Le  Procès  des  trois  Frères;  Lyon,  1558,  in-S". 
te  sujet  de  ce  livre  est  tiré  des  trois  déclama- 
ions  latines  :  Ebriosus,  Scortator  etAleator, 

Philippe  Béroalde  l'ancien,  professeur  de  Bo- 
Igne.  L'argument  commence  ainsi  : 

Ce  petit  livre  cd  forme  de  procès, 

Mis  en  avant,  taxe  les  trois  excès 

Qui  font  des  maux  au  monde  innumcrables, 

Le  feu,  le  boire,  et  les  actes  damnables 

De  Cupidon,  etc. 

•is  deux  ouvrages  de  Daraalis  sont  rares  et  re- 

lerchés. 

La  Monnoye,  Ménayiana.  ~  Du  Verdier,  Bibliothènue 
miçaisc. 

NOUV.    BroGR.   CP^NtR.    ~   T.    XII. 
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DAMALix  aîné  (Claude-Ignace),    vétéri- 


naire français,  néà  Rioz,  près  Vesoul,  le  1^'  sej)- 
tembre  1747,  mort  le  28  août  1822.  Il  entra  en 
1708  à  l'école  de  Lyon,  et  acheva  ses  études  eu 
1772  à  Paris.  Nommé  inspecteur  des  haras 
de  Franche-Comté ,  il  occupa  cette  place  jus- 
qu'en 1790.  En  1782  la  Société  royale  de  Mé- 
decine lui  accorda  une  médaille  d'or  pour  récom- 
penser le  zèle  avec  lequel  il  avait  combattu 
quelques  épizooties.  En  septembre  1792  Da- 
malix  fut  attaché,  comme  inspecteur  vétérinaire, 
à  l'armée  de  réserve  du  midi,  puis  à  celle  de 
Rhin  et  Moselle.  De  retour  dans  ses  foyers,  en 
1795,  il  fut  élu  en  1799  membre  de  la  Société 
d'Agriculture  du  Donbs  et  correspondant  de  la 
Société  nationale  de  Paris.  En  1805  il  devint 
médecin  vétérinaire  du  dépôt  de  remonte  de  Be- 
sançon, et  prit  sa  retraite  en  1818.  Ou  a  de  lui  : 
Coup  d'œil  sur  l'état  actuel  des  haras  de 
Franche-Comté  ;Besmçon,  1790,  in-8°  :  ce  plai- 
doyer en  faveur  de  l'ancienne  administration 
fut  réfuté  dans  un  pamphlet  très-mordant, 
intitulé  :  Entretien  de  Latnesia  (mal  aisé) 
avec  Ximalad  Liéna  (Damalix  l'aîné),  in-8°  : 
cet  opuscule ,  attribué  à  Brazier,  est  rare  ;  — 
Notice  et  observations  sur  les  Haras  de  la  ci- 
devant  province  de  Franche-Comté;  Paris, 
1819,  in-8";  —  un  grand  nombre  de  Mémoires 
et  Rapports  adressés  au  ministère  de  l'intérieur 
et  à  diverses  sociétés  d'agriculture. 

Bourquelot  etLonandre,  ia  Littèrat.  contemporaine. 
*  DAMAME  -  DEM  A  RTRAIS      (  Michcl-Fran- 

çois),  peintre  et  graveur  français,  né  à  Paris,  en 
1763,  mort  en  1828  (I).  Après  avoir  étudié  à 
l'école  de  David,  il  alla  séjourner  quelques  années 
en  Russie.  A  son  retour  en  France,  il  professa  à 
l'une  des  écoles  centrales  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Vues  des  principales  villes  de  Russie ,  costu- 
mes et  usages  des  habitants  de  cet  empire; 
^Paris,  1813-1814,  in-fol.  de  8  pi.,  avec  texte  ;  — 
Vues  et  costumes  du  royaume  de  Naples;  Pa- 
ris, 1818,  24  pi.  in-fol.:  ouvrage  commandé  par 
la  duchesse  de  Berry  ;  —  Paris  et  ses  alentours, 
à  plus  detrente  lieues  à  la  ronde;  Paris,  1819, 
gr.  in-fol .  U  n'a  paru  de  cet  ou  vrage  que  2  livraisons 
de  5  pi.  chacune,  avec  texte  ;  — le  gi-and  Sanhé- 
drin des  Israélites  de  France  et  d'Italie,  pièce 
de  grande  dimension. 

Quérsed,  Im  F7-ance  littéraire.  — .Nagler,  Neues  Ml- 
yem.  Kûnsller-Lexicon. 

*DAMARÈTE.  Voyez  Demarètë. 

*DAMAS  (Famille  de),  l'une  des  pins  an- 
ciennes maisons  de  France.  Dans  les  mémoires 
des  treizième  et  seizième  siècles,  on  la  trouve 
déjà  puissante  par  ses  alliances  et  investie  des 
premières  charges  de  l'État  ;  ses  membres  y  sont 
revêtus  de  plusieurs  dignités  et  ti-aités  de  hauts 
et  Irès-grands  seigneurs.  Dans  le  huitième  vo- 
lume des  Grands-Officiers  de  la  Couronne,  on 
trouve  à  l'article  Gui  de  Damas,  seigneur  de 
Gouzau,  souverain  maître  de  l'hôtel  du  roi  et 

(1)  Naffler  le  fait  vivre  encore  en  i832. 
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graûd-chambeHaa  de  France  en  1386,  des  détails 
très-circonstanciés  s'.ir  les  ancêtres  ainsi  que 
sur  tous  les  membres  de  la  ikmille  de  Damas. 
Le  premier  du  nom  qui  se  rencontre  dans  le 
seizième  siècle  est  Jean  de  Damas  ,  écuyer,  ba- 
ron, seigneur  de  Crux,  etc.,  marié  à  Jeanne  de 
Bar.  Leur  épitaphe  se  lit  encore  aujourd'hui  dans 
l'église  de  Crux  ;  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 
te  Ci  gît  haut  et  puissant  seigneur  messire  Jean 
«  de  Damas,  et  puissante  dame  Jeanne  de  Bar, 
«  sa  femme ,  seigneur  et  dame  des  Laronneries 
«  d'Anlezi,  de  Crux,  de  Montigny-aux-Amoigues,. 
<i  de  Marcilli,  Saint-Parize-le-Châtel,  etc.  ;  et  tré- 
«  passa  ledit  seigneur  le  27  juillet  1556,  et  la- 
«  dite  dame  le  22  décembre  1562.  »  A  côté  de 
cette  épitaphe  sont  relevées  en  bosse  les  statues 
des  deux  époux  :  le  baron  a  sou  casq\ie  à  ses 
pieds.  Le  père  de  ce  Jean  de  Damas  se  nom- 
mait comme  lui  Jean  de  Damas,  et  avait  épousé 
Edmée  de  Crux.  C'est  de  cette  alliance  que  date 
la  distinction  des  Damas  et  Damas-Crux,  dis- 
tinction qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Les 
membres  les  plus  connus  de  celte  famille  sont  : 
©AMAS  -  CRUX  (  Louis-Étiemie  -  François, 
comte  DE  ) ,  général  français,  né  au  château  de 
Crux  (  Nivernais  ) ,  vers  1730,  mort  à  Paris,  le 
3  juillet  1S14.  Il  fut  l'un  des  menins  du  dau- 
phin, depuis  Louis  XVL  Entré  fort  jeune  au 
service,  il  fut  presque  aussitôt  nommé  colonel  du 
régiment  deFoix,  puis  de  celui  de  Limousin,  en- 
suite maréchal  de  camp ,  commaadant  la  pro- 
vince des  Trois-Évêchés.  Il  émigra  en  1792.  En 
février  1793,  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  compa- 
gnie de  gentilshommes  français,  il  défendit 
Maëstricht  sous  les  ordres  de  D'Autichamp  contre 
l'armée  républicaine.  En  1794  il  accompagnait 
le  duc  de  Berry  dans  l'armée  du  prince  de  Condé. 
En  1799  il  fut  nommé  chevalier  d'honneur  de 
la  duchesse  d'Angoulême,  et  la  suivit  en  Russie, 
en  Pologne  et  en  Angleterre.  En  1814  il  rentra 
en  France  avec  Louis  XVin,  qui  le  fit  lieutenant 
général  le  2  juillet.  Le  comte  de  Damas  mourut 
le  lendemain,  dans  le  château  des  Tuileries. 

Biographio  des  Contemporains. 

DA!»îAS  { Joseph-François- Louis-C harles , 
comte  be),  général  français,  fils  du  marquis  de 
^  Damas  d'Antigny  et  cousin  du  duc  Etienne-Char- 
les de  Damas-Crux,  né  en  1758  ,  mort  à  Paris , 
le  5  mars  1829.  D'abord  officier  dans  la  guerre 
d'Amérique,  il  devint  colonel  à  son  retour,  et  com- 
manda le  régiment  de  dragons  de  Monsieur,  comte 
de  Provence,  dont  il  était  gentilhomme  d'hon- 
neur depuis  1777.  De  tousles  officiers  qui  combat- 
tirent pour  l'indépendance  des  colonies  anglaises, 
il  fut  le  seul  peut-être  en  qui  le  spectacle  d'un 
l)euple  qui  brise  ses  entraves  n'éveilla  pas  d'idées 
de  liberté.  Arrêté  à  Varennes  avec  Louis  XVI, 
dont  le  marquis  de  Bouille  avait  recommandé 
l'évasion  à  ses  soins,  il  fut  jeté  dans  les  prisons 
de  Verdun  ;  transféré  de  là  à  Paris,  il  était  sur 
le  point  de  subir,  par-devant  la  haute  cour 
d'Orléans,  un  jugement  sur  l'accusation  capitale 


portée  par  le  décret  du  13  juillet  1791,  quand 
l'amnistie  publiée  en  septembre  de  la  même  an- 
née, lors  de  l'acceptation  de  la  constitution  par 
le  roi ,  vint  le  délivrer.  Il  émigra  l'année  sui- 
vante, et  après  avoir  pris  sa  part  des  périls  dt 
la  campagne  des  princes  et  de  celle  de  1793., 
il  se  rendit  en  ïtaUe  avec  le  comte  de  Ravenne 
depuis  Louis  XVIII ,  qui  l'avait  nommé  son  ca- 
pitaine des  gardes.  Mais  ne  pouvant  se  résoudre 
à  demeurer  étranger  aux  entreprises  des  roya 
listes  qui  combattaient  dans  l'ouest  de  la  France 
il  s'embarqua  à  Cuxhaven  pour  l'Angletern 
(1794),  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à Dunkerque 
Échappé,  sous  un  faux  nom,  aux  dangers  de  ii 
captivité,  il  rejoignit  le  comte  d'Artois,  qu'i 
accompagna  dans  l'expédition  infructueuse  d 
l'île-Dieu  (1795).  Il  fit  les  campagnes  des  année 
suivantes  dans  le  corps  de  Condé,  jusqu'à: 
licenciement  de  1802.  Rentré  enFrancepeu  après 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1814. 

Louis  XVIII  le  nomma  heutenant  général 
pair  de  France,  commandant  de  l'ordre  de  Saini 
Louis  et  capitaine-lieutenant  des  chevau-léger.' 
Il  suivit  ce  pi'ince  dans  sa  retraite  précipitée  su 
Gand ,  et  à  son  retour  fut  promu  au  comman 
dément  de  la  18"^  diAnsion  militaire  (Dijon).  A  l'oi 
casion  de  la  mort  du  prince  de  Condé,  le  général  D; 
mas  prononça  à  la  chambre  des  pairs  un  discoui 
dans  lequel  on  trouve  l'expression  d'un  dévou( 
ment  religieux  pour  la  dynastie  des  Bourbons, 
fut  nommé  premier  gentilhomme  de  la  chambre  € 
1824,  et  reçut  le  titre  de  duc  en  1825.  On  a  (' 
lui  :  Relation  de  M.  le  comte  Charles  de  ])t 
mas  sur  Vévénementde  Varennes,  publiée  dai 
les  Mémoires  relatifs  à  la  Révolution  ;  Pari 
1823. 

M.  de  Chastellu.'!,  Éloge  du  général  Charles  de  Dama 
etc.  ;  1829. 

DAMAS  (Roger,  comte  de),  général  frai 
çais,  frère  du  précédent,  né  en  1765,  mort 
château  de  Cirey,  en  septembre  1823.  Il  figuré 
dès  l'âgede  douze  ans  sur  les  contrôles  du  régime 
du  roi  (  infanterie  )  en  qualité  de  sous-lieutenac 
La  guerre  de  la  Russie  avec  la  Turquie  offrant  i 
aliment  à  l'activité  et  à  l'ambition  qui  ledévoraier 
il  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la  premiè 
de  ces  deux  puissances,  et  signala  dans  plu.5ieu 
occasions  son  courage,  notamment  deva 
Otchakof,  où  il  enleva  le  pavillon  du  vaisseai 
amiral  ottoman,  et  en  1790,  à  l'assaut  d'Isma 
dont  il  escalada  le  premier  les  remparts,  su) 
du  duc  de  Richelieu  et  du  comte  de  LangerO' 
Ce  dernier  trait  lui  valut  une  lettre  flatteuse  i 
l'impératrice  Catherine  II,  qui  lui  conféra  la  crp 
de  commandeur  de  Saint-Georges ,  avec  le  iii 
de  colonel.  Attaché  ensuite  au  comte  d'ArtoLs 
qualité  d'aide  de  camp ,  Roger  de  Damas  ce 
serva  ces  fonctions  pendant  deux  ans,  suivit 
prince  à  Saint-Pétersbourg  et  en  Angleterr 
d'où  il  revint  sur  le  continent  pour  faire,  coni 
la  France,  avec  le  général  prussien  Clerlayt , 
campagne  de  1793,  puis  celle  de  1794,  ainsif 
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1  celles  qui  suivirent  jusqu'à  1798,  sous  les  ordres 
(lu  [jiiace  de  Coudé  :  ce  prince  lui  avait  confié  en 
17!!;)  la  légion  de  Mirabeau,  dont  il  demeura  le  chol 
ii(  odaiit  trois  ans.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  la 
'•i;inceetleroideNaples(  1798)  ,1e  général  Damas 
courut  se  mettre,  avec  le  général  Mack,  à  la  tête 
les  armées  napolitaines.  Tous  deux  vinrent  bri 
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^er  leurs  forces  contre  les  soldats  de  la  républi- 
}ue,  qui  leur  firent  essuyer  une  déroute  com- 
)lète.  Tandis  que  les  Napolitains  mettaient  bas  les 
ifmes,  Roger  de  Damas,  qui  avait  obtenu  uneca- 
«tulation  du  général  en  chef  de  l'armée  française , 
e  retira  avec  les  débris  de  sa  division.  Arrêté 
!ans  sa  marclie  par  le  général  Ney,  qui  comman- 
ait  à  Rome^  Roger  de  Damas  enlève  de  vive  force 
i  passage  ;  blessé  à  la  gorge,  il  parvient  à  ga- 
tter  la  Calabre,  où  il  dispute  pied  à  pied  le 
irrain  alix  Français.  U  passa  de  là  en  Sicile, 
uis  à  Vienne ,  et  hasarda  plus  tard  quelques  ten- 
itives  versl'extrémitédel'Italie.  En  1814  lecomte 
'Artois  lui  remit  le  gouvernement  dés  i"  et  5*^ 
livisions  militaires,  et  l'envoya  à  Nancy  en  qua- 
té  de  commissaire  extraordinaire  du  roi. 
cuis  XVIIT  le  nomma  lieutenant  général,  et 
gna,  le  21  août  1814,  son  contrat  de  mariage 
vec  M"''  dç  Chastellux.  Cependant  Napoléon 
^apparut  sur  la  scène  :  Damas,  qui  commandait 
1 11)''  divi.-5ion  militaire,  se  rendit  à  Lyon,  où  le 
amte  d'Artois  arriva  douze  heures  pius  tard  ; 
lais  trouvant  dans  les  troupes  et  dans  les  ha- 
itants  un  enthousiasme  pour  l'empereur  dont 

ne  put  comprimer  l'élan ,  il  revint  à  Paris , 
vec  le  prince ,  prendre  le  roi,  qu'il  escorta  en 
elgique.  La  royauté  ramena  de  Gand  son  infa- 
gable  champion  ;  la  même  année ,  il  fut  chargé 
une  mission  en  Suisse  et  porté  à  la  députation, 
i  septembre  1815,  par  lès  collèges  de  la  Côte- 
Ot-  et  de  la  Haute  Marne.  Roger  de  Damas  se  trou- 
lit  encore  à  Lyon  au  commencement  de  1816,  et 
Uis  les  troubles  de  Grenoble  il  déploya  tout 

zèle,  toute  l'activité  qu'on  devait  attendre  de 
s  antécédents.  [  Enc.  des  G.  cl.  M.  ]. 

biographie  des  Contemporains. 

to^MAs-CKnx{Étienne-Charles,  comte,  puis 
!iCDE),  général  français,  néau  ChâteaudeCf  ux,  en 
fvernais,  le  10  février,! 734,  mort  le  28 mai  1846. 
(prit  du  service  en  1770,  et  passa  neuf  années 
près  aux  Indes  en  qualité  de  colonel,  et  s'y  dis- 
gua  d'une  manière  brillante  à  la  tête  d'un  ré- 
|(hent  de  cipayes  qu'on  lui  avait  donné  à  com- 
latider.  Ce  régiment  ayant  lâchement  abandonné 
[h  chef  au  moment  du  combat,  Damas-Crux  , 
Ul,  tint  tête  à  l'ennemi  jusqu'au  moment  où, 
Scablé  parle  nombre,  il  fut  fait  prisonnier.  Rendu 
!ia  patrie,  lors  de  la  signaturede  lapaix  entre  la 
ance  et  l'Angleterre,  il  y  resta  jusqu'à  la  ré- 
ilution,  époque  à  laquelle  il  émigra.  La  légion 
'il  conduisit  en  1793  au  service  de  la  Hollande 
ht  été  détruite  à  Quiberon  (  1795),  le  comte 
Damas-Crux  forma  un  escadron  de  hussards 
débris  de  cette  légion,  et  le  commanda  à 
niée  du  prince  de  Condé ,  avec  le  grade  do 


maréchal  de  carnp  qu(!  lui  donna  Monsieur.  Passé 
en  Russie  (1801)  avec  le  corp^^  de  Condé,  il 
fut  attaché  ,  en  qualité  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  au  duc  d'Angoulême,  qu'il  accom- 
pagna successivement  de  Mittau  à  l'armée  de 
Condé,  à  Varsovie,  en  Angleterre,  enfin  eu  France 
lors  de  la  première  restauration.  Après  avoir 
suivi  le  prince  dans  son  second  exil  (  1815  ),  il 
revint  en  France,  et  reçut  de  Louis  XVIH  le  gou- 
vernement des  11"=  et  2®  divisions  militaires,  ainsi 
que  le  commandement  du  corps  d'armée  des  Pyré- 
nées orientales.  Élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France(17  août  1815),  ilprêtaserment(19  février 
1816)  en  qualité  de  duc,  titre  que  le  roi  lui  con- 
féra «  en  récompense  de  ses  bons  et  loyaux  ser- 
<c  vices  >;.  Restant  fidèle  à  ses  croyances  po- 
litiques, le  duc  de  Damas-Crux  refusa  de  prêter 
serment  au  gouvernement  de  1830,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.-  11  mourut  à  l'âge  de  quati-e- 
vingt-douze  ans.  A.  Sauzay. 

De  Courcelles,  Dict.  des  Générant  français.  —  .archi- 
ves de  la  (luerre.  —  Moniteur,  1846,  page  1600.  —  P'ic 
ioires  et  Conq.,  t.  XXI V. 

*  HAMAS  DE  MARiLLAc  (Claucle-Chorles, 
vicomte  de)  ,  général  français,  issu  d'une  auti-e 
branche  de  la  famille  des  précédents,  né  à  Lyon, 
le  20  juin  1731,  mort  vers  1800.  Il  était  chevaher  de 
Maite,  et  fut  successivement  enseigne  au  régiment 
deBeauce  (7  février  1748),  lieutenant  (13  mars 
1752),  aide-major  (13  avril  1753),  capitaine 
(24  juillet  1755),  major  (15  août  1763),  colonel 
du  régiment  d'Auxerrois  (1776),  brigadier  d'in- 
fanterie (27  octobre  1778)  et  maréchal  de  camp 
(5  décembre  1781).  Il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Martinique  en  1783,  puis  gouverneur  dos 
Iles  du  Vent.  Lorsque  la  fermentation  révolu- 
tionnaire s'étendit  sur  les  colonies,  le  vic(imf(>. 
de  Damas  réprima  avec  viguenr  les  insurrections 
qui  se  manifestèrent  à  la  Martinique.  Le  3  juin 
1790  il  battit  les  insurgés  devant  Saint-Pierre, 
et  rétablit  la  tranquillité  dans  cette  ville.  En  sep- 
tembre 1790,  Damas  fut  accusé  d'avoir  fait  ar- 
bitrairement transporter  en  France  douze  indi- 
vidus qu'il  signalait  comme  chefs  des  agitateur.-;, 
et  Barnave,  le  29  novembre  suivant,  l'accusa 
d'être  la  principale  cause  des  troubles.  Auste, 
Arnaud  et  Decorio  ,  colons  ,  renouvelèrent  en 
décembre  la  même  accusation.  Damas  fut  enfin 
destitué,  pour  avoir  demandé  du  secours  au  gou- 
verneur anglais  de  la  Dominique.  Inculpé  encore 
en  février  1791,  ainsi  quêtons  les  membres  du 
gouvernement  de  la  Martinique,  il  justifia  sa 
conduite,  et  fut  renvoyé  absous. 

Biotiraphie  moderne.  —  De  Courcelles,  Dictionnaire 
des  Généraux  français. 

*u\.M&.s  i  François-Etienne),  général  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1764,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1828.  Comme  Kléber,  il  se  destinait  à 
l'architecture  ;  mais  les  dangers  de  sa  patrie  lui 
firent  aussi  préférer  l'épée  à  l'équerre.  Ses  con- 
naissances mathématiques  déterminèrent  le  gé- 
néral du  génie  Meunier  à  le  choisir  pour  aide 
de  camp  (  9  septembre  1792  ).  11  le  suivit  à  l'ar- 
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mée  du  Rhin ,  commandée  par  Custine ,  fit  partie 
du  corps  assiégé  dans  Mayence,  en  1793  ,  et  se 
trouva  auprès  de  son  général  lorsque  celui-ci 
fut  blessé  mortellement ,  en  traversant  le  Mein. 
Peu  de  jours  après,  le  général  en  chef  et  le  con- 
seil de  guerre  de  Mayence  nommèrent  Damas 
adjudant  général  ;  il  fut  aussitôt  employé  comme 
chef  d'état-major  de  Kléber.  Devenu  général  de 
brigade  le  6  décembre,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  brigade  de  gauche,  au  blocus  de 
Mayence,  et  livra  plusieurs  combats,  dont  le  suc- 
cès répondit  à  sa  bravoure.  A  l'armée  de  Sara- 
bre  et  Meuse,  en  1795,  sous  les  ordres  de  Jour- 
dan  ,  il  commanda  la  brigade  d'avant-garde  de 
la  division  Lefebvre,  formant  la  gauche  du  corps 
dirigé  par  Kléber.  Lors  du  passage  du  Rhin,  il 
enleva  à  la  baïonnette  une  position  des  Autri- 
chiens, et  eut  la  jambe  traversée  par  une  balle, 
au  moment  où,  suivant  les  termes  du  rapport 
officiel  du  général  Jourdan,  il  montrait  à  l'armée 
le  chemin  de  la  victoire.  Dès  le  mois  de  novem- 
bre, Damas  avait  repris  le  commandement  d'une 
brigade  dans  la  division  Championnet.  11  força , 
en  1796,  le  passage  du  Rhin  à  Neuwied,  et 
bientôt  celui  de  la  Lahn  à  Runckel.  Enfin,  il  fi- 
gura dans  toutes  les  actions  importantes  de  cette 
campagne.  Au  commencement  de  l'année  1798, 
Damas  fut  appelé  en  qualité  de  chef  d'état-major 
à  l'aile  gauche  de  l'armée  d'Angleterre ,  com- 
mandée par  Kléber,  qu'il  suivit  en  Egypte.  Il 
était  à  la  tête  des  grenadiers  de  sa  division  à 
l'assaut  d'Alexandrie,  le  lendemain  du  débar- 
quement. S'étant  emparé  de  Rosette,  le  8  juillet, 
il  assista  au  combat  de  Chébréiss ,  ainsi  qu'à  la 
bataille  des  Pyramides,  et,  en  septembre,  au 
combat  de  Ghémélié.  En  1799,  il  prit  part  à  la 
destruction  du  camp  des  Mameluks  devant  le 
fort  d'El-Arich,  reçut  plus  tard  une  blessure,  et 
fut  atteint  de  la  peste  à  Jaffa.  Nommé  général 
de  division  et  chef  de  l'état-major,  Damas  com- 
manda une  province  de  la  haute  Egypte,  après 
la  mort  de  Kléber.  Après  la  bataille  imprudem- 
ment livrée  par  Menou  (  mai  1801  ),  il  fut  dé- 
noncé dans  les  rapports  que  ce  général  envoyait 
au  gouvernement.  De  retour  en  France,  Damas 
n'ayant  pas  trouvé  le  premier  consul  disposé  à 
écouter  sa  justification ,  resta  en  non-activité 
durant  cinq  années.  S'il  ne  fut  détenu  que 
vingt-quatre  heures  au  moment  du  procès 
de  Moreau,  il  le  dut  à  l'intervention  de  Murât , 
qui,  devenu  grand-duc  de  Berg,  se  fit  autoriser 
(  15  janvier  1807  )  à  employer  Damas  en  qualité 
de  commandant  militaire  et  de  conseiller  d'État. 
En  1808,  le  roi  Joachim  désirait  que  Damas  le 
rejoignît  à  Naples;  mais  l'empereur  voulut  que 
ce  général  ,conservàt  ses  fonctions  dans  le  pays 
de  Berg.  C'est  avec  les  corps  de  troupes  qui  lui 
devaient  leur  formation  qu'il  fit,  en  1812,  la  cam- 
pagne de  Russie.  Il  s'y  montra  digne  de  sa  ré- 
putation. Ayant  repris  ensuite  le  commandement 
du  grand-duché  de  Berg,  où  il  était  générale- 
ment estimé,  il  y  resta  jusqu'à  l'évacuation  to- 
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taie  de  la  rive  droite  du  Rhin,  s'arrêta  dan 
Mayence,  et  y  commanda  une  division  jusqu'à 
jour  où  il  fallut  livrer  cette  place  aux  troupe 
alliées  (mai  1814).  Après  avoir  ramené  sa  di 
vision  à  Metz,  il  fut  nommé,  par  le  roi,  colon« 
d'armes  (  26  août  1814  ),  commandant  la  gard 
royale  (depuis,  gendarmerie  royale)  de  Pari.' 
Au  mois  de  mars  1815,  Damas  prêta  de  nouvea 
serment  à  Napoléon,  devint  inspecteur  généri 
d'infanterie,  et  resta  à  Rouen  jusque  après  la  joui 
née  de  Waterloo.  En  1816  la  Restauration  li 
rendit  ses  fonctions  d'inspecteur  (24  juillet 
avec  le  titre  de  président  du  comité  consultât 
de  gendarmerie  (  30  décembre  1820). 

Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France.  —  Biographie  nu 
dei'ne.  —  Fict.  et  Conq.  des  Fr. 

DAMAS  (Auguste- Alexandre-Martial),  c( 
médien  français,  né  à  Paris,  le  12  janvier  177! 
mort  à  Saulx-les-Chartreux ,  près  Lonjumeau 
le  16  octobre  1834.  Il  était  fils  d'un  perruquiei 
A  peine  âgé  de  douze  ans,  il  faisait  partie  de  1 
troupe  d'enfants  du  théâtre  Beaujolais;  mais  < 
n'est  que  vers  l'année  1790  qu'on  lit  son  noi 
dans  l'Almanach  des  Spectacles  parmi  les  a 
leurs  de  l'Ambigu-Comique.  Le  18  juin  1791, 
débuta,  par  lerôled'Egisthe  deMérope,  au  théi 
tre  de  M"^  Montansier,  qui  exploitait  concurrcnr 
ment  la  tragédie ,  la  comédie  et  l'opéra.  Damt 
ne  jouait  que  les  deux  premiers  genres.  Il  se  I 
remarquer  sur  cette  scène  dans  le  rôle  princip 
de  La  Mort  (PAbel,  premier  essai  d'un  jeui 
littérateur  de  l'époque,  nommé  Chevalier, 
qui,  bien  qu'elle  ait  obtenu  alors  du  succès 
était  loin  de  soutenir  le  parallèle  avec  la  tragéd 
de  Legouvé  sur  le  même  sujet.  Vers  la  fin  ( 
1792,  Damas  passa  au  théâtre  de  la  Républiqu 
qui  s'était  formé  en  partie  des  membres  diss 
dents  de  l'ancienne  Comédie-Française.  Le  8  ma 
1797  il  fut  admis  dans  la  fraction,  plus  nor 
breuse,  de  cette  même  compagnie  qui  s'était  ré 
nie  au  théâtre  Feydeau  (1).  Les  règlements  ir 
posaient  à  chaque  acteur  l'obligation  de  paraît 
alternativement  dans  la  tragédie  et  la  coméd: 
Quoique  la  physionomie  vulgaire ,  la  voix  rai 
que  et  la  tournure  de  Damas  se  prêtassent  p»i 
à  l'emploi  dit  des  jeunes  premiers,  il  se  coi 
forma  rigoureusement  à  l'observation  de  cet 
coutume.  Sa  chaleur  vraie  ou  factice,  mais  cor 
municative,  une  sorte  d'instinct  et  d'iatelligen' 
dramatique  dont  il  était  doué,  et  qui  suppléî 
chez  lui  à  l'absence  d'insti'uction ,  rendaient 
public  indulgent  pour  ses  défauts.  Il  n'était  ei 
core  que  pensionnaire,  lorsqu'il  joua  av 
beaucoup  de  succès  le  rôle  de  Begears  dans  1 
Mère  coupable;  il  fut  remarqué  aussi  dans 
personnage  de  Saint-Clair,  des  Artistes,  com 
die  de  Collin-Harleville,  représentée  le  10  n 
vembre  1796.  Son  zèle  et  les  services  qu'il  re 
dait  lui  valurent  la  qualité  de  sociétaire,  le 
avril  1799.  Sa  nouvelle  position  le  classant  comii 


(1)  Il  y  débuta  avec  succès  dans  la  pièce  de  Dupins 
Desronais. 
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^  ouble  de  Flemy  {my.  ce  nom),  augmenta  les 
ifiicultés  de  sa  tâche;  car  Damas  taisait  avec 
on  chef  d'emploi,  cité  comme  type  d'élégance 
t  de  distinction ,  le  contraste  le  plus  complet. 
1  avait  épousé,  vers  1798,  une  jeune  personne  ri- 
he  et  bien  élevée;  il  quitta  le  théâtre  en  1825, 
t  se  retira  avec  sa  femme  dans  une  belle  pro- 
riété,  où  il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-deux 
as ,  après  quelques  jours  d'une  courte  maladie, 
on  corps  fut  rapporté  à  Paris  et  inhumé  dans 
;  cimetière  de  l'Est.  Parmi  les  rôles  nombreux, 
-agiques  et  comiques,  qu'il  a  étabUs,  nous  cite- 
uns  particulièrement  ceux  de  Siméon ,  dans 
>masis,  de  Baour-Lormain;  de  Merva,  dans  La 
lanie  des  Grandeurs,  et  du  Baron  de  Rosen- 
lal ,  dans  La  Fille  d'honneur. 

Ed.  i>E  Manne. 

biographie  des  Contemp.  —Histoire  du  Théâtro-Fran- 
%is,  par  Etierme  et  Martainville.  —  Fastes  de  la  Comc- 
ie- Française,  par  Ricard.  —  Journal  de  Paris.—  Docu- 
ments inédits. 

*  UAMAS-HiNARD  (Jean-Joseph-Stauislas- 

Ibert),  littérateur  français,  né  à  Madrid  (Es- 
agne),  le  11  décembre  1805.  Il  fut  nommé  bi- 

liothécaire  au  palais  du  Louvre  le  30  décembre 
848,  et  remplit  depuis  le  7  février  18.53  les 
jnctions  de  secrétaire  des  commandements  de 
impératrice.  Homme  d'une  instruction  et  d'une 
Iffabilité  rares ,  il  a  su  mériter  dans  l'accomplis - 
■ement  de  ses  fonctions  la  reconnaissance  d'un 
'(rand  nombre  d'artistes  et  de  littérateurs.  On  a 
le  lui  :  les  quatre  premiers  volumes  des  Mémoires 
te  la  comtesse  Du  Barry,  rédigés  sur  les  notes  de 
*W^.  deLamothe-Langon  ;  1829,  in-8"  ;—  Napoléon, 
lies  opinions  et  jugements  sur  les  hommes  et 
mr  les  choses ,  recueillis  par  ordre  alphabéti- 
ffûe,  avec  une  introduction  et  des  notes;  Paris, 
Dufey,  1838,  in-8°  ;  —  Traduction  de  Calderon; 
i  vol.,  1841  et  années  suivantes; —  Traduction 
le  Lope  de  Vega;  —  Traduction  du  Roman- 
cero gênerai  ;  —  Traduction  du  Don  Quichotte 
je  Michel  Cervantes;  1847,  in-18.  M.  Damas- 
Hinard  fut  en  outre  l'un  des  collaborateurs  des 
Classiques  latins,  publiés  sous  la  direction  de 
IM.  Nisard  ;  il  a  principalement  annoté  et  mis  en 
brdre  Tite-Live,  Cicéron  et  une  grande  partie 
de  Salluste;  enfin,  il  a  fourni  de  nombreux  ar- 
ticles à  divers  recueils  périodiques,  notamment 
iau  Correspondant,  où  il  s'est  livré  à  un  examen 
iapprofondi  du  théâtre  espagnol. 

C.  Henri  Laurent. 

Louandre  et  Bourquelot,  Im.  Littérature  contempo- 
raine. —  Documents  particuliers. 

UAMASCÈNE.   Voy.  NICOLAS  DE  DAîIAS. 

DAMASCÈNE  (Saint  Jert«).  Voy.  Jean  de 
IDauas. 

OAMASCÈNE  (/mn).  Voy.  Sérapion. 

:^DAMASCÈNE  (Le  Père),  prédicateur  fran- 
çais, vivait  encore  en  1708.  Il  était  frère  mineur  de 
l'ordre  de  Saint-François  et  provincial  des  Ré- 
collets de  Paris.  On  a  de  lui  :  Discours  chré- 
tiens sur  les  Évangiles  de  tous  les  dimanches 
tet  sur  les  principales  fêtes  de  l'année;  Pa- 
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ris,  1698-1G99,  8  vol.  m-12  ;  —  Discours 
ecclésiastiques  et  monastiques  ;  Paris,  1708, 
3  vol.  in-12. 

Journal  des  Savants,  ann.  IMS,  p.  67.S.  —  Dictionnaire 
des  Prédicateurs. 

*  DAMASCICS  (Aajxàaxtoç) ,  écrivain  grec,  d'une 
époque  incertaine.  On  a  de  lui  un  court  com- 
mentaire sur  les  Aphorismes  d'Hip[)ocrate,  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  F.-R.  Dietz,  dans 
ses  Scholia  in  Hippocratem  et  Galenum  ;  Kœ- 
nigsberg,  1834,  in-8°.  Ce  Damascius  est  peut 
être  le  même  que  le  célèbre  philosophe  néo-pla- 
tonicien. (Voir  l'article  suivante.) 

Smith,  Dictionary  of  Creek  and  Roman  liioçiraphy . 
DAMASCIUS  (Aa[j.â(jxio;),  philosophe  grec,  né 
à  Damas,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  ignore  son  véritable  nom,  et  on 
ne  le  connaît  que  sous  le  surnom  de  Damascius, 
tiré  de  sa  ville  natale.  Il  étudia  d'abord  à  Alexan- 
drie, sous  Théon  et  Ammonius  fils  d'Hermias  ; 
puis  il  se  rendit  à  Athènes,  où  le  néo-platonisme 
était  professé  avec  éclat  par  Marinus ,  par  Zéno- 
dote  et  par  Isidore,  successeur  du  célèbre  Proclus. 
Le  premier  lui  apprit  la  philosophie  ,  le  deuxième 
les  mathématiques ,  le  troisième  le  forma  sur- 
tout à  la  dialectique.  Une  étroite  amitié  tinii; 
dès  lors  Damascius  et  Isidore  ;  et  lorsque  celui-ci 
quitta  sa  chaire  d'Athènes  pour  se  rendre  à 
Alexandrie,  ce  fut  son  élève  qui  le  remplaça. 
Damascius  enseigna  le  dernier  la  philosophie 
platonicienne  à  Athènes;  le  décret  de  Justinien 
ferma  en  529  l'école  où  il  professait ,  et  le  força 
d'aller  chercher  hors  de  l'empire  un  lieu  plus 
favorable  à  la  philosophie.  Il  se  réfugia  auprès 
de  Chosroès,  roi  de  Perse,  avec  Simplicius  et 
les  derniers  débris  de  l'école  de  Plotin.  Il  paraît 
qu'il  n'y  trouva  ni  la  tranquillité  ni  la  liberté. 
Aussi  rentra-t-il  dans  l'empire  aussitôt  que  Chos- 
roès eut  obtenu  par  un  traité  que  les  derniers 
sectateurs  du  paganisme  et  du  platonisme  cesse- 
raient d'être  persécutés.  A  partir  de  ce  moment 
on  n'a  plus  de  détails  sur  Damascius  ;  on  sait 
seulement  qu'il  ne  put  rouvrir  son  école ,  ni  à 
Athènes  ni  dans  aucune  autre  ville ,  et  qu'avec 
lui  finit  l'existence  publique  de  la  philosophie 
païerine. 

Le  plus  important  des  nombreux  ouvrages  de 
Damascius  est  intitulé  :  Doutes  et  solutions 
sur  les  premiers  pi-incipes  ('ATtoptai  xal  Xufjeiç 
Tvspi  Twv  Ttpo-rwv  'Apx^v),  pubUé  par  J.  Kopp  ; 
Francfort,  1828,  in-8°.  Cet  important  traité  con- 
tient sur  les  premiers  principes,  c'est-à-dire  sur 
les  questions  les  plus  élevées  de  la  métaphy- 
sique, des  idées  hardies,  originales,  qui  s'écartent 
en  plus  d'un  point  des  opinions  admises  dans 
l'école  d'Alexandrie  et  qui  méritent  d'être  étu- 
diées avec  soin.  Nous  empruntons  à  M.  Jules 
Simon  une  brillante  exposition  de  la  doctrine 
de  Dairiascius  :  "■  Plotin  et  ses  successeurs,  dit 
cet  écrivain ,  suivaient  Platon  dans  son  ascen- 
sion dialectique,  et  arrivaient,  sinon  avec  lui, 
du  moins  par  sa  méthode ,  à  l'unité  des  éléates  ; 
'  mais  une  fois  parvenus  à  cette  hauteur,  au  lieu 
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de  se  perdre  dans  l'absolu  comme  les  éléates , 
et  de  nier  le  fait  relatif,  faute  de  pouvoir  l'expli- 
quer ,  ils  acceptaient  au  contraire  les  données 
de  l'expérience ,  et  mettaient  tous  leurs  soins  à 
concilier  les  résultats  opposés  de  ces  deux  mé- 
thodes ,  c'est-à-dire  le  Dieu  puissant  et  intelli- 
gent, auquel  le  spectacle  du  monde  nous  conduit, 
et  le  Dieu  absolu ,  supérieur  à  l'intelligenee  et  à 
l'être ,  que  nous  donne  la  dialectique.  Cette  con- 
ciliation s'opérait  dans  l'école  d'Alexandrie  au 
moyen  de  la  théorie  des  hypostases ,  qui  sauvait 
l'unité  de  Dieu  par  l'unité  substantielle  du  prin- 
cipe ,  et  la  pluralité  des  points  de  vue  par  la 
trinité.  On  avait  même  poussé  si  loin  l'abus  de 
ces  divisions  inintelligibles ,  que  Plotin  et  Por- 
phyre n'admettaient  pas  seulement  une  trinité , 
mais  une  ennéadc.  La  solution  proposée  par 
Damascius  fut  toute  différente.  Il  repoussa  cette 
supposition  d'une  pluralité  hypostatique  qui  n'al- 
tère pas  l'unité  substantielle  ;  il  laissa  tout  en- 
tière l'unité  absolue  de  Dieu ,  qui  le  rend  incom- 
préhensible et  ineffable;  mais  il  soutint  que  si 
nous  ne  connaissons  pas  sa  nature,  nous  con- 
naissons du  moins  son  gouvernement,  et  son 
efficacité  par  rapport  au  monde  et  à  nous-mêmes. 
Selon  lui,  nous  savons  clairement  que  Dieu  est, 
et  qu'il  est  infini ,  et  nous  savons  ce  que  c'est 
qu'être  infini,  sans  pour  cela  comprendre  les 
attributs  de  l'infinité.  Par  l'idée  que  nous  avons 
spéculativement  (ie  Dieu ,  Dieu  est  infini  et  in- 
compréhensible; par  les  preuves  que  nous  avons 
de  la  Providence ,  Dieu  est  bon  ,  intelligent , 
puissant.  Ce  n'est  pas  que  nous  arrivions  par 
cette  voie  détournée  à  comprendre  Dieu  ;  mais 
nous  jugeons  par  les  effets  de  sa  puissance  qu'il 
n'y  a  rien  en  lui  qui  ressemble  à  la  négation  de 
l'intelligence,  de  la  bonté,  de  la  puissance.  Nous 
lui  donnons  ces  attributs  parce  qu'ils  expriment 
ce  que  nous  connaissons  de  plus  parfait  après 
lui ,  avec  cette  réserve  qu'il  ne  les  possède  pas 
sous  la  forme  que  nous  connaissons.  Damascius 
en  parlant  ainsi  était  tout  près  de  pénétrer  le 
mystère  qui  a  tant  troublé  cette  école ,  et  de 
rendre  au  dieu  mystique  des  Alexandrins,  à  ce 
dieu  qui  n'est  pas  l'être,  le  vrai  caractèp  du 
Dieu  de  la  raison,  c'est-à-dire  de  l'SÏtre  absolu  , 
incommunicable,  sans  mesure  commune  avec 
l'être  que  nous  sommes;  mais  cette  spéculation 
incomplète  et  inachevée  resta  sans  écho  dans 
une  école  qui  n'avait  plus  de  souffle  et  dont  Pro- 
clus  avait  clos  sans  retour  les  brillantes  desti- 
nées. » 

Les  autres  écrits  de  Damascius  sont  en  grande 
jiartie  des  commentaires  sur  les  ouvrages  d'A- 
ristote  et  sur  ceux  de  Platon.  Les  plus  impor- 
tants sont  :  'ATToptat  xaî  Xuaetç  elç  xèv  ID.octwvoç 
nap[j.£vi5r,v  (Doutes  et  solutions  sur  le  Parmé- 
nide  de  Platon),  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  Venise;  —  La  continuation  et  le  com- 
plément du  Commentaire  de  Proclus  sur  h 
Parménide  de  Platon,  dans  les  Œuvres  de  Pro- 
clus publiées  par  V.  Cousin;  Paris,  1827,  au 
vol.  6^.  Damascius  renvoie  plusieurs  fois  à  ses 


Commentaires  sur  le  Timée,  VAleibiade  e 
d'autres  dialogues  de  Platon  ;  ces  commentaire 
paraissent  perdus.  Dçs  divers  commentaire 
de  Damascius  sur  Aristote  on  ne  connaît  qu 
celui  sur  le  traité  De  Cœlo ,  dont  il  existe  peut 
être  un  fragment  dans  le  traité  llspl  toù  rewritoù 
publié  par  Iriarte  souslenomdeDamascius.  Quan 
auxécritsdeDamasciusîl£pixiv^ff£w(;,n£plT6Kou 
Ilepi  xp6vo\j,  cités  par  Simplicius  dans  son  Com 
mentaire  sur  les  Pkysica  d'Aristote,  ce  ne  son 
peut-être  que  des  parties  des  commentaires  d 
Damascius  sur  les  écrits  d'Aristote;  — 'laiôwpo' 
Bioj;  (Vie  d'Isidore)  :  c'est  probablement  une  parti 
deV  Histoire  philosophique  (<I>iX6ffoï>o;  'latopia 
attribuée  par  Suidas  à  Damascius.  Photius  nou 
a  conservé  un  long  fragment  de  cette  important 
biographie;  —  Aôyot  napâoo^oi,  en  quatre  livres 
Photius,  qui  donne,  dans  sa  Bibliothèque,  ui 
extrait  de  cet  ouvrage ,  en  loue  le  style  concis 
clair  et  agréable  ;  mais  il  réprouve  sévèremen 
les  doctrines  du  philosophe  païen,  dont  les  écrits 
dit-il,  sont  rempHs  de  fables  puériles  et  d'at 
taques  déguisées  mais  perfides  contre  la  religioi 
chrétienne.  Outre  les  ouvrages  que  nous  venon: 
de  mentionner,  il  existe  sous  le  nom  de  Damas 
cius  un  court  commentaire  sur  les  Aphorisme; 
d'Oippocrate,  publié  pour  la  première  fois  pai 
F.-R.  Dietz,  dans  ses  Scholia  in  Hippocratev 
et  Galenum;  Kœnigsberg,  1834,  in-8".  On  n( 
sait  si  le  commentateur  d'IIippocrate  est  le  menu 
personnage  que  le  philosophe  néo-platonicien 
on  ignore  aussi  si  ce  dernier  est  l'auteur  de  l'é- 
pigramme  attribuée  à  Damascius  dans  V Antho- 
logie, m,  179. 

Agathias,  Scholast.,  11.  —  Photius,  Bibliothcca,  cod 
130.  —  Fabricius,  Bibliotheca  (jrxca.  —  Iriartc,  Catulo- 
(lîis  Codicum  mss.  grsec.  Bibl.  Diatrit.  —  Riucker,  Hia 
toria  Philosopha  II.  —  RUlcr,  Histoirede  la  Pàdosop/iie. 
traduite  par  M.  Tissot,  t.  IV.  —  Kopp,  Préface  de  son 
édition  du  traité  lIspl'ii:pwTWv'Ap5(fii)V.  —  Jule.s  Simon, 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  philosopfiiques. 

*  DAMASE  (Aà|j.a(TO(;),  orateur  de  Tralles,  en 
Cilicie,  vivait  à  une  époque  incertaine,  mais  pro- 
bablement antérieure  à  l'ère  chrétienne.  Strubop 
le  cite  parmi  les  célèbres  orateurs  de  ïralles. 
Il  était  surnommé  I.-a6\i£çoz  ,  et  paraît  être  le 
môme  que  le  Damas  Scombros  mentionné  par 
Sénèque.  On  peut  aussi  l'identifier  avec  un  rhé- 
teur mentionné  par  le  même  Sénèque,  sous  le 
nom  de  Damaseticus. 

Sénèqxie,  Conirov.,   Il,  li;  Suasor.,  l. 

DAMASE  (Sauit),  le  36e  des  pontifes  romains, 
né  à  Rome,  d'un  Espagnol,  prêtre  de  l'église 
Saint-Laurent,  en  304  ;  élu  sous  Valentinien  Y' 
évêque  de  la  cité,  le  l*^*"  octobre  366,  et  mort  1^ 
10  décembre  384.  Il  étaitdiacre  de  l'église  en  355, 
et  lorsque  le  pape  Libère  fut  exilé  à  Bérée  en  Ma- 
cédoine ,  pour  avoir  refusé  de  condamner  Atha- 
nase ,  valeureux  adversaire  des  ariens,  Dama-sç 
l'accompagna.  Libère  rentra  dans  Rome  en 
358,  en  embrassant  la  doctrine  d'Arius;  D<^- 
mase  revint  avec  lui,  mais  ne  changea  pas  de  foi. 
A  la  mort  de  Libère,  il  fut  élu  par  la  majorité  dii 
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clergé  et  du  peuple  chrétien  ;  mais  la  minorité 
noinma  le  diacre  Ursin,  et  elle  était  si  consi- 
dérable, qu'elle  divisa  les  chrétiens  de  Rome: 
on  en  vint  aux  mains ,  et  il  y  eut  beaucoup  de 
sang  répandu.  Ursin,  banni  de  Rome  par  le  préfet 
do  l'empereur,  trouva  moyen  d'y  rentrer  le  15 
septembre  367  ;  il  en  fut  de  nouveau  chassé  le 
1 5  novembre  et  relégué  dans  les  Gaules.  Cepen- 
dant les  adversaires  de  Damase  restèrent  en 
possession  d'une  église,  que  l'empereur  leur  fit 
rendre.  Damase  parvint  à  ramener  par  la  persua- 
sion le  clergé  dissident;  mais  il  encourut  la 
haine  des  ecclésiastiques  relâchés,  en  sollici- 
tant l'édit  du  3  des  kalendes  d'août  370 ,  par 
lequel  Valentinien,  Valens  et  Gratien,  interdi- 
rent aux  membres  du  clergé  et  aux  cénobites 
toute  fréquentation  des  femmes  vivant  seules , 
et  les  déclarèrent  incapables  de  recevoir  par  do- 
nation ou  testament,  sous  prétexte  de  direction 
spirituelle,  aucun  avantage  pécuniaire.  Cette 
loi,  insérée  au  Code  Théodosien  (XYI,  2,  20), 
et  qui  fut  lue  dans  les  églises  de  Rome,  n'est  pour- 
tant qu'une  confirmation  des  canons  de  l'Éghse. 
Mais  elle  avait  pour  but  d'empêcher  un  abus  en- 
raciné, et  de  renouveler  une  prohibition  toujours 
éludée  :  elle  est  adressée  à  Damase,  évéqiie  de 
Rome,  nom  sous  lequel  la  papauté  fut  longtemps 
encore  après  désignée  dans  les  lois  impériales. 
En  374  Damase  tint  à  Rome  un  synode,  dans 
lequel  il  condamna  Lucius ,  usurpateur  du  siège 
d'Alexandrie  sur  Athanase ,  la  doctrine  d'Apol- 
linaire et  de  Tiniothée,  qui  prétendaient  que 
Jésus-Christ  n'avait  pas  eu  d'âme  humaine, 
étant  le  Verbe  de  Dieu.  Cette  excommunication 
fut  étendue  par  un  autre  synode,  de  377,  que  Da- 
mase communiqua  aux  églises  d'Orient.  Attaqué 
lui-même  sur  sa  doctrine  et  même  sur  ses  er- 
reurs ,  il  fut  justifié  dans  un  troisième  synode  tenu 
à  Rome  (et  non  à  Aquilée  ),  en  378.  Le  concile, 
en  adressant  ses  actes  à  Valentinien ,  réclama 
l'exécution  de  l'ordre  que  ce  prince  avait  donné 
en  307,  et  qui  confiait  au  pontife  de  Rome  et 
aux  évêques  ses  suffragants  le  jugement  des 
évêques  ou  prêtres  dissidents.  L'année  suivante, 
un  quatrième  synode  condamna  divers  hérétiques 
eties  partisans,  toujours  subsistants, de  son  com- 
pétiteur Ursin. 

Damase  fut  étranger  de  sa  personne  an  con- 
cile général  de  Constantinople ,  convoqué  par 
Théodose  en  381,  qui  confirma  le  concile  de 
Nicée,  pour  l'unité  de  l'Église,  et  donna  au  siège 
de  Constantinople  la  primauté  après  celui  de 
Rome.  Quoiqu'il  n'y  fût  pas  représenté ,  même 
par  un  légat,  selon  la  règle  qui  a  prévalu  plus 
tard ,  et  quoique  saint  Grégoire  (Carm.,  X),  ait 
prétendu  que  cette  assemblée  de  cent-cinquante 
évêques  était  composée  «  d'ignorants  et  d'hommes 
passionnés ,  »  ce  concile  n'en  est  pas  moins  de- 
venu ,  par  l'adhésion  de  la  chrétienté ,  une  loi 
générale  de  l'ÉgHse  cathohque  romaine  et  grec- 
que. 

C'est  au  pape  Damase  qu'on  attribue  l'insti- 


tution des  légats  dans  les  provinces  éloignées 
de  Rome ,  notamment  par  la  nomination  d'As- 
cholius,  évêque  de  Thcssalonique,  à  l'effet  de  ré- 
gir les  églises  de  l'Illyric.  Ses  pouvoirs  étaient 
attentatoires  aux  droits  de  l'épiscopat,  et  une 
telle  délégation  n'a  pas  prévalu.  En  382  Damase 
tint  à  Rome  son  dernier  synode,  pour  cimenter 
la  communion  chrétienne  qu'il  entretenait  avec 
Paulin,  patriarche  d'Antioche.  Il  y  avait  sons 
ce  pontificat ,  à  Rome  même,  un  évêque  des  hé- 
rétiques appelés  donatistes,  envoyé  d'Afrique 
par  leurs  églises  ,  ainsi  qu'une  secte  des  lucifé- 
riens,  dont  Damase  fit  exiler  l'évêque.  De  375 
à  378,  saint  Jérôme,  ancien  prêtre  de  Rome,  re- 
tiré dans  les  solitudes  de  la  Palestine,  se  plaint 
à  Damase  de  la  persécution  dont  il  était  l'objet  de 
la  part  des  évêques  ariens  de  la  Syrie,  qui  étaient 
en  majorité  en  Orient,et  lui  demande  itérativement 
quels  sont  les  évêques  ave«  lesquels  il  peut  com- 
muniquer. H  est  constaté,  par  la  lettre  du  même 
saint  qui  ^e  trouve  en  tête  des  éditions  offi- 
cielles de  sa  traduction  des  Évangiles,  qu'il  avait 
été  chargé  par  le  pape  Damase  de  la  traduction 
de  l'Ancien  comme  du  Nouveau  Testament. 
On  y  lit  en  effet  :  Nonum  opits  me  facere  cogis 
ex  veteri,  ut,  post  exemplaria  Scripturnnim 
toto  orbe  dispersa,  quasi  quidam  arbiter 
sedeavi;  et  quia  intei- se  variant,  qux  sint 
illa,  quœ  cum  Gvceca  conséntiant  veritate, 
decernam.  Le  saint  prêtre  redoute  cette  mission, 
parce  qu'il  y  a  autant  d'exemplaires  différents 
que  de  manuscrits.  «  La  version  des  Septante, 
dit-il,  n'était  anivée  jasqn'à  nous  (  au  quatrième 
siècle  )  que  de  la  troisième  main  ;  les  versions 
d'Aquila,  de  Symmaque  et  de  Théodotien  dif- 
féraient. Quant  au  Nouveau  Testament,  il 
était  écrit,  non  eu  hébreu,  mais  en  grec,  ;i 
l'exception  de  l'Évangile  selon  saint  Matthieu, 
qui  a  paru  le  premier  en  hébreu.  »  Des  ad- 
ditions et  des  changements  avaient  été  faits  dans 
chacun  des  quatre  Évangiles,  en  sorte  qu'il  ne 
pouvait  retrouver  leur  texte  primitif  et  pur  de 
toute  interprétation.  C'est  avec  ces  matériaux 
que  saint  Jérôme  a  fait  la  célèbre  version  ap- 
pelée la  Vulgate,  approuvée  parle  pape  Damase 
et  l'Église  de  Rome,  jusques  y  compris  le  der- 
nier concile  de  Trente.  Du  reste ,  quand  saint 
Jérôme  revint  à  Rome,  vers  381,  Damase  le 
consulta  à  deux  reprises  différentes  sur  quelques 
expressions  hébraïques  conservées  dans  la  ver- 
sion latine ,  et  sur  l'explication  de  la  parabole 
du  fils  prodigue  (1);  mais  on  écarte  comme 
supposée  (2)  la  lettre  par  laquelle  le  pontife  l'au- 
rait remercié  de  la  résolution  qu'il  avait  prise 
d'écrire  toute  la  vie  de  l'apôtre  saint  Pierre. 
C'est  à  Damase  qu'aurait  été  dite,  par  le  consul 
Prétexte,  cette  parole  célèbre  :  «  Faites-moi 
pontife  de  cette  ville  de  Rome ,  et  je  me  fais  chré- 
tien (3.» 

(1)  Martianay,  Fie  de  saint- Jérôme,  IV,  14S 

(2)  Ibid.,  V,  p.  5. 

(3)  Marlianay,  IV,  310. 
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On  croit  avoir  découvert  en  1736  son  propre 
tombeau,  avec  ceux  de  sa  sœur  et  de  sa  mère , 
sur  la  voie  Ardéatine.  Il  arriva  sousle  pontificatde 
Damase  un  fait  singulier ,  raconté  par  saint  Jé- 
rôme :  un  homme  qui  avait  eu  vingt  femmes 
se  maria  avec  une  femme  qui  en  était  à. son  vingt- 
deuxième  mari;  celle-ci  mourut,  et  il  assista  à 
ses  funérailles  la  couronne  en  tête ,  comme  un 
triomphateur,  au  x  acclamations  d  u  peuple  romain. 
On  a  de  Damase  sept  Épîtres  écrites  de  372  à 
384,  et  adressées  aux  évêques  d'Illyrie,  à  Pau- 
iinus,  à  Acholius  et  aux  autres  évêques  de  Ma- 
cédoine, et  à  saint  Jérôme,  avec  une  Lettre 
synodale  contre  Apollinaire  et  Timothée.  Ces 
Épîtres,  avec  quelques  fragments  d'autres  lettres, 
ont  été  insérées  dans  les  Epistolx  Pontificum 
Bomanorum  de  Constant;  Paris,  1721  ;  —  Qua- 
rante petits  poèmes  de  diverses  mesures  et  de 
flifférents  genres  (  descriptions,  panégyriques  de 
saints,  Elogia  Sanctormn,  épitaphes).  Ces  poé- 
sies se  trouvent  dans  plusieurs  anciennes  collec- 
tions des  poètes  chrétiens.  A. -M.  Merenda  en  a 
donné  une  nouvelle  édition;  Rome,  1754,  in-fol. 
Les  Elogia  Sanctormn  ont  été  imprimés  sépa- 
rément dans  les  Opei-a  veterum  Poetarum  La- 
tinorum,  de  Mettaire  ;  Londres,  1713,  2  vol.  in- 
fol.  Parmi  les  ouvrages  perdus  de  Damase,  on 
cite  plusieurs  Lettres,  un  traité  De  Virginitate, 
en  vers  et  en  prose ,  des  Sommaires ,  en  vers 
hexamètres,  de  certains  livres  de  V Ancien  et  du 
Nouveau,  Testament.  Quant  aux  Décréta,  aux 
lettres  (  autres  que  celles  que  nous  avons  citées 
plus  haut)  et  au  Liber  de  Vitis  Pontificum  Ro- 
manorum,  ce  sont  des  ouvrages  apocryphes. 

La  première  édition  des  œuvres  complètes  de 
Damase  fut  préparée  par  Sarrazini  et  publiée  par 
Ubaldini  sous  les  auspices  du  cardinal  François 
Barberini;  Rome,  1638,  in-4°;  elles  se  trouvent 
aussi  dans  la  Bibliotheca  Maxima  Patriim, 
vol.  IV,  p.  543,  XXVn,  p.  81,  et  dans  la  Biblio- 
theca Patrum  de  Galland,  t.  VI,  p.  321. 

I.  DE  S. 

Saint  Jérôme,  Oper.  —  Art  de  vérifier  les  dates.  — 
Cave,  Scriptorum  eccles.  IHstoria,  t.  I,  p.  230.  —  Dupin, 
Jjibhoth..  des  Auteurs  ecclésiastiques,  t.  U,  p.  151.  — 
Tillotnont,  Mémoires  pour  l'histoire  ecclésiastique, 
t.  VllI,  p. 386.  —  Ceilller,  Histoire  des  Auteurs  ecclésias- 
tiques, t.  VI,  p.  454.  —  Fabricius,  Bibl.  med.  Latin., 
t.  H,  p.  9-17. 

OAMASE  U,  pape,  né  en  Bavière,  mort  à  Pa- 
lestrina,  en  août  1048. 11  se  nommait  Poppon,  et 
était  évêque  de  Brixen,  lorsqu'il  fut  élu  souve- 
rain pontife,  sur  la  recommandation  de  l'empereur 
ileuri  III.  Il  ne  gouverna  que  vingt-trois  jours. 
Bennon  et  quelques  autres  historiens  disent 
que  Damase  II  fut  empoisonné  par  Benoît  IX; 
mais  rien  ne  prouve  ce  crime.  Novaès  affirme 
que  Damase  mourut  des  excessives  chaleurs 
que  Rome  et  ses  environs  eurent  à  supporter 
en  1048. 

Herrnan,  Chron.  —  PlaUna,  Histor-ia  de  y%tls  ponti- 
ficum, fol.  CIX.  —  Baroniiis,  Annales.  —  Diipin,  Bibl. 
des  Auteurs  ecclésiastiques  du  onzième  siècle.  —  Ar- 
taud de  Monter,  liist,  des  souverains  Pontifes,  I,  135. 


*  DAMASIPPUS  (Aa|xa(Tin;toç),  aventurier 
macédonien,  vivait  dans  le  troisième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Après  avoir  assassiné  les  mem- 
bres du  synedrium  de  Pliacus  en  Macédoine,  il 
s'enfuit  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Lorsque 
Ptolémée  Physcon  vint  en  Grèce  pour  y  lever  une 
armée  de  mercenaires,  Daraasippe  s'engagea  à 
son  service,  et  l'accompagna  en  Crète  et  en  Libye. 

Polybe,  XXXI,  25. 

*  DAMASIPPUS  (Licinius),  artiste  romain, 
vivait  dans  le  premier  siècle  avant  l'ère  clué- 
tienne.  Cicéron  parle  de  lui  comme  d'un  grand 
amateur  de  statues.  Dans  d'autres  passages  le 
même  auteur  parle  de  son  intention  d'acheter  un 
jardin  de  Damasippus.  Celui-ci  semble  avoir  été 
un  connaisseur,  qui  achetait  des  jardins,  les  or- 
nait de  statues  et  les  vendait  ensuite.  C'est  pro- 
bablement le  même  personnage  que  le  Damasip- 
pus tourné  en  ridicule  par  Hoi'ace.  Si  on  en  croit  ' 
les  plaisanteries  du  poète  satirique ,  Damasippus 
fit  banqueroute  et  essaya  de  mettre  fin  à  ses 
jours.  Détourné  de  ce  projet  sinistre  par  le  phi- 
losophe stoïcien  Steitinius ,  il  embrassa  lui-même 
les  opinions  de  cette  école,  ou  du  moins  il  en 
prit  le  costume  et  laissa  croître  sa  barbe.  Quant 
au  Damasippus  de  Juvénal,  c'est  sans  aucun 
doute  un  nom  d'emprunt  sous  lequel  le  poète  sa- 
tirique tourne  en  ridicule  quelque  patricien  ama- 
teur de  chevaux. 

CicéroD,  Ad  Fam.,  VII,  2S;  Ad  Ait.,  XII,  29,  33.  - 
Horace,  Satir.,  X,  3, 16,  64.  —  Juvénal,  Sut.,  VIII,  147, 
151,  167. 

*DAMASiPPCS.  Voyez  Brutls. 

*DAMASIPPIJS  (Licinitis),  sénateur  romain, 
du  parti  de  Pompée,  vivait  vers  50  avant  J.-C. 
Il  était  avec  le  roi  Juba  en  49.  Pendant  la  guerre 
d'Afrique  en  47 ,  nous  le  retrouvons  encore  parmi 
les  ennemis  de  César.  Damasippus  et  quelques 
autres  du  parti  de  Pompée  essayèrent  avec  un 
petit  nombre  de  vaisseaux  de  gagner  les  côtes 
d'Espagne;  mais  une  tempête  les  rejeta  dans  le 
port  d'IIippone,  où  stationnait  P.  Setius  avec  sa 
flotte.  Leurs  vaisseaux  furent  détruits  et  eux- 
mêmes  furent  tués. 

César,  De  Bello  civili,  II,  44.  —  Hirtius,  De  Belle  A/ri- 
cano,  96. 

*  DAMASTES  (  AafAâaTrji;  ) ,  de  Sigée,  historien 
grec,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Il  était  contemporain  d'Hérodote  et  d'Hellanicus 
de  Lesbos.  Il  fut  même,  selon  Suidas,  le  disciple 
de  ce  dernier,  tandis  que,  d'après  Porphyre,  Hel- 
lanicus  aurait  fait  de  fréquents  emprunts  à  Héro- 
dote et  à  Damastès.  Cette  assertion  de  Porphyre 
est  probablement  une  erreur  {voy.  Hellanicus). 
Suidas  cite  les  ouvrages  suivants  de  Damastès  : 
Une  histoire  grecque  (Ospl  tûv  èv  'E),Xàôo  y^w- 
(lévwv  )  ;  —  Sur  les  ancêtres  de  ceux  qui  pri- 
rent  part  à  la  guerre  de  Troie  ;  —  Catalogue 
de  nations  et  de  villes  ('Eôvwv  KaTâXoyo;  xai 
uoXéwv  ;  —  un  Périple.  Il  ne  reste  de  tous  ces 
ouvrages  que  des  fragments  insignifiants;  ils  ont 
été  recueillis  par  C.  Miiller  dans  les  Historico- 
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iim  Grxcorum  Fragmenta ,  publiés  par  A. -F. 
)i(lot,t.  Il,  p.  64. 

Siiiil.is.  —  Fabriciiis,  IHbliotheca  Crivca.  —  Vossiiis  , 
'!■■  Ilistoricis  Grœcis,  p.  366.  —  Sturz,  Fragmenta  Jlcl- 
■vir.i,  p.  14.  —  Ukert,  Untersuchung  ûbcr  die  Ceogra- 
hle  des  Hecateiis  und  Damastes;  Weimar,  1814,  p.  2fi. 

iMnseuni  criticum  Cantabrigiense,  t.il,  p.  108. 

UAMAZE  DE  RAYMOND,  critique  l'rançais ,  né 
Agen,  en  1770,  mort  le  27  février  1813.  11  était 
)s  1 802  chargé  d'affaires  de  France  près  la  ré- 
ahlique  de  Raguse,  et  membre  de  la  Société 
Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Agen.  Admis 
>iiime  rédacteur  au  Journal  de  V Empire  en 
512 ,  il  publia  une  série  de  lettres  sur  ou  plutôt 
yntre  l'Académie ,  la  littérature ,  la  musique  et 
théâtre  de  cette  époque.  Sa  critique,  toujours 
olente  et  souvent  injuste ,  car  ses  connaissances 
aient  au  moins  contestables ,  lui  attira  beau- 
lup  d'ennemis ,  mais  aussi  beaucoup  de  lecteurs, 
r  malheureusement  le  scandale  provoque 
ujours  la  curiosité.  Bien  qu'il  eût  pris  pour 
ligraphe  :  Bon  sens  et  justice,  on  peut  dire 
le  sa  critique  acerbe  dépassait  le  but,  et  dé- 
isser  le  but  ce  n'est  pas  l'atteindre.  Il  attaqua 
ec  violence  Sévelinges ,  qui  rédigeait  alors  dans 
Gazette  de  France  la  partie  musicale,  et  l'ap- 
ila  le  Cotin  du  Conservatoire.  Sévelinges  lui 
icocha  l'épigramme  que  voici  : 

Perrin  Dandin  de  la  musique, 
Aux  doux  chanls  de  Grétry  juge  insensiblp  et  sourd. 

Malgré  les  lois  de  la  physique, 
Ta  prouves  qu'on  peut  être  à  la  fols  vide  et  lourd. 

«maze  répliqua  : 

Vanle  moins  ta  légèreté, 
Sois  plutôt  pesant,  mais  solide  ; 
I.e  beau  mérite  en  vérité 
D'être  léger  quand  on  est  vide  ! 

;  Le  journaliste  Geoffroy  fut  surtouten  butte  aux 
rtaques  de  Damaze;  il  se  défendit  avec  esprit  et 
>)n  goût,  Damaze  avait  dit  dans  sa  première 
ttre  :  «  Qu'il  écrirait  souvent,  et  parlerait  de 
ut.  »  Jay,  alors  rédacteur  du  Journal  de  Paris, 
;  cette  réflexion  :  «  Monsieur  Damaze  veut  ab- 
ilument  parler  de  tout,  ce  qui  prouve  qu'il  lui 
ste  encore  plus  de  choses  à  apprendre.  »  D'un 
ractère  très -vif ,  Damaze  fut  tué  en  duel,  à  la 
ute  d'une  querelle  de  jeu.  Outre  les  lettres  pu- 
(iées  dans  le  Journal  de  V Empire,  on  a  de 
:  Réponse  aux  attaques  dirigées  contre 
de  Chateaubriand ,  avec  pièces  justifica- 
pes;  Paris,  1812,  in-S"  :  dans  cette  brochure 
«uteur  défend  Chateaubriand  des  attaques  diri- 
ges contre  YEssai  sur  les  Révolutions.  —  Ta- 
eaîi  historique ,  militaire  et  moral  de  Vem- 
re  de  Russie;  Paris,  1812,  2  vol.  in-8",  avec 
Ttes.  —  Vie  de  Marie  Stuart,  reine  d^ Ecosse, 
ad.  de  l'allemand  de  Frédéric  Genty  ;  Paris, 
il3,  in-8'',  avec  gravures;  et  1820,in-12,  avec 
oq  gravures;  cet  ouvrage  est  estimé. 

A.  Jadin. 

kVonitewr  vniversel  des  10,  14,  21,  26  octobre  et  3  no- 
tmbre  I8i2. 

I  *  DAMBACH  (  Christophe),  artilleur  allemand, 
vait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 


siècle.  On  a  de  lui  :  Jiûchsen  meislerey  in  vicr 
Bûchern  (Delà  Mousqueteric,  en  IV  livres); 
Francfort,  lt)05,  1015.4  vol.  iii-4". 

Geuss,  ^irlill.  Bibl. 

*  nAMKKZ,  seigneuTd'Élynie,  poète  français,  né 
à  Toulouse,  en  1647,  mort  vers  170C.  11  étaitfort 
jeune  encore  lorsqu'en  1607  il  remporta  im  prix 
aux  Jeux  floraux  ;  il  s'empressa  de  publier  en  un 
volume  in-4'',  imprimé  à  Toulouse  la  même  année, 
et  devenu  fort  raie ,  les  vers  qui  lui  avaient  valu 
cette  couronne.  Le  Jeune  amoureux  pour  le 
triomphe  du  Souci,  tel  est  le  titre  de  ce  volume, 
devenu  peu  commun  et  qu'on  recherche  tout  au 
plus  dans  la  capitale  du  Languedoc  ;  il  renferme 
des  stances,  des  sonnets,  des  chants  royaux, 
qui  ont  pour  sujet  Le  Déluge,  La  Conversion  de 
saint  Paul,  et  Apollon.  Tout  cela  aurait  du  mé- 
rite, si  avec  de  la  sécheresse ,  de  l'enflure,  des 
hyperboles  exagérées ,  on  devait  obtenir  le  suf- 
frage des  gens  de  goût.  G.  B. 

biographie  touJnnsaine,  t.  I<^''. 
DAH1BOURXE Y  (  Louis-Augicsle  ),  chiniislc  et 
botaniste  français,  né  à  Rouen, le  10  mai  1722,  mort 
dans  lamême  ville,  le  2  juin  1 795.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  du  commerce ,  tout  en  cultivant  les 
sciences  et  les  beaux-arts.  En  1701  l'Académie 
de  Rouen  le  choisit  pour  son  secrétaire,  et  peu 
après  il  fut  appelé  à  la  direction  du  jardin  bo- 
tanique de  la  même  ville.  Il  s'occupa  alors  ac- 
tivement d'étendre  l'emploi  des  végétaux  dans 
l'économie  domestique ,  et  démontra  par  de  nom- 
oreuses  expériences  quels  avantages  l'industrie 
manufacturière  pouvait  tirer  de  la  chimie  appli- 
quée à  la  teinture.  Il  tourna  surtout  sa  pensée 
vers  les  ressoui-ces  que  peuvent  offrir  les  plan- 
tes indigènes.  Le  gouvernement  fut  frappé  <le 
l'utilité  des  travaux  de  Dambourney  :  il  en  lit 
imprimer  le  compte-rendu.  Dambourney  réussit 
à  naturaliser  la  garance  dans  la  Normandie  et 
à  tirer  un  vert  primitif  très-solide  des  baies  de 
la  bourdaine  ou  boitrgène  {rhamnus  fran- 
gula).  11  reconnut  ensuite  la  possibilité  d'ex- 
traire du  vouède  on  pastel  {isatis  tinctoria) 
un  bleu  comparable  à  l'indigo ,  et  imagina  que 
par  le  moyen  du  feu  on  pourrait  porter  la  fer- 
mentation à  sa  perfection.  Cette  idée  fut  accueillie 
à  cette  époque  par  les  habitants  de  Saint-Domin- 
gue ,  mais  négligée  en  France.  Les  longues  guei- 
res  mai'itimes  ayant  rendu  l'indigo  excessive- 
ment cher,  la  culture  du  pastel  fut  reprise ,  et , 
au  moyen  de  quelques  perfectionnements  dans 
la  fabrication  ,  on  tira  un  parti  très-avantageux 
de  la  découverte  de  Dambourney.  Ce  chimiste 
est  aussi  le  premier  qui  ait  cherché  à  remplacer 
le  café  par  une  autre  plante  :  en  1761  il  fit  remar- 
quer que  le  noyau  des  baies  de  rtiscus  aculeatus 
(  petit  houx  )  torréfié  et  bouilli  comme  le  café,  en 
renferme  plusieurs  propriétés.  Infusé  dans  l'eau- 
de-vie  sucrée,  ce  même  noyau  donue  une  liqueur 
plus  parfaite  que  le  café.  Dambourney  indiqua 
également  plusieurs  moyens  de  perfectionner  le 
cidre  :  jl  confirma  aussi  par  sa  propre  expérience 
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Futilité  de  l'usage  du  tatia  associé  à  la  gomme  du 
gayac  dans  les  accès  de  goutte.  Les  principaux 
ouvrages  de  Dambourney  sont  :  Le  Coup-d'œil 
purin  {\),  poëme  burlesque  en  patois  normand  ; 
Rouen,  1774,  in-8°.  Cette  satire  fut  faite  à  l'épo- 
que du  rappel  des  parlements  et  de  la  suppres- 
sion des  conseils  supérieurs  ;  l'auteur  bafoue  les 
juges  renvoyés.  —  Mémoires  sur  les  moyens 
de  perfectionner  la  manière  de  faire  les  ci- 
dres, imprimés  dans  le  troisième  volume  du 
Recueil  de  la  Société  d'Agriculture  de  Rouen  ; 
—  Recueil  de  procédés  et  d'expériences  sur 
les  teintîiJ'es  solides  que  nos  végétaux  indi- 
gènes communiquent  aux  laines  et  lainages; 
Paris,  1786,  in-S";  —Instruction  sur  la  cul- 
ture de  la  garance  et  la  manière  d'en  pré- 
parer les  racines  pour  la  teinture;  Paris, 
1788,  in-4'*;  —  Histoire  des  plantes  qui  ser- 
vent à  In  teinture;  Paris,  1792,  in-S". 

Gailbert,  Mémoires  biographiques  sur  la  Seine-Infé- 
rieure. —  Biographie  moderne.  —  Qiiérard,  La  France 
littéraire. 

DAMBRAY  (  Charles- Henri ,  vicomte) , chan- 
celier de  France,  né  à  Rouen,  en  1760,  mort  à 
Montigny,  le  1 3  octobre  1829.  Sa  famille,  originaire 
de  laïouraine,  habitait  depuis  deux  cents  ans  la 
Normandie,  où  elle  avait  acquis,  vers  1560,  le 
château  et  laterre  de  Montigny  près  Dieppe.  Depuis 
ce  temps,  presque  tous  les  membres  de  cette 
famille  ont  embrassé  la  carrière  du  barreau  ou  de 
la  magistrature  ;  plusieurs  d'entre  eux  ont  été 
présidents  à  mortier  à  Rouen.  Appelé  à  Paris  en 
1779 ,  par  Hue  de  Miromesnil,  son  parent,  alors 
garde  des  sceaux ,  le  jeune  Dambray  commença 
d'abord  par  plaider  quelques  causes  en  qualité 
d'avocat;  nommé  la  même  année  avocat  général 
à  la  cour  des  aides ,  bien  qu'il  n'eût  encore  que 
dix-neuf  ans ,  il  se  fit  dans  cette  magistrature 
une  réputation  de  talent  qui  lui  servit  d'échelon 
pour  arriver  à  une  position  plus  élevée.  En  effet, 
après  avoir  occupé  ce  poste  pendant  neuf  ans, 
il  fut  appelé  comme  avocat  général  au  parlement 
de  Paris  en  1788.  Le  jeune  magistrat  débuta  dans 
cette  charge  par  une  cause  importante,  qui  ent 
alors  beaucoup  de  retentissement  et  dont  on  avait 
voulu  faire  une  affaire  d'État ,  à  l'approche  des 
états  généraux  :  c'était  le  procès  Kornmann,  où 
l'on  voyait  figurer  Bergasse  et  Beaumarchais.  Dans 
une  séance  qui  dura  toute  une  journée,  Dambray 
résuma,  avec  une  netteté  de  vues,  une  puissance 
d'induction  qui  formaient  le  caractère  particulier 
de  son  talent,  tous  les  faits  de  cette  cause  si  com- 
pliquée :  au  bout  de  quelques  heures,  ses  forcée 
s'épuisent,  et  il  tombe  évanoui  dans  les  bras  d'un 
avocat  ;  revenu  à  lui ,  il  reprend  le  cours  de  sa 
plaidoirie  avec  autant  de  présence  d'esprit  que 
si  elle  n'eût  pas  été  interrompue.  Sa  parole  fut  si 
profonde,  si  chaleureuse  et  si  vraie,  qu'il  fit 
passer  dans  toutes  les  intelligences  la  conviction 


(1)  On  (ionnc  à  Rouen  la  dénomination  de  pzirins  à  ta 
classe  inférieure  du  peuple  :  cette  classe  a  un  patois  qui 
lui  est  propre. 
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dont  il  était  lui-même  pénétré,  et  enleva  ai 
juges  un  arrêt  confirmatif  de  ses  conclusior 
Peu  de  temps  après ,  il  s'établit  dans  le  ministè 
public  une  rivalité  bien  tranchée  entre  lui  et 
malheureux  Hérault  de  Séchelles,  qui  fut  p 
la  suite  une  des  premières  victimes  des  cap 
ces  de  cette  révolution  à  laquelle  il  s'était  yo 
corps  et  âme.  Cet  esprit  d'antagonisme  enf 
les  deux  jeunes  magistrats  explique  peut-êt 
la  divergence  notable  de  leurs  opinions  po 
tiques. 

Ce  fut  au  mois  d'avril  1789  que  Dambr 
rempoita  le  triomphe  dont  nous  venons  de  pa 
1er.  Déjà  la  révolution  s'avançait ,  et  à  la  ha 
diesse  de  ses  premiers  pas  on  pouvait  pressen 
l'énergie  de  ses  envahissements  ultérieui's.  Cei 
année-là  même  l'Assemblée  nationale  suspend 
les  parlements,  tout  en  laissant  subsister  les  chai 
bres  des  vacations.  Dambray,  quoique  sa  sar 
eût  éprouvé  un  ébranlement  dont  il  ne  fut  j 
mais  complètement  remis,  ne  cessa  pas  de 
vouer  à  l'accomplissement  des  devoirs  de 
charge  avec  un  zèle  qui  semblait  s'accroître 
jour  en  jour.  Au  mois  d'octobre  1790  ,  ses  for 
tions  venant  à  cesser,  il  se  retira  dans  son  pa 
natal,  où  il  oublia,  au  sein  de  sa  famille,  1 
espérances  du  haut  avenir  qu'un  mérite  précc 
lui  assurait  dans  la  carrière  de  la  magisti 
tui-e.  Aumoisde  juin  1791,  il  alla  rejoindre 
Italie  de  Barentin,  son  beau-père,  ci-devant  gar 
des  sceaux  et  nommé  depuis  (1814)  chanceli 
honoraire.  L'empereur  Léopold ,  qui  se  trouv 
alors  à  Milan,  leur  accorda  une  entrevue,  apr 
laquelle  ils  se  disposaient  à  traverser  l'Ai 
magne,  pour  se  rapprocher,  parla  Belgique,  <] 
frontières  de  France,  dans  le  but  de  eoncourii 
l'évasion  de  Louis  XVI  ;  mais  l'arrestation  du  i 
à  Varennes  ayant  déconcerté  leur  plan,  Dambr 
se  retira  dans  sa  famille.  Après  la  joui'née  i 

10  août,  il  quitta  Rouen,  où  il  était  trop  en  é^ 
dence  pour  se  trouver  en  sûreté ,  et  alla  viv 
dans  une  campagne  à  quelques  lieues  de  la  Ail 

11  y  attendit  tranquillement ,  avec  les  siens , 
fin  du  régime  de  la  terreur.  Dambray  ne  cherci 
pas  à  sortir  de  sa  retraite  après  le  9  thermido 
Appelé  en  octobre  1795  au  conseil  de  Cin 
Cents,  par  le  choix  des  électeurs  de  la  Seine, 
ne  crut  pas  devoir  accepter  un  honneur  qui  l'auri 
obligé  de  répudier  son  vieux  serment;  mais 
consentit  sous  le  consulat  à  devenir  membre  < 
conseil  général  de  la  Seine-Inférieure ,  parce  qu 
vit  dans  ce  titre  un  moyen  d'être  utile  à  son  d 
parlement  sans  s'engager  avec  le  gouverneme 
existant.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  Dambray  f 
promu  aux  fonctions  de  chancelier  garde  d 
sceaux  de  France,  auxquelles  fut  attribuée ,  ' 
outre,  la  surveillance  de  la  librairie  et  desjor 
naux;  il  remplaça  Henrion  de  Pansey  au  ministè' 
de  la  justice,  futcréé  pair  et  président  de  la  chai 
bre  des  pairs,  en  sa  qualité  de  diancelier,  et  e 
fin  décoré  du  titre  de  chancelier  commande ^ 
des  ordres  du  roi.  L'Académie  des  Inscriptio 
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{'(  belles-lettres  le  reçut  comme  membre  libre 
ilaiis  son  sein.  C'est  lui  qui  contresigna  tous 
i.sactesémanésdc  l'autorité  royale,  enles  datant 
<\"  la  dix-neuvième  année  du  règne  du  monarque. 
Aux  approches  du  20  mars,  Dambray  contre- 
signa, comme  on  sait,  conformément  à  la  dé- 
rision du  conseil  des  ministres,  l'ordonnance 
[iii  déclarait  Napoléon  traître  et  rebelle,  et  fut 
(itargé  de  rendre  compte  à  la  chambre  des  pairs 
ifs  progrès  de  Napoléon,  dont  le  cri  de  guerre 
ivait  rallié  tous  les  vétérans  de  l'empire.  Lors- 
(juo  le  danger  fut  arrivé  à  son  plus  haut  degré 
l'imminence  et  de  gravité,  il  exprima  le  désir 
le  voir  le  roi  demeurer  en  France ,  protestant 
l(^  sa  résolution  de  se  tenir  auprès  de  sa  per- 
sonne, dùt-il  mourir  à  ses  pieds.  Pendant  qu'on 
IJscutait  au  conseil  du  roi,  l'empereur  marchait 
^ur  Paris.  Forcé  de  partir,  Dambray  s'embarqua 
>  Dieppe,  et  se  rendit  à  Gand,  par  l'Angleterre. 
Viuès  les  cent  jours ,  il  ne  fut  pas  appelé  à  faire 
m;  tiedu  nouveau  ministère  :  les  sceaux  passèrent 
i  'n  d'autres  mains  ;  la  direction  de  la  librairie 
rt  des  journaux  fut  rendue  au  ministère  de  la 
)olice,  et  depuis  ce  moment,  si  Ton  en  excepte 
(U  intérim  qu'il  fit  au  ministère  de  la  justice, 
(lu  7  mai  1816  an  19  janvier  en  1817,  et  dans 
lequel  M.  Pasquier  vint  bientôt  le  remplacer,  le 
chancelier  de  France  dut  se  renfermer  dans  ses 
attributions  de  président  de  la  chambre  des  pairs. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  figura  au  procès  de 
Ney ,  et  plus  tard  à  celui  des  conspirateurs  du 
19  août  1820. 

Dambray  entoura  ses  derniers  instants  des 
consolations  d'une  religion  pour  laquelle  il  avait 
toujours  professé  une  foi  vive  et  sincère.  Dans 
sa  carrière  politique,  il  sut  concilier  un  atta- 
chement inviolable  à  la  dynastie  déchue  avec 
Ides  opinions  au  fond  libérales  et  constitution- 
Inelles  ;  il  ne  s'écarta  jamais  d'une  droiture  in- 
lllexible,  d'une  franchise  louable,  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes  aux  principes  qu'il  avait  adop- 
Stés  ;  et  parmi  les  personnes  qui  l'ont  connu  ,  il 
n'y  a  qu'une  voix  sur  la  douceur  et  le  charme  de 
son  intimité.  Dambray  a  laissé  un  fils,  M.  le 
ivicomte  Emanuel  (né  en  1784),  pair  de 
France  jusqu'en  1830,  et  membre  de  l'assemblée 
législative  en  1849,  et  deux  filles.  M™"  de  Ses- 
niaisons  et  M™^  la  marquise  de  Gasville,  dont  le 
mari  fut  préfet  pendant  tout  le  temps  de  la 
Restauration,  [P.  Pascaixet,  dans  YEncycl.  des 
G.  du  M.  ] 

De  Vaiilabelle,  f/ist.  des  deux  Rest.  —  De  Lamartine, 
Uist.  de  la  Best.  —  Lubis,  Hist.  de  la  Rest.  —  De  Laporte, 
LalMine,  Notice  nécriil.  sur  Charles-Henri  Dambray , 
chancelier  de  Fr.;  Paris,  1830,  in-8°.  —  Séiuonville, 
Disc,  à  l'occasion  du  décès  de  M.  le  chancelier  {Char- 
iles-Henri  Dambray);  Paris,  1830, 

*DAMÉAS  OU  DEMÉAS  (Aa^LÉoLç  ) ,  statuaire 
de  Crotone ,  vivait  vers  530  avant  J,-C.  Il  fit 
lia  statue  de  son  compatriote  Milon,  et  celui-ci 
la  porta  sur  ses  épaules  dans  l'Altis,  ou  bois  sa- 
'cré  de  Jupiter  à  Olympie. 

Pausanias,  VI,  u. 


*DAMEAS  OU  UAMIAS,  statuaire  grec,  «o  à 
Clitar,  en  Arcadie,  vivait  vers  410  avant.!. -C.  11 
fut  le  disciple  de  Polyciète,  et  s'associa  avec  phi- 
sieurs  autres  artistes  pour  la  grande  offrande 
que  les  Athéniens  firent  à  Delphes  après  la  vic- 
toire d'vEgospotamos,  en  405.  Daméas  exécuta 
pour  sa  paît  les  statues  d'Athéné  (  Minerve),  de 
Poséidon  (Neptune)  et  de  Lysandre. 

Pausanias,  X  9.  —  Pline,  XXXIV,  8.  -  Thlersch,  Epo- 
chen, 

DAMER,  néeCoNWAY  {Anne Seymovr),  femme 
sculpteur  anglaise,  née  en  174S,  morte  à  Lon- 
dres, le  28  mai  1828.  Fille  du  général  Conway, 
elle  épousa,  en  1767,  John  Damer,  qui  se  suicida 
en  1776.  Elle  eut  pour  maître  Cerrachi,  qui  l'ap- 
pelait la  muse  de  la  sculpture;  elle  reçut  aussi 
les  leçons  de  Bacon.  On  cite  parmi  ses  produc- 
tions :  une  Statue  de  George  III ,  placée  aux 
arcliives  d'Edimbourg;  —  un  Buste  de  la  com- 
tesse Atjlesbury,  sa  mère,  placé  dans  l'église 
deTunbridge;  un  Buste  de  lord  Nelson,  que 
l'on  voit  dans  la  chambre  du  conseil  à  Guild- 
Fiall. 

Rose.  Netv.  biog.  Dict.  —  Nagler,  Neues  Allgemcines 
Kunstler-Lexicon. 

DAMERVAL,  Votjez  Amerval. 

*  DAMERY  (Simon),  peintre  belge,  né  à 
Liège,  mort  à  Milan,  en  1640.  Il  était  élève  de 
Jean  Taulier.  Voulant  étudier  les  plus  beaux 
modèles  de  l'aii,  il  se  déroba  de  la  maison  pa- 
ternelle, se  rendit  à  Rome  à  pied  et  sans  ar- 
gent, et  s'y  livra  sans  repos  à  l'étude.  Il  acquit 
rapidement  une  belle  réputation,  et  quitta  Rome 
pour  revoir  sa  patrie;  mais  en  passant  à  Milan, 
il  se  lia  avec  un  peintre  de  cette  ville,  qui  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  Damery  se  fixa  à  iMilan, 
et  y  mourut  de  la  peste.  Cet  artiste  se  distinguait 
surtout  par  les  contours  gracieux  ()uïl  donnait 
à  ses  figures.  11  y  avait  à  Liège  plusieurs  tableaux 
de  Damery,  dont  les  principaux  étaient  La  Sainte 
Vierge  avec  Venfant  Jésus,  dans  la  chapelle 
des  Flamands,  et  Le  Sauveur  du  monde  tenant 
sa  croix. 

Le  comte  Becdelièvre,  Biographie  liégeoise,  11,  8.  — 
Biographie  uràverselle  portative.  —  Chauclon  et  De- 
laiidinc,  Dictionnaire  historique. 

*  DAMERY  (  Walter),  peintre  belge,  né  à 
Liège,  en  1614,  mort  dans  lamême  ville,  eu  1678. 
Il  commença  l'étude  de  la  peinture  dans  sa  patrie, 
sous  un  maître  d'un  talent  médiocre,  et  parcou- 
rut ensuite  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie.  A 
Rome  il  fut  admis  au  nombre  des  disciples  de 
Pierre  Bérétin  de  Cortone,  et  saisit  avec  bon- 
heur la  manière  de  cet  excellent  maître.  S'étant 
ensuite  embarqué  pour  revenir  dans  son  pays , 
Damery  fut  pris  par  des  corsaires  et  conduit  à 
Alger.  Il  trouva  le  moyen  de  s'évader  avec  deux 
récollets ,  ses  compagnons  d'esclavage.  Il  se 
rendit  à  Paris,  et  s'y  fit  connaître  par  un  ma 
gnifique  ouvrage  :  V Enlèvement  du  prophète 
Élie  dans  un  char  de  feu,  qu'il  peignit  dans 
le  dôme  des  Carmes  déchaussés.  Ce  tableau  a 
été  faussement  attribué  à  Bertholet  par  Des- 
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camps  et  plusieurs  autres  biographes.  De  retour 
dans  sa  patrie,  Damery  y  soutint  sa  réputation 
par  des  tableaux  qui  font  l'ornement  de  plusieurs 
églises  de  Liège.  Laurent  de  Méan,  chanoine  de 
la  cathédrale  et  prévôt  de  la  collégiale  de  Ton- 
gres,  Guillaume  Natalis,  abbé  de  Saint-Laurent, 
et  Henri  de  Curtius  le  chargèrent  d'un  grand 
nombre  de  travaux.  Damery  était  honnête,  mo- 
deste et  d'une  conversation  agréable.  11  se  maria 
deux  fois  :  sa  dernière  femme  était  Française  et 
remarquable  par  son  esprit  et  sa  beauté;  elle 
cultivait  la  poésie  avec  succès.  Damery  mourut 
de  langueur  et  d'épuisement,  à  soixante-quatre 
ans.  Une  manière  aisée,  tendre  et  gracieuse 
caractérise  le  pinceau  de  ce  peintre.  Il  se  plaisait 
surtout  à  tracer  des  enfants  nus  ;  il  entendait 
aussi  très-bien  le  paysage. 

Comte  rie  Bectlclièvre,  Biographie  liégeoise,  II,  279.  — 
Feller,  Siograpliie  universelle,  éilt.  de  M.  Weiss. 

*DA»1ERY  (Jacques),  peintre  et  graveur 
belge,  frère  du  précédent,  né  à  Liège,  en  1622, 
mort  à  Rome,  en  1678.  D'un  caractère  léger  et 
présomptueux ,  il  entreprit  trop  jeune  et  malgré 
son  frère  le  voyage  de  Rome;  aussi  retira-t-il 
peu  de  fruit  de  ce  voyage.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  s'aperçut  lui-même  de  l'insuffisance  de 
ses  études,  et  visita  de  nouveau  l'Italie  ;  cette  fois 
il  s'appliqua  avec  plus  d'ardeur,  et  réussit  à  pein- 
dre avec  talent  des  fleurs,  des  fruits  et  des 
vases.  I!  poussa  ce  dernier  genre  jusqu'à  la  per- 
fection :il  disposait  magnifiquement  ses  tableaux  ; 
son  coloris  est  vif,  agréable  et  naturel  :  il  s'ac- 
quit une  grande  réputation  à  Rome,  où  ses  ou- 
vrages ornent  les  principales  galeries.  Damery 
gravait  aussi  à  l'eau-forte  :  entre  autres  mor- 
ceaux, il  exécuta  une  douzaine  de  vases,  qu'il 
dédia  en  1657  à  Gualtier  du  Château,  secrétaire 
des  brefs  et  de  la  chambre  du  pape  Alexan- 
dre VIL 

Comte  de  Becdelièvre,  Biographie  liégeoise. 

*  DAMESMË  (  Louis  -  François  -  Amédée  ) , 
architecte  français ,  né  à  Magny  (  Seine-et-Oise), 
en  1757,  mort  à  Paris,  en  1822.  Il  fut  architecte 
du  gouvernement.  Parmi  ses  constructions  dans 
la  capitale,  on  remarquait  le  théâtre  de  la  rue 
Chantereine{  aujourd'hui  delà  Victoire).  Lorsque 
l'empereur  Alexandre  visita  cette  jolie  salle,  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  il  fut  si  satisfait  de  l'heu- 
reuse combinaisonderensembleetdesdétails,qu 'il 
en  demanda  les  plans  à  l'auteur  pour  les  faire 
exécuter  dans  la  capitale  de  son  empire,  et  qu'il 
lui  adressa  une  lettre  très-flatteuse,  accompagnée 
d'une  bague  enrichie  de  diamants.  Cet  architecte 
construisit  à  Bruxelles  le  théâtre  royal  (  aujour- 
d'hui brûlé)  et  la  prison  civile,  en  réussissant 
également  dans  ces  deux  édifices,  d'un  genre  si 
différent  l'un  de  l'autre. 

GUYOT  DE  FÈRE. 
Rabbe,  Biographie  portative  des  Contemporains, 

DAMESME  (Edouard-  Adolphe-Marie) ,  gé- 
néral français,  né  à  Fontainebleau,  le  23  janvier 
1807;  mort  le  29  juillet  1848.  Sous-lieutenant 


dans  le  régiment  de  Hohenlohe ,  à  sa  sortie 
de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  en  1827,  il 
passa  en  1830  dans  le  58e  régiment  de  ligne,  et 
fit  la  campagne  de  Belgique  en  1832  ainsi  que 
celle  d'Afrique  l'année  suivante.  Il  se  distingua 
dans  plusieurs  rencontres,  et  pai-vint  (1840) 
au  grade  de  chef  du  2'^  bataillon  d'infanterie  lé- 
gère. Forcé  de  rentrer  en  France  par  suite  d'une 
blessure  grave  qu'il  avait  reçue  dans  l'Ouaren- 
senis  (1843),  où  il  s'était  fait  remarquer  par 
sa  bravoure,  il  devint  en  jjeu  de  temps  lieu- 
tenant-colonel (1844),  puis  colonel  (1847) 
du  11^  léger.  Élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, commandant  la  garde  nationale  de  Paris 
(9  juin  1848),  il  prit  le  commandement  de  la 
garde  mobile ,  à  la  tête  de  laquelle  il  reçut  (  24 
juin  ),  à  l'enlèvement  d'une  barricade  de  la  rue 
de  l'Estrapade,  prèsdelarue  de  Fourcy,  une  bles- 
sure qui  lui  cassa  la  jambe.  Transporté  au  Val- 
de-Grâce,  il  subit  l'amputation,  dont  les  suites 
occasionnèrent  sa  mort.  Par  décret  de  l'Assem- 
blée nationale,  en  date  du  9  août,  une  pension  de 
2,000  fr.  fut  accordée  à  la  veuve  de  ce'général,  qui 
est  inhumé  au  cimetière  du  Mont-Parnasse.  Une 
statue  en  bronze  fondue  par  Eugène  Godin  a  été 
élevée  à  Damesme  sur  la  place  de  la  ville  de 
Fontainebleau.  A.  S.... y. 

.archives  de  la  guerre.  —  MuUié,  Biog.    des  Célébrités 
militaires.  ~  Moniteur,  iSifS,  p.  1492, 1609,  1803,    1838, 

2957. 

DAMHOUDER  (Josse  de),  jurisconsulte  fla- 
mand, né  à  Bruges,  en  1507,  mort  à  Anvers,  et  non 
à  Amiens,  le  22  janvier  1581.  Il  étudia  le  droit  à 
Bruxelles,  sous  le  célèbre  Nicolas  Hums,  se  rendit 
ensuite  à  l'université  d'Orléans,  y  reçutle  grade  de 
docteur,  et  retourna  dans  sa  ville  natale,  dont  il 
devint  syndic  et  pensionnaire.  Charles-Quint  le 
nomma  conseiller  et  commis  de  ses  finances  dans 
la  ville  de  Bruges ,  et  Philippe  U  lui  confia  les 
premières  charges  de  magistrature  des  Pays-Bas. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Subhastationum 
compendiosa  Exegesis,  ex  communis  catervx 
scribentium  opinionibus,  desumpta  :  in  lau- 
dem  BispaniCcV  nationis,  quœ  in  Flandria 
nostrajam  oUm  fixasedeceleberrimam  nego- 
tïationem  exercet,  authoris  Beclamatio  pa- 
negijrica;  Gand,  1546,  in-4'';  livre  rare,  où  se 
trouvent  de  curieux  documents  pour  l'histoire 
du  commerce  de  la  Flandre  ;  —  La  Practique 
et  enchiridion  des  causes  criminelles,  etc.  ; 
Louvain,  1555,  in-4'',  accompagnée  de56fig.  gra- 
vées sur  bois,  imprimées  avec  le  texte ,  et  qui 
représentent  les  crimes  et  les  supplices  (les 
planches-des pages  196  et  199  sont  obscènes).  Ce 
livre,  réimprimé  à  Anvers,  1564,  in-4°,  a  eu  plu- 
sieurs autres  éditions.  Il  a  été  traduit  en  alle- 
mand et  en  flamand ,  et  publié  en  latin  sous  le 
titre  de  :  Praxis  Rerum  Criminalium  ;  Anvers, 
1554,  1556  et  1562,  in-4'',  avec  69  planches  gra- 
vées sur  bois.  La  cour  de  Rome  le  mit  en  1623 
au  nombre  des  livres  défendus,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  corrigé  ;  mais  il  est  encore  mentionné  dans 


857 


DAMHOUDER  —  DAMIANICS 


858 


r/«rfea;  publié  en  1826;  —  Pratique  judiciaire  i 
es  Cotises  Civiles  ;  Anvers,  1572,  iii-fol.,  ligures  I 
gravées  sur  bois,  publiée  en  latin  sous  le  titre  de  :  ' 
Praxis  Rerum  Civilium  ;  kxwurs,  1596,  in-4°; 
Rotterdam,  1649,  in-4°,  souvent  réimprimée  ;  — 
Pupillorum  Patrocinium  ;  Anvers,  1564,  in-4'', 
jig.  gravées  sur  bois.  Dans  cette  édition  latine 
se  trouve  le  traité  de  l'auteur  De  Magnificentia 
politicV  amplissimee  civitatis  Brugorum,  avec 
un  plan  de  la  ville  de  Bruges,  gravé  sur  bois. 
^  Cet  ouvrage  existe  aussi  en  français  sous  le  titre 
de  :  Refîige  et  garant  des  Pupilles,  orphelins 
et  prodigues;  Anvers,  1567,  in-4°.  Les  écrits 
de  Damhouder  ont  été  réunis  et  annotés  par  Ni- 
colas Thulden  ;  Anvers,  1646,  2  vol.  in-fol.  Son 
portrait  a  été  gravé  par  son  ami  le  célèbre  Gé- 
rard de  Jode.  E.  Regnard. 

AubertLeraire,  Elogiaillust.  Belgii Script.  —  Opmeer, 
Opus  chronol.  —  Valère  André,  Bibl.  Belgica.  —  Pas- 
cal Lacroix,  Lettre,  dans  les  Archiv.  hist.  et  litt.  du 

nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  t.  I, 

p.  186. 

*  DAMIANI  (Felice) ,  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Gubbio,  vers  1550,  travaillait  en- 
core en  1606.  On  le  trouve  souvent  désigné  sous 
le  nom  de  Felice  da  Gubbio.  On  croit  qu'il  fut 
élève  de  sou  compatriote  Benedetto  Mucci  ;  mais 
il  paraît  qu'avant  d'exposer  en  public  aucun  ou- 
vrage il  alla  à  Venise,  où  il  se  forma  un  style 
participant  à  la  fois  des  écoles  romaine  et  véni- 
tienne. De  retour  dans  sa  patrie,  après  1580,  il 
fut  chargé  de  nombreux  et  importants  travaux. 
La  Décollation  de  saint  Paul ,  à  Castelnuovo 
di  Ricandi,  datée  de  1584,  et  le  Baptême  de 
saint  Augustin,  peint  en  1594,  pour  l'église  de 
ce  saint  à  Gubbio,  sont  regardés  comme  ses 
meilleurs  ouvrages.  Le  premier  de  ces  tableaux 
se  distingue  par  la  précision  du  dessin,  la  no- 
blesse de  l'expression  et  la  vivacité  du  coloris  ; 
l'autre  par  le  nombre  des  figures,  la  richesse  des 
costumes,  la  beauté  de  l'architecture  et  la  va- 
riété des  sentiments  peints  sur  les  visages  des 
divers  personnages.  Celui-ci  fut  payé  200  écus, 
somme  assez  considérable  pour  le  temps,  et 
on  voit  par  le  soin  qu'il  y  apporta  que  son  appli- 
cation était  proportionnée  au  prix,  car  quelques 
autres  de  ses  ouvrages  sont  très-négligés. 
E.  B— N. 

Lauzi,  Storia  pittorica.  —  Ticozzi,  Dizionario. 

*DA]HiAJ!«i  DE  TUHKGLi  (Jean),  théologien 
hongrois,  né  à  Tuhegli,  le  21  juin  1710,  mort  vers 
1780.  "Venu  à  Rome  en  1726,  il  étudia  à  Ferme 
sous  les  auspices  du  pape  Benoît XIII,  etle  5  mars 
1735  il  entra  dans  les  ordres.  De  retour  à  Rome, 
il  y  fut  accueilli  par  le  pape  Clément  XII,  qui  le 
I  proposa  ensuite  au  choix  d'Émeric  d'Esterhazy 
tpour  un  canonicat  de  Presbourg.il  occupa  di- 
vers autres  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
I tique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Doctrina 
verse  Christi  Ecclesiée,  ab  omnibus  j)rxcipuis 
antiqui,  medii  et  novi  œvi  heeresibus  vindi- 
cata;Md.,  1762,  in-8°  ; —  Justa  religionïs 
Coactio,  seu,  etc.;  Ofen  ,  1765,  in-8°.  Il  y  est 


traité  des  moyens  à  employer  pour  y  faire  entrer 
les  dissidents  dans  le  giron  de  l'Église  romaine  ; 
—  Examen  libri  symbolici  Russorum,  en  ms. 

Horanyl,  Mcmor.  Jlungar. 

*  UAitiiANi  de  TiTHECLi  (^,Guillaume-Fré- 
dcric) ,  théologien  hongrois,  frère  de  Jean  Tu- 
hegli, né  le  18  janvier  1714,  mort  à  Presbourg, 
le  17  juin  1760.  Après  avoir  étudié  à  Fermo,  il 
fut  désigné  par  Clément  XII  pour  être  primat  du 
royaume.  On  a  de  lui  :  Synopsis  vitx  missionis 
miruculorum  et  evangeliorum  Martini  Lu- 
theri  et  Joannis  Calvini ;  Ofen,  1761,  in-8"  ;  — 
Synopsis  doctrinx  Martini  Lutheri  et  Joan- 
nis Calvini  ;  Ofen,  même  année,  in-8". 

lloranyi,  Mcmor.  Hungar. 

DAMIANICS  (Johann),  général  hongrois, 
né  en  1804,àStasa,  sur  le  territoire  du  deuxième 
régiment-frontière  du  banat,  mort  à  Arad ,  le  6 
octobre  1 849.  Il  entra  jeune  dans  le  deuxième 
régiment,  et  parvint  au  grade  de  capitaine;  ses 
opinions  favorables  à  l'émancipation  politique 
de  la  Hongrie  le  compromirent  auprès  du  gou- 
vernement autrichien ,  et  nuisirent  à  son  avan- 
cement. Il  se  trouvait  dans  le  banat  de  Te- 
meswar  lorsque  le  contre-coup  de  la  révolution 
de  février  1848  lit  éclater  de  sanglants  conflits 
entre  les  nationalités  diverses  réparties  sur  le  sol 
de  la  Hongrie.  Les  Slaves  (Croates,  Serbes, 
Rasciens)  entreprirent,  sous  la  direction  de  Jel- 
lachich ,  une  croisade  contre  les  Magiars,  leurs 
antiques  suzei'ains.  Quoique  Slave  d'origine,  Da- 
mianics  resta  fidèle  à  la  cause  hongroise.  Envoyé 
à  Szegedin  pour  commander  le  troisième  et  le 
neuvième  bataillon  de  la  garde  nationale  mobile 
{honved)  ,  il  fit  de  ses  jeunes  recrues  des  sol- 
dats d'élite,  qui ,  sous  le  nom  de  capes  rouges , 
purent  tenir  tête  aux  fameux  manteaux  rouges 
du  ban  Jellachich.  Nommé  colonel,  il  passa  les 
derniers  aïois.  de  1848  à  guerroyer  contre  les 
Slaves  insurgés,  et,  après  les  avoir  battus  à  La- 
geiTidorf  (9  novembre)  et  à  Ahbunar  (17  dé- 
cembre), il  alla  rejoindre  sur  la  Theiss  le  corps 
principal  de  l'armée  hongroise.  II  fiit  élevé  au 
grade  de  général,  et  reçut  le  commandement  du 
troisième  corps.  Gœrgey,  qui  venait  d'enlever  à 
Dembinskile  commandement  en  chef,  se  préparait 
à  prendre  vigoureusement  l'offensive  contre  les 
Impériaux.  Damianics  joua  un  rôle  des  plus  im- 
portants dans  la  courte  campagne  qui  rejeta  l'ar- 
mée autrichienne  sur  Presbourg.  Il  se  signala  à 
la  prise  d'assaut  de  Waïtzen  (14  avril),  à  la 
victoire  de  Nagy-Sarlo  (  19  avril),  et  à  la  déli- 
vrance de  Comorn  (24-27 avril).  Ses  succès  avaient 
été  assez  éclatants  pour  qu'on  lui  confiât  provi- 
soirement le  portefeuille  de  la  guerre,  bien  que 
ses  opinions  ne  fussent  pas  conformes  à  celles 
qui  triomphaient  dans  la  diète  de  Debreczyn. 
Comme  les  principaux  lieutenants  de  Gœrgey  et 
comme  Gœrgey  lui-même,  Damianics,  tout  en 
désirant  rendre  plus  complète  l'indépendance 
politique  de  la  Hongrie,  ne  voulait  pas  rompre 
les  liens  séculaires  qui  rattachaient  la  monarchie 
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d'Arpad  à  la  maison  de  Hapsbourg-Lorraine.  11 
était  fort  opposé  au  parti  révolutionnaire,  qui 
avait  la  majorité  dans  la  diète  et  dont  Kossuth 
était  le  chef  ou  plutôt  l'instrument.  Dans  l'inten- 
tion d'arriver  plus  vite  à  une  réconciliation  avec 
l'empereur,  il  proposa  à  son  jeuue  général  en 
chef  de  marcher  sur  Debreczyn  et  de  dissoudre 
la  diète  par  force;  Gœrgey,  toujours  indécis,  re- 
fusa. Damianics  ayant  fait  une  chute  de  voiture, 
et  s'étant  fracturé  le  pied  droit ,  ne  put  pren- 
dre possession  du  portefeuille  de  la  guerre,  et 
<lut  renoncer  au  service  actif.  Il  reçut  le  com- 
mandement de  la  forteresse  d'Arad  au  moment 
où  les  débris  de  l'armée  hongroise  se  dirigeaient 
sur  cette  place.  Le  17  août,  sur  l'ordre  de  Gœr- 
gey, il  se  rendit  aux  Russes  sans  conditions. 
C'était  une  grande  imprudence.  Livré  aux  Autri- 
chiens, il  fut  pendu  le  6  octobre  1849,  après  avoir 
assisté  au  supplice  de  douze  de  ses  compagnons 
d'arm.es. 

A  Balleydier,  Histoire  de  la  Guerre  de  Hongrie.  — 
Gœrgey,  Mémoires. 

*»AMiANO  (Fra  Francesco) ,  peintre  mo- 
saïste italien,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  Il 
appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  s'est 
fait  connaître  par  un  genre  de  peiîlture  en  mar- 
queterie, avec  lequel  ii  a  exécuté  un  travail  ad- 
mirable dans  le  chœur  de  l'église  des  Domini- 
cains de  Bologne.  Ii  en  a  garni  les  stalles  de 
pièces  de  bois  de  diverses  couleurs  etrapportées, 
qui  représentent  plusieurs  traits  de  l'Écriture 
Sainte.  L'empereur  Charles-Quint,  frappé  de  la 
beauté  de  ce  chef-d'œuvre  d'art  et  de  patience, 
doutant  qu'il  fût  composé  seulement  en  bois, 
en  souleva  un  morceau  avec  son  poigiiar<l.  Ce 
morceau  n'a  point  été  rétabli,  aiin  que  ciiacuu  pût 
s'assurer  du  genre  de  ce  beau  travail. 

Chaudoii  et  Delandine,  Dictionnaire  historique. 

*  o.\5iiAîJOV«CH  (Basile),  mathématicien 
serbe,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  11  fut  conseiller  et  juge  à  Som- 
bort.  On  a  de  lui  :  Nawasa  serbska  arltluiie- 
tica  (Nouvelle  arithmétique  serbe);  Venise, 
1768,  in-8°. 

Horanyi,  Memor.  Hungar. 

*DA.'tiiAWi!JS  (  AajjL'.avôi;  ) ,  célèbre  rhéteur 
d'Éphèse,  vivait  vers  l'an  200  de  l'ère  chrétienne. 
Il  était  contemporain  de  Philostrate,  qui  le  visita 
à  Éphèse,  et  qui  nous  donne  sur  lui  quelques  dé- 
tails. Dans  sa  jeunesse,  Damianus  fut  l'élève 
d'Adrien  et  d'Elius  Aristide ,  et  plus  tard  il  les 
prit  pour  modèles.  Il  enseigna  probablement  la 
rhétorique  dans  sa  ville  natale.  Telle  était  sa  ré- 
putation comme  rhéteur  et  comme  sophiste,  que 
même  après  avoir  atteint  un  âge  avaucé  et  avoir 
renoncé  à  l'enseignement  de  la  rhétorique,  il 
voyait  beaucoup  de  |)ersonnes  venir  à  Éphèse, 
dans  le  but  de  converser  avec  lui.  Il  appartenait 
à  une  illustre  famille,  et  possédait  une  grande 
fortune,  dont  il  fit  le  plus  libéral  usage.  Non-seu- 
lement il  donna  gratis  des  leçons  à  des  jeunes 
gens  (pii  n'étaient  pas  en  état  de  les  payer,  mais 


il  érigea  ou  restaura  à  ses  frais  un  grand  nombre  • 
de  bâtiments  pubhcs.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante  ans ,  et  fut  enterré  dans  un  faubourg 
d'Éphèse.  On  ignore  s'il  avait  publié  des  traités 
de  rhétorique,  des  discours  ou  des  déclama- 
tions. 

Philostrate,  Fitae  Sopkistarum,  II,  23.  —  Suidas,  au 
mot  Aa[jLiav6ç.  —  Eudocia  ,  'Itovta. 

*  DAMIEN  ou  DAMIAXUS  (Aaixtavô;  ),  saint 

et  martyr,  mis  à  mort  vers  310.  Il  exerçait  la 
profession  de  médecin,  et  vivait  dans  le  troisième 
et  le  quatrième  siècle  après  J.-C.  Il  était,  selon 
la  légende,  frère  de  saint  Cosmos,  et  leurs  noms 
et  leurs  histoires  sont  associés  dans  les  mar- 
tyrologes. Ils  étaient  nés  en  Arabie.  Le  nom  de 
leur  père  est  inconnu.  Leur  mère  s'appelait  Théo- 
dora.  Tous  deux  furent  élevés  dans  la  religion 
chrétienne,  après  avoir  reçu  une  excellente  édu- 
cation, et  se  firent  médecins,  profession  dans 
laquelle  ils  croyaient  pouvoir  rendre  le  plus  de 
services  aux  hommes.  Comme  ils  exerçaient 
gratuitement  la  médecine,  ils  reçurent  le  surnom 
d'Avàpyupot.  Il  furent  mis  à  mort  avec  les  plus 
cruelles  tortures,  en  compagnie  d'uiî  grand  nom- 
bre d'antres  chrétiens ,  sous  le  règne  de  Dioclé- 
tien  (303-311).  Justinien,  convaincu  d'avoir 
été  délivré  par  leur  intercession  d'une  maladie 
dangereuse,  bâtit  en  leur  honneur  une  église  à 
Constantinople  et  une  autre  en  Pampliylie. 

^Jcta  Sanctorum,  vol.  VU.  —Borner,  De  Cosmaet  Dà- 
miano  6'omr?jf  .-itufio  ,•  Meliticst.,  l"ol,  111-4".  — Fabricius, 
Bibliolheca  Grœca,  voi.  IX,  XII!.  —  liznviiis  ,  TComcn- 
clator  Sanctorum  professionu  Mcdicorûm.  —  Carpzow, 
De  Medicis  ab  Ecclesia  pro  Sanctis  habitis. 

*  DASiiES,  apôtre  de  la  Grande-Bretagne,  vi- 
vait en  181.  H  fut  envoyé  avec  Fulgatius  ou 
Fugacias  dans  la  Grande-Bretagne  par  le  pape 
Éieuthère  pour  y  prêcher  l'Évangile,  à  la  prière 
de  Lucius,  roi  de  la  partie  de  ce  pays  soumise 
aux  Romains.  Damien  et  Fulgatius  baptisèrent  le 
monarque  breton,  sa  famille  et  ses  sujets.  Ils 
abolirent  le  culte  des  idoles,  ci  firent  élever  de* 
autels  au  dieu  des  chrétiens. 

Polydore  Virgile,  Historia,  lib.  lî.  — Moréri,  Grand 
Dictionnaire  historique.  —  Artaud  de  Blontor,  Histoire 
des  souverains  Pontifes,  I,  8i. 

"  da.^îiêjV,  chef  de  secte,  mort  en  593.  Il  était 
diacre  du  Mont-Thabor,  et  fut  élu  patriarche 
d'Alexandrie  en  569.  11  se  mit  à  la  tète  d'une 
branche  des  acéphales  scvériens  ou  sévérités, 
qui  prirent  le  nom  de  dûmianistes.  Ces  sectaires 
n'admettaient  en  Dieu  qu'uneseule  nature,  sans 
distinction  de  personnes.  Ils  appelaient  cepen- 
dant Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  ;  c'est  pour- 
quoi les  sévérites-pétrites,,  autre  secte  d'acépha- 
les, les  appelaient  iabetliânMes,  et  quelquefois 
tétr édites. 

Nicépliore  Callisté,  Historia  ecclésiaûlca,  llb.  XVIIf, 
cap.  59.  —  Baronius,  Annales,  535,  n''  i'».  —  IM.  Mi- 
gne,  Dictionnaire  des  Hérésies. 

OAMiEN  OU  DAMiANi  (  Pierre  ),  cardinalat 
prélat  italien,  né  à  Ravenne,  vers  988 ,  mort  à 
Faenza,le2'2  février  1072.  Sa  famille  était  pauvre, 
et  sa  mère  fut  assez  dénaturée  pour  réfuser  de  !e 
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uourrir;  un  de  ses  frères  se  chargea  l)ieti  du 
jeiino  Pierre,  mais  pour  le  maltraiter  et  l'envoyer 
nu-pieds  et  déguenillé  garder  les  pourceaux. 
Heureusement  qu'un  autre  de  ses  frères,  nommé 
Damiani,  arcliidiacre  de  Ravenne,  et  dont  l'éilu- 
cation  avait  adouci  les  mœurs,  le  recueillit  et  lui 
fit  faire  ses  études  à  Faenza  et  à  Parme.  Pierre 
ne  (ut  pas  ingrat;  il  ajouta  à  son  nom  celui  du 
frère  qui  en  avait  rempli  les  devoirs.  Ses  pro- 
grès furent  rapides  ;  et  bientôt  il  put  à  son  tour 
enseigner  aux  autres  ce  qu'il  avait  appris.  Les 
bons  maîtres  étaient  recherchés  en  ces  temps 
si  peu  avancés  ;  il  eut  du  succès  ,  de  nombreux 
auditeurs,  et  ses  cours  lui  furent  une  source  de 
revenus.  Mais  dès  lors  le  goût  de  la  solitude  et 
les  pratiques  ascétiques  s'était  emparé  de  lui  : 
il  avait  revêtu  un  cilice  ;  les  veilles,  la  prière ,  le 
ieùne  partageaient  son  temps  avec  le  travail, 
souvent  il  se  levait  la  nuit,  et  allait  plonger  dans 
Veau  froide  son  corps,  pour  en  calmer,  disait-il, 
os  passions.  Il  fallait  qne  cet  éloignement  des 
iréoccupations  mondaines  lût  bien  prononcé  chez 
ui,  puisqu'il  abandonna  le  théâtre  de  ses  succès 
ians  l'enseignement  pour  se  retirer,  jeune  en- 
".ore,  au  pied  de  l'Apennin,  dans  l'ermitage  de 
Font-Avellana,  fondé  dans  la  province  d'Ombrie 
|jar  le  B.  Ludolphe.  Invité  ensuite  par  Gui,  abbé 
.le  Pomposie,  à  se  charger  de  l'instruction  des 
disciples  du  monastère,  il  y  passa  deux  ans ,  au 
bout  desquels,  en  1041 ,  il  fut  nommé  abbé  de 
Font-Aveliana.  En  1057  i!  fut  créé,  contre  son 
gré  et  en  quelque  sorte  sous  la  menace  des  foudres 
*derÉglise,cardinal-évèqued'Ostie  par  Etienne  IX, 
iquî  voulut  récompenser  ainsi  les  services 
Tendus  par  Pierre  Darnien  aux  papes  antérieurs , 
tels  que  Grégoire  VI,  Clément  II,  Léon  IX  et 
'Victor  II.  En  1058,  Pierre  Damien  combattit  l'é- 
lection de  Jean ,  évêque  de  Velletri,  qui  prenait 
'le  nom  de  Benoît  X  ;  il  lit  renoncer  ce  prélat  à 
isa  prétention  simoniaque  et  nommer  à  sa  place 
iNicolas  II.  Le  rôle  actif  et  pour  ainsi  dire  mondain 
ide  Pierre  Damien  se  montre  ici  dans  toute  safer- 
lyeur  :  il  commença,  pour  ne  point  s'arrêter,  une 
guerre  énergique  contre  les  abus  et  désordres 
qui  contrastaient  dans  le  clergé  d'alors  avec  les 
ivertus  de  quelques-uns  de  ses  membres.  Légat  à 
IMilan  en  même  temps  qu'Anselme,  évêque  de 
icette  ville,  Pierre  Damien  vit  ses  jours  me- 
nacés par  les  prêtres  dont  il  stigmatisait  la  si- 
hionie.  En  1062,  apr-ès  avoir  amené  l'antipape 
Cadalous  à  renoncer  à  opposer  ses  prétentions  à 
celles  d'Alexandre  II,  il  obtint  de  pouvoir  se  dé- 
mettre de  sa  dignité,  et  retira  de  nouveau  à 
Font-Avellana,  d'où  le  besoin  qu'on  avait  de  ses 
Inmières  le  vint  arracher  encore.  En  1063  il  fut 
envoyé  en  raision  en  France  par  Alexandre  II, 
qui  l'appelait  Vœil  du  siège  apostolique  et  qui  le 
chargea  d'aller  combattre  dans  ce  royaume  les 
j  marchés  simoniaques.  Pierre  Damien  s'acquitta 
religieusement  de  son  mandat;  il  inspecta  le  clergé 
}  français,  et  le  résultat  de  sa  tournée  fut  la  desti- 
tution des  évoques  de  Chartres  et  d'Orléans , 


convaincus  de  simonie  ;  le  roi  Philippe  i'-''"  consa- 
cra celle  mesure  sévère,  comme  eu  témoigne 
la  lettre  de  rcmercîment  adress(';e  à  ce  souverain 
par  le  pape  Alexandre  JI.  Pierie  Damien  fut 
envoyé  dans  le  même  but  en  100!)  à  l'empereur 
Henri  IV ,  qu'il  empêcha  en  outre  de  divorcer 
à  dix-huit  ans  avec  Berthe,  lille  d'Adélaïde,  mar- 
quise de  Su/e ,  que  ce  prince  avait  épousée  et 
pour  laquelle  il  prétendait  avoir  une  répugnance 
insurmontable. 

A  la  suite  de  ces  voyages  entrepris  pour  la  ré- 
forme des  mœurs  et  le  bien  de  l'Église,  Damien 
retourna  encore  dans  sa  solitude,  qu'il  lui  fallut 
quitter  de  nouveau  en  1 07 1  :  il  se  rendit  à  Ravenne, 
dont  l'archevêque  troublait  l'ordre  par  ses  crimes. 
Ce  voyage  et  ses  longues  austérités  l'avaient 
épuisé;  il  mourut  à  Faenza,  après  une  vie  de 
saints  labeurs,  où,  à  côté  des  obscurités,  inhé- 
rentes à  son  temps,  brillent  les  lumières  d'une 
conscience  animée  par  l'amour  du  bien.  Pierre 
Damien  n'a  pas  été  canonisé  dans  la  forme  con- 
sacrée, mais  il  est  honoré  le  23  février  à  Faetr/a 
et  à  Font-Avellana.  Les  détails  qu'on  a  sur  le 
genre  de  vie  de  ce  prélat  rappellent  le  rigoiu-eux 
ascétisme  des  premiers  âges  du  christianisme. 
Au  rapport  deBaillet,  «  il  ng  quittait  nulle  part  les 
ciUces,  les  chaînes  de  fer,  les  disciplines  ».  Il 
couchait  sur  une  natte,  et  pendant  les  trois  pre- 
miers jours  de  l'A  vent  et  du  Carême  il  ne  man- 
geait que  des  herbes  non  cuites,  trempées  dans 
l'eau.  Il  employait  les  heures  de  solitude  à  la  com- 
position de  nombreux  écrits,  et  pour  se  délasser 
il  travaillait  à  quelque  ouvrage  manuel,  tel  que 
laconfectiondescuillersdebois.  Ses  Œuvres, pu- 
bliées plusieurs  fois,  notamment  à  Paris,  16i2 
et  1603,  contiennent  cent  cinquante-huit  lettres 
enhuit  livres,  des  Sermons, les,  Vies  de  plusieurs 
saints,  des  Opuscules,  parmi  lesquels  deux  traités 
relatifs  anx  motières  qui  l'occupèrent  si  souvent  ; 
le  premier  intitulé  :  Tractatus  de  correclione 
episcopi  et  papee  ;  l'autre  ayant  pour  titre  : 
Disceptatio  synodalis  inter  Imperii  Romani 
advocatum  et  Ecclesiœ  Romansc  defensorem , 
de  elecfione principis  Romani  ;  ils  ont  été  pu- 
bliésà  part,  àFrancfort,  1614  et  1621.  Un  autre 
ouvrage  de  Pierre  Damien  avait  eu  surtout  du 
retentissement  ;  c'est  son  Gomorrhecus,  dont  le 
titre  fait  trop  connaître  le  sujet,  et  où  il  se  ré- 
criait, sinon  toujours  avec  goût,  au  moins  avec 
conscience,  contre  les  mœurs  de  quelques  mem- 
bres indignes  du  clergé.  V.  R. 

Baronius,  Anru  eccles.  —  Baillet,  fies  des  Saints.  — 
Moreri,  Dict. 

DA.MÎEXS.   Voy.  HÉLIODOHE. 

DAMIENS  (Robert-François),  né  en  1714, à 
Tieulloy,  en  Artois,  exécuté  à  Paris,  le  28  mars 
1757.  Il  était  d'une  condition  très-obscure,  et  se 
signala  dès  son  enfance  par  de  mauvaises  incli- 
nations, qui  le  firent  surnommer  Robert  le  Dia 
ble.  Il  fut  successivement  domestique  de  plu- 
sieurs personnes,  qui  ."e  virent  obligées  de  le 
congédier  ;  il  servit  deux  fois  comme  valet  de 
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cuisine  au  collège  de  Louis-le-Grand,  d'où  il 
sortit  pour  se  marier.  Il  changea  souvent  de 
nom,  «  C'était  un  homme,  dit  Voltaire,  dont 
l'humeur  somhre  et  ardente  avait  toujours  res- 
semblé à  la  démence.  »  H  aimait  à  s'occuper  des 
affaires  publiques,  et  était  avide  de  nouvelles. 
La  situation  des  esprits,  agités  par  les  petites 
querelles  qu'excitait  la  bulle  Unigenitus;  les 
souffrances  du  peuple,  au  milieu  d'une  guerre 
générale  en  Europe,  devaient  exalter  encore  une 
imagination  aussi  dépravée  que  celle  de  Damiens. 
Il  servait  depuis  quelques  jours  seulement  un 
négociant  étranger  :  il  lui  vola  240  louis,  et  s'en- 
fuit à  Arras  (  1756).  Poursuivi,  il  alla  en  Bel- 
gique, et  revint  sons  un  faux  nom  à  Paris,  plus 
sombre,  plus  exalté  que  jamais.  La  démission 
des  membres  du  parlement  l'occupait  surtout. 
Le  4  janvier  1757  il  se  rendit  à  Versailles  :  ex- 
traordinairement  agité,  il  voulut  faire  venir  un  chi- 
rurgien pour  être  saigné  ;  mais  on  le  plaisanta  sur 
sa  demande,  qui  resta  sans  suite.  Le  lendemain, 
-5  janvier,  il  attendit  toute  la  journée  le  passage 
de  Louis  XV,  et  surles  six  heui'es  du  soir,  au  mo- 
ment où  le  roi  montait  en  voiture  pour  se  rendre 
à  Trianon,  Damiens  le  frappa  d'un  coup  de  cou- 
teau. Louis  s'écria  :  a  On  m'a  donné  un  coup 
«  de  coude  !  »  Mais  ayant  passé  la  main  sous 
sa  veste,  il  la  retira  ensanglantée,  et  dit  :  «  Je 
«  suis  blessé  !  »  Puis,  se  retournant,  il  aperçut 
Damiens,  qui  avait  gardé  son  chapeau.  «  C'est 
«  cet  homme -là,  dit-il,  qui  m'a  frappé  :  qu'on 
«  l'arrête,  et  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  mal  !  » 
Damiens  aurait  pu  s'évader  ;  mais  il  se  laissa 
prendre.  On  le  fouilla  :  il  avait  sur  lui  une  som- 
me assez  forte,  un  livre  de  prières,  et  le  couteau 
dont  il  venait  de  se  servir.  Cet  instrument  était 
composé  de  deux  lames ,  l'une  large  et  pointue , 
l'autre  longue  d'environ  cinq  pouces  et  ayant  la 
forme  d'un  canif  :  c'est  avec  cette  dernière  que 
l'assassin  avait  frappé  Louis.  Il  jeta  le  trouble 
dans  les  esprits  en  répétant  plusieurs  fois  que  ce 
jour-là  on  ne  devait  point  laisser  sortir  le  dau- 
phin. Ce  qu'il  y  eut  peut-être  alors  d'aussi  atroce 
que  le  crime,  ce  furent  les  moyens  que  l'on  em- 
ploya pour  arracher  au  coupable  les  noms  de 
ses  instigateurs  et  de  ses  complices.  Les  soldats 
de  la  garde  qui  l'avaient  arrêté  le  tenaillèrent 
avec  des  pinces  rougies  au  feu.  On  prétend  même 
que  le  garde  des  sceaux,  Machault,  le  tenant  au 
collet,  lui  infligea  de  ses  propres  mains  cette  tor- 
ture, et  le  menaça  de  le  faire  brûler  s'il  ne  dénon- 
çait pas  ses  complices.  Damiens  convint  d'a- 
bord qu'il  en  avait  eu  ;  mais  il  refusa  de  les 
nommer,  quoiqu'on  lui  promît  sa  grâce.  Plus 
tard  il  se  rétracta,  et  prétendit  avoir  formé 
seul  le  projet  du  crime.  Quelques-unes  de  ses 
réponses  ont  fait  croire  à  certains  historiens 
qu'il  avait  été  poussé  par  le  fanatisme  religieux  ; 
mais  des  faits  irrécusables  prouvent  le  contraire. 
Le  grand-prévôt  de  l'hôtel  fit  faire  contre  lui  une 
première  instruction.  Damiens  écrivit  au  roi  une 
lettre  que  Voltaire  n'a  pas  dédaigne  d'insérer 


dans  son  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  On  le 
transporta  à  la  Conciergerie  avec  des  précautions 
inouïes,  qui  furent  continuées  jusqu'au  moment 
de  son  supplice,  et  qui  coûtaient  plus  de  six 
cents  livres  par  jour.  Il  répondit  aux  commis- 
saires qui  vinrent  l'interroger  :  <c  Je  n'ai  point 
eu  l'intention  de  tuer  le  roi  :  je  l'aurais  tué  si 
j'avais  voulu.  Je  ne  l'ai  fait  que  pour  que  Dieu 
pût  toucher  le  roi  et  le  porter  à  remettre  toutes 
choses  en  place  et  la  tranquillité  dans  ses  États. 
11  n'y  a  que  l'archevêque  de  Paris  qui  est  cause 
de  tous  ces  troubles.  »  Ces  dernières  paroles 
firent  encore  faire  de  nouvelles  suppositions  au 
public,  qui  accusait  tantôt  les  jésuites,  tantôt  les 
jansénistes,  tantôt  le  dauphin,  ami  des  jésuites, 
1  tantôt  le  parlement,  leur  ennemi  ;  mais  aucune 
de  ces  hypothèses  n'était  vraie  ;  les  dernières 
surtout  étaient  invraisemblables.  Il  est  plus 
probable  que  l'imagination  de  Damiens  avait  été 
excitée  par  les  murmures  qu'il  avait  entendus 
dans  les  places  publiques ,  dans  la  grande  salle 
du  Palais,  et  ailleurs.  L'instruction  dura  deux 
mois.  Enfin,  le  2G  mars,  il  parut  devant  le  par- 
lement assemblé.  Il  regarda  ses  juges  avec  fer- 
meté, en  reconnut  et  en  nomma  plusieurs,  plai- 
santa même  avec  quelques-uns.  Le  28  mars,  on 
lui  lut  son  arrêt  :  il  l'écouta  à  genoux ,  avec 
attention,  et  dit  en  se  relevant  :  «  La  journée 
sera  rude  !  >>  La  sentence  portait  qu'il  serait  ap- 
pliqué à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  : 
il  avait  été  décidé  solennellement  de  quelles  tor- 
tures on  ferait  usage.  Les  chirurgiens  consultés 
indiquèrent  comme  la  plus  terrible  et  la  moins 
dangereuse  pour  la  vie  du  patient  celle  qu'on 
appelait  la  question  des  brodequins.  Damiens 
la  subit  avec  fermeté.  Il  varia  peu  dans  ses  ré- 
ponses, et  finit  par  déclarer  qu'il  n'y  avait  dans 
son  crime  ni  complot  ni  complices,  qu'il  s'était 
proposé,  en  le  commettant,  de  venger  l'honneui' 
et  la  gloire  du  parlement,  et  qu'il  croyait  rendre 
un  service  à  l'Etat.  Sur  l'échaufaud  il  considéra 
toutes  les  parties  de  l'horrible  appareil  de  son 
supplice  avec  une  curiosité  singulière.  Après 
qu'on  lui  eut  brûlé  la  main  à  petit  feu  et  qu'on 
l'eut  tenaillé  à  toutes  les  parties  charnues  du 
corps,  ses  membres  furent  pendant  près  d'une 
heui'e  tirés  par  la  puissance  de  quatre  forts  che- 
vaux ;  on  jeta  dans  toutes  les  plaies  du  plomb 
fondu,  de  la  résine,  del'huile,  de  la  cire  bouillante. 
La  nuit  approchait  lorsqu'il  expira ,  sans  qu'on 
ait  pu  lui  arracher  des  détails  précis  sur  les  motifs 
de  son  crime.  Ses  restes  furent  aussitôt  brûlés. 
Un  arrêt  du  parlement  bannit  à  perpétuité ,  sous 
peine  de  mort,  le  père,  la  femme  et  la  fille  du  con- 
damné, enjoignit  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs  de 
changer  de  nom,  et  ordonna  que  la  maison  qu'il 
avait  occupée  serait  rasée  jusqu'à  ses  fondements. 
Il  y  eut  dans  ce  procès  des  incidents  singuliers, 
sur  lesquels  le  parlement  n'insista  peut-être  |)as 
assez.  [A.SAVAGNERjdansZTwcî/c/.ries  G.d.  M.] 

Vollaire,  Siècle  de  Louis  Xr.  —  Cames  célèbres.— 
LeJjrclon,  l'ièces  orig.  etprocéd.  dti  procès  fuit  d  Hob.  — 
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franc.  Damiens;  Paris,  1757. 
Damiens;  Paris,  i757,  hi-lï. 

*  DAMIENS    DE     DA.HICOURT    (   AugUSie- 

ipjerre  ) ,  littérateur  français ,  né  à  Amiens ,  le 
7  mars  1723,  mort  en  1790.  On  a  de  lui  :  Disser- 
tation sur  la  nature  des  biens  ecclésiastiques; 
I751,in-12  ;  réimprimée  dans  les  Mélanges  histo- 
riques et  critiques  ;  —  Dissertation  historique 
«t  critique  pour  servir  à  V  histoire  des  premiers 
temps  de  la  monarchie  française;  Colmar, 
1754,  in- 12  ;  réimprimée  dans  les  Mélanges  his- 
toriques ; —  Dorval,  oumanuscrit  pour  servir 
ù  l'histoire  des  mœurs  du  dix-huitième  siè- 
lile;  — Mélanges  historiques  et  critiques  con- 
tenant diverses  pièces  relatives  à  V histoire  de 
France;  Paris,  1768,  2  vol.  in-12  ;  —  Essai  sur 
ia  Poésie  ly  ri-comique  ;  Amsterdam,  1770,in-8°, 
tous  le  pseudonyme  de  Ser.  Carré  ;  —  L'Obser- 
vateur français  à  Londres  sur  l'état  présent 
Ue  l'Angleterre  relativement  à  ses  forces,  etc.; 
ifaris,  1769-1772, 32  vol.  in-12  ;  —  L'Observateur 
'àrançais  à  Amsterdam;  1779,  in-12,  1  vol.; 
—  Une  traduction  du  Commentaire  sur  les  Lois 
\mglaises,iiaT  Blakstone  ;  —  Traité  analytique, 
Uymologique  et  raisonné  de  l'accent  et  de  la 
Prononciation  de  la  langue  anglaise;  1778, 
^-8°,  sous  le  pseudonyme  de  Carré. 

Querard,  La  Fr.  litt. 

UAiuriLAViLLE  (  Éticnne-Noël),  écrivain 
français, né  vers  1721, mort  le  lôdécembre  1768. 
iprès  avoir  été  quelques  années  garde  du  corps, 
lit  avoir  fait  la  plupart  des  campagnes  de  la  guerre 
le  1741,  il  quitta  le  service  pour  un  emploi  de 
ïrèmier  commis  au  bureau  du  Vingtième.  Cette 
ïlace  lui  donnait  le  droit  de  contresigner  pour 
irànchisede  port  les  lettres  et  paquets  transmis  par 
a  poste  ;  en  1760,  il  eut  occasion  de  faire  passer 
le  cette  manière  plusieurs  paquets  que  des  amis 
le  Voltaire  lui  adressaient  à  Ferney  ;  il  en  profita 
ïour  lui  offrir  ses  services,  que  Voltaire  s'em- 
iressa  d'accepter.  Telle  fut  l'origine  d'une  cor- 
respondance ,  d'une  liaison  même  très-intime 
între  eux,  liaison  qui  s'étendit  bientôt  aux  phi- 
losophes célèbres  de  l'époque ,  tels  que  Diderot, 
D'Alembert,  Grimm,  d'Holbach.  Damilaville 
sependant,  dont  l'éducation  n'avait  été  que  su- 
[jerficielle ,  ne  possédait  ni  agrément  ni  grâce 
ians  l'esprit  ;  il  était  triste  et  lourd,  ayant  rare- 
ment une  idée  à  lui,  et  ne  sachant  que  répéter 
se  qu'il  entendait  dire  :  aussi  le  baron  d'Hol- 
mch  l'appelail-ii  le  gobe-mouches  de  la  philoso- 
rfùe.  Il  essaya  néanmoins  de  s'associer  au  tra- 
vail des  encyclopédistes,  et  rédigea  l'article  Ving- 
^èmedans  leur  grand  ouvrage,  en  le  signant 
[ù  nom  de  Boulanger.  Grimm  dit  que  «  ce  qu'il 
t  y  a  de  bien  dans  cet  article  y  a  été  fowré 

par  Diderot  u.  En  1767  Damilaville  publia 
gi pamphlet  intitulé  :  L'Honnêteté  théologique, 

ur  venger  Marmontel  des  attaques  dont  son 
ivre  de  Bélisaire  était  l'objet;  mais  il  donna 

t  ouvrage  comme  étant  de  Voltaire.  «  Damila- 
t  ville  l'avait  fait  imprimer  à  Genève,  dit  encore 

NODV.    BIOGH.    GÉNÉR.    —   T.   \l\. 


«  Grimm ,  et  Voltaire  l'avait  rebonisé.  »  On  lui 
attribue  aussi  Le  Christianisme  dévoilé,  ou 
examen  des  principes  et  des  effets  de  la  re- 
ligion chrétienne;  Londres  (Nancy),  1750, 
(1761),  iu-8",  et  1707,  in-12;  ouvrage  que 
Voltaire  appelait  ï Impiété  dévoilée.  Dans  une 
lettre  au  marquis  de  Villevieille  (  20  décembre 
1768),  Voltaire  prétend  que  Damilaville  est  l'au- 
teur du  Christianisme  dévoilé  et  de  beaucoup 
d'autres  écrits;  «  mais,  ajoute -t-il,  ses  amis  lui 
«  ont  gardé  le  secret,  tant  qu'il  vécut,  avec  une 
«  fidélité  digue  de  la  philosophie  ».  Suivant  La 
Harpe,  dans  son  article  sur  Boulanger,  auquel  on 
attribua  également  ce  mauvais  écrit,  Damila- 
ville en  serait  effectivement  l'auteur  :  il  l'aurait 
composé  en  partie  d'après  les  conversations  de 
Diderot,  et  en  partie  sous  sa  dictée.  Le  dépôt 
des  exemplaires  était  chez  lui-même,  et  il  en 
vendit  jusqu'à  dix  écus  pièce.  Cependant  les 
bibliographes,  entre  autres  Barbier  {Dictionn. 
des  Anonymes),  n'hésitent  pas  à  mettre Ze  Chris- 
tianisme dévoilé  au  nombre  des  productions 
du  baron  d'Holbach.  Voltaire  a  publié  sous  le 
nom  de  Damilaville ,  qu'il  appelle  l'un  de  nos 
plus  savants  écrivains ,  àes  Éclaircissements 
historiques ,  dans  lesquels  il  répond  aux  cri- 
tiques de  l'abbé  Nonotte  sur  son  ouvrage  Des 
Mœurs  et  de  l'Esprit  des  Nations.  Damilaville 
succomba  à  une  longue  et  douloureuse  maladie, 
pendant  laquelle  il  fut  entouré  des  soins  de  nom- 
breux amis.  Dans  ses  lettres.  Voltaire  exprime 
ses  regrets  et  son  attachement  pour  cet  homme, 
dont  la  vie  offre  cette  particularité,  que,  dé- 
pourvu d'instruction  et  d'esprit,  il  n'en  fut  pas 
moins  l'ami  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'époque.  Guyot  de  Fère. 

Griinro,  Correspondance,  —  SoMsAie ,  [Correspon- 
dance. 

DAMiKi  OU  DAMINO  {Pietvo),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Castelfranco,  en  1592, 
mort  à  Venise,  en  1631.  Il  fut  élève  de  Giov.- 
Batt.  Novelli  ;  mais  il  dut  surtout  son  talent  à 
l'étude  des  tableaux  et  des  gravures  des  maîtres. 
Son  style  est  aimable,  gracieux ,  mais  souvent 
inégal  ;  son  coloris  est  souvent  crû ,  et  ce  dé- 
faut est  frappant  dans  beaucoup  de  ses  ouvra- 
ges. Bien  que  la  peste  l'ait  enlevé  aux  arts,  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans,  Damini  a  laissé  un 
grand  nombre  de  tableaux  à  Vicence,  à  T  ré- 
vise ,  à  Chiozza  ,  à  Crémone ,  à  Venise,  à  Cas- 
telfranco, et  surtout  à  Padoue,  où  il  s'était  fixé 
dès  l'âge  de  vingt  ans.  Ses  meilleurs  ouvrages 
dans  cette  dernière  ville  sont  :  un  Santo ,  un 
Crucifix;  au  palais  épiscopal,  vnQ  Apparition 
du  Christ  à  sainte  Madeleine;  à  Sàn-La- 
ziano,  un  Miracle  de  saint  Antoine;  à  Saint- 
François,  deè  Apôtres,  peints  en  1625  dans  une 
Ascension  de  Paul  Voronèse,  dont  les  figures 
originales  avaient  été  coupées  et  volées  ;  à'Saint- 
Clément,  Le  Christ  donnant  les  clefs  à  saint 
Pierre  ;  à  Sainte- Justine,  Le  Miracle  des  saints 
Innocents;  à  Notre-Dame-des-Gràces ,  Saint 
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Dominique  ressuscitant  une  jeune  fille  noyée; 
enfin,  au  palais  du  Podestat,  le  recteur  Maxime 
Valier  abandonnant  les  clefs  de  la  ville  à 
son  frère  Sigismond.  Citons  encore,  à  Vicence, 
dans  le  chapitre  de  San-Viagio ,  un  Saint 
François  recevant  les  stigmates,  et  à  Castel- 
franco,  dans  l'église  de  Santa-Maria ,  le  tableau 
du  Bienheureux.  Simon  Stock,  et  le  tabernacle 
entouré  de  douze  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  idée  neuve  et  exécutée  avec 
un  goût  remarquable. 

PietroDamini  eut  un  frère,  nommé  Giovanni, 
et  une  sœur,  dont  le  prénom  était  Damina; 
l'un  et  l'autre  furent  bons  peintres  de  portraits, 
surtout  en  miniature.  E.  B — n. 

Lanzi,  Storia  pittorica.  —  Ticozzi,  Dizionario.  —  Va- 
léry, Foyage  en  Italie. 

*DAMiNOis(  Madame,  née  Angélique- Adèle 
HuvEY  ),  femme  de  lettres,'née  à  Clermont  (Oise), 
le  20  décembre  1795.  Cette  dame,  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  de  l'Athénée  des  Arts,  a  publié 
dans  divers  recueils  de  nombreux  articles  pour 
obtenir  l'émancipation  de  son  sexe  et  son  ad- 
mission aux  emplois  et  aux  honneurs.  Elle  a  aussi 
écrit  beaucoup  de  romans,  dont  voici  les  prin- 
cipaux :  Maria;  Paris,  1819,  2  vol.,  in-12;  — 
Léontine  de  Wertelnig  ;  ibid.;  —  Alfred  et 
Zaïda;Fàris,  1821,3  vo].iQ.-i2;  —  3Iareska et 
Oscar;  Paris,  1823,  4  vol.,  in-12;  —  Lydie,  ou 
la  créole;  Paris,  1824, 4  vol.  in-12  ;  —  Charles, 
ou  le  fils  naturel;  Paris,  1825,  4  vol.  in-12; 
—  Alais,  ou  la  vierge  de  Ténédos;  Paris,  1826, 
in-12  ;  —  Mes  Souvenirs,  ou  choix  d'anecdotes  ; 
Paris,  1827,  2  vol.  in-12,  fig.  ;  —  Une  Mo- 
saïque; Paris,  1832,  2  vol.  in-12;  — Le  Cloître 
au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  1836,  in-S";  — 
Une  Aine  d'Enfer;  Paris,  1838,  in-8°.  Madame 
Daminois  a  fait  représenter  en  1823,  en  colla- 
boration avec  M.  Amable  Vilain  de  Saint-Hilaire, 
un  vaudeville  intitulé  :  La  Chasse  aie  Renard. 

A.  Jadin. 
Biographie  des  Femmes  auteurs.  —  Quérard,  Suppl. 
à  La  Pr.  litt.  —  Bourquelot  et  Louandre,  La  Littérature 
franc,  contemp.  — Biographie  univ.  et  portât,  des  Con- 
temp. 

*»AMioN,  affranchi  de  Clodius,  vivait  vers 
60  avant  J.-C.  En  58,  il  empêcha  Pompée  de 
quitter  sa  maison  pour  assister  Cicéron,  que  ses 
ennemis  voulaient  bannir  de  Rome.  Il  n'est  pas 
probable  que  ce  soit  le  même  que  le  Vettius  Da- 
mion  chez  lequel  se  i  étira  Cicéron  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  de  Clodius. 

Asconius,  In  Milon,,  p.  *",  éd.  d'Orelli.  —  Cicéron,  Ad 
Atticum,  IV,  3. 

*DAMiON  OU  DAMON,  médecin,  probable- 
ment grec,  vivait  avant  le  milieu  du  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  est  cité  par  Pline 
le  naturaliste  et  par  Plinius  Valerianus. 

l'iine,  Hist.  nat..  XX,  40.;  XXIV,  120.  —  Plinius  Vale- 
rianus, De  Re  Med.,  Ul,  20. 

*DAMIPPE  OU  DAMlPPtTS  (AàpMTTTCOi;),  offi- 
cier lacédémonien ,  vivait  vers  220  avant  J.-C. 
11  se  trouvait  à  la  cour  de  Hiéronyme,  roi  de 


DAMIRON 


868 


Syracuse,  lorsque  ce  eune  prince  prit  la  réso- 
lution de  rompre  avec  les  Romains ,  pour  s'u- 
nir aux  Carthaginois.  Damippus  fut  un  de  ceux 
qui  conseillèrent  à  Hiéronyme  de  rester  fi- 
dèle à  son  alliance  avec  les  Romains.  Envoyé 
peu  de  temps  après  par  les  Syracusains  au  roi 
Philippe  de  Macédoine,  il  tomba  entre  les  mains 
de  Marcellus,  qui  commandait  la  flotte  romaine. 
Ce  général,  qui  recherchait  l'alliance  des  Éto- 
liens,  amis  des  Spartiates ,  mit  Damippe  en  li- 
berté. 

Polybe,  vu,  5.  —  Tite-Live,  XXV,  23. 

*  DAMIPPE,  philosophe  pythagoricien,  d'une 
époque  incertaine.  D'après  quelques  manuscrits, 
il  est  l'auteur  d'un  fragment  IIspl  Tipovoîa;  xal 
àja.Qy)çx<)i-/\ç,  fragment  conservé  par  Stobée,  et 
qui  est  généralement  attribué  à  Criton  d'Egée. 

Gale,  Opusc.  mythol. 

DAMiiiON  (Nicolas),  médecin  français.,  né  à 
Belleville  (départementdu  Rhône),  le  1*''  octobre 
1785,mortà  Paris,  enl832.Il  fut  reçu  docteur  en 
médecinedelaFacultédeParisenmessidoran  xm 
(1805),  et  soutint  une  thèse  5  «<?•  la  sensibilité. ^i\- 
tré  dans  la  médecine  militaire  l'année  suivante,  il 
fit  les  campagnes  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie. 
En  1813  il  fut  fait  prisonnier  à  Wilna,  et  rendu 
à  la  fibertéen  1814.  Le  gouvernement  de  la  Re.'^- 
tauration  l'attacha  à  l'hôpital  de  Besançon.  Eu 
1815,  Damiron  suivit  l'armée  française  jusqu'à 
Waterloo.  Mis  en  demi-solde,  il  ne  fut  réintégré 
qu'en  1819,  en  qualité  de  professeur  adjoint  aiî 
Val-de-Grâce.  D'une  santé  très-faible,  il  mourut 
jeune  encore.  On  a  de  lui  :  un  Mémoire  sur  lu 
variole ,  imprimé  dans  les  Mémoires  de  Méde- 
cine, Chirurgie  et  Pharmacie  militaires.  L'au- 
teur s'y  déclare  partisan  de  la  méthode  du  doc- 
teur Bretonneau  de  Tours,  et  approuve  la  eau 
térisation  des  boutons  de  la  petite  vérole,  comm( 
moyen  d'atténuer  les  effets  de  cette  maladie.  Da- 
miron a  écrit  aussi  plusieurs  observations  dan; 
différents  journaux  de  médecine  et  dans  la  se 
conde  "partie  du  Traité  des  Phlegmasies  chro 
niques  deBroussais,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'articles  de  bibliographie  médicale  dans  la  Re-\ 
vue  encyclopédique. 

J^abbe,  Biographie  portative  des  Contemporains, 

.  *  DAMiROX  (  Jean- Philibert^  ,  philosophi 
français ,  frère  du  précédent',  naquit  à  Bellevill«| 
(Rhône),  en  1794.  Actuellement  professeur* 
l'histoire  de  la  philosophie  à  la  Faculté  des  lettreiij 
de  Paris,  et  membre  de  l'Institut  (Académie  deii 
Sciences  morales  et  politiques  ),  il  commença  se: 
études  au  collège  de  Villefranche ,  dans  le  dé' 
parlement  où  il  était  né,  et  vint  les  poureuivri 
et  les  achever  à  Paris,  au  lycée  Charlemagne 
Vers  la  fin  de  l'année  1813,  il  entra  à  l'Écol 
Normale,  où  il  eut  pour  directeurs  d'abor 
M.  Guéroult,  ensuite  M.  Guéneau  de  Mussy,  e 
pour  professeurs  MM.  Villemain,  Cousin  et  Bur 
nouf.  Sorti  de  l'École  Nornlale  en  1816,  il  fu 
successivement  régent  de  seconde  à  Falaise,  ré 
gent  de  rhétorique  à  Périgueux ,  professeur  d 
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filiilosophie  à  Angers  ;  puis ,  après  cinq  années 
passées  en  province,  il  fut  appelé  à  Paris,  où  il 
professa  successivement  la  philosophie  au  lycée 
Bourbon  (aujourd'hui  Bonaparte),  au  lycée  Char- 
lemague  et  au  lycée  Louis  le  Grand.  Il  ne  tarda 
pas  à  devenir  maître  de  conférences  de  philoso- 
|)!iie  à  l'École  Normale,  puis  professeur  adjoint, 
enfin  professeur  titulaire  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris.  En  1833,  sous  le  ministère  de  M.  Gui- 
ïot,  M.  Damiron  fut  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
ffion  d'Honneur.  En  1836  il  fut  élu  membre  de 
l'Institut  (Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques),  où  il  succéda  à  M.  Destutt  de  Tracy , 
dans  la  section  de  philosophie. 

On  a  de  M.  Damiron  :  Mssai  sur  Vhïstoïre  de 
la  Philosophie  en  France  au  dia;-neuvième 
siècle,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  dont  plusieurs 
fragments  avaient  paru  dans  Le  Globe,  journal 
dont  M.  Damiron  était  alors  un  des  rédacteurs , 
fut  publié  en  1828,  et  a  eu  jusque  ici  trois  édi- 
tions. Il  est  divisé  en  trois  parties  principales  : 
école  sensualiste,  école  théologique,  école  éclec- 
tique, et  contient  en  outre  une  introduction 
qui  a  pour  objet  le  rapport  de  l'histoire  de  la 
philosophie  à  l'histoire  proprement  dite,  ainsi 
qu'un  aperçu  général  sur  l'état  de  la  philosophie 
en  France  depuis  la  révolution  jusqu'à  nos 
jours; —  Cours  de  Philosophie ,  4  vol.  in-8'  : 
cet  ouvrage,  publié  en  1831,  et  qui  a  eu  jus 
qu'ici  trois  éditions,  est  divisé  en  trois  grandes 
parties  :  psychologie ,  logique,  morale  ;  —  Es- 
sai sur  Vhistoire  de  la  philosophie  en  France 
au  dix-septième  siècle;  Paris,  1846,  2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  comprend  sept  livres  :  le 
premier  consiste  en  une  introduction  ;  le  second 
traite  de  Descartes;  le  troisième,  de  Hobbes  et 
de  Gassendi;  le  quatrième,  des  principaux  dis- 
ciples de  Bescartes;  le  cinquième,  de  Spinoza; 
le  sixième,  de  Malebranche;  le  septième,  du 
P.  Lami,  de  Boursier,  et  surtout  de  Bossuet  et 
<le  Fénelon.  Vient  ensuite  une  conclusion,  qui  a 
pour  objet  de  recueilhr  et  de  proposer  quelques- 
uns  des  principaux  points  de  doctrine  auxquels 
l'auteur  a  pu  être  conduit  par  l'analyse  et  la  cri- 
tique des  divers  traités  qu'il  a  successivement 
examinés.  A  ces  trois  grands  ouvrages  il  faut 
joindre  encore ,  en  premier  lieu,  deux  thèses  de 
doctorat,  soutenues  et  publiées  par  M.  Damiron 
en  1816,  l'une  sur  VÉloge  académique,  l'autre 
sur  le  Principe  de  la  substance,  2  broch. 
in-4°  ;  en  second  lieu,  une  édition  des  Nouveaux 
Mélanges  de  Théodore  Jouffroij,  précédée  d'une 
notice  de  l'éditeur,  1  ro\.  in-8°,  1842;  en  troi- 
sième lieu,  plusieurs  Discours  d'ouverture , 
prononcés  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  en 
'quatrième  lieu,  enfin,  des  Mémoires,  insérés  dans 
le  Recueil  des  Mémoires  de  l'Institut,  ou 
.à:^s\e, Compte-Rendu  des  Séances  et  Travaux 
4e  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, et  qui  ont  pour  objet  Bayle,  Leibnitz, 
Clarke,  Helvétius,  Diderot,  d'Holbach,  de  La 
Mettrie ,  Robinet ,  D' Alembert.     C .  Mallet. 


lienscUjncments  communiqués.  —  I.ouandrc  et  Bour- 
qaL'\ot,  Littérature  française  contemporaine,  t.  1||. 

*  bAïuis  (  Aà|j.ii;  ou  Aâ|j.t;),  général  incssénien, 
vivait  dans  le  huitième  siècle  avant  J.-C.  A  la 
mort  d'Euphaès,  il  se  porta  pour  compétiteur 
au  trône  de  Messénie,  vers  729;  mais  Aristodème 
lui  fut  préféré.  Après  la  mort  de  celui-ci,  Dainis 
fut  élu  général,  avec  le  pouvoir  suprême,  mais 
sans  le  titre  de  roi.  Il  soutint  pen(iant  (pielquo 
temps  la  fortune  chancelante  de  son  pays;  il 
mourut  bientôt  après,  et  la  Messénie  se  soumil 
aux  Lacédémoniens. 

Pausanias,  IV,  10,  13. 

DAM I S,  historien  grec,  d'origine  assyrienne. 
Il  écrivait  dans  le  premier  siècle  de  J.-C,  et  ha- 
bitait la  nouvelle  Ninive.  Il  se  lia  daus  celte  ville 
avec  Apollonius  de  Tyane,  et  accompagna  cî^ 
thaumaturge  dans  ses  voyages.  Il  en  (it  un 
récit,  dans  lequel  il  inséra  les  discours  et  les 
prophéties  de  son  maître.  Cet  ouvrage  semble 
avoir  servi  de  base  à  la  vie  d'Apollonius  par 
Philostrate  Le  style  en  était  grossier,  et  annon- 
çait un  étranger  élevé  parmi  les  barbares. 

l'hilostrate,  f'ita  Jpollonii,  lil>.  I.  —  Suidas,  au  mol 
Aà(J.tç.  —  Kusèbe,  Contra  Hieroclem.  —  Vossius,  [Xr. 
JJistoricis  Crxcis. 

PA.1I.H  (  Christian- Tobie  ),  humaniste  alle- 
mand, né  à  Geithayn,  le  9  janvier  1699 ,  mort  le 
27  mai  1778.  Il  étudia  à  Halle,  et  se  voua  à 
l'enseignement.  En  1730  il  fut  nommé  co-rectenr 
au  gymnase  de  Berlin,  prorecteur  en  1742,  et 
recteur  après  la  mort  de  Backens.  Une  version 
du  Nouveau  Testament  qu'il  donna  en  17G4 
ayant  paru  entachée  de  socinianisme,  il  per- 
dit sa  place,  sans  perdre  cependant  son  traite- 
ment. Ses  ouvrages  sont:  Vestibulum  Comenii, 
grec-allemand;  1731,in-8°;  — Rededes  Cicero 
von  dem  Roscius  ùbersetzt  (trad.  du  Discours 
de  Cicéron  pour  Roscius  )  ;  1731,  in-8°,  et  1759, 
in-8°,  avec  le  discours  Pro  Ligario;  —  C.  Pli- 
nii  Lobrede  auf  den  Kaiser  Trajan  iibersetzt 
mit  Anmeiiiungen  (Panégyi'ique  de  Trajan,  par 
Pline,  traduit  avec  notes)  ;  Leipzig,  1735,  in-S" 
et  1759,  même  format;  —  une  traduction  alle- 
mande des  Épîtres  de  Cicéron;  Berlin,  1737, 
in-8°  ;  —  Damons  Biirgschaft  ein  Gespreech 
in  drei  Handlungen  (La  Caution  de  Daraon, 
dialogue  en  trois  actes  )  ;  —  Brief  des  Aposiel 
Jacobi,  uebersetzt  mit  Anmerkungen  (l'É- 
pître  de  l'apôtre  Jacques,  traduite  avec  notes); 
Berlin,  1747,  in-8";  —  Uomers  Krieg  der 
Maûse  mit  den  Froeschen,  etc.  (La  Batracho- 
myomachie  d'Homère ,  texte  grec  ,  avec  des 
tables  germano-grecques  et  une  traduction  li- 
bre); 1755,  in-8°;  —  Einleitung  in  die  Goet- 
terlehre  und  Fabelgeschichte  der  aeltesien 
Griechischen  und  Rœmischen  Welt  (Intro- 
duction à  l'histoire  de  la  fable  et  à  la  théodicée 
de  l'ancien  monde  grec  et  romain);  Berlin, 
1763,  in-8°,  et  1776,  in-S";  —  Das  Aeue  Tes- 
tament, von  neuem  ilbersefzt  und  mit  An- 
merkungen, etc.  (Le  Nouveau  Testament,  tra- 
duction nouvelle,  avec  des  remai'ques  )  ;  ibid. , 
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1704,  en  trois  parties,  in-4°;  —  Maximi  Ty- 
rii  philosophische  Reden  ueberseizt  (Dis- 
cours philosophiques  de  Maxime  de  Tyr,  tra- 
duits); Berlin,  1764,  in-8°;  —  Lexicon Home- 
ricum  et  Pyndaricum  ;  MA.,  1766,  in-4°;  — 
Les  meilleures  éditions  de  cet  ouvrage  sont  celle 
de  Duncan,  Londres,  1827,  et  surtout  la  révision 
de  cette  dernière  par  Chr.-Frexl.  Rost;  Leipzig, 
1836,  in-4";  — traduction  allemande  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée;  Lemgo,  1769,  4  vol.  in-8°;  — 
traduction  de  Pindar;  Berlin,  1770, 1771,4  parties, 
in-8°  ;  —  Vom  Historischen  Glauben  (  De  la 
Foi  historique  );  ibid. ,  1772,  in-8°;  —  JBe- 
trachtungen  ueber  die  Religion  (Observa- 
tions sur  la  Religion);  ibid.,  1773,  in-8''. 

Meusel,  Gei.  Deustschl.  —  Sax,  Onomast.  literar., 

VI,  473. 

DAJuniARTiN.  Voy.  Chabannes. 
DAMMT  (Matthieu),  alchimiste  génois,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Il  prenait  le  titre  de  marquis.  Venu  à 
Paris,  il  s'y  donna  comme  possédant  des  secrets 
merveilleux ,  par  exemple  celui  de  blanchir  les 
diamants  ayant  une  teinte  jaunâtre.  11  présenta 
comme  sienne  l'invention  du  stuc,  qu'il  tenait 
d'im  marbrier  allemand.  Il  faisait  des  dépenses 
considérables,  selon  le  genre  de  quelques  al- 
chimistes, et  fut  plusieurs  fois  incarcéré  pour 
dettes.  Vers  1725,  il  se  retira  et  se  maria  à  Vienne 
en  Autriche.  Il  a  pubUé  :  Mémoires  de  Mat- 
thieu, marquis  Dammy,  contenant  des  obser- 
vations et  recherches  curieuses  sur  la  chi- 
mie, le  travail  des  mines  et  minéraux,  écrits 
par  lui-même  ;  m-8"  ;  Amsterdam,  1739. 
Catalogue  de  la  Bilioth.  impériale. 
*  UAMOCHARIS  (  Aa(x6xapiç  ) ,  grammairien 
de  Cos,  vivait  vers  l'an  500  de  l'ère  chrétienne. 
On  a  de  lui  six  épigrammes  dans  V Anthologie 
grecque.  Paul  le  Silentiaire  l'appelle  base  sacrée 
de  la  grammaire  (  Ypa[Ji[JiaTix^<;  tepï)  p«(7iç  ). 
Dans  une  autre  épigramme,  il  est  question  d'un 
certain  Damocharis  qui  réparait  Smyrne,  en 
partie  renversée  par  un  tremblement  de  terre.  On 
ignore  s'il  s'agit  du  grammairien. 

BruDck,  Anal.,  III,  69.  — ;jacobs,  Anthol.  Grœca,  IV, 
39  ;  XIII ,  881.  —  Fabrlclus,  Bibl.  Grœca,  IV,  470. 

DA910CLÈS  (Aa{i6xXY]ç)  courtisan  de  Denys,  vi- 
vait vers  400  avant  J.-C.  Ayant  dit  à  ce  prince  qu'il 
le  regardait  comme  le  plus  heureux  des  hommes, 
le  tyran  de  Syracuse  lui  promit  de  le  mettre  à 
portée  d'apprécier  tout  le  bonheur  qui  était  son 
partage  :  il  l'invita  à  un  banquet  somptueux,  et 
voulut  qu'il  y  fût  l'objet  de  tous  les  honneurs 
qu'on  lui  rendait  à  lui-même.  Damoclès  était  au 
comble  de  ses  vœux,  quand  tout  à  coup  il  aper- 
çut suspendue  au  plafond  une  épée  nue  dont  un 
faible  crin  de  cheval  empêchait  seul  la  chute  sur 
sa  tête.  A  l'aspect  de  cette  menace  de  mort  tou- 
jours présente ,  Damoclès  comprit  de  quel  bon- 
heur peut  jouir  un  tyran.  Cette  anecdote ,  rappor- 
tée par  Cicéron,  a  donné  lieu  à  l'expression  à'épée 
de  Damoclès.  Cos  mots     d'un  usage  fréquent 
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[  dans  l'art  oratoire,  offrent  la  personnification 
symbolique  des  terreurs  qui  troublent  la  jouis- 
sance d'un  pouvoir  tyTannique.  [P.-A.  VlElLLAKD, 
dans  l'Enc.  des  G.  du  M.  ] 

Cicéron  ,  Tusc-,  V,  21.  -  Horace ,  Carmina.  III,  1.   - 
Perse,  Sut.,  III. 

*«AMOCLITEOUDÉMOCL1TE.  Voy.  ClÉOXÈNE. 

*DAMOCRATES    OU    DÉMOCRATES  (Aa(i.o- 

xpâxïiç  OU  ArjfioxpaTriç  ) ,  médecin  grec,  vivait  à 

Rome  vers  le  commencement  ou  le  milieu  du 

premier  siècle  après  J.-C.  Son  prénom  de  Ser- 

vilius  lui  vint  de  ce  qu'il  était  l'affranchi  ou 

simplement  le  cUent  de  la  gens  Servilia.  Galien 

l'appelle  àpiaxoç  latpoç  (très-bon  médecin)  ;  Pline 

le  compte  parmi  les  premiers  médecins  (e  primis 

medentium),  et  rapporte  qu'il  guérit  Considia, 

fille  de  M.  Servifius.  Il  écrivit  plusieurs  o\ivrages 

de  médecine,  en  vers  idmbiques  grecs,  dont  il  ne 

reste  aujourd'hui  que  les  titres  et  quelques  extraits 

conservés  par  GaUen.  Ils  ont  été  rassemblés  et 

publiés  par  C.-F.  Harles;  Bonn,  1833,  in-4°, 

grec  et  latin,  avec  des  notes  et  des  prolégomènes. 

Pline,  Hist.  nat.,  XXIV,  28  ;  XXV,  49.  —  Galien,  De 
Compos.  Medicam.  sec.  locos,  V,  5;  VII,  2;  VIII,  10;  X. 
2  ;  vol.  XII,  p.  890  ;  vol.  XIII,  pp.  40,  220,  350  ;  De  Compos. 
Medicam.  see.  Gen.,  1,  19;  V,  10;  VI,  12,  17;  VII,  8,  10, 
16  ;  vol.  XIII,  pp.  435,  821 ,  915,  940,  988,  996,  1047  ;  De 
Antid.,  \,  15  ;  Il ,  2,  15  ;  vol.  XIV,  pp.  90,  115.  —  C.-G. 
KUbn,  Additam-  ad  Elench.  Medicor.  vet.  a  J.-A.  Fa~ 
bricio  (  in  Bibl.  Grxc.  )  exhibit.,  V.  —  Choulant,  Handb. 
der  Bûcherkunde  fur  die  Aeltere  Medicin. 

DAMOCRITE    OU  DÉMOCRITE  (  AafAOXptTOÇ, 

AïiiAoxpiToç),  statuaire  grec,  né  à  Sicyone,  vi- 
vait vers  la  centième  olymp.  (380).  Il  fut  le  dis- 
ciple de  Pison,  qui  avait  appris  son  art  d'Am- 
phion ,  élève  de  Ptolichus,  lequel  était  lui-même 
un  élève  de  l'Athénien  Critias.  On  voyait  de  cet 
artiste  à  Olympie  une  statue  d'Hippus  ou  nip- 
pon d'Élée  qui  remporta  le  prix  du  pugilat  parmi 
les  enfants.  Pline  cite  un  Démocrite  (  probable 
ment  le  même)  qui  avait  fait  des  statues  de  phi- 
losophes. 

D'après  Athénée,  Damocrite  était  le  nom  de 
l'artiste  qui  avait  ciselé  les  coupes  d'argent  ap- 
pelées rhodiennes. 

Pausanias,  VI,  3.  —  Pline,  Hist.  nat.,  XXXIV,  8.  — 
Athénée,  XI. 

*  DAMOCRITE ,  historien  grec,  d'une'  époque 
incertaine.  D'après  Suidas,  il  écrivit  un  traité  en 
deux  livres  Sur  la  Tactique  et  un  ouvrage  Stir 
les  Juifs.  On  y  trouvait  entre  autres  choses  que 
les  Juifs  adoraient  une  tête  d'âne,  et  sacrifiaient 
à  leur  dieu  tous  les  sept  ans  un  étranger  tombé 
entre  leurs  mains.  Eudocia  attribue  à  Damocrite 
un  ouvrage  intitulé  :  AlOtoTitJcri  'IdTopîa  (Histoire 
de  l'Ethiopie). 

Suidas,  au  mot  Aa(ji6xpiT0ç.  —  Eudocia,  'Iwvt'a.  — 
C.  Muller,  Historicorum  Graecorum  Fragmenta,  t.  IV, 

p. 377. 

*  DAMOCRITE  (AafiéxpiToç) ,  général  grec  de  < 
Calydon,  dans  l'Étolie,  vivait  vers  200  avant  1 
J.-C.  Nommé  stratège  des  Étoliens  en  200,  il 
s'opposa  au  parti  qui  voulait  faire  la  paix  avec 
les  Romains.  L'année  d'après  il  fut  un  des  am- 
bassadeurs grecs  envoyés  à  Rome.  En  193,  il  se 
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rendit  de  la  part  (le  ses  compatriotes  près  de 
Nabis,  tyran  de  Sparte,  et  le  pressa  de  déclarer 
la  guerre  au\  Romains.  L'année  suivante,  lors- 
que T,  Quinctius  Flaminius  vint  lui-même  en 
Étolie  faire  une  dernière  tentative  de  conciliation, 
Damocrite  ne  se  contenta  pas  de  s'y  opposer 
avec  la  majorité  de  ses  concitoyens,  il  alla  jus- 
qu'à insulter  l'ambassadeur,  en  lui  disant  que  les 
ttoliens  iraient  bientôt  vider  leurs  différends  avec 
les  Romains  sur  les  bords  du  Tibre.  Mais  l'évé- 
nement ne  répondit  point  à  une  pareille  espé- 
rance. En  191,  les  Étoliens  furent  défaits  à  Hé- 
raciée  près  du  mont  Œta,  et  Damocrite  tomba 
entre  les  mains  des  Romains.  Lui  et  les  autres 
chefs  étoliens  furent  conduits  prisonniers  à  Rome 
par  deux  cohortes,  et  enfermés  dans  les  Lato- 
mies.  Peu  avant  le  jour  du  triomphe  où  il  de- 
vait servir  de  trophée  aux  vainqueurs ,  Damo- 
crite se  sauva  de  prison  ;  mais  voyant  qu'il  ne 
pouvait  échapper  aux  gardes  qui  le  poursuivaient, 
il  se  jeta  sur  son  épée  et  se  tua. 

Polybe  parle  d'un  Achéen  du  même  nom,  ami 
de  Diœus,  et  complice  comme  lui  des  actes  qui 
amenèrent  une  rupture  avec  les  Romains  et  par 
suite  la  ruine  de  Corinthe. 

Tite-Live,  XXXI,  32;  XXXV,  I2,  33;  XXXVI,  24; 
XXXVII,  3,  46.  -  Polybe,  XVII,  lo;  XXII,  14  ;  XL,  4.  — 
Applen,  De  Reb.  Syr.,  21. —  Brandstïter,  Die  Gescft.  des 
^tol.  Bundes. 

*DAMOCRITE.  VoyeZ  BlJEVS. 

*DA3iODARA-iniSRA ,  écrivain  indien,  est 
l'auteur  ou  plutôt  le  compilateur  du  drame  in- 
titulé Hanoûmân-Nâtaca.  Il  vivait  du  temps 
du  roi  Bhodja,  dans  le  dixième  ou  onzième  siè- 
cle. Le  drame  de  Hanoûman  a  été  publié  et 
traduit  en  anglais  par  le  mahû-râdja  Câli- 
Crichna  Bahâdur;  Calcutta,  1840. 

A.  Lànglois. 
H.  Wilson,  Théâtre  indien. 

*  DAMOGÉRON  (Aaixoyépwv) ,  écrivain  grec 
sur  l'agriculture ,  d'une  époque  incertaine.  On 
ne  connaît  rien  de  lui.  11  reste  de  lui  quinze  frag- 
ments dans  les  Geoponica. 

Snaitb,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biography. 

*  DAMOISEAU  (  Marie-  Charles-  Théodore, 
baron  de),  astronome  français,  né  à  Besançon , 
le  9  avril  1768,  mort  à  Paris,  le  6  avril  1846. 
Issu  d'une  ancienne  famille ,  son  père,  qui  était 
officier  général,  le  destina  à  l'état  militaire.  Le 
jeune  Damoiseau,  qui  avait  fait  d'excellentes 
études  en  mathématiques,  était  entré  dans  le 
régiment  d'artillerie  de  La  Fère,  lorsque  éclata  la 
révolution.  Il  émigra,  et  servit  dans  l'armée  de 
Condé.  En  1795  il  prit  du  service  en  Sardaigne, 
et  resta  en  Piémont  jusqu'à  l'invasion  des  Fran- 
çais. Il  passa  alors  en  Portugal,  où  il  fut  em- 
ployé comme  major  dans  l'artillerie  de  marine. 
Il  fut  adjoint  à  l'observatoire  deLisboime,  devint 
membre  de  la  Société  Maritime  et  associé  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Lisbonne.  Entre  autres 
travaux  scientifiques  qu'il  fit  dans  ce  pays ,  il 
calcula  et  rédigea,  sur  la  demande  du  gouver- 
nement, les  Éphémérides  nautiques.  Enfin,  en 


18Q7,  après  la  capitulation  de  Cintra,  il  se  dé- 
cida à  revenir  en  France  avec  l'armée  du  géné^ 
rai  Junot.  Rentré  dans  l'artillerie  française,  il  fut 
envoyé  à  l'armée  d'Espagne  ,  ensuite  aux  sous- 
directions  d'artillerie  de  Hastia  et  d'Antibes,  et 
enfin  appelé  au  comité  d'artillerie,  à  Paris.  En 
1817,  il  prit  sa  retraite  comme  lieutenant-colo- 
nel; bientôt  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  section  d'astronomie,  directeur  de 
l'Observatoire,  de  l'École  militaire  et  membre  du 
Bureau  des  Longitudes.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  des  Mémoires  sur  le  retour  de  la  co- 
mète de  1759,  qui  furent  couronnés  par  l'Aca- 
démie de  Turin;  —  Théorie  et  tables  de  la 
Lune,  d'après  le  seul  principe  de  l'attraction, 
en  suivant  la  division  de  la  circoitjérence  en 
360  degrés  ;  publiée  par  le  Bureau  des  Longitudes, 
1824,  in-4°,  et  1828,in-fol.  ;  —  Mémoire  sur 
la  théorie  de  la  Lune  (  286  pages),  dans  le 
tome  P"^  des  Mémoires  présentés  par  divers 
savants  à  l'Académie  des  Sciences;  1827;  — 
Tables  écliptiques  des  satellites  de  Jupiter, 
d'après  la  théorie  de  leurs  attractives  mu- 
tuelles et  les  constantes  déduites  des  obser- 
vations publiées  par  le  Bureau  des  Longi- 
tudes; 1836,  in-4'';  — Mémoire  sur  la  comète 
périodique  de  six  ans  trois  quarts  (  dans  le 
tome  VIII  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences).  Enfin,  il  a  fait  uû travail  considérable, 
dont  il  n'a  paru  que  des  fragments  sur  les  pe- 
tites planètes ,  et  il  a  coopéré  à  la  rédaction  de 
l'Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes. 

GUYOT  DE  FÈRE. 

Rabbe,  Biographie  univ.  portât,  des  Contemporains. 
—  Dictionnaire  de  la  Conversation,  nouv.  édit.  — 
Bourquelot  et  Lonandre,  La  Littérature  contemporaine. 

DAiHON,  philosophe  pythagoricien,  connu  par 
un  trait  d'amitié  célèbre  dans  l'antiquité,  vivait 
vers  400  avant  J.-C.  Son  ami  Pythias  ou  Phin 
thias,  4jai  était  membre  de  la  même  secte,  con- 
damné à  mortpar  Denys  le  tyran ,  demanda  quel- 
ques jours  de  liberté  pour  aller  mettre  ordre  à  ses 
attaîres.Il  promit  de  trouver  un  ami  quirépondrait 
pour  lui.  En  effet,  à  la  grande  surprise  de  Denys, 
Damon.  «'offrit  sans  hésiter  pour  être  mis  à  mort 
au  lieu  de  son  ami ,  si  celui-ci  n'était  pas  revenu 
au  jour  dit.  Pythias  arriva  au  moment  fixé. 
Denys,  touché  de  tant  de  dévouement ,  fit  grâce 
au  condamné ,  et  demanda  à  être  admis  en  tiers 
dans  l'intimité  des  deux  amis. 

Diodore,  X  ;  Fragm.,  S.  —  Jamblique,  F'ita  Pyth.,  33.  — 
Cicéron,  De  Off.,  UI,  10;  Tuscul.  (jusest.,  V,  22.  —  Yal 
Max.,  IV,  7. 

*  DAMON  ,  jeune  homme  de  Chéronée ,  des- 
cendant du  devin  Péripoltas,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J  -C.  Ayant  été  l'objet  d'une 
insulte  infâme  de  la  part  d'un  officier  romain  qui 
hivernait  à  Chéronée ,  il  s'associa  avec  quinze 
de  ses  camarades.  Après  une  nuit  passée  dans 
un  banquet ,  ils  se  barbouillèrent  le  visage  de 
suie ,  et  se  rendant  le  matin  sur  la  place  où  le 
capitaine  romain  faisait  un  sacrifice ,  ils  se  jetè- 
rent sur  lui ,  le  tuèrent  et  s'enfuirent  de  la  ville. 
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Les  ChéronéenS,  craignant  les  suites  de  cet  as- 
sassinat, condamnèrent  leur  compatriote  à  mort. 
Damon  se  mit  alors  à  faire  des  courses  dans  le 
pays,  le  désolant  par  ses  brigandages ,  et  mena- 
çant toujours  la  yille.  Les  habitants  de  Chéronée 
lui  envoyèrent  plusieurs  députations,  et  le  rap- 
pelèrent par  un  décret.  A  son  retour,  ils  le  nom- 
mèrent gymnasiarque,  et  un  jour  qu'il  se  faisait 
étuver  dans  le  bain ,  ils  le  tuèrent.  «  Pendant 
longtemps,  coiltinue  Plutarque,  il  parut  dans  ce 
lieu ,  à  ce  qu'assurent  nos  pères,  des  spectres 
«ffrayants,  et  l'on  y  entendit  des  gémissements 
lugubres  ;  on  mura  donc  les  portes  de  l'étuve. 
Cependant,  de  nos  jours  encore,  les  voisins  de 
c^  lieu  prétendent  y  voir  toujours  des  spectres 
et  entendre  des  voix  lamentables.  » 

Plutarque,  Cimon,  I. 

DAMON  (  Aâ[j,wv  ),  célèbre  musicien  et  sophiste 
athénien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Élève  de  Laraprus  et  d'Agathocle ,  il  fut  le 
maître  de  Périclès,  et  vécut  avec  son  élève  dans 
la  plus  grande  intimité.  Socrate,  qui  faisaitbeau- 
coup  de  cas  de  lui,  profita,  dit-on,  de  ses  leçons. 
Damon  en  effet  n'était  pas  un  philosophe  vul- 
gaire. Platon ,  dans  sa  République,  vante  parti- 
culièrement sa  finesse  et  sa  pénétration.  Il  avait 
cultivé  ses  talents  par  ses  rapports  constants 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps, 
tels  que  Prodiciis  et  autres.  Il  eut  sur  la  poli- 
tique une  assez  grande  influence,  et  fut  banni  dans 
sa  vieillesse.  Damon  maintenait  que  la  simpli- 
cité était  la  première  condition  de  la  musique, 
et  que  cet  «art  est  intimement  lié  avec  la  morale 
et  avec  le  développement  de  la  nature  humaine. 

Platôti,  Lâches.,  Alcibiàdes  ,  De  Republica,  111,  IV. 
—  Plutarqne,  Aristides,  1  ;  Perieîes,i.  —  Diogène  Laerce, 
lï,  19.  —  Cicéron,  De  Urat.,  Il,  33.  —  Prosopographia 
Platonica. 

*i>AiMON,  de  Cyrène,  Mêtorien  grecy  d'une 
époque  incertaine.  Il  avait  écrit  âur  les  philoso- 
phes (nspî  TWV  <î>iXo(76(pwv). 

Diocène  Laerce;  l,  M. 

*DAMOiv,  de  Byzance,  histOT^sn  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Il  avait  écrit  sur  sa  ville  na- 
tale un  ouvrage  dont  Élien  et  Athénée  citent  un 
fragment.  Phne  parle  d'un  Damon  qui  semble 
avoir  écrit  sur  l'Ethiopie. 

Élien,  Far.  fiist.,  III,  14.  ~  Athénée  ,  X.  —  Pline  , 
Ilist.  nat.,  VU,  2. 

*  damophïlE  (Aa.\i.ôçilQc),  philosophe  et 
sophiste  grec,  vivait  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  fut  en  faveur  auprès 
de  Julien,  consul  sous  Marc-Aurèle.  Ses  ou- 
vrages étaient  très-nombreux..  Les  suivants  se 
trouvaient  encore  dans  les  bibliothèques  du  temps 
de  Suidas  ;  savoir  :  O'iXôgiêÀoç  ;  la  première  par- 
tie de  cet  ouvrage  traitait  des  livres  qui  avaient 
du  prix  (nspl  àlioxTrixtuv  ptêXtwv),  et  était  adres- 
sée à  Lollius  Maximus  ;  —  Sur  les  Vies  des  A7i- 
Aens  (  FlEpt  Biojv  'Apxa^ojv),  et  beaucoup  d'autres. 

Suidas,  au  mot  Aa|J.6cpiXoç.  —  Vossius,  Hist.  Greec. 

DAMOPHILE  OU  DÉMOPHiLE,  peintre   et 

sculpteur  grec,  d'une  époque  incertaine.  Lui  et 

Gorgasus  ornèrent  de  peintures  et  de  sculptures 


le  temple  de  Cérès  dans  le  Grand  Cirque  {Circw 
Maximus  ).  A  ces  œuvres  d'art  étaitattachée  un; 
inscription  grecque,  indiquant  que  celles  de  droits 
étaient  de  Damophile,  et  celles  de  gauche  de  Gor- 
gasus. Ce  temple  était  celui  de  Cérès,  de  Libei 
et  de  Libéra.  Voué  par  le  dictateur  A.  Posthumius, 
pendant  la  bataille  contre  les  Latins,  en  496,  il  fui 
dédié  par  Sp.  Cassius  Viscellinus,  en  493. 

Pline,  XXXV,  12.  —  Denys  d'Halicarnasse,  VI,  i7,  94 
—  Tacite.  Annales,  II,  49. 

DAMOPUON  (Aa[Ao?wv),  sculpteur  messé- 
nien,  d'une  époque  incertaine.  C'est  le  seul  artistf 
mèssénien  qui  soit  connu.  Heyne  et  Winckel- 
mann  le  placent  un  peu  plus  tard  que  Phidias  ; 
Quatremère  de  Quincy  le  fait  vivre  de  340  à  300 
avant  J.-C.  De  ce  fait  que  Damophon  avait  orné 
de  ses  chefs-d'œuvre  Messène  et  Mégalopolis , 
Sillig  a  conclu  que  cet  artiste  vivait  à  l'époque  de 
la  restauration  de  Messène  et  de  la  constructioa 
de  MégalopoUs ,  de  372  à  370.  Pausanias  cite 
comme  ouvrages  de  Damophon  :  à  /Egius  en 
Àchaïe,  une  statue  de  Luciue,  en  bois,  excepté 
la  face,  les  mains  et  les  doigts  de  pied,  quii 
étaient  de  marbre  pentélique;  des  statues  d'Hy- 
gia  et  d'Asclepius,  dans  le  trésor  dutemple  d'Ili- 
thye  et  d'Asclepius;  à  Messène,  une  statue  de  la 
mère  des  dieux,  en  marbre  de  Paros,  une  d'Ar- 
temis  Laphria  et  plusieurs  statues  de  marbre 
dans  le  temple  d'Asclepius  ;  à  Mégalopolis,  des 
statues  de  bois  d'Hermès  et  d'Aphrodite,  avec 
des  figures,  des  mains  et  des  doigts  de  pied  enn 
marbre,  et  un  grand  groupe  monolithe  de  Des- 
pœna  (Cora,  Proserpine),  et  de  Déméter  (Cé- 
rès), placée  sur  un  trône.  II  répara  aussi  le  chef- 
d'œuvre  de  Phidias ,  la  colossale  statue  de  Ju- 
piter Olympien,  dont  les  plaques  d'argent  avaient  ' 
été  enlevées. 

Pausanias,   IV,  3i  ;  VIII,  31.  —  Sillig,  Catal.  Art,  au  u 
tEot  Dàniephon.  —  Smill),  Dictionury  of  Greek  and  Ho- 
m&n  Biographp. 

*  DAMOPHTLE  (Aaao'{>ijXYi), poétesse  lyrique,  . 
de  Pamphyhe,  vivait  vers  600  avant  J.-C.  Élève 
et  compagne  de  Sapho,  elle  enseigna  comme' 
celle-ci  la  poésie  à  de  jeunes  filles.  Elle  composa 
des  poèmes  erotiques  et  des  hymnes.  Celles 
qu'on  chantait  à  Artémis  (Diane)  dans  la  ville 
de  Perga  avaient  été  composées  par  elle  dans 
la  manière  des  Éoliens  et  des  Pamphyliens. 

Philostrate,  Fita  Jpollonii,  I,  30. 

*DAMOiiEAU  (M""'  Laiire-Cinthie  MOntà- 
LA.NT  ),  célèbre  cantatrice  française,  née  à  Paris, 
le  6  février  1801 ,  fut  admise  à  l'âge  de  sept  ans 
au  Conservatoire  de  Musique,  où  elle  se  fit  bientôt 
reniarquer  par  ses  heureuses  dispositions.  Après 
avoir  traversé  les  classes  de  solfège,  de  piano, 
d'harmonie  et  d'accompagnement,  elle  entra  dans 
la  classe  de  chant,  dirigée  par  Plantade.  Ce  pro- 
fesseur donnait  des  leçons  de  chant  à  la  reine 
Hortense;  il  lui  présenta  sa  jetme  élève,  qui  < 
dès  ses  débuts  dans  la  carrière  artistique  se 
trouva  ainsi  placée  sous  cet  illustre  patronage. 

Les  événements  de  1814  ayant  fait  fermer  le 
Conservatoire,  M"e  Montalant  continua  seule  ses 
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(fudes ;  sa  voix  acquérait  chaque  jour  plus  de 
liureté  et  de  développement;  excellente  musi- 
cienne et  douée  du  sentiment  du  beau,  ellesefor- 
inait  à  l'école  des  virtuoses  qui  venaient  se  faire 
entendre  à  Paris,  particulièrement  sur  le  Théâtre- 
Italien  de  cette  ville.  En  1819,  lorsque  après  la 
mauvaiseadministrationdeM"^Catalani  et  deson 
inari,  M.  Valabrègue,  l'Opéra- Buffa  fut  rouvert, 
Mlle  Montalant,  qui  pour  italianiser  son  nom  de 
Cinthie  en  avait  changé  l'orthographe  et  s'appelait 
M"c  Cintif  fut  engagée  sur  cette  scène.  Pendant 
longtemps  encore  elle  s'y  tint  sur  le  second  plan. 
Le  premier  rôle  de  quelque  importance  qu'elle 
chanta  fut  celui  du  page  dans  les  Nozze  di  Fi- 
garo; mais  bien  qu'on  remarquât  la  pureté  de 
sa  voix  et  la  facilité  de  sa  vocalisation,  l'heure 
n'était  point  encore  sonnée  où  le  public  dilet- 
tante devait  lui  rendre  justice.  M"e  Cinti  prépa- 
rait dans  le  silence  par  de  sérieuses  études  le 
brillant  avenir  dont  elle  avait  le  pressentiment  ; 
son  talent  n'était  alors  apprécié  que  dans  les 
salons,  où  les  grâces  de  sa  personne  et  la  distinc- 
tion de  ses  manières  la  faisaient  rechercher. 
Vers  l'année  1821,  elle  s'essaya  dans  les  pre- 
miers rôles;  mais,  malgré  les  pi  ogres  qu'elle 
avait  faits,  elle  ne  produisit  encore  que  peu  d'ef- 
fet. Eu  1822  elle  accepta  un  engagement  pour 
l'Opéra-Italien  de  Londres;  malheureusement 
les  Anglais,  qui  estiment  par-dessus  tout  la  puis- 
sance de  la  voix,  ne  comprirent  pas  bien  tout  le 
mérite  de  l'exquise  méthode  et  du  goût  parfait 
de  la  charmante  cantatrice  française  ;  néanmoins, 
ils  l'accueillirent  avec  faveur,  etM'ie  Cinti  revint 
à  Paris  plus  sûre  d'elle-même.  A  la  représen- 
tation donnée  en  1823  à  l'Académie  royale  de 
Musique  pour  la  retraite  deLays,  elle  parut  dans 
Le  Rossignol  :  c'était  la  première  fois  qu'elle 
chantait  en  français  devant  le  public  ;  son  succès 
fut  immense,  et  dès  ce  moment  l'administration 
de  l'Opéra,  qui  dirigeait  en  même  temps  le  Théâ- 
tre-Italien, chercha  à  se  l'attacher. 

L'arrivée  de  Rossini  à  Paris  fut  pourMUe  cinti 
un  événement  heureux  ;  elle  reçut  des  conseils 
de  Bordogni  ;  Rossini  l'entendit,  et  l'opinion  du 
maestro  fit  tout  à  coup  tomber  les  préventions 
qui  existaient  contre  un  des  plus  beaux  talents 
que  la  France  ait  produits.  L'administration  de 
l'Opéra  avait  conçu  le  projet  de  changer  son  ré- 
pertoire et  de  faire  représenter  les  ouvrages  de 
Rossini  ;  il  lui  fallait  des  chanteurs  capables  d'in- 
terpréter ses  compositions  :  Mi'e  Cinti  fut  enga- 
gée; mais  avant  de  se  séparer  du  Théâtre-Italien, 
elle  voulut  se  soumettre  à  une  nouvelle  épreuve 
sur  la  scène  française  ;  elle  choisit  le  rôle  d'Ama- 
zily,  dans  l'opéra  de  Fernand  Cortez  de  Spon- 
tini,  et  débuta  le  24  février  1826  dans  ce  rôle 
délicieux,  tout  d'expression,  en  apparence  con- 
traire au  genre  qu'elle  avait  suivi  jusque  alors. 
Soh  triomphe  fut  complet,  et  de  cette  époque 
date  la  renommée  de  la  célèbre  cantatrice.  Le 
Succès  ne  l'éblouit  pas  ;  elle  se  disait  à  elle-même 
que  la  plus  grande  difficulté  n'est  pas  d'acquérir 


une  certaine  réputation ,  mais  bien  de  la  con- 
server, et  que  pour  un  artiste  ne  pas  avancer 
c'est  reculer.  Elle  redoubla  donc  d'efforts ,  et 
bientôt  les  premiers  rôles,  écrits  pour  elle  dans 
Le  Siège  dé  Corinthe  et  dans  Moïse,  mirent  le 
comble  à  sa  réputation.  En  1827,  à  la  suite  de 
difficultés  survenues  entre  elle  et  l'administra- 
tion de  l'Opéra,  M'ie  Cinti  quitta  Paris,  et  se  ren- 
dit à  Bruxelles,  où  son  talent  excita  la  plus  vive 
admiration.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  à  Bruxelles 
qu'elle  épousa  Damoreau,  acteur  au  théâtre  de 
cette  ville,  qui  avait  précédemment  débuté  à 
l'Opéra,  puis  au  théâtre  Feydeau.  M^'c  Damoreau 
ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris  reprendre  sa 
place  à  l'Académie  royale  de  Musique.  De  nou- 
veaux succès  l'y  attendaient  ;  on  se  i  appelle  ceux 
qu'elle  obtint  dans  les  opéras  du  Comte  Orij,  de 
La  Muette  de  Portici,  de  Robert  le  Diable  et 
du  Serment.  Une  dernière  épreuve  manquait  à 
sa  gloire;  l'occasion  se  présenta  en  1829  :  à 
cette  époque^  elle  se  trouva  réunie  à  MUe  Sontag 
et  à  Mme  Malibran  dans  le  premier  acte  du  Ma- 
trimonio  segreto ,  et  dans  cette  lutte  redou- 
table Mme  Damoreau  ne  se  montra  pas  infé- 
rieure à  ses  deux  célèbres  rivales. 

Apïès  dix  années  de  succès  à  l'Opéra,  M™e  Da- 
moreau quitta  ce  théâtre  pour  l'Opérâ-Comique, 
oîi  son, talent  brilla  d'un  nouvel  éclat  dans 
Actéon ,  dans  L'Ambassadrice  et  surtout  dans  Le 
Domino  noir  ;  les  derniers  échos  de  sa  ravis- 
sante voix  furent  pour  la  musique  si  fraîche  et 
si  spirituelle  de  La  Rose  de  Péron  ne,  de  M.  Adam  ; 
enfin,  en  1844  elle  se  retira  du  théâtre.  Depuis 
lors  elle  a  parcouru  la  province  et  l'étranger  ac- 
compagnée du  violoniste  Artaud.  Mme  Damoreau 
est  aujourd'hui  professeur  d'une  des  classes  de 
chant  du  Conservatoire,  et  transmet  à  ses  élèves, 
avec  un  dévouement  digne  de  son  caractère,  les 
traditions  d'un  art  dans  lequel  elle  a  laissé  les 
plus  délicieux  souvenirs.  Elle  est  auteur  d'un 
Album  de  Romances,  qui  contient  de  charmants 
morceaux,  et  de  quelques  autres  pièces  déta- 
chées; elle  a  pubUé  aussi  à  l'usage  de  ses  élèves 
une  Méthode  de  Chant,  qui  en  1849  a  été 
adoptée  par  le  Conservatoire.  Comme  introduc- 
tion à  cette  méthode,  Mme  Damoreau  a  esquissé 
elle-même  une  partie  de  sa  vie  artistique  ;  et  l'on 
peut  voir,  par  les  conseils  pleins  de  modestie 
qu'elle  donne  à  ses  élèves,  avec  quel  sentiment 
elle  sait  comprendre  l'art  auquel  elle  a  voué 
son  existence. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation,  2"=  édition;  PariSj  1854  — 
Méthode  de  Chant  de  M'"^  GiDti-Damoreau,  voir  l'in- 
troduction. 

*DAMOSTR.\TrS  (  Aa[Ji6(jTpaxoî),  poëte  grec, 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Il  avait 
composé  un  poëme  Sur  la  Pèche  ('AXisuTixâ), 
qui  est  souvent  cité  par  les  anciens  écrivains.  On 
trouve  dans  V Anthologie  une  épigramme  avec 
ce  titre  :  AajjioffTpà-cou  "Av(i6Y)tJi.a  txî;  Ny|i.çaiç  { Of- 
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frande  de  Damostrate  aux  Nymphes)  ;  mais 
on  ignore  si  ce  Damostrate  est  l'auteur  de  l'épi- 
gramme  ou  la  personne  qui  a  t'ait  l'offrande  aux 
nymphes.  Reiske,  adoptant  la  première  opinion, 
a  cru  que  ce  Damostrate  était  le  même  que  l'au- 
teur du  poëme  Sur  la  pêche. 

.Tacobs,  j4n.th.  Grxca,  XIII.  —  Fabricias,  Bibl.  Graeca. 
'*^DAMOSTRATE.   Voy.  DÉMOSTRATE. 

*  DAMOTÉLÈs  (  Aa|AOT£Xyiç  ) ,  homme  d'État 
étolien,  vivait  vers  200  avant  J.-C.  Il  fut  un 
des  ambassadeurs  que  ses  compatriotes ,  par  les 
conseils  des  Athéniens ,  envoyèrent  à  Rome  en 
190  pour  négocier  la  paix  avec  le  sénat.  Il  revint 
dans  sa  patrie  l'année  suivante,  sans  avoir  pu 
s'acquitter  de  sa  mission.  Les  Étoliens,  informés 
que  le  consul  M.  Fulvius  venait  de  quitter  l'Italie 
pour  marcher  contre  eux ,  envoyèrent  de  nou- 
veau Damotélès  à  Rome.  Celui-ci,  apprenant  à 
son  arrivée  à  Leucade ,  que  M.  Fulvius  était  déjà 
en  Épire ,  et  assiégeait  Ambracie ,  regarda  son 
ambassade  comme  inutile,  et  revint  en  Étolie. 
Nous  le  voyons  encore  figurer  parmi  les  en- 
voyés qui  allèrent  trouver  Fulvius  devant  Am- 
bracie et  conclurent  avec  ce  consul  un  traité 
qui  fut  ratifié  par  le  sénat. 

Polybe,    XXI,  3;   XXII.   8,  9,  12,  13.  —  Tlte-Live  , 
XXXVIll.  8. 

*  DAMOCR  (  Charles),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  5  octobre  1813.  Sorti  de  l'ate- 
lier de  M.  Ingres ,  et  voulant  se  fortifier  par  l'é- 
tude des  maîtres ,  il  quitta  Paris,  et  parcourut 
(1836-1837)  l'Italie  et  la  Sicile.  De  retour  en 
France,  et  après  avoir  exécuté  plusieurs  portraits 
et  paysages ,  il  se  consacra  (1846)  à  la  gravure  à 
l'eau-forte ,  et  ses  travaux  incessants  l'amenèrent 
enfin  à  apporter  dans  la  gravure  connue  dans  les 
arts  sous  le  nom  de  gravure  au  vernis  mou, 
des  améliorations  telles  que  ce  genre  de  gravure, 
dont  on  ne  se  servait  que  pour  exécuter  des  cro- 
quis ,  peut  aujourd'hui  supporter  beaucoup  plus 
défini.  Cet  artiste  a  obtenu  à  la  suite  du  salon  de 
1852  une  médaille  d'or  de  troisième  classe. 
Parmi  ses  nombreux  travaux  en  gravure  on  re- 
marque :  (Salon  de  1849)  Le  Repos  au  Bois;  — 
(t851)  Souvenirs  de  Voyages  en  Orient,  sujte 
de  cinq  planches,  d'après  de  Chacaton;  —  (1852) 
Les  Rives  du  Tibre  près  de  Rome  ;  —  Vue  prise 
dans  la  villa  Borghèse  ;  —  Danse  dans  la  cour 
d'une  maison  à  Grenade.  Ces  trois  sujets  sont 
gravés  d'après  de  Chacaton;  —  (1853)  Vue 
WAuvergnei  d'après  Marilhat  ;  —  V Avenue  des 
Charmes,  d'après  letableau  de  l'auteur  ;  —  La  Li- 
sière d'une  Forêt,  d'après  M.  Troyon.  Parmi  les 
autres  productions  qui  n'ont  point  été  exposées  , 
on  remarque  :  La  Prière  du  Religieux,  gravure 
à  la  pointe;  —  unesuitede  dixsujets  àla  pointe  et 
au  vernis  mou  ;  —  Souvenirs  de  Voyages  en  Es- 
pagne, d'après  de  Chacaton;  —  deux  facsimilés, 
l'un  d'après  le  dessin  de  Pérugin  représentantjDewa; 
Religieux, h\sL^(imi&  et  à  l'aqua-tlnta,  l'autre  d'a- 
près le  dessin  de  Raphaël,  représentant  Melpo- 
mène;  —  DeMa;jE'«/an^s,  d'après  Boucher;  —  une 
suite deneuf  planches ,  CQntenantles  Œuvres  iné- 
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dites  de  Bonington  ;—Une  Solitude  en  Egypte.    \ 
d'après  Marilhat  ;  —  Tête  de  jeune  Fille ,  iacsi-    >i 
mile  d'après  un  dessin  aux  trois  crayons  de  Wat-    l 
teau  ;  —  Les  Trois  Ages,  d'après  de  Chacaton  ;  — 
suite  d'eaux-fortes  :  quatre  planches  de  cet  ou- 
vrage, aujourd'hui  en  cours  de  publication ,  onf 
paru  :  elles  représentent  Bourbonnais,  d'après  de 
Chacaton;    Auvergne,  d'après    Marilhat;    La 
Pièce  d'Eau,  et  L'Avenue  des  Charmes.  Ces 
deux  dernières  planches  sont  gravées  d'après  les 
tableaux  de  l'auteur.  A.  Sauzay. 

Archives  des  Musées  impériaux.  —  Documents  parti- 
culiers. 

* DAMOïTRETTE  (Louis),  homme  politique 
français ,  né  en  1753,  et  mort  en  1820,  à  Challe- 
range  (Ardennes).  Il  était  président  de  son  dépar- 
tement lorsqu'il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  législa- 
tive (1791),  où  il  se  distingua  comme  membre  des  n 
comités  d'agriculture  et  de  l'examen  des  comptes. 
Ses  rapports  et  ses  discours  attestent  qu'U  parta- 
geait avec  la  majorité  de  l'assemblée  et  de  la  na- 
tion la  haine  de  l'étranger ,  l'amour  pour  l'ordre 
politique  que  la  Constituante  avait  établi,  et  qu'il 
savait  admettre  les  nécessités  qu'une  situation 
sans  exemple  pouvait  imposer.  Il  ne  fut  sauvé  de 
l'échafaud  sous  la  Terreur  que  par  la  journée  du 
9  thermidor.  Sous  la  Restauration  il  devint  mem- 
bredu  conseil  général  des  Ardennes,  et  garda  toute 
sa  vie  les  relations  les  plus  amicales  avec  le  mar- 
quis de  Thierry,  dont  il  avait  été  amodiateur  pour 
la  seigneurie  de  Challerange  avant  la  révolution. 
On  a  de  Damourette  :  Rapport  sur  tme  note 
du  ministre  de  la  giierre  concernant  les  ser- 
vices que  le  pays  pourrait  tirer  de  l'agricul- 
ture pour  sa  défense  (février  1792  );  —  Projet 
de  décret  sur  les  caisses  patriotiques  et  les 
billets  de  confiance  et  de  secours,  etc.  (1). 

L.  D. 
noctiments  communiqués. 

DAMOURS  (Louis  ),  jurisconsulte  français,  né 
àLude,vers  1720,mortàParis, Iel6  novembre 
1788.  Il  fréquenta  le  barreau,  et  s'y  fit  une 
clientèle  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les 
lettres ,  qui  étaient  sa  plus  vive  passion.  On  lui 
doit  :  Lettres  de  Ninon  de  Lenclos  au  mar- 
quis rfeSévi^/ne;  Amsterdam,  1751,  1757, 1767, 
1775,  in-12;  —  Exposition  abrégée  des  Lois, 
avec  des  observations  siir  les  usages  des  pro- 
vinces de  Bresse  et  autres;  Paris,  1751,  in-8°  ; 
—  Conférence  de  l'ordonnance  concernant  les 
donations  avec  le  droit  romain,  les  anciennes 
ordonnances , etc.  ;  Paris,  1753,  in-8°; —  Mé- 
moire  et  consultation  pour  les  états  de  Pro- 

(1)  Une  erreur  de  nom  a  valu  à  Damouretle,  dans  la 
Biocjraphie  nouvelle  des  Contemporains,  la  mention  la 
plus  injurieuse.  Laraourette,  évoque  de  Lyon,  dans  un 
discours  empreint  de  toute  rexafcération  du  temps  et  où 
Marie-Antoinette  est  qualifiée  «  de  femme  atroce  et  san- 
guinaire, de  femme-bourreau  ,  »  avait  proposé  d'empê- 
cher toute  communication  entre  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  (31  août  1792).  Attribuée  à  M.  Damourette 
par  le  Moniteur,  cette  proposition  fut  rendue  à  son 
auteur  par  une  note  Insérée  dans  le  même  journal,  le 
6  septembre  suivant. 
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vence ,  contre  les  états  du  Languedoc;  Paris, 
17f)4,  in-4'';  —  Mémoire  pour  V entière  aboli- 
tion de  la  servitude  en  France;  Paris,  1765, 
in-i";  —  Lettres  de  Milady...  sur  Vinjluence 
que  les  femmes  pourraient  avoir  dans  Védu- 
cation  des  homines;  Paris,  1784  et  1788,2  vol. 
m-12.  B.  H. 

Desportes,  Bibliographie  du  Maine.  — .  B.  Haurcau, 
Hist.  litt.  du  Maine,  t.  IV. 

*  DAMOXÈNE,  auteur  comique  grec  contempo- 
rain d'Épicure.  11  avait  composé  de  nombreuses 
pièces.  On  connaît  par  Athénée  le  titre  de  deux  de 
ses  comédies ,  savoir  :  SuvTpoçoi  et  'Eautàv  tiev- 
ôûiv.  Il  nous  reste  de  la  première  de  ces  pièces  un 
long  fragment,  conservé  par  Athénée  et  inséré  par 
Grotius  dans  ses  Fragmenta  ex  Tragœdiis  et 
Comœdiis  Grœcis;  Paris,  1626,  in-4''. 

Atbénée,  I,  IH,  XI.  —  Fabrlcius,  Bibliotheca  Crœca, 
t.  I,  p.  755;  t,  IV  ou  t.  Il,  p.  435,  édition  (le  Harles. — 
Melneke,  Hist.  Com.  Gr.;  Fragmenta  Comte.  Grœc,  éd. 
Botlie  et  Liibner,  dans  la  Bibt.  grecque  de  M.  A.  Didot. 

*  UAMPE  (Jacob-Jacobsen) ,  philosophe  da- 
nois, né  à  Copenhague ,  le  10  janvier  1790,  mort 
en  1850.  Nommé  en  1811  professeur  au  collège 
de  la  ville  de  Slagelse ,  il  obtint  en  1812  le  doc- 
torat en  philosophie,  et  quitta  en  1816  sa  place, 
pour  ouvrir  un  établissement  d'enseignement 
à  Copenhague.  Partisan  des  doctrines  libé- 
rales ,  il  fut  accusé  d'offenses  contre  le  roi  et 
la  religion ,  et  condamné  à  la  détention  perpé- 
tuelle, en  1821  ;  mis  en  liberté  en  1841,  par  le  roi 
Christian  Vni,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône, 
ïl  passa  le  reste  de  sa  vie  à  l'île  de  Bornholm , 
près  de  la  forteresse  de  Christiansée,  où  il  avait  été 
prisonnier.  Sans  compter  un  grand  nombre  de 
brochures  et  d'articles  dans  les  journaux  conte- 
nant la  polémique  religieuse  et  philosophique,  on 
a  de  lui  :  Oplo  i  sning  af  Problemerne  dansk 
Retskrivning  (Solution  des  problèmes  de  l'or- 
thographe danoise)  ;Copenh.,  1811  •,  —  Conspec- 
tus  et  sestimatio  ethicae  Corani  (Dissert,  pour 
le  doctorat);  Copenh.,  1812;  —  Forsvarstalc 
for  Philosophien  (Déiense  delà  Philosophie, 
contre  le  théologien  Grundsvig);  Copenh.,  1817; 
—Qm  Frihedens-Overenstemmelse  undChns- 
tendommens  Aand  (Sur  l'harmonie  de  la  li- 
berté avec  l'esprit  du  christianisme);  Copenh., 
1819  (supprimé);  —  Pro5«  ( Mélanges  litté- 
raires); Copenh.,  1820  ;  -  Poetiskc  og  pro- 
saiskc  skrifter  (  Écrits  en  poésie  et  en  prose  )  ; 
Copenh.,  1842.  P.-L.  Môller. 

Erslew ,  Forfatterlexicou;  —  le  journal  Kjôbenhavns- 
posten  (  Poste  de  Copenhague  )  de  1841. 

DAMPIER  (  William),  navigateur  anglais ,  né  à 
East-Coker  (  Sommersetshire),  en  1652,  mortvers 
1710.  Fils  de  simples  cultivateurs,  et  orphelin  de 
bonne  heure,  il  ne  reçut  que  les  premiers  éléments 
d'une  bonne  éducation.  11  se  montrait  d'ailleurs 
écolier  peu  studieux  :  aussi  son  tuteur  le  laissa- 
t-il  s'engager  comme  mousse  à  bord  d'unnavirede 
Weymouth,  sur  lequel  il  fitunvoyageàBayonne, 
puis  un  autre  à  Terre-Neuve.  Les  souffrances 
qu'il  éprouva  dans  cette  dernière  campagne  re- 


froidirent son  goût  pour  la  marine  :  il  quitta  quel- 
que temps  cette  profession  ;  mais  un  nouveau 
voyage  de  long  cours,  qu'il  fit  en  1 673,  dans  les 
Indes  orientales  lui  rendit  son  penchant  pour  les 
aventures.  Il  prit  alors  du  service  dans  la  marine 
militaire  anglaise,  assista  à  deux  combats  contre 
les  Hollandais,  fut  blessé,  et  vint  se  faire  guérir  à 
Greenwich.  A  peine  rétabli,  il  partit  pour  la  Ja- 
maïque en  qualité  de  commandeur  ou  surveil- 
lant d'une  plantation.  Une  vie  monotone  et  pai- 
sible était  trop  opposée  à  la  vivacité  de  son  ca- 
ractère pour  qu'il  la  continuâtlongtemps.  Six  mois 
après,  en  1675,  il  quitta  sa  place,  et  s'embarqua  à 
Kingston  pour  la  baie  de  Campêche.  Il  y  de- 
meura trois  années  comme  ouvrier  avec  les  cou- 
peurs de  bois  de  teinture,  et  revint  à  Londres 
en  1678.  Il  commença  dès  cette  époque  le  journal 
de  sa  vie.  C'est  à  ce  document  authentique  que 
sont  empruntés  les  faits  relatés  dans  cette  notice. 
Dampier  resta  peu  en  Europe  :  il  retournait  à 
Campêche  lorsque,  ayant  rencontré  à  la  Jamaïque 
un  parti  de  ^ères  de  la  Côte,  ou  flibustiers,  il 
s'engagea  dans  les  rangs  de  ces  hardis  aventuriers. 
Harris,  Sawkins  et  Shays  les  commandaient 
alors.  En  avril  1680  Dampier  fit  sous  les  ordres 
de  ces  chefs  une  expédition  dans  l'isthme  de  Da- 
rien.  Après  douze  jours  d'une  marche  aussi  pé- 
nible que  dangereuse,  les  flibustiers  arrivèrent 
à  Santa-Maria  ;  mais  ils  n'y  firent  qu'un  mince 
butin  :  ils  brûlèrent  le  fort  et  la  ville,  et  redescen- 
dirent le  Rio-Grande,  dans  l'audacieuse  intention 
de  tenter  un  coup  de  main  sur  Panama.  Des 
murailles  bien  garnies  et  une  nombreuse  garni- 
son les  forcèrent  de  renoncer  à  leur  projet  ;  mais 
quoiqu'ils  ne  fussentque  trois  cent  soixante-et-un 
hommes ,  ils  résolurent  de  s'emparer  de  huit  na- 
vires espagnols  armés  et  équipés  qui  étaient  au 
mouillage  sur  l'île  de  Perico,  àdeux  heues  de  Pa- 
nama. Ils  se  jetèrent  dans  quelques  mauvais  ca- 
nots échoués  sur  le  rivage,  et  sans  artillerie,  pres- 
que sans  armes  à  feu ,  ils  abordèrent  résolument 
les  vaisseaux  espagnols,  dont  ils  s'emparèrent, 
après  un  combat  de  plusieurs  heures.  Les 
pertes  énormes  que  les  flibustiers  firent  dans 
cette  terrible  lutte  les  empêchèrent  de  mettre  à 
profit  leur  victoire.  La  discorde  se  mit  dans  leurs 
rangs  :  ils  se  séparèrent.  Dampier  fut  de  ceux  qui 
sous  la  conduite  de  Shays  se  retirèrent  à  l'île  Juan- 
Fernandez.  Au  milieu  de  juin  suivant  ils  remirent 
en  mer,  attaquèrent  Arica,  port  situé  à  l'extrémité 
septentrionale  du  Pérou.  Les  flibustiers  réussirent 
à  pénétrer  dans  la  ville  :  mais  les  Espagnols  ayant 
reçu  de  nombreux  renforts ,  les  assaUlants  furent 
cernés,  et  ne  purent  faire  retraite  qu'en  se  fraycint 
une  route  sanglante  à  travers  leurs  ennemis. 
Affaiblis  par  cet  échec,  les  flibustiers  vinrent  se 
ravitailler  dans  le  golfe  de  Nicoya.  Il  y  eut  là  une 
nouvelle  scission  :  Dampier  et  quarante-six  autres 
se  séparèrentde  la  troupe,  et  traversèrent  l'isthme 
sous  la  direction  de  John  Cook.  Parvenus,  après 
des  fatigues  inouïes,  sur  les  côtes  de  la  mer  des 
Antilles ,  ils  s'emparèrent  d'un  navire  espagnol. 
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qu'ils  nommèrent  La  Revanche^  et  sur  lequel  ils 
firent  la  course  dans  le  golfe  du  Mexique.  En 
1082  ils  séjournèrent  quelque  temps  en  Virginie 
pour  y  fairedes  recrues  ;  ils  y  engagèrent  Cowley, 
comme  pilote.  Le  23  août  1683  ils  mirent  à  la 
voile  d'Achamapak,  et  se  dirigèrent  vers  la  côte 
d'Afrique.  Ils  débarquèrent  en  septembre  aux 
îles  du  cap  Vert,  puis  à  Sierra-teone ,  ou  ils 
capturèrent  un  vaisseau  espagnol  de  quarante 
canons.  John  Cook  et  Dampier  se  décidèrent  à 
tenter  la  fortune  sur  le  grand  Océan;  à  cet  effet, 
ils  gouvernèrent  sur  le  détroit  de  Lemaire.  Une 
violente  tempête  les  repoussa  jusqu'au  delà  du 
63*^  degré.  Après  trois  semaines  de  dangers  con- 
tinuels, ils  purent  enfin  remettre  le  cap  au  nord. 
Par  le  40"  degré ,  ils  rencontrèrent  un  bâtiment 
pirate  anglais  commandé  par  Eaton;  ils  con- 
vinrent de  voguer  de  conserve,  relâchèrent  à 
Juân-Fernandez ,  firent  plusieurs  prises  sur  les 
côtes  d'Amérique,  et  vinrent  se  rafraîchir  dans  le 
groupe  désert  des  Gallapagos.  John  Cook  y  mou- 
rut. Davis  lui  succéda,  et  crut  devoir  se  sé- 
parer de  Eaton.  Dampier  suivit  Davis  jusqu'en 
1685,  époque  à  laquelle  il  le  quitta  et  se  joignit  à 
Swan ,  autre  capitaine  flibustier.  Ici  commence 
une  nouvelle  série  d'aventures.  Après  avoir  croisé 
inutilement  sur  les  côtes  de  la  Californie,  les 
ilibustiers  se  dirigèrent  vers  les  Philippines,  afin 
de  donner  la  chasse  aux  caboteurs  chinois.  Après 
des  souffrances  de  tous  genres,  ils  atteignirent  l'île 
de  Juan  (1),  et  débarquèrent  le  21  mai  1686  à 
Mindanao,  où  Swan  et  une  partie  de  l'équipage 
furent  abandonnés  à  terre.  Dampier  prit  le  com- 
mandement des  flibustiers  restés  à  bord.  Il  re- 
connut Manille ,  aborda  sur  les  côtes  de  Chine, 
et  découvrit  plusieurs  îles  inconnues  aux  Euro- 
péens, entre  autres  les  Ba-Schi.  11  visita  en- 
suite les  Moluques,  et  mouilla  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Dégoûté  depuis  longtemps  des  habitudes 
insubordonnées  et  cruelles  de  ses  compagnons , 
il  résolut,  en  mai  1688 ,  de  se  séparer  d'eux,  et 
exécuta  ce  projet  près  des  îles  Nicobar.  Il  se  jeta 
avec  sept  compagnons  dans  un  canot,  et  aban- 
donna le  vaisseau,  espérant  gagner  Achem. 
Dampier  et  un  autre  sealement  furent  recueillis 
à  moitié  morts ,  sur  la  côte  de  Sumatra.  Quand 
il  eut  recouvré  la  santé,  il  parcourut,  cherchant 
fortune,  le  sud  de  l'Asie.  C'est  ainsi  qu'il  vit 
Tonquin ,  Malacca ,  Madras,  puis  Bencoulen,  où  il 
rentra,  comme  artilleur,  au  service  de  l'Angle- 
terre. Cinq  mois  après,  il  désertait,  et  s'embar- 
quait pour  sa  patrie,  où  il  arriva  le  16  septembre 
1691. 

Le  récit  des  aventures  presque  incroyables  de 
Dampier  fit  une  profonde  impression.  Sir  Charles 
Montagu,  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  présenta  le  hardi  marin  au  comte 
d'Oxford,  lord  de  l'amirauté.  Dampier  fut  chargé 
par  le  comte  d'entreprendre  un  voyage  de  décou- 
vertesdans  les  parages  qu'il  avait  déjà  explorés. 

(1)  Ou  San-Juan,  la  principale  des  îles  Mariannes. 


On  lui  donna  le  commandement  du  Le  Roe-Buc 
bâtiment  de  douze  canons ,  sur  lequel  il  mit  à 
voile  des  Dunes,  le  6  janvier  1699.  Son  expér 
tion  n'eut  peut-être  pas  tout  le  succès  qu'on  ei 
pu  attendre  d'un  navigateur  si  expériment 
Après  s'être  rafraîchi  au  Brésil ,  il  atterrit  à 
Nouvelle-Hollande,  sur  la  côte  stérile  dite  la  Ter 
de  Centracht  ou  d'Union.  De  là  il  gagna  Timo 
puis,  se  dirigeant  à  l'est,  descendit  le  1*"  janvi 
1700,  sur  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Guiné( 
ou  Papouasie ,  découvrit  les  îles  Poudou-S~ 
boude ,  de  La  Providence ,  Matthias  et  Ovi 
fjeuse ,  reconnut  la  côte  orientale  de  la  Nd 
velle-Irlande ;  puis,  franchissant  le  premier 
détroit  de  Gamen,  qui  a  conservé  le  nom  ( 
Dampier  et  sépare  la  Nouvelle-Irlande  de  la  Noi 
velle-Guinée ,  il  signala  dans  ce  chenal  les  îli 
Végnion,  celles  du  Volcan ,  de  La  Couronn( 
G.  Rook,  Longue- Rich  et  Brûlante.  Gouvernai 
alors  à  l'ouest ,  il  quitta  ces  parages  à  la  hai 
teur  des  îles  Missory  ;  et  gagnant  Ceram  (  l'un 
des  îles  Moluques)  par  une  route  nouvelle, 
vint  se  ravitailler  à  Batavia.  A  son  retour  € 
Europe,  le  navirt  de  Dampier,  ayant  fait  eau 
coula  en  vue  de  l'île  de  l'Assomption.  L'équipa^ 
gagna  la  terre  au  moyen  des  embarcations.  Deu 
mois  après  un  navire  ailglais  rendit  Dampier  à  s 
patrie. 

Dampier  avait  une  grande  énergio  de  carai 
tère  :  son  sang-froid ,  son  courage  ne  lui  fai  | 
saient  jamais  défaut  dans  les  occasions  péri 
leuses;  mais  ces  qualités  précieuses  étaient  gâtée 
par  la  trop  grande  familiarité  de  ses  manières 
il  manquait  de  dignité,  et  ne  savait  ni  se  fair 
craindre  ni  se  faire  aimer;  sa  volonté  étali 
ferme ,  mais  capricieuse.  Ces  contrastes  1 
rendaient  peu  propre  au  commandement;  auss> 
ne  lui  confia-t-on  plus  aucune  expédition ,  et  ci 
ne  fut  qu'avec  le  titre  de  pilote  qu'il  fit  deu' 
autres  voyages,  l'un  en  1704  (1),  l'autre  de  1708- 
1711,  sous  Wood  Roger  s  (  voyez  ce  nom  ). 

Là  se  termine  la  longue  carrière  maritime  di 
Dampier,  ou  du  moins  depuis  cette  époqui 
on  ne  sait  plus  rien  de  lui  :  l'année  de  sa  mort  es 
même  inconnue. 

Les  relations  des  voyages  de  Dampier,  écrite 
par  lui-même  ou  sous  ses  ordres,  contienncni 
des  observations  qui  émanent  d'un  hommi 
doué  d'un  coup  d'œil  sûr,  d'une  grande  pé» 
néiration  et  d'un  parfait  jugement.  Privé  d 
moyens  précis  pour  déterminer  la  position  de 
terres  et  des  îles  dont  il  parle,  Dampier  en  nom 
donnant  la  description  des  localités,  a  cepen 
dant  réussi  à  préciser  les  lieux  avec  exactitude  e 
brièveté.  Les  sciences  lui  ont  aussi  plus  d'uni 

(I)  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'Alexandre  Scikirb 
Écossais ,  officier  à  bord  d'un  des  deux  vaisseaux  for^ 
toant  l'expédition,  fut  abandonné  sur  une  des  ilos  Juan- 
Kernandez.  Ce  marin,  dont  les  aventures  ont  fourni 
Uaniel  de  FoB  l'idée  de  son  liobinson  Crvsoè,  rcst 
quatre  ans  et  quatre  mois  dans  son  ile.  Il  en  sortit  sco 
leraent  lorsque  Dampier  vint  l'y  reprendre,  dans  son  se- 
cond  voyage. 
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oMigafion  :  assez  bon  naturaliste  et  observateur 
judicieux,  il  n'a  rien  négligé,  suivant  ses  moyens, 
de  ce  qui  intéressait  l'histoire  naturelle ,  la  bota- 
nique et  la  géologie.  Jl  a  même  rapporté  un  grand 
nombre  de  plantes  restées  jusque  ici  inconnues  et 
déposées  dans  les  herbiers  du  musée  d'Oxford. 
On  ne  peut  cependant  nier  que  les  récils  de  Dam- 
])ier  sont  empreints  d'une  certaine  sécheresse  à  côté 
d'une  abondance  de  faits  souvent  inutiles. 

R.  Rrown  a  donné  le  nom  de  dampiera  à  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  godeniacées  : 
c'est  une  herbe  vivace  de  l'Australie  ;  elle  est  re- 
marquable par  ses  corolles  bilabiées,  bleues  ou 
pourpres,  à  limbe  velu  en  dehors. 

Les  ouvrages  de  Dampier  ont  pour  titres  :  A 
Vindication  of  Voyage  to  the  South  Sea ,  in  the 
ship  Saint-George;  1707;  —  New  Voyage 
round  the  World,  by  captain  William  Dam- 
pier; Londres,  1699,  in-S";  trad.  en  français, 
Amsterdam,  1701,  5  vol.  in-12;  Rome,  1715, 
1723,  1739,  5  vol.  in-12.  Les  œuvres  complètes 
de  Dampier  ont  été  publiées  à  Londres^  1697- 
1709,  3  vol.  in-S". 

Alfred  de  Lacaze. 

Aikin,  Gêner.  Biogr.  —  Penmj-Cycl.  —  Gorton,  Gêner. 
Bioor.  —  Rose,  New  biographical  Dictionary. 

UAMPIERRE  {Gui  de),  comte  de  Flandre, 
né  en  1225,  mort  à  Pontoise,  le  7  mars  1305. 
Il  était  fils  de  Guillaume  de  Dampierre  et  de 
Marguerite  II,  dite  de  Constantinople  ou  la 
Noire,  comtesse  de  Flandre.  Sa  mère  l'associa 
au  gouvernement  dès  l'année  1251,  et  le  11  sep- 
tembre 1279  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité 
par  toutes  les  villes  et  la  noblesse  de  Flandre.  Il 
succéda  donc  sans  obstacle  à  son  père  en  1 280  ;  déjà 
il  était  comte  de  Namur  depuis  1 263.  L'une  de  ses 
premières  opérations  fut  de  créer  des  chevaliers; 
mais  ayant  admis  à  cet  honneur  des  hommes  de 
noblesse  douteuse ,  il  fut  déféré  au  parlement , 
qui,  par  arrêt  de  l'an  1280,  déclara  qu'il  ne 
povoit  neAs  ne  devoit  faire  chevalier  ung  vil- 
lain  sans  Vautorité  du  roi  de  France.  En  1288, 
la  noblesse  de  Zéelande,  mécontente  de  Flo- 
rent V,  comte  de  Hollande,  gendre  de  Gui ,  ap- 
pela ce  dernier,  qui,  sans  respecter  les  liens  du 
sang,  fit  une  descente  dans  l'île  de  Walcheren. 
Le  duc  de  Rrabant,  Jean  F*",  dit  le  Victorieux, 
se  rendit  médiateur,  et  ménagea  une  conférence 
entre  les  deux  comtes.  Gui  eut  la  mauvaise  foi 
d'y  faire  arrêter  prisonnier  Florent  V.  Jean  F"' 
ne  put  obtenir  la  liberté  du  comte  de  Hollande 
qu'en  sa  mettant  à  sa  place,  et  ne  fut  relâché  lui- 
même  qu'après  avoir  payé  une  rançon  exorbi- 
tante. En  1294,  Gui  fiança  sa  fille  Philippe  avec 
Edouard  ,  prince  de  Galles ,  fils  aîné  d'Edouard 
aux  Longues  Jambes ,  roi  d'Angleterre.  Cette  al- 
liance déplut  à  Philippe  le  Rel ,  roi  de  France , 
qui  attira  Gui  et  sa  femme  Isabelle  de  Luxem- 
bourg à  sa  cour,  et  les  retint  prisonniers.  Gui  ne 
put  obtenir  sa  liberté  qu'en  laissant  sa  fille  en 
otage.  De  retour  dans  ses  États ,  il  réclama  sa 
fille,  et  fit  intervenir  pour  la  ravoir  le  pape  Bo- 


nitkcc  Vlir.  Philippe  le  Bel,  redoutant  une  al- 
liance entre  l'Angh^tcrre  et  la  Flandre,  resta 
sourd  aux  prières  et  aux  menaces  du  saint-père. 
Gui  eut  alors  recours  aux  armes,  et  déclara  la 
guerre  à  la  France.  En  1297,  Philippe  le  Bel 
entra  en  Flandre  à  la  tête  de  00,000  hommes , 
prit  un  grand  nombre  de  villes  et  consentit  à  une 
trêve  de  deux  ans.  En  1300,  une  nouvelle  ar- 
mée française,  sons  la  conduite  de  Charles, 
comte  de  Valois ,  frère  du  roi ,  acheva  la  con- 
quête de  la  Flandre  et  vint  assiéger  Gui  dans  la 
ville  de  Gand.  Réduit  à  la  dernière  extrémité. 
Gui  vint  au  commencement  de  mai  1300  trouver 
le  comte  de  Valois  à  Roden  en  Rrabant,  et  se  re- 
mit à  sa  générosité.  Charles  de  Valois  lui  déclara 
qu'il  n'avait  d'autre  moyen  d'obtenir  sa  grâce 
que  d'aller  à  Paris ,  avec  ses  fiis  aînés ,  Robert 
et  Guillaume ,  la  demander  an  roi ,  promettant 
que  s'il  n'obtenait  la  paix  dans  l'espace  d'un  an, 
il  aurait  la  hberté  de  revenir  en  Flandre.  Gui 
alla  donc  à  Paris ,  et,  prosterné  à  genoux ,  de- 
manda l'oubli  du  passé.  Philippe  le  Bel  fut  inexo- 
rable ,  et  reniant  l'accord  fait  par  son  frère ,  il 
retint  Gui  prisonnier  avec  ses  deux  fils  et  qua- 
rante seigneurs  qui  l'avaient  accompagné.  Gui 
fut  enfermé  à  Compiègne ,  Robert  à  Chinon  et 
Guillaume  en  Auvergne.  La  Flandre  fut  réunieiià 
la  couronne  de  France  sous  le  gouvernement  de 
Raoul  de  Nesle,  auquel  fut  substitué  ensuite 
Jacques  de«Chastillon,  oncle  de  la  reine.  En  1302 
les  Flamands  se  soulevèrent,  à  l'occasion  des  ini' 
pots  et  des  confiscations  injustes  dont  Châtillon 
les  accablait.  Le  11  juillet  1302,  la  sanglante  ba- 
taille de  Courtray  rendit  la  Flandre  à  la  liberté. 
Philippe  le  Bel  voulut  venger  cette  défaite,  et 
rentra  en  Flandre  avec  80,000  hommes  ;  mais  il 
n'eut  aucun  succès.  Il  relâcha  alors  Gui,  à  con- 
dition qu'il  amènerait  les  Flamands  à  un  accom- 
modement ,  le  comte  n'ayant  pu  y  réussir,  reprit 
ses  fers,  et  la  guerre  continua.  En  1304  la  flotte 
française,  commandée  par  le  Génois  Rainier  Gri- 
maldi,  défit  celle  des  Flamands,  et  le  18  août  de 
la  même  année  Philippe  le  Bel  gagna  la  bataille 
de  Mons-en-Puelle.  Les  Flamands,  loin  d'être 
abattus,  réunirent  60,000  hommes,  et  .revinrent 
demander  une  nouvelle  bataille  ou  une  paix  ho- 
norable. N' aurons-nous  jamais  fini?  s'écria 
Philippe;  pleut-il  donc  des  Flamands.^  Et  il 
convint  d'une  trêve,  qui  se  changea  au  mois  de 
juin  1305  en  paix  définitive.  Sur  ces  entrefaites, 
Gîli  mourut  h  Pontoise,  où  il  avait  été  transféré; 
il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  avait  eu  seize 
enfants  de  deux  femmes.  Le  comte  Gui  ne  put 
jamais  se  faire  aimer  des  Flamands,  qui  mépri- 
saient son  avidité.  Aucun  prince  n'accorda  à 
ses  sujets  plus  de  privilèges  et  ne  les  fit  mieux 
payer.  Ce  produit,  joint  à  une  grande  économie, 
mit  Gui  à  même  de  faire  plus  d'acquisitions  à 
lui  seul  que  n'en  avaient  fait  tous  ses  prédéces- 
seurs, et  lui  fournit  les  moyens  d'enrichir  sa 
nombreuse  famille  sans  toucher  aux  revenus  de 
l'État.  A.  DE  L. 
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Ant.  Meycr,  Annales  Rerum  Flandricarum,  î°  88.  — 
Lemfre,  Historia  Rerum  Belyicarum.  —  Sismondi,  His- 
toire des  Français,  VIII,  498.  —  Van  Masselt,  Belgique, 
dans  l'Univers  pittoresque,  p.  34  et  suivantes. 

*  DAMPIERRE  (  HugUeS  DE  Chastillon  , 
comte  de),  seigneur  de  Sompuis  etdeRollainconrt, 
grand-maître  des  arbalétriers  de  France  sous  lé 
roi  Charles  V,  mort  en  1390.  Après  avoir  rendu 
de  grands  services,  en  1359,  sous  Arnaud  de  Cer- 
velle, capitaine  du  Berry  et  du  Nivernais,  Dam- 
pierre  passa  l'année  suivante  en  Languedoc,  sous 
le  connétable  de  Fiennes.  Nommé  maître  des 
arbalétriers  en  janvier  1362,  il  fut  investi  de 
cette  charge  à  Vernon,  le  14  octobre  1364,  et  dé- 
signé pour  servir  sous  de  Rayneval,  qui  comman- 
dait en  Champagne,  en  Brie  et  à  Orléans  en  qua- 
lité de  lieutenant  du  roi.  Fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  en  1369,  qui  avaient  à  venger  la  défaite 
qu'il  leur  avait  fait  essuyer  la  même  année  à  Ab- 
beville,  ils  le  retinrent  pendant  deux  ans,  et  ne  le 
rendirent  à  la  liberté  que  moyennant  une  somme 
de  8,000  livres,  que  Charles  V,roi  de  France,  lui 
donna  pour  «  payer  ses  despens,  traitez ,  conve- 
«  nances,  et  promesses  qu'il  avoit  été  obligé  de 
«  faire  pour  sa  délivrance  ».  De  retour  en  France, 
il  fut  nommé  capitaine  général  et  souverain  en 
Artois,  Picardie  et  Boulonnais  ;  mais  bientôt  des- 
titué de  sa  charge  (1379),  il  servit  en  Picardie, 
sous  le  sire  de  Coucy,  se  trouva  (1381)  au  siège 
de  Gand,  et  à  la  bataille  de  Rosbeck,  l'année 
suivante.  Rétabli  dans  sa  charge,  il  l'exerça 
jusqu'en  1388,  et  mourut  deux  ans  après. 
A.  S....  Y. 

Piuard,  Chronol.  milit,  t.  III,  p.  471.  —  Anselme, 
Grands-0/flciers  de  la  Couronne,  t.  VIII,  p.  46. 

*  DAMPIERRE  (  Jacques  DE  Chastillon,  pre- 
mier du  nom,  sire  de),  amiral  de  France,  né 
,vers  1363,  mort  le  25  octobre  1415.  Chevalier, 
conseiller  et  chambellan  du  roi ,  il  rendit  de 
grands  services  à  Charles  VI,  et  se  distingua 
(1405)  sous  le  connétable  Valérau  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol.  Pourvu  de  la  charge 
d'amiral  le  23  avril  1408 ,  par  la  faveur  du  duc 
de  Bourgogne,  à  la  place  de  Pierre  de  Bréban, 
il  accompagna  la  même  année  ce  prince  lors 
de  son  expédition  contre  les  Liégeois ,  et  con- 
clut en  1410  une  trêve,  à  Boulogne,  avec  les  dé- 
putés du  roi  d'Angleterre.  Les  droits  légitimes 
de  Pierre  de  Bréban ,  injustement  privé  de  sa 
charge  d'amiral  par  la  faction  bourguignonne, 
ayant  plus  tard  été  reconnus  par  le  parti  d'Ar- 
magnac ,  qui  était  alors  au,  pouvoir,  Dampierre 
abandonna  la  cour,  et  resta  dans  son  château  de 
Rollaincourt  jusqu'en  1415,  époque  où  l'Angle- 
terre déclara  la  guerre  à  la  France.  Oubliant  aus- 
sitôt ses  griefs  contre  le  roi,  qui  l'avait  sacrifié  au 
parti  d'Orléans,  Dampierre  leva  des  troupes  pour 
défendre  sa  couronne,  et  alla  se  ranger  sous  la  ban- 
nière royale  à  la  funeste  bataille  d'Azincoui-t,  où 
il  trouva  la  mort,  à  l'âge  d'environ  cinquante- 
deux  ans.  A.  S....  y. 

Anselme,  Uist.  généal.   et  chron.  des  Amiraux  de 
France,  t.  VII,  p.  816. 


DAMPIERRE  (/ean),  jurisconsulte  et  poète 
français,  naquit  à  Blois,  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  mourut  à  Orléans,  en  1550.  Après  s'être 
rendu  célèbre  parmi  les  avocats  du  grand  con- 
seil ,  il  entra  dans  l'ordre  de  Fontevrault ,  et  de- 
vint directeur  d'un  couvent  de  religieuses  à  Or- 
léans. Il  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par  ses 
poésies  latines ,  et  vécut  dans  le  commerce  de 
Jean  Dolet,  Germain  Audebert,  Théodore  de  Bèze, 
Jules-César  Scaliger  et  autres  érudits  de  son 
temps.  La  correspondance  avec  Faucher,  son 
ami,  nous  apprend  qu'il  avait  composé  un  poème 
Sur  la  Virginité ,  et  un  autre  ouvrage,  en  vers 
phaleuques,  sur  Y  Art  de  conduire  ou  diriger 
les  religieuses.  Ces  productions  sont  perdues, 
sauf  celles  qui  ont  été  recueillies  dans  les  Delicise 
Poetarttm  Gallorum,  1. 1^*^. 

GUYOT  DE  FÈRE. 

J.  Bernler,  Fie  de  Dampierre.  —  Scaliger,  Correspon- 
dance. —  Hommes  illustres  de  l'Orléanais,  t.  I.  —  Des- 
essarts,  Siècles  littéraires. 

DAMPIERRE  (  Auguste- Henri-Marie  Picot, 
marquis  de),  général  français,  né  à  Paris,  en 
1756 ,  mort  le  9  mai  1793.  Il  servit  successive- 
ment dans  les  gardes  françaises  et  dans  les  régi- 
ments de  Chartres  et  des  chasseurs  de  Norman- 
die.Rempli  d'admiration  pour  Frédéric  le  Grand, 
il  cherchait  à  l'imiter  jusque  dans  son  costume.  II 
parut  un  jour  à  la  cour  avec  une  longue  queue. 
Louis  XVI,  qui  le  vit,  dit  au  maréchal  de  Biron  : 
«  Avez-vous  vu  ce  fou,  avec  ses  manières  prus- 
«  siennes  ?  »  Dampierre  sentit  que  ce  mot,  connu 
des  ministres,  nuirait  à  son  avancement.  Il  pos- 
sédait une  fortune  considérable  ;  il  se  retira  dans 
ses  terres ,  où  la  révolution  le  trouva.  Il  ne  tarda 
pas  à  déclarer  hautement  son  adhésion  aux  prin- 
cipes nouveaux,  réclama  dans  les  journaux  con- 
ti'e  l'erreur  qui  avait  fait  inscrire  son  nom  sur  la 
liste  des  membres  du  club  monarchique ,  et  dès 
l'année  1790  il  fut  nommé  président  du  départe- 
ment de  l'Aube  ;  mais  il  quitta  bientôt  ces  fonc- 
tions paisibles ,  pour  reprendre  la  carrière  des 
armes.  Après  avoir  été  aide  de  camp  de  Ro- 
chambeau  (7  décembre  1791  ),  il  entra  en  cam- 
pagne, au  mois  d'avril  1792,  comme  colonel  du 
5^  régiment  de  dragons,  et  se  trouva,  le  28  avi-il, 
sous  les  ordres  du  général  Biron,  à  la  rencontre 
de  Quiévrain,  où  des  cris  d'alarme  occasionnè- 
rent une  déroute  avant  que  l'on  eût  combattu. 
En  s'efforçant  de  rallier  les  fuyards ,  Dampierre 
fut  renversé  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux. 
Envoyé  ensuite  avec  son  régiment  et  quatre 
mille  hommes  d'infanterie'  pour  renforcer  l'ar- 
mée de  Dumouriez,  sur  les  bords  de  l'Aisne,  il 
arriva  au   moment  de  la   bataille  de  Valmy, 
et  commanda  une  division  dans  cette  journée 
mémorable.  Cependant  ce  ne  fut  point  cette  ba- 
taille, mais  la  journée,  non  moins  décisive,  de 
Jemmapes,  qui  commença  sa  célébrité.  Cette 
dernière  victoire  est  due  en  partie  à  l'audace 
avec  laquelle,  marchant  à  la  tête  du  seul  régi- 
ment de  Flandre  et  du  premier  bataillon  des  vo- 
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lontaires  de  Paris ,  il  attaqua  les  six  bataillons 
étrangers  qui  débordaient  le  corps  du  général 
Beurnonville  et  qui  prétendaient  le  forcer  à  la 
retraite.  L'heureux  Dampierrc  culbute  ces  ba- 
taillons, enlève  les  deux  redoutes  qu'ils  gardaient, 
en  tourne  les  canons  contre  les  Autrichiens,  et 
rend  ainsi  à  Beurnonville  assez  de  liberté  jiour 
pouvoir  prendre  l'offensive.  Peu  de  mois  après, 
Dampierre  commit  une  grande  faute.  Dumou- 
riez  n'ayant  point  jugé  à  propos  de  repousser 
l'ennemi  jusqu'au  delà  du  Rhin,  Dampierre ,  qui 
commandait  l'avant-garde,  établit  ses  quartiers 
d'hiver  auprès  de  la  Roër,  sur  ime  ligne  très-pro- 
longée.  Les  premiers  jours  de  février,  Miranda 
ayant  commencé  le  siège  de  Maëstricht ,  Damou- 
riez  entra  dans  la  Hollande  avec  l'élite  de  l'armée. 
Chargé  de  tenir  en  échec  50,000  Autrichiens  avec 
15,000  hommes  seulement,  Dampierre  ne  con- 
centra point  ce  faible  corps ,  ne  lui  désigna  pas 
un  centre  de  ralliement,  et  allaplacer  son  quartier 
général  loin  des  avant-postes,  à  Aix-la-Chapeilc, 
où  il  apprit  seulement  après  l'événement  que  sa 
ligne  avait  été  attaquée  et  forcée.  Plusieurs  corps 
furent  abandonnés  à  leurs  propres  ressources , 
et  Dampierre  se  replia  à  la  hâte  sur  Liège.  Le 
prince  deCobourgfit  lever  le  siège  de  Maëstricht, 
et  l'armée  rétrograda  jusqu'à  Louvain ,  où  se 
rendit  enfin  Dumouriez.  Le  général  en  chef  voulut 
alors  reprendre  l'offensive,  et  engagea  près  deTir- 
lemont  une  série  d'escarmouches,  dans  lesquelles 
la  valeur  de  Dampierre  se  fit  encore  remarquer  et 
contribua  à  rendre  au  soldat  assez  de  confiance 
pour  qu'on  pûtrisquer  àNeiwinde  un  engagement 
général.  L'issue  n'en  fut  pas  heureuse.  Le  géné- 
ral Dampierre  y  commandait  le  centre  de  l'ar- 
mée; il  sut  conserver  ses  positions,  et  appuya 
vaillamment  les  efforts  de  l'aile  droite  ;  mais  la 
retraite  de  l'aile  gauche  le  laissant  à  découvert , 
il  fut  obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille. 

Dampierre  était  un  général  habile;  mais 
quelquefois  on  pouvait  lui  reprocher  une  ardeur 
inconsidérée  et  peu  d'exactitude  dans  l'exécu- 
tion des  ordres  du  général  en  chef.  Dumouriez 
s'en  plaignit  vivement,  et  il  en  résulta  ime  sorte 
de  rupture.  Aussi,  lorsque  Dumouriez  entretint 
des  intelligences  avec  l'ennemi,  loin  d'être 
averti  de  ses  desseins,  ainsi  que  quelques  autres 
généraux,  il  fut  chargé  de  commander,  sur  les 
derrières  de  l'armée,  la  place  du  Quesnoy.  Dam- 
pierre montra  après  la  défection  du  général 
beaucoup  de  zèle  pour  la  république,  et  re- 
çut en  récompense  de  son  dévouement  le  com- 
mandement en  chef.  Il  n'avait  que  30,000 
hommes,  découragés  par  les  derniers  événe- 
ments, pour  lutter  contre  des  ennemis  bien  su- 
périeurs en  nombre.  Il  réussit  cependant  à  s'em- 
parer du  camp  de  Famars  ;  mais  il  éprouva  en- 
suite des  pertes  assez  considérables,  en  cherchant 
à  dégager  la  place  de  Condé.  Le  6  mai  il  ha- 
sarda une  attaque  générale.  Deux  ailes  de  son 
armée,  trop  faible,  mais  pleine  d'ardeur,  s'avan- 
cèrent, l'une  du  côté  de  Valenciennes,  et  l'autre 


jusqu'à  Quiévrain,  en  renversant  tout  ce  qui  leur 
était  opi>osé  ;  mais  le  centre  ne  put  soutenir  le 
feu  des  batteries  autrichiennes ,  et  après  des  ef- 
forts opiniâtres  Dampierre  fut  réduit  à  se  reti- 
rer, pour  n'être  pas  enveloppé.  Le  lendemain 
(8  mai  1793),  il  attaqua  la  réserve  autri- 
chienne, retranchée  dans  les  bois  de  Vicogne. 
N'ayant  obtenu  durant  tout  le  jour  que  des  succès 
contestés ,  il  se  mit  vers  le  soir  à  la  tête  d'une 
de  ses  colonnes,  et  eut  la  cuisse  emportée  par 
un  boulet.  Les  Français,  qui  avaient  déjà  enlevé 
trois  postes  ennemis,  s'arrêtèrent,  et  le  désordre 
se  mit  dans  leurs  rangs  ;  mais  bientôt,  ralliés , 
ils  reprirent  courage,  et  conservèrent  dans  leur  re- 
traite une  attitude  imposante.  Dampierre  mourut 
le  lendemain.  La  Convention  lui  décerna  les  hon- 
neurs du  Panthéon. 

De  Courcelles,  Dict.des  Gén.  français— Vict.  et  Conq. 
des  Fr.  —  Thlers,  Hist.  de  ta  Bév.  fr.  —  Le  Bas,  Dict. 
encycl.  de  la  France. 

axîAPiERRE.  {Antoine  Esmonin  de  ),  écri- 
vain ascétique  français ,  né  à  Beaune,  en  jan- 
vier 1743,  mort  le  11  septembre  1824.  11  fut 
successivement  conseiller  et  président  à  mortier 
au  parlement  de  Bourgogne,  président  de  cham- 
bre en  la  cour  royale  de  Dijon  (  1811  ),  et  mem- 
bre du  conseil  général  delà  Côte-d'Or  (  1817  ). 
Imbu  de  la  lecture  des  livres  de  théologie,  Dam- 
pierre se  livrait  souvent  aux  méditations  scrip- 
turaires.  On  a  de  lui  :  Vérités  divines  pour  le 
cœur  et  l'esprit;  Lausanne,  1823,  2  vol.  in-8°. 
L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ce  verset  du 
psaume  CXVI  :  «  J'ai  cru ,  c'est  pourquoi  j'ai 
parlé  ;  car  de  lui,  par  lui  et  pour  lui  sont  toutes 
choses  ;  à  lui  soit  gloire  éternellement!  »  ;  —  His- 
torique de  la  révolution,  tiré  des  Saintes 
Écritures;  Dijon,  1824,  in-8°. 

C.-N.  Amanton,  dans  le  Journal  de  Dijon  et  de  la 
Côte-d'Or,  du  I5  septembre  i824.  —  MahuI,  Jnnuaire 
nécrolnnique.  1824. 

DAMPIERRE  (Du  Val  DE  ).  Voy.  DUVAI.. 

DA.UPIERRE  iBE  LA  SALLE,  auteur  dramati- 
que et  administrateur  français,  né  à  Paris,  en  1723, 
mort  en  1793.  Il  occupa  sous  Louis  XV  un  em- 
ploi de  munitionnau-e  des  guerres  ;  mais  il  avait 
du  goût  pour  les  lettres,  et  les  cultivait.  Il  a  fait 
représenter  plusieurs  pièces,  qui  ont  obtenu  du 
succès.  Onade  lui:  Lettre  à  M.  Gendard ,  sur 
celle  qu'il  a  écrite  à  un  académicien  de  Paris 
au  sujet  d'un  nouveau  damier  ;  Londres  et 
Paris,  1758,  in-12  ;  —  Lettre  d'un  ancien  Mu- 
nitionnaire  des  vivres  des  troupes  dii  roi; 
La  Haye,  1777,  in-8";—  Le  Bienfait  rendu,  ou 
le  négociant,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  : 
cette  comédie  doit  être  considérée  plutôt  comme 
un  ouvrage  de  bonne  morale  que  comme  une  pièce 
théâtrale;  cependant  elle  obtint  du  succès  en  1763, 
grâce  au  jeu  de  Préville  ;  elle  fut  reprise  en  1783 
et  en  1785.  Elle  a  été  imprimée  plusieurs  fois: 
Paris,  1763;  Amsterdam,  1767,  in-18,  puis  en 
1784  et  1787  ;—  Le  Théâtre  d^m  Atnateur; 
Paris,  1787,  2vol.  in-18; on  trouve  dans  ces 
deux  volumes  :  Qtii  perd  gagne  et  V Ingrat  sans 
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le  savoir,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  ;  —  Le 
Curieux,  en  un  acte  et  en  vers  ;  —  Le  Bienfait 
rendu,  là.;  — Les  Nouveaux  Venus,  coïaéAxe  en 
trois  actes  ;  —  Le  Faux  Avare,  idem  ;  —  Le  Céli- 
bataire, cinq  actes,  en  vers;  —  Le  Complot 
avorté,  en  trois  actes;  —  Le  Famille  de  M.  Gi- 
raud,  id.;  —  Mémoires  sur  une  question  re- 
lative aux  vivres  des  troupes  de  terre  ;  Paris, 
1790,  in-32.  A.  Jadin. 

Palissot,  Méîiwires.  —  La  Harpe,  Correspondance  lit- 
téraire. 

«AHîPMARTiN  (  Pierre  de  ) ,  littérateur 
français,  né  en  Languedoc,  vivait  en  1599.  11 
était  attaché  à  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Al- 
bret,  qui  l'employa  en  plusieurs  occasions  déli- 
cates et  lai  fit  faire  un  voyage  en  Angleterre,  dont 
il  rapporta  des  particularités  intéressantes.  11  fut 
ensuite  successivement  procureur  général  du  duc 
d'Alençon,  depuis  duc  d'Anjou,  frère  de  Henri  III, 
conseiller  du  roi,  et  enfin,  en  1585,  gouver- 
neur de  Montpellier.  Il  devait  publier  ses  Mé- 
moires et  une  Histoire  du  Languedoc  ;  mais  ces 
écrits  ne  virent  pas  le  jour.  Dampmartin  avait 
commencé  la  publication  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Vies  de  cinquante  personnes  illustres ,  avec 
Ventre-deux  des  temps;  mais  sur  dix  volumes 
dont  devait  se  composer  l'ouvrage,  il  n'en  parut 
qu'un  seul;  Paris,  1599,  in-4°.  Ce  volume,  dédié 
à  Henri  IV,  contient  les  Vies  d'Auguste,  de  Ti- 
bère, de  Vespasien ,  de  Nerva  et  des  Antonins. 
Dans  des  chapitres  intercalés,  l'auteur  fait  le 
récit  des  événements  qui  se  sont  accomplis  entre 
la  vie  de  chacun  de  ces  personnages;  c'est  ce 
qu'il  appelle  Ventre-deux  des  temps.  On  attri- 
bue à  Dampmartin  :  Le  Bonheur  de  la  Cour, 
réimprimé  sous  le  titre  de  :  La  Fortune  de  la 
Cour,  ou  discours  curieux  entre  les  sieurs  de 
Bussy  cVAmboise  et  de  La  Neuville  sur  le  bon- 
heur et  le  malheur  des  favoris;  Paris,  1642 
et  1644,  in-S"  ;  et  avec  \%?<  Mémoires  de  lareine 
Mar guérite ;Bv\i\el\es,  1713,  in-12.  Ce  livre, 
tiré  des  mémoires  des  principaux  conseillers  du 
d'uc  d'Alençmi,  contient,  outre  des  raisonnements 
politiques ,  plusieurs  remarques  historiques  et 
diverses  particularités  curieuses  de  la  cour  de 
Henri  IIÎ. 

Grefeiiille,  Histoire  ecclésiastique  çle  Montpellier, 
liv.  XII,  p.  377.  —  Sorel,  Bibliothèque  française,  p.  41S. 
—  Keloiig,  Bibliothèque  historique  de  la  France ,  U, 
p.  19,  535. 

DAMPMAïiTîN  {  Anne- Henri,  vicomte  de), 
littérateur  français,  né  àUzès,  le  30  juin  1755, 
mort  à  Paris,  le  12  juillet  1825.  Son  père,  qui 
était  gouverneur  d'Uzès,  le  destinait  à  la  pro- 
fession ecclésiastique  et  l'envoya  faire  ses  études 
au  séminaire  à  Paris;  mais  le  jeune  Dampmartin 
préféra  la  carrière  des  armes,  et  entra  sous-lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Limousin,  d'où  il 
passa  capitaine  dans  royal -cavalerie.  Sans  être 
imbu  des  idées  philosophiques  d'alors ,  il 
possédait  assez  de  connaissances  pour  accueillir 
les  réformes  raisonnables  indiquées  par  les  pro- 
grès delà  civilisation.  En  1789  il  rédigea  les 
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J)oléances,  qui  furent  adressées  à  l'Asseinbl4e 
nationale  et  au  roi ,  au  nom  des  officiers  de  la 
garnison  de  Strasbourg.  Il  consacrait  ses  loisirs 
à  la  littérature,  et  ses  productions  le  firentaccuell- 
iir  par  l'Académie  de  Nîmes,  qui  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Bientôt  ses  habitudes  et  son 
état  lui  firent  trouver  de  l'exagération  dans  les 
mesures  prises  par  l'Assemblée  constituante.  Ea 
juillet  1791,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel  du 
régiment  des  dragons  de  Lorraine,  et  contribua, 
sous  les  ordres  du  général  Choisy,  à  disperser 
les  bandes  du  féroce  Jourdan  Coupe-Tète,  et  à 
fairecesserles  horribles  excès  qui  ensanglantèrent 
Avignon  pendant  le  mois  d'août  1791.  Après  la 
journée  du  20  juin  1792,  il  engagea  ses  dragons 
à  protester  par  une  adresse  au  roi  contre  les 
désordres  de  cette  journée;  l' attitude  de  ses 
soldats  le  força  à  se  retirer.  Il  l'ejoignit  à  Trêves 
l'armée  des  princes  français,  et  fit  la  campagne 
dans  la  compagnie  à  cheval  des  gentilshommes 
du  Languedoc.  Après  le  licenciement  qui  eut  lieu 
à  Arlon,  il  trouva  d'abord  un  asile  à  Bruxelles  ; 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  s'éloigner  à  l'ap- 
proche des  armées  françaises.  11  se  réfugia  alors 
en  Hollande,  où,  pour  yivre  indépendant,  il 
composa  des  romans,  donna  des  leçons  de  lan- 
gues française  et  latine,  et  fit  paraître  un  Essai  de 
Littérature  à  Vusage  des  Daines;  Amsterdam, 
1795,  3  vol.  in-S".  En  1795  il  séjourna  quelque 
temps  à  Hambourg,  puis  se  rendit  à  Berlin,  où  il 
publia  la  Gazettefrançaise  et  le  Joxirnal  de  Lit- 
térature. Le  l"""  avril  1797  le  roi  de  Prusse, 
Frédérin-Guillaume  II,  le  chargea  de  l'éducation 
des  fils  de  la  comtesse  de  Liclitenau,  sa  maîtresse. 
Après  le  18  brumaire,  Dampmartin  rentra  en 
France.  Il  devint  successivement  le  10  février 
1810)  censeur  impérial,  le  20  avril  suivant 
membre  du  conseil  des  prises,  et  le  6  janvier  1 810 
député  du  Gard  au  Corps  législatif.  En  mars 
1814,  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon  et 
au  rétablissement  des  Bourbons,  fit  pai'tie  de 
la  première  chambre  sous  le  gouvernement  royal, 
et  y  proposa  de  substituer  le  vote  public  au 
scrutin  secret.  Le  1"'"  octobre  1814  il  demanda 
la  prohibition  absolue  des  fers  étrangers;  le  24 
du  même  mois  il  fut  réintégré  dans  sa  place  de 
censeur.  Nommé  vicomte  le  26  novembre,  il 
s'opposa  le  même  jour  aux  conditions  de  nais- 
sance pour  l'admission  dans  les  écoles  militaires. 
Dampmartin  s'abstint  pendant  les  cent  jours.  En 
août  1815  il  l'emplaça  Auger  dans  la  commission 
de  censure  des  journaux;  le  20  avril  1816  il  ob- 
tint la  place  de  bibfiothécaire  conservateur  du 
dépôt  de  la  guerre.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans ,  laissant  un  fils,  qui  a  été  sous-prcfet 
d'Orange  (Var).  On  a  de  lui  :  Idées  sur  quelques 
sujets  militaires,  adressées  aux  jeunes  offi- 
ciers ;  Paris,  1785,  et  Avignon,  1788,  in-8°  ;  — 
Histoire  de  la  rivalité  de  Rome  et  de  Car- 
thage,  à  laquelle  on  a  joint  La  Mort  de  Caton, 
tragédie  traduite  de  l'anglais  d'Addisson;  Stras- 
bourg, 1789,  2  vol.  in-S";  —  Le  Provincial  à 
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Paris  pendant  une  partie  de  l'année  ;  Stras- 
bourg et  Paris,  1 790,  in-S"  ;  —  Essai  de  Littéra- 
ture (  déjà  cité  )  ;  —  Événements  qui  se  sont 
passés  sous  mes  yeux  pendant  la  révolution 
française  ;  Leipzig,1792, 2  vol.  in-8°;  —  Esquisse 
d\m  plan  d'Éducation  ;  Berlin,  179G,  in-8";  — 
Fragments  moraus: etUttéraires  ;  Berlin,  1797 
et  1802,  in-8°;  —  Brassman,  ou  le  père  inexo- 
rable ;  Paris,  1801,  4  vol.  in-12,  fig.  ;  —  Nou- 
veaux Essais  d'Éducation  ;  trad.  de  l'anglais  de 
Goldsmith,avec  des  notes  ;  Paris,  1803,  in-12  ;  — 
Annales  de  l'Empire  français ,  avec  Robi- 
neau  de  Beaunoir;  Paris,  an  xm  (1805),  in-8'': 
ce  volume  contient  le  précis  de  l'histoire  des 
Français  depuis  leur  établissement  dans  les  Gau- 
les, en  481,  jusqu'à  l'avènement  de  Napoléon  à 
l'empire  français ,  en  1804  ;  —  La  France  sous 
ses  Rois ,  essai  bistorique  sur  les  causes  qui  ont 
préparé  et  consommé  la  chute  des  trois  pre- 
mières dynasties  ;  Paris,  1810,  5  vol.  m-8°  ;  — 
Quelques  traits  de  la  vie  privée  de  Frédéric- 
Guillaume  LI,  roi  de  Prusse;  Paris, 181 1,  m-8°  : 
la  reconnaissance  a  porté  l'auteur  à  représenter 
dans  cet  ouvrage  Frédéric-Guillaume  II  et  la 
comtesse  de  Lichtenau  sous  des  couleurs  plus 
favorables  que  celles  employées  parlaplupart  des 
historiens  ;  —  De  V Éducation  et  du  choix  des 
instituteurs;  Paris,  l8i6,\n-8°; —  Coup  d'ceil 
sur  les  campagnes  des  émigrés;  Paris,  1818, 
in-8°  ;  —  Jules,  ou  le  frère  généreux ,  précédé 
d'un  Essai  sur  les  Romans  ;  Paris,  1821,  2  vol. 
in-12;  —  Mémoires  sur  divers  événements  de 
la  Révolution  et  de  l'Émigration  ;  Paris,  1825, 
in-8°.  Dampmartin  a  aussi  revu  la  troisième 
édition  de  Mes  Souvenirs  de  vingt  ans  de  sé- 
jour à  Berlin,  aie  Frédéric  le  Grand ,  sa  fa- 
mille, sa  cour,  son  gouvernement ,  son  aca- 
démie, ses  écoles  ,  et  ses  amis  littérateurs  et 
philosophes,  par  Dieudonné  Thiébault;  Paris, 
1813,4  vol.  in-8°,  avec  deux  portraits.  Enfin,  il 
a-été  l'éditeur  de  la  traduction  de  VApologétiqité 
de  Tertullien,  par  l'abbé  Meunier  ;  Paris,  1822, 
in-12.  A.  Japw. 

Biographie  universelle  des  Contemporains. 

*  DAN  (  en  héhven  jugement  ou  celui  qui  ju- 
ge), patriarche  Israélite ,  né  l'an  du  monde  2245 
(avant  J.-C.  1788),  mort  l'an  du  monde  2372 
(avant  J.-C.  1661  ).  Il  était  fils  de  Jacob  et  de 
Bala,  servante  de  Rachel.  Jacob  en  mourant  lui 
donna  sa  bénédiction  en  ces  termes  :  «  Dan  ju- 
gera son  peuple,  comme  une  autre  tribu  d'Israël. 
Que  Dan  soit  comme  un  serpent  dans  le  chemin, 
comme  un  céraste  dans  le  sentier,  qui  mord  l'on- 
gle du  cheval,  et  qui  fait  tomber  le  cavalier  en 
arrière.  «  Jacob  voulait  dire  que  quoique  la  tribu 
de  Dan  ne  fût  pas  une  des  plus  puissantes 
ni  des  plus  célèbres  d'Israël ,  elle  produirait  un 
chef  souverain  qui  commanderait  à  toute  la  na- 
tion, ce  qui  arriva  dans  la  personne  de  Samson, 
qui  était  de  cette  tribu  et  devint  l'un  des  juges 
d'Israël.  Jacob  entendait  dire  aussi  que  quoique 
la  tribu  de  Dan  fût  faible,  elle  ne  manquerait  ni 


de  valeur  ni  d'adresse  pour  surprendre  et  pour 
vaincre  un  ennemi  plus  fort  qu'elle.  Au  sortir 
d'Egypte,  la  tribu  de  Dan  était  composée  de 
soixante-deux  mille  sept  cents  hommes  capables 
de  porter  les  armes,  sans  compter  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants.  Dans  le  partage  du 
pays  des  Cananéens,  les  Danites  eurent  un  ter- 
ritoire fertile,  au  nord-ouest  de  Jiida  et  à  l'ouest 
de  Benjamin  jusqu'à  la  Méditerranée.  Ses  villes 
étaient  Saréah ,  Esthaol,  AyyalAn,  Thimnatha 
(  Ekrôn  ),  et  Yafo  ou  Joppé,  qui  était  le  principal 
port  des  Juifs.  Comme  ce  terrain  devint  plus 
tard  trop  étroit  pour  contenir  les  Danites ,  une 
colonie  de  six  cents  familles  prit  la  ville  de  Laïsch, 
située  près  des  sources  du  Jourdain ,  à  l'extré- 
mité septentrionale  du  pays,  et  lui  donna  le  nom 
de  Dan. 

Genèse,  passim.  —  Josiié,  cliap.  xix  et  xr,.  —  Juges, 
liv.  XVI.  —  Munk,  Palestine,  dans  ['Univers  pittoresque, 
p.  33  et  224.  —  Feril.  Hoefer,  Phénicie,  dans  l'Univers 
pittoresque,  p.  16. 

DAN  (1),  nom  de  plusieurs  rois  danois  qui  vé- 
curent probablement  dans  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne.  Ce  que  nous  racontent  de 
ces  souverains  les  chroniqueurs  est  du  domaine 
de  la  légende.  Les  traditions  sontici  d'autant  plus 
confuses  que  le  Danemark  ne  forma  un  État  que 
vers  le  neuvième  siècle  :  chaque  province  avait 
ses  princes,  indépendants,  que  la  chronique 
populaire  désignait  sous  le  titre  générique  de 
rois.  Le  premier  prince  du  nom  de  Dan  paraît 
avoir  régné  sur  une  partie  du  Jutland  et  succédé 
à  Houmble.  Quelques  chroniqueurs,  mais  sans 
fondement  apparent,  font  remonter  son  règne 
à  l'an  1038  avant  J.-C.  Le  roi  des  Dans  dont 
l'existence  paraît  le  mieux  constatée  fut,  dit-on, 
souverain  deLeire  ou  Lethra,  en  Scelanil!^,  ci  por- 
tait le  surnom  de  Mijkillati  (Magnifique).  Les 
chronologistes  qui  le  placent  le  plus  avant  dans 
l'histoirp.  ]p.  font  remonter  à  l'an  292  avant  J.-C; 
d'autres  le  placent  au  commencement  de  notre 
ère.  Il  aurait  été  fils  de  Dag,  et  petit-fils  de  Rig, 
chefs  ou  princes  de  la  Scanie.  Son  mariage  avec 
la  fille  d'Olaf ,  roi  de  Leire ,  devait  le  faire  suc- 
céder à  ce  dernier  ;  mais  Olaf  ayant  eu  depuis  un 
héritier  direct.  Dan  li\Ta  bataille  à  son  beau-père, 
qui  fut  tué ,  et  put  réunir  ainsi  à  son  domaine  la 
Scanie ,  et  peut-être  les  autres  îles.  On  prétend 
qu'ayant  victorieusement  secouru  les  Jutlan- 
dais  contre  les  Saxons  de  Holstein ,  Dan  fut 
élu  souverain  de  Jutland,  près  de  l'ancienne  ca- 
pitale, Yiborg.  Ainsi  Dan  Mykillati  aurait  réuni 
sous  son  sceptre  les  principales  parties  du  Da- 
nemark actuel,  excepté  le  pays  des  Angles  (le 
Slesvig),  où  régnait  son  beau-frère  Hugleik.  Son 
surnom  de  Magnifique  fait  supposer  qu'il  aimait 
le  luxe,  et  il  est  dit  qu'à  sa  mort,  contrairement 
à  la  coutume,  introduite  de  l'Orient  dans  le  Nord, 

(1)  On  a  souvent  voulu  faire  dériver  de  ce  nom  de 
roi  celui  du  pays  ;  mais  l'étymologic  qu'on  assigne  au 
mot  Danemark  dans  le  Nord,  et  qui  le  fait  dériver  du 
Scandinave  daim,  terre  plate,  baisse  (d'oii  sans  doute 
l'anglais  doivn  ),  est  beaucoup  plus  plausible. 
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de  brûler  les  morts,  Dan  ordonna  qu'on  lui  éle- 
vât un  vaste  tumulus  où  son  cadavre  serait  placé 
monté  sur  son  cheval  de  guerre,  revêtu  de  son 
armure  et  entouré  de  trésors.  On  montre  en- 
core près  Roskilde  une  colline  qui  porte  le  nom 
de  Dan  ;  cependant  l'antique  mode  de  sépulture 
parait  avoir  subsisté  encore  après  cette  époque. 
On  cite  enfin  du  même  nom  un  roi  danois,  petit- 
fils  de  Dan,  qui  fit  la  guerre  aux  Jutlandais,  ré- 
voltés contre  la  prééminence  de  la  Séelande.  C'est 
particulièrement  dans  Saxo  Grammaticus  que  se 
trouve  tout  ce  qui  concerne  ces  âges  anté-histo- 
riques  ;  le  vrai  mérite  de  cet  écrivain  consiste 
dans  le  soin  qu'il  a  mis  à  recueillir  les  chansons 
et  les  légendes  populaires,  qu'il  a  mises  en  assez 
bon  latin  ;  mais  la  critique  moderne  a  dû  rectifier 
la  chronologie  fabuleuse  de  cet  auteur. 

P.-L.    MOLLER. 

'  SaxcrGraramaticus,  Danorum  Regvm  heroumque  His- 
torise ;  Paris,  1314.  —  Den  Danske  Riimkronike  {Chro- 
nique danoise  rlmée),  attribuée  au  frère  Niels  de  Soroe. 
—  Sviiatx,  Historié  af  Danmark;  VlSi-i809.  —  Mallet, 
Histoire  de  Danemark;  1758-1777.  —  N.-M.  Petersen, 
Vanmarks  Sagnfiistorie  {ïlist.  des  traditions  danoises); 
Copenh.,  1834-1838. 

«AN  (Pierre),  historien  français,  mort  en 
1649.  Il  était  supérieur  du  couvent  des  Mathu- 
rins  de  Fontainebleau,  et  fut  chai'gé  en  1631  du 
rachat  des  esclaves  chrétiens  en  Barbarie.  Il 
s'embarqua  à  Marseille  en  juillet  1634,  et  revint 
le  printemps  suivant ,  ramenant  quarante-deux 
captifs  libérés.  Onla  de  lui  :  Histoire  de  la  Bar- 
barie et  de  ses  corsaires;  Paris,  1637,  in-4°; 
réimprimée  sous  ce  titre  :  Histoire  des  royau- 
mes et  des  villes  d'Alger,  de  Tunis,  de  Salé 
et  de  Tripoli,  augmentée  de  plusieurs  pièces; 
Paris,  1649,  in-fol.  ;  trad.  en  hollandais  par  S.  de 
Vries  en  1684;  —  Trésor  des  Merveilles  de  la 
maison  royale  de  Fontainebleau ,  conte- 
nant son  antiquité,  les  singularités  qui  s'y 
voient,  etc.  ;  Paris,  1642,  in-foL,  fig. 

Feller,  Biographie  universelle,  édit.  Wclss. 

D4NCEL  {Jean-Charles-Richard),  évêque 
et  théologien  français,  né  en  1761,  à  Cherbourg, 
mort  le  20  avi'il  1836.  Il  vmt  à  Paris,  et  entra 
dans  la  communauté  dite  des  Robertins,  où  son 
savoir  le  fit  nommer  maître  des  confrirences.  Ad- 
mis en  Sorbonne  comme  socius,  il  fit  sa  licence 
de  1786  à  1788,  et  obtint  une  chaire  de  philoso- 
phie au  collège  d'Harcourt.  Dancel  {wssédait  des 
connaissances  étendues  en  histt-iie,  en  mathé- 
matiques, en  astronomie,  et  un  grand  usage  des 
langues  anciennes.  La  constitutioa  civile  du 
clergé  ayant  été  décrétée,  il  éciivit  d'abord  pour 
soutenir  la  convenance  du  serment  civique  ;  puis, 
changeant  d'avis,  il  refusa  lui-même  de  s'y  sou- 
mettre. En  1792  il  émigra  en  Angleterre,  et  y 
professa  les  mathématiques  au  collège  de  Saint- 
Edmond.  Rentré  en  France  en  1801,  après  le 
concordat,  il  entra  au  chapitre  de  Coutances, 
devint  grand-vicaire ,  puis  curé  de  Valognes  et 
archidiacre  en  11805.  Le  28  octobre  1827  il  fut 
saci'é  évoque  do  15ayeux,  et  se  fit  remaïqiier  par 
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son  zèle  pour  l'extension  des  séminaiies.  Oi 
a  de  lui  :  Apologie  du  serment  civique,  pa. 
un  prêtre  ami  de  la  religion  et  des  lois  ;  1790 
in-8°. 


Keller,   Biographie  wniverselle,  édlt.  Weiss. 
rard,  La  Fr.  littéraire. 
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*ii\TiCER  (Jean),  traducteur  irlandais, vi 
vait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septièm( 
siècle.  Il  vint  en  Angleterre  en  1670,  ety  piibli; 
diverses  traductions  d'ouvrages  italiens  et  fraii 
çais.  On  a  de  lui  :  une  traduction  de  l'Aminta 
du  Tasse  ;  1660,  in-8°  ;  —  une  traduction  du  Ni- 
comède  de  Corneille;  1071,  in-4°;  —  xXgrippa 
king  qfAlba,or  the  false  Tiberinus,  traduit 
deV Agrippa, roi d'Albe,  de  Quinauit;  Londres, 
1G75,  in-4"  ;  —  TheEnglish  Lover  s  (Les  Amants 
anglais),  roman  qui  parait  avoir  été  son  onivre 
personnelle;  —  A  compleat  History  of  the 
late  times  (Histoire  complète  des  dernieis 
temps  )  ;  —  A  Chronicle  of  the  kingdom  of 
Portugal  (Chronique  du  royaume  de  Portugal). 
Langbaine,  Lives. 

DiiNCHE  (Pierre),  poète  français,  vivait 
vers  1550,  Il  prenait  le  titre  d'écuyei-,  mais  on 
n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie.  On  a  de  lui  ti'ois 
poèmes  intitulés  :  Le  Blason  des  bons  Vins  de 
France;  Le  Blason  de  la  belle  Fille ,  et  Le 
Blason  du  beau  Cheval;  Paris,  chez  Marnef, 
sans  date  ;  réimprimé ,  Paris,  1809,  in-8°. 

Lacroix  du  Maine,  Bibl.  française,  1,  869.  —  Cliaudon 
et  Delandine,  Dictionnaire  historique. 

DANCHET  (Antoine),  poète  dramatique  fran- 
çais, membre  de  l'Académie  française,  né  à 
Riom  (Auvergne),  le  7  septembre  1671,  mort 
à  Paris,  le  21  février  1748.  Après  s'être  distin- 
gué au  collège  des  Pères  de  l'Oratoire,  il  vint  à 
Paris  occuper  un  emploi  de  précepteur  et  ter- 
miner ses  études  au  collège  des  Jésuites.  A 
vingt  et  un  ans  ses  succès  le  firent  nommer  à 
une  chaire  de  rhétorique ,  à  Chartres.  Mais 
quelques  années  après  il  revint  à  Paris,  oii  ii  fut 
chargé  de  faire  l'éducation  de  deux  enfants.  Des 
vers  lui  ayant  été  demandés  pour  un  ballet  rej)ré- 
senté  à  la  cour,  il  prit  du  goût  pour  le  théâtre, 
et  parvint  à  faire  jouer  un  opéra  â'Hésione, 
qui  eut  un  grand  succès.  La  famille  de  ses  élèves, 
s'accommodaut  foit  peu  de  ses  préoccupations 
dramatiques,  le  congédia,  et  voulut  même  lui 
retirer  une  pension  de  200  livres,  que  leui-  mère, 
e»  mourant,  lui  avait  léguée;  de  là  un  procès 
qui  fit  quelque  bruit,  et  que  Danchet  gagna.  En 
continuant  ses  travaux  pour  l'Opéra,  il  chercha 
des  succès  dans  un  genre  plus  élevé,  et  donna 
successivement  les  ti'agédies  de  Cyrus,  des  Tyn- 
darides,  des  Héraclides  et  de  Nitétis;  mais 
elles  produisirent  peu  d'effet  :  on  n'y  trouvait  ni 
la  grandeur  de  style  ni  l'intérêt  d'action  qu'exige 
la  scène  tragique.  Quant  à  ses  opéras,  ils  étaient 
soutenus  par  la  musique  de  Canipia ,  plus  que 
par  sa  poésie,  qui  était  traînante,  dépourvue 
d'énergie,  de  coloris,  et  n'ayant  pour  elle  que 
de  la  facilité,  quoique  noblesse  et  un  peu  d'Iiar- 
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iiionie.  Déjà  membre  associé  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  pour  laquelle  il  lit 
(|uelques  dissertations,  il  fut  nommé  en  1712 
iiicmbre  de  l'Académie  française.  Danchet  avait 
d'excellentes  qualités  :  il  se  privait  souvent 
(lu  nécessaire  pour  sa  mère,  restée  pauvre;  il 
se  montrait  plein  d'égards  pour  tout  le  monde, 
de  bienveillance  pour  les  jeunes  gens.  C'est  sans 
doute  en  connaissant  ces  qualités  qu'un  jeune 
poète  alla  le  consulter  sur  une  élégie  où  il  dé- 
plorait les  malheurs  de  sa  maîtresse  en  com- 
mençant par  ce  vers  : 

Maison  qui  renfermez  l'objet  de  mon  amour. 
«  Maison  est  un  peu  faible,  observa  Danchet  :  il 
faudrait  mettre  :  palais  ,  beau  lieu....  —  Oui, 
mais  c'est  une  maison  de  force,  «  reprit  le  poète. 
Cette  anecdote  a  été  mise  à  tort  sur  le  compte  de 
Piron.  Danchet  avait  rassemblé  ses  œuvres,  pour 
en  donner  une  édition  complète  ;  elles  ont  paru 
après  sa  mort,  en  1751;  elles  forment  4  vol. 
in- 12,  et  comprennent,  outre  ses  pièces  tragi- 
ques et  lyriques,  des  odes,  des  cantates,  des 
épîtres,  etc.  Guyot  de  Fère. 

Discours  sur  la  Vie  et  les  OEuvres  de  Danchet,  en 
tète  de  ses  OEuvres.  —  Sabatier,  Les  trois  Siècles  de 
la  Littérature. 

*  DANCK  (/ean),  astronome  allemand, du  qua- 
torzième siècle  ;  il  écrivit  divers  ouvrages  sur  les 
Tables  Alphonsines,  sur  le  calcul  des  éclipses,  sur 
le  traité  d'Alchabitien,  JDe  Astrologia  ;  tous  ces 
écrits  sont  demeurés  inédits  ;  espérons  qu'on  les 
publiera  bientôt. 

Fabrlcius,  Bibliotheca  Latina  medii  wvi,  t,  II,  p.  30  ; 

t.  IV,  p.  395. 

*DANCR.4ERS  (Sébastien),  linguiste  et 
voyageur  hollandais,  mort  à  Batavia,  en  1634.  Il 
ce  rendit  aux  Indes  orientales  en  1615,  et  revint 
en  Hollande  par  Batavia,  en  1622.  Il  retourna 
en  1624  aux  Indes,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  : 
Vocabularium  of  te  Vordenbock  in't  Duitsch- 
Maleisch  ende  Maleisch-Duitsch  van  Casp. 
Wiltens  (Vocabulaire  ou  Glossaire  Hollando- 
,  Malais  et  Malais-Hollandais  de  Gaspard  Wil- 
tens ),  augmenté  et  amélioré;  La  Haye,  1623, 
iu-4";  traduit  eu  latin  par  David  Haex ,  Rome, 
1631,  in-4°;  Batavia,  1707,  in-4°;  —  un  Caté- 
chisme en  langue  malaise;  La  Haye,  1623,  in-8". 

Jôcher,  Âllg.  Gelehr.-Lexic,  avec  le  Suppl.  d'Adelung. 

*DANCKAERT  (/ean),  voyageur  hollandais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Reyse  door  Moscovien  oj 
te  Russland  (  Voyage  dans  la  Moscovie  ou  Rus- 
sie) ;  cet  ouvrage  fait  partie  des  Verscheyde 
Voyagien  (Voyages  divers),  deWispen;  Dor- 
drecht,  1651,  in-12. 

Adelung,  Suppl.  à  Jucher,  Allgem.  Gelehrten-Lexicon. 

*nANCKELMANN,  et  non  DANKELMANN,  nom 

d'une  famille  allemande  qui  a  produit  plusieurs 
personnages  importants,  parmi  lesquels  : 

Danckelmann  (Jean),  né  en  1636,  mort  en 
1705.  Il  fut  conseiller  du  roi  de  Prusse,  prési- 
dent de  l'amirauté  et  plénipotentiaire  dans  le 
cercle  de  Westphalie. 
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Danokki.iviann  (Thomas- Ernest  ),  diplomate, 
né  en  1638,  mort  (sn  170'.).  Il  fut  ambassadeur  à 
la  cour  d'Angleterre  et  juge  supérieur  du  œmté 
de  Lingen. 

Danckeuiann  (Jacques-Sylvestre) ,  né  en 
1040,  mort  en  1695.  11  fut  conseiller  intime  du 
roi  de  Prusse ,  ministre  d'État ,  président  de 
chambre  et  de  consistoire. 

lLi\TiCKELwxT!iîi(Éverard'Christophe-Baltha- 
sar),  homme  d'État  prussien,  né  en  1643,  mort 
en  1722.  Nommé  en  1663  gouverneur  du  prince 
Frédéric,  fils  aîné  de  l'électeur  Frédéric-Guil- 
laume le  Grand ,  il  .suppléa  à  tout  ce  qui  man- 
quait à  son  élève ,  négligé  par  une  marâtre.  Ses 
soins  contribuèrent  à  sauver  le  prince ,  atteint 
d'une  grave  maladie  ;  il  ne  s'arrêta  pas  là  dans 
son  dévouement,  et  obtint  que  l'électeur  affectât 
à  son  fils  une  somme  de  30,000  écus  prussiens 
et  le  produit  de  quelques  salines.  L'élève,  dercnii 
électeur  en  1688 ,  se  montra  reconnaissant  au 
commencement  de  son  règne.  Il  fit  de  son  maître 
un  premier  ministre,  avec  le  titre  de  président  du 
conseil  d'État;  en  1692  Danckelmann  fut  nommé 
surintendant  héréditaire  des  postes,  et  l'électeur  le 
consultait  sur  toutes  les  affaires.  Danckelmann 
était  loin  de  flatter  le  prince  ;  il  ne  craignait  même 
pas  de  combattre  les  penchants  de  Frédéric  ou  ses 
pi'ojets  lorsqu'ils  lui  paraissaient  contraires  à  l'in- 
térêt de  l'État.  C'est  ainsi  qu'il  s'opposa  à  ce  que 
le  prince  prît,  comme  les  autres  courtisans  l'au- 
raient voulu ,  le  titre  de  roi  ;  il  fit  tourner  au 
bien  public  le  goût  de  Frédéric  pour  le  luxe  ; 
Berlin  dut  à  cette  direction  ses  embellissements, 
ses  académies,  et  l'université  de  Halle  sa  fonda- 
tion. Prévenu  depuis  longtemps  des  menées  des 
courtisans  contre  lui,  quoique  Félecteur  lui  eût 
promis  de  le  soutenir  contre  eux,  Danckelmann 
donna  enfin  sa  démission  en  1697.  Cependant  la 
cabale  l'emporta  :  accusé  sans  preuves  de  rapports 
avec  les  ennemis  de  l'État,  il  fut  arrêté  et  trans- 
féré dans  la  forteresse  de  Peitz.  Ses  biens  fu- 
rent confisqués.  En  1707,  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  prince  d'Orange,  on  lui  offiit  une 
pension  de  2,000  écus;  mais  il  refusa  quand 
il  vit  qu'on  ne  consentait  pas  à  le  déclarer  inno- 
cent. Cette  innocence  fut  cependant  l'econnue 
après  dix  années  de  procédure.  Il  ne  recou- 
vra la  liberté  qu'à  l'avènement  de  Frédéric-Guil- 
laume P"^,  qui  le  réhabilita  honorablement. 

Ersch  et  Gruber,  yiltg.  Encyc. 

Danckelmann  (  Henri -Guillaume- Auguste- 
Alexandre,  comte  DE  ),  homme  d'État  prussien, 
né  à  Clèves,  le  10  mai  1768,  mort  le  29  décembre 
1830.  Son  père,  qui  avait  été  ministre  de  la  jus- 
tice, confia  la  direction  des  premières  études  du 
jeune  Danckelmann  à  un  précepteur  particulier, 
qui  le  mit  en  état  d'entendie  à  douze  ans  les 
classiques  grecs  et  latins  ;  à  seize  ans  il  fut  en- 
voyé à  Halle,  pour  y  étudier  le  droit.  Devenu 
auditeurprès  la  régence  de  Brcsiau  en  1786,  il  fat 
nommé  ensuite  conseiller  du  consistoire  et  du 
collège  des  pupilles ,  plus  tard  membre  de  la 


899 


DANCKELMANN  —  DANCKS 


90C 


coraioission  générale  d'agriculture  et  représen- 
tant des  états  provinciaux  delà  Silésie.  En  1800 
il  obtint  avec  le  titre  de  comte  la  présidence  de 
la  régence  de  la  haute  Silésie  et  du  collège  des 
pupilles,  et  celle  du  grand  consistoire  de  Brieg. 
En  1805  il  fut  appelé  à  présider  la  régence  de 
Varsovie;  en  1806  il  alla  trouver  le  roi  à  Kœnigs- 
berg ,  et  après  la  paix  de  Tilsitt  il  fut  chargé , 
avec  le  général  York,  de  la  régularisation  des 
nouvelles    frontières  ;  de  là  la  convention  du 

10  novembre  1807.  Chargé  delà  présidence  de  la 
régence  de  Glogau  en  1808,  il  resta  dans  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1816,  époque  où  il  fut  chargé 
de  régler  les  frontières  avec  la  Russie.  Le 
23  avril  1825  il  eut  le  portefeuille  de  la  justice, 
et  le  11  juillet  suivant  il  fut  chargé  de  la  révi- 
sion des  lois  prussiennes.  Parvenu  à  son  apogée 
de  la  vie  publique ,  il  rempht  encore  d'autres 
fonctions  d'utilité  générale,  notamment  celles 
de  directeur  de  l'Institut  des  secours  et  la  vice- 
présidence  de  la  Société  biblique. 

Conversations-Lexicon. 

IDANCKERTS  {Comeille),  graveur  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  en  1561,  mort  vers  1620.  Il 
était  venu  s'établir  à  Anvers,  et  y  exerçait  la  pro- 
fession de  marchand  d'estampes.  Il  a  gravé  en 
petit,  et  avec  beaucoup  de  goût,  différents  sujets. 

11  réussissait  également  dans  tous  les  genres. 
On  cite  parmi  ses  nombreuses  productions  :  Les 
quatre  monarques  Ninus,  Cyrus,  Alexandre, 
et  César,  figures  équestres  ;  in-fol.  ;  —  Les  Sept 
Planètes  et  les  Sept  Merveilles  du  Monde;  — 
une  série  de  Vues  hollandaises  ;  16  pi.  in-4";  — 
cent  sujets  tirés  de  l'Ancien  Testament;  —  Gus- 
tave-Adolphe, roi  de  Suède;  —  Corneille  de 
Witt;  —  La  Famille  du  Satyre,  d'après 
C.  Holstein;  —  une  série  d'estampes  représen- 
tant des  Oiseaux  et  d'autres  animaux. 

Basan  ,  Dictionnaire  des  Graveurs.  —  Nagler,  Neues 
JUff.  Kîlnstl.-Lexic. 

BASCREHTS  OU  DANCRER  (Pierre  ),  gruYcur 
hollandais,  fils  de  Corneille  le  graveur,  né  à  An- 
vers, en  1600,  mort  vers  1660.  Il  succéda  à  son 
pèie  dans  le  commerce  des  estampes,  et  le  surpassa 
dans  la  gravure  au  burin  et  à  l'eau-forte.  Parmi  ses 
productions  les  plus  remarquables,  on  cite  :  Le 
Portrait  de  Charles  II  d'Angleterre;  in-fol.  ; 
- —  Le  Départ  de  ce  prince poicr  V Angleterre; 
in-fol.  ;  —  La  Chasse  au  Pinson,  d'après  Berg- 
hem  ;  —  La  Chasse  au  Lièvre,  d'après  le  même  ; 
—  Le  Manège,  d'après  Wouvermans;  —  une 
série  de  Paysages,  d'après  Berghem;  —  Le 
Livre  des  Petits  Enfants,  en  douze  estampes  ; 

d'après  Holstein. 

Rasan,  Dictionnaire  des  Graveurs.  —  Nagler,  Neues 
AUg.-Kunstl.-hexic. 

UANCKEitTS  (  Henri  ) ,  graveur  hollandais , 
fils  aîné  de  Pierre.  11  vint  d'abord  à  Amsterdam, 
puis  alla  rejoindre  son  frère  Jean  en  Angleterre, 
où  il  grava  plusieurs  estampes  recherchées  des 
connaisseurs,  parmi  lesquelles  :  un  Concert,  com- 
posé de  cinq  figures  ;  — Le  Portrait  de  Schre- 
velius  ;   1648;   —   une    Vue  d'Amsterdam; 


grande  dimension  ;  —  Le  Portrait  de  Char- 
les II,  d'après  Hennemann.  En  1647  Henr 
Danckerts  fit  paraître  Antiqua  Monumenta  irt 
insula  Walcheren. 

Nagler,  Neues  Allg.  Kilnstler.-Lexicon. 

DANCRERTS  (  Jean),  graveur  et  dessinateui 
hollandais,  second  fils  de  Pierre  et  frère  d'fl^enri 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septièm<i 
siècle.  II  s'établit  d'abord  à  Amsterdam  ;  mais  i 
fut  appelé  en  Angleterre  par  Hollar,  pour  lequa 
il  dessina  les  sujets  destinés  à  la  Traduction 
de  Juvénal  en  anglais.  Jean  Danckerts  a  beau 
coup  gravé  d'après  Titien.  La  meilleure  pièci 
de  cet  habile  artiste  est  un  Embarquemen 
de  Marchandises. 

Nagler,  Neues  Allg.  Kunstl.-Lexic. 

DAMCRERTS  (Juste),  graveur  hollandais 
parent  des  précédents,  vivait  à  Amsterdam  ver; 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Comme  la  plupar 
des  membres  de  sa  famille,  il  se  fit  remarquerpq; 
son  talent.  On  cite  parmi  ses  oeuvres  :  Casimir 
roi  de  Pologne;  —  Guillaume  III  d'Orange' 
—  Vénus  et  Cupidon  écoutés  par  un  Satyre 

Nagler,  Neues  Allgem,  Kunstler-Lexicon. 
*  DANCRERTS  OU   DANRERTS  IJE  RY  (  Cor 

neille  ),  architecte  hollandais,  né  à  Amsterdam 
en  1561,  mort  en  1634.  On  l'a  souvent  confondi 
avec  le  graveur,  son  homonyme,  qui  ne  s'appela! 
pas,  comme  le  sujet  de  cet  article,  de  By.  On  doi 
à  ce  dernier  la  construction  d'un  grand  nombr. 
d'édifices,  notamment  la  porte  de  Harlem,  1; 
Bourse  de  la  même  ville  et  un  pont  de  deu- 
cents  pieds  de  longueur,  jeté  sur  l'Amstcl.  Il  sui 
élever  cette  gigantesque  construction  sans  gêne- 
en  rien  le  cours  du  fleuve. 

Nagler,  Neues  Allgem.  Kunstl.-Lexic.  —  Pipgeroi]' 
Fies  des  Archit,  anciens  et  mod.  —  Malizia,  f^ies  de 
drchit. 

*  DANCRS  (  François  ),  peintre  hollandais,  né . 
Amsterdam,  en  1650,  mort  vers  1700.  Le  surnom 
de  la  Tortue,  sous  lequel  il  est  connu ,  donne  ■ 
penser  qu'il  alla  en  Italie ,  où  les  peintres  néer 
landais  formaient  alors  une  société  qui  n'étai 
pas  vouée  à  la  tempérance  ,  et  qui  avait  l'hab) 
tude  de  rebaptiser  tous  ses  membres  le  jour  d 
leur  admission.  La  manière  de  Dancks  sembl 
confirmer  cette  conjecture.  Il  peignait  l'histoir 
en  petit ,  et  ses  ouvrages  en  ce  genre,  sans  êtr 
de  premier  ordre ,  méritent  d'être  recherchés 
dit  Descamps,  traduisant  comme  à  l'ordinair 
Houbracken  et  Campo-Weyerman.  Il  fit  auss 
avec  succès  des  portraits,  et  entre  autres  celui 
de  Van  Kat  Questiers ,  qui  lui  valut  des  ver 
élogieux  du  poète  G.  Kœnerding.  II  modelai 
avec  habileté  en  cire  et  en  terre.  C'est  d'aprè 
lui  que  fut  reproduite  en  pierre  une  figure  di 
Temps,  que  l'on  plaça  sui-  le  Heerekraft,  à  Ains 
terdam.  Cette  statue  était  ornée  d'une  devisii 
passablement  bachique  :  Mon  verre  déborde: 
Aucun  autre  détail  ne  nous  est  parvenu  sur  ce 
artiste  ni  sur  ses  œuvres.      Jules  Keucomards 

Descainps,  Fies  des  Peintres.  -  Sirct,  Dict,  kist.  d§> 
Peintres. 
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BANCOURT  (  Florent  Carton  ) ,  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Fontainebleau ,  le  1'^'  no- 
vembre 1661,  le  même  jour  que  le  grand  rlau- 
pliiii ,  fils  de  Louis  XIV  ;  mort  à  Courcelles-ie- 
Roi,  en  Berry,  le  6  décembre  1725.  Le  père  do 
Dancourt  était  noble  :  il  avait  le  titre  d'écuyer  ; 
sa  mère,  Louise  de  Londé,  comptait  un  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Jarretière  parmi  ses  ancêtres; 
elle  descendait  aussi  de  Guillaume  de  Budée, 
qui  décida  avec  du  Bellay  François  r*"  à  fonder 
jp  Collège  royal.  Nés  dans  le  protestantisme , 
lyî.  et  M™^  Dancourt  s'étaient  faits  catholiques. 
Le  jeune  Florent  fut  confié  aux  jésuites.  Le  Père 
(je  La  Rue,  en  s'apercevant  des  rares  capacités  de 
§on  élève,  mit  tout  en  œuvre,  mais  en  vain,  pour 
le  gagner  à  sa  compagnie.  Au  sortir  de  l'école 
des  Pères,  il  se  plongea  dans  l'étude  du  droit,  et  se 
fit  recevoir  avocat  à  l'âge  de  dix- sept  ans.  Une 
circonstance  imprévue,  qui  probablemept  n'eut 
d'autre  effet  que  de  le  jeter  un  peu  plus  tôt  dans 
la  seule  carrière  pour  laquelle  il  était  né ,  l'arra- 
cha au  barreau  poiu-  le  lancer  dans  cette  vie 
d'aventiires  et  de  misère  du  comédien  d'alors. 
Il  s'était  épris  de  Thérèse  Lenoir  de  LaThoril- 
lière,  tille  de  l'acteur  de  ce  nom  :  il  l'enleva ,  et 
l'épousa  peu  après,  malgré  la  colère  de  sa  fa- 
mille et  lés  obstacles  qu'elle  chercha  à  opposer  à 
leur  mariage.  Bientôt  après  il  fit  ses  débuts  à 
1^  Comédie-Française,  à  la  rentrée  de  Pâques 
1685.  Les  succès  qu'il  obtint,  grâce  aune  phy- 
iiionomie  expressive  et  à  une  verve  intarissable , 
le  firent  recevoir  par  ses  camarades,  dont  il 
devait  être  plus  de  trente  ans  la  ressource  et  la 
providence.  Non  content  d'interpréter  à  la  grande 
.satisfaction  du  parterre  les  idées  des  autres , 
il  imagina  d'écrire  aussi  pour  la  scène ,  et  dès 
la  même  année  il  donnait  Le  Notaire  obligeant , 
me  les  fonds  perdus ,  qui  réussit  pleinement. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  déterminer 
Dancourt  à  faire  marcher  de  front  l'état  de  co- 
médien et  celui  d'auteur  dramatique.  La  Déso- 
lation des  Joueuses  fut  encore  mieux  accueillie, 
en  1686.  Jïnfin,  l'apparition  du  Chevalier  à  la 
Mode,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
vint  mettre  le  comble  à  sa  réputation  et  à  son 
influence  à  la  Comédie-Française. 

Dancourt  pariait  avec  une  extrême  facilité ,  et 
sa  troupe  l'avait  choisi  pour  son  orateur  dans 
les  circonstances  d'apparat.  Il  eut  plusieurs  fois 
à  porter  la  parole,  au  nom  de  ses  camarades, 
devant  Louis  XIV,  qui  l'accueillait  toujours  avec 
une  bienveillance  et  des  égards  qu'il  n'avait  mon- 
trés à  nul  autre  depuis  Molière.  Lorsque  ce  prince 
devait  assister  à  la  comédie ,  Dancourt  allait  lui 
lire  ses  ouvrages  dans  son  cabinet,  oîi  madame 
de  Montespan  était  seule  admise.  Un  jour,  le 
poète  s'étant  trouvé  mal,  par  l'extrême  chaleur , 
le  roi  ouvrit  lui-même  une  fenêtre  pour  lui  faire 
prendre  l'air.  Une  autre  fois,  Louis  XIV  sortait 
de  la  messe;  l'acteur  l'aborde  pour  lui  parler  de 
quelque  chose  qui  avait  trait  à  la  Comédie.  Tout 
plein  de  son  sujet  et  forcé  par  le  cérémonial  de 


marcher  à  reculons ,  il  se  trouvait  sans  s'en  dou- 
ter sur  le  bord  d'un  escalier.  Le  grand  roi  le 
retint  vivement  par  le  bras,  en  lui  disant  :  «  Pre- 
nez garde,  Dancourt,  vous  allez  tomber  ;  >.  et,  se 
retournant  vers  sa  suite  :  «  11  faut  convenir, 
ajoiita-t-il ,  que  cet  homme  parle  bien.  »  Sa  faci- 
lité d'élocution  ,  cette  bienveillance  du  monarque 
nedevaient  pas  peu  contribuer  à  inspirer  à  l'orateur 
comique  une  certaine  confiance  en  lui.  Étant  allé, 
de  la  part  de  ses  camarades,  porter  aux  admi- 
nistrateurs de  rUôtd-Dieu  la  rétiibution  de  la 
Comédie,  il  essaya  de  leur  prouver  que  le  secours 
annuel  donné  aux  pauvres  aurait  dû  mettre  les 
comédiens  à  l'abri  de  l'excommunication.  «  Dan- 
court, lui  répliqua  le  premier  président  de  Har- 
lay ,  l'un  des  administrateurs ,  nous  avons  des 
oreilles  pour  vous  entendre,  des  mains  pour  re- 
cevoir vos  aumônes;  mais  nous  n'avons  point 
de  langue  pour  vous  répondre.  »  Bien  des  années 
devaient  s'écouler  encore  avant  que  le  comédien 
pût  secouer  le  préjugé  qui  le  frappait,  et  jouir 
des  bénéfices  de  la  loi  commune.  Une  aventure 
cruelle  à  Dancourt,  et  dont  il  ne  put  tirer  ven- 
geance, faillit  le  dégoûter  du  théâtre.  Op  jouait 
une  de  ses  comédies ,  L'Opéra  de  Village.  Lp 
marquis  de  Sablé  y  vint  aux  trois  quarts  ivre , 
et  se  plaça  sur  une  des  banquettes  de  la  scène. 
Il  écoutait  assez  tranquillement,  lorsque  ayant 
entendu  chanter  : 

En  pailerre  il  boiitra  nos  prés; 
Choux  et  poireaux  seront  sablés, 

il  s'imagina  que  Dancourt  avait  voulu  l'in- 
sulter. Furieux,  il  se  lève,  et  va  souffleter  le 
pauvre  acteur,  qui  crut  devoir  dévorer  cet  affront. 
Ce  n'est  pas  le  seul  qu'il  eut  à  subir  :  un  soir, 
le  comte  de  Livry,  qu'il  avait  plaisanté,  lui  dit  : 
«  Dancourt,  tu  as  été  charmant  jusqu'à  présent; 
mais  je  t'avertis  que  si  d'ici  à  la  fin  du  souper 
tu  as  plus  d'esprit  que  moi ,  je  te  donnerai  cent 
coups  de  bâton  (1).  » 

Bien  qu'il  fût  en  possession  de  la  faveur  du 
parterre ,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  chaque 
bataille  livrée  fût  une  bataille  gagnée.  Quand 
la  pièce  était  tombée,  Dancourt,  entraîné  par 
les  amis  de  sa  femme,  qui  redoutait  sa  mau- 
vaise humeur,  allait  avec  eux  chez  Chéret, 
célèbre  marchand  de  vin  du  temps,  à  l'enseigne 
de  la  Cornemuse,  où  l'on  tâchait  de  lui  faire 
oublier  sa  mésaventure.  Il  consultait  volontiers  sur 
ses  pièces  sa  fille  Mimi ,  dont  il  appréciait  le  juge- 
ment et  le  goût.  II  l'avait  un  jour  menée  à  une 
répétition  d'une  de  ses  comédies,  sur  laquelle  il 
comptait  fort  :  «  Mimi ,  lui  dit-il ,  que  penses-tu 
de  ceci?  —  Ah,  mon  papa  !  répojidit-elle,  tous 
irez  souper  à  la  Cornemuse.  »  Racine,  entendant 
un  libraire  crier  à  la  Comédie  :  «  Messieurs,  vojlà 
le  théâtre  de  M-  Dancourt  »  ,  s'écria  qu'il  fallait 
plutôt  dire  son  échafaud.  Voltaire  a  également 
écrit  :  «  Ce  que  Regnard  était  à  l'égard  de  Mo- 
lière dans  la  haute  comédie ,  le  comédien  Pan- 


(1)  Jfxurnal  de  Collé. 
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court  l'était  dans  la  farce.  »  Jean-Jacques  Rous- 
seau a  dit,  de  son  côté  «  que  Dancourt  n'était 
bon  que  pour  amuser  les  libertins  et  les  femmes 
perdues  ».  Voilà  qui  est  sévère  et  dépasse  la  li- 
mite d'une  critique  vraie  et  équitable.  Sans  doute 
la  comédie  de  Dancourt  n'est  rien  moins  que  la 
grande  comédie,  sans  doute  le  fond  en  est  sou- 
venttrivial,  les  mœurs  sont  là  d'une  licence  regret- 
table; mais,  après  avoir  reconnu  ces  défauts ,  il 
faut  bien  convenir  que  l'auteur  du  Chevalier  à 
la  mode  avait  la  verve ,  la  gaieté ,  le  trait  et  le 
l'entrain  au  plus  baut  degré.  A  chaque  pas, 
vous  rencontrez  une  saillie,  un  de  ces  mots  heu- 
reux qui  ne  seraient  pas  déplacés  dans  Molière. 
Sa  gloire  est  d'avoir  durant  trente-trois  ans  dé- 
frayé le  théâtre  et  tenu  en  haleine  le  public,  qui 
ne  se  lassait  pas  de  l'applaudir.  Indépendamment 
de  son  intarissable  gaieté,  Dancourt  s'appuyait 
presque  invariablement  sur  un  élément  de  circons- 
tance. Racontait-on  quelque  aventure  piquante, 
était-il  question  de  quelque  scandale,  quelque  anec- 
dote plaisante  ou  ridicule  occupait-elle  l'attention 
publique,  aussitôt  Dancourt  de  se  mettre  à  l'œu- 
vre et  de  construire  un  canevas  dramatique.  La 
Désolation  des  Joueuses ,  sa  seconde  comédie, 
repose  sur  la  défense ,  récente  alors ,  de  jouer  au 
lansquenet,  qui  venait  frapper  les  oisifs  et  les  es- 
crocs. Le  sujet  du  Mari  retrouvé  est  une  aven- 
ture arrivée  en  1697 ,  le  procès  de  la  Pivardière. 
Les  Curieux  de  Compiègne  furent  inspirés  par 
quelques  épisodes  bouffons  survenus  au  camp 
que  Louis  XIV  avait  fait  dresser  pour  l'éducation 
du  duc  de  Bourgogne.  La  dix-huitième  scène  de 
La  Gazette ,  celle  de  Chonchon ,  est  l'histoire 
d'un  M.  Delorme  de  Monchenay ,  auteur  de  dif- 
férentes comédies  pour  l'ancien  théâtre  italien, 
dont  les  portraits  satiriques  avaient  attiré ,  par 
méprise,  des  coups  de  bâton  à  son  frère  cadet. 
La  scène  entre  la  baronne  et  madame  Patin ,  du 
Chevalier  à  la  mode  (acte  V,  scène  m) ,  où 
la  première  veut  pourfendre  sa  rivale,  fut  sug- 
gérée à  Dancourt  par  l'aventure  de  deux  femmes 
qui  se  disputèrent  en  effet  l'épée  à  la  main  la  pos- 
session d'un  homme.  Presque  toutes  les  pièces  de 
Dancourt  ont  une  origine  pareille.  Pour  nous,  qui 
ne  pouvons  prendre  le  même  intérêt  à  des  satires 
dont  le  trait  nous  échappe,  nous  ne  saurions 
nous  contenter  d'un  comique  d'allusion  et  d'à- 
propos,  mort  avec  les  originaux  qui  donnèrent 
lieu  à  ces  petits  drames.  Dancourt  n'aurait 
plus  de  lecteurs ,  s'il  n'avait  d'autre  recomman- 
dation auprès  de  la  postérité.  U  avait  mis  à  la 
mode  les  paysans,  qu'il  faisait  parler  dans  un  pa- 
tois de  convention  sans  doute,  mais  qui  avait  une 
verte  etégrillarde  allure,  fort  prisée  du  parterre  de 
son  temps.  Et  il  est  peude  ses  pièces  où  l'on  ne  ren- 
contrece  jargon  villageois,  moinsnaïfquedébraillé, 
dont  la  rusticité  n'est  que  trop  fréquemment 
le  couvert  de  plaisanteries  plus  qu'équivoques. 
On  a  cru  peindre  le  genre  de  Dancourt  en  disant 
qu'il  était  plus  souvent  au  village  qu'à  la  ville , 
et  plus  souvent  encore  au  moulin  qu'au  village. 


On  a  contesté  à  Dancourt  la  paternité  exclu- 
sive d'une  partie  de  son  théâtre  ;  les  frères  Par- 
fait assurent  que  Le  Chevalier  à  la  mode  est 
d'un  M.  de  Saint- Yon ,  homme  de  mérite,  dont 
Dancourt  se  serait,  en  l'habillant,  approprié  l'i- 
dée (1).  On  a  attribué  au  même  Les  Bourgeoises 
à  la  mode  et  Le  Galant  Jardinier.  Les  Trois 
Cousines  ont  passé  pour  être  d'un  M.  Barreau , 
receveur  du  roi  à  la  chambre  de  justice  de  La 
Rochelle  ;  La  Folle  Enchère,  d'une  dame  Ulric, 
avec  laquelle  Dancourt  paraîtrait  avoir  eu  des 
relations  assez  intimes  (2).  Sans  pousser  les 
choses  à  l'extrême,  ce  que  l'on  peut  admettre  , 
c'est  que  Dancourt,  pressé  de  produire,  accep- 
tait de  toutes  mains ,  faisant  des  larcins  tantôt 
à  Regnard  (3),  tantôt  à Montfleury  (4),  voire  même 
à  Molière  (5).  Mais  l'esprit  facile,  l'entrain,  la 
gaieté  franche  de  l'auteur  du  Chevalier  à  la 
mode  donnaient  à  ses  emprunts  un  cachet  et  une 
forme  qui  étaient  bien  à  lui. 

Dancourt  était  un  comédien  habile,  jouant 
dans  les  deux  genres ,  comme  c'était  alors  d'o- 
bligation, bien  qu'il  dût  être  médiocre  dans  la 
tragédie.  Il  jouait  avec  distinction  les  caractères, 
les  raisonneurs ,  les  manteaux  et  les  paysans.  Il 
était  merveilleux,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  Alceste 
du  Misanthrope.  Il  avait  pris  dès  l'abord   sai 
profession  à  cœur  ;  il  en  était  fier ,  et  nous  avons  > 
vu  que  le  préjugé  qui  pesait  sur  elle  le  révoltait, , 
comme  une  ingratitude  autant  que  comme  une  ■ 
injustice.  Un  jour,  aux  reproches  que  lui  adressait  l 
son  ancien  maître,  le  père  De  La  Rue,  il  répon- 
dait assez  vertement  :  «  Ma  foi,  mon  père,  je  ne 
vois  pas  que  vous  deviez  tant  blâmer  l'état  que 
j'ai  pris.  Je  suis  comédien  du  roi  ;  vous  êtes  co- 
médien du  pape  :  il  n'y  a  pas  tant  de  différence  de 
votre  état  au  mien.  »  Dancourt  finit  pourtant  par 
se  dégoûter  de  sa  profession  ;  bien  plus,  des  re- 
mords lui  vinrent,  et  il  quitta  sans  retour  le 
théâtre ,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans ,  le  3  avril  I 
1718.  Il  se  retira  dans  sa  terre  de  Courcelles-le- 
Roi,  en  Berry;  et  là,  séparé  par  un  abîme  de  cette 
existence  si  variée ,  si  occupée ,  si  pleine  de  fiè- 
vres, d'ennuis  et  d'ivresses  aussi,  il  ne  songea 
plus  qu'à  expier  les  folies  et  les  écarts  de  sa  jeu- 
nesse par  les  pratiques  d'une  dévotion  sincèi-e, 

(1)  On  lit  dans  le  Mercure  du  3  novembre  1734  :  «  Cette 
pièce  est  imprimée  sous  le  nom  de  M.  Pancnurt,  cepen- 
dant elle  n'est  pas  tout  à  tait  de  lui  ;  M.  de  Saint-Yon , 
premier  auteur  de  cette  charmante  comédie ,  s'en  est 
déclaré  le  père,  et  a  revendiqué  son  ouvrage  d'une  ma- 
nière à  faire  honneur  à  celui  qui  se  l'est  approprié,  puis- 
qu'il a  avoué  de  bonne  foi  qu'il  en  devait  le  succès  aux 
agréments  que  M.  Daucourt  y  avait  répandus,  et  à  quel  - 
ques  changements  qu'il  y  avait  faits.  » 

(2)  L'on  trouve  dans  un  pamphlet  du  Icmçs,  Plutontnal- 
tôtier,  de  curieux  détails  sur  cette  dame  Ulric,  et  dans  la 
Fie  de  La  Fontainepar  M.  W^alekenaer,  3"  éd.,  p.  467-479. 

(3)  Le  dénouement  du  Colin-Maillard  est  imité  évi- 
demment des  Folies  amoureuses. 

(4)  C'est  dans  Z'i'cotedlesi^itos,  jouée  sans  succès  à  riiO- 
tel  de  Bourgogne,  en  1666,  que  Dancourt  a  pris  l'idée  des 
scènes  xvi,  xvii  et  xvirr  de  La  l'arisienne. 

(5)  La  scène  nr,  acte  I,  des  Trois  Cousines,  est  em- 
pruntée au  Mariage  forcé.  (Walkcnaër,  Fie  de  la  Fon- 
taine ). 
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mais  quelque  peu  étroite.  Pour  racheter  ses  pé- 
chés, nous  le  voyons  traduire  laborieusement  les 
Psaumes  de  David  et  écrire  une  tragédie  sacrée, 
qui  ne  nous  est  pas  parvenue.  C'était  finir  comme 
Corneille.  Il  avait  fait  construire  lui-même  son 
tombeau  dans  la  chapelle  du  château  ;  il  expira 
k  l'âge  de  soixante-quatre  ans ,  sept  ans  après  sa 
retraite  du  théâtre. 

Voici  la  liste  de  ses  pièces  :  Le  Notaire  obli- 
geant,168b;  —  Renaud  et  Armide,  1686;  — 
La  Désolation  des  Joueuses,  Le  Chevalier  à  la 
mode,  1687;  —  La  Maison  de  Campagne, 
1688  ;  —  Vété  des  Coquettes,  La  Folle  En- 
chère, 1690;  —  La  Parisienne ,  1691;  —  La 
Femme  d'Intrigue,  Les  Bourgeoises  à  la  mode, 
La  Gazette,  V Opéra  de  Village,  V Impromptu 
de  Garnison,  1691  ;  —  Les  Vendanges ,  1694  ; 

—  Le  Tuteur,  La  Foire  de  Bezons ,  Les  Ven- 
danges de  Suresne ,  1695;  —  La  Foire  de 
Saint-Germain,  Le  Moulin  de  Javelle,  Les 
Eaux  de  Bourbon,  Les  Vacances,  1696;  — 
La  Loterie,  Le  Charivari ,  Le  Retour  des  Offi- 
ciers, 1697;  —  Les  Curieux  de  Compiègne , 
Le  Mari  retrouvé,  1698;  —  Les  Fées,   1699; 

—  Les  Bourgeoises  de  Qualité,  Les  Trois  Cou- 
sines, 1700  ;  —  Colin-Maillard ,  1701  ;  —  L'O- 
pérateur Barry ,  1702  ;  —  Les  Enfants  de  Pa- 
ris, Le  Galant  Jardinier,  1704;  —  Le  Diver- 
tissement de  Sceaux,  L'Impromptu  de  Livry, 
1 705  ;  —  Le  Diable  boiteux,  La  Trahison  punie, 
1707  ;  —  Madame  Artus ,  1708  ;  —  La  Comédie 
des  Comédiens,  Les  Agioteurs ,  1710;  —  Cé- 
phale  et  Procris,  1711  ;  —  Sancho  Pança  gou- 
verneur, 1712  ;  —  L'Impromptu  de  Suresne, 
1713;  —  Les  Fêtes  nocturnes  du  Cours,  Le 
Vert-Galant,  1714  ;  —  Le  Prix  de  l'Arquebuse, 
La  Métempsycose  des  Amours,  il\l.  Dancourt 
a  laissé ,  en  outi'e  :  La  Déroute  du  Pharaon , 
qui  n'a  point  été  représentée.  Celles  de  ses  pièces 
qui  ce  figurent  pas  dans  l'édition  de  1760  sont  : 
Les  Nouvellistes  de  Lille,  1683,  etXe  Bon  Sol- 
dat, de  Poisson,  retouché.  Dancourt,  que  l'on 
accuse  assez  volontiers  de  plagiat ,  est  l'auteur 
auquel  aussi  on  a  le  plus  prêté.  On  lui  attribue 
Angélique  et  Médor,  Merlin  déserteur.  Le  Mé- 
decin de  Chaudray,  L'Éclipsé,  La  Dame  à  la 
mode,  Le  Carnaval  de  Venise  et  La  Belle- 
Mère  (1) ,  sans  compter  La  Mort  d'Alcide , 
1705,  qui  n'est  certainement  pas  de  lui.  L'édi- 
tion la  plus  complète  des  Œuvres  de  Dancourt 
est  celle  de  1760,  12  vol.  petit  in-12,  et  qui 
contient  la  musique  des  couplets  et  des  ariettes. 

Gustave  Desnoiresterres. 
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Mazurier,  Galerie  du  Théâtre-Français.—  Pltiton  Mal- 
tôtier,  W  parties  —  Palissot,  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  notre  littérature.  —  Arsène  Houssaye, 
Portraits  du  Xf^UI"  siècle,  t.  II.  —  Correspondance 
de  Grimm.  —  Hippolyte  Lucas,  Molière  et  Dancourt.  — 
Notice  sur  Dancourt,  dans  la  Bibliothèque  dramatique, 
t.  Vin.  —  Annales  dramatiques.  —  Journal  historique 
de  Collé,  t.  I. 


(1)  On  peut  sur  cette  dernière  consulter  la  préface  de 
la,  Force  du  Sang,  coraédie  de  Briicvs. 


DANCOUKT  (Thérèse  Lenoir  de  La  Tiioril- 
MÈRE,  dame),  artiste  dramatique  française ,  née 
vers  1663,  morte  le  21  mai  1725.  Elle  était  liiledu 
comédien  La  Thorillière;  sa  beauté,  son  esprit 
charmèrent  le  jeune  Florent  Carton  Dancourt, 
alors  avocat;  il  l'enleva,  l'épousa  et  entra  avec 
elle  dans  la  troupe  des  Comédiens  du  roi.  Thé- 
rèse Dancourt  débuta  en  même  temps  que  son 
mari,  à  la  rentrée  de  Pâques  1685,  et  devint 
bientôt  célèbre  par  ses  grâces  et  son  talent; 
aussi  d'Hannetaire ,  dans  ses  Observations  sur 
l'État  de  Comédien ,  dit-il  :  «  La  belle  Dan- 
court, rivale  de  ses  deux  filles,  joua  les  Amou- 
reuses iasqa'k  soixante  ans.  »  Si  l'on  en  croit  les 
mémoires  anecdotiques  du  temps ,  il  paraît  que 
la  mère  et  les  deux  filles  eurent  beaucoup  d'a- 
dorateurs. Parmi  les  nombreuses  créations  de 
rôles  de  Thérèse  Dancourt,  on  cite  Aramint«,  dans 
V  Homme  à  bonnes  fortunes  ;  Lucile,  dans  La 
Coquette;  Angélique,  dans  Le  Joueur  ;  Clarice, 
dans  Le  Distrait;  Criséis,dans  Démocrite,  et 
Glucérie,  dans  L'Andrienne.  Elle  quitta  le  théâ- 
tre eu  1720,  avec  une  pension  de  mille  livres. 

A.  Jadin. 

Chevalier  de  Mouhy,  Tablettes  dramatiques. 

DANCOUET  l'aînée  {Manon  Carton),  ar- 
tiste dramatique  française,  fille  de  la  précédente, 
née  vers  1684,  morte  en  1744.  Elle  n'avait  en- 
core qu'onze  ans  lorsqu'elle  parut  sur  la  scène, 
dans  le  petit  rôle  d'Espagnolette  de  La  Foire 
de  Bezons,  pièce  de  son  père;  elle  avait  une 
figure  charmante,  des  cheveux  superbes,  et 
dansait  très-bien.  En  lui  voyant  tant  de  gentil- 
lesse et  d'intelligence  dans  un  âge  si  tendre,  on 
jugea  qu'elle  deviendrait  une  actrice  accomplie  ; 
cette  espérance  ne  se  réalisa  pas.  Manon  Dancourt 
débuta  réellement  le  10  décembre  1699;  elle 
fut  toujours  une  johe  personne ,  mais  une  médio- 
cre actrice.  Elle  épousa  un  sieur  Fontaine,  com- 
missaire des  guerres  et  contrôleur  de  la  marine 
à  Dunkerque  ;  elle  quitta  alors  le  théâtre,  sans  y 
avoir  obtenu  ni  succès  ni  défaveur  marqués. 

A.  J. 

De  Beaucbamp,  Recherches  sur  les  Théâtres  de  France. 

DANCOURT  la  cadette  {Maria- Anne  Car- 
ton) ,  surnommée  Mimi,  née  vers  1685,  morte 
en  1780.  Elle  parut  avec  sa  mère  et  sa  sœur  dans 
La  Foire  de  Bezons  ;  elle  y  jouait  le  rôle  de 
Chonchette,  et  dès  lors  elle  annonça  un  talent 
distingué,  qu'on  put  apprécier  au  jour  de  ses 
débuts,  où ,  quoique  âgée  seulement  de  treize 
ans  et  demi ,  elle  obtint  un  brillant  succès.  Elle 
fut  aussitôt  engagée  pour  jouer  les  rôles  d'a- 
moureuse comique  et  les  soubrettes.  Ce  fut 
dans  ce  dernier  emploi  qu'elle  acquit  une  bril- 
lante réputation;  elle  unissait  la  beauté  au 
talent  et  à  l'esprit,  son  père  {voy.  D.ancourt  )  la 
consultait  sur  ses  ouvrages.  Elle  a  créé  avec  un 
grand  succès  les  rôles  d'Ismène,  dans  Démo- 
crite; de  Marotte,  dans  Les  Trois  Cousines;  de 
Zacharie,  dans  Athalie;  de  l'Hôtesse,  dans  Le 
Mariagefait  et  rompu  ;  de  Dorine,  dans  L'Im- 
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patient,  âe  Boissy;  de  Lisette,  dans  La  Belle- 
Mère, de,  Dancourt;  d'Euphémie,  daiis  L'Indis- 
cret, et  deThalie,  dans  le  Pastorfido.  Eii  1725 
elle  se  chargea,  par  complaisance,  du  rôle  de  la 
mère  dans  L'Indiscret,  de  Voltaire  ;  mais  elle  ne 
voulut  pas  continuer  à  jouer  les  caractères.  Elle 
quitta  le  théâtre,  avec  une  pension  de  mille  li- 
vres, le  13  mars  1728.  Mimi  Dancourt  avait 
épousé  Samuel  Boulinon ,  sieur  dés  Hayes ,  riche 
gentilhomme,  fils  d'un  lieutenant  général  d'ar- 
tillerie. Elle  vécut  quatre-vingt-quinze  ans. 

A.  Jadin. 

De  Beauchamp,  Recherches  sur  les  Théâtres  de  France. 

îJANCOtJiiT  (L.-R.),  auteur  et  acteur  fran- 
çais, né  vers  1725,  mort  à  Paris,  le29  juillet  1801. 
On  trouve  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  rieii  n'in- 
dique qu'il  ait  été  de  la  famille  de  Carton  Dan- 
court. On  sait  seulement  qu'il  a  longtemps  joué 
la  comédie  en  province  ;  ses  pièces ,  très-nom- 
breuses, indiquent  une  certaine  éducation,  du 
goût ,  de  l'esprit  et  surtout  une  grande  facilité. 
La  plupart  ont  été  imprimées,  et  beaucoup  ont 
obtenu  de  légitimes  succès.  On  ne  comprend 
donc  pas  comment  Dancourt  n'eut  d'autre  asile 
pour  terminer  ses  jours  que  l'hospice  des  Incu- 
rables à  Paris.  On  a  de  lui  :  L.-R.  Dancourt , 
arlequin  de  Berlin,  à  J.-J.  Eotisseau,  citotjen 
de  Genève.  C'est,  au  dire  des  critiques,  la  meil- 
leure des  réponses  qui  ont  été  faites  à  la  lettre 
de  J.-J.  Rousseau  Contre  les  spectacles,  et  une 
habile  apologie  de  la  comédie  et  des  comédiens; 
Amsterdam,  1759,  in-8°  ;  —  Lettre  de  V Arle- 
quin de  Berlin  à  Fréron  sur  la  retraite  de 
M.  Gresset;  1760,  in-8";  —  Scamandre,  di- 
vertissement, en  un  acte  et  en  vers  libres,  à 
l'occasion  de  la  fête  du  maréchal  duc  de  Riche- 
lieu; Bordeaux,  1766,  in-8°;  -—  Ali  et  Rézia, 
ou  la  rencontre  imprévue,  opéra-bouffon  en 
trois  actes,  tiré  des  Pèlerins  de  La  Mecque; 
Bordeaux,  1766,  in-8°;  Vienne  (Autriche),  1764, 
in-8°;  Paris,  1776,  in-8°;  —  Le  Combat  noc- 
turne ,  ou  les  morts  vivants ,  opéra-bouffon 
en  un  acte;  Bruxelles,  1770,  in-s"  ;  —  Ésope  à 
Cythère,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres, 
mêlée  de  couplets  ;  Rouen,  1772,  in-8°  ;  —  Le 
Mariage  de  Melpomène,  amphigouri  en  un  acte 
et  en  vers;  Paris,  1780,  in-8°;  —  Carmagnole 
et  Gutllot-Gorju,  tragédie  pour  rire,  en  un  acte 
et  envers,  avec  Dorvigny;  Amsterdam,  1782, 
et  Paris,  1785,  in-8°;  —  Diogène  fabuliste, 
comédie  épisodique  en  un  acte  et  en  vers  libres  ; 
Amsterdam,  1782,  et  Paris,  1783,  in-8°;  —  Le 
Colporteur  supposé,  comédie-proverbe  en  un 
acte;  Amsterdam,  1782,in-8°;  —  V Amour 
suisse,  comédie-proverbe  en  deux  actes;  Paris, 
1783,  in-8°;  —  Jacquot  et  Colas  duellistes, 
comédie  en  un  acte,  ibid.;  —  Jephté,  ovdXoxio  en 
vers  libres  ;  Paris,  1783,  in-4°  ;  —  Le  Faux  Ser- 
ment, ou  la  matrone  de  Gonesse,  comédie  eh 
deux  actes  en  vers  libres,  mêlée  d'ariettes  ;  Pa- 
ris, 1786,  in-8°;  —  Aline  et  Zamorin,  ou  Va- 
mour  turc ,  opéra-comique  en  trois  actes  ;  Cons- 
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tantinople,  1787,  in-8°;  —  Le  Triple  Bofoscope, 
divertissement  en  un  acte,  mêlé  d'ariettes  ;  Berlin, 
in-S";  —  enfin,  un  grand  nombre  de  petites 
pièces  qu'il  fit  représenter  sur  les  théâtres  à  ia 
troupe  desquels  il  était  attaché.    A.  Jadin. 

Documents  part.  —  Quérard,  La  France  littéraire. 

*  DANDÎ  ,  poète  indien,  contem|)orain  du  roi 
Rhodja.  On  lui  attribue  un  ouvrage  sur  l'art 
poétique,  intitulé  :  Càrtjâdarsa.  Il  est  surtout 
connu  par  une  espèce  de  roman ,  qui  porte  le 
nom  de  Dasa  Coumdra  tcharita.  Le  texte  en 
a  été  publié  à  Londres  par  M.  H.  Wiison,  1846. 
M.  Lancereau  en  prépare  une  traduction  fran- 
çaise. Une  traduction  abrégée  de  cet  ouvrage, 
en  anglais,  a  paru  depuis  longtemps  dans  le 
Quarterly  oriental  Magazine  de  Calcutta,  1826, 
1827.  A  la  suite  de  VNitopadésa,  publié  à  Sér.î.-n- 
pour,  se  trouve  l'abrégé  en  sanscrit  du  Dasa- 
Coumâra,  par  Apyoryo  ;  1804.    A.  LangloiS. 

H.  Wilson,  Dasa-Coumàra,-  1846,  Londres. 

*  DANDELiN  { Germinal- P ter r e) ,  ingénieur 
français,  né  au  Bourget,  près  Paris,  en  1794, 
mort  à  Bruxelles,  en  1847.  Élevé  à  l'École  Poly- 
technique de  Paris,  il  se  fit  naturaliser  Belge  en 
1816 ,  et  devint  successivement  professeur  d'ex- 
ploitation à  l'École  des  Mines  de  Liège,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Bruxelles,  colonel  du  génie  commandant  à  Namur 
et  professeur  de  géométrie  à  l'Athénée  de  cette 
viUe ,  enfin  chevalier  des  ordres  de  Léopold  et 
de  la  Légion  d'Honneur.  Dandelin  a  beaucoup 
écrit  sur  la  géométrie ,  la  mécanique  et  la  phy- 
sique. On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  propriétés 
remarquables  de  la  focale  parabolique ,  im- 
primé dans  le  Nouveau  Recueil  de  l'Académie 
de  Bruxelles,  tome  II,  1822;  —  Recherches 
sur  la  résolution  des  équations  numériques  ; 
même  recueil ,  III,  1823  ;  —  Mémoire  sur  l'ky- 
perboloïde  de  révolution  et  sur  les  hexagones 
de  Pascal  et  de  Brianchon;  même  recueil, 
III,  1824;  —  Sur  les  intersections  de  la  sphère 
et  d'un  cône  de  second  degré;  ibld.  ;  —  Sur 
l'emploi  des  projections  stéréographtques  en 
g'^oméine;  ibid.,  tome,  IV,  1825; — LeGuide 
du  Mineur;  Liège,  1827,  in-8",  avec  plusieurs 
pi.  ;  —  Leçons  sur  la  Mécanique  et  sur  les  ma- 
chines données  à  l'École  gratuite  des  Arts  et 
Métiers  de  Liège;  1827,  2  vol.  in-8°,  avec  un 
grand  nombre  de  planches. 

Dictionnaire  des  Savants  de  la  Belgique.  —  Biogra- 
phie générale  des  Belges. 

dandëlot  {François  de  Colignv),  géné- 
ral français,  né  à  Chàtillon-sur-Loing, enl521, 
mort  le  27' mai  1569.  Il  était  frère  de  l'amiral  de 
Cohgny,  et  le  plus  jeune'des  quatre  fils  de  Gas- 
pard de  Cohgny ,  seigneur  de  Châtillon,  et  de 
Louise  de  Montmorency,  sœur  du  connétable. 
Le  second  de  ces  fils,  nommé  Pierre,  étant  mort 
en  bas  âge ,  et  l'aîné,  nommé  Odet,  ayant  été 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  Gaspard  et  Dan- 
delot  suivirent  la  carrière  des  armes.  Tous 
deux  (comme  on  l'a  vu  à  l'article  CotiGisY)  fu- 
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rent  accueillis  avec  bienveillance  par  François  I"""  ; 
tous  deux  Se  distinguèrent  à  la  journée  deCéri- 
soles,  et  furent  armés  chevaliers  sUr  le  champ  de 
bataille  par  le  comte  d'Enghien;  tous  deux  se 
marièrent  en  1547,  presquetlans  le  môme  temps, 
à  deux  proches  parentes  de  l'illustre  maison  de 
Laval.  Après  la  bataille  de  Renty,  Gaspard,  qui 
réunissait  les  deux  charges  d'amiral  et  de  colonel 
général  de  l'infanterie,  obtint  du  roi  de  se  dé- 
mettre de  cette  dernière  en  faveur  de  son  frère 
Daiidelot.  Celui-ci  venait  d'embrasser  la  réfoime 
avec  ardeur  :  ses  conseils  et  ses  instances  por- 
tèrent ses  deux  frères  Odet  et  Gaspard  à  imiter 
son  exemple;  mais  moins  impétueux  et  plus  re- 
tenus que  lui,  ils  cachèrent  leurs  nouveaux  sen- 
timents tant  que  vécut  Henri  II  ;  Dandelot,  au 
contraire,  les  manifesta  trop  ouvertement,  et  per- 
dit bientôt  cette  charge  de  colonel  général ,  qui 
fut  donnée  à  Montluc,  au  siège  de  Saint-Quentin. 
Dandelot  voulut  mener  à  son  frère  uff  puissant 
secours  ;  mais  il  ne  put  traverser  les  lignes  enne- 
mies qu'après  une  perte  considérable,  et  ne  lui 
amena  qu'un  faible  détachement.  Après  la  mort 
de  Henri  II,  Gaspard  et  son  frère,  évèque  de 
Beauvais,  levèrent  le  masque,  et  Dandelot  se  mit 
avec  eux  à  la  tête  du  parti  réformé.  Ces  trois 
frèi'es  vivaient  retirés  au  sein  de  leur  famille, 
ne  paraissant  que  rarement  à  la  cour,  lorsque 
Catherine  de  Médicis ,  obsédée  par  les  Guises , 
demanda  à  Gaspard  un  entretien  secret.  Dandelot 
et  le  prince  de  Condé  furent  d'avis  d'armer  sans 
délai  tous  les  vialcontents  et  d'opposer  la  force 
à  la  force  :  Coiigny,  qui  avait  horreur  de  la 
guerre  civile ,  les  décida  à  un  parti  mitoyen. 
Dans  l'assemblée  générale  des  princes  et  des 
,  seigneurs  protestants  tenue  peu  après  à  Vendôme, 
ce  fut  encore  Dandelot  qui,  de  concert  avec  le 
prince  de  Condé  et  le  vidame  de  Chartres,  pro- 
posa la  prise  d'armes  à  laquelle  Coiigny  fut 
contraire.  Lorsque  la  conjuration  d'Amboise  eut 
éclaté,  Dandelot  consentit  à  suivre  ses  deux 
firères  dans  cette  ville,  où  la  cour  était  alors.  Mais 
au  milieu  de  cette  cour  corrompue ,  conservant, 
comme  Gaspard,  la  pureté  des  mœurs  antiques, 
il  sut  résister  aux  moyens  de  séduction  que  la 
reine  employa  pour  le  gagner.  Le  caractère  et  la 
destinée  des  trois  frères  Châtillon ,  dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  factions,  sont  dignes 
d'être  remarqués.  L'amiral  se  distingua  par  une 
habileté  rare  ;  Dandelot  montra  une  impétuosité 
que  les  combinaisons  de  la  prudence  retinrent 
presque  toujours  à  propos;  l'évêque  de  Beau- 
vais déploya  un  grand  talent  pour  les  négocia- 
tions. Dandelot  mourut  à  Saintes,  peu  après  la 
bataille  de  Jarnac  ;  l'évêque  de  Beauvais  fut  em- 
poisonné par  son  valet  de  chambre,  en  revenant 
d'Angleterre,  où  il  était  allé  négocier  pour  son 
pai-ti.  On  a  vu  quelle  fut  la  fin  malheureuse  de 
l'amiral.  \Enc.  des  G.  chi3I.] 

Anselme,  Hist.  gùnëalog^  —  l'icard ,  Chronolog.  milit. 
—  Sisiflondi,  Bist.  des  Français. 

*  UAKUiKi  (  César e  ),  ()eintre  italien,  né  à  Flo- 


rence, vers  1595,  mort  en  1658.  Il  fût  élève  de 
Curradi  et  du  Passignano,  et  se  lit  admirer  parla 
pureté  du  dessin  et  la  science  de  la  composition  ; 
malheureusement  il  adopta  les  procédés  de  pein-. 
ture  du  Passignano ,  et  la  durée  de  ses  tableaux 
s'en  est  ressentie.  Il  travailla  peu  pour  les  églises, 
et  pourtant  au  nombre  de  ses  meilleurs  ouvra^^es 
on  compte  un  Saint  Charles ,  parmi  d'autres 
saints ,  conservé  à  Ancône,  La  Prédication  de 
saint  Vincent  Ferrier,  à  Sainte-Catherine  de 
Pise,  enfin  Une  Vierge  au  milieu  des  nuages  et 
Un  Christ  mort  soutenu  par  des  anges ,  à 
l'Annunziata  de  Florence.  E.  B — n. 

BaUlinucci,  Notizie.  —  Morrona ,  Pisa  illustruia.]  — 
Fantozzl,  Nuova  Guida  di  Fircnze. 

*  DANDINI  (  Vincenzo) ,  peintre,  né  à  Flo- 
rence, en  1608,  mort  en  1675.  Frère  et  élève  de 
Cesare ,  il  fréquenta  à  Rome  l'école  de  Pierre 
de  Cortone,  et  étudia  les  ouvrages  des  maîtres 
et  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Il  s'appliqua 
aussi  à  la  sculpture,  à  l'architecture,  et  surtout 
à  l'anatomie ,  science  dans  laquelle  il  dépassa  de 
beaucoup  son  frère.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
fut  très-employé  par  le  grand-duc,  pour  lequel 
entre  autres  choses  il  peignit  à  Poggio  Impé- 
riale une  Aurore  accompagnée  des  Heures , 
et  à  la  Villa  de  la  Petraja  la  31ort  des  Enfants 
de  Niobé.  On  cite  encore  pai'mi  ses  bons  ou- 
vrages une  Conception  et  Saint  Bernardin  de 
Sienne,  à  Ogni  Santi  de  Florence,  et  une  An- 
nonciation, à  Saint-Ambroise.  E.  B — n. 

Lanzi,  Storia  pittorica.  —  Ticozzi,  Dizionario.  — Or- 
lan(ii,Abbecedario.  —  Fstntozzi,  Nuova  Guida  di  Firenze. 

BANDiNi  (  Hercule-François') ,  jurisconsulte 
italien,  né  en  169G,  mort  le  7  novembre  1747. 
Il  eut  pour  maître  le  jurisconsulte  Gravina,  et 
fut  lui-même  un  jurisconsulte  distingué.  Il  pro- 
fessa la  jurisprudence,  sur  laquelle  il  publia  des 
ouvrages  distingués.  On  a  de  lui  :  Otium  arici- 
num,  seu  de  urbanis  officiis  dialogi  V;  —  In 
Cœsaris  Brixii  urbis  Csesenee  Descriptionem 
Adnotationes,cum  eademDescriptione ;  1723, 
in-fol.  ;j —  Erminii  ac  Merani  Dïalogus,  in  quo 
Erminius  ad  filium  suum  erudiendum  insti- 
tutionem  parât  ;  —  De  Forenst  scribendi  ra- 
tione  culta  atque  perspicua  Dialogus  primus; 
1734,  in -4°;  —  De  ea  distribuentis  justitiee 
parte  quse  in  preemiis  largiendis  versatur, 
Commentariolus  ;  —  Orazione  délie  lodi  del 
serenissimo  principe  Eugenlo  di  Savoja  per  le 
vittorie  riportato  contro  il  Turco;  Faenza, 
1717;  —  De  Pontifice  optimo  maximo  Bene- 
dicto  XrV  laudibus  Epistola;  1740,  in-8";  — 
De  Servitutibus  Prœdiorum  Interpretatione; 
Vérone,  1741.  in-S". 

Fabroni,  yitx  Ital.,  etc.,  tom.  Xil.  —  Sax,  Onomnst. 
Hier.,  VI. 

DANDINI  {Jérôme  ) ,  jésuite  et  voyageur  ita- 
lien, né  à  Césène,  en  1554,  mort  à  Forli,  le  29  no- 
vembre 1634.  Il  fut  le  premier  de  son  ordre  qui 
enseigna  la  philosophie  a  Paris;  il  professa 
aussi  la  théologie  à  Padoue.  Il  remplit  maintes 
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autres  fonctions,  celles  de  recteur  de  collège 
à  Ferrare ,  à  Forli ,  à  Bologne,  à  Parme  et  à  Mi- 
lan ;  celles  de  visiteur  des  provinces  de  Venise , 
de  Toulouse  et  de  Guyenne  ;  enfin,  celles  de  pro- 
vincial en  Pologne  et  dans  le  Milanais.  Le  fait 
saillant  de  la  vie  de  ce  savant  jésuite  est  le  voyage 
qu'il  fit  en  Orient  :  il  enseignait  la  philosophie 
à  Pérouse  en  1596  lorsqu'il  fut  envoyé  par  Clé- 
ment YIII  chez  les  maronites  du  mont  Liban.  II 
partit  de  Venise  le  14  juillet  de  la  même  année, 
avec  un  jeune  maronite,  qui  devait  cumuler  le 
double  emploi  de  domestique  et  d'interprète.  Ils 
prirent  l'un  et  l'autre  l'habit  de  pèlerin,  et  se  fi- 
rent appeler  chacun  d'un  pseudonyme.  De  Can- 
die, où  ils  abordèrent  à  la  fin  du  mois,  ils  se  ren- 
dirent le  l'''  septembre  au  monastère  de  Canobin, 
où  résidait  le  patriarche  maronite  ;  on  attendait 
la  réunion  du  synode  convoqué  par  lui.  Dandini 
visita  et  compta  les  cèdres  du  Liban.  Il  accom- 
plit ensuite  consciencieusement  sa  mission ,  au 
rapport  du  P.  Simon,  son  traducteur  ;  il  écouta 
attentivement  les  doléances  du  patriarche  et  des 
principaux  maronites,  qui  n'avaient  pas  eu  à  se 
louer  de  quelques  jésuites  ses  prédécesseurs. 
Après  avoir  étudié  soigneusement  les  choses , 
Dandini  visita  la  ville  sainte,  après  quoi  il  revint 
en  Italie  ;  au  mois  d'août  1597  il  était  de  retour 
à  Rome.  Il  raconte  son  voyage  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Missione  apostolica  al  patriarca  e 
Maroniti  del  monte  Libano;  Césène,  1656, 
in-8°  ;  traduit  en  français  par  Richard  Simon  , 
sous  ce  titre  :  Voyage  du  mont  Liban,  oii  il 
est  traité  tant  de  la  créance  et  des  cou- 
tumes des  maronites  que  de  plusieurs  par- 
ticularités touchant  les  Turcs;  Paris,  1675, 
in-12;  en  anglais,  Londres,  1698,  in-S".  Les 
remarques  de  Simon  sont  aussi  instructives  que 
l'œuvre  originale  ;  selon  le  traducteur,  Dandini , 
par  un  motif  resté  'ignoré,  n'aurait  pas  repro- 
duit exactement  les  articles  de  foi  des  maronites. 
On  a  en  outre  de  lui  :  Ethica  sacra,  sive  de 
virtutibus  et  vitiis  libri  L  posthumi;  Césène, 
1651,  in-fol.;  Anvers,  1676,  in-fol. 

Bayle,  Dictionnaire]  historique.  —  Paulus,  Collecl. 
des  princ.  foy.  en  Orient  (en  allemand).  —  A legambe, 
Bibi.  Soc.  Jesu. 

DANDINI  (Pietro  ) ,  peintre  de  l'école  floren- 
tine, né  en  1646,  mort  en  1712.  Fils  et  élève 
de  Vincenzo  Dandini,  il  eût  peut-être  été  le  pre- 
mier de  cette  famille  d'artistes,  grâce  à  ses  dis- 
positions naturelles  et  à  ses  voyages,  qui  lui 
avaient  permis  de  connaître  les  écoles  étran- 
gères, si,  sacrifiant  à  la  soif  de  l'or  et  au  mau- 
vais goût  de  son  temps ,  il  ne  fût  tombé  trop 
souvent  dans  la  négligence  et  la  manière.  On 
compte  parmi  ses  meilleurs  ouvrages  :  à  Flo- 
rence, plusieurs  plafonds  du  palais  Pitti,  des  lu- 
nettes dans  le  cloître  de  Saint-Marc ,  Le  Bien- 
heureux Piccolomini  disant  la  messe  à  l'An- 
nunziata,  La  Vierge  entre  saint  Joachim  et 
sainte  Anne,  à  Ogni-Santi ,  et  Saint  Fran- 
çois recevant  les  stigmates ,  à  Sainte-Marie- 


Majeure;  à  Pistoja,  une  Nativité,  à  l'église  dui 
Saint-Esprit;  une  Annonciation,  à  Sainte-Marie- 
des- Anges;  une  Assomption,  à  l'Annunziata; 
enfin,  à  Pise,  une  fresque,  à  la  maison  commune, 
représentant  la  Conquête  de  Jérusalem.  Le 
portrait  de  Dandini  fait  partie  de  la  collectioni 
iconographique  de  la  galerie  de  Florence. 

E.  B— N. 

Lanzi,  Storia.  —  Fantozzi,  Guida  di  Firenza. 

*DAJVDmi  (Ottaviano) ,  peintre  de  l'école 
florentine ,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Fils  de  Pietro  Dandini,  il  imita  sa  ma- 
nière, sans  posséder  son  talent.  Cette  imitation 
est  surtout  sensible  dans  quelques  lunettes  du 
cloître  de  Santo-Spirito  de  Florence.  On  voit 
de  lui  dans  la  même  viUe  une  Sainte  Famille, 
à  l'église  des  Capucines  ;  Saint  Louis  de  Gon- 
zague  et  Saint  Stanislas,  à  San-Giovannino ; 
et  le  Christ  sur  la  croix  avec  saint  Jérôme, 
Saint  François  et  Sainte  Madeleine,  à  Saint- 
Laurent.  L'ouvrage  le  plus  important  qu'il  ait  ' 
exécuté  est  une  Gloire  de  sainte  Madeleine, 
peinte  à  fresque ,  à  la  voûte  de  l'église  de  cette 
sainte  à  Pescia.  E.  B— n. 

Lanzi,  Storia pittorica.  —  Ticozzi,  Dizionario.  —  Fan- 
tozzi, Guida  di  Firenze.  —  Crespi ,  Descrizione  délie 
Pitture  di  Pescia. 

DANDOLO,  nom  commun  à  deux  catégories 
de  [personnages  italiens,  1°  doges  de  Venise; 
2"  artistes  ou  savants. 

/.  Dandolo  doges  de  Fenise. 

DANDOLO  {Henri),  doge  de  Venise,  naquit 
au  commencement  du  douzième  siècle,  et  mourut 
à  l'âge  de  cent  ans,  en  1205.  Il  était  issu  d'une  de 
ces  anciennes famiUes  qu'on  appelait  électorales, 
parce  qu'elles  faisaient  remonter  leur  origine 
aux  douze  tribuns  qui  élurent  le  premier  doge, 
en  697.  Il  s'éleva  par  son  mérite  aux  plus  hautes 
fonctions  de  la  république ,  et  fut  chargé  en  1171 
d'aller  réclamer  à  Manuel ,  empereur  d'Orient, 
des  vaisseaux  et  des  sujets  vénitiens  que  ce 
prince  avait  fait  saisir,  et  qu'il  s'obstinait  à 
garder,  contre  le  droit  des  gens.  Manuel,  irrité  de 
cette  démarche,  lui  fit,  dit-on,  présenter  des  bas- 
sins enflammés,  qui  lui  brûlèrent  les  yeux  et  le 
rendirent  presque  aveugle.  Quelques-uns  assu- 
rent que  Manuel  lui  enfonça  lui-même  un  fer 
rouge  dans  les  yeux  ;  d'autres,  au  contraire,  que 
ce  fut  à  la  suite  d'une  blessure  qu'il  perdit  la 
vue.  Mais  l'historien  André  Dandolo,  son  des- 
cendant, qui  vivait  moins  d'un  siècle  après  lui, 
et  qui  mieux  que  personne  devait  être  instruit 
d'un  événement  si  intéressant  pour  sa  famille, 
déclare,  dans  sa  Chronique,  sans  entrer  dans  aucun 
détail,  que  son  aïeul  fut  véritablement  privé  de  la 
vue  par  l'empereur  Manuel  Comnène.  Dandolo  fut 
élevé  en  1192  à  la  dignité  ducale.  Il  eut  la  même 
année  une  guerre  à  soutenir  contre  les  Génois, 
qui  s'étaient  emparés  par  surprise  de  la  ville  de 
Pola,  en  Istrie.  Une  victoire  navale  lui  rendit 
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raison  de  cette  agression,  et  le  pape  rétablit  la 
paix  entre  les  deux  républiques. 

Dandolo  administrait  avec  prudence  et  habi- 
leté les  affaires  de  Venise,  lorsque  plusieurs 
seigneurs  français  entreprirent  une  nouvelle 
croisade ,  qui  dans  l'ordre  chronologique  de  ces 
aventureuses  expéditions  est  appelée  par  les 
uns  la  quatrième  et  par  d'autres  la  cinquième. 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  Louis,  comte  de 
Blois,  Geoffroy,  comte  du  Perche,  Simon  de 
Montfort ,  Matthieu  de  Montmorency,  et  le  mar- 
quis de  Montferrat  en  étaient  les  principaux 
chefs.  Ils  envoyèrent  à  Dandolo  six  députés  pour 
le  supplier  de  les  faire  transporter  par  mer  dans 
la  Terre  Sainte.  Les  doges  à  cette  époq\ie  avaient 
cessé  de  jouir  du  pouvoir  vraiment  royal  dont 
ils  étaient  autrefois  investis  :  Dandolo  ne  put  donc 
accepter  de  sa  propre  autorité  les  propositions 
qui  lui  étaient  adressées,  et  dont  il  pensait  déjà 
à  tirer  un  parti  avantageux.  Il  rassembla  le  peuple 
sur  la  place  Saint-Marc,  fit  célébrer  une  messe 
solennelle  dansl'éghse  dumême  nom,  etinvita  les 
ambassadeurs  à  exposer  leur  demande  aux  ci- 
toyens réunis.  Geoffroy  de  Ville-Hardouin ,  l'un 
d'eux,  prenant  la  parole,  déclara  «  qu'ils  avaient 
reçu  des  plus  hauts  barons  de  France  l'ordre 
de  conjurer  les  Vénitiens  de  leur  prêter  le  secours 
de  leur  flotte  pour  venger  le  tombeau  profané  du 
Sauveur,  de  se  jeter  aux  pieds  du  doge  et  de  ne 
se  relever  que  lorsqu'ils  auraient  obtenu  une 
réponse  favorable  et  que  les  Vénitiens  aui'aient 
pris  pitié  delà  Terre  Sainte  d'outre  mer  ».  Ville- 
Hardouin  et  ses  collègues  se  prosternèrent  en 
effet ,  les  larmes  aux  yeux,  devant  Dandolo,  qui 
s'écria  avec  toute  l'assemblée  :  «  Nous  vous  l'oc- 
troyons !  nous  vous  l'octroyons  !  » 

Un  traité  fut  signé  dès  le  lendemain  entre  le 
doge  et  les  princes  chrétiens.  La  république 
prenait  un  délai  d'un  an ,  nécessaire  pour  équi- 
per la  flotte,  et  s'engageait  à  fournir  des  vivres 
aux  croisés  pendant  neuf  mois ,  au  prix  de  deux 
marcs  d'argent  par  homme  et  de  quatre  par  che- 
val, ce  qui  faisait  85,000  marcs  ou  4,500,000 
francs,  payables  avant  le  départ.  Il  fut  stipulé  en 
outre  que  cinquante  galères  armées  en  guerre 
seconderaient  l'armée  déterre  et  que  les  Vénitiens 
auraient  la  moitié  du  butin  et  des  conquêtes.  Le 
traité  fut  soumis  à  l'approbation  du  pape,  qui  le 
ratifia,  en  y  posant  toutefois  cette  condition  : 
que  les  croisés  n'attaqueraient  aucune  ville  ou 
population  chrétienne.  Le  moment  du  départ 
arriva.  Les  croisés  ne  purent  payer  que  la  moitié 
de  la  somme  promise.  Dandolo  s'y  attendait.  Il 
leur  proposa  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  Zara, 
qui  s'était  révoltée,  les  tenant  quittes  à  ce  prix 
du  surplus  de  sa  créance.  Une  pareille  entreprise 
était  contraire  aux  ordres  du  souverain  pontife, 
et  les  croisés  n'osaient  commettre  un  tel  acte  de 
désobéissance.  Le  légat  du  pape ,  qui  se  trouvait 
à  VeiHse,  leur  en  intima  de  nouveau  la  défense. 
Dandolo,  à  force  d'éloquence  etd'habileté,  parvint 
néanmoins  à  vaincre  leurs  scrupules  et  à  leurpei- 


suader  que  la  cour  de  Romeoutre-passait  ses  pou- 
voirs en  défendant  aux  Vénitiens  et  à  leurs  alliés 
de  punir  une  ville  rebelle.  On  mit  donc  à  la  voile 
le  8  octobre  1202.  Le  doge,  laissant  le  pouvoir  à 
son  fils,  prit  lui-môme,  malgré  ses  quatre-vingt- 
quatorze  ans,  le  commandement  de  la  flotte,  com- 
posée de  500  bâtiments,  selon  Ville-Hardouin,  et 
portant  environ  40,000  hommes.  L'armée  dé- 
barqua sur  les  côtes  de  Dalmatie,  et  mit  le  siège 
devant  Zara  ;  mais  là  encore  un  abbé ,  produi- 
sant ime  lettre  du  pape,  somma  les  croisés  de 
continuer  leur  route  vers  la  Terre  Sainte  et  de 
s'abstenir  de  tout  acte  d'hostilité  contre  Zara. 
Dandolo    triompha  encore  :  la  ville  fut  prise 
et  pillée,  et  les  vainqueurs  y  établirent  leurs 
quartiers  d'hiver.  Ils  firent  demander  l'absolu- 
tion au  pape,  qui  la  leur  accorda.  Le  vieux  doge 
seul  refusa  d'implorer  le  pardon  du  saint-père. 
Constantinople,  en  proie  à  des  désordres  sans 
fin,  obéissait  alors  à  Alexis  UI,  qui  avait  détrôné 
Isaac  Lange,  son  frère,  et  l'avait  jeté  dans  une 
prison  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux.  Un 
autre  Alexis,  fils  d'Isaac,  parcourait  l'Europe  en 
cherchant  des  défenseurs  pour  son  père.  Phi- 
lippe de  Souabe ,  son  beau-frère ,  envoya  aux 
croisés  des  ambassadeurs  qui  les  supplièrent  de 
rendre  le  trône  à  ses  légitimes  possesseurs.  Les 
barons  chrétiens  rejetèrent  d'abord  cette  pro- 
position ,  comme  contraire  aux  ordres  du  pape  ; 
les  Vénitiens  insistèrent;  beaucoup  de  croii^s 
partirent,  mais  le  doge  fut  inflexible  :  il  avait 
une  injure  personnelle  à  venger  ;  les  Grecs  de- 
vaient 200,000  besants  à  la  république  ;  Dandolo 
d'ailleurs  avait  déjà  sans  doute  conçu  des  pro- 
jets dont  il  ne  pouvait  abandonner  la  réalisation. 
Il  fallut  lui  céder  ;  la  flotte  quitta  Zara  le  7  avril 
1203.  A  la  fin  du  mois  de  juin  elle  arrivait  à 
l'entrée  des  Dardanelles,  et  bientôt  elle  fut  de- 
vant Uyzance.  Les  croisés,  ramenant  avec  eux 
le  jeune  Alexis,  attaquèrent  la  ville  par  terre,  et 
les  Vénitiens  par  mer.  Dandolo  donnait  l'exem- 
ple :  sa  galère  occupait  le  premier  rang,  et  «  le 
duc  de  Venise,  qui  vieil  homme  estoit  et  goutte 
ne  voyoit,  tout  armé  sur  la  proue,  s'écria  aux 
siens  qu'ils  le  missent  à  terre  ».  Il  débarqua  le 
premier  en  effet,  s'empara  d'une  portion  des 
murailles  et  des  tours  qui  les  défendaient.   La 
lutte  dura  huit  jours;  car  les  Grecs  frémissaient 
d'indignation  à  la  seule  pensée  d'une  restaura- 
tion opérée  par  des  chrétiens  cathohques.  Ils  fH- 
rent  vaincus  :  Isaac  et  Alexis,  rétabfis  sur  le  trône, 
s'engagèrent  à  payer  à  leurs  libérateurs  200,000 
marcs  d'argent,  à  mettre  l'empire  grec  sous  la 
suprématie  de  Rome ,  à  entretenir  pendant  un 
an  la  flotte  et  l'armée  des  croisés,  qui  devaient 
rester  dans  le  voisinage  de  Constantinople,  de 
peur  d'une  nouvelle  sédition ,  et  à  leur  fournir 
ensuite  10,000  hommes  pour  aller  combattre  les 
infidèles.  De  pareflles  conditions  ne  pouvaient 
être  tenues.  Les  200,000  marcs  ne  furent  payés 
qu'en  partie  ;  les  Grecs  refusèrent  d'abandonner 
le  schisme,  et  profondément  irrités  contie  Isaac 
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et  Alexis,  ils  se  soulevèrent  avec  Alexis  V  Du- 
cas,  surnommé  Murzuphle ,  qui  mit  à  mort  ces 
deux  empereurs.  Dandolo  alors  proposa  aux 
croisés  d'en  finir  et  de  se  partager  l'empire  grec. 
Les  barons,  étonnés  d'abord  d'une  telle  proposi- 
tion, ne  tardèrent  pas  à  l'accepter,  et  conclurent 
entre  eux  et  le  doge  un  traité  (1204)  portant 
que  si  l'empire  était  donné  à  \m  Français  le  siège 
patriarcal  de  Constantinople  appartiendrait  à  un 
Vénitien,  et  que  la  flotte  demeurerait  une  année 
dans  les  eaux  du  Bosphore  pour  protéger  au 
besoin  le  nouvel  empereur,  auquel  le  doge  seul 
n'aurait  pas  à  prêter  le  serment  de  fidélité. 

Prise  d'assaut  une  seconde  fois,  Constanti- 
nople fut  pillée  et  en  partie  brûlée.  Le  butin 
qu'on  y  fit  s'élevait,  d'après  le  calcul  de  M.  Daru, 
à  plus  de  200,000,000  de  francs.  Les  croisés 
s'arrachaient  surtout  les  reliques,  dont  la  ville 
était  amplement  pourvue.  Dandolo  pour  sa  part 
envoya  à  Venise  un  morceau  authentique  du 
bois  de  la  vraie  croix,  un  bras  de  saint  Georges, 
une  partie  de  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste  ,  le 
corps  de  sainte  Luce ,  celui  de  saint  Siméon  et 
une  fiole  du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  fit  passer 
eu  outre  dans  sa  patrie  différents  objets  d'art, 
peu  appréciés  par  les  hobereaux  français,  et 
entre  autres  les  fameux  chevaux  de  bronze  qui, 
après  s'être  longtemps  reposés  sur  la  place  de 
Saint-Marc,  -sinrent  orner  pendant  quelques  an- 
nées l'arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel. 

Dandolo  aurait  pu  se  faire  décerner  à  lui- 
même  la  pourpre  impériale;  mais  il  était  trop 
profond  politique  et  trop  bon  citoyen  pour  ambi- 
tionner ce  dangereux  honneur.  Il  savait  aussi 
bien  que  Pantaléon  Barbo ,  qui  parlait  peut-être 
aux  croisés  sous  son  inspiration,  que  la  républi- 
que n'était  pas  assez  puissante  pour  conserver 
un  empire  si  vaste,  et  qu'elle  aurait  couru 
risque  de  s'anéantir  elle-même  en  obéissant  à 
la  nécessité  de  faire  de  Constantinople  sa  capi- 
tale. Le  doge  d'ailleurs  devait  bien  sentir  que  le 
nouvel  empire  n'avait  pas  de  grandes  chances  de 
durée.  Il  jugea  donc  avantageux  pour  son  pays 
de  n'accepter  que  le  second  rôle,  où  les  Vénitiens 
pouvaient  s'enrichir  sans  se  compromettre,  se 
contenta  du  titre  de  despote  de  la  Romélie ,  et 
fit  adjuger  à  la  répubhque,  dans  le  démembrement 
de  l'empire ,  un  quartier  de  Constantinople ,  la 
côte  du  Lazes,  à  l'extrémité  orientale  du  Pont- 
Euxin,  Nicopolis,  Héraclée,  Nicomédie,  Ro- 
dosto  et  Gallipoli,  c'est-à-dire  la  domination  de 
la  mer  Noire  et  le  monopole  du  commerce,  qui 
alors  encore  se  faisait  par  cette  mer,  entre  l'Asie 
centiale  et  l'Europe.  Il  obtint  dans  la  Méditer- 
ranée plusieurs  places  importantes  sur  les  côtes 
de  la  Morée,  centre  de  production  de  la  soie  en 
Occident,  et  un  grand  nombre  de  ces  iles  fertiles 
qui,  s'échelonnant  depuis  le  golfe  Adriatique  jus- 
qu'aux Dardanelles,  pouvaient  permettre  à  Venise 
de  se  dire  la  reine  de  la  Méditerranée ,  comme 
elle  se  disait  la  reine  de  l'Adriatique.  Cette  part 
dans  le  butin  était  sans  contredit  la  meilleure 


pour  Venise.  Dandolo  y  joignit  encore  l'île  im- 
portante de  Candie,  qu'il  se  fit  céder  au  prix 
de  10,000  marcs  d'argent  par  le  marquis  de 
Montferrat,  auquel  elle  était  échue.  Fier  de  son 
triomphe,  il  chaussa  le  brodequin  écarlate,  in- 
signe de  la  dignité  impériale,  et  ajouta  aux  titres 
des  doges  celui  de  seigneur  du  quart  et  demi 
de  r empire  romain. 

Dandolo,  comme  despote  de  Romélie,  avait 
recula  possession  d'Andrinople ;  mais  cette  ville, 
aidée  des  Bulgares,  se  souleva  bientôt.  Le  doge 
et  l'empereur  Baudouin  partirent  pour  la  réduire 
à  l'obéissance.  Us  furent  vaincus  sous  ses  murs, 
le  14  avril  1205,  et  Baudouin  tomba  entre  les 
mains  des  Bulgares.  Dandolo ,  aidé  par  Ville- 
Hardouin,  ramena  à  Constantinople  les  débris  de 
l'armée.  U  mourut  le  14  juin  suivant,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  de  Sainte-Sophie. 

Alexandre  Bonneau. 

Geoffroy  de  Ville-Hardouin,  Histoire  delà  Conquête  de 
Constantinople,  ou  chronique,  etc.  —  Nicetas,  Annules 
(dans  la  Byzantine).  —  Maimbourg,  Histoire  des  Croi- 
sades. —  Michaud,  Histoire  des  Croisades.  —  Le  Beau, 
Histoire  du  Bas-Empire.  —Dara,  Histoire  de  f^enise.  — 
André  Dandolo,  Chronique  (  dans  le  tome  XII  de  la  col- 
lection de  Muratori  ).  —  Sabellicus,  Historia  Bcrum  Ve- 
netarum.  —  Verdizotti,  Fatti  dei  f^eneti  al  1S04,  — 
Marino  Sanuto,  f^ite  de'  ûuchi.  —  Giustitiiani  (Ber- 
nard), De  Origine  urbis  rebusgue  ab  ipsa  geslis  Jlis- 
toria. 

DANDOLO  (Jean),  doge  de  Venise,  fut  élu 
en  1280,  après  l'abdication  de  Jacques  Conta- 
rini.  Son  élévation  fut  un  échec  pour  l'aristo- 
cratie. Charles  d'Anjou  disputait  alors  la  Sicile 
à  Pierre  d'Aragon.  Le  pape  Martin  IV,  en  sa 
qualité  de  Français,  prit  parti  pour  Cliarles,  et 
ordonna  aux  États  d'Italie  de  s'armer  en  sa  fa- 
veur. Le  gouvernement  vénitien  défendit  à  ses 
sujets  de  répondre  à  cet  appel,  et  la  cour  de  Rome 
lança  l'interdit  contre  la  république.  Jean  Dan- 
dolo montra  dans  cette  circonstance  autant  de 
prudence  que  de  fermeté.  Il  ne  fléchit  pas,  et 
évita  de  répondre  à  l'injustice  du  pape  par  au- 
cune espèce  de  violence  ou  de  taquinerie.  En 
1 286,  Honoré  IV  leva  l'interdit  prononcé  par  son 
prédécesseur,  et  fit  consentir  les  Vénitiens  à  éta- 
blir parmi  eux  l'inquisition.  Une  telle  institution 
était  peu  en  harmonie  avec  les  tendances  de  la 
république.  Le  doge  le  comprit  parfaitement  ;  aussi 
conclut-il  avec  la  cour  de  Rome,  le  28  août  1 289, 
un  concordat  en  vertu  duquel  les  personnes  sus- 
pectes aux  membres  du  saint-office  ne  pou- 
vaient être  condamnées  qu'avec  l'autorisation 
du  gouvernement.  Dandolo  mourut  en  cette 
même  année  1289.  Ce  fut,  dit-on,  sous  son  règne 
qu'on  frappa  pour  la  première  fois  à  Venise  les 
ducats  si  célèbres  sous  le  nom  de  sequins.  Le 
doge  avait  dû  demander  l'autorisation  du  pape 
et  de  l'empereur.  A.  B. 

Sanuto,  l^ite  de'  Duchi.  —  André  Dandolo,  Chroni- 
que.  —Verdizotti,  Fatti  dei  F'eneti.  —  Daro,  Histoire 
de  P'enise. 

DANDOLO  (François),  doge  de  Venise  de 
1327  à  1339.  Le  pape  Clément  V  avait  excommu- 
nié les  Vénitiens.  Des  ambassadeurs  chargés  ùc 
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ftéchir  sa  colère  n'avaient  pu  trouver  accès  jus- 
qu'à lui.  En  13t3  François  Dandolo  fut  chargé 
lui-même  de  cette  mission  délicate.  Le  pontife 
refusa  de  le  recevoir  ;  mais  un  jour,  pendant  qu'il 
était  à  table  avec  plusieurs  cardinaux,  Dandolo, 
velu  en  suppliant  et  la  corde  au  coii ,  pénétra, 
clit-on,  dans  la  salle ,  et  se  jeta  à  ses  pieds  en 
dcinaridant  la  grâce  des  Vénitiens.  On  ajoute 
iiiôme  que  les  cardinaux  le  traitèrent  de  chien, 
surnom  qui  lui  resta.  Il  paraît  certain  que  Dan- 
dolo eut  eil  effet  beaucoup  d'humiliations  à  subir 
diiriS  cette  négociation  ;  mais  le  doge  Foscarini  a 
dëmorttré  la  fausseté  des  détails  qui  précèdent , 
iet  il  affirme  que  les  ancêtres  de  Dandolo  por- 
tèrent le  nom  de  Cane  (Chien  ).  Le  dévouement 
dont  ce  seigneur  avait  fait  preuve  en  cette  occa- 
sion le  fit  élever  au  dogat  après  la  mort  de  Jean 
Soranzo.  Pendant  son  administration,  Venise  eut 
avec  les  Génois  quelques  démêlés,  qui  ne  furent 
pas  à  son  avantage,  mais  d'ailleurs  d'une  faible 
importance.  Il  en  fut  autrement  de  sa  lutte  avec 
Martin  Délia  Scala ,  podestat  de  Vérone,  deTré- 
vise,  de  Vicence,  de  Bassàno ,  etc.  La  Scala  vou- 
îutdisputer  à  la  république  le  privilège  dont  elle 
jouissait  depuis  des  siècles,  d'exploiter  les  sa- 
lines des  lagunes.  Les  Vénitiens  s'unirent  à  plu- 
sieurs petits  princes  que  l'ambition  du  podestat 
commençait  à  inquiéter,  le  battirent ,  démem- 
brèrent ses  États,  et  se  réservèrent  Trévise  et 
Bassano.  Ce  fut  ainsi  que  Venise ,  jusque  là  con- 
linée  dans  ses  lagunes ,  prit  pied  sur  la  terre 
ferme.  Dandolo  mourut  en  1339,  et  fut  remplacé 
par  Barthélémy  Gradenigo.  A.  B. 

André  Dandolo,  Chronique.  —  Verdizotti,  Fatti  dei 
Venetl.  —  Sanuto,  Vite  de'  Duchi.  —  Foscarini,  Délia 
Letteratura  Feneziana,\\w.  III,  not.  333.— Paul  Morosini, 
Histoire  de  la  ville  et  de  la  république  de  Fenise,  liti.  X. 
—   Dani,  Histoire  de  Venise. 

lïAXDOLO  {André  ),  doge  de  Venise,  né  en 
1307,  et  mort  en  1354,  fut  élu  en  1343,  après  le 
court  règne  de  Barthélémy  Gradenigo.  Il  n'avait 
alors  que  trente-six  ans,  et  il  dut  son  élévation  à 
la  vaste  étendue  de  ses  connaissances  et  à  une  ré- 
putation de  sagesse  bien  méritée.  L'année  même 
de  son  élection.  Clément  VI  prêcha  contre  les  Ot- 
tomans Ime  croisade  dans  laquelle  entrèrent  les  Vé- 
nitiens,  plus  intéressés  que  personne  à  arrêter  les 
progrès  des  Turcs ,  qui  menaçaient  leurs  posses- 
sions dans  les  mers  de  Grèce.  Cette  guerre  se  tei'- 
minâ  en  1346,  par  un  traité  en  vertu  duquel  les 
Ottomans  s'engagèrent  à  respecter  les  possessions 
de  la  république  et  à  ouvrir  à  ses  vaisseaux  les 
ports  de  l'Asie  Mineure ,  de  la  Syrie  et  de  l'É- 
nypte.  Dandolo  fit  ensuite  admettre  à  Alexandrie 
un  consul,  qui  s'efforça  d'attirer  par  le  golfe  Ara- 
bique les  denrées  précieuses  de  l'Inde,  que  les 
Génois,  maîtres  de  la  mer  Noire,  faisaient  venir 
par  les  côtes  orientales  de  cette  mer.  Zara  se 
révolta  bientôt  api-ès,  pour  la  cinquième  ou 
sixième  fois ,  à  la  sollicitation  du  roi  de  Hongrie  ; 
mais  les  Vénitiens  parvinrent  à  les  faire  rentrer 
sous  leur  domination  après  un  siège  célèbre,  qui 
leur  coûta  plus  de  18  millions  de  francs.  L'an- 
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née  1348  fut  féconde  en  désastres  :  im  tremble- 
ment de  terre ,  dont  les  secousses  se  prolon- 
gèrent du  25  janvier  au  10  février,  causa  des 
pertes  considérables,  et  une  peste  terrible  vint 
décimer  la  population.  Les  Génois,  pour  comble 
de  malheur,  s'emparèrent  des  vaisseaux  véni- 
tiens qui  faisaient  le  commerce  dans  la  mer 
Noire.  La  république  prit  une  éclatante  re- 
vanche, le  29  août  1349.  Dandolo  parvint  en- 
suite à  se  liguer  contre  les  Génois  avec  l'em- 
pereur d'Orient  et  le  roi  d'Aragon  ,  et  la  flotte 
ennemie  fut  presque  anéantie  à  Cagliari.  Ce  fut 
alors  que  les  Génois ,  aussi  prompts  à  s'abattre 
qu'à  s'enorgueillir,  se  Soumirent  à  Je^n  Visconti. 
Ce  prince  jugea  prudent  de  négocier  la  paix.  Pé- 
trarque, auquel  cette  mission  fut  confiée,  fit 
preuve  de  beaucoup  d'éloquence ,  mais  de  peu 
d'habileté  poUtique.  Il  échoua  donc  malgré  ses 
relations  littéraires  avec  Dandolo ,  qui  déclara  la 
guerre  à  Visconti  (1354).  Ce  doge  mourut  le 
9  septembre  de  la  même  année.  Il  fut  le  dernier 
qu'on  enterra  dans  l'église  de  Sâint-]Marc.  Il  a 
laissé  un  Code,  qui  porte  son  nom,  et  une  Chro- 
nique latine,  qui  est  le  plus  ancien  monument  de 
l'histoire  vénitienne.  Cet  ouvrage,  écrit  en  un 
style  sec  et  sans  ornement,  mais  rempli  de  do- 
cuments précieux,  se  trouve  dans  le  tome  XII  de 
la  collection  de  Muratori. 

Alexandre  Boxneau. 

Mârino  Sanuto,  Fite  de'  Duchi.  —  Julio  Faroldo,  Jn^ 
nali  Feneti.  —  V&al  Morosini,  liv.  X!.  —  isloria  deW  os- 
sedio  c  délia  ritrupera  di  Zara....,  sci'itta  da  aiUore 
contemporaneo ;  dans  les  Monumenti  Feneziani  di 
varia  letteratura  de  Morelli.  —  Daru,  Histoire  de 
Fenise. 


II.  Dandolo  savants  ou  artistes. 

DASDOLO  {Faustln),  théologien  vénitien,  né 
vers  l'an  1379,  et  mort  en  1449.  Il  fut  successi- 
vement protonotaire  apostolique,  légat  «  latere, 
et  gouvernem"  de  Bologne.  On  a  de  lui  :  Com- 
■pendiumpro  catholkse  fidei  instructione,eX  on 
lui  attribue  :  Tractatiis  de  Benefictis  ;  respon.^a 
queedam  juridica. 

Feller,  Dictionnaire  historique. 

*  DANDOLO  (Ijj^oiHe),  jurisconsulte  italien, 
natif  de  Venise ,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle.  Il  professa  le  droit  à  Pise, 
Padoue  et  Pérouse.  On  a  de  lui  :  Tractattis 
Juris  civilis. 

Agostini,  Scrit.  Feriez. 

*  DANDOLO  {Cesa7-e),  peintre,  né  à  Venise, 
vers  1550.  Patricien  et  sénateur,  il  quitta  sa  pa- 
trie, sans  doute  à  la  suite  de  quelques  intrigues 
politiques,  et  vint  vers  1600  s'établir  à  Mijan, 
où  il  se  livra  à  la  peinture ,  qu'il  avait  étudiée 
dès  sa  jeunesse.  Ses  tableaux  de  chevalet  furent 
très-recherchés ,  mais  la  condition  de  l'artiste  en- 
tra peut-être  pour  quelque  chose  dans  leur  succès. 

E.  B— N. 
Morigia,  Délia  yobilitâ  Milanese,  — Lanzi,  Storiapil- 
torica.  —  Tii'ozzi,  Dizionario. 

DANDOLO  (  Yincent,  comte  ),  physicien  et  éco- 
nomiste italien,  né  à  Venise,  le  26  octobre  1758, 
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mort  dans  la  même  ville,  le  13  décembre  1819.  Il 
était  d'une  famille  houorable,  mais  qui  n'apparte- 
nait pas  à  celle  des  patriciens  de  ce  nom.  Resté 
orphelin ,  il  fut  envoyé  à  l'université  de  Padoue, 
Lorsqu'il  revint  à  Venise,  il  ouvrit  une  pharma- 
cie, qui  acquit  une  grande  réputation.  L'immense 
progrès  que  Lavoisier,  Fourcroy,  Berthollet  et 
d'autres  savants  avaient  fait  faire  à  la  chhnie 
fixa  son  attention  ;  il  se  mit  à  étudier  leurs  tra- 
vaux ,  et  envoya  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  des  mémoires  qui  furent  jugés  dignes  d'oc- 
cuper une  place  dans  les  recueils  de  ce  corps 
savant.  Dans  son  ouvrage  :  Fondamenti  délia 
Fisico-Chimica,  applicati  alla  formazione  d(P 
corpi  et  de'  fenomeni  délia  naturay  il  réunit 
toutes  les  découvertes  récentes  de  la  science.  Cet 
ouvrage,  publié  en  1796,  eut  jusqu'à  six.  éditions. 
Les  événements  vinrent  interrompre  ses  travaux  : 
l'armée  française  avait  franchi  les  Alpes  et  s'ap- 
prochait de  Venise;  un  parti  se  forma  pour  se- 
couer le  joug  de  l'oligarchie  :  le  doge  et  les  sé- 
nateurs abdiquèrent;  le  peuple  chargea  une  dé- 
putation  d'aller  solliciter  la  protection  du  général 
Bonaparte  en  faveur  de  la  république.  Dandolo, 
l'un  des  principaux  agents  de  cette  révolution, 
fut  au  nombre  des  envoyés  ;  mais  la  paix  se  né- 
gociait alors  entre  la  France  et  l'Autriche ,  et  le 
traité  de  Campo-Formio  accorda  à  celle-ci  la 
cession  de  Venise.  Les  députés  protestèrent  en 
vain.  Dandolo,  ne  voulant  plus  subir  le  joug  au- 
trichien, alla  se  réfugier  à  Milan,  alors  capitale 
de  la  république  cisalpine;  il  y  fut  élu  membre 
du  grand  conseil ,  et  y  resta  jusqu'à  l'invasion 
des  Russes  en  1799.  Il  se  rendit  alors  à  Paris,  où 
il  pubha,  en  français ,  un  ouvrage  philosophique 
intitulé  :  Les  Hommes  nouveaux,  ou  moyen 
d'opérer  une  régénération  nouvelle;  1799, 
m-8°;  2^édit.  en  1800.  Peu  de  temps  après,  il 
alla  s'établir  dans  une  belle  propriété  qu'il  avait 
à  Varese ,  près  de  Milan ,  pour  s'y  livrer  à  de 
grands  travaux  d'agriculture  et  donner  l'exemple 
des  progrès  que  l'économie  rurale  et  l'industrie 
pouvaient  faire  en  Italie.  11  rechercha  les  pro- 
cédés qu'employaient  les  Italiens  au  moyen  âge 
pour  fabriquer  leurs  draps,  alors  supérieurs  à 
tous  ceux  de  l'Europe ,  et  publia  divers  opus- 
cules sur  les  moyens  de  faire  refleurir  l'agricul- 
ture en  Italie  ;  sur  les  pâturages  et  l'éducation 
des  bestiaux  ;  sur  la  manière  de  gouverner  les 
moutons  espagnols  ;  sur  les  avantages  de  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre  ;  sur  les  engrais  ;  sur 
la  nécessité  de  créer  divers  genres  d'industrie 
qui  manquaient  en  Italie ,  etc.  Mais  une  nou- 
velle carrière  s'ouvrit  pour  lui  :  la  Dalmatie, 
ancienne  possession  vénitienne ,  ayant  été  réunie 
au  nouveau  royaume  d'Italie ,  Napoléon  choisit 
Dandolo  pour  gouverner  cette  province,  sous  le 
titre  de  provéditeur  général.  Possédée  tour  à 
tour  par  diverses  puissances,  la  Dalmatie  n'avait 
reçu  d'aucun  les  bienfaits  de  la  civilisation: 
cette  contrée  fertile  était  restée  inculte  ;  les  ha- 
bitants vivaient  du  produit  de  leur  chasse ,  et 
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souvent  de  brigandages.  Dandolo,  durant  les 
cinq  ans  qu'il  resta  dans  ce  pays ,  s'efforça  de 
vaincre  l'insubordination  et  l'ignorance  qui  y  ré- 
gnaient; il  y  réprima  les  excès ,  chercha  à  y  ré- 
pandre le  goût  du  travail  et  de  l'instruction,  et  à  y 
déraciner  les  antiques  et  funestes  superstitions 
qui  s'étaient  transmises  d'âge  en  âge.  Il  fit  des- 
sécher les  marais  fangeux  et  détruisit  les  germes 
de  maladies  pestilentielles  qui  désolaient  ces 
contrées.  En  1809,  lorsque  la  Dalmatie  eut  été 
réunie  aux  provinces  Illyriennes ,  Dandolo  quitta 
son  gouvernement ,  et  revint  à  Venise ,  avec  les 
titres  de  sénateur  et  de  comte,  et  les  décorations 
que  Napoléon  lui  avait  données.  Il  ne  quitta  plus 
ce  séjour  qu'en  1813,  pour  réprimer  lesdésordres 
qui  avaient  éclaté  dans  les  Marches.  Depuis ,  re- 
tiré des  affaires  publiques ,  il  continua  ses  tra- 
vaux scientifiques.  Outre  les  deux  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  on  a  de  lui  :  Bel  Governo  délie 
Pécore  spagnole  ed  italiane;  Milan,  1804, 
in-8°;  —  Discorsi  sulla  pastorizia,  sulVagri- 
cultura  e  sii  varj  altri  oggetti  di  publica 
economia;  Milan,  1806,  in-8'';  —  Enologia 
(Traité  sur  l'art  de  préi)arer,  conserver  et 
perfectionner  les  vins  d'Italie);  1812,  4  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  un  des  plus  estimés  de  Dan- 
dolo ,  contient  tout  ce  que  les  écrivains,  et  sur- 
tout les  Français ,  offrent  de  plus  important  sur 
cette  matière ,  ainsi  que  beaucoup  d'observations 
excellentes  de  l'auteur  ;  —  Storia  de'  Bacchi  da 
seta  generati,  co'  nuovi  metodi  nel  regno  Lom- 
bardo-Veneto  ed  altrove;  Milan,  1818-1819, 
3  vol.  in-8".  L'auteur  y  donne  d'excellents  pré- 
ceptes sur  l'art  d'élever  les  vers  à  soie .  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français ,  et  augmenté  d'un 
grand  nombre  de  notes,  par  F.-P.  de  Fonta- 
neille ,  sous  ce  titre  :  L'art  d'élever  les  vers  à 
soie  ;  Montpellier,  1819,  un  vol.  in-8°;  2*  édit., 
Lyon,  1825.  Dandolo  a  traduit  en  italien  la  Sta- 
tique chimique  de  Berthollet,  les  Éléments  de 
Chimie  de  Lavoisier,  et  les  Affinités  de  Guyton 
de  Morveau.  Lorsqu'il  fut  atteint  d'une  attaque 
d'apoplexie,  dont  il  mourut ,  il  terminait  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Sulle  cose  delV  avili- 
mcnto  délie  granaglie  italiche ,  que  son  fils  a 
publié  depuis.  Guyot  de  Fère. 

Ersch  et  Gruber,  Mly.  Enc.  —  Rabbe,  Biographie  por- 
tât. —  Feller,  Dictionnaire  historique. 

DANDRÉ  -  BARDON  (  Michel  -  François  ) , 
peintre  français.  Voyez  Bardon. 

DANDRÉ  (Antoine -Balthazar -Joseph,  ba- 
ron), homme  politique  et  magistiat  français, 
né  à  Aix  (Provence),  le  2  juillet  1759,  mort  le 
16  juillet  1825.  Nommé,  dès  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  conseiller  au  parlement  d' Aix,  il  fut  choisi, 
en  1789,pour  représenterla  noblesse  de  Provence 
à  l'Assemblée  des  états  généraux,  et  fit  partie 
de  la  minorité  de  son  ordre  qui  vint  se  réunir 
au  tiers  état  après  la  fameuse  séance  du  Jeu  de 
Pamne.  Longtemps  attaché  au  parti  patriote, 
Dandré  prit  part  aux  importants  travaux  de 
l'Assemblée  constituante  sur  l'ordre  judiciaire, 
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et  fut  appelé,  le  l**"  août  1790,  aux  fonctions  de 
président.  Le  7  septembre,  il  provoqua  haute- 
ment la  punition  des  anai'chistes  qui ,  réunis  sur 
la  terrasse  des  Tuileries,  demandaient  à  grands 
cris  la  tête  des  députés  qui  ne  partageaient  pas 
leurs  opinions.  Il  prit  la  défense  de  Mesdames, 
arrêtées  à  Arnay-le-Duc,  dans  le  courant  du  mois 
de  février  1791,  et  demanda  que  leur  arrestation 
fût  déclarée  illégale.  Il  réclama ,  d'autre  part,  le 
rappel  à  l'ordre  contre  Cazalès ,  pour  quelques 
expressions  inconstitutionnelles,  et  s'opposa  à  la 
lecture  d'un  projet  de  loi  contre  l'émigration. 
Partisan  zélé  de  la  tolérance  religieuse,  il  se  pro- 
nonça énergiquement  en  faveur  de  la  liberté  des 
cultes.  A  la  séance  du  7  avril  1791,  il  appuya 
fortement  la  motion  de  Robespierre  tendant  à 
exclure  du  ministère  pendant  quatre  ans,  après 
l'exercice  de  leurs  fonctions ,  les  membres  des 
législatures,  du  tribunal  de  cassation,  etc.,  et  à 
leur  défendre  de  recevoir  ou  de  solliciter  du  pou- 
voir exécutif  aucune  place ,  ni  pensions ,  etc. 
Portant  même  ses  scrupules  plus  loin  que  le  dé- 
puté d'Àrras,  il  demanda  que  tous  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale  prissent  l'engagement 
de  ne  jamais  solliciter  de  place  pour  qui  que  ce 
fût.  Le  9  mai  il  reçut  pour  la  troisième  fois 
les  honneurs  delà  présidence.  Après  la  fuite  du 
roi,  il  demanda  que  les  décrets  rendus  par  l'As- 
semblée, quoique  non  revêtus  de  la  sanction  du 
pouvoir  exécutif,  eussent  force  de  loi  ;  il  fut  un 
des  commissaires  chargés  d'interroger  ce  prince 
à  son  retour  de  Varennes,  s'opposa  à  ce  qu'il 
fût  mis  en  cause ,  et  contribua  à  faire  écarter 
pour  le  moment  la  question  de  la  déchéance. 
Mais  des  symptômes  de  mécontentement  s'étant 
bientôt  après  manifestés  dans  les  sociétés  popu- 
laires, Dandré  monta  à  la  tribune ,  et  proposa , 
dans  la  séance  du  16  juillet  1°  qu'une  adresse 
fût  envoyée  à  tous  les  départements,  pour  expo- 
ser au  peuple  français  les  motifs  des  mesures 
adoptées  par  ses  représentants;  2°  que  le  dé- 
partement et  la  municipalité  de  Paris  fussent 
mandés  à  la  barre ,  pour  y  recevoir  l'injonction 
de  veiller  avec  soin  à  la  tranquillité  publique  ; 
3°  que  les  six  accusateurs  publics  de  la  ville  de 
Paris  fussent  chargés  de  faire  informer  sur-le- 
champ  contre  tous  les  perturbateurs  du  repos 
public  ;  4°  que  les  ministres  fissent  exécuter,  sous 
peine  de  responsabilité,  les  mesures  arrêtées. 
L'Assemblée  adopta  les  trois  dernières  proposi- 
tions de  Dandré,  et  rejeta  la  première,  comme 
contraire  à  sa  dignité.  Cependant  l'irritation  po- 
pulaire allant  toujours  croissant,  le  parti  cons- 
titutionnel ,  sous  les  ordres  de  Bailly  et  de  La 
Fayette,  déploya  le  drapeau  rouge,  et  proclama 
la  loi  martiale  contre  les  attroupements.  Le  len- 
demain, 17,  le  sang  ayant  coulé  au  Champ-de- 
Mars ,  Dandré,  dont  la  motion  avait  en  quelque 
sorte  amené  ces  terribles  événements ,  voulut , 
comme  par  compensation,  manifester  de  nouveau 
«es  dispositions  hostiles  à  l'égard  du  parti  roya- 
liste, et  demanda  un  décret  contre  les  protesta- 


tions du  côté  droit.  A  la  séance  du  23  août ,  il 
combattit  avec  force  les  partisans  de  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  et  se  fit  interrompre 
plusieurs  fois  par  Rœderer,  ce  qui  ne  le  priva 
point  des  applaudissements  de  la  majorité,  qu'il 
était  à  peu  près  sûr  d'obtenir  lorsqu'il  prenait  la 
parole.  La  discussion  sur  les  sociétés  populaires 
le  ramena ,  le  29  septembre,  h  la  tribune ,  que 
Robespierre  venait  de  quitter.  Sa  réponse  fut 
pleine  d'aigreur  et  d'amertume.  Le  lendemain 
l'Assemblée  nationale  se  sépara.  Ainsi  rendu  à 
la  vie  privée ,  Dandré  se  livra  au  commerce , 
fut  poursuivi  comme  accapareur,  et  forcé,  en 
1792,  de  se  réfugier  en  Angleterre,  pour  se  sous- 
traire à  une  accusation  de  connivence  avec  les 
émigrés.  En  1796,  il  passa  en  Allemagne,  auprès 
des  chefs  de  l'émigration,  et  parvint  à  leur  faire 
oublier  ^on  constitutionalisme  par  les  services 
qu'il  rendit  à  leur  parti.  Les  événements  de 
1814  le  ramenèrent  en  France,  où  il  obtint  suc- 
cessivement la  direction  générale  de  la  police  d; 
l'intendance  de  la  maison  du  roi.  Durant  les 
cent  jours  il  suivit  le  roi  en  Belgique,  et  fut 
réintégré,  après  la  seconde  restauration,  dans 
ses  fonctions  d'intendant  des  domaines  de  la 
couronne.  Dandré  mourut  presque  subitement, 
d'une  attaque  de  goutte,  âgé  de  soixante-six 
ans. 

Galerie  historique  des  Contemporains.  —  Biogra- 
phie moderne.  —  Le  Bas,  Dict.  encyc.  de  la  France.  — 
De  Vaulabelle,  hist.  des  deux  Restaur. 

DANURÉ-BARDOIV.   Voy.  BaRDON. 

DANEAU  ( Lambert),  en  latin  Danxus,  théo- 
logien protestant,  né  à  Beaugency,  vers  1530,  et 
mortà  Castres, le  11  novembre  1595.  Aprèsavoir 
étudié  en  droit  pendant  quatre  ans  à  Orléans, 
sous  Anne  Dubourg,  il  suivit  ce  jurisconsulte  à 
Paris,  quand  il  y  fut  nommé  conseiller  au  par- 
lement. La  fermeté  avec  laquelle  Dubourg  subit 
le  dernier  supplice  pour  la  cause  de  la  réforma- 
tion (décembre  1559)  lui  fit  tout  à  fait  embrasser 
les  nouvelles  opinions,  vers  lesquelles  il  inclinait 
déjà.  L'année  suivante,  Daneau  passa  à  Genève, 
où  il  étudia  la  théologie.  En  1562,  après  avoir  été 
consacré  au  ministère  évangélique,  il  fut  appelé 
à  Gienpour  desservir  l'église  réformée.  La  guerre 
civile  le  força  plus  tard  de  chercher  un  refuge 
à  Saumur;  mais  à  la  paix  il  retourna  à  Gien, 
qu'il  abandonna  de  nouveau  en  1572  pour  se 
sauver  à  Genève.  A  la  fin  de  cette  année,  il  fut 
nommé  pasteur  et  professeur  de  théologie  à  l'A- 
cadémie de  cette  ville,  et  en  1581  il  y  obtint  gra- 
tuitement le  droit  de  bourgeoisie.  Malgi'é  cette 
faveur,  il  accepta  l'année  suivante  une  chaire  de 
théologie  à  l'université  de  Leyde.  Mais  ayant 
eu  l'imprudence  de  se  mêler  des  discussions 
politiques  de  ce  temps  pour  soutenir  les  préten- 
tions du  duc  de  Leicester  à  devenir  le  chef  du 
gouvernement  des  Provinces-Unies,  il  fut  forcé 
en  1583  de  quitter  Leyde.  Il  se  retira  d'abord  à 
Gand  ;  i)oursuivi  pour  les  mêmes  motifs,  il  de- 
manda im  asile  au  roi  de  Navarre ,  et  se  réfu- 
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gia  dans  le  Béarn,  ou  il  fut  nommé  pasteur  à 
Orthez  et  professeur  de  théologie  à  l'Académie 
que  Jeanne  d'Albret  avait  fondée  dans  cette  ville 
en  1566.  Quand  cette  école  fut,  en  1591,  trans- 
portée de  nouveau  à  Lescar,il  suivit  Jeanne  dans 
cette  résidence.  En  1593  il  fut  appelé  à  Castres 
pour  y  exercer  le  ministère  évangélique. 

Des  cinquante-cinq  ouvrages  qui  lui  sont  dus, 
vingt-neuf,  imprimés  d'abord  séparément,  de 
1573  à  1583,  ont  été  réunis  par  lui-même  sous 
ce  titre  :  Opuscula  omnia  theologica  ab  ipso 
auctore  vecognita  et  in  très  classes  divisa;  Ge- 
nève, 1583,in-fol.  de  1625  pag.  La  plupart  de  ces 
vingt-neuf  ouvrages,  ainsi  que  des  vingt-six  au- 
tres, sont  des  commentaires  sur  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  des  traités 
polémiques,  soit  contre  les  catholiques,  soit 
contre  les  luthériens,  qu'il  combattit  à  outrance 
sur  tous  les  points  qui  les  séparaient  du  calvi- 
nisme rigide.  Daneau  avait  de  la  facilité  et  de 
l'érudition ,  mais  il  manquait  de  profondeur  et 
de  goût  ;  aussi  ses  livres,  fort  goûtés  et  plusieurs 
fois  réimprimés  tant  que  l'ardeur  de  la  contro- 
verse a  duré,  sont  tombés  dans  l'oubli  dès  que 
cette  ardeur  s'est  éteinte.  Quelques-uns  ont  encore 
cependant  un  intérêt  de  curiosité;  on  peut  citer 
entre  autres  :  Ethices  chrisliana,  sive  de  rerum 
creatarum  origine  et  usii,  disputatio  e  Sacras 
Scriptursc  fontibus  hoMsta;Genèye,  ià76,in-8°; 
—  Tractatus  de Antechristo ;  Genève,  1576, 
in-8°  ;  —  Christiana  Isagoge  ad  christiano- 
rum  theologorum  locos  communes ,  libri  duo; 
Genève,  1583,  in-S";  —  Politices  christianœ 
Mbri  septem;  Genève,  1596,  in-8°  ;  —  Les  Sor- 
ciers, dialogue  très-utile  et  très-nécessaire 
pour  ce  temps;  1574,  in-8°; —  Remontrances 
sur  les  ji^ux  de  sort  ou  de  hazard,  et  princi- 
palement de.  dez  et  de  cartes;  1575,  in-8°;  — 
Traité  des  Danses^  auquel  est  amplement  ré- 
solue la  question  ù,  sçavoir  sHl  est  permis 
aux  chrestïens  de  danser;  1579,  in-8°  ;  — 
Traité  de  Vestat  honnesle  des  chrestïens  en 
leur  accoutrement  ;  Genève,  1580,  in-8°;  — 
Traité  contre  les  Bacchanales  du  Mardy- 
Gras;  1582,  in-8°.  Michel  Nicolas. 

Meursius,  Jthenœ  Batavx.—Melcy..  Adam,  yUœ  Theo- 
loyorum  exterorum.  —  Ant.  Teissier,  Éloges  des  Hom- 
"nés  Illustres.  —  Nicéron,  Mémoires.  —  Walchiius,  Bibl. 
tkeolof}.  sélect  a  —  Senebier,  Hist.  litt.  de  Genève.  — 
MM.  Haas:,  IM  France  protest. 

EIÂNKDI.   Voy.  MONTALTO. 

DANÈs  {Pierre),  helléniste  français,  né  à  Pa- 
ris, en  1497,  mort  le  23  avril  1577.  11  étudia  au 
collège  de  Navarre,  où  il  eut  pour  maîtres  Jean 
Lascaris  et  Guillaume  Budé.  Il  rivalisa  bientôt 
avec  euK  dans  la  connaissance  de  la  langue  grec- 
que ;  aussi  fut-il  apprécié  par  François  P'',  qui 
en  1530  l'appela  à  professer  cette  langue  au 
Collège  Royal.  Un  tel  maître  devait  former  de 
brillants  élèves;  il  suffira  de  citer  dans  le  nom- 
bre les  Amyot,  les  Barnabe  Brisson,  les  Jean  Do- 
rat.  En  1 534  il  rejoignit  à  Venise  son  ami  Georges 
de  Selve ,  ambassadeur  de  France  près  la  répu- 


blique. Danès  ne  pouvait  manquer  de  mettre  _ 
à  profit  son  séjour  en  Italie;  il  y  visita  les  bi-ifl 
bliothèques  et  les  érudits.  Revenu  à  Paris  en' 
1537,  il  y  fut  nommé  un  des  arbitres  entre" 
Ramus  et  Govea  au  sujet  de  la  thèse  du  pre- 
mier sur  Aristote.  Il  avait  lui-même  beau- 
coup étudié  le  gi'and  Stagirife  ;  aussi  n'hé^ita- 
t-il  point  à  se  prononcer  en  cette  occasion  contre» 
Ramus.  En  1545  il  fut  envoyé  au  concile  de* 
Trente,  en  qualité  d'ambassadeur  de  Fran- 
çois P*",  en  compagnie  de  Claude  d'Urfé  et  de 
Jean  Desligneris.  Les  trois  représentants  de  la^ 
France  arrivèrent  à  Trente  le  26  juin  1546.  Le' 
8  juillet,  Danès  prononça  au  sein  du  concile  une  • 
harangue,  qui  fut  fort  applaudie,  et  dont  le  roi  (Je  > 
France  oi'donna  l'impression  (1).  Henri  II  nomma 
Danès  précepteur  du  dauphin,  depuis  Fran- 
çois II.  En  1557,  il  fut  appelé  à  remplacer 
Georges  de  Selve  dans  l'évêché  de  Lavaiir.  Plus 
tard  il  retourna  à  Trente,  et  y  siégea  au  concile, 
pendant  toute  la  durée  de  la  troisième  convoca- 
tion. Cette  fois  il  représenta  seul  l'épiscopat 
fi-ançais.  Il  s'opposa  alors  à  ce  que  la  question 
du  calice  fût  renvoyée  au  pape,  comme  quelque.s 
membres  du  concile  le  demandaient.  A  son  re- 
tour dans  son  diocèse,  il  s'y  fit  surtout  remarquer 
par  sa  charité.  Député  ensuite  à  Paris  par  le 
clergé  de  sa  province ,  il  refusa  la  somme  des- 
tinée à  le  couvrir  de  ses  dépenses  de  voyage.  Les 
termes  dans  lesquels  il  motivait  ce  refus  témoi- 
gnent à  la  fois  de  son  désintéressement  et  de  sa 
sollicitude  pour  ses  diocésains.  «  Le  revenu  de  son 
évêché  lui  suffisait,  disait-il;  c'était  la  moindre 
chose  qu'il  pût  faire  pour  son  église  et  pour  les 
égUses  voisines,  que  d'entreprendre  quelque 
voyage  pour  leur  rendre  service;  elles  souf- 
fraient assez  par  le  malheur  des  temps  et  i)ar  les 
vexations  des  huguenots.  »  Ce  savant  prélat  a  été 
enterré  à  Saint-Germain-des-Prés.  Ses  ouvrages 
sont  :  Dodecasticon  in  laudem  Nicolai  Manue- 
lis; — Justini  Historix  Epïtome  in  TrogiPom- 
peii  Historias  ;—Lucii  Flori  De  Rébus  Roman  is 
Epitome; — Sexti  Rufi,  viri  consularis,  Libel- 
lus;  Paris,  ibi9,ia-fo\.;  —  Epistola  P.  Bane- 
sii  ad  Nicolaum  Pasqualigum  Venetum;  1522, 
dansYOfficina  Joannis  Textoris ;  —  Une  édition 
des  Œuvres  de  Pline,  sous  le  nom  de  Pierre  Bel- 
locirius  ou  Belletière,  son  domestique,  auquel  il 
fit  un  legs  considérable,  ce  qui  causa  un  grand 
émoi  dans  la  famille  du  testateur;  —  Episiola 
ad  Jacobum  Colinum,  dans  jes  Epistolx  se- 
lectse  clarorum  virorum,  publiées  par  Aide 
Manuce;  Paris,  1556,  in-12;  cette  lettre  de 
Danès  avait  pour  objet  de  lui  faire  obtenir  la 
permission  de  se  rendre  en  Italie  ;  —  Apologe- 

(1)  L'histoire  a  recueilli  un  mot  heurciix  que  Danùs  fit 
entendre  dans  une  des  séances  de  cette  assemblée  célè- 
bre; lin  orateur  français  s'étant  récrié  contre  les  mœurs 
relâchées  de  l'époque  :  Callus  cantat,  répliqua  avec  dé- 
dain l'évéque  d'Orvieto.  Vlinam,  s'écria  alors  Danôs,  ad 
gain  cantum  Petrus  resipisceret  ».  (Le  coq  chante? 
i'iaise  à  Dieu  que  ce  chant  fasse  revenir  Pierre  à  ré- 
siplsceDce.  ) 
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ticu  Epistola  pro  Francisco  I",  adversus  im- 
peratorem  Carolum  V;  dans  le  Recueil  de  ses 
opuscules;  —  Oratio  ad  synodum  Tridenti- 
nam,  habita  die  8  julii  anno  154G  ;  dans  le 
même  Recueil,  et  dans  Launoy  (Histoire  du 
Collège  de  Navarre,  t.  l);  —  Instruction  de 
Pierî'e  Danès,  évéque  de  Lavaur,  pour  mes- 
sieurs de  Lansac  et  de  Liste,  ambassadeurs  à 
Borne  et  aie  concile  aux  années  1561  et  1562; 
dans  le  même  recueil  ;  —  De  Substantiaetmodis 
ejîcs  Fragmentum  ;  dans  le  même  recueil  ;  — 
Recueil  des  opuscules  de  P.  Danès  qui  n'ont 
point  été  imprimés  ou  qui  l'ayant  été  sont  de- 
venus rares,  à  la  suite  de  V Abrégé  de  la  Vie 
de  P.  Danès;  Paris,  1731,  in-4°,  publié  par 
P.-H.  Dànès,  conseiller  au  parlement  et  docteur 
en  Sorbonne.  V.  R. 

Launoy,  IHst.  Gymnasii  Navarrx  Parisiensis.  —  Co- 
loniiès,  Gall.  orient.  —  De  Thou,  Éloges,  avec  les  add. 
de  Teissler.  —  Nicéron,  Mémoires,  XIX.  —  Sainte-Mar- 
the, Oall.  christ. 

UANÈs  (Pierre- Hilaire),  de  la  famille  du 
précédent,  jurisconsulte  et  théologien  français, 
docteur  de  Sorbonne  et  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  a  fait  imprimer  la  Vie,  éloges  et  opus- 
cules de  Pierre  Danès;  Paris,  1731,  in-4";  — 
Mémoires  sur  Jacques  Danès,  évéque  de  Tou- 
lon, à  la  suite  de  Y  Abrégé  de  la  vie  du  célèbre 
Pierre  Danès  ;  OaiWan,  1741,  in-4". 

Lelong,  B\bl.  hist.  de  la  Fr.,  I.  —  Nicéron,  Mémoires, 
XIX. 

*  DANÈS  (Jean),  jurisconsulte  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septiènje 
siècle.  On  a  de  lui  :  Le  Règne  de  Louis  XIII, 
donné  pour  exemple  à  son  fils;  Paris,  1644, 
in-4''. 

Adelung,  Suppl.  à  .îoclier,  Jllfi.  Gel.-Lexic. 

*  DANÈS  (Pierre-Louis),  théologien  flamand, 
né  àCassel  (Flandre),  en  1684,  mort  à  Louvain, 
le  28  mai  1736.  Il  enseigna  la  philosophie  à  Lou- 
vain, fut  en  1714  curé  de  Saint- Jacques  à  An- 
vers, chanoine  gradué  à  Ypres  en  1717  ,  puis 
président  du  séminaire  épiscopal  et  pénitencier. 
En  1732  il  retourna  à  Louvain,  et  succéda  à 
Daelman  dans  la  chaire  de  philosophie.  On  a  de 
Danès  :  Instïtutiones  doctrinœ  christianss  ; 
Louvain,  1713  et  1768  :  c'est  un  abrégé  de  théo- 
logie estimé  ;  —  Generalis  temporum  Notïo  ; 
Ypres,  1726,  in-12;  augmenté  par  Martin  Page, 
Louvain,  1741;  avec  notes  et  suppléments  de 
Paquot,  Louvain,  1773;  —  Orationes  ethomi- 
Use;  Louvain,  1735;  —  De  Fide,  Spe  et  Gha- 
ritate;  Louvain,  1735,  in-12. 

Chaudon  et  Oelandtne,  Dictionnaire  universel.  — 
Feller,  Biographie  universelle,  édit.  de  Weiss. 

*  DANESi  (Lucas),  jurisconsulte  et  mathé- 
maticien italien,  né  le  22  août  1598,  à  Ravenne, 
mort  en  1672.  Reçu  docteur  en  droit,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Comacchio  ;  il  se  fit  re- 
marquer par  ses  connaissances  en  mathémati- 
ques et  en  architecture  autant  que  par  sa  science 
du  droit.  Aussi  le  vit-on  remplir  à  la  fois  les 
fonctions  de  protonotaire  apostolique  en  1652 
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et  celles  d'ingénieur  à  Ferrare,  et  de  mathéma- 
ticien du  pape  en  1056.  On  a  de  lui  :  Discorso 
sopra  le  acque  del  /^o  ;  Ravenne ,  1640,  in-4°; 

—  Trattaio  di  mecaniche  cuvato  del  Gali- 
lei;  ibid.,  1649,  in-fol.  ;  —  Discorsi  sopra  le 
inondazione  del  fiume  lever e;  1660,  in-fol.; 

—  Trattaio  di,  Geometria  pra^ica;  Ferrare, 
1670,  in-fol. 

Ginnani,  Scritt.  Havenn. 

DAN  ET  (Pierre),  latiniste  français,  né  à 
Paris,  mort  en  1709.  Il  fut  d'abord  curé  do 
Sainte-Croix  en  la  Cité,  puis  de  Saint-Martin  au 
cloître  Saint-Marcel,  à  Paris.  Le  duc  de  Montau- 
sier  le  choisit  pour  .coopérer  aux  éditions  ad 
usum  delphini,  et  lui  fit  obtenir  l'abbaye  de 
Saint-Nicolas  de  Verdun.  En  revenant  de  Lyon, 
Danet  périt  étouffé  dans  un  bourbier,  où  sa  voi- 
ture versa.  On  a  de  lui  :  Fables  de  Phèdre,  avec 
Commentaire,  édition  ad  îisum  delphini; 
Paris,  1675,  et  1726,  in-4"  ;  —  Radiées  seu 
Dictionarium  linguse  latinx,  in  quo  singulœ 
vocessuis  radicibus  subjicitmttir  ;  Paris,  1677, 
in-4°  ;  ouvrage  peu  commun,  et  recherché  ;  — 
Dictionarium  Antiquitatum  Rnmanarum  et 
Grœcarum,  ad  usum  delphini  ;Va.ù^,  1698  et 
1701,  in-4";  —  Dictionarium  Latinum- Gall. 
et  Gallicum-Lat.  ;  Paris,  1685-1691,  in-4°,  et 
Lyon,  1735-1737,  2  vol.  in-4°;  ce  dictionnaire 
n'est  plus  en  usage. 

Baillet,  Jugements  sur  les  Savants,  III.  6S,  —  Quérard, 
LaFrance  littéraire.  —  Feller,  Biographie  universelle, 
cdit.  Weiss.  —  Ctiaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  uni 
verset. 

DANET  (Abbé  P.  ),  maître  de  langues  à  Paris, 
vers  1750.  Il  a  été  confondu  à  tort  par  Quérard 
avec  le  précédent.  Celui-ci  n'a  commencé  à  pu- 
blier que  trente-neuf  ans  après  la  mort  du  pre- 
mier, et  a  laissé  :  Vie  de  Sémirami.'! ;  Londres 
(Paris),  1748,  in-12  ;  —  Aventures  de  Londres , 
Amsterdam  (Paris),  1751,  2  vol.  in-12. 

Catalogue  de  la  Bibl.  imp. 

* DAîiFRSF  (1)  (  Philippe  ),  graveur  français, 
né  à  Cornouailles  (  Basse-Bretagne  ) ,  vivait  en 
1584.  11  était  tailleur  général  des  monnaies  de 
France.  «  C'était,  dit  La  Croix  du  Maine,  un 
homme  très-excellent  pour  la  gravure  et  le  bu 
rin,  fort  grand  ingénieur,  et  inventeur  de  plu 
sieurs  beaux  instruments  de  mathématiques, 
desquels  il  en  a  mis  en  lumière  quelques-uns, 
et  entre  autres  ceux  pour  le  globe,  pour  l'astro- 
labe, et  pour  les  horloges.  »  Danfrif  a  gravé  les 
poinçons  d'un  caractère  d'imprimerie  très-agréa- 
ble, imitant  l'écriture  bâtarde.  Il  s'en  est  servi 
pour  l'impression  de  quelques  ouvrages  qu'il 
a  faits  sur  les  mathématiques.  On  cite  surtout 
de  lui  :  Déclaration  de  l'usage  du  graphomè- 
tre,  par  la  pratique  duquel  on  peut  mesurer 
toutes  les  distances;  Paris,  1597,in-8°. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française,  11,232.  — 
Chaudon    et   Dclandine.  Dictionnaire     universel.     — 


(l)Et  non  pas  Dan/rie,  comme  il  est  écrit  dans  le  Dic- 
tionnaire universel  de  Cbaudon  et  Delandine. 
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Mloreec  de  Kerdanet,  Notice  chronologique  de  la  Bre- 
tagne, p.  55. 

DANGEAU  {Philippe  DE  CouRciLLON,  mar- 
quis DE  ),  auteur  d'un  journal  historique  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  naquit  le  21  septembre  1638, 
et  mourut  le  9  septembre  1720.  Le  marquis  de 
Dangeau  était  par  sa  mère  arrière-petit-fils  du 
fameux  Duplessis-Mornay ,  et  appartenait  à  une 
famille  de  vieille  noblesse  et  calviniste.  Il  se 
convertit  de  bonne  heure  au  catholicisme ,  ser- 
vit en  Flandre,  en  1658,  sous  Turenne  en  qua- 
lité de  capitaine  de  cavalerie.  Après  la  paix,  des 
Pyrénées ,  il  prit  du  service  en  Espagne  ;  mais 
revint  bientôt  en  France,  obtint  le  commandement 
du  régiment  du  roi ,  et  fit  la  campagne  de  Flandre 
en  1667.  Il  se  démit  ensuite  de  son  régiment,  et 
devint  aide  de  camp  de  Louis  XIV,  qu'il  suivit 
dans  toutes  ses  campagnes.  Il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  Française  en  1668,  en 
qualité  de  grand  seigneur,  et  aussi  pour  sa  faci- 
lité à  faire  des  vers  et  pour  la  protection  qu'il 
accordait  aux  gens  de  lettres.  Il  fut  aussi  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  des  Sciences,  et  en 
1673  et  1674  Dangeau  fut  employé  à  diverses 
missions  diplomatiques  et  envoyé  auprès  des 
électeurs  du  Rhin;  il  négocia  le  mariage  du  duc 
d'York,  depuis  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de 
Jacques  II,  avec  la  princesse  de  Modène,  et  fut 
gouverneur  de  Touraine  en  1667.  Dangeau  fut 
aussi  le  premier  des  six  menins  de  monseigneur 
le  dauphin,  chevalier  d'honneur  de  madame  la 
dauphine,  puis  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  conseiller  d'État  d'épée ,  chevalier  des  or- 
dres du  roi,  enfin  grand-maître  des  ordres  royaux 
et  militaires  de  N.  D.  du  Mont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem.  Dangeau  avait  épousé  en 
premières  noces  une  sœur  de  la  maréchale  d'Es- 
trées,  fille  de  Morin  le  juif,  fermier  général.  Il 
épousa  en  secondes  noces,  en  1686,  Sophie-Marie, 
comtesse  de  Lœwenstein ,  d'une  branche  mésal- 
liée de  la  maison  palatine ,  et  l'une  des  plus  jolies 
personnes  de  la  cour.  Dangeau  fut  toujours  dans 
les  bonnes  grâces  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  :  il  était  estimé  auprès  de  la  reine 
mère  Anne  d'Autriche  et  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèse, parce  qu'il  savait  l'espagnol  et  connaissait  la 
cour  de  Madrid  :  auprès  du  roi ,  parce  qu'il  était 
discret  et  très-dévoué;  auprès  de  tous,f)arce 
qu'il  était  probe,  modeste,  homme  d'esprit,  et 
qu'il  avait  un  incroyable  talent  de  joueur  et  une 
facilité  extrême  à  faire  des  vers  de  société.  Saint- 
Simon  s'est  beaucoup  moqué  de  Dangeau  et  en 
a  tracé  un  portrait  exagéré,  comme  tous  ceux 
qu'il  a  faits.  Sans  vouloir  justifier  absolument 
le  marquis  de  Dangeau  de  tout  travers  de  va- 
nité, il  faut  cependant  se  tenir  en  garde  contre 
les  méchancetés  de  Saint-Simon ,  d'autant  que 
l'originalité  et  la  malice  du  style  disposent  tout 
d'abord  à  accepter  sans  appel  les  jugements  de 
cet  écrivain.  Dans  son  Journal,  Dangeau  se 
montre  l'homme  le  plus  modeste  ;  rarement  il  y 
parie  de  lui,  et  de  la  manière  la  plus  simple.  La 
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lecture  de  son  journal  donne  de  lui  une  idée  dia- 
métralement opposée  à  celle  que  l'on  a  après 
avoir  lu  Saint-Simon. 

Le  Journal  de  Dangeau  est  une  œuvre  con- 
sidérable et  de  la  plus  grande  importance  ;  il  com- 
mence en  1684  etfinit  en  1720  ;  pendantces  trente- 
six  années  Dangeau  a  inscrit,  jour  par  jour, 
tout  ce  qui  s'est  fait  à  la  cour  et  dans  la  famille 
royale.  Tous  les  esprits  sérieux  sont  d'accord 
aujourd'hui  sur  l'importance  de  ce  journal,  rempli 
de  faits  les  plus  curieux  et  de  documents  que 
l'on  ne  trouve  que  là.  La  minutie  et  la  répétition 
des  détails  forment  le  tableau  le  plus  complet,  Ife 
plus  naïf  et  le  plus  exact  de  la  cour,  de  la  vie  du 
roi  et  des  membres  de  sa  famille.  En  le  lisant  on 
vit  dans  l'intimité  de  Louis  XIV,  que  Dan- 
geau a  si  bien  connu  et  qu'il  nous  fait  si  bien  ap- 
précier, comme  homme ,  comme  père  et  comme 
ami.  C'est  tout  un  côté  du  caractère  de  Louis XIV 
que  Saint-Simon  ignore  absolument.  Le  Journal 
de  Dangeau  est  la  contre-partie  nécessaire  de 
Saint-Simon,  qui  a  faussé  l'histoire  de  toute  cette 
grande  époque,  qu'il  méprisait  à  un  degré  in- 
croyable et  qu'il  appelle  «  ce  long  règne  de  vile 
bourgeoisie  ».  Dangeau  dit  simplement  ce  qu'on  a 
dit,  ce  qu'on  a  fait,  ce  qu'il  a  vu;  et  pour  cela 
il  était  bien  placé  par  sa  position.  Tous  les  con- 
temporains qui  ont  connu  ses  Mémoires ,  ma- 
dame de  Maintenon ,  l'abbé  de  Clioisy ,  vantent 
leur  exactitude.  Madame  de  Maintenon,  dans 
sa  retraite,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  se 
plaisait  à  les  lire  ,  parce  qu'ils  lui  retraçaient 
le  souvenir  exact  du  temps  passé.  «  J'attends 
avec  impatience,  écrivait-elle  à  madame  de  Dan- 
geau, son  amie,  la  suite  des  Mémoires,  qui 
m'amusent  si  fort ,  que  je  les  lis  trop  vite  »  (21 
juillet  1716). 

Voltaire,  qui  a  publié  sous  le  titre  de  Journal 
de  la  Cour  quelques  courts  extraits  du  Journal 
de  Dangeau,  s'est  fort  moqué  de  ce  journal, 
«  Ces  Mémoires,  dit-il,  ne  sont  point  du  marquis 
de  Dangeau,  mais  d'un  vieux  valet  de  chambre 
imbécile ,  qui  se  mêlait  de  faire  à  tort  et  à  travers 
les  gazettes  manuscrites  de  toutes  les  sottises 
qu'il  entendait  dans  les  antichambres.  »  L'ora- 
cle du  dix-huitième  siècle  tenait  à  faire  i)réva- 
loir  cette  opinion  et  à  bafouer  ce  journal,  en- 
core très-peu  connu ,  parce  que  dans  les  années 
1719  et  1720,  à  plusieurs  reprises,  Dangeau 
blâme  <(  les  imprudences  et  les  essais  satiriques 
du  petit  Arouet  )>.  Son  amour-propre  blessé  pa- 
raît être  la  piincipale  cause  des  jugements  ridi- 
cules que  Voltaire  porte,  et  sur  l'origine  du  jour- 
nal ,  et  sur  l'œuvre  en  elle-même. 

Le  Journal  de  Dangeau  n'a  pas  encore  été 
publié  dans  sa  totalité;  on  n'en  a  donné  que  des 
fragments  :  MM.  Didotle  publient  en  ce  moment, 
en  entier,  avec  les  additions  inédites  que  le  duc 
de  Saint-Simon  avait  ajoutées  à  la  copie  qu'il 
possédait  de  ce  journal.  Le  manuscrit  original 
du  Journal  de  Dangeau  existe,  dit-on,  enfoui 
dans  les  manuscrits  de  la  Fiibliothèque  impériale, 
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où  nous  n'avons  pu  le  retrouver.  Les  copies  du 
Journal  de  Dangeau  sont  assez  nombreuses. 
La  Bibliothèque  <le  l'Arsenal  possède ,  en  60  vol. 
in-4" ,  une  copie  faite  évidemment  sur  le  manus- 
crit original;  elle  a  appartenu  à  madame  de 
Pompadour,  pour  qui  elle  paraissait  avoir  été 
faite.  Les  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères  possèdent  une  très-bonne  copie ,  en 
36  volumes  in-fol.,  sur  laquelle  Saint-Simon  a 
mis  un  grand  nombre  de  notes,  qui  sont  avec  le 
Journal  de  Dangeau  lui-même  la  base  de  ses 
Mémoires.  La  copie  de  la  Bibliothèque  impériale 
est  très-inexacte  et  incomplète.  Les  éditeurs  de 
la  nouvelle  édition  possèdent  une  bonne  copie  du 
Journal  de  Dangeau,  appartenant  à  M.  le  duc 
de  Luynes.  Il  en  existe  encore  des  copies  en  Angle- 
terre et  dans  plusieurs  familles  de  la  noblesse  fran- 
çaise. L.  DossiEux. 

Voltaire,  Journal  de  la  Cnur,  imprimé  dans  ses 
Œuvres.  — Madame  de  Genlis,  Abrè<je(les  Mémoires  ou 
Journal  de  M.  de  Dangeau,  extrait  du  manuscrit  ori- 
ginal: 4  voi.  iu-3°,  I8i7.  —  Madame  de  Sarlory  .  Extrait 
des  Mémoires  du  marquis  de  Dangeau  ;  2  vol.  in-12, 
1817.  —  LeiDontey ,  dans  l'Essai  sur  l'Établissement 
monarchique  de  Louis  XI K,  1818,  ou  dans  le  4^  vo- 
lume de  ses  OEuvres  complètes  (S  vol.  )n-8°,  1829),  a 
publié  quelques  extraits  de  Oangeau  et  quelques  notes 
Inédites  de  Saint-Simon.  —  Paul  Lacroix,  Mémoires  et 
Journal  du  marquis  de  Dangeau,  avec  les  notes  du  duc 
de  Saint-Simon,  publiées  pour  la  première  lois  sur  les  ma- 
nuscrits  originaux  i*)  ;  il  n'y  a  eu  que  les  quatre  premiers 
volumes  de  publiés  ;  1830.  —  Journal  du  marquis  de 
Dangeau  avec  les  additions  du  duc  de  Saint-Simon, 
par  P/lM.Soulié,  Dussieus, etc.;  Paris,  1854,  in-8.  —  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  lundi. 

DANGEAU  (  Louis  de  CouRciLLON,  abbé  de  ) , 
frère  du  précédent,  littérateur  français,  né  à 
Paris,  enjanvier  1643,  mort  dans  la  même  ville, 
le  4  janvier  1723.  Le  passage  suivant  de  Saint- 
Simon  résume,  avec  la  rapidité  de  trait  habituelle 
à  ce  grand  peintre  de  son  temps ,  la  vie  de  l'abbé 
de  Dangeau  :  il  ne  restera  plus  ensuite  qu'à 
combler  les  lacunes  et  à  développer  certains  dé- 
tails. «  L'abbé  de  Dangeau,  qui  mourut  le  1"" 
janvier  1723  (1),  écrit  Saint-Simon ,  étoit  né  hu- 
guenot ;  il  y  persévéra  plus  longtemps  que  son 
fière,  et  je  ne  sais  s'il  y  a  jamais  bien  renoncé. 
Il  avoit  plus  d'esprit  que  son  aîné  ;  et  quoiqu'il 
eût  assez  de  belles-lettres,  qu'il  professa  toute  sa 
vie,  il  n'eut  ni  moins  de  fadeur  ni  moins  de  sub- 
tilité que  lui  ;  il  parvint  de  bonne  heure  à  être 
des  Académies.  Les  bagatelles  de  l'orthographe  (2) 
et  de  ce  qu'on  entend  par  la  matière  des  rudi- 
ments et  du  Despautère  furent  l'occupation  et  le 
travail  sérieux  de  toute  sa  vie.  Il  eut  plusieurs 
bénéfices ,  vit  force  gens  de  lettres ,  et  d'autre 
assez  bonne  compagnie  ;  honnête  homme ,  bon 
et  doux  dans  le  commerce ,  et  fort  uni  avec  son 

*  Ce  n'est  encore  qu'un  extrait:  il  n'y  a  pas  la  centième 
partie  des  notes  de  Saint-Simon  ;  il  n'y  a  que  celles 
déjà  publiées  par  Lemontey,  et  l'édition  est  faite  sur 
li  copie  de  l'Arsenal,  et  non  sur  les  manuscrits  origi- 
naux, qui  étaient  alors  inconnus. 

(1)  C'est  une  erreur,  que  nous  venons  de  rectifier.  J^'oy. 
le  Journal  de  Matthieu  Marny  [  Rev.  Rétrospective, 
î*  série,  IX,  230). 

(»}  Saint-Simon  parle  ici  en  homme  qui  n'a  pas  tenu 
assez  de  compte  de  ces  bagatelles. 
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frère.  Il  avoit  été  envoyé  jeune  en  Pologne ,  et  il 
avoit  trouvé  le  moyen  de  se  faire  décorer  d'un 
titre  deeaméiier  d'honneur  par  Clément  X,  qu'il 
avoit  connu  en  Pologne,  non  à  Rome,  où  il 
n'alla  jamais ,  et  de  se  le  faire  renouveler  par  In- 
nocent XII;  il  avoit  aussi  acheté  une  des  deux. 
charges  de  lecteur  du  roi  pour  en  conserver  les 
entrées,  et  venoit  de  temps  en  temps  à  la  cour  ;  il 
y  étoit  peu ,  ne  sortoit  guère  de  chez  son  frère, 
et  il  y  avoit  peu  d'habitude.  »  —  Comme  on  voit, 
Saint-Simon  a  touché  à  tous  les  points  saillants  de 
la  vie  du  personnage.  La  conversion  de  Dangeau 
fut  l'œuvre  de  Bossuet.  «  Rassuré  désormais , 
ditD'Alembert,  et  pour  ce  monde  et  pour  l'autre, 
il  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Dans  la  pre- 
mière ferveur  de  son  zèle  catholique ,  sévère  ob- 
servateur des  lois  de  TÉglise,  il  avait  formé  la 
résolution  édifiante  et  courageuse  de  se  borner 
à  un  seul  bénéfice;  mais  nous  sommes  obligé 
de  convenir  qu'il  se  relâcha  de  cette  rigueur.  » 
Outre  son  voyage  de  Pologne,  mentionné  par 
Saint-Simon  ,  il  visita  encore  (fautres  pays ,  ce 
qui  lui  fournit  l'occasion  d'apprendre  plusieurs 
langues  ;  l'italien ,  l'espagnol ,  le  portugais ,  l'al- 
lemand ,  etc. 

Il  n'était  pas  moins  versé  dans  les  lettres  an- 
cieimes.  La  place  de  lecteur  du  roi,  qu'il  obtint  au 
retour  de  ses  voyages,  lui  donnait  l'importante  at- 
tribution de  présenter  à  Louis  XIV  le  journal  des 
grâces  annuelles  accordées  aux  gens  de  lettres  ;  et 
il  faut  reconnaître  que  si  l'on  excepte  La  Fontaine, 
ses  autres  confrères  en  littérature  n'eurent  qu'à 
se  louer  de  lui.  Cette  omission,  à  peine  concevable, 
de  l'immortel  fabuliste  ne  saurait  être  excusée. 
Laraisondece  dénidejustice  donnée  par  madame 
de  Genlis,  qu'un  ecclésiastique  ne  pouvait  protéger 
l'auteur  de  contes  scandaleux,  ne  suffit  pas:  le  fa- 
buliste devait  absoudre  le  conteur.  Ce  qui  est  plus 
probable ,  c'est  que  Dangeau  n'osait  désigner  à  la 
faveur  du  roi  un  ami  de  Fouquet.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  lecteur  royal  vendit  cette  charge  en  1 687, 
en  se  réservant  les  entrées  à  la  cour.  Quant  aux 
bénéfices  ecclésiastiques  dont  parle  D'Alembert, 
l'abbé  de  Dangeau  fut  en  effet  assez  bien  pourvu. 
En  1680  il  obtint  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel, 
en  1710  celle  de  Clermont;  précédemment  déjà, 
en  1C83,  il  avait  eu  le  prieuré  de  Gournay- 
sur-Marne  et  celui  de  Crespy  en  Valois.  Élu 
membre  de  l'Académie  Française  en  1682,  à  la 
place  de  l'abbé  Cotin,  et  reçu  le  26  février  de  la 
même  année ,  il  ne  fit  pas  imprimer  son  dis- 
cours de  réception  ,  peut-être  parce  qu'il  n'osait 
opposer  l'éloge  d'usage  à  l'impérissable  ridicule 
imprimé  à  Cotin  par  la  verve  satirique  de  Boi- 
leau  et  de  Mofière.  S'il  en  était  ainsi ,  Dangeau 
eût  manqué  pour  la  seconde  fois  du  courage  né- 
cessaire à  l'expression  de  sa  pensée.  Les  re- 
gistres de  l'Académie  témoignent  qu'il  avait  au 
sein  de  la  compagnie  presque  autant  de  crédit  que 
son  frère  le  marquis  ;  voilà  pourqu  oi  Voltaire  l'ap- 
pelait un  i<  excellent  académicien  «.Cependant, 
après  une  vie  marquée  par  tant  d.e  succès,  il  eut 
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un  échec,  dont  il  dut  difficilement  se  consoler  :  il 
se  vit  préférer  Fénelon  pour  l'emploide  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne.  On  trouve  dans  le  RectceU 
de  Maurepas  une  chanson  assez  plate  dirigée 
contre  lui  en  cette  occasion.  Certains  passages 
font  cependant  connaître  quelques  manies  de 
l'abbé  de  Dangeau.  Il  avait  imaginé  ,  par 
exemple ,  de  mettre  la  chronologie  sur  des  pa- 
piers rejoints  en  façon  d'essuie-mains  et  posés 
sur  des  rouleaux ,  de  même  qu'il  avait  mis 
en  forme  de  jeu  de  l'oie  toute  la  série  des  rois 
deFrance;etla  chanson  ne  manque  pas  de  s'em- 
parer de  ces  futiles  détails,  comme  on  en  peut 
juger  par  le  couplet  suivant  • 

Brûlez,  brûlez  vos  livres, 
Gens  avides  dé  tout  sçavoir. 
Krûlez,  brûlez  vos  livres. 
Il  n'en  faut  plus  avoir. 
En  essuie-mains  et  en  roaleau 
Le  sçavant  abbé  de  Dangesu 
A  mis  la  science  en  morceau 
De  tous  les  rois  de  France 
11  nous  en  a  fait  des  oysons, 
Ce  maistre  d'importance. 

Comme  il  arrive  parfois  aux  érudits ,  le  bon 
abbé  était  quelque  peu  entaché  de  pédantisme. 
(c  11  portoit  toujours  un  bâton ,  dit  une  note  du 
même  recueil,  et  dès  qu'on  lui  parloit  de  géo- 
graphie ,  il  ne  manquoit  jamais  de  tracer  sur  le 
plancher  les  lieux  qu'il  vouloit  désigner.  »  Le 
pauvre  académicien  avait  ses  ennemis;  cepen- 
dant, il  réunissait  cliez  lui  toutes  les  semaines 
les  personnages  les  plus  distingués,  tels  que  le 
cardinal  de  Polignac,  le  marquis  de  L'Hôpital, 
l'abbé  Dubois,  l'abbé  de  Choisy,  qui  lui  dut  sa 
conversion.  Dangeau  écrivit  beaucoup ,  surtout 
sur  la  grammaire.  Cette  branche  de  la  science 
du  langage  était  pour  kii  une  sorte  de  passion.  «  Il 
arrivera  tout  ce  qu'il  pourra ,  disait-il  à  une 
personne  qui  lui  faisait  part  d'une  certaine  nou- 
velle politique  ;  mais  j'ai  dans  mon  portefeuille 
deux  mille  verbes  français  bien  conjugués.» 
Après  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  de  Dangeau, 
on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  ait  aussi  étudié  le 
blason.  La  bibliothèque  Richelieu  conserve  un 
nombre  considérable  de  ses  manuscrits;  ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  Quatre  Dialogues; 
1°  Sur  Vimmortaltté  de  Came  ;  2"  Sur 
l'existence  de  Dïeii;  3°  Sur  la  Providence; 
II"  Sur  la  religion;  Paris,  1684,  in-12,  avec 
une  vignette  de  Sébastien  Le  Clerc  à  chaque 
dialogue  :  cet  ouvrage  a  été  critiqué  par  le  mi- 
nistre Jurieu  ;  —  Cartes  généalogiques,  Tables 
chronologiques,  Tables  généalogiques,  etc., 
pour  enseigner,  etc  ;  1693,  in-12  ;  —  Lettre  sur 
l'orthographe,  à  M.  de  Pontchartrain, conseil- 
ler au  parlement  ;  1693,  in-12  ;  —  Réflexions 
sur  toutes  les  parties  de  la  grammaire  ;  Paris, 
1694,  in-12; —  JSouvelle  Méthode  de  Géogra- 
phie historique  pour  apprendre  facilement 
et  retenir  longtemps  la  géographie  moderne 
et  l'ancienne,  le  gouvernement  des  États ,  les 
intérêts  des  princes,  leurs  généalogies  ;  Paris, 
1697,  in-fol.,  et  1706,  in-S";  —  Les  Principes 


du  Blason, en  quatorze  planches;  Paris,  1709, 
in-fol.,  et  1715,  in-4°  ;  Sous  ce  titre  :  Principes 
du  ^blason  ,  où  Von  explique  toutes  les  règles 
et  tous  les  termes  de  cette  science  ;  Paris  , 
1715,  in-4°  ;  —  Essais  de  Grammaire,  qui  cou 
tiennent  1°  un  discours  sur  les  voyelles ,  2"  un 
discours  sur  les  consonnes  ,  3°  une  lettre  sur 
V orthographe  ;k°  un  supplément  àcette  lettre  ; 
Paris,  1711,  in-8°;  le  tout  suivi  d'un  petit  Traité 
sîirles  Particules  ;  —  Réflexions  sur  la  Gram- 
maire française  ;^ans.,  1717,  in-S";  —  Séparé- 
ment :  Discours  sur  les  Voyelles;  Paris,  1721, 
in-8°  ;  —  Discours  sur  les  Comomtes  ;  Paris , 
1723,  in-8°  ;  —  Liste  des  Cardinaux  vivant:; 
le  29  7nars  1721,  jour  de  la  mort  du  pape. 
Clément  XI,  avec  des  remarques  instructive?, 
sur,  etc.  ;  Paris,  1722,  in-12  ;  —  Considération: 
sur  les  diverses  manières  de  conjuguer  des 
Grecs, des  Latins,  des  Français ,  des  Italiens, 
des  Espagnols  et  des  Allemands  ;Và\ii,  172!, 
in-8°.  V.  RosEiNWALi». 

Saint-Simon,  Mémoires.  —  Soulié ,  Uussleux,  etc.. 
Journal  du  marquis  de  Uawjeau,  avec  les  additions 
inédites  du  duc  de  Saint-Simon  publiées  par  ifl.  Feuil- 
let. deConches;  185i.  —  Nicéroii,  Mém.,  XV.  -  Mém.  de 
l'abbé  de  Choisi/.  —  Desessarts,  Les  Siècles  litt.  —  D'A- 
lembert,  Élorjes.  —  Hcv.  Hctrosp.,  2»  série,  IX. 

* DANGEMSES  [Julie],  duchesse  de  Moutaii- 
sier.  Voyez  Montausier. 

^  DÀNGEa  (E.-P.),  chimiste  français,  né 
vers  1800.  ïl  s'est  fait  connaître  surtout  par  de/s 
expériences  sur  l'arsenic ,  l'antimoine  et  le  mer- 
cure, en  collaboration  avec  M.  Ch.  Fiandia.  Oiv 
fila  avait  émis  l'opinion  qu'il  existait  naturelle^ 
ment  dans  les  tissus  humains,  pîincipalementV 
daas  les  os,  de  l'arsenic,  qu'il  appelait  normal. 
MM.  Danger  etFlaudiu,  dans  l'ouvrage  intitulé  ; 
De  l'Arsenic,  suivi  d'tme  instruction  propre 
à  servir  de  guide  aux  experts  dans  les 
cas  d'empoisonnement,  etc.,  1841,  in-8°,  se 
sont  attachés  à  prouver  î"  qu'il  n'entre  point 
d'arsenic  dans  le  corps  humain;  2°  que  lestaches 
qu'on  prend  pour  arsenicales  ne  sont  que  des 
taches  organiques  ,  c'est  à-dire  provenant  de  la 
nature  des  organes  ;  3"  que  ces  taches  en  effet 
disparaissent  alors  qu'on  a  calciné  complète- 
ment ces  organes  et  charbonné  la  matière  au 
moyen  d'un  apjw.reil  de  leur  invention  et  d'a- 
cides puissants.  L'Académie  des  Sciences  a  con- 
firmé ces  expériences.  M.  Danger  a  publié  aussi  : 
L'Art  du  Souffleur  à  la  lam^je,  oumoyenfacile 
défaire  soi-'même.  à  très-peu  de  frais, tous  les 
instruments  de  physique  et  de  chimie,  etc.; 
Paris,  1829,  in-12,  avec 4  planches. 

GirroT  DE  FÈRE. 

Documents  particuliers. 

DANGEVILLE  {Marie-  Anne  Botot),  ac- 
trice an  Théâtre-Français,  naquit  à  Paris,  le  20 
décembre  1714,  et  mourut  dans  la  même  ville, 
en  1796.  Entréejeune  an  théâtre,  elle  excella  dans 
lesrAlesde  soubrette,  et  s'attacha  particulière- 
inent  à  reproduire  avec  exactitude  les  manières 
et  les  caractères  des  personnages  qu'elle  repré- 
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sentait  :  Tous  les  auteurs  qui  parlent  de  M""  Dan- 
gevillo  s'accordent  à  dire  qu'il  est  difficile  «l'at- 
teindre à  la  grAce  et  au  naturel  avec  lesquels  elle 
joua  pendant  trente-trois  ans  (1730-1703)  non- 
seuleinent  les  soubrettes,  mais  encore  les  grandes 
coquettes  et  les  rôles  travestis. 

Parmi  ses  nombreuses  créations,  nous  citerons 
Lisette,  du  Complaisant  {il 39.);  Finette,  dans 
Le.  Dissipateur  (1763);  la  Comtesse,  dans  Les 
Mœurs  du  temps  (1760);  Martine,  dans  Heu- 
retisement  (1762).  Voici  ce  qu'en  dit  Sainte-Foi\  : 
te  Ce  qui  actièvede  caractériser  la  personne  de  gé- 
«  nie  dans  M""  Dangeviile,  c'est  qu'elle  est  simple, 
«vraie,  modeste,  timide  même,  n'ayant  jamais 
«  le  ton  orgueilleux  du  talent,  mais  toujours 
«  celui  d'une  personne  bien  élevée,  ignorant 
«  d'ailleurs  toute  cabale ,  et  dans  le  centre  de  la 
«  tracasserie ,  n'en  ayant  jamais  fait  aucune.  » 

Voltaire  a  adressé  à  M"*"  Dangeviile  des  cou- 
plets très-fiatteurs  ;  Dorât  disait  aussi  d'elle  : 

lime  seioble  la  voir,  l'œil  brillant  de  gaSté, 
Parler,  agir,  marcher  aveoque  dignité  ; 
Piquante  sans  apprêt,  et  vive  sans  grimace, 
A    chaque   moiivenient  découvrir  une  grâce, 
Souiire,  s'exprimer,  se  taire  avec  esprit, 
Joindre  le  jeu  muet  à  l'éclair  du  débit. 
Nuancer  tous  ses  tons,  varier  sa  figure, 
Vicndre  l'art  naturel  et  parer  la  nature. 

A.  Jadin. 

Mdlé,  Éloge  de  m""  Vangexnlle,  dans  le  Magasin  en- 
ci/clopédique,  VI,  519. 

'*»ANGïE  (Don  Matthieu  de  La  ).  Voyez  La 
Dangie. 

DAîViiA.VER,peintreautrichien,néenSouabe, 
mort  à  Saint-Pétersbourg, en  1737.  Il  apprit  d'a- 
bord l'horlogerie,  état  dans  lequel  il  succédaà  son 
père  ;  puis  il  partit  pour  l'Italie,  afin  d'y  étudier  la 
musique  et  surtout  la  peinture.  Il  fit  connaissance 
avecSébastieu  BombelH,  suivit  ses  leçons,  et  devint 
son  meilleur  élève  pour  le  portrait  et  la  miniature. 
En  Hollande  ,  Danhaver  imita  avec  succès  la 
lijanière  de  Rubens.  Il  fut  ensuite  appelé  à  Saint- 
Pétersbourg  par  Pierre  le  Grand,  qui  l'attacha 
à  sa  personne.  Danhaver,  comblé  de  biens  et 
d'iionneurs,  mourut  dans  cette  capitale. 

Descamps,  La  fie  des  Peintre.'!  flamands,  allemands 
et  hollandais.,  III,  157.  —  Chaudon  et  Delandine,  Dic- 
tionnaire historique. 

*  Ï>A«MAWSEK.  ou  OANNHAITER  (Jean- 
Conrad  ),  théologien  allemand,  né  à  Kendring 
(Brisgau),  en  1603,  mort  en  1666.  Il  était 
ministre  luthérien,  et  professa  l'éloquence  et  la 
théologie  à  Strasbourg.  Il  y  devint  prédicateur  de 
l'église  cathédrale  et  doyen  du  chapitre.  On  lui 
reprocha  souvent  la  véhémence  de  son  zèle  pour  la 
confession  d'Augsbourg  et  de  partager  les  opi- 
nions millénaires.  Il  s'opposa  à  la  réunion  des 
luthériens  et  des  calvinistes,  et  montra  beaucoup 
d'intolérance  pour  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  sa  communion.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
CoUegium  psychologicum  circa  Aristotelem 
lie  Anima;  Strasbourg,  1630,  in-8";  —  Idea 
boni  interpretis  et  mafifiosi  calumniatoris  ; 


1670,  in-S";  —  Christeis,  sive  drama  sacrum, 
in  quo  Ecclesix  mildia  a  Je.su- Christo  nd 
thronum  cœlestem  e.Kullatn.,  ad,  novissimum 
usque  ac  prxsens  sxculum  deducitur;  Wit- 
tenberg,  1696,  in-4".  Balthazar  Bebelius  a  fait 
l'oraison  funèbre  de  Danliawer. 

\\eam;inn,fiaadHistoriamtitt,erar.,f.  (80.  —  Freher, 
Theatr.  f-'iroriim  llhistrinm,  p.  665.— Spizelius,  Templum 
Honoris,  p.  284.  —  i.  We.l7.e\,Concio,fimet»'is  inobitum 
Dannimueri;  1667  ,•  —  Wittin,  Me.mor.Theolog.,  dec.  XII. 
p.  I3't8,  -Fabriclus,  Hist.  bibl.,  P.  IV,  p.  72. 

DAXicAN  (Auguste  ),  général  français,  né  en 
1763,  mort  à  ftzehoe  (  duché  de  Holstein),  en 
décembre  1848.  Il  était  d'une  famille  noble,  mais 
pauvre.  Entré  comme  simple  soldat  au  régiment  de 
Barrois,infanterie,puisdanslagendanneriedeLu- 
néville,  ildevintà  réi)oque  de  la  révolution  colonel 
de  hussards  et  général  de  brigade.  Employé  en 
1793  et  1794  dans  la  Vendée  ,  il  s'y  conduisit  tou- 
jours avec  humanité.  11  pressa  même  plusieurs 
fois  la  Convention  de  faire  punir  les  auteurs  des 
noyades  de  Nantes  et  des  autres  excès  commis 
à  cette  époque  contre  les  habitants  de  ce  mal- 
heureux pays.  Envoyé  à  Laval  pour  combattre 
les  premiers  rassemblements  de  chouans ,  il  fut 
contraint  de  s'enfermer  dans  Angers,  qu'il  dé- 
fendit avec  succès.  Cependant  on  l'accusa  d'in- 
telligence avec  les  royahstes,  et  il  fut  destitué. 
En  1795  il  fut  remis  en  activité,  et  obtint  le 
commandement  de  Rouen,  d'où  il  adressa  à  la 
Convention  des  dénonciations  contre  les  généraux 
Turreau,  Grignon,  Huchel  et  autres,  au  sujet  de 
leur  conduite  en  Vendée.  Appelé  à  Paris,  à 
l'époque  des  12  et  13  vendémiaire,  il  embrassa  le 
parti  des  sections ,  commanda  un  instant  leur 
armée,  et  s'échappa  quand  il  vit  les  troupes  con- 
ventionnelles obtenir  l'avantage.  Danicau  rap- 
porte lui-même  «  que  nommé  par  le  comité 
central  commandant  des  sections  réunies,  il  ne 
dut  cette  marque  d'estime  et  de  confiance  qu'à 
une  conduite  franche  et  à  la  haine  qu'il  n'avait 
cessé  de  témoigner  aux  massacreurs  ».  On  lui  fit 
son  procès  par  contumace,  et  le  conseil  militaire 
séant  au  Théâtre-Français  le  condamna  à  mort. 
Réfugié  à  Hambourg ,  puis  à  Blankemburg ,  il 
s'aboucha  avec  Louis  XVIII,  revint  à  Paris  en 
juin  1797,  quitta  encore  la  France,  et  publia  quel- 
ques brochures  contre  le  parti  révolutionnaire. 
Il  fit  la  campagne  de  1799  en  Suisse,  dans  un 
corps  d'émigrés,  et  on  l'accusa  alors,  mais  sans 
fondement,  d'avoir  trempé  dans  l'assassinat  des 
plénipotentiaires  français  à  Rastadt.  En  1801 
il  se  rendit  eu  Piémont,  et  fit  avec  Willot  quel- 
ques efforts  infructueux  pour  agiter  le  midi  de 
la  France;  il  se  retira  de  là  en  Allemagne,  puis 
en  Angleterre,  où  il  obtint  une  pension,  on  ne 
sait  à  quel  titre.  Ajjrès  la  seconde  restauration, 
il  sollicita  de  Louis  XVIII  son  rétablissement 
sur  les  cadres  de  l'armée  :  cette  récompense  lui 
fut  refusée.  Danican,  découragé,  quitta  définitive- 
ment la  France,  et  vécut  errant  en  Europe.  Le  gé- 
néral Danican,  dit  un  contemporain,avait  une  très 
mauvaise  tête ,  ses  idées  manquaient  de  suite  et 

30. 


(1)  Quelques  biographes  prétendent  qu'en  1749  Phili- 
dor,  étant  à  Londres,  publia  par  souscription  la  première 
édition  de  son  Analyse  du  Jeu  d'Échecs  ;  mais  rien  n'a 
pu  faire  découvrir  un  seul  exemplaire  de  cette  édition. 
On  rapporte  aussi  qu'en  1753  Philidor  aurait  mis  en  mu- 
sique la  fameuse  ode  de  Dryden ,  sur  le  pouvoir  de 
l'harmonie,  et  que  Handel  aurait  dit,  en  écoutant  cet 
reuvre,  que  «  les  chœurs  étaient  bien  fabriqués,  mais 
que  les  airs  laissaient  quelque  chose  à  désirer  ».  Or, 
Handel,  devenu  aveugle  en  l75t,  se  fit  remplacer  par 
Smith,  son  élève,  l'année  suivante,  dans  la  direction  de 
ses  oratorios,  et  ne  sortit  plus  de  chez  lui  :  il  est  donc 
fort  douteux  qu'il  ait  pu  entendre  la  composition  préten- 
due de  Philidor  et  en  dire  son  sentiment.  De  plus,  Burgh, 
Burney,  Busby  et  Hawklns,  si  minutieux,  si  avides  des 
moindres  détails  relatifs  aux  théâtres  et  aux  concerts  de 
Londres  pendant  le  dernier  siècle,  gardent  le  silence,  et 
ne  parlent  même  pas  de  la  présence  de  Philidor  en 
Angleterre. 
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de  lixité,mais  il  était serviable et  dévoué  ;  on  sait 
de  lui  des  traits  qui  honorent  d'autant  plus  son 
cœur  qu'il  s'exposait  alors  à  des  dangers  réels 
pour  sauver  des  personnes  qui  lui  étaient  tout 
à  fait  inconnues,  et  qui  professaient  <ies  opinions 
politiques  fort  étrangèr^'s  aux  siennes.  On  a  de 
lui  :  Les  Brigands  démasqués ,  ou  mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  temps  présent  ; 
Londres,  1796,  in-S"  ;  —  Le  Fléau  des  Tyrans 
et  des  Septembriseurs,  oic  réflexions  sur  la 
révolution  française,  par  un  vrai  patriote  de 
1789;  Lausanne  et  Paris,  1797,  in-8°. 

Biographie  moderne.  —  Galerie  historique  des  Con  ■ 
temporains. 

*DANiCAN  (  François-André  ),  dit  Philidor, 
compositeur  français  et  célèbrejoueur  d'échecs,  né 
à  Dreux,  le  7  septembre  1727,  mort  à  Londres,  le 
30  août  1795.  Il  était  d'une  famille  de  musiciens  : 
son  aïeul,  Michel  Danican,  était  flûtiste  de 
Louis  XIII,  qui,  enchanté  de  son  talent,  l'avait  sur- 
nommé Philidor,  nom  d'un  hautbois  célèbre  de 
cette  époque.Un  des  fils  de  Michel,  excellent]  oueur 
de  basson ,  fit  graver  quelques  œuvres,  qu'il  dé- 
dia à  Louis  XIV.  Presque  tous  les  membres  de 
cette  famille  ont  appartenu  à  la  chapelle  royale. 
André  PhUidor  vint  à  Paris  fort  jeune,  et  entra 
comme  page  dans  la  musique  du  roi.  Il  y  fit  de 
rapides  progrès  dans  l'étude  de  la  composition, 
sous  la  direction  de  Campra ,  alors  maître  de 
chapelle.  A  quinze  ans,  il  fit  exécuter  à  Ver- 
sailles un  motet  à  grands  chœurs  de  sa  compo- 
sition ;  Louis  XV  lui  en  fit  compliment.  Sorti 
des  pages,  Philidor  se  fixa  à  Paris,  et  s'y  soutint 
en  donnant  des  leçons  et  en  copiant  de  la  mu- 
sique. Tous  les  ans ,  il  allait  à  Versailles  faire 
exécuter  un  nouveau  motet.  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  à  se  livrer  à  son  goût  pour  le  jeu  d'é- 
checs. La  nature  l'avait  doué  du  génie  de  ce  jeu. 
Il  parcourut  l'Allemagne ,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, où  en  compagnie  avec  Stamma  et  d'autres 
joueurs  hors  ligne,  il  devint  lui-même  le  joueur 
le  plus  habile  de  l'Europe  (1).  Philidor  revint  en 
France  en  novembre  1754,  et  se  livra  sérieuse- 
ment à  la  culture  de  la  musique.  Un  Lauda  Jé- 
rusalem, qu'il  écrivit  pour  la  chapelle  de  Versail- 
les, ne  plut  pas  à  la  reine,  qui  le  trouva  trop  dans 
le  goût  italien.  Son  premier  ouvrage  dramatique 
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st  certainement  Biaise  le  savetier,  représenté 
au  théâtre  de  la  foire  Saint-Laurent,  le  9  mars 
1759;  cette  pièce  eut  un  brillant  succès  :  Phili- 
dor s'y  montra  harmoniste  habile,  mais  sa  phrase 
est  souvent  dépourvue  de  vérité  dramatique  et 
sa  manière  de  prosodier  est  vicieuse.  Le  18  sej)- 
tembre  suivant,  il  fit  représenter  au  même  i\\ék- 
ir&V Ilultreet  les  Plaideurs,  opéra-comique  do 
peu  d'importance.  Mais  dans  Le  Soldat  magi- 
cien, qui  fut  joué  le  14  août  1760,  et  dans  Le 
Jardinier  et  son  Seigneur,  représenté  le  1 8  fé- 
vrier 1761,  son  talent  prit  un  essor  plus  élevé. 
La  facture  de  ces  opéras  trappe  d'étonnement 
lorsqu'on  la  compare  h  tout  ce  qu'on  écrivait 
alors  pour  i'Opéra-Comique.  Dès  iors  l'hilidor 
régna  sur  la  seconde  scène  lyrique  de  la  France 
avec  Duni  et  Monsigny.  "  Quelques  biographes 
français,  dit  Fétis,  se  sont  attachés  à  rabaisser  le 
talent  de  Philidor  à  l'aide  d'anecdotes  controu- 
vées.  Sévelinges,  l'un  d'eux,  rapporte  dans  la 
Biographie  universelle  de  MM.  Michaud  que 
Philidor  copia  note  pour  note,  dans  Le  Sorcier, 
la  fameuse  romance  Objet  de  mon  amourette  {'Or- 
phée de  Gluck ,  joué  longtemps  auparavant  en 
Italie.  A  cette  assertion  de  Sévelinges,  l'auteur 
de  l'article  Philidor  dans  la  Biographie  tini- 
verselle  et  portative  des  Contemporains  ajoute 
que  ce  musicien  s'était  procuré  la  partition  de 
\Orfeo.  Or,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  tout  cela  qui 
ne  soit,  de  toute  évidence ,  inventé  à  plaisir. 
D'abord  VOrpMe  de  Gliick  n'a  pas  été  écrit  en 
Italie,  mais  à  Vienne,  où  il  fut  représenté  la  pre  - 
raière  fois  en  juillet  1764,  et  Le  Sorcier  de  Phi- 
lidor fut  joué  à  la  Comédie-Italienne  le  2  janvier 
de  la  même  année ,  c'est-à-dire  six  mois  avant 
Y  Orphée.  Enfin,  la  comparaison  que  j'ai  faite 
avec  soin  des  deux  partitions  de  Gluck  et  de 
Phihdor  m'a  démontré  qu'il  n'y  a  pas  ime  phrase 
commune  entre  elles.  C'est  cependant  de  cette 
anecdote  que  le  rédacteur  de  la  Biographie  de 
Michaud  est  parti  pour  représenter  Philidor 
comme  un  homme  qui  ne  vivait  que  de  plagiats, 
tandis  que  le  talent  de  ce  compositeur  est  abso- 
lument différent  de  tous  ses  contem|)oiains.  » 
En  1766  Phihdor  écrivit  une  Messe  qui  fut 
exécutée  à  l'Oratoire  pour  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Rameau.  Cette  messe  fut  trouvée  fort  belle. 
En  1777  il  fit  un  voyage  à  Londres,  où  il  publia 
son  Traité  du  Jeu  d'Échecs  ;il  y  gagna  beaucoup 
d'argent  en  jouant.  En  1779  il  mit  en  musique  le 
Carmen  secculare  d'Horace,  production  qui  a 
été  trop  vantée.  De  retour  à  Paris,  Philidor  donna 
à  la  Comédie-Italienne  VAmïtié  axe  Village, 
dont  la  musique  fut  jugée  excellente.  Au  mois 
d'octobre  17S5il  fit  représenter  à  Fontainebleau, 
devant  la  cour,  Thémistocle ,  grand  opéra,  qui 
fut  joué  à  l'Académie  royale  de  Musique  en  inai 
1786.  La  musiquede  cet  ouvrage  manqucdeverve 
et  de  vigueur  dramatique  ;  mais  elle  est  remar- 
quable par  son  style  élégant  etj)ar  la  nouveauté 
des  formes  de  l'instrumentation.  FI  cessa  depuis 
lors  de  travailler  pour  la  .scène,  et  se  livra  sans 
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réserve  à  sa  passion  pour  les  échecs,  i)assaiit  la 
plus  grande  partie  de  ses  journées  au  café  de  la 
Régence,  où  se  réunissaient  les  joutnn-s  les  plus 
renommés.  Son  buste  s'y  est  vu  fort  longtemps, 
au-dessus  de  la  place  ((u'il  occupait  habituelle- 
ment. Les  troubles  de  la  révolution  le  déci- 
dèrent à  retourner  à  Londres;  il  y  perdit  la  vue. 
Il  n'en  continua  pas  moins  de  pratiquer  son  jeu 
favori.  Son  jugement  et  sa  mémoire  avaient  acquis 
tant  de  sûreté  et  d'habitude,  qu'il  jouait  à  la  fois 
trois  parties  contre  des  joueurs  de  première 
force,  sans  voir  les  échiquiers,  et  les  battait.  Un 
mois  avant  sa  mort,  il  jouà  ainsi  deux  parties, 
et  les  gagna.  Philidor  ne  passait  pas  pour  un 
homme  fort  spirituel.  Certains  mots  naïfs  firent 
souvent  rire  à  ses  dépens.  Laborde,  un  de  ses 
grands  admirateurs,  l'entendant  un  jour  dans  un 
repas  dire  beaucoup  de  trivialités ,  le  tira  d'em- 
bairasen  s'écriant  :  «  Voyez  cet  homme-là,  il  n'a 
pas  le  sens  commun ,  c'est  tout  génie  !  «  Outre 
les  divers  ouvrages  déjà  cités  de  Philidor,  il 
a  composé  :  Le  Quiproquo,  opéra-comique, 
en  deux  actes;  1760;  —  Le  Maréchal,  un  acte; 
1761  :  ce  petit  opéra,  dont  la  musique  est  excel- 
lente, eut  plus  de  deux  cents  représenta- 
tions ;  —  Sancho  Pança ,  opéra-comique ,  un 
acte;  1762;  —  Le  Bûcheron,  un  acte,  1763;  — 
Tom  Jones,  trois  actes;  1764  :  le  mérite  de  cette 
partition  ne  fut  pas  d'abord  saisi  par  le  public , 
mais  plus  tard  l'ouvrage  se  releva,  et  eut  un 
brillant  succès;  —  Zémire  et  Mélïde,  deux 
actes  ;  1766  ;  —  Ernelinde,  opéra  en  trois  actes  ; 
1767  :  Gliick  disait  de  cet  opéra  :  «  C'est  une 
montre  enrichie  de  quelques  diamants ,  mais  dont 
le  mouvement  intérieur  ne  vaut  rien.  )>  Ce  juge- 
ment est  un  peu  sévère  ;  —  Le  Jardinier  de  Si- 
don,  unacte;  1768;  —  L'Amant  déguisé,  ou  le 
jardinier  supposé;  1769  ;  —  La  Nouvelle  École 
des  Femmes,  deux  actes  ;  1770  ;  —  Les  Femmes 
vengées,  trois  actes;  1774  ;  —  Bélisaire,  opéra 
en  trois  actes,  paroles  de  Berlin;  1774;  — 
L'Analyse  du  Jeu  des  Échecs  a  été  souvent 
réimprimée  ;  la  première  édition  est  de  Londres, 
1777,  in-S"  ,  avec  portrait  ;  Paris,  1804  et  1830, 
in-8"  ;  Bruxelles,  1834,  in-8°,  avec  portrait.  Ce 
livre  a  été  traduit  en  diverses  langues. 

A.  DE  L. 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens,  Vil, 
224.  —  Laborde,"  Essai  szir  la  Musique.  —  Choron 
et  Fayolle,  Dictionnaire  des  Musiciens.  —  Rabbe,  Bio- 
graphie universelle  et  portative  des  Contemporains. 
—  Annales  dramatiques,  —  Ch.  Brainne,  daris£e<  Hom- 
mes illustres  de  l'Orléanais,  i,  75.  —  Favart,  Mémoi- 
res. 

DANIEL,  célèbre  prophète  hébreu,  de  la  race 
de  David,  vivait  six  cents  ans  avant  J.-C.  Il 
fit  probablement  partiedes  captifs  donnés  comme 
otages  des  engagements  contractés  par  Joiachim 
envers  Nabuchadnessar,  nommé  Nabuchodonosor 
par  les  Septante,  vers  603,  an  8'  du  règne  du 
prince  juif,  an  2^  du  règne  du  prince  babylo- 
riie'n.  A  cette  prefnière  époque  le  vainqueur  se 
borna  à  rendre  le  roi  de  Juda  son  tributaire  ;  mais 


celui-ci  voulut  bienhU  reprendre  son  indépen- 
dance; à  sa  mort,  en  599,  son  (ils  .Joiachim 
(Jochonias)  fut  obligé  de  rendre  de,  nouveau  Jé- 
rusalem aux  armes  de  Nabuchadnessar,  et  fut 
emmené  prisonnier  à  liabylone,  avec  une  autre 
partie  de  son  peuple  ;  il  y  demeura  trente-six 
ans,  et  ne  fut  mis  en  liberté  que  par  le  fils  de 
son  vainqueur.  L'oncle  de  Joiachim,  Sédécias,  fut 
nommé  à  sa  place  par  les  Babyloniens,  dont  il  resta 
tributaire  de  599  à  588.  Dans  cet  intervallele  pro- 
phète Ézéchiel  célébraitles  malheurs  des  Juifs  sur 
les  bords  du  Kébar  (  Chaboras,  de  la  Mésopota- 
mie ).  C'est  à  cette  époque  de  588  que  les  Juifs 
firent  un  troisième  effort  pour  reconquérir  leur  in- 
dépendance, que  Jérusalem  fut  prise  d'assaut  par 
un  lieutenant  de  Nabuchadnessar ,  et  que  le  tem- 
ple de  Salomon  fut  détruit.  La  transplantation  du 
reste  de  la  nation  juive  fut  consommée  cinq  ans 
après,  en  583.  Cinquante-deux  ans  seulement  s'é- 
coulèrent à  partir  de  ce  désastre  jusqu'à  l'an  536, 
date  de  l'édit  par  lequel  le  grand  Cyras ,  succes- 
seur de  Darius,  et  fils  d'Astyage  le  Mède,  autorisa 
les  Juifs  à  relever  les  murs  de  Jérusalem  ;  mais  les 
satrapes  y  mirent  des  obstacles  ,  et  la  captivité 
fut  prolongée  jusqu'au  règne  de  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe,  en  521,  époque  à  laquelle  ce  prince  rendit 
un  nouvel  édit  en  faveur  des  Juifs.  Ces  faits  suc- 
cessifs donnent  en  nombre  rond  les  soixante-dix 
ans  de  captivité  inscrits  dans  le  livre  de  Jérémie. 
En  effet,  si  on  compte  depuis  603,  date  du  premier 
enlèvement  des  captifs,  on  a  quatre-vingt-deux 
ans;  si  on  part  de  la  captivité  de  Jéchonias,  on  a 
soixante-dix-huit  ans  ;  si  depuis  la  destruction  du 
temple,  qui  suspendit  le  culte  des  Juifs ,  on  a 
soixante-sept  ans;  et  enfin,  si  on  part  de  583,  on 
n'a  plus  que  soixante-deux  ans  :  la  moyenne  des 
quatre  chiffres  est  de  soixante-dix  à  soixante- 
douze  ans.  Daniel  paraît  avoir  vécu  sous  le  règne, 
fort  long,  de  Nabuchodonosor  et  sous  ses  quatre 
sac<?«ssfturs,  Évilmérodach,  Labosordach ,  Baltha- 
sar  ou  Naboandèle  ;  sous  Darius  le  Mède  (Cyaxa- 
re  II  )  et  sous  Cyrus.  Quoique  les  livres  des  Rois 
et  des  Chroniques,  qui  sont  les  écrits  liistori- 
ques  des  Hébreux ,  ne  parlent  point  de  Daniel, 
on  ne  doitpas  douter  qu'en  effet  Nabuchadnessar 
n'ait  choisi  parmi  les  premiers  captifs  ou  otages 
qu'il  emmena  à  Babylone  après  sa  première  ex- 
pédition les  quatre  jeunes  gens  appartenant  à 
la  race  royale  de  David  (  la  polygamie  les  mul- 
tipliait), pour  les  faire  instruire  dans  les  sciences 
et  dans  la  langue  des  Chaldéens  ;  c'était  l'usage  des 
cours  de  l'Orient.  Que  Daniel  ait  voulu  vivre 
dans  l'abstinence  des  viandes  de  la  table  du  roi, 
que  sa  santé  et  celle  de  ses  compagnons  en  ait 
été  altérée,  et  qu'il  se  soit  distingué  dans  ses 
études  au  point  d'être  appelé,  à  défaut  des  ma- 
ges ,  pour  être  l'interprète  des  songes  royaux , 
voilà  ce  qui  n'est  nullement  en  contradiction  avec 
l'histoire  et  avec  la  vraisemblance. 

La  Bible  rapporte  que  plus  tard  Nabuchadnes- 
sar fit  ériger  une  statue  colossale,  à  laquelle  les 
satrapes ,  les  fonctionnaires  et  tous  les  habitants 
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de  l'empire  furent  obligés  de  rendre  les  honneurs 
divins  ;  les  trois  compagnons  de  Daniel  furent 
dénoncés  pour  infraction  à  l'ordre  du  prince ,  et 
jetés  dans  une  fournaise  si  ardente ,  que  les  exé- 
cuteurs furent  à  l'instant  dévorés  par  les  flammes. 
Les  jeunes  Hébreux  auraient  été  préservés  de 
la  mort  en  chantant  un  cantique  que  saint  Jé- 
rôme signale  comme  apocryphe.  Cette  tradition  a 
pour  but  de  faire  ressortir  Ténormité  de  l'ordre  du 
despote  babylonien  ;  car  il  résulte  de  l'iiistoire 
de  Suzanne,  et  de  l'ensemble  des  événements, 
que,  selon  l'usage  invariable  de  ces  temps ,  le 
conquérant  avait  assuré  aux  Hébreux  la  liberté 
de  leur  culte  et  la  jouissance  de  ceux  de  leurs 
lois  et  usages  qui  n'étaient  pas  contraires  au 
principe  de  souveraineté.  Un  deuxième  songe , 
que  les  mages  ne  purent  interpréter,  et  qui  fut 
déféré  à  la  sagacité  de  Daniel ,  prédit  que  Na- 
buchadnessar  serait  changé  en  bête  bovine,  et 
qu'il  demeurerait  pendant  sept  ans  dans  cet 
état.  La  tradition  ajoute  que  la  prophétie  s'accom- 
plit, sans  que  les  sujets  de  l'empire  ou  les  mages 
se  soient  choisi  un  nouveau  maître,  ou  au  moins 
un  régent  ;  que  le  prince  s'humilia  devant  le  châ- 
timent de  Dieu,  et  reprit  l'exercice  de  son  pou- 
voir ,  qui  s'étendit  plus  qu'auparavant.  L'histoire 
ne  parle  pas  de  la  suspension  pendant  sept  ans 
de  la  royauté  de  Nabuchadnessar,  et  l'historien 
Josèphe  avertit  ses  lecteurs  qu'il  s'en  rapporte 
à  leur  jugement  sur  ce  fait  et  sur  les  événements 
précédents.  Il  y  a  une  lacune  dans  l'écrivain  hé- 
breu sur  les  règnes  du  fils  et  du  petit-fds  de  ce  Na- 
buchadnessar. L'auteur  passe  immédiatement  à  la 
description  du  léstin  de  Balthasar,  son  quatrième 
successeur.  Daniel,  interprète  des  caractères,  an- 
nonça la  catastrophe  qui  bientôt  devait  mettre  fin 
à  la  dynastie  :  au  lieu  d'être  puni  par  le  prince 
effrayé,  il  fut  récompensé  par  lui,  revêtu  de  la 
pourpre,  décoré  du  collier  d'or,  et  salué  comme 
la  troisième  personne  de  l'empire.  Mais  le  même 
jour  le  prince  fut  tué,  et  Darius  le  Mède,  âgé  de 
soixante-deux  ans,  futinstallé  à  Babylone  comme 
chef  d'une  nouvelle  dynastie.  Telle  est  la  tradi- 
tion. L'histoire  ne  raconte  pas  ainsi  les  choses  : 
selon  Flavius  Josèphe,  Nabuchadnessar  régna 
quarante-trois  ans  ;  son  fils  Évilmérodach ,  dix- 
huit  ans ,  à  partir  de  562  ;  son  petit-fils,  Né- 
glissar,  quarante  ans;  son  arrière-petit-fils, 
Labosoj'dach ,  neuf  mois,  et  Balthasar  ou  Na- 
boandèle,  dix-sept  ans,  ce  qui  ferait  plus  d'un  siè- 
cle (1).  Balthasar  ne  fut  pas  tué ,  mais  fait  prison- 
nier, après  un  siège  conduit  par  Darius  et  par  Cy  rus 
réunis,  qui  dura  plus  d'un  jour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  le  règne  de  Darius  le 
Mède  (Cyaxare),  qui  ne  dura  que  deux  ans  en- 
viron ,  Daniel  devint  à  la  cour  d'Ecbatane  chef 
des  satraiies,  et  y  bâtit,  selon  Josèphe,  ie  palais 
servant  de  tombeau  aux  rois  perses,  inèdes  et 
parthes;  ce  palais  existait  encore  au  premier  siè- 
cle de  notre  ère,  et  était  desservi  par  un  prêtre 

(lUosèphe,  Arch.  Jud.,  X,  11,  2  et  4. 


juif,  ce  qui  prouve  l'influence  exercée  par  le  nom 
de  Daniel.  Saint  Jérôme  a  transporté  le  palais  à 
Suze ,  résidence  plus  méridionale  des  rois  perses. 
La  tradition  rapporte  à  ce  règne  un  édit  arraché 
à  la  faiblesse  de  Darius ,  et  qui  aurait  interdit 
tout  exercice  religieux  pendant  trois  jours.  Cette 
prohibition  attentatoire  à  la  liberté  du  culte  juif,  ga- 
ranti par  les  souverains  précédents,  aurait  été  sug- 
gérée par  les  mages,  ennemis  de  Daniel.  Celui-ci, 
pour  y  avoir  contrevenu,  aurait  été,  par  ordre  de 
Darius  etmalgré  la  répugnance  de  ce  prince,  con- 
damné à  être  exposé  dans  une  fosse  à  la  férocité 
des  lions,  comme  ses  compagnons  avaient  été 
autrefois  livrés  à  la  voracité  des  flammes.  Mais 
il  en  triompha  comme  eux  ;  et  pour  réparation 
de  l'outrage  qu'il  lui  avait  infligé,  Darius  aurait  fait 
jeter  les  accusateurs,  leurs  fils  et  leurs  femmes 
dans  la  même  fosse,  où  ceux-ci  auraient  été  dé- 
vorés à  l'instant.  L'écrivain  hébreu  ajoute  que 
Darius  publia  un  édit  en  faveur  du  Dieu  de  Da- 
niel et  rétablit  celui-ci  dans  les  honneurs  et  digni- 
tés; il  y  fut  maintenu  par  Cyrus  le  Perse,  suc- 
cesseur de  Darius,  en  536.  Lechap.  xiv  du  même 
écrit,  qui  n'existe  plus  qu'en  grec ,  donne  une 
autre  tradition  sur  le  séjour  de  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions  :  il  y  fut  nourri,  dit-on,  pendant 
six  jours  par  le  prophète  Habacuc.  C'était  peut- 
être  le  nom  de  la  prison  où  il  fut  jeté.  On  raconte 
encore  deux  entreprises  de  Daniel  contre  Bel , 
dieu  des  Babyloniens,  et  contre  Dagon,  autre 
idole,  entreprises  qui  auraient  causé  le  soulè- 
vement du  peuple.  Cette  fois,  Darius  pardonna 
à  son  ministre ,  et  même  protégea  la  personne  de 
Daniel  contre  la  sédition. 

L'histoire  de  la  chaste  Suzanne  est  aussi 
l'objet  d'un  chapitre  additionnel,  que  certains 
critiques  rejettent,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas 
possible  que  les  rois  babyloniens  aient  délégué 
aux  magistrats  locaux,  choisis  par  les  vaincus , 
le  droit  de  prononcer  des  peines  capitales.  Mais 
rien  n'empêche  de  croire  que  les  sentences  de 
ce  genre  ne  fussent  soumises  à  la  sanction  des 
gouverneurs  l'oyaux,  comme  on  l'a  vu  sous  la 
domination  romaine ,  dans  le  procès  de  Jésus- 
Christ.  —  Aucun  ordre  chronologique  n'est  ob- 
servé dans  l'écrit  qui  renferme  la  tradition  hé- 
braïque ;  après  avoir  parlé  des  vicissitudes  de 
la  vie  politique  de  Daniel ,  sous  la  dynastie  des 
Mèdes,  l'écrivain  hébreu  rapporte  la  plus  célèbre 
<les  prophéties,  celle  qui  prédit  la  succession  des 
dynasties  des  Mèdes ,  des  Perses,  des  Grecs  et 
même  des  Romains  :  elle  indique  très-clairement 
la  division  des  États  du  vainqueur  grec  (Alexan- 
dre) entre  quatre  rois  ;  la  persécution  de  l'un  des 
successeurs  de  ces  rois  contre  les  Juifs ,  ce  qui 
se  rapporte  évidemment  au  règne  d'Antiochus 
Épiphane.  La  critique  en  a  conclu  que  l'éerit  de 
Daniel  avait  été  composé,  ou  au  moins  large- 
ment interpolé,  sous  les  Asmonéens  ou  Macha- 
bées ,  et  qu'ainsi  cet  ouvrage  n'est  pas  antérieur 
de  plus  de  deux  siècles  à  notre  ère.  On  va  plus 
loin  :  comme  les  Romains  n'intervinrent  en  Pa- 
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estine  que  sous  Porapee,  ou  préteud  qu'il  fut 
encore  interpolé  vers  le  milieu  du  premier  siècle 
avant  notre  ère.  Enfin,  selon  l'avis  des  critiques, 
on  aurait  mis  sous  le  nom  de  Daniel  des  événe- 
ments postérieurs  à  sa  mort,  qui  dut  avoir  lieu 
au  commencement  du  règne  de  Cyrus,  vers  â36. 
Non-seulement  la  prophétie  dont  il  s'agit  s'ap- 
plique clairement  à  la  succession  des  quatre  dy- 
nasties, mais  il  y  a  d'autres  détails  de  nombres , 
de  jours  et  de  semaines,  qu'on  a  appliqués  à 
des  i'aits  historiques,  et  notamment  à  la  venue 
de  Jésus-Christ  et  à  la  chute  de  Jérusalem  sous 
Titus  (1).  l.  DE  S. 

(1)  Selon  le  texte  hébreu ,  XII,  11,  le  sacrifice  perpétuel 
(qui  se  faisait  dans  le  temple  de  Jérusalem)  sera  aboli, 
et  l'aboniination  tiorrible  le  rempl.icera;  il  y  aura  1290 
jours ,  ou  3  ans  7  mois  20  jours  de  l'année  lunaire  ;  «  heu- 
reux celui,  ajoute  le  texte,  qui  attendra  et  atteindra  1335 
jours  ou  3  ans  9  mois  et  5  jours.»  Naturellement  CfS  pa- 
roles ont  paru  se  rapporter  au  temps  d'Antiochus  ,  ou  en 
l'an  1*0.  —  Apollonius,  lieutenant  du  prince  syrien,  abolit 
ou  suspendit  le  culte  israéUte,  et  en  l'an  147  Judas  Macha- 
bee  le  rétablit  ;  la  deuxième  période  alors  se  rapporterait 
à  la  mort  d'Antiochus.  Le  rabbin  Raschi  a  rattaché  ces 
chiffres  aux  époques  antérieures,  à  partir  du  séjour  des 
Hébreux  en  Egypte  :  ces  calculs  sont  purement  juifs; 
mais  depuis  saint  Jérôme  ce  passage  a  été  appliqué  à 
l'antéchrist. 

Bussuet  s'est  occupé,  dans  son  célèbre  Discours  sur 
V histoire  universelle,  d'un  autre  passage,  plus  difficile,  où 
il  est  dit  (  Daniel,  IX,  24  )  :  70  semaines  d'années  (C'est-à- 
dire  490  ans  )  ont  été  fixées  sur  ton  peuple  et  sur  ta  sainte 
ville,  pour  oindre  le  saint  des  saints  ;  sache  et  comprends  : 
depuis  l'ordre  de  rebâtir  Jérusalem  jusqu'au  prince 
oint ,  ii  y  a  7  semaines;  dans  62  semaines,  la  place  et  le 
fossé  seront  de  nouveau  bâtis ,  mais  en  temps  calaini- 
teux  ;  et  parmi  ces  70  semaines,  un  oint  sera  retranché, 
et  11  n'aura  pas  de  successeur  ;  le  peuple  d'un  prince  qui 
viendra  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire  :  une  semaine; 
confirmera  l'alliance  ;  la  moitié  de  la  semaine  fera  cesser 
le  sacrifice  et  l'offrande,  et  sur  l'aile  (  du  temple)  sera 
l'horreur  du  dévastateur,  jusqu'à  ce  que  le  châtiment  se 
répande  sur  lui.  Bossuet  fait  le  calcul  de  490  ans  ,  ou  70 
semaines  d'années,  à  partir  de  l'an  20  d'Artaxerxes  l.on- 
gue-Main  (Xerxès  Ahaschweruk  s  qui  a  commencé  à 
régner,  selon  l'illustre  prélat,  vers  l'an  473  avant  notre 
ère,  et  selon  Znng  et  autres  savants  plus  modernes  vers 
l'an  483.  Le  motif  de  ce  point  de  départ,  c'est  que,  selon 
Esdras  ou  Kéhemie,  le  retour  définitif  des  Juifs  exilés, 
comuiencé  sous  Cyrus,  continué  sous  Uiirius,  et  la  7*=  an- 
née d'Artaxerxes  par  Esdras,  eut  lieu  suus  la  conduite 
deNéhémie  l'an  20  du  même  règne.  L'historien  Josèphe 
fixe  ce  dernijr  fait  à  l'an  25  du  règne  de  Xerxès,  et  il 
existe  des  doutes  entre  l'attribution  faite  à  Xerxès  Ahas- 
chweruk  et  Artaxerxès  Longue-Main  (Artahschut),  qui 
ne  commença  à  régner  qu'en  465.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'an  20,  désigné  par  le  IP  Uvre  d'Esdras  ou  de  Néhémie, 
Bossuet  com.pte  jusqu'au  commencement  de  notre  ère 
433  ans ,  plus  30  jusqu'au  baptême  de  J. C,  an  IS  de  Ti- 
bère, total  483,  ce  qui  fait  69  semaines  d'années.  La  pas- 
sion est  fixée  par  Bnssuet  à  la  4«  année  de  la  70«  et  der- 
nière semaine,  ou  à  l'an  34  de  notre  ère.  C'est,  dit-on, 
cette  .semaine  coupée  en  deux  qu'annonce  la  prophétie  ; 
mais  où  est  l'emploi  des  7  premières  semaines,  formant 
49  ans,  entre  la  promesse  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusa- 
lem et  sa  reconstruction?  Les  B2  semaines  ou  434  ans 
qui  viennent  ensuite,  et  qui  semblent  indiquer  la  recons- 
truction du  troisième  temple  ;par  Hérode,  ne  suffisent 
pas  pour  arriver  à  la  catastrophe  finale  ,  c'est-à-dire 
à  la  destruction  du  temple  sous  Titus,  en  70  de  notre 
ère.  Les  Juifs,  qui  pensent  que  le  passage  a  été  écrit 
en  vue  de  ce  dernier  événement,  et  non  de  la  passion 
de  J.-C  ,  partent  de  la  destruction  du  premier  temple 
par  les  Babyloniens,  et  comptent  70  ans  pour  la  durée 
de  la  captivité  et  420  pour  le  temps  écoulé  depuis  la 
construction  du  deuxième  temple  jusqu'à  sa  destruction 
par  les  Romains,  ea  70.  Notre  devoir  était  d'indiquer  ces 


Le  Livre  de  Daniel.  —  Flavius  Josèphe,  ytrch.  Jud. 

—  Wolf,  liibl.  hebr.,  t.  II,  p.  160.  -  CellUcr,  hist.  des  Au- 
teurs sacrés  et  ecclés.,  1. 1,  p  296.  — BuddsEus,  Hist.  eccles. 
yet.  Test.,  t.  Il,  p.  610.—  Kosenniiiiler,  Sckolia  in  f^et. 
Test-, t.  X.  -  L.  Berlholdt,  Der  propket  Daniel  ilbersetzi 
wid  eridutert;  Erlangen,  1806,  2  vol.in-8°.  -  C.  Van  Len- 
gerkc,  Das  Bucfi  Daniel  verdeutscht  und  ausgele(it;Kœ- 
nigsberg,  1836, in-8°. 

*  DANIEL  (  Saint) ,  surnommé  Stylite ,  né  à 
Maratlia,  près  Samosate  (aux  extrémités  de  la 
Syrie  Euphratésienne) ,  vers  410,  mort  près  de 
Constantinople,  en  490.  A  peine  âgé  de  douze 
ans ,  il  se  retira  dans  un  monastère  de  son  pays, 
dont  l'abbé  le  mena  à  Antioche  et  lui  fit  connaître 
saint  Simeon  Stylite.  Daniel  résolut  dès  lors  d'i- 
miter saint  Siméon,  et  en  452  il  s'établit  dans 
une  chapelle  abandonnée  à  Philempore,  près 
Constantinople.  11  y  demeura  jusqu'en  461 ,  épo- 
que à  laquelle  il  fit  construire  une  colonne  près 
de  là,  sur  la  montagne  Anaple,  et  y  demeura  jour 
et  nuit  exposé  à  l'inclémence  des  saisons.  Pen- 
dant lin  hiver  très-rude ,  il  fut  saisi  par  le  froid, 
et  l'on  fut  obligé  de  le  faire  dégeler  dans  de  l'eau 
chaude.  Daniel  fut,  disent  les  chroniqueurs,  doué 
du  don  des  miracles  et  de  celui  de  prophétie; 
l'an  465,  il  prédit  l'incendie  qui  dévora  une  partie 
de  Constantinople,  et  annonça  en  475  à  l'usurpa- 
teur Basilisque  que  Dieu  allait  abattre  sa  puis- 
sance ,  ce  qui  arriva  l'année  suivante.  L'empe- 
reur Léon,  qui  aimait  beaucoup  Daniel ,  fit  bâtir 
près  de  la  colonne  du  pieux  solitaire  un  petit 
monastère  et  un  hospice  pour  les  disciples  qui 
suivaient  les  leçons  du  saint.  Gubas,  roi  de  la 
Colchide,  étant  venu  renouveler  alliance  avec 
l'empereur,  celui-ci  le  conduisit  vers  le  sage 
solitaire,  qui  devint,  du  haut  de  sa  colonne,  l'ar- 
bitre du  traité  contracté  par  les  deux  souverains. 
Daniel  mourut  à  quatre-vingts  ans,  dans  les  bras 
du  patriarche  Euphémius.  Daniel  le  Stylite  eut 
une  mort  digne  de  sa  sainte  vie  :  il  monta  au  ciel 
avec  une  escorte  d'anges.  Les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  11  décembre. 

Bulteau,  Histoire  monastiqjic  d'Orient,  liv.  111,  cli.  22. 

—  Baillet,  f-'ies  des  Saints,  III,  p.  188.  —  Baronius, 
Annales  eccles.,  446,  n°  19.  —  Moréri,  Grand  Diction- 
naire universel.  —  Richard  et  Girauri,  Bibliothèque  sa- 
crée. 

*  DANIEL  (Saint),  martyrisé  en  Afrique,  le 
8  octobre  1221.  Il  était  provincial  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs  en  Calabre.  L'an  1221  il  s'em- 
barqua pour  l'Afrique,  à  la  tète  d'une  mission 
composée  des  frères  Samuel ,  Ange ,  Donno , 
UgoUn ,  Léon  et  Nicolas,  dans  le  dessein  de  tra- 
vailler à  la  conversion  des  Maures.  Ils  abordè- 
rent à  Ceuta,  et  commencèrent  leurs  prédications. 
La  populace  se  jeta  sur  eux,  et  les  conduisit  à 
Mahomet  le  Verd  ,  roi  de  Maroc  ;  ce  prince  les 
fit  dépouiller,  flageller  et  jeter  en  prison,  ensuite 
il  les  fit  décapiter.  Ils  souffrirent  le  martyre  avec 

différences  dans  le  calcul  chronologique,  et  non  de  les 
expliquer.  iM.  Miinck  conteste  d'ailleurs  la  véracité  de 
l'historien  Josèphe,  qui  en  racontant  l'entrevue  du  pon- 
tife Jaddus  avec  Alexandre  le  Grand,  lors  de  son  passage 
à  Jérusalem,  prétend  qu'on  montra  à  ce  prince  la  pro- 
phétie de  Oaniel  relative  au  renversement  de  la  dynastie 
des  Perses  et  à  l'avènement  de  la  dynastie  macédonienne. 
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joie  ei  courage.  Quelques  années  après,  l'infant 
de  Portugal,  fils  du  roi  Alphonse  le  Gras,  obtint 
leurs  corps  du  roi  de  Maroc,  et  en  fit  cadeau  à 
l'Espagne.  En  1516  le  pape  Léon  X  les  mit  au 
nombre  des  saints.  Leur  fête  est  célébrée  le 
13  octobre. 

Surius,  Fitœ  Sanctorum.  —  Wadding,  Martyres  ordi- 
nis  Minorum.  —  Bailletj  f^ies  des  Saints,  III,  212.  —  Ri- 
chard et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée.  —  Artaud  de  Mon- 
tor.  Histoire  des  souverains  Pontifes  romains,  IV,  38. 

DANIEL  (  Chrétien-Frédéric  ) ,  médecin  alle- 
mand, né  à  Sondershausen,le  13  décembre  1714, 
mort  en  1771.  Il  étudia  dans  sa  ville  natale  jus- 
qu'en 1733;  puis  il  alla  suivre  àléna  les  leçons 
de  Wedel,  de  Hamberger,  et  de  Teicluneyer.  Deux 
ans  plus  tard  il  se  rendit  à  Halle ,  y  devint  se- 
crétaire d'Hoffmann ,  cbez  lequel  il  demeura 
sept  ans.  Reçu  doctem-  en  1742  ,  il  exerça 
sa  profession  à  Halle.  Il  devint  médecin  pen- 
sionné de  cette  ville,  puis  conseiller  et  méde- 
cin du  prince  de  Scbwarzbourg-Sondershausen. 
On  a  de  Daniel  :  Dissertatio  de  specialissima 
medendi  methodo  omnis  Jelïcis  curationis 
fundamenta  ;  Halle,  1742,  in-4°  ;  —  Beytraege 
zur  medicinischen  Gelehrsamkeit,  etc.  (Pièces 
pour  servir  à  l'enseignement  de  la  médecine,  etc.  )  ; 
Halle,  1748,  tome  I,  in-4<>;  —  Sammlung  me- 
dicinischer  Gutachten  und  Zeugnisse,  etc.)  ; 
(Recueil  de  consultations  et  attestations  médi- 
cales, etc.);  Leipzig,  1776,  in-8'';  appendice, 
1777,  in-8°. 

£iog.  médic. 

DANIEL  {Chrétien-Frédéric) ,  médecin  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Halle,  le  30  no- 
vembre 1753,  mort  le  28  septembre  1798.  Il 
fut  reçu  docteur  en  1777,  et,  comme  son  père,  il 
exerça  sa  profession  à  Halle.  On  a  de  lui  ;  Ver- 
such  einer  Théorie  der  ivichtigsten  Beobach- 
tungen  aus  der  Naturlehre  die  man  zum 
Theil  durch  fixe  Luft  oder  Jette  Sseiire  zu 
erklœren  bemûht  war  (Essai  d'une  théorie 
des  plus  importants  phénomènes  physiques, 
qu'on  a  voulu  en  partie  expliquer  par  l'air  fixe 
ou  les  acides  gras  )  ;  Halle,  1777,  in-8°  ;  —  Ins- 
titutionum  medicïnes  publicce  edendarum 
adumbratio,  cum  specimine  de  vulnerum  le- 
thalitate  :  accedunt  aliquotcasus  medici  fo- 
renses  ad  iUustrandum  argumentum  ;  Leip- 
zig, 1778,  in-8°;  —  Commentatio  deinfantum 
nuper  natorum  umbilico  et  pulmonibus ; 
Halle,  1780,  in-8°;  — Systema  eegritudinum , 
conditum  per  nosologiam,  pathologiarn,  sym- 
ptomatologiam,  setiologise  superstrucfas;hdp- 
zig,  1781,  t.  I;  Halle,  1782,  t.  H,  in-8";  —  Ru- 
dimentorum  dialecticai  medicœ  Spécimen  : 
rudimejita  dialecticœ  iatrices  ;  Leipzig,  1781, 
in-8°;  —  Bibliothek  der  Staats-arzneykunde 
oder  gerichtlichen  Arzneykunde  und  medi- 
cinischen Polizei,  von  ihrem  Anfange  bis  auj 
das  Gahr  1784  (  Bibliothèque  de  médecine 
politique  ou  légale  et  de  police  médicale  depuis 
son  origine  jusqu'à  l'année  1784);  Weissenfels 
et  Leipzig,  1784,  iu-8"  ;  —  Analecla  melaphy- 
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sices ,  rudimenta  vis  assimilationis  et  noso- 
dynamices  ;  WeissenMs ,  1788,  in-8°;  —  une 
traduction  de  la  Nosologie  méthodique  de  Sau- 
vage; Leipzig,  1790-1797,  5  vol.  in-8". 
Biog.  médic. 

DANIEL  (Le  P.  Gabriel) ,  historien  français, 
né  à  Rouen,  en  1649,  mort  à  Paris,  le  23  juin 
1728.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  son 
noviciat  chez  les  Jésuites,  oiiil  entra  en  1667. 
11  s'y  livra  à  de  profondes  études,  et  prononça  ses 
vœux  en  1687.  Après  avoir  professé  la  théologie, 
il  passa  à  la  maison  professe  de  son  ordre,  à 
Paris ,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  bibliothé- 
caire. Ses  premiers  écrits  furent  consacrés  à  la 
théologie  et  à  la  philosophie;  il  s'y  déclara  l'ad- 
versaire de  Pascal.  Ses  Entretiens  de  Cléandre 
et  d'Eudoxe  sur  les  Lettres  Provinciales,  qu'il 
publia  en  1694 ,  iu-12 ,  firent  beaucoup  de  bruit; 
les  Jésuites,  au  moyen  de  traductions,  le  répan- 
dirent dans  toate  l'Europe.  Petit-Didier  ayant 
publié  une  réfutation  de  ce  livre  ,  le  P.  Daniel 
fit  paraître  une  réplique  intitulée  :  Lettre  de 
l'abbé  ***  à  Eudoxe,  touchant  la  nouvelle 
apologie  des  Lettres  Provinciales;  1699,  in-12. 
Comme  historien ,  le  P.  Daniel  eut  des  succès 
plus  solides.  Son  Histoire  de  France,  qui  pa- 
rut en  1713  (3  vol.  in-folio),  eut  une  vogue 
extraordinaire,  et  lui  valut  le  titre  d'historiogra- 
phe du  roi,  avec  une  pension  de  deux  mille  francs. 
L'auteur  y  fait  quelquefois  preuve  d'érudition  : 
il  a  consulté  les  meilleures  sources  ;  l'un  des  pre- 
miers, il  a  débrouillé  le  chaos  des  premiers  temps 
de  notre  histoire,  dans  la  dissertation  qui  est  en 
tête  de  son  ouvrage,  et  il  a  rectifié  de  nombreuses 
erreurs  où  était  tombé  Mézerai  sur  les  deux 
premières  races.  Mais,  dureste,  narrateur  froid, 
sans  élégance,  historien  souvent  partial,  à  da- 
ter surtout  du  règne  de  Louis  XI,  il  manque 
d'intérêt  et  de  véracité;  du  moment  où  les  jé- 
suites paraissent  sur  la  scène  du  monde,  il  sem- 
ble se  montrer  moins  jaloux  d'écrire  l'histoire  de 
chaque  règne  que  l'apologie  de  son  ordre ,  sur 
tout  dans  ce  qui  concerne  la  Ligue  et  Henri  IV. 
M.  Augustin  Thierry  trouve  l'histoire  du  P.  Da- 
niel exacte  et  terne  ;  M.  Henri  Martin  y  recon- 
naît ,  en  dépit  de  quelques  erreurs  dans  les  ori- 
gines, un  vrai  savoir,  de  la  hardiesse  d'esprit  et 
surtout  un  sens  historique  remarquable.  Le 
P.  Griffet  a  publié,  en  1755- 1760,  une  édition  nou- 
velle de  l'^^w^oire  de  J'rttwcef/H  P.  Da«ieZ,aM5'- 
mentée  de  notes ,  de  dissertations  historiques 
et  critiques,  du  règne  de  Louis  XIII  et  du 
Journal  de  celui  de  Louis  XIV ;  Paris,  17  vol. 
in-4° ,  avec  plans ,  cartes  et  vignettes  ;  ou  24 
vol.  in-12,  Amsterdam,  1758.  Cette  dernière 
édition ,  où  se  trouve  une  comparaison  de  l'His- 
toire de  France  de  Mézerai  avec  celle  de  Daniel, 
est  assez  recherchée.  En  1724  le  P.  Daniel  avait 
donné  un  Abrégé  de  son  Histoire  de  France, 
en  9  vol.  in-12;  et  en  1751  le  P.  Dorival  a  fait 
paraître  le  même  Abrégé  avec  VHistoire  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  12  vol.  in-12  :  cet 
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Abrégé  est  préféré  à  la  giantie  Histoire.  Voici  la 
liste  des  autres  ouvraj^es  du  P.  Daniel  :  Suite 
du  Voyage  du  Monde  de  Descartes,  ou  nou- 
velles difficultés  proposées  à  Vauteur  de  ce 
Voyage  touchant  la  connaissance  des  bê- 
les, etc.  ;  Paris,  1690,  in-12;  Amsterdam,  1690, 
in- 12  (une  Histoire  de  la  Conjuration  contre 
Descartes,  à  Stockholm,  par  Gervaise  de  Mont- 
pellier, fait  partie  de  ce  livre,  qui  a  été  réimprimé 
aussi  à  Londres  en  1713,  2  vol.  in-12,  sous  le 
titre  de  Voyage  du  Monde  de  Descartes);  — 
Nouvelles  Difficultés  proposées  par  un  pérl- 
patéticien  à  Vauteur  du  Voyage  du  Monde  de 
Descartes,  touchant  la  connaissance  des 
bêtes,  avec  une  réfutation  et  deux  défenses 
du  Système  général  du  Monde  de  Descartes  ; 
1693 ,  in-12  ;  —  Deux  Dissertations  prélimi- 
naires pour  une  nouvelle  Histoire  de  IiYcmce, 
1690,  in-4°;  —Lettre  du  P.  D.,  jésuite,  au 
E.  P.  Antonin  Cloche ,  général  de  l'ordre  de 
Saint  -  Domnique ,  touchant  le  livre  du 
P.  Serry  contre  le  sieur  de  Launoy ,  et  tou- 
chant une  lettre  imprimée  sur  les  jésuites ,  at- 
tribuéeàce  religieux  ;  1705,  in-12  ;  — Examen 
du  livre  intitulé  :  Du  Témoignage  de  la  Vérité 
dans  l'Église,  par  le  P.  D.,  J.;  1715,  in-12  ;  — 
Lettre  à  une  dame  de  qualité,  où  on  examine 
jusqu'à  quel  point  il  est  permis  aux  dames 
de  raisonner  sur  les  matières  de  religion; 
1715,  in-12  ;  —  Histoire  de  la  Milice  française 
et  des  changements  qui  s'y  sont  faits  depuis 
l'établissement  de  la  monarchie  Jrançaise 
dans  les  Gaules  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  le  Grand;  Paris,  1721,  2  vol.  in-4°,  avec 
planches  ;  cette  édition  est  préférée  à  celle  de 
Hollande.  Le  tacticien  Folard  a  fait,  sous  le  rap- 
port de  l'exactitude  militaire ,  de  grands  éloges 
de  cet  ouvrage,  plein  de  redierches  ;  Auguste 
Allctz  eu  a  donné  un  abrégé,  avec  une  continua- 
tion, en  1773,  1780,  2  vol.  in-12  ;  —  Recueil 
de  ses  ouvrages  philosophiques ,  théologiques, 
apjologé tiques  et  critiques;  1724,  3  vol.  in-4". 
Le  P.  Daniel  a  donné  aussi  la  traduction  d'un 
livre  du  docteur  espagnol  Louis  de  Léon,  sur  la 
dernière  Pâque  de  J.-C,  1695,  in-12;  et  dans 
le  Journal  de  Trévoux,  1701,  1706,  1707,  1711, 
1714,  1721,  diverses  dissertations  sur  des  mé- 
dailles et  autres  monuments  de  l'histoire  de 
France.  Ces  dissertations  n'ont  pas  été  impri- 
mées dans  le  recueil  de  ses  opuscules  cité  ci-plus 
haut. 

D.  Lombard,  Comparaison  des  deux  Histoires  de  Me- 
zeray  et  du  P.  Daniel;  Amsterdam,  1723,  in-40.  —  Lam- 
bert, Hist.  littér.  du  régne  de  Louis  XI  f^,  t.  II,  p.  iso- 
—  Joly,  Éloges  de  quelques  auteurs  français  ;  Dijon, 
1742,  in-S".  —  Dictionnaire  des  Sciences  philosophi- 
ques, t.  Il,  p.  3. 

*  DANIEL  (Jean),  poëte  et  organiste,  né 
dans  la  première  année  du  seizième  siècle.  On 
a  de  lui  :  L'Ordre  funèbre  triomphant  et 
pompe  pitoyable  tenue  à  l'enterrement  de  feu 
M.  le  comte  de  Laval,  amiral  de  Bretagne; 


Angers,  1531,  iu-8";  —  S'ensuivent  six  Noëls 
nouveaux ,  sans  liew  ni  date,  in-8"  ;  —  onze 

NalilsjoyeuXy  pleins  de  plaisir 
A  chanter,  sans  nul  déplaisir  ; 

petit  in-8°,goth.  — Daniel esten  outrcaiileur  de*; 

2®  et  3*  Noéls  que  renferme  l'opuscule  intitulé  : 

Chansons  saintes  pour  vous  ébattre, 

Ulégantement  exposées, 

Par  un  prisonnier  composées, 

Cet  an  mil  cinq  cent  vingt  et  quatre; 

OU  chansons  joyeuses  de  Noël,  très-douces  et 
récréatives  ;  petit  in-8",  caract.  goth.  Tous  ces  li- 
vres sont  d'une  extrême  rareté.  M.  G. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française .  —  Brunel, 
Manuel  du  Libraire. 

DANIEL  (Pierre),  jurisconsulte  et  biblio- 
phile français,  né  à  Orléans,  en  1530,  mort  à 
Paris,  en  1603.  Il  était  d'une  famille  calviniste, 
mais  semblait  pratiquer  la  croyance  opposée.  Il 
se  distingua  dans  le  barreau  d'Orléans ,  et  fut 
choisi  par  le  cardinal  Odet  de  Châtillon  pour 
bailli  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire. 
Lorsqu'en  1562  le  cardinal  fit  enlever  l'or  et  l'ar- 
gent qui  couvraient  les  châsses  des  saints,  pour 
en  faire  de  la  monnaie  au  profit  du  prince  de 
Condé,  et  que  plus  tard  les  soldats  de  ce  prince 
pillèrent  la  communauté ,  Daniel  sut  sauver  ou 
racheter  ta  plus  grande  partie  de  la  bibliothèque 
de  l'abbaye,  qui  était  riche  en  manuscrits.  Ce 
qu'il  put  soustraire  à  la  destruction ,  il  le  fit 
transporter  à  Orléans  :  loin  d'accaparer  son  tré 
sor  littéraire,  il  en  lit  part  au  public.  C'est 
ainsi  qu'il  en  tira  la  comédie  intitulée  :  Au- 
lularia  Plauti,  qu'il  fit  imprimer  en  1564. 
Cette  pièce  avait  été  ensevelie  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques  depuis  le  règne  de  Théo- 
dose le  Jeune,  époque  à  laquelLe  elle  fut  faite. 
Daniel  accompagna  cette  édition  de  notes  pleines 
d'érudition.  11  tira  pareillement  de  ses  manus- 
crits les  Commentaires  de  Servius  sur  Vir- 
gile, qu'il  publia  en  1600,  les  Épîtres  de  Lotip, 
abbé  de  Ferrières,  données  par  Papire-Mas- 
son  en  1588,  et  le  Justin,  revu  sur  deux  ma- 
nuscrits par  Bongars.  Daniel  laissa  encore  des 
notes  sur  le  Satyricon  de  Pétrone,  qui  parurent 
en  1629,  dans  l'édition  de  Lotichius.  L'histoire 
du  partage  et  de  la  dispersion  de  la  bibliothèque 
de  Daniel  est  racontée  avec  détail  dans  Moréri. 

Baillet,  Jugements  des  Savants ,  II,  333.  —Moréri. 
Grand  Dictionnaire  histoi-ique.  —  Ch.-F.  Lapierre,  dans 
/-fis  Nommes  illustres  de  l'Orléanais,  II,  76. 

DANiEt,  (Samuel),  historien  et  poëte  an- 
glais, né  à  Taunton,  en  1562,  mort  en  1619.  h 
fut  poëte  de  la  cour  sous  Elisabeth  et  chambel- 
lan sous  Jacques  I"".  Il  se  fit  surtout  connaître 
par  son  poëme  intitulé  :  History  0/  the  civil 
Warsbettveen  the  Housesof  York  and  Lanças- 
ter;  1599.  Il  y  décrit  les  guerres  civiles  entre  les 
deux  maisons  d'York  et  de  Lancastre.  On  a  en 
outre  de  lui  :  des  Épîtres,  des  Sonnets  et  des 
Comédies;  \\vl&  Esquisse  de  l'histoire  d'Angle- 
terre jusqu'à  Edouard  III,  la  première  œu^Te 
historique  importante  qui  eût  paru  jusque  alors. 
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Ses  œuvres,  Poetical  Works,  ont  été  publiées  à 
Londres,  1718,  2  vol.,  et  sa  Collection  of  the 
Historij  of  London;ih\Atm,  1621  et  1685, 
5e  édition. 

tlaker,  Bioy.  dram.  —  Convers.-Lexic. 

*DAWIEL  DE  Saint- Joseph ,  théologien  (ran- 
çais,  né  à  Saint-Malo,  en  1001,  mort  au  Guildo, 
le  5  février  1666.  Son  véritable  nom  était /osep/i 
Le  Gouverneur.  Il  entra  dans  le  noviciat  des 
Camies  de  Rennes  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  neuf 
ans  plus  tard  il  professait  la  philosophie  à  Caon. 
11  enseigna  ensuite  la  théologie,  et  s'acquit  une 
grande  réputation.  «  Cependant,  dit  Moréri,  ses 
sermons,  pleins  d'ailleurs  de  solidité,  péchaient 
par  trop  d'art  et  d'un  art  trop  découvert,  et  par 
ti-op  d'ornements,  plus  propres  à  nndéciamateur 
novice  qu'à  un  orateur  chrétien.  »  Il  devint  pro- 
vincial de  son  ordre  pour  la  province  de  Tou- 
louse. Daniel  était  très-modeste  et  peu  ambi- 
tieux. On  a  de  lui  :  Vie  de  saint  André  Cor- 
sin,  carme;  Rennes,  1630,  in-8°;  —  Manuel 
de  la  Confrérie  de  la  sainte  Famille  de  Jé- 
SK5;  Angers,  i&iO  ;  —  La  Somjne  de  saint  Tho- 
mas réduite  en  une f orme  j)lus  convenabtepour 
V école;  Caen,  1649;  le  premier  volume  de  cet 
ouvi'age  a  seulement  été  pubhé;  in-fol.  :  le  style 
en  est  atïoclé  et  assez  médiocre  ;  —  Le  Théolo- 
gien français  sur  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité;  1643  et  1658,  in-4''  ;  —  Panégijriques  ; 
1660,  in-4°. 

Huet,  Origines  de  Caen.  —  Moréri,  Grand  Diction- 
naire historique.  —Richard  et  Giraud,  Bibliothèque,  sa- 
crée. —  Miorcec  de  Kerdanet,  Notice  chronologique  de 
la  Bretagne,  p.  135. 

*  DANIEL  DE  Saint-Sever  (Le  Père),  théo- 
logien français,  vivait  en  1625.  11  était  capucin 
de  la  province  d'Aquitaine.  11  professait  la  théo- 
logie, avait  beaucoup  de  mémoire,  et  savait 
presque  toutes  les  langues.  On  a  de  lui  :  Chris- 
tomachia  cxpugnata,  sive  de  deseensu 
Christi  ad  inferos,  adversus  calvinistas,  latin 
et  français;  Lyon,  1618,  in-8°  ;  —  Acta  dispu- 
tationis  Bearnensis,  contra  quemdam  minis- 
trum  Carolum  nuncupatum;  Toulouse,  1620, 
in-8°  ;  —  De  Collatione  et  disputatione  cum 
Nomansensibus  et  Septimaniisfactionis  cal- 
vinianœ;  Avignon,  1625.  C'est  une  longue  lettre 
adressée  à  Bardoni  évêque  de  Carpentras  et 
vice-légat  à  Avignon. 


Le  père  Jean  de  Saint-Antoine,  BibUotheca  vniver. 
Francise,  I,  290.  —Richard  et  Giraud,  Bibliothèque 
sucrée. 

*  wajVïel  DE  LA  Vierge  ,  théologien  belge,  né 
à  llamme,  près  Dendermonde  (Flandre),  en  161 5, 
mort  le  24  octobre  1678.  Son  véritable  nom 
était  Audenaerde.  11  fit  son  éducation  chez  ies 
carmes,  dont  il  prit  l'habit  en  1632.  11  fut  suc- 
cessivement lecteur  de  théologie,  maître  des  no- 
vices, prieur  des  couvents  de  Bruxelles  et  de 
Malines  et  deux  fois  provincial.  Il  se  fit  remai- 
quer  par  sa  piété  et  sa  charité.  On  a  de  lui  : 
L'Art  de  se  bien  confesser,  en  flamand  ;  Bruxel- 
les, 1649,  in-12  ;  — VArt  de  bien  mourir ;\b\i\.  ; 
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—  Introduction  à  la  Confession  ;  ibid.;  —  La 
Démonstration  de  la  véritable  Église ,  en  fla- 
mand; Bruxelles,  1649,  in-8°; —  Epitome  Vitx 
sancti  Pétri  Thomœ;  et  scala  virtutum  ejus- 
dem;  Anvers,  1659,  in-8°;  —  Vinea  Carmeli, 
seu  Historia  Eliani  ordinis  beatissimee  V.M.  de 
monte  Carmelo,  contracta  in  variis  opuscuUs, 
regulam,  originem,  propaginem,  eventus  va- 
rias, patrocinium  multiplex ,  viros  illustres, 
et  provincias  omnes  delineantibus  ;  Anvers, 
1662,  in-4°;  —  Vita  sancti  Angeli,  carmelitx 
martyris  ;  Bruxefles,  1665,  in-8°;  —  La  Vigne 
du  Car  met,  ou  abrégé  des  vies  des  saints  de 
Tordre,  en  flamand;  Bruxelles,  1666;  — In- 
trodtiction  à  la  vie  dévote,  en  vers  flamands  ; 
Bruxelles,  1068,  in-12;  —  L'Art  des  Arts,  ou 
méthode  pour  bien  prier,  en  flamand  ;  Anvers, 
1069,  in-12.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties  :  La  première  traite  de  l'Oraison  en  gé- 
néral; la  seconde,  de  la  Méditation  ;  et  la  troi- 
sième, des  Sécheresses,  des  distractions,  etc., 
dans  VOruison;  —  L'A,  B,  C  spirituel,  en 
flamand;  Anvers,  1069.  in-12;  —  Origo,  privi- 
légia, vera  et  solida  devotio  sacri  scapularis  ; 
Anvers,  1673,  in-fol.; —  Phxnix  sxculorum, 
sive  vita  san cti  Elix prophétie  ;  Francfort,  1670, 
in-8°;  —  Spéculum  Carmelitanum,  sive  His- 
toria Eliani  Ordinis  Fratrum  beatissimsi 
virginis  Marias  de  monte  Carmelo  :  in  quaa 
sancto  propheta  Elia  origo, per  fiUospropheta 
rum  propagatio, per  essenos,  eremitas  et  mo- 

'   nachos  diffusio  et  contïnuata   successio  ex 
vetustis  fideque  clignis  auctoribus  expomm- 
;   iï«r;  Anvers,  1680,  4  vol.  in-fol. 

BibUotheca  Carmelit.,\,yi^.  —Richard  et  Giraud, 

!    Bibliothèque  sacrée. 

;      *BANSEL    (Joseph-Henri) ,  statuaire  fran- 
J  çais,  né  à  Nantes  (Loire-Inférieure),   en  avril 
'.  1804.  Élève  de  Bosio  et  de  Cortot,  ainsi  que  de 
!  l'Écoledes  Beaux-Arts,  i!  obtint  la  médailled'orde 
:  troisième  classe  à  la  suite  du  salon  de  1839,  au- 
I  quel  il  avait  exposé  plusieurs  bustes  d'hommes 
;  d'État  célèbres.  Chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
;  neur  en  1841,  il  donna    aux  expositions   sui- 
I  vantes  :  (1842)    le  buste  en  marbre  du  cointe 
■  Siméon,  ancien  ministre  de  l'intérieur  (com- 
i  mandé  par  la  chambre  des  pairs)  :   cette  œu- 
!  vre   lui  valut    la    médaille   d'or    de  seconde 
!  classe  ;  —  (1844)  Gléopâtre,  statiie  modèle  en  plà- 
j  tre  ;  —  (  1846  )  Raimbaud III,  comte  d'Orange, 
i  statue  en  marbre  de  trois  mètres  de  haut,  élevée 
I  sur  la  place  de  la  ville  d'Orange  (Vaucluse).  Il 
existe  deux  reproductions  en  plâtre  de  cette  sta- 
tue :  l'une  au  collège  de  La  Haye,  l'autre,  réduite  à 
deux  mètres,  setrouvedansl'escalier  de  Constaa- 
tine,  au  Musée  de  Versailles.  Cette  exp<»sition  valut 
a  M.  Daniel  lamédaille  d'or  de  première  classe; 

—  (1847)  Cléopâtre,  statue  en  marbre  au  Musée 
de  Nantes.  Cette  œuvre,  reproduite  en  bronze 
par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur,  est  désignée 
pour  faire  partie  de  l'exposition  universelle  de 
1855.  Après  avoir  obtenu  en  1848  une  médaille 
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à  l'exposition  'le  Bruxelles,  M.  Daniel  reparut 
au  salon  de  1853,  où  il  exposa  les  bustes  en 
marbre  du  contre-aiatral  Leray  (commandé 
par  le  ministre  de  l'intérieur  )  et  du  comte 
MoUïen  ,  ancien  ministre.  Ces  deux  ouvrages 
font  partie  du  Musée  de  Versailles.  On  doit  en- 
core à  M.  Daniel  deux  bustes  de  ce  dernier  per- 
sonnage, mais  d'âge  et  de  costumes  ditïércnts  : 
l'un  est  au  Musée  de  Rouen,  l'autre  au  ministère 
des  finances.  Cet  artiste,  aiifiuel  le  ministère 
d'État  a  confié  l'exécution  d'un  groupe  en  pierre, 
représentant  La  Musique,  pour  la  décoration  du 
Louvre ,  s'occupe  en  ce  moment  d'une  fontaine 
monumentale  pour  la  place  de  la  ville  de  Nantes. 
Ce  travail  important,  dont  l'exécution  vient  d'être 
votée  par  le  conseil  municipal  (18j4),  se  compose 
de  sept  statues  colossales  eu  maibre  et  en  bronze. 

A.  SAUZA.V. 
.Jrcliives  des  liJusées  iiiipétiaux.  —  Uoc.  partie. 

*DASIEL.  Voyez  CmLPERic  ii. 
*1>AN1EL  (Arnaud).  Voyez  Arnaud. 

SJAXBELE  (Francesco) ,  historien  et  anti- 
quaireitalien,  né  en  1740,  près  de  Caserta,  dans 
la  Terr-e  de  Labour,  et  mort  en  1812.  Le  marquis 
Bomenico  Caraccioli,  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  Ferdinand  IV,  le  fit  entrer  dans  la  se- 
crétaireiie,  et  lui  fit  accorder  en  1778  la  place 
d'historiographe  royal.  En  1787  Daniele  fut 
nommé  secrétaire  de  l'Académie  Ercolanèse,  insti- 
tuée en  1755,  dans  le  but  spécial  de  présider  aux 
fouilles  (l'Heiculanum  et  d'en  publier  les  résul- 
tats. Il  remplit  cette  fonction  avec  une  rare  dis- 
tinction, et  eut  une  grande  part  dans  la  publica- 
tion des  travaux  remarquables  de  cette  société. 
Un  grand  nombre  d'académies  étrangères  s'em- 
pressèrent alors  de  se  l'associer.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  celle  de  la  Crusca ,  la  Société 
royale  de  Londres  et  l'Acadéntiie  de  Saint-Péters- 
bourg. Danièle  professait  en  secret  des  opinions 
assez  libérales  ;  aussi  prit-il  parti  contre  les  Bour- 
bons lorsque  Championnet  établit  à  Naples  la  ré- 
l)ublique  parthénopéenne.  Mais  cette  république  ne 
dura  que  quelques  mois  ;  le  général-cardinal  Ruffo 
rentra  dans  la  ville  le  13  juin  1799,  et  Daniele 
se  vit  piivéde  tous  ses  emplois.  Lorsque  Joseph 
Bonaparte  parvint  au  trône  de  Naples  (  1806  ),  il 
accorda  une  pension  à  Daniele,  qui  reçut  la  di- 
rection de  l'imprimerie  royale.  On  doit  à  ce  sa- 
vant :  Codice  Federiciano ,  ouvrage  important, 
où  il  traite  de  toute  la  législation  de  Frédéric  II, 
empereur  d'Allemagne  et  roi  des  Deux-Siciles  ;  — 
Le  Porche  Cmidine  iltustrate;  Caserte,  1778, 
in-lbl.,  avec  cinq  planches.  L'édition  de  Naples, 
1812,  est  préférable  à  la  première,  qui  néanmoins 
est  fort  belle.  Attaqué  au  sujet  de  cet  ouvrage 
par  Letieri,  il  répondit  par  une  dissertation 
fort  intéressante,  insérée  dans  le  Journal  de 
Pise  de  1779,  sous  ce  titre  :  Osservazioni  sulla 
topoteria  délie  Forche  Ga^idine;  —  I  Reali 
Sepnlcri  del  duomo  di  Palerma  riconosciati 
ed  illustrati;  Naples,  1784  ;  —  Monete  antiche 
di  Capua;  Naples,  1803,  in-4%  ouvrage  qui 


renferme  la  desciiptiou  de  plusieurs  médailles 
curieuses  et  uue  dissertation  sur  l'autel-de  Jupi- 
ter et  Diane,  et  de  quelques  autres  divinités. 

Alex.  BONNEAU. 
J.  Castaldi,  Fita  di  Francesco  Daniele. 
DANIELE   DA    VOLÏERRA.    Vuijez    KlCCIA- 
RELLl. 

*  UANIELETTI  {Daniel)  ,  architecte  italien, 
néàPadoue, enl752,  mortenl822.  Il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'architecture ,  et  par- 
courut une  partie  de  l'Europe  pour  en  étudier  les 
monuments.  A  son  retour  à  Padoue ,  il  siiwéda 
dans  la  chaire  d'architecture  à  l'abbé  Dominique 
Cerato,  dont  il  avait  été  l'élève.  Les  édifices  bâ- 
tis d'après  ses  dessins  se  recommandent  par  un 
style  naturel,  qui  plaît.  Il  excellait  dans  la  restau- 
ration des  monuments  anciens.  On  lui  reproche 
d'avoir  quelquefois  pris  un  peu  trop  de  liberté 
sous  le  rapport  des  proportions.  Uanieletti  a 
laissé  un  bon  ouvrage,  intitulé  :  Elementi  di 
Atxhitettura  civile  ;PaLdone,  i79i.      M.   G. 

Zabeo,  Elogio  di  Danieletti. 

UANïELLi  (Stefano),  médecin  italien,  né  à 
Butrio,  le  1'"'  juin  1656.  Il  fit  ses  premières  études 
chez  les  jésuites,  les  acheva  chez  les  domini- 
cains, et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Bologne. 
Son  mérite  et  ses  talents  lui  valurent  une  des 
premières  chaires  de  l'université  de  cette  ville. 
Il  fut  honoré  de  son  vivant  d'un  monument 
qu'on  plaça  dans  les  écoles  avec  cette  inscrip- 
tion :  D.  0.  M.  S.  V.  D.  Stephano  Danielli 
xtatis  ann.  sexaginta  quatuor,  philoso- 
phix  et  medicinx  doctori,  civi  Bononiensi, 
musis  amicissimo,  Instituti  scientiarum  aca- 
demico  honorario  rectori  meritissimo  :  ob 
cadave.ris  hiimani  sectionem  pluries  exhibi- 
tam,multos  discipidos  hic  et  domi  edoctos  ; 
in  anatomicam  cathedram  semel  iterumque 
ascensum,  frequentiorem  in  theatro  ana- 
tomico  argumentationem ;  in  prxceptorem 
suum  Sbaraleain  gratum  animum,  edituque 
opéra  ,  etc.  DanielU  n'était  pas  moins  estimé 
dans  la  pratique  que  dans  la  chaire.  En  1726  on 
frappa  une  médaille  en  son  iionneiir  :  ou  voyait 
d'un  côté  son  portrait  et  son  nom,  et  au 
revers  cette  légende ,  Pro  virtute  Sbaralea} 
fortis.  On  a  de  lui  :  Animadversio  hodierni 
status  medicinse  practica' ;  Venise,  1709. 
in-8°;  —  Vita  prseceptoris  sut  Sbaralcee;  Bo 
logne,  1710,  in-4";  —  Animadversioni  ho- 
dierni medicinse  status  Additio;  Bologne, 
1719,  iri-8o. 

Danielli  laissa  une  fille  unique,  nommée  Laiire, 
qui  parlait  les  langues  anciennes  et  possédait  si 
bien  la  philosophie  et  la  géométrie ,  qu'elle  en 
soutint  publiquement  des  thèses. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.  —  Man- 
get,  Bibliotl).  iMedic. 

*  DANIELLO  (  Bernardino  ) ,  littérateur  ita- 
lien, mort  à  Padoue,  en  1565.  Il  était  très-versé 
dans  les  lettres  anciennes,  et  on  l'estimait  comme 
critique.  On  a  de  lui  :  La  Poetiea  ;  Venise , 
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153G,  in-4°  :  ce  traité  de  l'art  [X)étique,  divisé  en 
dialogues,  eut  quelque  autorité;  —  Sonetti  et 
Canzoni  del  Petrarca,  con  Vesposizione  di  Ber- 
nardino  Duniello  ;  Venise,  1541  et  1549,  !n-4°  : 
Daniello  déclare  que  ce  commentaire  sur  Pétrar- 
que est  en  grande  partie  l'ouvrage  du  célèbre 
Trifon  Gabriello  ,  qui  passait  pour  le  Socrate  de 
son  siècle;  —  le  île  livre  de  TÉnéide  traduit  en 
italien,  en  vers  sciolti;  Venise,  1545,  in-8°; 
réimprimé  dans  le  Virgile  Variorum,  publié  par 
le  Dominichi;  —  Les  Géorgiques,  traduites 
également  en  vers  sciolti;  Florence,  1556;  — 
Demie,  con  l' esposi:^ïone  di  Bernardino  Dd- 
niello;  Venise,  1568,  in-4''.  Ce  commentaire  sur 
Dante  a  été  publié  après  la  mort  de  l'auteur  :  on 
l'attribue  à  ïrifon  Gabriello.  C'est  un  ouvrage 
estimé.  Dans  l'édition  de  Venise,  on  a  omis 
douze  vers  au  quatrième  chant  du  Purgatoire. 

M.  G. 
Corghesi,  Lettere  discursive,  III,  16.  —  Ménage,  Mes- 
colanze.  —  Fontaniiii ,  BibUoth.  de  l'Eloqiienza  Ital. 

*  DAMiiELO  (/ean-Pai<Z  ),  historien  et  journa- 
liste français,  né  à  Port-Louis  (Morbihan) ,  en 
1800.  Ancien  secrétaire  de  M.  de  Chateaubriand, 
qu'il  aida  dans  ses  Études  historiques,  il  professa 
les  mathématiques  et  la  physique  au  sémi- 
naire de  Sainte- Anne,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, devint  curé  à  Guer  (  arrondissement 
de  Ploërmel),  et  fut,  en  1848,  envoyé  par  le 
parti  légitimiste  à  l'Assemblée  nationale.  On  a 
de  lui  :  Lettres  des  Femmes  célèbres  de  France 
du  siècle  de  Louis  XIV,  avec  une  Introduc- 
tion et  des  Notices  sur  toutes  les  femmes  dont 
il  se  trouve  des  lettres  dans  ce  volume;  Pa- 
ris ,  1830,  in-8°:  cet  ouvrage  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  choisie;  —  Histoire  de  la  pro- 
vince de  Champagne  ,  contenant  Vhistoire  de 
la  Gaule  Belgique  et  de  Rheims ,  sa  métro- 
pole ;  Paris,  2  vol.  in-8°  ;  —  Vie  de  madame 
Isabelle,  sœïir  de  saint  Louis  ,  fondatrice  de 
l'abbaye  de  Longchamps ,  avec  une  Descrip- 
tion de  la  fête  de  Longchamps ;  Paris,  1840, 
in-12;  —  Histoire  et  tableau  de  l'Univers; 
Paris,  1837,  5  vol.  in-S";  —  Les  Mœurs  chré- 
tiennes au  moyen  âge ,  ou  les  âges  de  la  foi , 
trad.  avec  Introduction ,  notes  et  modifica- 
tions; Le  Mans,  1841 ,  2  vol.  in-8°;  —  Élé- 
ments de  Géologie  sacrée,  ou  accord  de  la 
Genèse  et  de  la  géologie ;Vsx\i,  1850,  in-8°  ;  — 
Notice  sur  madame  de  Chateaubriand;  1851, 
in-8°.  M.  l'abbé  Danielo  a  publié  en  outre  plusieurs 
brochures  politiques,  telles  que  La  Révolution, 
l'Europe  et  la  Guerre,  ou  de  Louis-Philippe 
et  de  Charles  X;  1830  ;  il  a  travaillé  à  Y  Ency- 
clopédie du  Moyen  Age,  etc. ,  au  Chroniqueur 
de  la  Jeunesse  des  sexes.  Jadin. 

Documents  particuliers. 

*  DAMELS  (Ilenri-G.  -  Georges  ) ,  juriscon- 
sulte et  magistrat,  né  à  Cologne,  en  1750,  mort 
en  cette  ville,  le  28  mars  1827.  Il  s'était  rendu 
célèbre  comme  professeur  de  droit  à  iîonn,  et 
était  devenu  conseiller  de  l'électeur,  quand  les 


armées  françaises  s'emparèrent  de  ces  contrées. 
Lors  de  la  réunion  à  la  France  des  pays  situés 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  Napoléon,  selon  sa 
sage  coutume  d'emprunter  aux  pays  conquis 
leurs  jurisconsultes  les  plus  éminents,  pour  il- 
lustrer la  cour  de  cassation,  y  appela  Daniels , 
en  qualité  d'avocat  général ,  par  décret  du  18 
avril  1804  (30  thermidor  an  xu).  Ce  savant  lé- 
giste s'y  distingua  à  côté  du  célèbre  Merlin,  pen- 
dant huit  ans ,  par  des  réquisitoires  courts  mais 
lumineux.  Ils  étaient  écrits,  et  non  improvisés 
comme  aujourd'hui ,  et  ils  ont  souvent  enrichi 
le  Répertoire  de  Jurisprudence  et  les  autres 
recueils  ;  son  dernier  réquisitoire  est  du  20  mai 
1812.  Cependant  on  rapporte  à  1813  le  dé- 
cret par  lequel,  sans  le  consulter,  Napoléon  en- 
leva à  Merlin  le  plus  accrédité  de  ses  collabora- 
teurs ,  et  l'envoya ,  comme  procureur  général ,  à 
Bruxelles,  où  déjà  les  esprits  commençaient  à 
s'agiter,  par  suite  des  désasti'es  de  la  campagne 
de  Russie.  A  la  chute  de  l'empire,  en  1814,  le 
roi  des  Pays-Bas  s'empressa  de  nommer  Da- 
niels premier  président  de  la  cour  supérieure 
decette  partie  de  ses  États;  mais  le  roi  de  Prusse, 
auquel,  par  les  traités  de  1815,  avait  été  donné 
le  grand-duché  du  Bas-Rhin,  apprenant  que  Da- 
niels était  né  à  Cologne,  revendiqua  cet  émi- 
nent  magistrat;  celui-ci  consentit  (en  1817)  à 
revenir  dans  sa  ville  natale,  où  il  a  présidé  la 
cour  de  Cologne  jusqu'à  sa  mort,  avec  le  titre 
honorifique  de  conseiller  d'État.  Les  habitants 
de  cette  province  étaient  très-attachés  aux  insti- 
tutions françaises,  dont  ils  avaient  apprécié  la 
supériorité  sur  les  coutumes  et  sur  la  procédure 
allemandes.  Lors  de  la  célébration  de  son  jubilé 
ou  du  50^  anniversaire  de  sa  carrière  puWique, 
on  fit  une  fête  magnifique  à  Daniels  :  le  barreau 
frappa  une  médaille  en  son  honneur,  le  conseil 
municipal  lui  fit  ériger  une  statue  en  marbre ,  et 
son  souverain  lui  écrivit  une  lettre  de  féhcitations. 
On  regrette  qu'un  jurisconsulte  qui  a  laissé  de 
grands  souvenirs  à  la  cour  de  cassation,  à 
Bruxelles  et  à  Cologne,  n'ait  pas  composé  de  corps 
d'ouvrage  pour  y  déposer  le  fruit  de  ses  médi- 
tations. On  croit  qu'il  existe  de  lui  des  manus- 
crits; il  n'a  publié  que  quelques  dissertations  et 
mémoires.  Isambert. 

Archiv.  de  la  Cour  de  cassation;  Mém.  de  1827,  p.  600. 
—  Gazette  des  Tribunaux,  2  déc.  1826   et  13  avril  1827. 

*  DANiscHVAR,  seigneur  persan,  de  la  classe 
de  ceux  que  l'on  appelait  dikhans,  et  qui 
étaient  les  représentants  de  la  tradition  orale.  Il 
fut  chargé  en  632  641  par  Yasdodjerd,  le  dernier 
des  Sassanides ,  de  mettre  en  ordre  le  recueil 
des  récits  populaires  concernant  les  anciens 
rois.  Cette  collection  se  conserva  jusqu'au  règpe 
de  Jacoub  (851-901).  Ce  monarque  fit  traduire 
en  persan  l'ouvrage  pehlvi  de  Danischvar.  Ces 
matériaux  ont  servi  au  poète  Ferdousi  pour  son 
Schah-Nameh.  A,  Langlois. 

Mohl,  Schah-Nameh,  préface. 

DANRELMANN.    Voy.  DANCKELMANN. 
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UAXRRRS  «>K  RY  {Corneille).  Voy.  Danc- 

KEKTS  OU  DANCKAERTS. 
*DANRS.    VOIJ.  D\NCRS. 

DANLOUX  {pierre),  peintre  français,  né  à 
Paris,  en  1745,  mort  dans  la  même  ville,  le  3  jan- 
vier 1809.  Il  compléta  son  éducation  artistique  en 
Italie.  A  l'époque  de  la  révolution  française,  il 
passa  en  Angleterre ,  où  il  se  fit  une  grands  ré- 
putation dans  le  portrait.  A  son  retour,  en  1802, 
il  exposa  un  tableau  représentant  Le  Supplice 
d'une  Vestale.  Cette  toile  obtint  d'unanimes  ap- 
plaudissements. Delille  en  a  consacré  le  mérite 
par  ces  deux  vers  du  poëme  de  La  Pitié  : 

Nous  pleurons  quand   Dariloux  dans  la  fosse  fatale 
Plonge,  vivante  encor,  sa  charmante  vestale. 

Danloux  exposa  à  la  même  époque  le  portrait  en 
pied  de  Delille  ;  il  regardait  cette  peinture  comme 
son  meilleur  morceau.  Il  avait  aussi  exposé  le 
portrait  en  pied  de  Vévêque  de  Saint-Pol-de- 
Léon  (  prélat  français,  chargé  à  Londres  d'admi- 
nistrer le  fonds  de  secours  souscrits  en  faveur 
des  émigrés  )  ;  mais  le  gouvernement  d'alors  lui  or- 
donna de  le  faire  disparaître.  Danloux  avait  de  la 
finesse  et  de  la  gaieté  ;  il  était  excellent  mime,  et  se 
plaisaità  contrefaire  les  originaux  qu'il  rencontrait 
dans  le  monde.  Ce  genre  de  critique  ,  poussé 
quelquefois  jusqu'à  l'imprudence  ,  nuisit  aux 
avantages  que  son  talent  aurait  dû  lui  faire  ob- 
tenir. 
Chaudonet  Oelandine,  Dict.  universel. 
DANiVECRËR  (  Jean-Henri  de  )  ,  célèbre 
sculpteur  allemand,  né  à  Stiittgard,  en  1758, 
mort  dans  la  même  ville,  en  octobre  1836.  En  1771 
il  entra  comme  élève  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  où  il  eut  pour  condisciple  Schiller.  Il 
composa  fort  jeune  les  statues  d'enfants  et  les 
cariatides  qui  ornent  encore  aujourd'hui  en 
partie  les  châteaux  de  Stuttgard  et  de  Hohen- 
heim ,  et  fut  nommé  bientôt  sculpteur  de  la 
cour,  avec  400  florins  (  850  fr.  )  d'appointements. 
Avec  ces  faibles  ressources,  DannecUer  se  rendit 
à  Paris ,  où  il  rencontra  le  sculpteur  de  la  cour 
Scheffauer,  et  suivit  l'école  de  Pajou.  Cependant 
il  étudia  plus  la  nature  que  les  formes  antiques  : 
aussi  n'envoya-t-il  à  Stuttg'iid,comraeéchantilIon 
de  ses  travaux,  qu'un  seul  modèle,  un  Mars  as- 
sis, en  demi-grandeur  naturelle.  Ce  fut  avec 
Scheffauer  qu'il  fit  en  1785  le  voyage  de  Rome, 
où  il  eut  l'avantage  de  voir  Canova,  qui  lui  pro- 
digua ses  conseils.  Il  entra  aussi  en  rapport  avec 
Gœthe  et  Herder.  Ses  deux  statues  en  marbre  de 
Cérès  et  de  Bacchus  le  firent  recevoir  membre 
des  Académies  de  Bologne  et  de  Milan.  A  son  re- 
tour d'Italie,  il  fut  nommé  professeur  des  arts 
plastiques  à  l'Académie  Caroline  de  Stuttgard, 
élevée  depuis  au  rang  de  haute  école.  Bientôt 
son  mariage  avec  la  sneur  du  conseiller  privé  ne 
Rapp ,  directeur  de  la  banque  ducale ,  assura  le 
bonheur  de  sa  vie.  Le  premier  sujet  exécuté  de- 
puis cette  époque  par  Dannecker  fut  un  gage  de 
sa  reconnaissance  envers  l'un  de  ses  bienfai- 
teurs :  c'était    une   Jeune  fille  pleurant   la 


perte  de  son  oiseau.  En  1796  il  reprit  le  marbre, 
et  composa  entre  autres  une  Sapfio ,  qu'on  voit 
actuellement  à  Monrepos  ;  Deux  jeunes  filles , 
en  plâtre,  chargées  des  apprêts  d'un  sacri- 
fi.ce,  sont  de  l'année  suivante,  et  se  trouvent 
à  La  Favorite  de  Louisbourg.  En  1804  il  exécuta 
le  mausolée  du  comte  de  Zeppelin  ,  qui  se 
trouve  dans  le  parc  de  Louisbourg,  et  repré- 
sente L'Amitié  éplorée  s'appuyant  contre  un 
cercueil.  C'est  ce  dernier  ouvrage  qui  paraît 
avoir  éveillé  en  lui  le  sentiment  de  son  talent, 
et  parmi  le  grand  nombre  de  ses  portraits,  bustes 
etmédaillons,  on  doit  citer  les  bustes  du  duc  Fré- 
déric-Eugène  et  de  son  épouse,(\m  devinrent  la 
propriétédel'impératrice  mère  de  Russie.  Il  com- 
posa d'après  nature  un  buste  de  Varchiduc 
Charles,  en  marbre  de  Carrare  LebustedeScAi/- 
Ze/',  Dannecker  l'avait  déjà  fait  lors  du  séjour  de  ce 
poëte  à  Stuttgard  en  1797,  en  grandeur  naturelle  : 
après  la  mort  de  Schiller,  il  en  sculpta  un  autre , 
en  marbre  de  Carrare,  pour  en  orner  son  propre 
ateher  ;  il  le  reproduisit  depuis  pour  le  comte  de 
Schœnborn-Wiesentheil.  Il  en  fit  un  troisième 
pour  le  roi  Louis  de  Bavière.  Plus  tard  il  livra 
au  même  prince  le  buste  de  Gluck  et  celui  de 
Frédéric  le  Victorieux,  tous  deux  en  marbre  ;  et 
au  grand-duc  Charles  Louis  de  Bade  le  buste  de  son 
prédécesseur  et  grand-père,  le  duc  Charles-Frédé- 
ric. Au  milieud'une  foule  d'autres  travaux,  il  com- 
mença en  1809  son  Ariane,  représentée  comme 
fiancée  de  Bacchus,  montant  une  panthère,  com- 
position admirable,  qui devinten  1816  la  propriété 
de  M.  Bethmann,  grand  ami  des  arts,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  Dannecker  avait  fait  en  1809  le 
modèle  de  la  Dryade  du  bassin  de  la  Promenade 
de  Stuttgard  ;  il  fit  pour  le  comte  Zecchini  le  bas- 
relief  représentant  La  Muse  tragique  appuyée 
sur  la  Muse  de  V histoire,  qu'il  reproduisit  en 
1825.  Pour  le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg,  il 
composa  V Amour  et  Psyché:  Psyché  y  laisse 
tomber  sur  l'épaule  de  son  amant  l'huile  brû- 
lante de  sa  lampe.  Le  désir  que  le  général  an- 
glais Murray  témoigna  de  posséder  une  copie  de 
ce  groupe  donna  au  sculpteur  Tidée  d'une  Psyché 
représentée  dans  toute  l'innocence  de  sa  céleste 
origine.  Il  en  fit  plus  tard  une  autre  pour  le  roi 
Guillaume  F'' de  Wurtemberg.  On  compte  en  ou- 
tre parmi  ses  plus  beaux  bustes,  celui  du  roi  Fré- 
déric de  Wurtemberg  ;  celui  de  Lavater,  d'une 
ressemblance  frappante  ;  celui  du  prince  Paul 
de  Wurtemberg ,  véritable  tête  antique;  celui  de 
Stéphanie,  grande-duchesse  douairière  de 
Bade  ;  celui  de  la  reine  Catherine  de  Wur- 
temberg, répété  deux  fois.  Il  exécuta  avec  non 
moins  de  succès  le  buste  du  baron  de  Benken- 
dorf,  envoyé  russe  à  la  cour  de  Stuttgard ,  et 
celui  de  sa  femme ,  déjà  morte  à  cette  époque. 
Mais  le  sujet  qui  pendant  huit  ans  absorba 
presque  tout  le  temps  du  grand  artiste  est  son 
Christ,  dont  il  fit  la  première  esquisse  en  plâtre 
dans  l'année  1816.  Cette  statue  colossale,  ache- 
vée en  1824,  fut  envoyée  à  l'impératrice  Marie- 
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Fœdorovna,  qui  en  fit  présent  à  son  fils,  l'empe- 
reur Alexandre  1"^'".  Un  sentiment  prol'oud  et  reli- 
gieux domine  dans  le  buste  du  Seigneur,  qui  de 
sa  main  gauche  semble  appeler  les  fidèles,  et  de 
la  droite  montre  son  cœur.  Le  vêtement  a  quel- 
que chose  de  merveilleux  et  d'aérien.  On  ne 
saurait  douter  que  ce  ne  soit  là  l'ouvrage  de  pré- 
dilection du  statuaire  allemand,  celui  auquel  il  a 
mis  le  plus  de  soin,  de  temps  et  de  conscience. 
Parmi  ses  élèves,  MM.  Wagner  et  Zwerger,  à 
Rome,  méritent  une  mention  particulière. 

(  Encycl.  des  (t.  du  M.) 

Naglar,   Neues  Jll.  Kunstl.-Lexic, 

BANNESiAYEK.  {Matlhïeu),  théologien  alle- 
mand, né  à  Œpfingen,  en  1741 ,  mort  le  8  juillet 
1805.  Après  avoir  professé  l'histoire  ecclésias- 
tique et  avoir  été  doyen  et  recteur  de  l'université 
de  Fribourg,  il  tut  appelé  en  1786  à  la  chaire  de 
théologie  et  d'histoire  ecclésiastique  de  Vienne, 
où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  j7itrodiictio  in  his- 
torianiËcclesix  christianas  universam,  usibus 
academicis  accommodata ;  Fribourg,  1778, 
m-8°; —  Institutiones  historise  ecclesiasticse 
Novi  Testa'menti,pcriodus prima,  a  Christo 
nato  usqtio ad  Constantlnum  Magnum;  Fri- 
bourg, 1783,  in-8"  ;  —  Institutiones  historia; 
eeclesiastïcœ  Novi  Testamenti,  P.  1  et  2  ;  Vienne, 
1788.  Cet  ouvrage  obtint  le  prix  fondé  par  .To- 
s.eph  II  pour  le  meilleur  traité  élémentaire  d'his- 
toire ecclésiastique. 

Conversations  -Lexicon. 

*  DAWNESR JOiLB  -  SAMSOE  (  Frédéric  ) , 
comte  et  ministre  danois,  né  le  1'''^  novembre  1703, 
mort  en  1770.  Il  eut  pour  père  le  feld -maréchal 
général  Christian  de  Gyldenlove,  fils  nature!  du 
roi  Christian  V,  et  dont  la  famille  porta  depuis  le 
nom  de  Bauncshjold.  Une  branche  de  cette  fa- 
mille ,  assez  célèbre  <lans  l'histoire  danoise, 
ajouta  à  son  nom  celui  de  l'île  de  Samsoe,  qu'elle 
possédait  à  titre  de  comté.  Le  jeune  Frédéric 
Danneskjoid  voyagea  à  l'étranger,  où  il  s'occu- 
pait surtout  de  l'étude  des  mathématiques.  Atta- 
ché dès  1731  à  la  marine  de  Copenhague ,  il  fut 
nommé  en  1735  premier  secrétaire  de  ce  dépar- 
tement, et  garda  ces  fonctions  jusqu'en  1746.  En 
17G0  on  lui  confia  la  direction  de  l'académie  de 
Soroe,  où  en  1706  il  fut  appelé  à  la  direction  de 
la  marine  en  qualité  de  surintendant  et  ministre 
d'État.  P.-L.  M. 

Kraft  et  Nycnip,  Litterafur-Lexicon. 

*  DAiv?JEii  {Lcmise-Christine ,  comtesse  i»e  ), 
épouse  de  Frédéric  VII,  roi  actuel  de  Danemark, 
naquit  le  21  avrill815,  à  Copenhague.  Elle  reçut 
mie  bonne  éducation,  et  rempfit  d'abord  quelque 
temps  les  fonctions  d'institutrice  dans  une  famille 
norvégienne.  Plus  tard,  elle  vint  à  Paris,  où  elle 
séjourna  près  de  deux  ans.  C'est  à  1830  que  re- 
monte sa  première  connaissance  avec  le  roi,  alors 
prince  royal  ;  cette  liaison  fut  interrompue  par  le 
départ  du  prince,  lorsqu'il  alla  résider  en  pro- 
vince, d'abord  en  qualité  de  commandant  de  Fré- 
déiicia,  puis  comme  gouverneur  de  Fionie  ;  elle 
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ne  fut  renouvelée  que  lorsque  le  roi  Christian  VIII, 
quelques  années  avant  sa  mort,  rappela  son  fils 
auprès  de  lui  à  Copenhague.  On  dit  que  le  ha- 
sard fit  renaître  soudain  chez  le  prince  les  pre- 
mières impressions  de  sa  jeunesse;  une  liaison 
de  plus  en  plus  intime  s'établit  dès  lors  entre 
lui  et  M'"^  Louise,  et  après  son  avènement  au 
trône,  en  1848,  il  l'éleva  au  rang  de  comtesse.  A 
la  suite  de  l'insurrection  des  provinces  de  Slesvig 
et  de  Holstein ,  qui  amena  la  guerre  avec  la 
Prusse  et  la  fédération  germanique  (l'Autriche  ex 
ceptée  ),  le  Danemark  se  trouva  dans  une  situation 
critique,  etie  roi  eut  peut-être  plus  d'une  fois  l'i- 
dée de  se  retirer  de  la  scène  politique.  La  com- 
tesse de  Danner  le  consola  dans  ces  moments 
d'épreuve  et  l'assista  de  ses  conseils.  Le  7  août 
1850,  il  épousa  solennellement  à  l'église  deFré- 
dériksborg  celle  qui  a  su  depuis  gagner  le  cœur 
du  peuple  danois  par  son  inépuisable  générosité. 
Lorsque,  en  1852  et  1854,  elle  accompagna  le 
roi  visitant  ses  provinces,  la  comtesse  de  Danner 
partagea  avec  lui  les  ovations  populaires.  Le 
Danemark  lui  doit  la  fondation  de  plusieurs  éta- 
bhssementsde  charité.  P.-L.  Moller. 

Docum.  part. 

BAKWEVîLLE  {Jacques-EustacIiB,  sieur pe), 
jurisconsulte  français,  né  à  Danneville,  près 
Coutances  ,  vivait  en  1646.  Il  était  avocat,  et  a 
laissé  un  livre  intitulé  :  Inventaire  de  l'histoire 
de  Normandie  ;  Rouen,  1646,  in-4".  Cette  édi- 
tion est  recherchée  ;  elle  reparut  sous  le  titre  : 
Abrégé  de  l'Histoire  de  Normandie  ;  Rouen, 
1665,  in-S''. 

Chaudon,  Nouveau  Dictionnaire  historique. 

WANNHAVER.  Voy.  Danhaver. 

DAWOW  {Ernest- Jacques) ,  théologien  alle- 
mand, né  àRcdlau,  en  Prusse,  mort  le  18  mars 
1782.  11  professa  à  léna,  en  1769.  Dans  un  ac- 
cès d'hypochoadrie,  ce  théologien  se  noya  volon- 
tairement dans  la  Saale.  On  a  de  lui  :  Disimtatio 
de  choreis  sacris  Ebrxorum  ;  Dantzig,  1766, 
in-4°;  — Disputatio  deveranatura  et  indole 
verboruniiiS  abid.,  1768, in-4"  ;  — Programma 
de  gloria  Christi  ex  D.  Paiili  sententla 
ps.  68  et  102  celehrata;  léna,  1769,  in-4";  — 
Gemeinnûtziger  Beweis  der  Wahrheit  der 
Christlichen  Religion  (Simple  démonstration  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne);  ibid.,  1771, 
in-8"  ;  —  Institutiones  Theologide  dogmaticœ, 
lib.  I,  II  ;  ibid.,  1772  ,  1776,  in-S";  —  Disputa- 
tio de  Episcopis  tempore  Aposlolorwn  ;  ibid., 
1773,  in-4°;  —  Disputatio  continens  explana- 
tionem  locorumS.  S.  divinitatem  Jesu-Christi 
probantium  ;  ibid.,  1774,  in-4". 

Meusel,  Celehrtes  Deutschl. 

DAMRÉMONT  (1)  {Charles- 3Iarie- Déni  S , 
comte  de),  général  français,  né  à  Chaumont 

(1)  Les  registres  matricules  du  ministère  de  la  guerre, 
les  lettres  autographes  et  l'acte  de  naissance  du  général, 
que  nous  avons  consultés,  donnent  Danréinont  avec  un  n. 
(A.  S,) 
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(  Haute-Marne  ) ,  le  8  février  1 783,  tué  an  siège  de 
Constantine  le  1 2  octobre  1 837.  Élève  pensionnaire 
à  l'école  de  Fontainebleau  (10  mai  1803  ) ,  il  en 
sortit  le  24  janvier  1804,  pour  passer  sous- 
lieutenant  au  12"  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Il  fit  les  campagnes  sur  les  côtes ,  de  l'an  xn  à 
l'an  xni,  de  la  grande  armée  de  1800  à  1807,  de 
Dalmatie  de  1808  à  1809,  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal de  1811  à  1812,  et  de  la  grande  armée 
pendant  la  première  moitié  de  1813  ,  devint  ca- 
pitaine le  5  juin  1809,  chef  d'escadron  le 
0  septembre  1 8 1 1 ,  et  colonel  le  17  mai  1813  snr 
le  champ  de  bataille  de  Lutzen.  A  l'arrivée  des 
alliés  devant  Paris ,  il  fut  chargé ,  avec  le  colonel 
Fabvier,  d'arrêter  les  bases  de  la  suspension 
d'armes ,  de  concert  avec  les  comtes  Orlow  et 
Plater,  qui  stipulaient  au  nom  de  l'empereur  de 
Russie.  Le  2  juin  1814,  il  entra  à  la  6'=  compa- 
gnie des  gardes  du  corps  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant, grade  qui  correspondait  à  celui  de  colo- 
nel, et  parvint  bientôt  (1*"'  février  1815)  à 
celui  de  lieutenant  aide-major  à  la  même  com- 
pagnie. Lié  par  le  serment  particulier  de  cette 
garde,  quil'attachaitexclusivementà  la  peisonne 
du  roi,  Danrémont  suivit  Louis  XVIII  à  Gand,  et 
resta  près  de  lui  pendant  les  cent  jours.  A  la 
seconde  restauration,  il  passa  colonel  de  la  légion 
de  la  Côte-d'Or  (11  octobre  1815),  et  maréchal  de 
camp  le  25  avril  1821.  Il  devint  ensuite  inspecteur 
d'infanterie,  membre  de  la  commission  de  révision 
des  manoeuvres  de  l'infanterie,  et  inspecteur  gé- 
néral dans  les  13^  et  16''  divisions  militaires.  Ap- 
pelé (21  février  1830)  au  commandement  de  la 
1"^  brigade  de  la  1"  division  de  l'armée  d'Afri- 
que, il  marcha  sur  Bone  ,  et  s'en  rendit  maître; 
mais  presque  aussitôt  arriva  un  bâtiment  qui 
lui  apporta  la  nouvelle  de  la  révolution  de  1830, 
avec  l'ordre  d'évacuer  Bone.  Élevé  au  grade  de 
lieutenant  général  (  13  décembre  1830  )  et  nommé 
pair  de  France  en  septembre  1835  ,  il  fut  dési- 
{iué  (  1 2  février  1 837  )  pour  remplir  les  fonctions 
de  gouverneur  général  des  possessions  françaises 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  Le  gouvernement, 
voulant  obtenir  une  éclatante  réparation  du  peu 
de  succès  obtenu  l'année  précédente,  décida 
qu'une  nouvelle  expédition  serait  dirigée  sur 
Constantine.  Le  commandement  en  chef  en  fut 
donné  au  général  Danrémont.  L'armée  d'expé- 
dition était  ainsi  composée  :  la  brigade  d'avant- 
garde  était  commandée  par  M.  le  duc  de  Ne- 
mours ,  les  deux  autres  par  les  maréchaux  de 
camp  Trézel  et  Rullière  ;  le  général  Perregaux 
remplissait  les  fonctions  de  chef  d'état-major  gé- 
néral de  l'armée ,  et  l'artillerie  et  le  génie  étaient 
sous  les  ordres  des  lieutenants  généraux  Valée 
et  Rohault  de  Fleury.  Le  1^''  octobre  l'armée 
quitta  son  campement  de  Medjez-ei-Hammar,  et 
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le  0  au  soir  elle  bivaquait  sous  les  murs  de 
Constantine.  Pour  épargner  la  vie  des  soldats 
français  et  préserver  la  ville  ennemie  des  hor- 
reurs d'une  prise  d'assaut,  Danrémont  envoya 
un  parlementaire  à  Achmet.  Le  silence  injurieux 
de  l'émir  et  la  jactance  des  chefs  arabes  ayant 
fait  évanouir  tout  espoir  de  conciliation ,  le  siège 
fut  résolu.  Le  général  passa  la  nuit  du  1 1  à  dési- 
gner les  colonnes  d'attaque,  à  assigner  à  chacun 
son  poste,  et  l'assaut  de  Constantine  fut  fixé 
au  lendemain  matin,  12  octobre. 

Voulant  inspecter  la  batterie  de  brèche ,  dite 
de  Nemours,  que  l'on  construisait  sur  le  plateau 
de  Coudiad-Aly,  Danrémont  monta  à  cheval,  et 
prit  la  route  de  Tunis.  C'est  en  vain  que  son 
état-major  lui  fait  observer  que  la  batterie  n'é- 
tant pas  encore  tout  à  fait  terminée ,  il  était  im- 
possible de  contrebattre  l'artillerie  ennemie.  Dan- 
rémont, qui  attachait  la  phis  grande  importance  à 
s'assurer  par  lui-même  de  l'état  de  cette  batterie , 
partit  et  arriva  sur  le  plateau.  Après  avoir  mis  pied 
à  terre,  et  ayant  à  sa  gauche  le  duc  de  Nemours, 
et  près  de  lui  les  généraux  Rullière ,  Boyer,  Per- 
regaux, le  prince  de  la  Moskowa  et  le  capitaine 
Pajol,  il  s'avança  lentement  dans  la  direction 
de  l'ancienne  batterie  de  brèche.  Malgré  les  aver- 
tissements des  soldats  qui  ne  cessent  de  prévenir 
le  prince  et  le  général ,  que  trois  pièces  situées 
à  la  droite  de  la  porte  Bal-El-Oued  balayent  la 
route,  le  duc  de  ÎS'emours  et  Danrémont  ordon- 
nent qu'une  halte  ait  lieu  à  l'endroit  oii  ils  sont. 
11  était  neuf  heures  du  matin;  le  général,  qui  par 
hasard  ce  jour-là  portait  le  képi  africain  au  lieu 
du  chapeau  d'officier  général ,  et  qui  avait  par- 
dessus  son  uniforme  un  bournous  brun ,  était 
occupé  à  regarder  avec  une  lorgnette  du  côté  de 
la  ville ,  tout  en  s' entretenant  avec  le  prince  , 
lorsqu'un  boulet,  ricochant  à  quelques  pas,  vient 
le  frapper  dans  le  flanc  gauche  au-dessous  du 
cœur,  et  le  traverse  de  part  en  part ,  sans  lui 
permettre  de  prononcer  une  seule  parole.  Une 
telle  mort,  dans  un  moment  aussi  décisif,  au- 
rait pu  avoir  de  funestes  conséquences; 
mais  Danrémont  avait  tout  arrêté ,  tout  prévu 
avec  tant  de  soin,  que  le  général  Vaiée,  appelé 
à  lui  succéder,  n'eut  qu'à  exécuter  l'ordre  de 
bataille  prescrit  par  son  prédécesseur.  Danré- 
mont fut  tué  à  dix  heures ,  et  à  midi  le  drapeau 
français  flottait  sur  les  mosquées  de  Constan- 
tine. Le  roi  Louis-Philippe  ordonna  de  déposer 
dans  le  caveau  des  Invalides ,  à  côté  du  général 
Baraguay  d'Hilliers,  son  beau-père,  les  cendres 
de  Danrémont ,  dont  le  nom  est  gravé  sur  les 
tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles. 
A.  Sauzay. 

archives  de  la  querre-.  —  Moniteur,  i8:,7,  pages  22go, 
—  Hevue  des  Deux  Mondes,  le  août  ia4s. 
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